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AU  LECTEUR 


Dans  un  travail  d’ëruclition,  le  dernier  venu  a toujours  l’avantage.  11  met  à 
profit,  et  c’est  son  droit,  les  découvertes  de  ses  devanciers;  il  voit  leurs  erreurs 
et  les  redresse.  La  supériorité,  en  ces  matières,  est  une  affaire  de  temps,  non  de 
génie.  — Notre  traduction  de  Platon  n’est,  non  plus  que  celle  de  M.  Cousin, 
publiée  il  y a tantôt  vingt  ans,  une  œuvre  entièrement  nouvelle.  Il  existe  d’an- 
ciennes copies  du  modèle  que  nous  avions  à reproduire.  Toute  la  question  dé- 
sormais est  de  les  retoucher  et  d’en  piorter  plus  loin  la  ressemblance.  On  trouve 
souvent,  dans  ces  vieilles  traductions,  des  toure  vifs,  naturels,  gracieux, 
énergiques,  qui  rendent  à souhait  la  pensée  du  maître;  chercher,  pour  être 
neuf,  d’autres  expressions,  d’autres  tours,  ce  serait  se  condamner  à un  labeur 
la  plupart  du  temps  stérile,  et,  dans  nombre  de  cas,  à une  inévitable  infé- 
riorité. Le  mieux,  dans  ces  rencontres,  consiste  à s’emparer  de  ces  heu- 
reuses trouvailles  comme  d’un  legs  qui  nous  revient.  En  certains  endroits, 
cependant,  le  sens  cloche  ou  manque  de  précision;  la  phrase  est  com- 
mune, le  terme  impropre;  l’auteur  aura  suivi  une  leçon  défectueuse.  C’est 
là  que  commence  la  tâche  du  nouvel  interprète,  tâche  délicate,  mais  qui,  heu- 
reusement pour  nous,  exige,  pour  être  accomplie  avec  succès,  non  ces  facultés 
créatrices  qui  sont  un  privilège  naturel  rare  et  digne  d’envie,  mais  de  préférence 
celles  qui  s’acquièrent  avec  les  années,  celles  que  l'on  doit  seulement  à la  ré- 
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flexion  et  à l’étude.  Traduire  n’est  <|u’irailer.  Pour  imiter,  la  clairvoyance  suffit, 
l’iniaginalion  est  de  troj>.  Je  parle,  bien  entendu,  de  folle,  non  de  la  sen'tuite 
du  logis.  Celle-ci  est  partout  la  bienvenue;  c’est  le  démon  familier  du  savant, 
surtout  du  traducteur.  Elle  ne  craint  rien  tant  f|ue  d’étre  libre  et  livrée  à elle- 
même.  Elle  cbercbe  le  joug  que  l’autre  fuit,  n’est  forte  et  bardie  que  par  obéis- 
sance, se  plaît  aux  luttes,  mais  dans  un  cliamp  limité,  et  redevient  faible  et 
timide  sitôt  qu’elle  a triomphé.  \ Dieu  ne  plaise  que  nous  interdisions  à 
l’bomme  qui  veut  comprendre  et  faire  comprendre  Platon,  les  conseils,  les  ser- 
vices de  cet  utile  auxiliaire.  Nous  voulons  tout  simplement  marquer  la  dilférencc 
qui  sépare  l’imagination  ainsi  définie  de  l’imagination  qui  va  la  bride  sur  le  cou. 
Cette  différence  est  proprement  la  même  qu’on  remarque  entre  une  teuvre  in- 
spirée, originale,  primesautière,  et  une  œuvre  copiée,  imitée,  calquée  sur  elle. 
Ces  deux  sortes  d’ouvrages,  quand  ils  sont  parfaits,  supposent  évidemment  dans 
leurs  auteur*  des  aptitudes  diverses,  je  dirais  volontiers  inconciliables.  Aussi 
voit-on  des  écrivains  qui,  par  choix,  s’assujettissent  à autrui,  s’enferment  dans 
l’immuable  sentier  que  leur  a tracé  une  main  étrangèr  e,  n’expriment  bien  que 
les  pensées  qui  né  sont  pas  les  leurs,  et  qu’ils  s’assimilent  par  une  lente  contem- 
plation ^ qui  trouvent  enfin  « dans  cette  volontaire  servitude,  une  liberté.  Une 
aisance,  une  force  qu’on  ne  leur  eût  point  soupçonnées,  et  dont  ils  se  sentent, 
en  effet,  incapables  sitôt  qu’on  leur  ôte  les  lisières.  Il  en  est  au  contraire  d’au- 
ir'es,  et  ce  sont  à coup  sûr  les  mieux  par'tagés,  qui  ne  sauraient  souffrir  un  tel 
esclavage;  la  contrainte  les  énerve,  les  abat,  ou  bien  quelquefois  les  irrite  et  les 
emporte  loin  du  but.  Us  aiment  à voler  de  leurs  propi'cs  ailes,  à prendre  leur 
essor  loin  des  chemina  battus.  Le  monde  les  appelle  des  hommes  de  génie.  A 
la  bonne  heure  ! qu’ils  aillent  où  ils  voudront,  qu’ils  fassent  ce  qu’il  leur  plaira; 
mais  qu’ils  ne  se  mêlent  point  de  traduire  les  anciens  ni  les  modernes.  Le  gé- 
nie, en  fait  de  traduction,  est  une  source  d’erreurs  plus  abondante  qu’on  ne 
saurait  croire.  — Notrs  pouvons  donc,  sans  vanité,  mais  non  sans  quelque  lr%i- 
tinte  sujet  de  confiance,  offrir  au  public  cette  nouvelle  édition  de  Platon.  Elle 
a été  longuement  élaborée,  collationnée  sur  les  éditions  les  plus  pures.  Depuis 
vingt  ans,  la  science  philologique  a fait  plus  d’un  progrès.  L’Europe  savante  n’a 
pas  cessé  tttt  jour  de  lire  Platon,  de  le  méditer;  elle  a élucidé  plus  d’utt  texte. 
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fué  le  sens  douteux  de  maint  passage.  Mous  avons  lire  parti  de  tant  (]e  l'eclio)- 
clies;  l’œuvre  présente  n’est  donc  point  le  fruit  de  nos  seules  veilles,  elle  est 
aussi  l'œuvre  commune  des  universités  et  des  académies  de  France,  d'Angle- 
terre et  d'Allemagne.  Ou  conviendra,  du  moins,  que  nous  clioisis-sons  assez  bien 
nos  collaborateurs.  Mous  nous  sommes,  pour  notre  part,  efforcé,  et  c'est  là 
peut-être  notre  principal  mérite,  d’étre  clair;  mérite,  à ce  qu’il  parait,  peu  en- 
vié, mais  dont  nous  n’avons  point  fait  fi,  pour  deux  raisons.  Premièrement,  par 
égard  pour  le  public;  secondement,  par  égaid  pour  Platon.  Lurs(|u'on  tire  de 
son  propre  fonds  un  livre  (pielconque,  on  peut,  sans  eboquer  personne,  être 
obscur  tout  à son  aise;  pourvu  ejne  le  style  soit  l'image  de  la  pen.sée  (pic  l’au- 
teur a dans  l’esprit,  le  lecteur  est  satisfait.  Il  serait  bien  injuste  s’il  voulait  voir 
dans  l’image  plus  de  lumière  (pi’il  n’y  en  a dans  la  pensée  (pi’ellc  reflète.  Mais 
lorsqu’un  traduit  Platon,  il  faut,  par  la  même  raison,  être  simple,  net  et  litn- 
pide,  sous  peine  de  passer,  et  à bon  droit,  pour  un  interprète  infidèle.  I.’auteur 
de  Pbédon  a mis  dans  ses  écrits  la  transparente  sérénité  de  .sa  belle  ànie.  Il  faut 
surtout  bien  .se  garder  de  glisser  ses  propres  idées,  si  justes  qu’on  les  suppose,  k 
Li  place  des  idées  qu’on  a promis  de  reproduire;  c’est  Platon  que  je  eberebe,  ce 
n’est  point  le  traducteur. 

Il  est  temps  d’.-ilHirder  un  autre  cbapitre. 
y Quoique  nous  ayons  fait,  comme  nous  venons  de  le  dire,  tous  nos  efforta 
pour  rendre  cette  édition  digne  du  suffrage  des  érudits,  noua  ne  l’avons  pas, 
néanmoins,  entreprise  uniquement  pour  eux.  Mous  l’avons  mise,  par  la  modicité 
du  prix,  à la  portée  de  la  foule,  de  cette  classe  enseignante,  si  nombreuse  et  si 
pauvre,  des  jeunes  disciples  do  nos  facultés,  des  pères  de  famille,  du  clergé,  de 
la  bourgeoisie,  de  tous  ceux  qui  lisent,  de  tous  ceux  qui  pensent.  Méchant  pro- 
jet! dira-t-on.  L’ancien  (’diteur,  habile  homme,  en  eiU  souri,  l n Platon  en  deux 
tomes!  fl  donc!  Cela  aura  l’air  d’un  roman.  Parlez-moi  d’un  Platon  en  dix  on 
douze  gros  volumes,  renlorcés  de  dissertations  sur  Kant.  Cela,  du  moins,  res- 
semble à quelque  chose.  Cela  relève  un  peu  l’ami  de  Socrate.  C’est  grave,  c’est 
docte;  et  puis  cela  tient  de  la  place  dans  une  bibliotbèquel  Muis(|unil  deux 
tomes,  ni  plus  ni  moins!  Et  pas  un  mol  sur  Kant  ni  sur  l’idéalisme  transcen- 
dental!  Un  Platon  oit  il  n’est  cpiestion  (pie  de  Platon  ! En  Platon  à vil  prix,  qu’on 
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offre  à tout  venant,  comme  une  marchandise  commune!  Voilà  qui  est  bien  peu 
philosophique. 

Pour  moi,  dira  un  autre  censeur,  ce  n’est,  dans  le  nouveau  Platon,  ni  le  for- 
mat, ni  le  bon  marché  que  je  blâme  : quand  un  livre  intéresse  la  foule,  il  n’est 
pas  généreux  de  le  lui  faire  payer  trop  cher  : tout  le  monde  n’a  pas  cent  francs 
à mettre  en  paperasses.  Cela  est  bon  pour  les  financiers.  Qu’on  multiplie  donc, 
au  plus  bas  prix  possible,  les  ouvrages  utiles,  rien  de  mieux!  Qu’on  les  rende, 
et  ce  sera  la  vraie  gloire  de  l’auteur,  familiers  au  vulgaire.  Mais  encore  faut-il, 
et  voilà  le  point,  discerner  les  livres  substantiels  dont  la  majorité  profite,  de 
ceux  qui,  n’étant  composés  que  de  vent,  ne  sauraient  plaire  à personne,  sinon  à 
des  savants  désœuvrés  et  à des  capitalistes  ennuyés.  Or,  quoi  de  plus  inutile  et 
de  plus  vain  que  les  œuvres  de  Platon! 

Nous  n’exagérons  pas  : le  monde  est  plein  de  gens  qui  en  jugent  de  la  sorte. 
Ils  craindraient  de  perdre  leur  temps  s’ils  l’employaient  à lire  quelques  pages 
d'Euthj'p/irori,  de  Philèbe  ou  de  Ljsis.  Ni  eux  ni  leurs  amis  n’ont  rien  à appren- 
dre aux  entretiens  de  Socrate.  Nous  avons  fait  tant  de  progrès!  Nous  sommes,  à 
cette  heure,  si  instruits  en  toute  matière!  Platon  est  si  vieux!  Heureux  tact,  ad- 
mirable discernement  de  cet  éditeur  qui,  au  lieu  d’un  l’iaton  en  deux  tomes,  ac- 
cessible à chacun  de  nous,  fit  douze  gros  volumes  à l’usage  des  barons  alle- 
mands. C’était  un  bel  exemple  à suivre;  nous  ne  l’avons  point  fait,  voici  pour- 
quoi. — Selon  nous,  ce  qui  fait  le  plus  de  tort  à Platon,  ce  sont  précisément  les 
gros  volumes  bourrés  de  grec  et  farcis  de  commentaires.  Cela  épouvante,  et  plu- 
tôt que  d’y  toucher,  on  aime  mieux  s’en  tenir  aux  préjugés  vulgaires.  On  dit  : Ce 
sont  des  chimères,  et  l’on  passe  outre.  Non,  certes,  que  l’on  ne  se  pique  fort,  de 
nos  jours,  d’aimer  la  philosophie.  Journalistes,  romanciers,  poètes,  historiens, 
tout  le  monde  en  parle  et  en  raffole.  Seulement,  la  philosophie  à la  mode  est  une 
philosophie  pratique,  qui  nous  éclaire,  à ce  qu’on  assure,  sur  nos  intérêts  pré- 
sents et  nous  rend  la  vie  facile.  Qu’importe  ce  qui  se  passe  dans  l’invisible  région 
des  essences?  C’est  un  monde  sensible  que  nous  habitons;  occupons-nous  de  ce 
bas  monde.  Cela  dit,  l’on  traite  Platon  comme  il  conseillait  de  traiter  Homère. 
On  le  couronne  et  on  le  congédie,  sans  vouloir  l’entendre.  Procédé  qu’il  faut 
attribuer,  d'abord  à rindueuce  des  préjugés,  ensuite  au  juste  effroi  qu’inspire  à 
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un  pauvre  homme  la  vue  de  dLv  à douze  in-octavo  rangés  en  bataille.  Nous 
avons  donc  réduit  le  format.  Mais  ce  n’est  point  assez,  nous  le  savons.  Les  pré- 
jugés sont  tenaces.  — Qui?  nous!  dira-t-on,  nous,  gens  si  positifs,  si  appliqués 
aux  affaires,  à l’industrie,  au  commerce,  que  nous  prêtions  l’oreille  à un  songe- 
creux? — Pourquoi  non?  Des  hommes  d’une  grande  expérience,  et  chose  plus 
rare,  d’un  sens  exquis,  ont  reproché  à Platon  d’être  trop  positif.  Qui  sait?  Ils 
ont  peut-être  raison.  Mais,  au  pis-aller,  et  n’y  eùt-il  dans  la  République  et  dans 
les  Lois  rien  de  réalisable,  serait-ce  un  motif  de  ne  point  les  lire?  En  vérité, 
songes  pour  songes,  ceux  qu’inspiiait  à Platon  le  ciel  d’Athènes  valent  bien 
ceux  qu’on  fait  sous  nos  brouillards.  Tenez!  que  risquez-vous?  Lisez  Platon 
comme  vous  liriez  un  roman. 

Et  puis,  pourquoi  ne  pas  avoir,  outre  nous,  un  peu  de  franchise?  Nous  ne 
sommes  pas,  au  fond,  si  amis  du  positif  que  nous  voulons  le  paraître.  N’est-ce 
pas  nous  qui,  chaque  matin,  dans  nos  journaux  les  plus  graves,  dans  nos  bro- 
chures les  plus  frivoles,  parlons  de  réformer  l’Etat  et  de  refaire  à neuf  la  so- 
ciété? Nous  aflichons,  cela  est  clair,  un  profond  dédain  pour  tout  ce  qui  n’est 
que  théorie.  Mais  qui  de  nous  n’a  sa  républupie  ou  son  royaume  dans  sa  poche? 
.A  la  vérité  chacun  dit  : Ma  république,  à moi,  n’est  point,  comme  celle  de  mon 
voisin , un  rêve  impraticable.  Et  on  le  prouve  à grand  renfort  de  chiffres,  de 
dates  et  de  faits.  Mais  quoi!  le  voisin,  dont  nous  avons  ri  et  qui  nous  le  rend 
bien,  n’a-t-il  pas  comme  nous  à son  service  chiffres,  dates  et  faits?  Chose  singu- 
lière! CCS  calculs  dont  on  est  si  fier,  cet  étalage  d’érudition  sur  lequel  on  fonde 
son  triomphe,  sont  précisément  le  côté  faible  de  chaque  système.  C’est  toujours 
par  là  qu’on  mine  et  qu’on  met  à bas  l’édifice.  S’il  en  reste  après  quelque  chose, 
c’est  une  ou  deux  idées,  indépendantes  de  la  statistique  et  du  compas.  Dira-t-on 
que  ces  idées  n’étaient  pour  rien  dans  notre  enthousiasme?  que  nous  n’avons 
été  séduits,  émus,  pa.ssionnés  que  par  les  vains  raisonnements,  les  dates  trom- 
peuses, les  calculs  décevants,  en  un  mot,  que  par  ce  qu’il  y avait,  dans  notre  uto- 
pie, de  plus  fragile  et  de  plus  faux?  La  preuve  que  non,  c’est  que  notre  foi  survit 
souvent  à nos  systèmes,  s’attachant,  non  à leurs  misérables  ruines,  mais  aux 
sentiments  généreux,  aux  idées  immortelles,  dont  cet  échafaudage  renversé 
nous  avait  un  moment  semblé  l’appui. 
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J’eii  conclus,  à noire  honneur,  que  nous  sonimes  tous,  au  fond,  des  utopistes. 

Ce  n’est  ])oiut,  comme  on  le  croit,  l’amour  du  chifTi-e  qui  nous  domine,  c’est 
l'amour  désintéressé  du  vrai,  du  juste  et  du  beau.  Oui,  grâce  à Dieu!  nous  ne 
dévorerions  pas  tant  de  dissertations  politi(|ues,  économiques,  socialistes,  com- 
munistes, .saint-simoniennes,  etc.,  si  leurs  auteurs  n’avaient  pour  nous  char- 
mer d’autre  secret  <|ue  leur  arithmétique  et  d’autre  magie  <|ue  leur  style.  Il  y a, 
sons  cet  appât  grossier,  de  plus  fines  amorces  où  le  cœur  se  prend , où  fâme 
s’attache.  Qu’on  le  sache  ou  qu’on  l’ignore,  ce  qui  donne  à tout  cela  un  peu 
de  vie,  un  peu  de  force,  surtout  un  peu  d’attrait,  ce  ii’esl  point  la  réalité  qu’on  j 

croit  y voir,  c’est  l’idéal  qui  s’y  cache.  Eh!  l’idéal  n’e.st-il  pas,  au  fond,  ce  qu’il 
y a de  plus  réel? 

Mais  puisque  telle  est  notre  hunieui',  la  Kc/mhlujuc  de  l’Iaton  n’esl-elle  pas  un 
livre  à consulter?  (ies  grands  problèmes  sociaux  qui  nous  préoccupent  à toute 
heure,  voici  deux  mille  ans  et  plus  que  l’Iaton  les  agitait.  Or,  riionime,  depuis 
ce  temps,  n’ayant  pas  changé  de  nature,  n’est-il  pas  inléres.sant  de  savoir  ce 
qu’un  si  rare  esprit  a pensé  de'  ces  questions?  quelles  sont  celles  ([u’il  a pu  ré- 
soudre , celles  dont  il  a entrevu  et  annoncé  la  solution,' celles  qui  ont  mis  en  f 
défaut  son  jugement?  M.  Aimé  Martin,  dans  un  beau  travail  dont  il  a enrichi 
notre  édition,  a fait  la  part  des  unes  et  des  autres.  On  sera  tout  surpris  de  trou- 
ver dans  ce  vieux  Platon  mainte  erreur  que  les  disciples  de  Foiirier  et  de  Saint- 
Simon  croient  bien  neuve;  maintes  idées,  que  les  Athéniens,  gens  positifs  comme 
nous,  croyaient  impraticables  et  que  le  temps  a réalisées,  ipii  ont  passé  dans 
nos  constitutions,  dans  nos  codes,  dans  nos  mœurs;  chimères  hier,  vérités  vul- 
gaires à présent.  Qui  oserait  assurer  qu’il  n’y  a pas  dans  le  même  ouvrage  plus 
d’une  autre  utopie  dont  il  serait  facile  de  tirer  une  bonne  loi?  Il  ne  faudrait  peut- 
être  pas  grand  elfort  poui  l’y  trouver.  Mais  non,  Platon  est  un  songe-creux, c’est  un 
rêveur;  ipieles  rêveurs  le  lisent  si  bon  leur  .semble.  Ix's  hommes  pratiques,  c’est  à j 
savoir  nos  hommes  d’État,  nos  magistrats,  nos  .savants,  nos  artistes,  n’en  ont  pas  | 

hesoin.  — Hélas!  c’est  tout  le  contraire  <pii  est  le  vrai,  .le  donnerais  à lire  au  rê-  | 

veut-  nos  statistiques,  nos  reeneils  d’observations  positives,  pour  qu’il  apprit  à 
compter  avec  les  laits;  mais  au  législateur,  au  juge,  à l’économiste,  au  médecin, 
à fingénieur,  au  chimiste,  au  peintre,  je  donnerais  Platon,  pour  leur  apprendre 
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(|n'il  V a i|ut  lf|iif  cliosp  aii-<lessits  des  l'ails  : les  idées,  sans  Ies<iiu“lles  sciences  et 
arts,  tout  n’cst  (|ue  chaos. 

Alais  ;i  <|uoi  bon  insister?  l ii  livi  e où  sont  lésuniées,  et  avec  (jiielle  force,  les 
leçons  de -Soci  ale;  un  livre,  expression  de  la  plus  haute  sagesse  à laquelle  riionime 
puisse  arriver,  ilu  moins  par  les  voies  nalurelles;  un  livre  (|ui  fut  la  hiinière  des 
l'èrisi  et  connue  la  [iréface  de  IT.vangile;  modèle  achevé  de  raisonnement,  de 
1)011  sens,  de  grâce,  d'ironie  line  et  |iersuasive  ; un  livre  que  tout  chrétien  de- 
vrait lire  au  moins  une  fois  en  sa  vie  jiour  mieux  connaitre  le  prix  du  caté- 
chisme, et  [)eul-élre  aussi  le  prix  de  la  plnloso|ihie;  ipii  enseignerait  le  chemin 
dn  vrai  à tant  d lioimncs  qu'nn  grossier  matérialisme  dispute  .seul  au  doute;  qui, 
par  la  heaulé  du  langage,  le  naturel  charmant  des  expressions,  le  tour  piquant  et 
inijnévu  du  dialogue,  serait  encore  nu  chef-dVeuvre  littéraire,  -s’il  n’était  un 
chef-d’o  nvre  de  rai.son;  un  tel  livre,  assurément,  n'est  pas  un  livre  inutile,  l’our 
devenir  populaire,  il  n’a  besoin  queil'étre  connu. 
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LA  PHILOSOPHIE  DE  PLATON. 


Platon  naquit  le  7 lliargelion  (Ojuin),  la 
qu.ilriitnic  année  de  la  87'  olympiade,  ou 
ans  avant  J.-C.  -,  et  il  mourut  la  première 
année  delà  108'  olympiade,  ou  348  ans  avant 
J .-C.,  quelques  années  après  que  Démostliéncs 
eut  prononcé  sa  première  Philippique. 

A l'igc  de  seize  ans,  il  vit  l'expédition  de 
Sicile  et  sa  mallieureuse  issue  ; quelques  an- 
nées plus  tard , la  prise  d'Alliénes  et  l'établis- 
sement des  trente  tyrans  , leur  tyrannie  abolie 
huit  mois  après  et  la  démocratie  rétablie  à 
Athènes.  A l'Age  de  vingt-neuf  ans,  il  cul  la 
douleur  de  perdre  Socrate,  son  maître.  Tant 
de  malheurs  eide  révolutions  ledctcrmiyérent 
probablement  A voyager  en  Italie,  A Cyréne, 
en  Égypte,  et  A chercher  s'il  n’existerait  point 
ailleurs  de  gouvernement  plus  stable  que  celui 
de  sa  patrie  Puis,  A quarante  ans , il  lit  un 
voyage  en  Sicile  pour  visiler  l'Etna,  cl  Denys 
de  Syracuse  désira  l’entendre.  Il  irrita  le  tyran, 
qui  le  lit  vendre  comme  un  vil  esclave  ; il  fut 
racheté  cl  ramené  dans  sa  pairie,  où  il  vécut 
sans  se  mêler  des  affaires  publiques.  Instruit 
par  ses  voyages,  par  scs  lectures,  dans  les  di- 
vers systèmes  de  philosophie,  il  s’efforça  de  les 
concilier,  cl  composa  un  système  que  je  vais 
tacher  de  faire  connaître , autant  que  me  le 
permettent  les  bornes  qui  me  sont  prescrites 

Dans  celle  esquisse,  Je  vais  donc  considérer 
Platon  comme  métaphysicien,  comme  poli- 
tique et  moraliste,  et  comme  physicien  ; mais 
afin  d’élever  graduellement  le  lecteur,  je  com- 
mencerai par  la  physique;  je  m’occuperai 
ensuile  de  la  politique,  qui  comprend  en  même 
. I. 


temps  la  morale  ; et  je  terminerai  par  la  théo- 
rie des  idées,  qui  est  le  point  culminant  de  la 
philosophie  de  Plalon. 

En  effet , ce  qui  domine  dans  celte  philoso- 
phie, c’est  l’unité;  ce  que  Platon  cherche  avant 
tout  et  dans  tout,  c’est  l’ordre  cl  l'harmonie: 
dans  l'Ame  humaine  comme  dans  l'univers, 
dans  la  politique  comme  dans  la  morale,  c'est 
IA  ce  qu’il  lâche  de  comprendre  et  d'expliquer; 
partout  il  néglige  la  variété  mobile  et  passa- 
gère pour  s'attacher  A ce  qui  est  fixe  et  inva- 
riable; le  phénomène  ne  le  frappe  pas,  il  ne 
s'occupe  que  de  la  substance  des  choses,  et 
le  caractère  de  la  substance , c'est  l’unilé  : on 
ne  doit  donc  pas  être  étonné  qu'il  ail  consacré 
un  ouvrage  tout  entier  A l'analyser,  et  A mon- 
trer qu’elle  était  le  fond  de  toutes  les  exis- 
lences- 

L’tinilé  suprême,  c’esl  A-dirc  Dieu , existait 
avant  que  le  monde  fût  arrangé  et  organisé;  et 
comme  Tunilé  est  le  bien  , il  n’y  a nulle  en- 
vie en  Dieu,  et  c’est  pour  cela  qu’il  a façonné 
la  matière  confuse  et  désordonnée  : c’est  donc 
la  bonté  cl  non  la  nécessité  qui  est  la  cause  de 
l’ordre  de  l’univers  ; et  de  IA  il  faut  conclure 
que  la  première  cause  est  une  cause  spirituelle, 
puisque  la  bonté  ne  peut  appartenir  qu'A  un 
e.sprit  qui  a su  et  voulu  le  bien  qu'il  a fait 

Dieu  a formé  le  monde  sur  les  idées , exem- 
plaires éternels  de  tout  ce  qui  existe  ; et  il  n'a 
fait  qu'un  seul  monde , afin  qu'il  ressemblât 
davantage  A son  modèle  ; en  outre , s'il  y en 
avait  plusieurs,  ils  seraient  nécessairement  dif- 
férents, et  alors  ils  pourraient  ne  pas  s'accorder 
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entre  PUS;  et  s’ils  s’aeeordaienl  entre  eux,  ils 
ne  rornieraient  plus  qn'nn  niumie  unique 

Quoiqu'on  ne  puisse  s'em|)Oclier  d’admirer 
telle  doctrine  si  simple  et  si  vraie,  cependant 
il  s'y  trouve  des  défauts  et  des  lacunes  qu’il 
laiit  remarquer,  l ne  matière  primitive  , éter- 
nelle comme  Dieu  et  les  idées,  cl  ces  mêmes 
idées  existant  en  elles-mêmes , distinctes  en 
quelque  sorte  de  Dieu  , présentent  une  sépa- 
ration qu'il  est  bien  diUlcilc  de  comprendre  et 
d’admettre  Comment,  en  cITel,  la  matière  pri- 
mitive aurait-elle  pu  exister  telle  qu'elle  est 
ici  représentée?  I.e  désordre  et  la  eonfusion 
générale  peuvent-ils  avoir  une  durée  (|uelcon- 
(jue  ? Comment  encore , si  les  idées  existent  à 
part,  l'esprit  ordonnateur  peut-il  les  aperce- 
voir et  organiser  le  monde  sur  un  modèle  qui 
lui  est  étranger?  C’est  ici  que  l'on  sent  un  vice 
dans  relie  vaste  pensée  , qui  avait  bien  com- 
pris que  le  inonde  ou  ce  qui  change  no  pou- 
vait subsister  par  lui-même,  et  qu'il  lui  fallait 
un  ordonnateur;  mais  qui  n'a  pas  vu  que  la 
matière  ne  pouvait  pas  exister  sans  être  or- 
ganisée, et  qu’il  fallait  un  esprit  créateur  qui 
fit  le  monde  avec  l’ordre  cl  la  vie  qu'on  y 
remarque  aujourd  hui  et  qu’on  y remarquera 
toujours 

Comme  la  matière  primitive  n était  pas  or- 
ganisée, il  fallut  que  Dieu  créit  une  énie  pour 
mettre  de  l'ordre  et  de  la  distinction  dans  celle 
masse  qui  s’agitait  confusément  ]’our  ecl  oli- 
jel , Dieu  forma  avec  l'csscnce  indivisible  et 
toujours  identique  à elle-même,  et  avecl'es- 
scnec  divisible  cl  corporelle , une  essence  in- 
termédiaire, participant  à la  nature  du  même 
et  é celle  de  l'autre;  c'esl-é-dirc,  il  forma  la 
vie  ou  le  principe  du  mouvement  et  de  1a  sen- 
sation. Enellel,  1a  vie  n'est  pas  entièrement 
dépourvue  de  la  nature  du  même  ou  de  l'in- 
lelligence,  puisqu'elle  tend  dans  chacun  de  ses 
actes  vers  un  but  qu  elle  atteint;  mais  elle  n’a 
pas , comiue  l'esprit , la  conscience  claire  de 
ses  actes,  et  par  conséquent  elle  n'a  pas  d'em- 
pire sur  ses  impressions  ; elle  sc'rt  à unir  la 
matière  à l'intelligence,  le  variable  é l'immua- 
ble, |>arcc  qu’elle  parlicipc  à l'un  cl  à l'autre. 

Puis  il  divisa  ce  mélange  en  autant  de  parties 
qu'il  convenait,  de  manière  que  chaque  partie 
fut  coiiqiosée  des  mêmes  éléments  que  l'àiiie 
universelle,  et  que  toutes  les  parties  prises  en- 
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semble  offrissent  entre  elles  les  mêmes  rapports 
numériques  que  les  sons  de  l’échelle  musicale. 

Il  rangea  ensuite  toutes  ces  parties  suivant 
deux  bandes  qu’il  croisa  cl  replia  sur  elles-mê- 
mes , de  manière  à produire  les  mmivemcnls 
de  réqualeurel  de  réclipliquc.  .\lors  lecici  tout 
entier  tourna  autour  de  l'un  de  ces  cercles,  et  le 
soleil  cl  les  planètes  tirent  leurs  révolutions  sui- 
vant l'autre  d'une  manière  oblique  et  contraire. 

A insi  réme  s’étendit  jusqu'aux  extrémités  du 
ciel,  cl  commenva,  en  louriianl  sur  elle-même, 
ce  mouvement  divin  , qui  ne  linira  jamais  ; et 
lorsque  Dieu  vil  se  mouvoir  avec  ordre  cet 
animal  conformément  à son  modèle  , il  tres- 
saillit de  joie,  ou,  pour  mieux  parler,  Platon 
aurait  dù  dire  : Il  vil  que  cela  était  bien  , atln 
de  UC  pas  mettre  en  Dieu  les  mouvements  de- 
là sensibilité  et,  par  suite,  le  changement. 

Lorsque  le  soleil,  la  lune  cl  les  cinq  planètes 
tournèrent  dans  leurs  orbites,  le  temps  naquit, 
celle  image  mubile  de  rélernilô  ; mais  c'est  la 
terre  roulée  autour  de  Taxe  du  monde  qui  est 
la  plus  ancienne  des  divinités,  cl  qui  est  la  gar- 
dienne du  jour  cl  de  la  nuit. 

Les  astres,  quoiqu’ils  soient  aussi  des  dieux 
immortels,  ne  sont  rependanl  pas  entièrement 
indestructibles  ; mais  ils  subsisteront  par  la 
volonté  divine  11  faut  ici  remarquer  l’inler- 
venlion  spirituelle  dans  l'arrangement  et  dans 
l’existence  de  l’univers  ; et  quoique  la  création 
ne  soit  pas  encore  formulée , ce  n'en  est  pas 
moins  un  progrès  immense.  Toutefois,  comme 
les  éléments  existaient  avant  la  formation  du 
ciel  et  qu'ils  avaient  en  quelque  sorte  leurs 
luis  propres,  qui  n'étaient  autre  chose  que  la 
nécessité,  on  voit  que  le  monde  est  un  résultat 
de  la  nécessité  cl  de  l'intelligence. 

Toutes  les  choses  sensibles , Je  feu , l’air, 
l’eau , la  terre , ne  restent  jamais  les  mêmes  et 
ne  peuvent  rcccvoiraucune  dénomination  lîxe; 
et  il  n'y  a que  le  réceptacle  de  leur  produc- 
tion,le  lieu  ou  la  maliére  première,  qui  puisse 
être  désignée  par  un  nom,  quoiqu'un  ne  puisse 
s’en  faire  aucune  nolion  dislinele.  Celle  ma- 
tière ne  perd  jamais  sa  puissance  ; elle  reçoit 
tous  les  objets,  sans  prendre  jamais  aucune  de 
leurs  formes;  elle  est,  en  un  mol,  le  fond  com- 
mun de  tout  ce  qui  existe.  J'observerai  que 
celle  maliére  jirimilivc  n’est  qu'une  abstrac- 
tion, et  qu'elle  n'esl  point  la  substance  des 
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ilioses  : car  toulo  chose  existe  avec  sa  niiiliére  j Irancliatil  des  arêtes  et  par  les  pointes  des  an- 
et  sa  forme , et  c'est  lù  la  véritable  substance , gles  solides  ; et  c’est  l'agitation  de  la  matière 

qui  de  plus  a en  elle  le  principe  de  son  action  et  primitive  qui  produit  le  choc  des  corpuscules, 

devient  de  cettcnianiére  unechosc  individuelle,  et  fait  qu’ils  se  divisent  et  se  recomposent  sous 
C’est  dans  celle  matière  primitive  que  les  une  forme  nouvelle 
corps  éléinentaires  ne  cessaient  de  s’effacer  et  Lorsqu’on  admet  une  matière  primitive,  qui 

de  disparaître,  lorsque  Uieu  les  en  tira  et  les  est  toujours  la  même  et  essentiellement  la 

distingua  en  les  fixant  par  des  formes  et  des  même,  et  qui  revoit  seulement  et  sans  cesse 
nombres.  une  mullilude  de  formes , il  est  naturel  de 

Ces  quaire  corps  semblent  naître  les  uns  chercherà  expliquer  toutes  les  transformations 
desaulres;  mais  ce  n’est  là  qu'une  apparence,  par  des  ligures;  mais  comme  la  tnatière  a des 
Comme  ce  sont  des  corps,  ils  sont  terminés  propriétés  ditrérenles,  et  que  l'acliun  du  feu  , 
par  des  surfaces,  qui  elles-mêmes  se  divisent  par  exemple,  n’est  pas  identique  à celle  de 
en  triangles  ; et  ces  triangles  réunis  forment  l'eau,  il  faut  reconnaître  en  outre  dans  chaque 
d’autres  triangles  et  des  quadrilatères,  qui,  corpuscule  un  |)rincipe  d’action  dilTérenl , du- 
réunis  eux-mêmes,  fonnenl  les  angles  plans  quel  naissent  lous  les  mouvements  et  toutes  les 
des  solides  dont  les  quatre  corps  élémentaires  formes,  et  c’est  ainsi  seulement  que  l’on  peut 
secomposcni.  Trois decescorpssontformésdu  comprendre  l'opposition  qui  règne  entre  plu- 
triangle  quiales  côtés  inégaux,  elle  quatrième  sieurs  espèces.  Ce  que  je  dis  là  louchant  la  na- 
du  triangle  isocèle:  c’est-à-dire  le  feu  a la  forme  turc  des  corps  semble  êlre  de  peu  d'impor- 
du  tétraèdre  régulier,  dont  l'envclopiiesecont-  lance;  maison  verra  que  celte  théorie  appliquée 
l>osc  de  quatre  triangles  équilatéraux,  qui  peu-  aux  corps  vivants  et  sociaux  ne  tend  à rien 
vent  se  diviser  chacun  en  six  triangles  sca-  moins  qu'à  dépouiller  l'homme  de  son  indivi- 
lénes  ; l’air  a la  forme  do  l'oclaèdrc , dont  les  dualité  et  à l'absorber  dans  l'action  universelle 
huit  faces  sont  encore  des  triangles  éqiiilaté-  de  la  société,  comme  les  mouvements  des  cor- 
raux,  qui  se  décomposent  de  lu  même  manière;  pusculcs  sont  absorbés  par  le  mouvement  gé- 
l’eau  a la  forme  de  l'icosaédreqni  présente  vingt  nèral  de  la  matière  primitive, 
bases  triangulaires  équilatérales,  el  par  consé-  Alais  d'ov'i  vient  que  les  corps  n’ont  pas  mis 
quent  les  mêmes  divisions;  enfin  la  terre  a la  fin  à leurs  mouvements  par  leurs  chocs  mu- 
forme  du  cube  , qui  a pour  faces  six  carrés  luciselnesesont  pnsarrêlèsdansunecompléte 
égaux,  dont  chacun  peut  se  décomposer  en  immobilité?  C'est  que  le  contour  de  l’univers 
quatre  triangles  isocèles  étant  circulaire  et  tendant  lonjonrs  à se  con- 

Ce  sont  les  corpuscules  de  feu,  composés  de  centrer  en  lui-même  , il  resserre  les  corps  les 
pyramidi's,  qui  sont  les  plus  tranchants,  les  uns  contre  les  autres,  ne  laisse  aucun  espace 
plus  mobiles,  les  plus  légers  elles  plus  petits,  vide  et  pousse  les  corps  les  plus  petits  dans 
el  ceux  des  autres  éléments  le  sont  à prupor-  les  intervalles  des  plus  grands,  qui  sont  écartés 
lion  ; mais  sous  le  rapport  de  la  stabilité , c’est  et  compriment  à leur  tour  d’autres  corps  ; el 
la  terre  qui  occupe  le  premier  rang.  Aussi  la  c'est  ainsi  que  le  mouvement  se  communique 
terre  a beau  être  divisée  par  le  feu , elle  ne  et  se  perpétue  dans  l’univers, 
peut  jamais  SC  iransformeren  une  autre  espèce  C’est  encore  par  celle  impulsion  circulaire 
de  corps  élémentaire,  parce  que  la  base  à Irian-  que  Plalon  explique  la  contraction  ; en  effet , 
gles  isocèles  ne  peut  se  changer  en  aucune  au-  le  calorique,  en  sortant  du  corps  , y laisse  du 
Ircbaseàlrianglcsscalénes.  Au  contraire,  beau,  vide;  el  comme  le  vide  est  impossible , le  ca- 
quia  vingt  bases  triangulaires,  peut  se  décom-  lorique  déplace  l’air  environnant,  qui  fait  ef- 
puser  en  deux  octaèdres  el  une  pyramide;  de  fort  à son  tour  pour  pénétrer  dans  le  corps  el 
là  résultent  deux  corpuscules  d'air  cl  un  de  le  contracte.  La  dilatation  et  la  solubilité  s'ex- 
feu.  De  même  l'oclaèdrc  peut  se  décomposer  pliquent  par  la  faculté  qu’ont  les  corps  plus 
en  deux  pyramides,  qui  Iransforment  uu  cor-  subtils  de  se  glisser  dans  les  interstices  des  corps 
puscule  d'air  en  deux  corpuscules  de  feu  plus  grands. 

Toutes  ces  décompositions  s’opèrent  par  le  Puisque  le  monde  a une  forme  sphérique  , 
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il  n'y  a,  ii  propremenl  parler,  ni  liaul  ni  bas; 
et  cequi  produit  la  |)Csanteur,  c'est  rallraction 
des  corps  semblables  : ainsi  le  globe  terrestre 
est  imeenlred'.ittraction  pour  les  corps  pesants 
«Iti'on  en  détaclic;  le  feu  de  la  lerre  est  attiré 
par  la  subslance  ignée  qui  s'étend  aux  extré- 
mités de  l univers;  l’air  s'élève  vers  les  lieux 
où  cet  élément  réside  ; l'eau  est  atliréc  par  les 
mers , qui  remplissent  les  cavilés  de  la  terre. 
I,a  pesanteur  est  donc  la  tendance  d'un  corps 
vers  celui  de  même  nature,  et  1a  force  avec 
laquelle  un  corps  tend  vers  son  semblable  est 
proportionnelle  à la  masse  ; tnais  Platon  n'a 
pas  su  qu  elle  était  réciproque  au  carré  des 
distances. 

Oc  là  on  peut  conclure  que  Platon  admet- 
tait quatre  régions  distinctes  dans  Punivers,  où 
se  rendent  les  quatre  espèces  de  corps,  l.a  terre, 
au  centre  du  monde,  attire  les  corps  de  même 
nalurc;  le  feu,  qui  est  aux  extrémités,  attire 
les  substances  ignées,  et  les  régions  de  I air  et 
de  l'eau  sont  placées  entre  les  deux  premières, 
l’une  plus  prés  du  feu,  l’autre  plus  proche  de 
la  terre. 

Tels  sont  les  grands  principes  de  la  i)hysi- 
(|ue  t)latoniciennc.  On  voit  qu'ils  se  réduisent 
à quatre:  la  Iransformalion  des  corpuscules, 
les  quatre  régions  distinctes  des  corps  élémen- 
taires, l'attraction  des  semblables  cl  l impul- 
sion  circulaire  ou  la  négation  du  vide. 

Il  faut  maintenant  passer  à la  physique  ani- 
male on  à la  physiologie,  cl  voir  quelles  ont  été 
les  vues  syslémaliqucs  de  Platon  sur  ce  sujet. 

Platon  suppose  d'abord  que  ce  sont  les  di- 
vinités inférieures  qui  ont  formé  respèce  hu- 
maine, et  qu’elles  reçurent  seulement  de  Dieu 
la  semence  de  l'àmc  raisonnable  cl  immorlelle. 
Pour  ne  pas  troubler  l’action  du  principe  divin, 
ces  dieux  lui  donnèrent  une  place  parliculiére 
dans  le  corps  de  l'homme  , cl  lui  a.s.signércnl 
la  région  supérieure  : et  c’est  pour  cela  iju  ils 
donnérenl  .à  la  tête  la  forme  sphérique , sym- 
bole de  la  perfection,  cl  qu’ils  y rirent  aboutir 
tous  les  sens  comme  à leur  centre  commun 

Dans  la  poilrine , qui  est  séparée  de  la  tête 
par  une  espèce  d'islhme  , ils  placèrent  l'àmc 
mortelle,  où  naissent  les  ufleclions  violcnfcsel 
fatales,  la  colère,  la  crainte,  l'espérance;  et 
I àmc  alTcctivc  t'nl  placée  entre  le  cou  et  le  dia* 
phiagme,  alin  que  , docile  aux  ordres  de  la 


raison,  elle  comprimât  par  la  force  les  désirs 
sensuels  ; et  le  cieur,  source  des  veines  et  du 
sang  qui  circule  dans  tout  le  corps,  fut  placé 
dans  la  |xiilrinc,  afin  qu'il  poussât  avec  vio- 
lence le  sang  dans  les  aiières  jusqu'à  ce  que 
les  mouvemenis  de  l'àme  animale  reprissent 
leur  régularité  ; cl  le  poumon  fut  enté  sur  le 
cœur,  afin  qu'il  pût  recevoir  l'air  et  l'huini- 
dilè  propres  à rafraîchir  le  co-ur  cl  A calmer 
les  ardeurs  causées  par  les  passions. 

Huant  à l'àme  qui  provoque  le  désir  des 
alimenis,  des  boissons,  cl  qui  excite  les  autres 
besoins , elle  fut  placée  le  plus  loin  possible 
delà  tôle,  dans  la  partie  inférieure  du  corps  , 
entre  le  diaphragme  cl  le  nombril  ; et  comme 
elle  élail  forcée  de  subir  en  esclave  les  sensa- 
tions physiques  et  qu’elle  ne  pouvait  leur  ré- 
sister, elle  eut  dans  .son  voisinage  le  foie,  or- 
gane remarquable  par  son  poli,  par  sa  den- 
sité , et  rempli  d'amcriume  ; c'est  lui  qui  re- 
çoit les  impressions  de  l'àmc  raisonnable  , 
comme  un  miroir  reçoit  les  images  des  objets 
et  va  porter  dans  l'àmc  animale  la  menace  ou 
le  dégoût  ; c’est  encore  le  foie  qui  lui  donne 
l'usage  de  la  divination,  puisqu'elle  ne  saurait 
chercher  la  cause  de  scs  sensations,  ni  par 
conséquent  participer  à la  sagesse  ; et  comme 
l'intempérance  pouvait  déiruirc  l’espèce  hu- 
maine , les  intestins  du  bas-venlre  reçurent 
beaucoup  de  circonvolutions , afin  que  la  nour 
riture  y séjournât  plus  longtemps  cl  que  les 
besoins  en  fussent  moins  fréquents. 

Celle  division  de  l'àme  en  trois  parties,  qui 
onl  chacune  un  organe  particulier,  est  ancienne 
cl  remonte  jusqu'à  Pythagorc;  elle  est  fondée 
dans  la  nature  des  choses,  mais  il  ne  faut  pas 
croire  qu'il  y ait  trois  âmes  distinctes , dont 
l'nnc  seulement  est  immortelle  et  dont  les  deux 
I autres  sont  morlellcs.  L'àme,  on  la  substance 
rcprèsenlalivc  de  ce  qui  se  passe  dans  le  corps 
I et  par  suite  dans  runivers,  est  absolument  nne; 
I c'est  la  même  àmc  qui  sent,  veut  cl  conqirend  ^ 
cl  s'il  en  était  autrement,  il  pourrait  se  faire 
(pie  l'àme  raisonnable  n'eùl  pasconsciencc'de  ce 
I qui  arrivedans  l'àmeanimah',  et  comment  alors 
la  volonté  pourrait-elle  résister  aux  désirs  cl 
! aux  sensations?  Mais  quoique  l'àine  soit  um', 
rien  n'cmpêchc  que  dans  le  corps,  avec  lequel 
elle  est  intimement  liée,  il  n y ail  des  organes 
particuliers  destinés  à lui  donner  des  affeelions 
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parliculièios , et  que  In  prérioniinanee  de  ces 
orgnnes  ne  produise  des  caractères  distincts  ; 
et  c'est  parce  que  celle  Iriplicité  existe  qu'il  a 
été  possible  A l'auteur  de  toutes  choses  de 
mettre  tant  de  variété  dans  les  goiUs  et  les  af- 
fections des  hommes  ; et  les  passions,  qui  nais- 
sent de  cette  disposition,  n’auraient  aucune 
suite  funeste,  si  l’homme  ne  cherchait  pas  à 
les  satisfaire  i>nr  tous  les  moyens  possibles.  La 
sagesse  suprême  a voulu  une  diversité  de  goflis 
et  d'occupations,  et  la  folie  humaine  en  fait 
une  cause  de  désordres  et  de  crimes. 

Ces  trois  espèces  d’âmes  furent  plantées  dans 
la  moelle,  qui  est  aussi  le  principe  de  formation 
de  la  chair  et  des  os.  La  partie  qui  devait, 
comme  une  terre  labourée,  recevoir  la  semence 
divine,  forma  la  cervelle;  cl  celle  qui^devail 
recevoir  l’âme  mortelle  fut  divisée  en  formes 
rondes  cl  allongées,  et  servit  à construire  le 
corps  tout  entier.  Les  os  furent  [)élris  avec  de 
la  terre  et  de  la  moelle,  et  plongés  de  temps  en 
temps  dans  l’can  et  le  feu,  alln  que  ni  l’iin  ni 
l'autre  de  ces  éléments  ne  pussent  les  dis- 
soudre; mais  comme  les  os,  parleur  nature 
sèche  et  inllcxible,  étaient  sujets  A se  carier  et 
à corrompre  la  semence  qu’ils  renferment,  ils 
furent  entourés  de  chairs  et  de  ligaments,  cl  de 
cette  manière  ils  furent  liés  les  uns  aux  autres 
et  protégés  contre  les  chutes.  L'est  de  la  mémo 
sorte  que  furent  formées  les  parties  intérieures, 
le  ventre,  les  intestins;  et  dans  la  partie  supé- 
rieure la  Irachée-arlére,  le  pharynx,  dont  l'un 
descend  dans  l'estomac  et  l'autre  vers  le  pou- 
mon. Les  aliments  divisés  par  le  feu  se  distri- 
buent dans  tout  le  corps  par  des  canaux  qui 
furent  creusés  dans  la  chair  et  sous  la  peau  ; 
et,  pour  cet  objet,  deux  veines  descendent  le 
long  de  l'épine,  et  se  divisent  vers  la  télé  en 
plusieurs  branches. 

Tel  est  le  mode  de  formation  du  corps  de 
I homme,  qui  présente  un  ensemble  de  vues  té- 
léologiques déjà  fort  remarquables:  il  faut  voir 
maintenant  quelles  causes  le  font  croître  et 
amènent  son  dépérissement. 

I.a  |)crle  cl  la  réparation  s’oitèrenl  dans  le 
corps,  comme  a lieu  le  monvcmenl  de  toutes 
ehoscs,  qui  fait  (pic  le  semblable  se  porte  vers 
son  semblable  ; car  les  cho.ses  environnantes 
ne  cessent  d’agir  sur  le  corps  et  de  le  dissoudre 
en  envoyant  les  parties  qu  elles  lui  enlèvent 


vers  celles  de  même  nature,  tandis  que  les  ma- 
tières sanguines,  qui  sont  dans  le  corps  comme 
dans  un  petit  monde,  sont  divisées  cl  forcées 
d’imiter  les  révolutions  de  l’univers  ; ainsi  les 
matières  se  portant  vers  celles  qui  leur  sont 
semblables  remplissent  les  vides  ; et  quand  il 
s’en  perd  plus  qu’il  n'en  arrive,  le  corps  dépé- 
rit : cl  quand  il  s’en  perd  moins,  il  prend  de 
l'nccroisscmeid. 

Lorsque  l’animal  est  jeune,  les  triangles  i>n- 
core  neufs  qui  entrent  dans  sa  composition 
peuvent  diviser  cl  vaincre  les  triangles  plus 
vieux  qui  stirviennenl  du  dehors,  et  l'animal 
grandit , parce  qu'il  se  nourrit  de  beaucoup  de 
triangles  semblables.  .Au  contraire,  lorsque  les 
triangles  sont  émoussés,  à cause  des  nombreux 
combats  qu'ils  ont  soutenus , ils  ne  peuvent 
plus  diviser  ceux  qui  viennent  du  dehors,  et 
l'animal  tombe  dans  l’état  qu'on  appelle  vieil- 
les.se.  Enfin,  lorsque  les  liens  qui  unissenl  les 
triangles  de  la  moelle  sont  eux-mêmes  rom- 
pus, ils  laissent  échapper  l'âme , et  l'animal 
meurt. 

Il  est  aussi  facile  de  comprendre  cominenl 
naissent  les  maladies  : comme  il  y a (|ualre  es- 
pèces de  substances  qui  composent  le  corps,  le 
feu,  l’air,  l’eau,  la  terre;  l’excès  ou  le  défaut 
de  ces  subslances , leur  transposition , ou  le 
changement  de  leurs  qualités,  doivent  amener 
des  accidents;  car  chacune  de  ces  substances 
devient  ce  que  naliirellemenl  elle  ne  doit  pas 
être  ; les  parties  humides  deviennent  sèches, 
et  celles  qui  étaient  sèches  deviennent  hu- 
mides, et  celles  ipii  étaient  légères  deviennent 
pesantes:  or,  pour  que  le  corps  reste  le  même 
et  dans  un  étal  de  santé,  il  faut  que  dans  l’assi- 
milation des  substances  ou  dans  leur  sép,ira- 
lion,  le  principe  des  semblables  s'applique  tou- 
jours avec  proportion  cl  d'une  manière  uni- 
forme, et  lorsque  cela  ne  peut  avoir  lieu,  il  y 
a trouble  dans  l’économie,  et  ce  trouble  est 
marqué  par  les  fièvres,  qui  proviennent  de 
l'excès  de  l'un  des  quatre  corps  élémentaires; 
lorsque  le  feu  prédomine , la  fièvre  est  conti- 
nue, cl  elle  est  quotidienne  lorsque  c’est  l’air 
(pii  l'emporte  ; la  lièvre  tierce  on  la  lièvre  quarte 
est  amcime  par  l'excès  de  l eau  ou  par  celui  de 
la  terre. 

1 Arrivons  mainlcnanl  à riiomine  moral,  et 

1 voyons  commenl  l’Ialon  fera  vivre  en  société 
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cet  être  qu'il  a doué  d'une  émc  divisée  en  trois 
parties^  voyons  ovec  quels  principes  il  con- 
stituera l'Élat,  avec  quelles  luis  il  le  reliera,  et 
si  le  cor|)S  social  comme  le  corps  physique  sera 
sujet  au  changement  et  susceptible  des  mêmes 
transrormations. 

Ce  qui  donne  naissance  à la  société , c'est 
l'impuissance  où  sc  trouve  chaque  homme  de 
se  sulllrc  À lui-méme  ; c'est  la  nécessite  qu'il 
éprouve  d’avoir  recours  à ses  semblables , et 
d’entretenir  non-seulement  des  relations  fon- 
dées sur  scs  besoins  physiciucs , mais  encore 
un  commerce  d'actions  morales,  qui  est  sur- 
tout l'origine  cl  le  fondcnicnl  d'une  association 
entre  des  êtres  raisonnables. 

Il  y aura  donc  quatre  classes  de  citoyens  : 
d'abord  les  laboureurs,  chargés  de  faire  pro- 
duire é.la  terre  les  choses  nécessaires  é la  vie; 
ensuite  les  artisans  et  les  commercants,  chargés 
les  uns  de  transformer  les  produits  de  la  terre, 
et  les  autres  de  les  faire  arriver  dans  les  lieux 
convenables. 

Mais  l'Étal , quelque  petit  et  quelque  mo- 
déré qu'il  soit,  peut  avoir  la  guerre  avec  un 
État  voisin  ; de  là  la  nécessité  des  guerriers  ; 
et  le  caractère  des  gardiens  de  l'Etat  sera  la 
colère,  parce  que  celle  passion  fait  alTronler  le 
péril.  I.cs  guerriers  seront  encore  robustes, 
agiles  et  rusés,  cl  ils  ne  manqueront  pas  des 
connaissances  néces.saires  à leur  condition.  Il 
faut  en  outre  qu'ils  soient  doux  envers  leurs 
amis,  et  terribles  envers  leurs  ennemis,  parce 
que  sans  cela  ils  sc  détruiraient  les  uns  les 
autres. 

Enlin  l'Etat  a besoin  de  magistrats  ou 
d'hommes  capables  de  le  diriger,  cl  par  con- 
séquent d'hommes  qui  s'appliqueront  à la  con- 
naissance de  l'éire  et  non  de  ce  qui  sc  passe  ; 
parce  que  relui  qui  ne  connaît  pas  l'essence 
des  choses  cl  les  lois  qui  gouvernent  leur  exis- 
tence, sera  incapable  de  diriger  un  Etal.  Ils 
étudieront  aussi  les  sciences  particulières,  non 
pour  en  faire  des  applications  aux  besoins  des 
autres  hommes,  mais  pour  élever  leur  àme  vers 
l'êlrc  qui  seul  existe  et  qui  réunit  en  soi  toutes 
les  perfections.  Les  chefs  de  l'Étal  seront  en- 
core courageux,  parce  que,  portant  leurs  re- 
gards sur  tous  les  temps  et  sur  tous  les  êtres  à 
la  fois , ils  regarderont  la  vie  comme  une  chose 
Irés-passagére  cl  n'y  allacheioni  pas  une  si 


haute  importance.  Ils  seront  avant  tout  justes 
et  tempérants,  parce  que  celui  qui  ne  sait  pas 
se  gouverner  ne  proil  prétendre  A gouverner 
ses  semblables.  Enlin  leur  âme  sera  pleine  de 
mesure  et  d'harmonie,  parce  qu'ils  désireront 
de  phiire  A ceux  qu'ils  doivent  diriger,  afin  que 
leur  empire  soit  accepté  avec  plaisir  et  que 
ceux  qui  leur  obéissent  trouvent  leur  bonheur 
à obéir. 

Le  premier  soin  des  magistrats  sera  de  veil- 
ler A ce  que  les  citoyens  aient  des  notions  justes 
sur  la  divinité,  cl  ils  banniront  les  poètes  et 
tous  ceux  qui  osent  attribuer  A Dieu  les  pas- 
sions et  les  imperfections  qui  n'exislcnt  que 
dans  les  hommes. 

Les  femmes  dans  cet  Élat,  qui  doit  tendre  A 
la  plus  grande  unité  cl  A la  plus  grande  perfec- 
tion , rendront  les  mêmes  services  que  les 
hommes;  cl  elles  imiteront  les  femelles  deS 
chiens,  qui  sont  aussi  utiles  aux  bergers  que 
les  niAles.  Pour  remplir  cet  objet  il  faut  qu' elles 
soient  élevées  comme  les  hommes. 

Il  y a des  femmes  qui  sont  propres  A la  phi- 
losophie et  A être  les  gardiennes  de  l'État; 
d'autres  qui  sont  courageuses  et  propres  A le 
défendre,  et  la  plupart  sont  capables  des  pro- 
fessions industrielles  cl  des  travaux  de  l'agri- 
culture. 

.Alais  si  la  femme  est  l'égale  de  l'homme, 
comment  l'amour  nallra-l-il  entre  deux  êtres  si 
semblablcsi*  Platon  devait  Savoir  que  l'égalité 
ne  sullil  pas  pour  produire  ce  sentiment  ; mais 
c’est  que  dans  son  Étal  idéal  il  ne  veut  pas  que 
cet  amour-là  existe , parce  qu'il  est  une  cause 
de  trouble  et  de  désordre,  et  le  seul  amour  qui 
y régnera  sera  celui  de  la  patrie,  cl  par  là 
toutes  les  âmes  respireront  pour  le  même  ob- 
jet et  tendront  au  même  but , et  ne  cherche- 
ront pas  A satisfaire  des  passions  égoïstes  cl 
stériles  qui  n'engendrent  que  la  division. 

On  |)eut  voir  encore  cpie  de  celle  égalité  il 
résultera  un  inconvénient  bien  plus  grave,  c'est 
que  les  mariages  entre  des  êtres  si  semblables 
ne  feronlqu'exagérerlcursqualilés  cl  les  trans- 
former par  conséquent  en  des  défauts,  puis- 
qu'elles ne  pourront  pas  être  tempérées  les 
unes  par  les  autres  ; et  cependanl  le  soin  prin- 
cipal des  magistrats  doit  être  de  présider  aux 
mariage»,  de  choisir  les  sii,|cls  d’élite  cl  de  les 
unir  entre  eux. 
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Pour  IM  «nfanis , S mesure  qu’ils  nallront, 
ils  seront  remis  entre  les  mains  d'hommes  ou 
de  femmes,  ou  d’hommes  et  de  femmes  réunis 
qui  auront  i-té  chargos  do  les  élever.  Les  mères 
seront  conduites  au  hcrcail  pour  y nourrir 
leurs  enfants  et  ne  pourront  les  duiinaltre. 
Ainsi  les  mères  n'auront  aucune  des  Joies  de 
renfanlemcnt,  et  elles  n’en  connaîtront  que 
les  douleurs;  elles  seront  contraintes  de  livrer 
leurs  enfants  à l’État,  qui  recevra  en  sacrifice 
l’amour  inatcrnel,  parce  qu’il  est  aussi  une 
passion  souvent  aveugle,  et  qu’il  faut  que  tous 
les  sentiments  individuels  soient  immolés  au 
seul  amour  légitime  de  lu  pairie. 

Les  enfanlsqui  naîtront  d'hommes  Agés  de 
plus  de  einquantc-cinq  ans  et  de  femmes  âgées 
de  plus  de  quarante  ans,  seront  exposés,  et 
ceux  qui  naîtront  dilTormcs  ou  de  sujets  infé- 
rieurs seront  mis  â l’écart  : réglement  injusle, 
puisque  les  enfanis  nés  faibles  ou  dilTormes 
peuvent  élre  relégués  dans  les  classes  infé- 
rieures et  élre  encore  de  quelque  utilité. 

Le  plus  grand  mal  d’un  Élat,  c’est  ce  qui  le 
divise  et  d'un  seul  en  fait  plusieurs;  et  le  plus 
grand  bien  c'est  ce  qui  en  lie  loules  les  parties  ; 
et  ce  qu’il  y a de  plus  propre  â former  cette 
union , c’est  la  communauté  des  peines  et  des 
plaisirs  entre  tous  les  citoyens.  Ce  qui  trouble 
par  conséquent  l'Étal,  c'est  la  propriété , c’est 
la  possession  de  l’or  cl  de  l’argent , qui  rend 
les  tiommes  cupides,  personnels,  et  fait  qu'ils 
sacrifient  les  intérêts  de  l'État  cl  souvent  ceux 
rie  leurs  frères  â leurs  propres  avantages.  Il 
est  vrai,  la  propriété  et  les  richesses  ont  sou- 
vent ce  funeste  résultat,  mais  les  inconvénients 
qu'entraîne  l'cxcrcicc  d'un  droit  ne  sont  pas 
une  raison  do  le  su|)prirncr  : or,  la  propriété 
est  un  droit  inhérent  à la  nature  humaine; 
l'homme  a conscience  de  lui-méme  et  se  pos- 
sède .spirituellement,  il  sent  aussi  qu'il  a un 
corps  qui  lui  appartient  et  il  se  possède  maté- 
riellement; rien  ne  peut  enlever  cette  double 
possession  â l'homme,  et  la  propriété  de  son 
corps  amène  nécessairement  celle  des  objets 
utiles  à sa  conservation. 

Ce  raisonnement  montre  aussi  l'injustice  de 
l’esclavage,  cl  Platon,  qui  la  sentait,  a cherché 
du  moins  â le  défendre  parmi  les  Grecs. 

Un  réglement  plus  sage  est  celui  qui  com- 
mande aux  magistrats  de  surveiller  sans  cesse 


l’éducation  des  enfanis , afin  de  connaître  les 
goûts  et  les  dispositions  de  chacun,  et  de  faire 
monter  ou  descendre  les  enfants  des  diverses 
classes  selon  leurs  capacités. 

On  voit  qu'en  cherchant  trop  .â  obtenir 
l'ordre  et  la  paix  dans  son  Etal,  Platon  a été 
entraîné  dans  quelques  erreurs  et  â faire  â l’u- 
nité  de  grands  sacrifices.  Ce  beau  génie  n'avait 
pas  assez  étudié  l’ordre  que  la  Providence  éla- 
blil  dans  le  monde  ; elle  permet  les  passions  et 
les  désordres  qui  en  sont  la  suite,  mais  c’est 
pour  en  tirer  une  plus  grande  somme  de  bien  ; 
et  d'ailleurs  les  passions  sont  contenues  dans 
de  justes  limites,  et  trouvent  bientôt  leurs  châ- 
timents lorsqu’elles  se  laissent  égarer  par  leurs 
excès.  L’individualité  humaine  peut  donc  très- 
bien  subsister  dans  l’État,  cl  il  n’est  pas  néces- 
saire de  l'absorber  dans  sa  vaste  unité;  la  fa- 
mille aussi  peut  y vivre  et  s'y  dévclop|>er,  et  le 
problème  consiste  à réunir  et  à concilier  l’in- 
lérél  particulier  avec  l'intérêt  général.  Si  l’on 
enlève  tout  à l'bommc , que  lui  reslera-l-il  ? 
L’amour  de  l’ordre  général,  c’est  beaucoup; 
mais  cela  ne  sufill  pas,  car  il  sent  en  lui- 
méme  qu'il  a des  besoins  et  des  sentiments 
auxquels  il  ne  peut  pas  renoncer  ; cl  de  même 
que  dans  le  corps  humain  chaque  organe  a sa 
vie  particulière  qui  conspire  avec  la  vie  géné- 
rale, de  même,  dans  le  corps  .social , il  faut 
que  chaque  individu  concentre  .scs  intérêts  et 
ses  afîcctions  dans  sa  famille,  et  qu’ensuite  il 
les  modère  en  consacrant  une  partie  de  sa  for- 
tune et  quelques-uns  de  ses  enfanis  â la  dé- 
fense et  à l’entretien  de  l'Étal. 

Quelles  sont  les  vertus  qui  ré.sidemnt  dans 
cet  Etat  ainsi  constitué  ? D’abord  la  prudence 
y régnera,  puisque  le  bon  conseil  et  la  sage.ssc 
des  bonnes  mesures  y régnent.  I.a  science  qui 
fait  prendre  de  bonnes  mesures  e.st  celle  qui  a 
pour  but  de  conserver  l'Étal,  et  elle  réside 
dans  les  magisirals , les  vrais  gardiens  de  la 
cité. 

Le  courage  s'y  trouve,  puisque  le  courage 
est  ridée  de  ce  qui  est  à craindre  et  de  ce  qui 
ne  l’est  pas , et  que  l’éducation  a donné  aux 
guerriers  l’idée  dclÉlal,  qu’ils  conservent  tou- 
jours et  ne  perdent  jamais  de  vue,  ni  dans  la 
douleur  ni  dans  le  plaisir,  ni  dans  te  désir  ni 
dans  la  crainte. 

On  y verra  aussi  la  temiiérunce , tjui  est  un 


frein  qu'on  niel  à scs  plaisirs  et  A ses  passions, 
puisque  la  partie  inférieure  de  rame  est  sou- 
mise a la  partie  supérieure.  Les  désirs  de  la 
multitude  sont  réglés  et  modérés  par  la  pru- 
dence cl  la  volonté  du  plus  petit  nombre,  des 
magisirals,  qui  sont  ries  sages.  De  celle  ma- 
nière tous  les  membres  sont  d’accord , cl  la 
lempérancc  est  une  liarmonie  qui  existe  dans 
toutes  les  classes. 

I.a  justice  surtout  n'y  fera  pas  défaut,  puis- 
que chaque  citoyen  fait  ce  à (pioi  la  nature  l'a 
destiné , cl  fait  par  conséquent  ce  qu'il  aime  A 
faire.  Il  ne  cherchera  donc  pas  A sortir  de  .sa 
condition  ni  A être  injuste.  Il  ne  cliercliera  pus 
non  plus  A s'emparer  du  bien  d'aulruh  et  s’il 
survient  des  différends  , les  magistrats  les  ré- 
gleront, et  la  justice  assure  A cbacun  ce  qui  lui 
appartient. 

Ces  quatre  vertus  .se  retrouvent  aussi  dans 
chaque  individu,  puiscpic  les  dispositions  des 
différents  ordres  se  composent  de  celles  des 
parliculiers.  Comme  chaque  citoyen  a bien 
réglé  son  Ame  et  qu’il  a établi  l'ordre  et  la  cor- 
res|)ondance  entre  scs  trois  parties,  de  manière 
qu'il  en  résulte  un  tout  bien  lié  cl  bien  har- 
monique , la  justice  régne  dans  son  être , et , 
quelle  que  soit  l'action  (pi’il  se  pro|)ose  de  faire, 
il  appellera  juste  l'action  qui  produit  cl  cnlrc- 
lienl  cet  ordre  dans  son  Ame,  et  prudence  la 
.science  qui  préside  aux  actes  de  celle  nature; 
cl  il  appellera  injuste  l’action  qui  trouble  cl  dé- 
truit cet  ordre,  et  ignorance  l’opinion  qui  pré- 
side A des  actes  semblables. 

Mais  cet  Clat,  en  supposant  (pi'il  soit  réa- 
lisé, scra-l-il  aussi  sujet  au  changement?  Com- 
ment la  discorde  peut-elle  s’inlroduire  dans  ce 
corps  social  où  tout  est  commun,  où  tous  les 
membres  conspirent  vers  le  bien  général? Ce- 
pendant sa  conslilulion  s’altérera  aussi,  parce 
que  tout  ce  qui  naît  est  soumis  au  dépérisse- 
ment et  A la  destruction.  Kn  effet,  il  y a pour 
tout  ce  qui  existe  des  retours  de  ferlililé  et  de 
stérilité  : ces  retours  ont  lieu  lorsque  chaque 
espèce  termine  cl  commence  sa  révolnlion  cir- 
culaire, laquelle  est  plus  longue  ou  |)lns  courte  i 
selon  (|ue  la  vie  de  chaque  espèce  est  plus  lon- 
gue ou  plus  courte,  l.es  magisirals,  quelle  que 
soit  leur  habileté,  ne  pourront  pas  toujours 
saisir  le  moment  favorable  A la  [iropagalion  de 
leur  espèce,  et  de  IA  nallroni  des  enfants  d'un  I 


mauvais  naturel,  sur  lesquels  l’éducation  ne 
pourra  rien. 

Il  SC  formera  alors  des  races  de  fer  et  d ai- 
rain, qui  chcrchcronl  A acquérir  des  terres,  des 
richesses  ; lundis  que  les  races  d'or  cl  d’argent, 
riches  de  leur  propre  fonds , tiendront  à la 
vertu  élan  maintien  dota  constitution. 

Après  bien  des  violences  et  des  loties,  les 
gens  de  guerre  et  les  magisirals  s’accorderont 
A faire  entre  eux  le  partage  des  terres  cl  des 
maisons,  cl  ils  altacheronl  comme  des  esclaves 
au  soin  de  leurs  propriétés  le  reste  des  citoyens, 
qu’ils  regardaient  autrefois  comme  deshommes 
libres,  comme  leurs  amis  cl  leurs  nourriciers. 

Cet  Élat  conservera  de  l’ancien  gouverne- 
ment le  respect  |)our  les  magisirals,  l’aversion 
des  gens  de  guerre  pour  les  travaux  de  l'agri- 
culture et  les  arts  mécaniques,  la  coulumc  de 
prendre  les  repas  en  commun  et  les  excrcici*s 
militaires  ; ce  qu’il  aura  de  propre,  ce  sera  de 
choisir  pour  commander  des  caraelércsoù  do- 
nnnenl  la  colère  cl  le  courage,  des  hommes  peu 
éclairés  et  avides  de  riehesses,  (pi'ils  prodigue- 
ronlpoiir  des  fcmmesel  toutes  sorlcsde plaisirs 
secrets.  L’ambilion  etiabrigucrégneronidansce 
gouvernement,  (larce  que  la  colère  cl  les  désirs 
régneront  dans  Iccaraclérc  de  l'individu,  elcc 
gouvernement  s’appellera  juslementtimocralic. 

Mais  cet  Élat  n'aura  pas  non  plus  de  slabi- 
lilé  ; car  les  richesses  y seront  toujours  de  plus 
en  |dus  honorées;  les  parliculiers  feront  des 
dépenses  excessives  pour  eux  cl  pour  leurs 
femmes,  tous  les  autres  citoyens  voudront  les 
imiter . et  la  contagion  deviendra  universelle. 
Or,  plus  le  crédit  des  richcs.scs  augmcnic,  plus 
celui  de  la  vertu  diminue  ; cl  d'ambitieux  cl 
d'intrigants , les  ciloyens  deviendroni  cu|)ides 
et  avares.  I.es  pauvres  seront  méprisés  el  au- 
ront toutes  les  charges.  Il  y aura  une  quotité 
de  revenu  que  l'on  fixera  pour  partieiper  au 
pouvoir,  el  ce  sera  la  force  ipii  imposera  celle 
loi  ; mais  le  cens  ne  donne  p;cs  Iniijours  la  eapa- 
cilé.  I.e  défaut  d’unité  se  manifestera  dans  cet 
Klal,  piiisqu’ilesl  composé  rie  riches  el  depaii- 
vresqui  Ira  vaillent  A sedélruirelesunslcsaulres. 
Aussi  n'aura  l-il  pas  des  ciloyens  pour  défen- 
seurs, puisqu'il  n’ose  pas  les  armer,  el  renfer- 
mera-t-il beaucoup  de  voleurs  el  de  sacrilèges  ; 
telle  est  la  Irisle  eondilion  du  gouvcrnemenl  oli  ■ 
garcliique.  desliné  A périreommcleprccédenl. 
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Ce  qui  le  fera  périr,  c’csl  l’excès  de  son  prin- 
cipe, c’est  l’envie  insatiable  d’amasser  des  ri- 
chesses. Comme  il  y a dans  l’oligarchie  une 
iiiQnilé  de  gens  pauvres,  les  uns  accablés  de 
délies  et  poursuivis  par  leurs  créanciers,  les 
autres  notés  d'inramie , et  que  d’un  autre  côté 
les  cliefs  achèvent  de  ruiner  ceux  qui  possi'dent 
encore  quelque  chose , et  qu’ils  mènent  une 
vie  voluptueuse  en  méprisant  toujours  de  plus 
en  plus  la  vertu  ; alors  les  pauvres,  aigres,  exas- 
pérés par  leurs  souffrances,  voyant  l'abjection 
et  l’infériorité  de  leurs  magistrats,  se  mettent  A 
se  compter  et  4 compter  leurs  oppresseurs , 
se  révoltent , cl  après  avoir  massacré  ou  mis  en 
fuite  leurs  chefs,  ils  s'emparent  eux-niémes 
de  l’aulorilé  et  constituent  le  gouvernement 
démocratique. 

Tout  le  monde  est  libre  dans  cet  Etat;  on 
n'y  respire  que  l'indépendance  ; chacun  j vit  à 
sa  façon  ; on  n’est  pas  forcé  d'accepter  les 
charges  publiques  ni  d’aller  à la  guerre  quand 
les  antres  y vont,  ni  d'étre  juge  ou  magistrat , 
et  l’on  no  fait  nulle  allenlion  A la  conduite  de 
ceux  qui  se  présentent  pour  diriger  les  affaires 
de  l’État. 

La  démocratie  trouve  sa  perte  dans  le  désir 
insatiable  de  ce  qu’elle  regarde  comme  un  bien  ; 
et  lorsrpie  de  mauvais  échansons  versent  la 
liberté  toute  pure  au  peuple  et  l’enivrent,  si 
les  gouvernants  veulent  l’arrêter,  il  entre  en 
fureur  et  s'en  |>rend  A ses  chefs,  sous  prétexte 
que  ce  sont  des  traîtres  qui  aspirentA  l’oli- 
garchie. 

Alors  l’égalité  ne  connaît  plus  de  frein  cl  pé- 
nétre partout.  Dans  les  familles,  les  pères  et 
mères  traitent  leurs  enfants  comme  leurs  égaux, 
et  ceux-ci,  s'égalant  A leurs  parents,  n’ont  ni 
resirect  ni  crainte  peureux.  Dans  les  écoles, 
les  maltrescraignent  leurs  élèves,  cl  ceux-ci  se 
moquent  de  hmrs  gouverneurs.  Les  jeunes 
gens  veulent  aller  de  pair  avec  les  vieillards, 
elles  vieillards  prennent  les  manières  des  jeunes 
gens.  Enfin  les  esclaves  de  l’un  et  de  l'autre 
.sexe  sont  aussi  libres  que  ceux  qui  les  ont 
achetés. 

Ig;  peuple  devient  ombrageux  cl  se  révolte 
A chaque  instant,  et  ce  sont  les  riches  qui  sont 
toujours  les  victimes  de  ses  fureurs.  Ceux-ci, 
SC  voyant  accusés  et  dépouillés,  se  réunissent  ! 
pour.se  défendre;  alors  le  peuple  cherche  aussi  I 
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quelqu'un  A qui  il  puis.se  confier  ses  intérèfs,  et 
il  travaille  A le  rendre  puissant. 

.Alais  lorsque  le  protecteur  du  peuple,  trou- 
vant en  lui  une  snumis.sinn  parfaite  A ses  vo- 
lontés, trempe  ses  mains  dans  le  sang  de  ses 
concitoyens;  quand,  sur  des  accusations  ca- 
lomnieuses, il  traîne  ses  adversaires  devant  les 
tribunaux  elles  fait  expirer  dans  les  supplices, 
cl  que  lui-méme  abreuve  sa  bouche  et  sa  lan- 
gue impie  du  sang  de  ses  proches  et  de  scs 
amis,  qu'il  décime  l'État  par  le  fer  cl  l’exil, 
qu’il  propose  l'abolition  des  dettes  et  un  nou- 
veau partage  des  terres,  alors  il  faut  qu'il  de- 
vienne tyran  de  l'Etal  ou  qu'il  périsse. 

Si  les  riches  conspirent  contre  lui,  il  deman- 
dera une  garde  au  peuple,  et  fera  périr  tous 
ceux  qui  auront  voulu  traverser  ses  desseins. 
Quand  il  sera  délivré  de  ses  ennemis  intérieurs, 
il  aura  soin  d’entretenir  toujours  quelque  se- 
mence de  guerre,  afin  de  se  rendre  necessaire 
au  peuple;  et  de  celle  manière  il  appauvrit  les 
citoyens  et  les  empêche  de  conspirer  contre  lui, 
[>ar  la  nécessité  oCi  ils  sont  de  pourvoir  aux  né- 
cessités de  chaque  jour. 

Comme  une  pareille  conduite  le  rendra 
odieux , il  sera  forcé  d'entretenir  une  armée 
d'aventuriers  venus  de  tons  les  pays  ; et,  lier  de 
son  inqvunilé,  il  n'est  pas  de  vols,  de  meu  rires  et 
de  crimes  qu'il  ne  se  permette , et  le  peuple 
tombera  dans  l'esclavage  lu  plus  durci  le  plus 
affreux.  ■' 

Telle  est  l’analyse  cxactedcsdifférenfes  trans- 
formations que  subissent  les  gouvernements,  et 
ce  sont  IA,  certes,  les  plus  beaux  endroits  de  la 
/léi>uhliqiie.  Platon  s’est  élevé  assez  haut  pour 
ronleinplcr  la  marche  providentielle  de  l'his- 
toire, et  pour  voir  que  lorsqu’un  peuple  se 
donne  une  conslilulion  imparfaite,  il  ne  la 
quille  que  |H>ur  en  prendre  une  aussi  impar- 
faite, jusqu’A  ce  qu'il  tombe  dans  la  .servitude, 
où  les  derniers  vestiges  de  l’État  disparaissent. 
Heureux  si  un  iicuple  voisin,  plus  fort  et  meil- 
leur, le  vient  alors  délivrer  de  sa  déplorable 
existence  en  l'abMirbant  dans  son  sein  ! 

Mais  quelle  que  soit  la  forme  du  gouverne- 
ment , I Etal  n'est  constitué  que  pour  que 
l'homme  puisse  s'y  développer  conformément 
A sa  loi,  qui  est  In  science  et  la  vertu  : la  so- 
ciété est  donc  une  carrière  que  |)arcourcnl 
également  le  juste  et  le  méchant;  reste  A sa- 
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voir  A qui  dcniciirpra  Is  palme  cl  la  victoire. 

L'Aine,  comme  on  l'a  iléjA  vu,  se  compose 
de  trois  parties  ; la  première  est  l'Ame  raison- 
nable , instrument  de  .science  et  de  vertu  ; la 
seconde  est  l'apiiétit  irascible  , qui  nous  porte 
A dominer  et  A acquérir  de  la  gloire  ; la  troi- 
sième est  le  siège  du  désir  du  boire,  du  manger 
cl  de  l'anioui  sensuel. 

De  IA  naissenl  trois  principaux  caractères , 
el  chacun  met  sa  tendance  au-dessus  de  celle 
des  autres.  L'intéressé  mcl  l'argcnl  au-dessus 
de  la  gtoire  cl  de  la  science;  l'ambitieux  traite 
de  bassesse  le  plaisir  d'amasser  des  ricliesses, 
el  de  vainc  fumée  le  plaisir  d'acquérir  des  con- 
naissances. Le  philosophe,  au  contraire,  ne 
fait  aucun  cas  des  plaisirs  de  l'intéressé  el  de 
rambitieux  , quoiqu’il  les  connaisse , tandis 
qu'ilsnc  connaissent  paslesplai.sirsdc  la  science 
el  de  la  vertu  ; el  ce  sonl  IA  les  plaisirs  les  plus 
purs  et  les  plus  doux,  el  l'homme  qui  donne  A 
la  raison  tout  empire  sur  lui- même  est  le  plus 
heureux. 

En  outre  , le  plaisir  du  sage  est  le  seul  qui 
soit  réel , parce  (pi’il  n'csl  pas  la  cc.ssalion 
d'une  douleur,  mais  un  véritable  plaisir.  D’ail- 
leurs, ce  qui  participe  plus  à l’essence,  ce  qui 
a en  soi  le  même  caractère , est  plus  réel  que 
ce  qui  esl  sujet  au  changement  et  A la  corrup- 
tion. Or,  celui  qui  remplit  son  Ame  de  .science 
et  de  vertu  la  remplit  d'une  chose  plus  réelle 
que  celui  qui  .se  remplit  d'aliments  el  qui  n'a 
.jamais  goillé  le  plaisir  de  posséder  ce  qui  reste 
toujours  le  même  et  ce  dont  le  souvenir  ne 
s'elTace  jamais. 

Ainsi  l'Ame  du  sage,  qui  s’csl  nourrie  de 
scienceel  de  vertu,  conservera  éternellement  les 
trésors  qu’elle  aura  amassés,  tandis  que  les 
plaisirs  de  l'intéressé  cl  de  l'ambitieux  pt’ri- 
ronl  et  ne  pourront  plus  se  renouveler  ; ils  oui 
laissé  leur  Ame  vide,  el  ils  la  retrouveront  vide 
lorsque  l’Ame  reprendra  une  nouvelle  vie. 

El  l'Ame  esl  immortelle. 

.Fc  ne  développerai  pas  ici  les  raisons  qui 
prouvent  l’immortalité  de  l'Ame;  on  les  trou- 
vera résumées  dans  l'argument  du  Phédon. 
Quant  au  raisonnement  qui  se  trouve  A la  fin 
de  la  Hépublique  , et  qui  tend  A prouver  que 
l’Ame  esl  immortelle,  parce  que  ni  un  mal 
étranger,  ni  son  propre  mal,  A savoir,  l’injus- 
tice, ne  la  font  périr,  il  manque  do  force;  car 


l’injustice  nuit  A l’Ame  en  tant  qu'injiislice,  el  la 
ruine  autant  que  cela  esl  possible  ; mais  malgré 
son  injustice,  l'Ame  souvent  a d’autres  qualités, 
telles  que  le  courage,  la  réllcxion,  cl  c’est  IA  ce 
qui  est  cause  que  l'Ame  du  scélérat  n’est  point 
détruite  par  scs  injustices.  Cependant  il  ne  faut 
pas  que  ses  crimes  aillent  trop  loin,  parce  que 
le  remords  el  la  folie  sonl  prêts  A s'emparer 
de  leur  victime  , A la  déchirer  ou  A l'anéantir. 

Si  maintenant  nous  revenons  en  arriére  et 
cherchons  A recueillir  les  points  principaux  do 
lu  doctrine  qui  vient  d’être  exposée,  nous  trou- 
verons d'abord  au-dessus  du  monde  l'unité  su- 
prême, qui,  si  elle  ne  crée  pas  la  matière,  la 
dispose  el  l’arrange  du  moins  dans  l'ordre  nd 
elle  subsiste;  ensuite  l’Ame  du  monde,  formée 
par  Dieu,  et  destinée  A faire  du  tout  un  animal 
qui  se  meuve  el  se  développe  conformément  A 
son  modèle  éternel,  cl  ce  modèle  esl  nécessaire- 
ment unique  comme  l’univers  qu’il  a engendré. 
Dans  le  monde  physique  nous  trouverons  le 
principe  des  semblables,  qui  fait  que  les  sub- 
stances de  même  nature  se  rendent  dans  les 
mêmes  régions,  de  manière  que  les  quatre 
corps  élémentaires  se  trouvent  régulièrement 
distribués  dans  l'univers;  et  dans  le  monde 
moral  et  politique , nous  verrons  les  quatre 
classes  réunies  chacune  dans  un  ordre  particu- 
lier, el  tout  l'Etal  fondé  sur  la  justice  ou  sur  la 
la  conservation  de  la  nature  de  chaque  citoyen, 
de  manière  queles  passions  se  trouvcntécarlées, 
el  que  l’unité  régne  aussi  fortement  dans  la  cité 
de  l'homme  que  dans  la  cité  du  monde. 

C'est  celle  unité  que  Platon  a eu  la  gloire  du 
comprendre  et  qu’il  a cherché  A faire  dominer 
en  tout  ; c'est  elle  qui  a donné  un  rang  si  élevé 
A sa  philosophie;  cl  c’est  elle  aussi  que  je  vais 
examiner  avec  un  soin  particulier,  parce  qu’elle 
couronne  le  sy.stémc  entier. 

Puisque  le  monde  a été  arrangé  sur  un  mo- 
dèle éternel , il  faut  qu'il  ne  renferme  pas  en 
lui-même  le  principe  de  son  existence,  el  qu'il 
existe  quelque  chose  de  bon,  de  beau,  do  vrai 
en  soi  avant  toute  bonté , toute  beauté , toute 
vérité  particulière  conçue  par  l'esprit  humain. 

11  y a quatre  questions  que  l’on  peut  se  poser 
au  sujet  des  idées.  On  peut  chercher  ; 1°  s'il 
existe  des  idées  ; 4“  de  quelles  choses  il  y a des 
idées  ; .l"  quelle  est  la  naluredes  idées  ; •l"coin- 
mcnl  les  choses  participent  aux  idées. 
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Platon  n'élablil  nulle  pari  d'une  manière  so- 
lide l'exislence  des  idées  ; il  se  conlehie  d'ad- 
mellre  l'exislence  de  quelque  chose  de  bon,  de 
beau,  d'égal  en  soi,  comme  si  c'élail  là  une 
yérilé  primilivc  apcrtuc  distinclemcnt  de  loul 
le  monde.  Dans  le  Timée,  il  dit  que  les  choses 
sensibles  sont  aperçues  par  les  sens,  et  que  les 
vérités  absolues  sont  aperçues  par  l'intelligence; 
mais  y a-l-il  réellement  quelque  chose  d'absolu 
qui  subsislcavanl  cl  subsistera  après  les  choses 
sensibles  et  passagères,  c'est  IS  ce  qu'il  nedé- 
monlre  pas.  Elcependant  puisque  les  substances 
visibles,  l'eau,  l'air,  la  lerrc  et  le  feu,  sont  dans 
un  perpétuel  changement,  ne  raut-ii  pas  qu'il 
y ailcpielque  siibslance  immuable  qui  préside 
à tous  ces  changements!’  Si  l'on  dit  avec  les 
panthéistes  que  celle  substance  existe , mais 
non  séparée  des  phénomènes,  et  que  les  phé- 
nomènes se  manircslcnt  en  elle  et  par  elle  et 
formeni  son  déveIop|x;mcnt,  on  peut  demander 
avec  quoi  cette  substance  se  dévelopi» , avec 
quelle  puissance  clic  produit  tous  les  phéno- 
mènes qui  nous  entourent.  Si  elle  renferme 
tout  en  elle,  quel  besoin  a-l-ellc  de  se  déve- 
lopper!’ Si  elle  renferme  tout  en  puissance, 
comment  un  être  imparfait  seul  peut-il  exister  ? 
Mais  en  supposant  que  cela  soit  possible , est- 
oc la  nécessité  ou  la  volonté  qui  fait  que  la  sub- 
stance se  développe?  si  c'est  la  nécessité,  d'ofi 
vient  alors  l'esprit  qui  se  manifeste  dans 
l'homme  ? Si  c'est  la  volonté,  il  n'y  a plus  alors 
ce  que  l'on  appelle  développement,  mais  créa- 
tion, puisqu'il  est  impossible  qu'une  substance 
spirituelle  renferme  en  puissance  les  choses  ma- 
térielles. 

Platon  admet  que  c’est  une  volonté  qui  a 
ordonné  le  tout,  cl,  par  conséquent,  il  admet 
une  substance  spirituelle  qui , par  sa  bonté  et 
non  par  une  indigence  de  nature,  a fait  toutes 
les  merveilles  qui  frappent  nos  regards. 

Après  avoir  établi  l'existence  des  idées , il 
faut  chercher  de  quelles  choses  il  y a des  idées. 

Y a-l-il  seulement  des  idées  do  la  Justice,  de  la 
beauté,  et  des  êtres  vivants,  tels  que  l’homme, 
la  plante,  l'animal;  et  n’y  en  a-l-il  pas  des 
choses  qui  semblent  méprisables,  comme  la 
poussière,  un  cheveu,  un  brin  de  paille? 

Lorsqu’on  admet  un  modèle  supérieur,  il 
faut  aussi  admettre  qu'il  a servi  è faire  ou  A 
arranger  loul  ce  qui  existe,  les  choses  les  plus  i 


petites  et  les  plus  Viles,  comme  les  plus  grandes 
et  les  plus  précieuses.  D'uilleurs,  sous  le  rap- 
I)ort  de  l'existence,  toutes  ces  vaines  disline- 
tions  s’eiïacent  : il  n'y  a rien  de  petit  dans 
l'univers;  tout  y a sa  place,  son  rang  cl  son 
utilité.  Il  faut  donc  poser  des  idées  pour  l'Ame 
comme  pour  le  corps,  pour  les  parties  comme 
pour  le  loul,  pour  les  rap|K>rls,  les  vcrius,  et 
en  général  pour  tout  ce  qui  renferme  de  l’être 
OU  un  principe  d'action.  En  elTel,  S'il  y avait 
une  seule  chose  qui  fêl  indépendautc  de  Son 
idée , elle  subsisterait  par  elle-même,  et  dés 
lors  il  n’y  aurait  plus  rien  d'absolu  ou  il  y au- 
rait deux  absolus,  re(|Ui  est  contradictoire. 

L'ne  des  questions  les  i>lus  importantes  que 
l’on  puisse  agiter  A ce  sujet,  e’esl  de  Savoir  s’il 
existe  une  idée  du  mal.  Il  y a mal  lorsque  le 
désordre,  l’imperfection  régnent  quelque  part  ; 
il  y a mal  dans  le  corps  de  l'homme  lorsqu’un 
organe  a prisde  la  prédominance  sur  lesautres, 
cl  que  l'équilibre  entre  toutes  les  forces  a cessé 
d’exister;  c’est  I.V  ce  (pi'on  appelle  maladie.  Il 
y a mal  dans  l’Ame  de  l'homme  lorsque  l’igno- 
rance et  le  vice  y résident , et  l'empêchent 
d'être  et  de  faire  ce  A quoi  la  nature  l'a  destinée. 
Le  mal  est  donc  le  non-être,  c'est  la  négation 
du  bien  ; c’est,  par  conséquent,  la  négation  de 
l’idée , ou  du  moins  une  tendance  A sa  des- 
truction dans  l’ordre  révil.  Alais  le  non-être , 
pris  en  soi,  n’a  pas  d'idée,  puisqu'il  eSI  loul  A 
fait  incompréhensible;  on  peut  donc  allirmer 
qu’il  n'y  a pas  d'idée  du  mal. 

On  iMurrail  objecter  que  l’idée  exprimant 
un  être  fini , il  y a ce|>endanl  en  elle  du  non- 
être,  et  qu'elle  n'est  pas  sous  ce  rapport 
exempledumal.  Ilesl  facile  de  répondre  que  le 
fini  n’csl  poipl  un  mal,  puisque  l'univers  n'est 
possible  qu'A  celle  condition  ; mais  que  le  mal 
existe  lorsque  l'êli  e fini  raisonnable,  par  exem- 
ple , abandonne  la  lui  de  son  Ame  , qui  est  la 
justice  et  la  vérité,  et  néglige  pour  son  cor()S  la 
tempérance,  quienirclicnl  la  santé. 

Ainsi  le  mal  que  nous  voyons  régner  ici-bas 
ne  provient  pas  d'une  idée  qui  le  rendrait  né- 
cessaire et  le  constituerait  pour  ainsi  dire,  et 
en  ferait  un  principe  de  destruction.  Le  mal 
provient  de  la  volonté  pervertie  de  l'homme, 
de  son  ignorance  ; et  l’homme  a le  pouvoir  do 
s’écarler  de  sa  loi , parce  qu’il  a le  triste  cl 
I grand  privilège  d'être  libre  ; et  lorsqu’il  tombe 
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dans  le  mal , il  ne  doit  accuser  que  lui-mf- 
me,  cl  ne  pas  chercher  un  principe  supérieur 
du  mal  qui  l'aurail  poussé  dansrabime. 

Dans  la  doctrine  des  panlhéisles , ort  l’idée 
se  développe  cl  où  l'humanité  est  le  plus  haut 
degré  de  dcvcloppemenl,  les  arts  doivent  avoir 
une  idée,  et  même  l'idée  la  plus  élevée  ; mais 
dans  la  doctrine  contraire  , où  l'idée  fait  tout 
ce  qui  existe,  les  productions  des  arts  ne  sau- 
raient être  comparées  é celles  de  la  nature, 
parce  qu’elles  manquent  d'un  principe  de  vie 
cl  de  mouvement,  qui  seul  fait  reconnaître  la 
présence  de  l’idée. 

Quanta  la  nature  de  l'idée,  on  voit,  par  ce 
qui  précède,  qu  elle  ne  peut  être  qu'une  cause 
intellectuelle,  qui  non-sculcmenl  pense  ce  qui 
fait  l'objet  de  sa  pensée,  mais  qui  encore  le 
réalise  dans  le  monde  tel  qu’il  existe.  L'idée 
n'est  donc  pas  seuleinenl  une  conception  gé- 
nérale de  notre  esprit , et  elle  ne  réside  pas 
seulement  dans  notre  Ame  ; la  nature  entière 
serait  idéalisée,  cl  n'aurait  de  beauté  et  d'exis- 
tence que  dans  notre  pensée , et  tout  vivrait  et 
penserait.  Mais  il  est  absurde  de  croire  que  la 
pierre  vit  dans  notre  Ame , et  que  c’est  IA  sa 
seule  manière  d'exister.  L'existence  réelle  et 
l’existence  spirituelle  sont  deux  existences  dis- 
tinctes ; l'une  représente  ce  qui  est  dans  l'au- 
tre, mais  n'est  pas  adéquate  A l'autre,  cl  n'est 
pas  l'autre.  La  nature  a .ses  lois  et  son  exis- 
tence, cl  il  ne  faut  pas  vouloir  élever  l'homme 
sur  ses  ruines  comme  on  le  fait  dans  l’idéalis- 
me subjectif. 

D'un  autre  c6te,  si  l'idée  était  dans  les  cho- 
ses individuelles,  elle  serait  alors  divisée  et  sé- 
parée d'clle-méme,  ce  qui  est  impossible. 

Ici  se  présente  donc  la  question  de  .savoir 
comment  l'idée  existe  dans  les  choses,  ou, 
pour  parler  comme  Platon,  comment  les  cho- 
ses parti<'ipent  aux  idées. 

Les  deux  premières  solutions  qui  ont  dù 
s'ülfrir  naturellement  A l’esprit , c'est  que  les 
choses  participent  aux  idées  A la  manière 
d'une  quantité  , et  que  celles-ci  se  communi- 
quent aux  premières  en  partie  ou  en  totalité; 
ou  bien  que  les  idées  sont  des  modèles,  cl  que 
les  choses  y participent  par  voie  de  ressem- 
blance; mais  on  va  voir  qu'aucun  de  ces  mo- 
des de  participation  n'csl  admissible. 

Pour  démontrer  I impossibilité  de  la  pre-  i 


niiérc  manière,  il  sullit  de  prendre  les  idées  de 
grandeur,  de  petitesse  et  d'égalité,  qui  sem- 
blent le  mieux  se  prêtera  ce  genre  de  partici- 
pation. En  etfet,  si  la  grandeur  en  soi  se  divise 
en  se  communiquant  aux  choses  , il  faut  que 
chacune  des  grandeurs  réelles  soit  grande  par 
une  partie  de  la  grandeur,  plus  petite  que  la 
grandeur  en  soi  ; or,  il  est  impossible  que 
quelque  chose  de  grand  soit  grand  par  quel- 
que chose  de  petit. 

Il  en  est  de  même  des  idées  de  petitesse  cl 
d’égalité,  qui,  changeant  de  nature  en  se  frac- 
tionnant, ne  peuvent  plus  communiquer  leur 
caractère  es.senliel  A quoi  que  ce  soit.  Il  faut 
dire  la  même  chose  des  idées  du  beauté,  de  jus- 
tice, d’homme,  de  feu  , de  terre,  cl  de  toutes 
les  autres. 

Les  idées  ne  sont  pas  non  plus  en  totalité 
dans  chaque  chose  individuelle,  parce  qu’elles 
seraient  séparées  d’elles-mêmes,  comme  il  a été 
déjA  dit.  Ainsi  l'idée  d'homme  n'est  pas  en  to- 
talité ni  dans  tel  individu  ni  dans  tel  autre, 
parce  qu'elle  serait  divisée  avec  elle-même,  ce 
qui  est  impossible 

Si  les  choses  participent  aux  idées  par  le 
moyen  de  la  ressemblance , comme  elles  au- 
raient en  ce  cas  quelque  chose  de  commun 
avec  les  idées,  il  y aurait  une  autre  idée  qui 
s'élèverait  au-dessus  de  la  copie  cl  du  modèle, 
et  qui  élahlirail  ce  rapport  de  ressemblance  ; 
cl,  de  celle  sorte,  on  arriverait  toujours  A une 
idée  primitive  et  absolue  Cependant  on  peut 
dire  que  les  choses  ressemblent  aux  idées , 
pourvu  que  celles-ci  ne  ressemblent  pas  aux 
choses,  cl  ce  genre  de  rapport  n'a  rien  de  chi- 
mérique, si  l'on  admet  uneopposilion  absolue  et 
une  op|K)sition  relative.  Dans  l'opposition  ,ib- 
soliie,  on  les  choses  tiennent  leur  être  de  l'i- 
dée, il  peut  y avoirun  rapport  de  ressemblance, 
sans  qu'il  soit  nécessaire  de  chercher  une  idée 
supérieure,  parce  que  les  choses  sont  toujours 
A une  distance  inlinie  de  l'idée,  puis<]u'elles 
n’exislenl  que  par  l'action  de  celles-ci.  Ainsi 
nous  disons  bien  qu'un  tel  portrait  res.semble 
à un  tel  homme,  mais  nous  ne  dirions  pas  que 
riiomme  ressemble  au  portrait , parce  que 
l'homme  est  un  être  qui  a de  la  vie  et  de  la 
pensée,  cl  que  le  portrait  est  une  chose  morte, 
qui  n'a  aucun  de  ces  avantages,  et  qui,  par  con- 
séquent, est  A une  distance  intiniede  son  modèle. 
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De  Kl  il  faut  conclure  que  les  choses  parlici- 
peiil  aux  idées  en  recovanl  d'elles  l'élrc  el  la 
forme,  cl  que  les  idées  sont  des  causes  intcl- 
lecluclles  qui  peuvent  être  parloiil  préscnies, 
parce  que  telle  est  la  nalure  de  l'esprit  : comme 
notre  volonté , dans  une  sphère  inférieure, 
peut  être  présente  en  dilTérenls  lieux,  et  faire 
exéculer  plusieurs  mouvements  sans  tomber 
elle-même  dans  le  mouvement. 

On  voit  que,  dans  la  théorie  de  Platon,  l'idée 
est  supérieure  é la  pensée  de  l'homme  el  aux 
différentes  substances  que  renferme  l’univers, 
cl  que  ce  qui  la  distingue  principalement  c’est 
son  unité  et  son  indépendance  de  tout  ce  qui 
existe.  C'est  celle  unité  absolue  qu'il  faut 
maintenant  examiner , afin  de  voir  si  elle  n’a 
rien  de  commun  avec  toutes  les  existences  que 
nous  connaissons. 

Et  d'abord  runilé  absolue  ne  peut  pas  être 
un  tout  ni  avoir  de  parties,  puisqu'il  n'y  a pas 
de  pluralité  dans  l'unité. 

De  là  il  suit  qu’elle  n’a  ni  commencement, 
ni  fin,  ni  milieu,  puisque  ce  sont  lé  les  perfec- 
tions d'un  tout  qui  peuvent  être  considérées 
comme  des  parties.  Ce|>cndanl,  quoique  runilé 
absolue  n’ait  ni  commencement,  ni  fin,  ni  mi- 
lieu , on  peut  dire  qu’elle  est  le  commence- 
ment de  toutes  choses,  puisqu'elle  les  produit', 
qu’elle  est  le  milieu  de  toutes  choses,  puisque 
tous  les  éires  y viennent  puiser  la  vie  comme 
é leur  centre,  cl  qu’elle  est  la  lin  de  tous  les 
éires,  puiscpi’clle  est  l'objel  de  leurs  désirs. 

8i  l’unilé  n’a  ni  commencement,  ni  lin,  ni 
milieu  , elle  n’est  point  finie;  elle  est  sans  li- 
miles  et  par  conséquent  infinie. 

L’unilé  est  alors  sans  forme  ; car  la  forme  natl 
du  développement  d'une  force  quelconque,  qui 
se  fait  toujours  en  ligne  droite  ou  en  ligne  circu- 
laire,d’une  manière  spontanée  ou  d'une  manière 
réliécliie.  Ainsi  la  force  matérielle  commence 
par  se  mouvoir  en  ligne  droite;  mais,  arrêtée  cl 
limitée  par  d’autres  forces,  elle  s'inlléchit  et 
prend  la  forme  circulaire.  Ainsi  encore  la  force 
spirituelle,  la  force  volonlairc,  dans  son  mouve- 
ment spontané,  marche  d’abord  en  avant,  et, 
se  croyant  absolue,  ne  met  point  de  bornes  à 
son  développement  ; mais  bienlél,  rencontrant 
les  obstacles  que  lui  opfiosent  tes  autres  vo- 
lontés,elle  est  contrainte  de  se  replier  sur  ellc- 
inémo  el  de  prendre  une  forme  réfléchie.  La 


forme  droite  et  la  forme  circulaire  sont  donc 
les  deux  formes  universelles  de  la  nalure  ; mais 
la  ligne  droite  et  la  ligne  circulaire  ont  des 
parties,  puisqu’elles  ont  un  centre  cl  des  ex- 
trémités : or,  l’unité  n’a  pas  de  parties,  elle  n’a 
donc  pas  de  formes. 

Si  telle  est  la  nature  de  l’unité  absolue,  elle 
n’existe  ni  en  elle-même  ni  en  autre  chose.  Si 
l’on  considère  l’exislence  dans  un  autre  par 
rapport  à la  cause , on  voit  que  l’acte  existe 
anléricuremcnl  en  puissance  dans  sa  cause, 
puisque  la  cause  le  lire  de  son  propre  fond  et 
le  fait  exister  de  sa  propre  énergie.  Maison  ne 
peut  pas  dire  que  l'unité  existe  ainsi  dans  une 
autre  chose  ; car  elle  serait  en  puissance  par 
rapport  é la  chose  qui  la  contiendrait,  el  en 
dépendrait  comme  de  son  principe.  Or,  l'unité 
ne  peut  être  en  puissance  par  rapport  à quoi 
que  ce  soit,  puisqu'elle  n'a  pas  de  commence- 
ment et  n'csl  point  sujette  à la  naissance. 

Ce  qui  fait  voir  aussi  que  l’unité  n’existe  pas 
en  elle-même,  ou,  pour  parler  comme  Platon, 
qu’elle  ne  s’enveloppe  pas  elle-même. 

En  cITel,  exister  en  soi-même,  c’est  avoir  en 
soi  le  principe  ou  la  cause  de  ses  actes  et  de 
ses  déterminations.  Lorsqu'un  être  existe  en 
lui-même,  il  renferme  l 'existence  en  puissance 
et  la  produit  en  acte;  car  il  est  impossible  qu’un 
acte  soit  produit  par  une  cause  étrangère  A l’ê- 
Ire  qui  le  produit  ; mais  l'unité  ne  saurait  être 
en  puissance  par  rapport  à aucune  perfection, 
parce  qu'elle  est  une,  infinie,  el  qu'elle  ne 
peut  rien  se  donner  ni  rien  acquérir. 

Si  l'unité  n’existe  ni  en  elle-même  ni  en  au- 
tre chose,  il  en  résulte  qu’elle  n’a  aucune  es- 
pèce de  mouvement.  Il  est  d'abord  clair  qu’elle 
ne  peut  éprouver  aucun  mouvement  d'altéra- 
tion ; car  elle  changerait  el  deviendrait  autre 
qif  elle-même. 

L’unilé  ne  tourne  pas  non  plus  sur  elle-mê- 
me comme  un  corps  tourne  autour  de  son  cen- 
tre; car  elle  aurait  des  parties;  cl  l'unité,  ne 
formant  pas  un  tout,  ne  saurait  avoir  ni  un 
centre  ni  des  parties. 

L’unité  n'est  pas  non  plus  en  repos,  parce 
que  tout  ce  qui  est  en  repos  est  dans  le  même, 
ou  dans  le  même  lieu,  ou  dans  le  même  lemps. 
ou  dans  le  même  étal;  et  l’unité,  n’étant  pas 
en  elle-même,  ne  peut  pas  être  dans  le  même: 
elle  est  donc  au-dessus  du  repos  et  du  mouve- 
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iiieiil,  qui  sonl  li'S  allriluls  de  la  force  el  du 
liiii. 

Mais  runilé  a-l-clle  de  l'idcnlilé  el  de  la  di- 
versilé,  soit  par  rapport  à cllc-inême,  soit  par 
rapport  aux  autres  choses  ? 

On  comprend  facilement  quo  runilii  ne  peut 
ôlre  dans  un  rapport  do  diversité  avec  elle- 
même;  car  si  rumlé  était  ou  devenait  autre 
qu  clle-méme,  elle  cesserait  d élre  co  qu’elle 
est  ; elle  changerait  d'essence  el  ne  serait  plus 
une  unité,  qui  a pour  caractère  distinctif  l'im- 
iiiulabilité , et  ne  saurait  en  aucune  façon  se 
dilTércncicr  cllc-mème. 

L’unité  ne  peut  pas  davantage  Cire  identi- 
que è quelque  chose  d’outre;  car  si  elie  était 
identique  à une  autre  chose  , elle  serait  cette 
chose  et  ne  serait  plus  une  unité  absolue;  et  si 
cette  autre  chose  était  runilé , cite  participe- 
rait alors  ù l'unité,  cl  deviendrait  alors  une  to- 
talité, ce  qui  est,  comme  on  l’a  vu,  contraire 
a la  nature  de  l'unité  absolue. 

Mais  ce  qui  est  plus  dilTlcile  à comprendre, 
c’est  que  l'unité  n’est  point  autre  que  quelque 
chose  d’autre;  el  cependant  celte  pro|)osition 
est  aussi  vraie  que  les  précédentes. 

En  elfel,  si  l’unité  était  autre  que  quelque 
chose  d'autre,  elle  le  serait  par  essence  ou  par 
participation.  Si  elle  était  autre  parce  qu  elle 
participerait  & l'autre,  elle  cesserait  encore 
d’élre  une  unité  absolue  par  celle  participation 
à l'autre,  qui,  en  la  différenciant  avec  quel- 
que chose  d’autre,  lui  ferait  d'abord  soutenir 
un  rapport  de  dépendance  avec  ce  qui  est  au- 
tre, el  ensuite  lui  serait  supérieur  comme  prin- 
cipe de  ditlérence.  Or,  il  n'y  a rien  avant  l’u- 
nité qui  lui  puisse  être  supérieur  cl  lui  imposer 
sa  nalure  el  ses  lois. 

L'unité  n’est  pas  non  plus  essentiellement 
l’autre  ou  le  principe  de  différence  ; car  l’u- 
nité  absolue  , en  tant  qu’absolue  , n'est  pas 
l’autre,  qui  exprime  toujours  quelque  chose 
de  relatif  et  de  dépendant.  De  IA  il  faut  con- 
clure que  l'unité  n'est  dans  aucun  rapport  de 
dépendance  avec  les  autres  choses,  cl  que  si 
elle  s’en  distingue,  ce  ne  peut  être  par  le  prin- 
cipe qui  distingue  les  choses  entre  elles. 

Le  principe  qui  distingue  les  choses  entre 
elles  consiste  essentiellement  dans  la  force, 
dont  la  notion  implique  celle  d'effort  et  d'acte, 
et,  par  suite,  celle  de  distinction,  puisque  toute 


force  ne  peut  devoir  son  acte  qu’A  elle-même, 
el  par  là,  elle  doit  se  distinguer  de  toute  autre 
force;  mais  rien  de  semblable  ne  peut  se  trou- 
ver dans  l'unité , qui  n’a  pas  besoin  d'agir  ou 
de  vouloir  pour  être  et  ]>our  se  distinguer; 
mais  qui  est  parce  que  sa  nature  est  d'être,  cl 
qui,  par  conséquent,  est  au-dessus  de  la  force 
avec  laquelle  tant  de  philosophes  ont  cherché 
cl  cherchent  encore  à l'identiner. 

Quoique  l’unité  ne  puisse  différer  de  quel- 
que chose  d'autre , alin  qu'elle  ne  tombe 
pas  dans  le  relatif,  il  faut  cependant  qu'il 
existe  un  principe  qui , sans  introduire  la  di- 
versité dans  le  sein  de  l unilé , puisse  enfanter 
la  multiplicité  extérieure  ou  visible.  Si  l'unité 
est  tellement  uno  qu’elle  ne  soit  qu'une  unité 
et  rien  autre,  la  pluralilé  devient  impossible, 
cl  tout  va  s'abîmer  dans  une  unilé  stérile,  qui 
n’est  au  reste  qu'une  abstraction  impuissante  ; 
mais  la  vraie  unilé,  c’est  la  pensée  qui , en  sc 
pensant,  pense  encore  autre  chose,  c'est-à- 
dire  engendre  les  idées  qui  expriment  les  na- 
tures des  êtres  ; el,  quoique  les  idées  soient 
autres  que  l’unité,  elles  ne  sonl  pourtant  pas 
autre  chose. 

Puisque  les  idées  se  trouvent  idenliliées 
avec  l’essence  divine,  et  forment  avec  elle  une 
unilé  parfaite,  on  ne  peut  pas  dire  que  l'unité 
soit  identique  à elle-même,  parce  que  la  na- 
ture de  l'idcnlilé  el  celle  de  l'unité  sont  diffé- 
rentes, et  que,  lorsqu’une  chose  devient  iden- 
tique à une  autre  sous  quelque  rapport,  elle  ne 
devient  pas  une  pour  cela.  L'identité  est  l’i- 
mage de  l'unité  absolue,  mais  elle  n’est  pas 
celle  unilé,  et  elle  appartient  aux  essences  re- 
vêtues d’accidents  réels  qu’elles  peuvent  per- 
dre sans  changer  do  nature. 

Si  l’unité  n’a  ni  différence  ni  identité  par 
rapport  à elle-même  et  par  rapport  aux  autres 
choses , il  est  facile  de  voir  qu'elle  no  peut 
avoir  des  rapports  de  ressemblance  et  de  dis- 
semblance, d’égalité  et  d'inégalité,  ni  avec 
elle- même,  ni  avec  les  autres  choses. 

De  tout  ce  qui  précédé  , il  suit  que  l unilé 
n'existe  pas  dans  le  temps , et  que,  par  consé- 
quent , elle  n’est  pas.  En  effet,  tout  ce  qui  est 
en  génération  devient  autre  el  n’csl  jamais  le 
même,  et  naître  c'est  changer,  el  changer  c’est 
n'être  plus  ce  que  l'on  était  et  n’élrc  pas  en- 
I corc  ce  que  l'on  doit  être  ; car  sans  cela  on 
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n'aiirail  pas  besoin  de  cliangor.  Mais  quoique 
l'on  ne  soit  plus  ce  que  l’on  èlail , et  que  l'on 
ne  soit  pas  encore  ce  (pic  l'on  doit  être , on 
est  cependant  (pielque  cliosc , ou  le  ciianfic- 
inenl  aurait  lieu  dans  le  non-être  , ce  qui  est 
iinpossibie.  Ainsi,  ce  qui  devient  plus  vieux  que 
soi-même  devient  en  même  temps  plus  jeune, 
puisqu'il  devient  autre,  et  que  le  plus  vieux 
indique  un  rapport  à quelque  chose  de  plus 
jeune  ; il  faut  donc  que  ce  qui  devient  plus 
vieux  (pie  soi-même  devienne  en  niêinc  temps 
plus  jeune  ; et  de  lù  , il  résulte  encore  que  ce 
qui  vieillit  a lou.|ours  un  flge  égal  A soi-même, 
puisqu’il  devient  toujours  plus  jeune  à mesure 
qu'il  devient  plus  vieux  ; mais  l’unité,  eu  tant 
qu'unilé,  n'est  point  susceptible  de  plus  ni  de 
moins,  et  elle  n’est  point  égale  k elle-même  ni 
aux  autres  choses,  et  par  eonséqiient  elle  n’est 
point  sujette  au  temps,  et  n’éprouve  aucune 
succession  ni  par  rapport  à elle-même  ni  par 
rapjiort  aux  autres  chosi's. 

Or,  si  l'unilé  ne  participe  pas  au  temps,  il 
.s'ensuit  qu’elle  ne  devient  pas  et  qu'elle  n'est 
pas , qu  elle  n’a  pas  été  et  qu'elle  ne  sera  pas; 
il  s'ensuit  encore  qu'elle  ne  participe  pas  ê 
l'être,  puisque  tout  ce  qui  est  existe  dans  le 
temps. 

Voici  donc  l’unité  dépouillée  de  l'être,  et  il 
semble  bien , d’après  cela  , qu  elle  ne  soit 
(pi'une  unité  abstraite,  vide  de  toute  perfec- 
tion; mais  il  faut  faire  allenlion  qu’il  s'agit  ici 
de  l'existence  temporelle,  dont  les  perfections 
et  les  actes  sont  successifs,  et  une  telle  exis- 
lence  ne  saurait  en  effet  convenir  k l'unilé  ab- 
solue. 

Ainsi  Platon  a vu  que  l’unilé  absolue  était 
au-dessus  de  l’existence  temporelle;  seule- 
ment, il  ne  s’explique  pas,  dans  le  Purménide, 
sur  la  nature  de  celle  unité,  et  il  ne  dit  pas  si 
elle  est  cs|)i  it.  Aussi  les  philosophes  alexan- 
drins l’onl-ils  prise  dans  cet  état  cl  considérée 
comme  supérieure  à l'intelligence;  mais  alors 
elle  ne  serait  qu’une  unité  abstraite,  ou  tout  au 
plus  la  force  qui  donne  de  l'unité  à tout  ce  qui 
existe  : de  IA  l’ordre  cl  la  beauté  qui  régnent 


dans  l'univers.  Hégel,  dans  sa  logique,  repro- 
che A Platon  de  n'avoir  fuit  de  runité  qu’une 
abstraction  en  la  séparant  de  la  nature;  ce  re- 
proche ne  in'élonne  pas  de  la  part  d'un  pliilo- 
■sophe  qui  ne  reconnaît  d'autre  existence  que 
l'existence  réelle  et  imparfaite  ou  que  le  deve- 
nir. Hégel  part  de  l'être  et  du  non-être,  et, 
par  des  déterminations  toujours  de  plus  en 
plus  concrètes,  il  arrive  A l'idée  absolue;  mais 
cette  idée  ne  sullit  pas,  et  elle  est  forcée  de 
passer  dans  la  nature  et  dans  riiumanilé  pour 
revenir  en  elle-même,  et  pour  avoir  con.scicnce 
d'clle-méme.  Ainsi  l'idée  absolue  sort  de  son 
état  de  généralité  et  d’abstraction  pour  se  dé- 
velopper, sans  qu'on  sache  ou  elle  prend  scs 
développemonLs , puisque  ce  ne  peut  être  en 
elle-même  ; elle  a pour  déterminations  tous  les 
êtres  particuliers  qui  apparaissent  un  instant 
et  sont  bient(Vt  absorbés  dans  son  sein , parce 
que  tout  ce  qui  est  Uni  renferme  une  contr,a- 
diclion  intérieure  et  ne  peut  subsister  ; et  cette 
contradiction  c'est  l’idée  on  Dieu  lui-m('‘mc 
qui  rétablit,  et  il  n'a  de  réalité  que  dans  ce 
mouvement  contradictoire,  de  manière  (pi'il 
devient  toujours  et  n'est  jamais.  Alais  telle 
n'est  pas  l'idée  platonicienne;  elle  est  dépouil- 
lée , il  est  vrai,  de  tous  les  allribuls  de  l’exis- 
tence réelle  qui  la  feraient  changer,  mais  elle 
n’est  pas  une  chimère  pour  cela;  elle  n’a  pas 
besoin  de  passer  dons  la  nature  pour  se  donner 
de  la  vie  et  de  la  réalité,  et  de  créer  une  infi- 
nité de  contradictions  pour  arriver  A ce  but; 
mais  seule,  vivant  en  elle-im''me,  parce  qu  elle 
est  parfpile  , si  elle  crée  ou  du  moins  arrange 
l'univers,  c'est  par  bonté  et  non  par  une  im- 
perfoclion  de  nature;  si  elle  entre  dans  l’hu- 
manité ; c'est  pour  l’élever  et  la  réconcilier 
avec  elle,  et  non  pour  arriver  A la  connaissance 
de  soi-même.  .Sans  doute  l’Iaton  n’a  pas  su  ni 
développé  toutes  les  perfections  de  l'idée,  mais 
onPin  il  a vu  qu'il  devait  y avoir  un  modèle 
éternel  de  ce  monde  périssable;  c'est  lA,  je  le 
répété,  sa  gloire,  et  c'est  IA  ce  qui  a donné 
et  ce  qui  donne  encore  une  place  si  élevée  A sa 
philosophie.  SEllWALBÉ. 
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I,a  lUpMujuc  (le  Plalon  a élé  Iraduile  piiiir 
la  preini(irc  lois  dans  notre  langue  par  Louis 
Leroi,  dit  Regius,  en  1559.  (iclle  Iradiirlion 
oITre  quchpios  tours  licurcux  , queltiues  ex- 
pressions énergiques , mais  le  sens  littéral  y 
est  généralement  trop  peu  respeeté:.  'l'outefois 
on  doit  tenir  rompte  A Regius  d'avoir  ouvert 
la  route,  et  son  travail  n'a  pas  été  inutile  A ses 
successeurs.  En  1721 , Darier,  dans  la  préface 
de  sa  traduction  de  l’lutarcpie,  promettait  une 
traduction  de  la  /fc/nifc/H/MccIdes  /.ois.  n A mon 
Il  Age  »,  disait-il  avec  celle  (‘lévalion  pleine  de 
simplicité  qui  caractérise  tous  les  érudits  du 
grand  siècle,  «je  ne  puis  guère  espérer  de  li- 
« uir  des  ouvrages  si  longs , si  considérables , 
« et  qui  demandent  de  si  profondes  médila- 
0 iions  ; mais  je  ferai  ce  que  je  pourrai  ; et 
O j’aurai  du  innins  la  consolation  de  Unir  mes 
« jours  dans  une  occupation  utile  et  digned'un 
Il  homme  de  bien.  Quelqu'un  a dit  ipic  c'était 
V un  licau  suaire  que  la  tyrannie  : mot  horri- 
II  rible;cl  moi  jcdisqiicle  plus  beau  et  le  plus 
Il  honorable  de  tous  les  suaires,  c'est  un  tra- 
II  vaii  entrepris  pour  le  bien  public.  » Puis  il 
ajoute  ces  paroles  qui  semblent  écrites  d'hier  : 
Il  La  moisson  est  si  riche,  et  il  se  présente  tant 
Il  de  choses  neuves  qu’on  pourrait  donner,  et 
Il  qui  seraicid  très-utiles,  que  rien  ne  marque 
Il  davanlagc  la  disellc  où  l'on  est  aujourd'hui 
« de  gens  savanis  et  habiles,  que  celte  innnilé 
« d’ouvrages  frivoles  que  l'on  donne  tous  les 
Il  jours  au  public , au  milieu  de  tant  de  chose* 
Il  cxcelleulcsipi’on  néglige.  » 

Dacier  fut  arrêté  par  la  mort  dans  l’exécu- 
tion de  son  louable  projet;  et  il  cul  un  succes- 
seur auquel  certes  il  ne  s’attendait  pas.  Nous 
voulons  parler  de  M.  de  La  Pillonniére  qui. 


en  I72Ü,  fil  imprimer  A Londres,  sous  ses  yeux 
ci  A ses  frais,  comme  il  a grand  soin  de  le  di';- 
clarer  lui-méme,  une  Ir.aduction  de  la  /fcpn- 
bliquc,  qu’il  dédia  au  roi  d’Angleterre  alors 
régnant.  Ici  l’incaparilédu  traducteur  se  mon- 
tre A cliaquc  ligne , et  la  lecture  de  ses  préfaces 
sulfirait  au  besoin  pour  établir  qu’il  n'est  pas 
toujours  maître  de  sa  raison.  Nous  ne  le  citons 
donc  que  |)Our  mémoire  , et  sans  plus  larder 
nous  arrivons  A llroii,  dont  nous  avons  adopté 
la  traduction.  Savant  helléniste,  ikrivain  dis- 
tingué , philosophe  érudit , Grou  est  réelle- 
ment le  premier  qui  nous  ait  A la  fois  donné 
l’esprit  et  la  lettre  di:  Platon.  Profilant  de  scs 
travaux  et  de  la  Iraduclion  alictmuide  de 
Schiciermacher,  AL  Gousin,  avec  cette  sùrclé 
de  critique  cl  d’analyse  que  nous  nous  plaisons 
à lui  reconnaître,  a pu  rectifier  quelques  er- 
reurs do  détails  de  son  prédécesseur  ; mais  il 
s'empresse  de  déclarer  lui-méme  qu’il  lui  a 
beaucoup  emprunté.  Notre  unique  soin  a donc 
été  de  faire  disparaître  les  lâches  qui  se  trou- 
vaienl  dans  l’iKiivre  de  Grou,  et  de  reinelire  sa 
traduction  au  niveau  des  progrès  de  la  philo- 
logie contemporaine.  Ainsi,  chaque  fois  qu’un 
texte  mieux  élaboré  nous  a présenté  un  sens 
plus  clair  et  plus  naturel,  nous  l’avons  préféré 
A celui  qui  avait  idé  suivi  par  cet  exceilcnl  tra- 
ducteur. Durant  celle  révision,  nous  avons  eu 
sous  les  yeux  l’édition  publiée  A Londres  en 
1836,  par  Emmanuel  lîckker,  en  onze  volu- 
mes in-S",  aux  frais  de  Ricard  Priestley;  avec 
des  annotations  de  Etienne , Ileindorf,  Ileusd, 
Wyttenbach,  Lindavius,  liocck , Serranus, 
Cornarius,  Thomson,  Fischer,  Gotllcber,  AsI, 
liulmann  , Slalbaum  cl  autres.  C'est  assez  dire 
(pic  nous  avons  recueilli  toutes  les  améliora- 
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lions  qui  depuis  un  demi-si^rle  uni  l*le  intro- 
duiles  dans  le.  lexlcdo  Elaton. 

iMüiscc(|ui  no  sora  pas  un  dos  nioindi  os  orne- 
ments de  nuire  oditiun , ce  sont  dos  sommaires 
et  des  tables  queAI.  Aimé-AIarlin  avait  rédigés 
pourlui-méme  cl  transcrits  sur  un  sien  exem- 
plaire, et  dont  il  a bien  voulu  se  départir  en 
notre  laveur.  Sans  doute , la  pensée  de  Platon 
est  toujours  rigoureusemenl  déduite,  cl,  sauf 
un  trés-pelil  nombre  de  cas  particuliers  , elle 
n'a  nul  besoin  de  résumé  préparatoire.  Mais  si 
l’on  songe  que  la  forme  dont  ilia  revêt  tou- 
jours est  le  dialogue,  cl  que  le  caractère  même 
de  ses  interlocuteurs  rcnlraîne  souvent  dans 
(les  digressions  <|ui  le  délournenl  de  son  but 
principal , on  ne  sera  point  élonné  que  nous 
ayons  fait  précéder  chaque  livre  d'un  som- 
maire où  l'idée  fondamentale , l'idée  culmi- 
nante se  trouve  brièvement,  mais  substantiel- 
lement présentée.  Le  besoin  d'un  pareil  travail 
se  fait  sentir  dans  l'édition  de  ,M.  Cousin  , cl 
l’on  regrette  qu’il  n’ait  pas  eu  l'idée  d'en  enri- 
chir sa  traduction. 

Alaintenaul,  est-il  besoin  d’ajouter  que  si, 
parmi  les  divers  dialogues  traduils  par  Grou  , 
nous  avons  choisi  la  Hépublùjue , c'est  qu’il 
n'en  est  point  où  Plalon  se  soit  aussi  complète- 
ment manifesié?  Partout  ailleurs  il  n'emhrasse 
(|u'un  c(Vlé  de  la  réalité  immatérielle;  dans  la 
Jlépuhliijue,  il  les  embrasse  tous  : il  se  montre, 
leur  à tour,  profond  mélaphysicicn,  judicieux 
moraliste,  savant  observateur  cl  sublime  écri- 


vain. Au  resie,  nous  ne  pouvons  en  donner  un 
aperçu  ê la  fuis  plus  exact  et  plus  court,  plus 
a|)olngéliquc  et  en  même  temps  plus  sévère, 
qu'en  faisant  suivre  cette  notice  de  l'un  des 
fragmeuls  les  plus  remarquables  du  livre  le 
plus  moralement  utile  qui  ail  encore  été  pu- 
blié de  nos  jours.  Nous  voulons  parler  de 
l'Education  des  snéres  de  famille,  ou  de  ta  Ci- 
lilisalion  du  genre  humain  par  les  femmes,  ou- 
vrage couronné  par  l’Académie  française. 
Dans  le  chapitre  xxxv'ii  de  ce  livre  vraimenl 
évangélique,  AI.  Aimc-AIartin  nous  donne  une 
appréciation  entièrement  neuve  de  la  Eépu- 
btique  de  Plalon  , en  comparant  les  lois  du  lé- 
gislateur aux  Lois  de  la  nature;  et  il  y fait  la 
part  du  juste  et  de  l'injuste  avec  une  sagacité 
et  une  force  de  persuasion  au-dessus  de  tous 
les  éloges.  Nous  y trouvons  surtout  celle  allé- 
gation qui  étonne  au  premier  abord,  et  qui 
ci'pendant  n'csl  qu'un  fait,  il  est  vrai,  mé- 
connu jusqu'é  ce  jour. 

« On  a reproché  é Plalon  de  n'êlre  point 
assez  positif,  et  moi , je  lui  rc|)rocherais  vo- 
lontiers de  n’êlre  point  assez  idéal  ; car  c’est 
par  scs  idéalités  qu’il  a civilisé  le  monde.  » 

C'est  h ce  point  de  vue,  peu  v ulgaire,  que  se 
place  AI.  Aimé-AIarlin.  Laissons-le  mainlenaiil 
parler  lui-même  avec  ce  langage  qui  a loul  le 
charme  de  la  poésie  et  loule  la  rigueur  de  la 
prose. 

H.  T 
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La  Rcpubli(]ue  sc  compose  de  deux  parties 
dislinctes , rpie  le  sénie  de  Platon  a jetées , 
comme  deux  métaux,  dans  le  même  moule,  et 
qu'il  faut  séparer  avec  soin  si  l'on  veut  faire  la 
part  de  l'erreur  et  celle  de  la  vérité.  L’une  éla- 
lilil  les  principes  éternels  du  beau  et  du  bon  ; 
c'est  la  partie  sublime  de  la  République;  l'au- 
tre est  destinée  à donner  le  mouvement  à ces 
principes,  à les  mettre  en  amvre,  si  l'on  peut 
s'exprimer  ainsi , dans  une  société  imaginaire 
dont  le  pliilosoplie  régie  les  formi  s et  fonde 
l'éducation  : là  commencent  les  immoralités , 
en  sorte  que  , par  la  plus  fatale  contradiction, 
toutes  les  lois  de  la  justice,  c'est-à-dire  les 
lois  de  la  nature , se  trouvent  violées  dans  le 
le  livre  même  où  Platon  se  propose  de  les 
établir. 

Un  pareil  fait  a de  quoi  surprendre , mais 
il  ne  reste  pas  sans  explication.  Platon  s’égare 
toutes  les  fois  qu'il  reproduit , même  en  les 
rectifiant,  les  idées  de  Lycurgue;  ses  erreurs 
viennent  des  autres  , ses  découvertes  sublimes 
viennent  de  lui  ou  de  Socrate.  S'il  .s'était  plus 
lié  à son  génie,  s'il  eût  moins  étudié  les  lois 
des  boinmcs , jamais  il  ne  se  serait  écarté  de 
ce  type  éternel  du  beau  , lumière  de  ce  monde 
invisible,  de  ce  temple  céleste  dont  il  lui  fut 
donné  d’entrevoir  les  parvis. 

On  lui  a reproché  de  n’élre  point  assez  po- 
sitif, et  moi  je  lui  reprocherais  volontiers  de 
n'élrc  point  assez  idéal  ; car  c'est  par  scs  idéa- 
lités qu'il  a civilisé  le  monde. 

Trouver  le  meilleur  des  gouvernements  |)0s- 
sibles  ; établir  une  société  sans  luxe,  sans  cor- 
ruption , sans  ambition  et  sans  injustice , où 
chaque  citoyen  occupe  la  place  de  son  intelli- 
gence, et  où  la  vertu  soit  naturellement  cl  éter- 
nellement portée  au  pouvoir  suprême;  telle  est 
la  question  purement  humaine  qui  occupait  les 
législateurs,  et  dans  laquelle  le  génie  de  Pla- 
ton découvrit  celle  question  toute  divine  : 
trouver  les  véritables  principes  de  la  justice. 
Quel  Irait  de  lumière  dans  les  ténèbres  de  l’an 


liquité!  et  c'était  la  première  fuis  qu’un  homme 
embrassait  dans  la  même  pensée  le  bonheur 
des  hommes  et  la  découverte  de  la  vérité. 

iMalheureusemcnl  cette  haute  pensée  ne  lui 
est  pas  toujours  présente  : il  la  suit  dans  la 
théorie  et  il  l'abandonne  dans  l’exécution  ; en 
sorte  que  la  partie  morale  du  livre  nous  ap- 
prendrait , au  besoin , à rejeter  sa  partie  poli- 
tique. 'Venons  aux  preuves. 

Sa  première  loi , dont  le  but  est  admirable  , 
puisqu'elle  appelle  au  culte  d'un  seul  iJieii, 
sulTIrait  cependant  pour  livrer  la  cité  à loutc's 
les  horreurs  du  fanatisme  ; car  elle  prononce 
le  bannissement  de  quiconque  osera,  soit  dans 
ses  écrits,  soit  dans  scs  discours,  donner  une 
idée  fausse  de  la  Divinité. 

Véritable  loi  de  sacrilège,  qui  sera  juste  ou 
injuste,  suivant  les  lumières  des  juges.  Au 
sein  de  l’aréopage,  c’est  la  même  loi  qui  frappa 
Socrate. 

I.'nc  fois  sur  la  route  de  l'erreur,  Platon  ne 
s’arrête  plus.  Il  voulait  deux  choses,  détruire 
les  privilèges  de  la  naissance,  qui  placent  trop  /7y 
souvent  le  pouvoir  entre  les  mains  de  la  mé- 
diocrité,  et  prévenir  les  ambitions  et  les  aveu- ^ 
glerneiits  de  l'amour  paternel  : ces  deux  cho-  ^ 'S  ^ • 
scs,  il  les  obtient  par  la  communauté  des^S^^jÿ.f 
femmes.  Les  enfants  ne  connattront  pas  leur  Vy 
Itère , les  mères  ne  connaîtront  pas  leurs  en-  'v/ 
fanls.  Il  n’y  aura  qu’une  famille  dans  la  répu- 
blique , cl  chaque  membre  de  cette  famille  y 
occultera  le  rang  de  sa  vertu.  Idée  généreuse, 
qui  mérite  sans  doute  qu’on  lui  fasse  quelques 
sacrilîccs,  mais  qu'il  ne  fallait  pas  acheter  par 
la  violation  de  toutes  les  lois  de  maternité, 
d’amour  et  de  pudeur. 

Ces  premiers  réglements  en  enfantent  une 
multitude  d'autres  non  moins  déptorables. 

D’abord,  un  peuple  libre  doit  avoir  le  temps 
de  s'occuper  de  la  chose  publique.  — iVéccs- 
silé  cl  consécration  de  l’esclavage.  — Il  doit 
éviter  t’intluencc  corruptrice  des  peuples  qui 
l'environnent.  — Nécessité  de  l'isoleincnt.  Les 
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portes  de  la  cilé  scroiil  fermées  ; le  législa- 
leur  lu  reiraiiclic  du  genre  liuinain.  Enfin  il 
faut  que  ce  peuple  sc  perpétue  dans  loute  la 
vigueur  de  sa  race  jirimitive  ; de  là  eettc  foule 
de  lois  empruntées  h Lycurgue, 

Éducation  des  femmes  scmblahie  à relie  des 
hommes. 

Apprentissage  des  femmes  au  métier  de  la 
guerre. 

Avortement  des  femmes  qui  auraient  conv'U 
après  l'âge  de  quarante  ans.  La  loi  leur  per- 
ineltra  l’amour  sans  leur  pcrmctlre  la  mater- 
nité. 

La  mort  des  enfants  mal  constitués. 

La  mort  des  enfants  incorrigibles. 

La  morl  des  enfants  nés  .sans  la  |)crinission 
de  la  loi. 

Libertinage,  esclavage,  cruauté,  immoralité  ! 

Viulalion  de  la  loi  de  l'anioiir,  qui  élablil 
l'unité  dans  le  mariage. 

Violation  de  la  loi  du  partage  du  globe,  qui 
assigne  à riiomnie  et  A la  femme  des  oecupa- 
lions  séparées. 

A iolation  des  trois  lois  de  noire  être  ; 

Du  sentimenl  de  la  Divinité,  sur  lequel  re- 
pose la  fraternité  de  tous  les  hommes; 

De  la  loi  de  sociabilité,  c|ui  rapproche  les 
peuples  cl  crée  le  genre  humain  ; 

De  la  loi  de  perfectibilité,  qui  développe  sa 
puissance  et  l’appelle,  chaque  siècle,  à de  plus 
hautes  destinées. 

Or,  voici  un  phénomène  bien  digne  de  l’at- 
Icnlion  des  philosophes.  Celle  législation, 
en  partie  cxécuté-c  à Sparte,  mais  donUcn- 
scmblc  platonique  apparut  aux  anciens  comme 
le  type  d’une  perfection  impralicable,  n’est 
impraticable  aujourd'hui  que  parce  rpi’ellc 
est  immorale  ; son  idéalité  n’alleini  plus  à 
notre  réalité.  Quelle  roule  immense  le  genre 
humain  a parcourue  ! et  comment  sc  fait-il  que 
lesobjels  de  son  admiration  soient  devenus  les 
objets  de  son  mépris  ? — Entre  le  monde  an- 
cien et  le  monde  moderne,  il  y a l’Evangile. 

Il  est  beau  de  trouver  la  sanction  de  la  loi 
de  perfectibilité  jusque  dans  le  chef-d’u-uvre 
de  la  législation  antique. 

jMais  c’est  asser  nous  occuper  des  fautes  du 
philosophe  ; passons  ù l’autre  partie  de  l’ou- 
vrage: nous  avons  vu  le  disciple  du  l.yciirgue, 
voyons  le  disciple  de  Socrate.  C’est  là  quelMa- 


ton  s’élève  tout  A coup  à cette  science  révélée 
f/«i  fuit  regarder  l'âme  en  hani,  et  rpii  a pour 
objet  ce  qui  est  et  ce  ipi'on  ne  voit  pas  ; c’csl 
là  qu'il  retrouve  les  véritables  lois  de  la  naliirc 
dans  la  conlenijtlalion  du  beau  et  du  bon , dont 
les  types  invisibles  exislent  dans  le  ciel,  qui 
ne  les  réllécbil  que  sur  nous  ; c’e.st  là  enlin 
qu'il  rend  lémuignage  A la  vérité,  en  posant 
les  limites  du  juste  et  de  l'injuste  , el  en  allri- 
buant  au  premii'r  les  plus  grandes  joies  de 
l'Ame,  et  au  .second  ses  plus  effroyables  sup- 
plices. 

Ear,  à celle  époque  , c’étail  une  doctrini' 
fort  répandue  que  rien  n'est  plus  A charge  que 
la  .sagesse,  el  que  rien  n’est  plus  utile  que  l'in- 
juslice.  En  voyant  la  vertu  faible  el  indigente, 
on  la  jugeait  malheureuse  ; en  voyant  le  crime 
riche  cl  puissant,  on  le  jugeait  heureux  ; et  de 
ce  double  speclacle,  ipii  n’oUligo  pas  seule- 
ment les  républi(|ues , on  avait  tiré  ce  prin- 
cipe, ([UC  l’injustice  est  plus  favorable  au  bon- 
beur  que  la  verlu. 

Loin  d'affaiblir  ce  tableau , Platon  le  consa- 
cre en  créant  un  juste  cl  un  méchant  imagi- 
naires, qu'il  place  dans  les  plus  hauts  degrés 
du  crime  el  de  la  sagesse,  rion  juste  ne  sera 
pas  seulement  soumis  à la  misère,  il  le  sera  A 
l'infamie  cl  au  supplice.  Il  sera  calomnié, 
fouetté,  maudit,  chargé  de  fers,  traîné  dans 
l'ignominie,  puis  livré  au  bourreau  et  cloué  sur 
la  croix. 

Il  y a IA  comme  un  pressenlimenl , comme 
une  révélation  de  la  vie  et  de  la  morl  du  Lhrisl. 

Son  méchant  ne  sera  pas  seulement  un  am- 
bitieux éhonté;  il  sera  un  hypocrite,  le  type 
hideux  où  Molière  ira  chercher  son  Tartufe; 
heureux  jiar  sps  riches.ses , puissant  par  scs 
alliances,  liranl  avantage  de  tout,  parce  qu'au- 
cun crime  ne  l'effraye , se  conciliant  la  bien- 
veillatice  du  peuple  |iar  des  apparences  ver- 
tueuses, et  la  protection  des  dieux  par  scs  sa- 
criilces.  Scélérat  con.sommé , que  la  fortune 
couronne  el  que  les  hommes  honorent. 

Eh  bien  ! c’csl  en  présence  de  ce  suppliée  cl 
de  CCS  prospérités,  c'est  en  contradiction  avec 
la  voix  générale  des  peuples,  ipie  Plalon,  dés 
le  second  livre  de  la  /tépuhligue , proclame 
solennellement  le  juste  heureux  , parce  qu'il 
est  ju:ile  ; le  méchant  malheureux  , parce  qu'il 
est  méchanl.  .Admirable  révéralion  de  lu  con- 
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science  de  Socralc,  première  lueur  de  la  con- 
science du  genre  humain  ! 

A préscnl,  lournons  (pielqucs  pages;  arri- 
vons droit  au  liuilième  et  au  neuvième  livre  de 
la  tff publique  i le  disciple  de  Socrate  va  prou- 
ver ce  qu’il  a allirniè.  Sa  docirine  est  d'autant 
plus  belle,  qu'elle  donne  la  inèinc  base  au  bon- 
heur des  masses  et  au  bonheur  de  l’individu  : 
morale  |K>litiquc,  morale  privée,  c’est  tout  un. 
Et  d’abord  il  compte  cinq  espèces  de  gouverne- 
ments et  cinq  caractères  de  l'ilme  qui  leur  ré- 
pondent , car  les  gouvernements  se  font  avec 
les  mumrs  , ils  sont  toujours  l’evprcssion  du 
caractère  d’un  peuple.  Il  examine  ensuite  les 
causes  de  leur  élévation  et  de  leur  chute,  cl 
comment  ils  s’engendrent  les  uns  les  autres, 
signalant  toujours  le  vice  qui  les  tue  ou  plutôt 
qui  les  métamorphose.  Ainsi  raristocralic  de- 
vient une  limarchie  i>ar  l’orgueil  et  la  corrup- 
tion; la  limarchie  devient  une  oligarchie  par 
la  puissance  donnée  aux  richesses,  et  l’oligar- 
chie devient  une  démocratie  par  la  misère  du 
peuple,  qui  se  réveille  et  se  fait  roi.  C’est  alors 
que,  dévoré  de  la  soif  ardente  de  la  liberté,  cl 
servi  par  de  mauvais  échansons  qui  la  lui  ver- 
,sent  toute  pure  , cl  le  font  boire  jusqu’à  l’i- 
vresse , ce  même  peuple  court  de  crime  en 
crime  jusque  dans  les  bras  d’un  tyran  sorti  de 
son  sein,  pétri  de  scs  vices;  enfant  qui  n’em- 
brasse son  [)érc  que  pour  l’étouffer.  Ainsi , la 
démocratie  devient  une  tyrannie  par  ce  seul 
fait  que  les  excès  de  la  licence  enfantent  tou- 
jours un  maître  ; on  sent  dans  catlte  partie  du 
livre  de  Platon  la  puissance  d'un  génie  qui  do- 
mine l’histoire  d’assez  haut  pour  lui  tracer  sa 
marclie  éternelle,  lit  quelle  joie  divine  rem- 
plit soudain  notre  ôine,  lorsqu’elle  vient  à dé- 
couvrir que  celte  marche  éternelle  de  l’histoire 
n’csl  que  raccomplissement  des  lois  morales 
de  lu  nature  1 

Voici  le  i)oint  décisif  de  la  question. 

I.es  cinq  caractères  qui  répondent  à chaque 
espèce  de  gouvernement  reçoivent  tour  à tour 
les  empreintes  de  l'ambition,  de  l’iidrigue,  de 
l’avarice  et  de  la  cruauté  ; toujours  plus  mal- 
heureux à mesure  (pi’ils  deviennent  plus  vi- 
cieux. Le  caractère  tyrannique  est  le  dernier, 
cl  c'est  lui  que  Platon  va  nous  présenter  comme 
le  double  modèle  de  la  scélératesse  et  du  mal- 
heur. 


Il  N’allons  pas,  s'écric-l-ll , nous  laisser 
éblouir  |iar  le  bonheur  apparent  de  cet  homme 
en  ne  jetant  les  yeux  que  sur  ses  richesses  et 
sur  les  voluptés  qui  l’environnent.  Arrachons 
cet  appareil  de  théâtre,  dépouillons  ces  gran- 
deurs ajoutées,  [k-nélrons  partout.  Que  le  tyran 
nous  apparaisse  tout  entier,  cl  disons  ensuite 
simplement  ce  que  nous  aurons  vu.  » 

Alors  commence  le  tableau  liidcux  de  la  vie 
du  méchant.  Pour  le  rendre  plus  frappant , 
Platon  établit  ce  fait , que  la  condition  de 
l'homme  opprimé  par  ses  passions  est  la  même 
que  celle  d’une  ville  opprimée  par  un  tyran. 
Or,  la  ville  opprimée  par  un  tyran  gémit  sous 
le  poids  de  la  plus  basse  servitude.  Pauvre, 
insatiable,  cruelle,  rampante,  toujours  humble 
on  furieuse , déchaînée  par  la  vengeance  ou 
soumise  par  les  supplices , elle  n’obéit  qu'au 
bourreau  , et  ne  se  repose  que  dans  le  sang. 
C'est  l’agitation  de  la  mer,  c’est  le  llux  et 
le  rellux  éternel  du  crime  cl  de  la  terreur. 
El  où  donc  trouverez-vous  plus  de  sanglots , 
plus  de  misère,  plus  de  gémissements  et  plus 
de  douleurs  sans  consolation  ! 

Ainsi  l’àme  du  tyran  est  esclave  de  tous  les 
vices  qui  la  pcuiilcnl  cl  qui  la  travaillent.  Ainsi 
elle  est  pauvre  au  milieu  des  richesses,  parce 
qu’elle  est  insatiable;  elle  est  couarde  au  mi- 
lieu de  ses  esclaves,  parce  qu’elle  est  isolée. 
Tout  ce  qui  est  juste  la  fuit  ; tout  ce  qui  est  vil 
la  sert , mais  à condition  de  la  dominer.  Elle 
éprouve  sans  cesse  toutes  les  convulsions  d’une, 
ville  en  tumulte,  tous  les  délires  d’une  popu- 
lace clfrénée,  tous  les  supplices  d’un  coupable 
qui  sent  la  main  du  hourreau.  Enlin,  le  dernier 
Irait  de  tant  de  misère  est  l'obligation  que  scs 
crimes  lui  imposent , de  devenir  chaque  jour 
plus  envieuse,  plus  perlide,  plus  féroce,  plus 
impie.  El  voilà  cependant  la  condition  éternelle 
dn  méchant  1 

A présent , écoulons  Socrate  s’écrier  qu’il 
va  charger  un  héraut  du  publier  dans  toute  la 
Grèce  que  les  méchants  sont  les  plus  malheu- 
reux des  hommes  ; et  voyons  si  une  seule  voix 
o.sera  protester  contre  ce  jugement  solennel  de 
la  sagesse  et  de  la  vérité. 

Telle  est  la  partie  morale  de  la  /trpublique  ; 
telles  sont  les  doctrines  qui  ont  préparé  la  ci- 
vilisation du  monde.  C’est  h'i,  c’est  dans  celte 
source  vivillaide  du  beau  , que  les  anciens  et 
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les  moderiies  ont  puis»';  il  pleine  coupe.  I.es 
Pères  de  l’Kiîlisc  s'y  sonl  plongis.  Voyez  re- 
vivre les  idées  élernelles  de  Plalon  dans  les 
écrils  de  saint  Augustin  ; voyez  comme  l'ânic 
brrtianle  de  l'Africain  s'inspire  dans  la  con- 
lemplalion  de  ce  monde  céleste,  invisible  au 
vulgaire,  et  cpii  est  cependant  te  seul  véritable. 
Qui  tonnait  Plalon,  le  retrouve  partout  : dans 
les  l's-rils  de  Plutarque,  de  Fénelon,  de  Uous- 
seau,  de  llernardin  de  Saint-Pierre.  Ces  grands 
linnmics  semblent  n’avoir  pensé  cpic  pour  té- 
moigner d(!  sa  sagesse,  de  sa  gloire,  de  son 
génie!  beiir  éinc  s'est  empreinio  de  la  sienne! 

Il  est  le  soleil  de  toutes  ces  planètes  qu’il  pé- 
nétre de  scs  fciDc  et  (|u’il  inonde  de  sa  lumière. 

(Ml  ! cpielle  joie  pour  riiumanilé  qu'une  lelle  | 
pensée  se  soit  inaniresléc  au  monde,  qu’elle  ait  [ 
animé  un  corps  terrestre  ! ! 

Ce  livre,  témoin  toujours  vivant  de  son  jias-  ! 
sage,  n'est  que  l’ombre  de  son  ilme.  Uira-t-on  j 


que  l'Ame  a pu  cesser  d'élre  lorsque  l'ombre 
cziste  encore?  ?ic  serait-ce  pas  dire  qu’un 
Dieu  a moins  vécu  que  son  ouvrage  ! 

Ame  sublime  ! reçois  ici  les  liommagesd'une 
postérité  de  plus  de  deux  mille  ans.  INous  bono- 
ronsenloi  riiomine qniale plus  fail  pourl'hom- 
me,  la  seule  créature  terrestre  dont  la  lumière 
soit  venue  se  confondre  avec  les  lumières  de 
l'Évangile,  la  seule  qui  ait  écrit  dans  l’unique 
intérêt  de  la  vérité  et  de  la  vertu,  et  dont  l'Ainc 
se  soit  retrouvée  dans  l'Ame  de  Fénelon.  Bien- 
faiteur du  genre  buniain,  tu  lui  léguas  les  plus 
hautes  pensées;  précurseur  de  Jésus-Christ, 
tu  nmis  ouvris  dés  celte  vie  te  monde  des  cori- 
lenqdations  célestes,  et  il  te  fut  donné  d'entre* 
voir  une  sagesse  ignorée  de  toute  la  terre , et 
qui  ne  pouvait  être  révélée  que  par  un  Dieu  ! 

II.  Aimk-AI.vrtia. 
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l’Ill.KMAIllJI  E,  lils  (If  Cfphale. 

GL.VUCüX,  fil»  d’ArisUm  et  frère  de  Plaioii. 


ABIMANTE,  fils  d'Ai'i^lon  et  frère  de  Plulon. 
CLIÏOIMION, 

TimASVMAgiE,  sophible. 


la  bcènc  de  l'i*  dialogue,  i|ue  S<KTate  racunlo,  est  au  Pirêo,  dans  la  maison  de  Cêphalc. 


LIVRE  PREMIER. 


AIICUMEM. 

riaton  rtTule  succeiSivemciil  celle  maxime  : il  esl  jn»te  de  faire  du  bien  à ses  amis  et  du  mal  à ses  enue^ 
mis;  cl  celle  aulrc  maiimc  : Im  justice  est  ce  r/ui  est  ucanUnieux  au  plus  fort.  Ciie  fois  débarrassé  de  ers 
sophismes,  il  cherche  la  nalure  de  la  juslico;  il  élablU  qu'elle  csl  sagesse  el  \erlu,  comme  Pmjuslice  csl  vice 
cl  ignoranre.  Or,  le  propre  de  la  sagesse  cl  de  la  vertu  csl  de  gouverner  bien;  le  propre  de  rinjusltre  et 
de  l'ignorance  est  de  gouverner  mal  : la  i‘ondilion  de  l'homme  juslc  sera  donc  meilleure  que  relie  de 
l’homme  méchant.  Kn  d'autres  termes,  riiomme  juste  est  heureux  parce  qu'il  est  Juste,  l’homme  méchant  est 
malheureux  i>arce  qu'il  est  méchant  i d o»  l’un  peut  conriure  rigourcusemenl  que  la  justice  est  on  tous  sens 
préférahlearinjuslice.  Tel  est  le  princi|>c  Iraiiseeudant  de  ce  sublime  ouvrage.  C'est  sur  la  justice  que  Platon 
va  biUir  sa  république  idéale. 


SociîATK.  .î’élais  descendu  hier  au  Piréc 
avec  Glaucon,  lils  d’Arislon,  dans  la  double 
inlenlion  de  faire  ma  prière  à la  déesse  cl 
d'examiner  la  iélc  pour  voir  commeul  elle  se 

* I.C  mot  république  , par  lequel  Cîrou  a traduit 
mVTiùi.  donne  une  Idée  fausse  du  but  el  du  caracicrc 
de  cet  ouvrage.  Il  n’csl  Ici  question  ni  d'unn  répiibli' 
que  ni  d'une  muitardiie,  mais  de  l'Klal  en  lui-même. 
Nous  avons  traduit  comme  Schleiortnarhcr.  dc.r  Staot, 
l’Élat,  mais  en  lais.^ant  au  second  titre  le  mot  répu- 
blique consacré  par  l’usage  cl  par  le  temps. 

* On  croit  communément  qu'il  s’agit  ieidc  Minerve, 
qu’un  appelait  a Allu'm's  la  Déesse,  .le  croirais  plutôt 
avec  Origéne  qu'il  est  qiiesUoii  de  Diane,  elqiie  c'é- 
tait en  son  honneur  que  se  célébrait  la  fêle  qui  avait 


pusM'raif  ; car  cV*lait  alors  la  première  fois 
qu'on  la  célébrail.  La  Pompe  ' des  habilunls  du 
lieu  me  parut  donc  belle  ; mais,  néanmoins, 
celle  quoies  Thrnees  avaionl  envoyée  paraissail 

attiré  au  Piréc  Socrate  el  une  foule  d'Alhénîens.  G’est 
pour  cela  que  dans  la  Pompe  il  c.sl  fait  mention  do.s 
llinires,  qui  étaient  d la  solde  des  Athéniens,  pour 
faire  la  garde  au  Pirée,  et  qui  honoraient  Diane  sous 
le  nom  de  /lendis  : d oû  celle  fêle  est  appelée  par 
Thrasvmaque.  à la  (in  de  ce  livre,  JSendideia. 

‘ Le  mot  Pompe  signifie  proprement  nnc  cérémonie 
paicnne,  où  l'on  portait  en  procession  les  statues  des 
dieux,  t'omnie  ces  n^rémonics  faisaient  avec  beau- 
I coup  d’appareil  cl  de  magnificence,  on  a depuis  cm- 
pluve  le  mot  dan»  ce  dernier  sens. 
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ronvpiiablc.  ApnS  (iiic  nous  eûmes  fait  noire 
prière  el  vu  la  cèrènioiiie,  nous  reprlims  le 
chemin  (le  la  ville.  Mais  l’olémarciuc , llls  de 
f.èpliale,  avait  aperçu  de  loin  ipic  nous  rc- 
louriiions  A la  maison,  il  ordonna  A un  jeune 
esclave  de  courir  pour  nous  arrêter.  L’esclave 
me  saisissant  donc  derri('rc  par  mon  manteau  ; 

(1  l’oièmanpie,  dit-il,  vousordonned'altcndre.  s 
.Me  retournant  vers  lui,  je  demandai  od  ('lait 
son  matirc.  n II  vous  suit,  dit-il  -,  mais  atten- 
dez. — ^ous  attendrons  »,  répondit  Glaucon. 
El  peu  après,  l’oièmartpie  arriva  ainsi  ipie 
Adimante,  frè-rc  de  (llaucon,  .Mrérale,  fils  de 
Nicias  el  ipiehpics autres  i|ui  semhlaienl  ve- 
nir de  la  l’ompe.  Ensuite  l’oièmanpie,  dit  : 

<1  ()  .Socrate,  vous  parais.sez  marcher  comme 
pour  vous  en  retourner  A la  ville.  — ’l'u  ne 
conjectures  pas  mal,  dis-je. 

— Vois-tu,  reprit-il,  cumbicn  nous  sommes  ? 
— l’ouniuoi  pas  !’ — Il  vous  faut  donc  ou  être 
plus  forts  que  ceux-ci,  ou  rester.  — Seu- 
lement vous  oubliez  d'ajouter  que,  de  toute 
évidence,  vous  nous  permetlrez  de  continuer 
notre  marche,  si  nous  vous  persuadons  qu'il 
faut  nous  laisser  aller. — Est-eeque,  dit-il,  vous 
pourriez  persuader  des  gens  qui  ne  vous  écou- 
teraient pniiitl’  — Nullement,  ri'pondil  Glau- 
ron.  — Eh  bien,  reprit  l’olèmarque,  agis.sez 
comme  si  nous  ne  devions  pas  vous  écouter.  — 
Ne  savez-vous  pas,  dit  alors  .Adimante,  (pi'on 
fera  ce.soir,  A cheval,  la  course  des  tlambeaux’ 
en  riionneur  de  la  déesse?  — A cheval?  — 
Oui.  — Cela  est  nouveau.  Est-ce  qu’ils  fe- 
ront celle  course  A cheval,  leuanl  en  main  des 
flambeaux,  iiu'il.i  se  donneront  les  uns  aux  au- 

* c'est  te  faaicux  .Nicias  qui  iii’ril  au  siège  de  Syra- 
iioe , iiur.nU  la  guerre  du  l'èlo|ioitése. 

a Vuiei  un  passage  de  Paii.snaias,  dans  les  .-/llitjiirt, 
qui  dunaera  du  jour  à celui  de  l'iaton  : » Il  y a,  dil  cel 
auleur,  dates  rAradèiiiic  (ce  lieu  elail  hors  di‘s  murs 
d’Alhèiies),  un  autel  eunsaeré  â rrométiièe.  Les  chaili- 
pioiis  cuiireiil  de  là  vers  la  ville.  Iciiaul  en  main  un 
tlauiheau  allumé.  Celui  qui  le  eonsenc  allumé  pen- 
dant loule  la  course  gagne  la  victoire,  si  le  llamheau 
s'eteint  enlrc  les  mains  de  celni  qui  cuurt  le  premier, 
loute  espérance  de  vaincre  est  perdue  pour  lui.  l’ii  se- 
cond prend  sa  place,  puis  un  troisième;  cl  si  le  flam- 
beau s'éteint  entre  les  mains  de  tous  , te  prix  n'est  à 
personne.  ■ Lucrèce,  liv.  Il,  tait  allusion  a celle  course, 
torsv|u'il  dit.  en  pariant  des  gènéralions  qui  se  sucec- 
dcnl  les  unes  aux  autres  ; /■,'(  yoosi  ciirsores  erfte 
f.nnpti  !n  Ini  ttiitf. 


lil.l(?l  E. 

1res?  C’est  cela  que  vous  dites?  — Oui,  tout 
A fait,  dit  l’olémarque;  aussi  csl-il  néces- 
saire ou  que  vous  soyez  les  plus  forts,  ou  qiio 
vous  restiez  ici.  Il  ajouta  encore:  11  y aura  des 
fêles  nocturnes  ',  qui  vaudront  certes  la  iveiiiu 
d'être  vues.  Nous  nous  lèverons  après  souper 
pour  aller  les  voir,  el  nous  nous  cnlreliemlroiis 
avec  beaucoup  de  nos  amis  qui  s’y  trouveront. 

Alais  restez,  el  ne  faites  pas  autrement.  — Il 
parait  bien  ipi'il  faut  demeurer,  dit  Glaucoii. 

— Alais,  s’il  le  parait, dis-je,  ilfaul  faircainsi.n 

Nous  allAines  donc  chez  Polémarque,  où  nous 
IrotivAmes  scs  deux  frères,  Lvsias’et  Eulhy-  1 
dème,  avec  Thrasyma(|uc  de  Elialcédoine 
Cliarinaiilide,de  la  tribu  Péanée,  cl  Elilophoii, 
lils  d'.Arislonjnie;  Eéphale,  père  de  Polémar-  j 
que,  y était  aiis.si.  .le  ne  l'avais  vu  depuis  long-  , 
lemps,  el  il  mu  parut  beaucoup  vieilli.  Il  était 
assis,  la  tète  appuyée  sur  un  coussin;  il  avait 
aussi  une  Icoitronne,  parce  qu’il  avait  fait  un  ; 
sacrilice  domesliipie.  Nous  primes  place  ati- 
prc's  de  lui  sur  des  sièges,  i|ui  étaient  dis|X)sés 
en  cercle.  Dés  qu’il  m’eut  aptirçu,  il  me  salua,  el 
me  dit  : n I)  Socrate,  lu  descends  bien  rare- 
ment nous  voir  au  Pii  i'c;  cependant  il  fau- 
drait venir  plus  souvent.  Car  si  j’avais  encore 
assez  de  force  pour  aller  A la  ville,  il  ne  serait 
nullement  besoin  que  lu  vinsses  ici  nous  voir,  | 
mais  nous  irions  nous-mêmes  le  trouver.  Tu 
m’obligeras  de  venir  désormais  plus  souvent  ; 
car  lu  sauras  que  je  trouve  lous  les  jours  un 
nouveau  charme  dans  la  conversation,  A pio- 
portion  (pie  les  plaisirs  du  corps  diminuent  et 
ni’abaiidonnciil.  Aie  donc  pour  moi  celte  coiii- 
plaisaiicc.  Tu  viendras  avec  ces  jeunes  gens 
chez  moi  comme  chez  un  de  les  inliines  amis. 

— El  moi,  Eéphale,  lui  dis-je,  je  me  plais 
iiinniiiieiit  dans  la  compagnie  des  vieillards. 
(À)itime  ils  sont  au  bout  d'une  carrière  qu’il 
nous  faudra  peut-être  parcourir  un  jour,  il  me 
parait  naturel  de  s’iiiformer  d’eux  si  la  route 
est  iK'fiible  ou  aisée.  El  puisi|ue  lu  es  A présent  | 

' piccc  /'erurris,  oa/'ei/fe 

t/ea  files  <le  f énut,  a dû  éire  failc  dau5  une  occasion 
a lien  pres  senibiabte.  On  ne  pcul  paaulouler  que  les 
I,alin5  n'en  aient  pris  le  modèle  chez  les  Grecs. 

’ ('.'est  Ictfameiii  orateur  de  ce  nom.  Kulhjdrmc 
èUll  un  sophiste.  Platon  se  moque  de  lui  dans  le  Dia- 
logiie  <iui  porte  sou  nom. 

' bc  -cile>  traduit  de  Carlhwjc. 
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dans  l'Agi-  qut!  les  (>nëlcs  appelleiil  le  seuil  de 
la  vieillesse  In  me  ferais  plaisir  de  me  dire  ce 
(|iie  lu  en  penses,  et  si  tu  regardes  cette  saison 
comme  la  plus  rude  de  la  vie.  — Socrate,  me 
ré|K)ndit-il,  je  te  jure  par  Jupiter  de  te  dire  ma 
pensée  à ce  sujet.  Il  m’arrive  souvent,  selon 
I ancien  proverbe,  de  me  trouver  avec  plusieurs 
gens  presipie  tous  de  n>on  ftge  : tout  l'en- 
tretien* se  passe  en  plaintes  et  en  lamentations 
do  la  plupart  du  nous;  ils  se  rappellent  avec 
regret  les  plai.sirs  de  l'amour,  de  la  table,  et 
autres  de  cette  nalure  tpi'ils  goillaicntdans  leur 
jeunesse.  Ils  s'adligcnl  de  celle  perle  comme  de 
bi^icrlc  des  plus  grands  biens.  La  vie  qu'ils 
menaient  alors  était  lieureu.se  (disent-ils);  à 
pn'-senl  elle  ne  mérite  |jas  même  le  nom  de 
vie.  Quelques-uns  se  plaignent  des  moque- 
ries et  des  outrages  qu’ils  éprouvent  de  la  part 
de  leurs  pror  bes,  cl  pour  cela  ils  accusent  sur- 
tout la  vieilles.se,  comme  1a  cause  de  leurs  plus 
grands  maux. 

« Pour  moi,  Socralc,  je  pense  <pie  les  liom- 
nies  de  celte  espèce  ne  louclient  point  du  tout 
la  véritable  cause  de  ces  maux  : car  si  c'était 
la  vieillesse,  elle  devrait  sans  doute  produire 
les  mêmes  elTels  sur  moi  et  sur  tous  les  vieil- 
lards. Mais,  j'en  ai  ronnii  même  beaucoup 
d'un  caraclére  bien  dilfércnt  ; et  je  me  souviens 
que  le  poide  Sophocle,  avec  qui  je  me  suis 
trouvé  queliiucfois,  interrogé  si  l'âge  lui  per- 
niellail  encore  de  goûter  les  plaisirs  de  l'amour 
et  d'avoir  commerce  avec  les  femmes,  répon- 
dit très-sagement  : et  Belle  parole,  je  vous  prie, 
mon  ami  ; j'ai  secoué  très-volontiers  ces  plai- 
sirs comme  le  joug  d'un  maître  furieux  et  bru- 
tal. Il  Je  jugeai  donc  alors  qu'il  avait  raison  de 
parler  de  la  sorte,  cl  maintenant  je  n'ai  pas 
changé  <lo  sentiment.  La  vieillcs.se  est  en  elTet 
un  étal  de  repos  et  de  liberté,  quant  aux  sens. 
Lorsque  la  violence  des  passions  s’est  re- 
lâchée, et  que  leur  feu  s’est  amorti,  on  se  voit, 
comme  disait  Sophocle,  délivré  d'une  foule  de 
Ivrans  forcenés.  Quant  aux  regrets  des  vieil- 
lards dont  je  parle,  et  aux  mauvais  Irailemenis 
ipi’ils  se  plaignent  de  reciivoir  de  leurs  pro- 
ches, ce  n'esl  pas  sut  la  vieillesse,  Socrate, 

I ItoiiRTe,  Wailc,  XXIV,  v.  4S7. 

* Ciréroii  a Irattiiil  presque  tout  entier  ce  rltscours 
,1e  Uépliulc  (lulis  rüii  Traité  tU  la  f'itillrsse , et  il  l'a 
laô  ilaas  latrumhc  du  vieux  tàilun. 


mais  sur  le  caraclére  des  hommes  qu  on 
doit  en  rejeter  la  seule  cause.  Avec  un  carac- 
tère doux  et  commode,  on  trouve  la  vieillesse 
supportable  ; avec  un  caractère  opposé,  la 
vieillesse,  cl  in  jeunesse  même,  n'ont  rien  d'a- 
gréable. Il 

Je  fus  charmé  de  sa  réponse,  et,  désirant 
en  entendre  davantage,  je  le  provoquai  â 
continuer,  en  ajoutant  : n Léphale,  je  suis 
persuadé  que,  lorsc|ue  lu  parles  de  la  sorte, 
la  plupart  ne  goûtent  pas  les  raisons,  et  qu'ils 
s'imaginent  que  lu  trouves  moins  de  ressour- 
ces dans  Ion  caraclére,  que  dans  les  grands 
biens,  contre  les  incommodités  de  la  vieillesse; 
car  les  riches  sont,  disent-ils,  à portée  de  se 
procurer  bien  des  soulagements.  — Tu  dis 
vrai;  ils  ne  m'écoutent  pas  ; ils  ont,  ,â  la  vé- 
rité, quelque  raison  en  ce  qu’ils  disent , mais 
beaucoup  moins  qu’ils  ne  pensent.  Tu  sais  la 
belle  réponse  ([ue  fil  Thémislocle  â un  Séri- 
phien  qui  lui  reprochait  indignement  qu'il  de- 
vait toute  sa  réputation  â la  ville  où  il  était  né, 
plulûl  qu’à  son  mérite  : n II  est  vrai,  répondit- 
il,  que  si  j'étais  de  Sériphe,  je  no  serais  p.is 
aussi  connu;  mais  loi, tu  ne  le  serais  pas  davan- 
tage, fusscs-lu  d Athènes.  » On  peut  faire  la 
même  reparlie  aux  vieillards  peu  riches  et 
chagrins,  et  leur  dire  que  la  pauvreté  rendrait 
la  vieillesse  insupportable  au  sage  même; 
mais  que,  sans  la  sagesse,  jamais  les  richesses 
ne  la  rendront  plus  douce. — .Mais,  repris-je,  la 
majeure  partie  des  bieits  (|ue  lu  possèdes,  ()é- 
phalc,  l'esl-ellc  venue  de  les  ancêtres,  ou 
l as-lu  acquise? — J’en  ni  acquis  quelque  peu, 
cl  j’ai  tenu  en  cela  le  milieu  entre  mon  nieulel 
mon  père;  car  mon  aïeul,  dont  je  (lorle  le 
nom,  ayant  hérité  d’un  patrimoine  à peu  prés 
égal  à ma  forlune  préscnle,  fil  des  acquisitions 
qui  surpassaient  de  beaucoup  le  fonds  qu'il 
avait  reçu.  Mon  irérc  Lv.sanias,  au  contraire, 
m’a  laissé  moins  de  biens  même  ([iie  tu  ne 
m’en  vois.  Pour  moi,  je  serai  content  si  l'on 
trouve  après  moi  un  héritage  qui  ne  soit  pas 
au-dessous,  mais  un  peu  au-dessus  de  celui  rpic 
j’ai  trouvé  à la  ntorl  de  mon  |)ére. 

— O quim’acngagéà  le  faire  celle  question, 
lui  dis-je,  c’est  que  lune  me  paraisrais  guère 
nllachc  aux  richesses  ; ce  qui  est  ordinaire  à 
ceux  ipii  ne  sont  pas  les  artisans  de  leur  l’rtr- 
lune  ; au  lieu  que  ceux  ipii  la  doivent  à leur 
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industrie  y sont  allaehés  deux  fois  plus  que 
les  autres  ; rar  ils  l'aiinent  d'abord  parce 
qu’elle  est  leur  ouvrage,  cotimic  les  poêles 
aiment  leurs  vers,  cl  les  pères  leurs  enfants;  et 
ils  l’aiinent  encore,  comme  les  autres  liommes, 
pour  l'utilité  qu'ils  en  retirent.  Aussi  sont-ils 
d’un  commerce  diflicilc,  puisqu’ils  n'onl  d’es- 
time que  pour  l’argent.  — Tu  as  raison,  dit 
Ccplialc.  — Fort  bien,  ajoutai-je.  Mais,  dis-  \ 
moi  encore,  quel  est,  à Ion  avis,  le  plus  grand 
avantage  que  les  richesses  procurent? 

— J’aurais  peine  à persuader  à beaucoup  de 
personnes  ce  que  je  vais  dire.  Tu  sauras,  So- 
crate, que  quand  on  approche  du  terme  de  la 
vie,  on  a des  craintes  et  des  inquiétudes  sur 
dcsclioses  qui  ne  faisaient  nulle  peine  aupara- 
vant : ce  qu’on  raconte  des  enfers  et  des  sup- 
plices qui  y sont  préparés  aux  méchants  re- 
vient alors  à l’esprit.  On  commence  A appré- 
hender que  CCS  discours,  qu'on  avait  jusque-là 
traités  de  fahlcs,  ne  soient  par  hasard  des  vé- 
rités ; cl,  soit  que  celle  appréhension  vienne  de 
la  faiblesse  de  l’àge,  soit  que  l'àmc  voie  alors 
ces  objets  plus  clairement,  à cause  de  leur 
proximité,  on  est  donc  plein  de  soujiçons  et 
de  frayeur,  on  repasse  sur  toutes  les  actions 
de  sa  vie,  pour  voir  si  l’on  n’a  fait  tort  à |)cr- 
sonne.  Felui  donc  ijui,  dans  l’examen  de  sa 
conduite,  la  trouve  pleine  d injustices,  trem- 
ble, se  laissé  aller  au  dé.sespoir;  souvent, 
pendant  la  nuit,  la  frayeur  le  réveille  en  sur- 
saut, comme  les  enfants;  mais  celui  <|ui  n’a 
rien  à se  reprocher  a sans  cesse  aupri’s  de  lui 
une  douce  espérance,  la  meilleure  nourrice 
de  la  vieillesse,  comme  dit  l’indare.  Fn  clfel, 
vous  savez,  Socrate,  que  le  poète  a dit  dans 
scs  vers  harmonieux  : 

L’cs[ii'ronct',  ()ui  gouverne  le  plus  l’espril  nullant 
des  honiinrs,  nourrit  le  ceur  et récIraulTe  la  vieillesse 
■le  ceux  i|ui  ont  mené  une  vie  pure  et  rvempte  tic 
rriine. 

fjes  paroles  sont  donc  dignes  d’admiration. 
Or,c’est  parce  que  les  richesses  sont  d’un  très- 
grand  .secours,  (pj 'elles  sont  à mes  yeux  si  pré- 
cieuses, non  pour  tout  homme,  mais  pour 
l’homme  modeste  cl  sage  seulement  ; car  c’est 
à la  fortune  qu’on  est  redevable  en  grande 
partie  dette  point  se  trouver  expo«!t  à tromper 
personne,  même  involontairement,  ni  à user 
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de  mensonges;  on  lui  doit  encore  l’avantage 
de  sortir  de  ce  monde,  exempt  de  toutes  crain- 
tes au  sujet  fie  quelques  sacrifices  qu'on  au- 
rait manqué  de  faire  aux  dieux,  ou  de  quel- 
ques dettes  dont  on  ne  se  serait  pas  acquitté 
envers  les  hommes.  Les  richesses  ont  encore 
d’autres  avantages  , et,  certes,  beaucoup  ; 
mais,  tout  bien  pesé,  je  crois  <|uc  tout  homme 
i de  sens  donnera  de  bien  loin  la  préférence  à 
celui-là  sur  tous  les  autres. 

— llicn  de  plus  beau , repartis-je,  que  ce 
que  lu  dis,  Céphale.  Mais,  est-ce  bien  définir 
la  justice  que  de  la  faire  consister  simplement 
à dire  la  vérité,  et  <i  rendre  à chacun  ce  qu’^n 
en  a reçu  i'  ou  pluliM,  cela  n’esl-il  pas  juste  ou 
injuste  selon  les  occurrences?  l’ar  exemple,  si 
quelqu’un,  après  avoir  confié  scs  armes  à son 
ami,  les  redemandait  étant  devenu  fou,  tout  le 
monde  convient  qu’il  ne  faudrait  pas  les  lui 
rendre,  cl  qu’il  y aurait  dcl’injustice  à le  faire. 
On  convient  encore  qu’il  y aurait  du  mal  à ne 
lui  déguiser  en  rien  la  vérité  dans  l’état  où  il 
est.  — Cela  est  certain.  — La  définition  de  la 
justice  n’est  donc  pas  de  dire  la  vérité,  cl  de 
rendre  à chacun  ce  qu’on  en  a reçu. — C’est  en 
cela  même  qu  elle  consiste,  reprit  Polémarque, 
s’il  en  faut  croire  .Simonide.  — Continuez  l’cn- 
Irelien,  dit  Céphale.  Je  vous  cède  la  place  ; 
car  il  faut  (pie  j’aille  m’occuper  de  mon  sacri- 
fice. — C’est  donc  Polémarque  ipii  le  succé- 
dera? lui  dis-je.  — Oui  »,  repartit  (àqdiale  en 
souriant  ; et  en  même  temps  il  sortit  pour  son 
sacrifice. 

■1  Apprends-moi  donc,  Polémaripic,  puisque 
tu  prends  la  place  de  Ion  père,  en  quoi  lu 
approuves  Simonide  sur  ce  qu’il  dit  de  la  jus- 
tice. — Il  dit  que  le  propre  de  la  ju.slice  est 
de  rendre  à chacun  ce  iju’oii  /ni  tloil  ; et  en 
cela  je  trouve  ipi’il  a raison.  — Certes,  il  est 
bien  difficile  de  ne  pas  s’en  rapporter  à Simo- 
nide : c’était  un  sage,  un  liominc  divin.  Mais 
peut-être,  Polémarque,  enlends-lu  ce  qu’il 
veut  dire  par  là  ? Pour  moi,  je  ne  le  comprends 
pas.  Il  est  évident  qu’il  n’entend  pas  qu’on 
doive  rendre,  comme  nous  disions  tout  à l’heu- 
re, un  dépôt  quel  qu’il  .soit,  lorsipi’on  le  rede- 
mande n’ayant  plus  sa  raison.  Cependant  ce 
dépôt  est  en  quelque  sorte  une  dette,  n’esl-ce 
pas?  — Oui.  — Il  doit  être  lendu;  il  se  faut 
néanmoins  bien  garder  de  le  rendre  lorsqu’on 
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le  redemanilc  n'ayuni  plus  sa  raison.  — (’ela 
est  ccrlain.  — Siinonide  a doue  voulu  dire  ^ 
autre  cliusc  que  cela,  ipiaiid  il  alliriiie  que  la 
justice  consiste  à rendre  ce  qui  est  dû.  — 
Sans  doute , puisqu’il  pense  qu’un  doit  Taire 
du  bienè  ses  anus,  cl  ne  leur  nuire  en  rien. — 
J’entends.  Ce  n’est  point  rendre  à son  ami  ce 
qu'on  lui  doit  que  de  lui  rcmellre  l'argent 
qu’il  nous  a eonlié,  lorscpi’il  ne  peut  le  rece- 
voir qu’4  son  préjudice.  K’esl-cc  pas  là,  sui- 
vant loi,  le  sens  des  paroles  de  Simouidei’  — 
Uni. — Maisquoii’  faul  il  rendreà  scs  enne- 
mis ce  i/u'un  leur  doit?  — Oui,  sans  doute, 
ce  qu'un  leur  doit; al,  à mon  avis,  on  ne  doit 
4 son  ennemi  que  ce  qu'il  convient  qu'on  lui 
doive,  c'est-à-dire  du  mal.  — Simonide  a donc 
défini  la  justice  en  iwélo  et  d'une  manière 
énigmatique,  puisqu'il  croyait,  à ce  qu'il  sem- 
ble, qu’elle  consistait  à rendre  à chacun  ce 
qui  lui  cuneient,  mais  il  appela  cela  ce  qui  lui 
est  du. 

Si  quelqu’un  lui  eût  demandé  ; « Sitno- 
nide,  l'art  appelé  médecine,  à qui  rend-il 
ce  qui  convient,  et  que  lui  donne-t-il?  » que 
penses-tu  qu’il  eût  répondu?  — Qu’il  donne 
aux  corps  des  remèdes,  de  la  nourriture  et 
des  potions.  — El  continuant  sur  le  même 
Ion,  si  la  même  personne  lui  eiH  demandé; 
Cet  art  appelé  art  du  cuisinier,  qucdonne-t-il, 
et  à qui  donne-t-il  ce  qui  convient?  ([u’eût-il 
répondu  de  si  puissant?  — Qu’il  donne  à cha- 
rpie mets  un  bon  assaisonneincnt. — Courage  î 
Etcclai  t qu'on  appelle  justice,  que  donnc-l-il, 
et  à qui  donne-t-il  ce  qui  convient? — So- 
crate , s'il  faut  nous  en  tenir  à ce  que  nous 
avons  dit  plus  haut,  la  justice  consiste  à Taire 
du  bien  à nos  amis , et  du  mal  à nos  ennemis. 
— Simonide  appelle  donc  justice  Taire  du  bien 
à scs  amis,  et  du  mal  A ses  ennemis  ? — Du 
moins,  il  me  le  semble.  — Qui  peut  Taire  le 
plus  de  bien  A ses  amis  et  de  mal  à ses  enne- 
mis en  cas  de  maladie,  qui  peut  guérir  les 
premiers  et  iicrdre  les  derniers?  — Le  nié- 
derin. — Et  sur  mer,  en  cas  de  danger? — Le 
pilote. — jUais  l’homme  juste,  en  tiuelle  oc- 
casion et  en  quoi  peut-il  Taire  le  plus  de  bien  A 
ses  amis  et  de  mal  à scs  ennemis?  — A la 
guerre , ce  me  semble,  en  allaquanl  les  uns  et 
en  déTendant  les  autres.  — Mais,  mon  cher 
Polémarque,  on  n'a  que  Taire  de  médecin 
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quand  on  n’esi  pas  malade.  — Cela  est  vrai. 

— Ni  de  pilote  lorsipi'on  n est  pas  sur  mer 

— Cela  est  eneore  vrai.  — L'homme  juste, 
|iar  la  même  raison , est-il  donc  inutile  lors- 
qu’on ne  Tait  pas  la  guerre? — Je  ne  le  crois 
pas. — La  jusiiee  sert  donc  aussi  en  temps  de 
paix?  — Oui.  — Mais  l'agriculture  sert  aussi 
en  ce  temps-lA,  n'est-ce  pas?  — Oui.  — A la 
récolte  des  biens  de  la  terre  ? — Oui.  — Et  le 
métier  de  cordonnier  sert  aussi.  — Oui. — Tu 
me  diras  que  c’est  pour  avoir  une  chaiissurc. 

— Sans  doute.  — Dis-moi  de  même  en  quoi 
la  justice  est  utile  pendant  la  paix.  — Elle  est 
utile  dans  le  commerce.  — Eidends-lu  par  là 
des  rapports  pour  aTTaires,  nu  bien  quelque 
autre  chose? — Non,  c'est  cela  même  que  j’en- 
tends. — Lorsqu'on  veut  apprendre  A jouer 
aux  dés , qui  sera  le  meilleur  cl  le  plus  iilile, 
l'homme  juste,  ou  un  joueur  de  proTession? 

— En  joueur  de  proTession.  — El  pour  une 
construction  de  briques  ou  de  pierres,  vaut-il 
mieux  s’en  rapporter  A riiomme  juste  qu'à 
l'archilectc?  — Tout  au  contraire.  — Mais, 
de  même  que  pour  apprendre  la  musique  on 
s'adresserait  au  musicien  préTérableinenI  à 
l'homme  juste,  en  quel  cas  s’adresserait-on  à 
celui-ci  plulùlqu'à  celui-là? — Dans  la  dispo- 
sition de  l argenl,  je  crois.  — Si  ce  n’est 
peul-èlrc  lorsqu’il  Taudra  en  Taire  usage  ; car, 
si  l'on  veut  achelcr  ou  vendre  des  chevaux, 
le  maquignon  sera  ccrlainenicnl  plus  utile, 
n’est-ce  pas  ? — Je  pense  de  même.  — Et  le 
pilule  ou  le  charpentier,  s’il  s'agit  d’un  vais- 
seau.— Oui.  — En  quoi  donc  le  juste  sera-t-il 
d’une  utilité  particulière  lorsqu'on  voudra 
Taire  en  commun  quelque  emploi  d'or  ou  d'ar- 
gent ? — Lorsqu’il  s'agira  , Socrate , de  le 
mettre  en  dépôt  et  de  le  conserver. — C'est-à- 
dirc  quand  on  ne  voudra  en  Taire  aucun  usage 
et  le  laisser  oisiT  tout  A Tait.  Ainsi  la  justice  me 
sera  utile  quand  mon  argent  ne  me  servira  de 
rien.  — Apparemment.  — La  justice  servira 
donc  lorsqu'il  Taudra  conserver  une  scrpetle 
seul  ou  avec  d'autres;  mais,  si  l'on  veut  s’en 
servir,  il  Taudra  recourir  à la  culture  des  vi- 
gnes. — C’est  évident.  — Tu  diras  en  outre 
que,  si  l’on  veut  garder  un  bouclier  et  une 
lyre,  et  non  s'en  servir,  la  justice  sera  bonne 
à cela  ; mais  que , si  l’on  veut  en  Taire  usage, 
on  aura  recours  aux  arts  militaire  et  musical  ? 
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— Il  I»  fiiiit  l)ipii.  — Kl , on  (lônéral , à l't^giird 
lie  f)uelqiie  clioso  i|iie  re  soit , l.i  juslico  sera 
inulile  quand  on  se  servira  de  celle  chose,  el 
ulile  quand  nn  ne  s’en  servira  pas.  — Il  me 
semble. 

— .Mais,  mon  cher,  la  juslico  n’esi  donc  pas 
d'une  grande  imporlanee,  Sicile  ne  nous  csl 
ulile  que  pour  les  choses  dont  nous  ne  faisons 
pas  usage '[‘Mais  considérons  ceci.  Kelui  qui 
est  le  plus  adroil  à porler  des  coups,  soit  é la 
guerre,  soit  à la  lullc , soit  autre  pari,  n’est- 
il  pas  aussi  le  plus  adroil  é se  garder  de 
ceux  qu'on  lui  porle?  — Oui.  — El  celui  qui 
pourra  se  garder  d'une  maladie  cl  la  prévenir, 
ii'esl-il  pas  en  même  lenqis  le  plus  capable 
de  la  dunner  à un  aulrc?  — .le  le  crois.  — 
Quel  csl  le  plus  propre  à garder  une  armée, 
n'csl-ce  pas  celui  qui  sait  dériéer  les  disscins 
el  les  projets  de  rennemi  ? — Sans  doute.  — 
Par  conscquenl,  h,‘  niéinc  homme  qui  est  pro- 
pre à garder  une  chose , csl  aussi  propre  à la 
dérober.  — Oui.  — Si  donc  le  juste  csl  le  plus 
propre  à garder  de  l’argent , il  sera  propre 
aussi  II  le  dérober.  — Du  moins,  c’csl  une 
conséquence  de  ce  que  nous  venons  de  dire. 

— K'honnne  jnslc  est  donc  un  fripon.  11 
parait  que  lu  as  puisé  celle  idée  dans  Ho- 
mère ',  (|ui  vaille  beaucoup  Anloljcus,  aïeul 
malernel  d’I  Ivsse,  et  dit  qn'if  suryassa  tous 
les  hommes  dans  l'art  de  dérober  el  de  trom- 
per. Par  conséqueni,  selon  Homère  et  Simo- 
nide,  la  juslico  n'esl  aulrc  chose  que  l'arl  de 
dérober  pour  le  bien  de  ses  amis  el  pour  le 
mal  de  ses  ennemis  ; n’csl-ce  pas  ainsi  que  lu 
rentends  ? — Non  , par  Jupiter.  Je  ne  sais  ce 
que  j’ai  voulu  dire.  H me  semble  cependant 
toujours  que  la  juslico  consiste  à obliger  ses 
amis  cl  à nuire  4 ses  ennemis. 

— Mais  iprcnlends-lu  par  nos  amis?  Esl- 
ce  ceux  qui  paraissent  à chacun  bons  el  iililes, 
ou  ceux  (|ui  le  sont , quand  même  nous  ne  les 
jugerions  pas  lois i’ J’en  dis  aulanl  des  enne- 
mis. — Il  me  parait  naturel  d'aimer  ceux 
qu'on  croit  bons  et  utiles,  el  de  haïr  ccii  x qu’on 
croit  inéchanls  el  inuliles.  — N'est-il  pas  or- 
dinaire aux  hommes  de  se  tromper  en  ce 
point , el  de  juger  que  beaucoup  sont  bons  el 
utiles  quand  ils  sont  méchants  el  inuliles,  et 


réciproqiiemenl  ? — J'en  conviens.  — Ceux  ;'i 
qui  cela  arrive  ont  donc  alors  pour  ennemis 
des  gens  de  bien , et  des  méchanis  pour  amis 

— Oui.  — Ainsi,  A leur  égard,  la  juslicc  coii- 
sislc  à faire  du  bien  aux  méchants  et  du  mal 
aux  bons.  — H me  paraît  ainsi.  — Mais  les 
bons  sont  justes  el  incapables  de  nuire  â per- 
sonne.— Cela  csl  vrai.  — H csl  donc  juste, 
selon  ce  que  lu  dis,  de  faire  du  mal  à ceux 
qui  ne  nous  en  fonl  pas? — Point  du  tout  , 
Socrate;  c’csl  un  crime  de  parler  de  la  sorte. 

— Il  faudra  donc  dire  qu’il  est  juste  de  nuire 
aux  méchanis  et  de  faire  du  bien  aux  bons 

— Cela  est  plus  conforme  à la  raison  que  ce 
que  nous  disions  tout  à l'heure.  — H arrivera 
de  liï,  Polémarquc,  que  pour  tous  ceux  qui 
se  lrom|ienl  dans  les  jugements  qu'ils  fonl  des 
hommes,  il  sera  juste  de  nuire  à leurs  amis, 
car  ils  les  regarderont  comme  des  méchanis , 
cl  de  faire  du  bien  à leurs  ennemis  par  la  rai- 
son contraire  : conclusion  directement  oppo- 
sée 4 ce  que  nous  faisions  dire  4 Simonidc. 

— La  conséquence  est  bien  tirée;  mais  cor- 
rigeons un  peu  ; car  nous  avons  mal  établi  ce 
que  c’csl  qu'un  ami,  et  ce  que  c’est  qu'un  en- 
nemi. — Que  condamnes-tu  dans  celle  délini- 
lion,  Polémarquc  ? — Ce  que  nous  disions  de 
l’ami,  en  avançant  que  c'élail  celui  qui  pa- 
raissait bon  el  utile.  — Quel  changement  veux- 
tu  y faire  P — Je  voudrais  dire  que  notre  ami 
doit  tout  4 la  fuis  nous  paraître  liomine  de 
bien  el  l’élre  en  effet , mais  que  celui  qui  le 
parait,  sans  l’étre,  n'esl  aussi  notre  ami  qu’en 
apparence.  H faut  dire  la  même  chose  de 
notre  ennemi.  — A ce  compte , le  véritable 
ami  .sera  l'homme  de  bien , et  le  méchant 
le  véritable  ennemi.  — Oui.  — Tu  veux  donc 
aussi  (|iic  nous  ajoutions  cpiclquc  chose  4 ce 
que  nous  disions  touchant  la  justice;  qu'elle 
consistait  4 faire  du  bien  4 son  ami  el  du  mal 
4 son  ennemi  ; el  ipic  nous  disions  ensuite, 
si  l'ami  est  honnête  liomme  cl  si  l’ennemi  ne 
l'est  pas  ? — Oui  ; je  trouve  que  cela  est  bien 
dit.  — Mais  quoi  ! est-ce  le  fait  de  l'homme 
juste  de  faire  du  mal  4 un  homme  quel  qu'il 
soit  ? — Sans  doute  ; il  en  doit  faire  4 ses  en- 
nemis, qui  sont  les  méchanis.  — l.es  chevaux, 
4 qui  on  fait  du  mal,  en  deviennent-ils  meil- 
leurs ou  pires? — Ils  en  deviennent  pires. — 
Est-ce  dans  la  verlu  des  chiens  on  plulfil  dans 
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cpIIc  des  rlievaux  ? — Dans  celle  deriiit're.  — 
Esl-cc  que  les  chiens  & qui  on  l'ail  du  mal  ne 
devicnncnl  pas  pires  dans  la  verlu  des  chiens, 
el  non  dans  celle  des  chevaux  i’  — 'C’esl  né- 
cessaire.— Ne  dirons-nous  pa  aussi  que  les 
hommes  é qui  on  fait  du  mal  devienncnl  pires 
dans  la  verlu  qui  esl  propre  l'i  l'homme  i"  — 
Sans  doute.  — La  justice  n'esl-clle  pas  la  verlu 
propre  é l'homme  !' — Sans  coniredit. 

— Ainsi,  mon  cher  ami , c'esl  une  nécessité 
(|ue  les  hommes  é qui  on  fait  du  mal , en  de- 
viennent plus  injustes.  — Il  y a apparence. 

— V n musicien,  en  vertu  de  son  art,  peul-il 
rendre  quelqu’un  ignorant  dans  la  musique  ? 

— Cela  est  impossible.  — In  écuyer  peut-il 
par  son  art  rendre  quelqu'un  maladroit  A mon- 
ter un  cheval  ? — Non.  — L'homme  juste  peul- 
il  par  la  justice  rendre  un  autre  homme  in- 
juste ? En  général , les  bons  peuvent-ils  par 
leur  verlu  rendre  les  autres  méchants?  — Cela 
no  SC  peut.  — Car,  refroidir  n'est  pas  l'eltet  du 
chaud,  mais  de  son  contraire.  — C’est  vrai.  — 
Humecter,  n'est  pas  reffet  du  sec,  mais  de  son 
contraire.  — Sans  doute.  — L’cITet  du  bon 
n’est  pas  non  plus  de  nuire  ; c’est  l'cITet  de 
son  contraire.  — Oui.  — Mais  l’homine  juste 
esl  bon  ? — Assurément.  — Ce  n’est  donc  pas 
le  propre  de  l'homme  juste  de  nuire,  ni  ft 
son  ami,  ni  à qui  que  ce  soit;  mais  de  son 
contraire,  c’est-à-dire  de  l'homme  injuste.  — 
Il  me  semble,  Socrate,  que  tu  as  raison. 

— Si  donc  quelqu'un  dit  que  la  justice  con- 
siste à rendre  à chacun  ce  qu’on  lui  doit , et 
s'il  entend  par  là  que  I homme  juste  ne  doit  à 
ses  ennemis  que  du  mal , comme  il  doit  du 
bien  à ses  amis,  ce  langage  n’est  pas  celui  d'un 
sage  ; car  il  n'est  pas  conforme  à la  vérité,  el 
nous  venons  de  voir  que  jamais  il  n’est  juste 
de  nuire  à personne.  — J’en  tombe  d’accord. 

— El  si  quelqu'un  ose  avancer  <iu'une  sem- 
blable maxime  esl  de  Simonidc  , de  Bias , de 
Billacus,  ou  de  quelque  autre  sage,  nous  le 
démentirons  tous  deux. — Je  suis  prêt  à me 
joindre  à toi.  — Sais-tu  de  qui  me  paraît  être 
cette  maxime,  qu'il  eut  juste  de  faire  du  bien  d 
ses  amis,  et  du  mal  d ses  ennemis  ? — ])e  qui  ? 

— Je  crois  qu’elle  est  de  Eériandrc,  ou  de 
l’erdiccas , ou  de  Xerxés,  ou  d'Isménias  le 
Thébain , ou  de  quelque  autre  homme  riche  et 
pensant  Imuvoir  faire  les  plus  grandes  choses. — 


Tu  dis  vrai.  — l’uisqiic  la  justice  ne  consiste 
point  en  cela,  en  (pmi  consisle-l-elle  ? » 

Pendant  notre  entretien  , 7'hrasymaquc  ou- 
vrit plusieurs  fois  la  bouche  ymur  nous  inter- 
rompre. Ceux  qui  étaient  assis  auprès  de  lui 
l’en  empêchèrent,  voulant  nous  eiileudre  jiis- 
(pi’au  bout.  Mais  lorsrpie  nous  cdmes  cesse 
de  parler,  il  ne  put  se  contenir  plus  long- 
temps ; el  se  retournant  tout  à coup , il  fon- 
dit sur  nous,  comme  une  béte  féroce , pour 
nous  dévorer.  La  frayeur  nous  saisit , Polé- 
marque  et  moi.  Puis,  m'adressant  la  parole  : 
« Socrate,  me  dit-il, à quoi  bon  tout  ce  ver- 
biage ? Pounpioi  vous  céder  comme  de  con- 
cert la  victoire  l'un  à l’autre  ainsi  que  des  en- 
fants ? Veux-tu  sincèrement  savoir  ce  que 
c’est  que  la  justice  ? Ne  le  borne  pas  à inter- 
roger el  à désirer  ardemment  de  vaincre  en 
ri'fulanl  les  réiKinses  des  autres.  Tu  n’ignores 
pas  qu’il  est  plus  aisé  d'interroger  que  de 
répondre.  Itéponds-moi  à Ion  tour.  Qu'est-cc 
que  la  justice  ? Et  ne  va  pas  me  dire  que 
c'esl  ce  qui  canrient,  ce  qui  est  utile,  ee  qui 
est  m antageii.T,  ce  qui  est  lucratif,  ee  qui  est 
profitable  ; réponds  nettement  et  prf'risémeitl, 
parce  que  je  ne  suis  pas  homme  A prendre 
des  sottises  pour  de  bonnes  réponses.  » 

A ces  mots,  je  fus  épouvanté.  Je  le  regardai 
en  tremblant , et  je  crois  que  j'aurais  perdu  la 
parole  s’il  m’avait  regardé  le  premier  ' ; mais 
j'avais  déjà  jeté  les  yeux  sur  lui  nu  momeul 
o(’i  sa  colère  éclata.  Aussi  je  fus  en  étal  de  lui 
répondre , et  je  lui  dis,  A demi  mort  de  p('ur  : 
<(  Tlirasymaque , ne  t'emporte  pas  contre 
nous.  Si  nous  nous  sommes  trompés , Polé- 
maripie  et  moi , dans  notre  entretien , sois  per- 
suadé que  ç’a  été  contre  notre  intention.  Si 
nous  cherchions  de  l’or,  nous  n'aurions  garde 
de  nous  en  faire  accroire  l’un  A l'autre , et  de 
nous  en  rendre  par  IA  la  découverte  impos- 
sible. Pour(|uoi  veux-tu  donc  que  dans  la  re- 
cherche de  la  justice,  c’esl-A-dire  d'une  chose 
mille  fois  plus  précieuse  (pie  l'or,  nous  soyons 
assez  insen.s(''s  pour  travailler  mutuellement  A 

' Selon  l’opinion  populoirc.  tout  lioimne  (|u*iui  loup 
venait  à regarder  perdait  la  parole  pour  un  lenipv  : 
(Hi  évitail  ce  malheur  en  regardant  le  loup  le  premier. 
Voyel  le  seoHaste  de  ThCoerlIC,  htytle  xiv,  Ti  : Virg  , 
liijUitJ.  IV.  I&3;  Pline,  tiisl.  uat.,  vin.  lit. 
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nous  (nini|K.r,  au  lii'u  de  nous  applitiuer  sé- 
lieuscmenl  A eu  découvrir  la  naliire  A!ais, 
je  le  vois  bien  , celle  recUcrclie  esl  au-dessus 
de  nos  forces.  Aussi  vous  aulrcs,  gens  habi- 
les, vous  devriez  concevoir  pour  noire  fai- 
blesse plus  de  pilié  que  d'indignalion.  n 

A CCS  jnols,  Tlirasytnaquc  dil  avec  un  rire 
irés-ironiqueel  forcé  ; nVoilà  l ironic  ordinaire 
de  Socrate.  Je  savais  bien  que  lu  ne  répondrais 
pas  ; je  les  avais  prévenus  que  lu  aurais  re- 
cours A les  feintes  accouluinécs,  cl  que  tu  fe- 
rais [oui  plulùl  que  de  répondre  A quiconque 
l'interrogerail. 

— Tu  es  fin , Tbrasyina<|ue,  lui  dis-je;  lu 
savais  fort  bien  que  si  lu  demandais  A quel- 
(|u  un  de  quoi  esl  composé  le  nombre  douze , 
en  ajoulanl  ; « >'e  me  dis  pas  que  c'est  deux 
fois  six,  trois  fois  quatre,  six  fois  deux,  ou 
quatre  fois  trois,  parce  que  je  ne  me  conlcn- 
Icrai  d'aucune  de  ces  sottises  » ; lu  savais,  dis- 
je,  qu’il  ne  pourrait  répondre  A une  question 
proposée  de  celle  manière.  Alais,  s'il  le  disait 
A son  tour  ; « Tbrasymaque,  comment  cxpli- 
ques-lu  la  défense  que  lu  me  fais  de  ne  don- 
ner pour  réponse  aucune  de  celles  que  lu  viens 
de  dirc  i’  Mais  si,  homme  admirable,  la  vraie 
réponse  se  trouve  Cire  une  de  cclles-lA  , veux- 
lu  (pie  je  dise  autre  chose  que  la  vérité  i’  Com- 
ment l'cnlends-lu  ? » lju'aurais-Iu  A lui  ré- 
pondre ? 

— Esl-ce  qu'il  s'agit  de  (|uclque  chose  de 
semblable? — l’eut-éire.  Mais  quand  la  chose 
serait  dilTérenle,  si  celui  qu'on  interroge  juge 
(pi'elle  esl  semhlable,  croyez-vous  qu'il  en 
répondra  moins  selon  sa  pensée,  que  nous 
le  lui  défendions  ou  non  ? — Est-ce  IA  ce  que 
lu  prétends  faire  ? Me  vas-tu  donner  pour  ré- 
ponse une  de  celles  ipic  je  l’ai  d’abord  inter- 
dites ? — Tout  bien  examiné , je  ne  serais  [las 
surpris  si  je  prenais  ce  parti. — lié  bien  ! si 
je  te  montre  qu'il  y a une  réponse  A faire  lou- 
chant la  justice , meilleure  que  les  précéden- 
tes, A quoi  le  condamnes-lu  ? — A ce  que 
mérilent  les  ignorauls,  c'est-A-dire  A appren- 
dre de  ceux  qui  sont  plus  habiles  qu’eux.  Je 
me  soumels  volontiers  A celte  peine.  — Tn  es 
))laisanl , vraimenl.  Ouire  la  peine  d’appren- 
dre , lu  me  donneras  encore  de  1 argent — Oui, 
quand  j’en  aurai. — Nous  en  avons,  dil  Glau- 
con.  S'il  ne  lient  qu’A  cela , parle,  Thrasyma- 


que  ; nous  répondons  tous  pour  Socrale.  — 
Je  vois  voire  dessein.  Vous  voulez  que  So- 
crale, selon  sa  coutume,  au  lieu  de  répondre, 
m’interroge  cl  me  reprenne. — iVIais,  de  bonne 
foi, homme  remarquable, quelle  réponse  veux- 
lu  que  le  donne  un  homme  qui,  d'abord,  n’eu 
sait  aucune,  et  le  dit  haulcmenlPEn  second 
lieu  , s’il  pensait  quelque  chose  A ce  sujel,  il 
ne  pourrait  le  dire,  puisipi’un  homme  d'une 
autorité  non  médiocre  l’empéche  de  parler. 
C'est  plutôt  A loi  de  (lire  ce  que  c’est  que  la 
justice  , puiscpie  lu  avoues  le  savoir,  cl  qu'il 
l'est  permis  de  parler.  Ne  te  fais  donc  pas 
prier.  Itéporids,  pour  l’amour  de  moi , cl 
n'envie  pas  A Glaucon  cl  A tous  ceux  qui  sont 
ici  l instruclion  qu’ils  attendent  de  loi.  ii 

Aussitôt  Glaucon  cl  tous  les  assistants  le  cou- 
jurérenl  de  se  rendre.  Cependant  Thrasyma- 
que  faisait  des  façons,  quoiqu’on  vil  bien  qu’il 
brûlait  d'envie  de  parler,  [Miur  s'attirer  des 
applaudisscmenis  ; car  il  était  persuadé  qu’il 
dirait  des  merveilles , il  semblait  insister 
pour  que  je  répondisse  ; A la  fin,  il  se  rendit. 
n Tel  est , dit-il , le  talent  do  Socrate  ; il  ne 
veut  rien  enseigner  aux  autres,  tandis  qu'il 
va  de  tous  côtés  mendier  la  science,  sans  en 
savoir  aucun  gré  A personne. 

— Tu  as  raison  , Tbrasymaque,  de  dire  que 
j’apprends  volontiers  des  autres;  mais  lu  as 
tort  d’ajouler  que  je  ne  leur  en  sais  aucun 
gré.  Je  h'ur  témoigne  ma  reconnaissance  ait- 
lanl  (ju  il  esl  en  moi  ; j'applaudis,  c'est  tout 
ce  (pie  je  puis  faire,  n’ayant  pas  d’argent.  Tu 
verras  combien  j'applaudis  volonlicrs  A ce  qui 
inc  parait  bien  dil , aussitôt  que  lu  auras  ré- 
pondu ; car  je  suis  convaincu  (|ue  la  réponse 
sera  excellente. 

— Ecoule  donc.  Je  dis  que  la  juslicc  n’est 
autre  chose  que  ce  qui  est  utile  au  plus  fort... 
Hé  bien  ! pourquoi  n'applaudis-lu  pas  ? Je 
savais  bien  que  lu  n’en  ferais  rien. — At- 
tends du  moins  que  j’aie  compris  ta  pensée , 
car  je  ne  l'entends  pas  encore.  I.a  juslicc  esl , 
dis-tu  , ce  qui  est  utile  au  plus  fort.  Qu’en- 
Icnds-lu  par  lA,  ThrasymaquePCar  lu  ne  veux 
pas  dire  que , parce  que  l'alliléle  Polydamas 
est  plus  fort  que  nous,  el  qu’il  lui  esl  nécessaire 
pour  renirelien  de  ses  forces  de  manger  du 
b(i-uf,  il  esl  pareillement  utile  el  juste  pour 
nous,  plus  faibles  que  lui,  d'en  manger  aussi? 
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—Tues  un  mauvais  pluisanl , Socrate,  rl  lu 
ne  clicrclics  qu’à  donner  un  mauvais  tour 
à tout  ce  qu’on  dit.  — Moi  ! iKiinl  du  tout, 
homme  illustre  ; mais  explique-toi  plus  clairc- 
nicnl.  — Ne  sais-tii  pas  que  les  dirrércnls 
États  sont  ou  monarchiques,  ou  aristocra- 
tiques, ou  populaires? — Je  sais  cela.  — 
Dans  chaque  Etal , celui  qui  gouverne  n'cst-il 
pas  le  plus  fort  J — Assurément. — Chacun  d'eux 
ne  fait-il  pas  des  lois  à son  avantage  ; le  peu- 
ple. des  lois  populaires  ; le  monarque,  des  lois 
monarchiques  ; et  ainsi  des  autres?  El  quand 
ces  lois  sont  faites,  ne  dcclarcni-ils  pas  que  la 
justice',  pour  les  gouvernés,  consiste  dans 
l'observalion  de  ces  lois?  Ne  punissent-ils  pas 
celui  qui  les  transgresse , comme  coupable 
d’une  action  injuste  ? Voici  donc  ma  peusé'e, 
homme  célèbre.  Dans  chaque  Étal  la  justice 
est  l'avantage  de  celui  qui  a l’autorité  en  main, 
et  par  conséquent  <lu  plus  fort.  D’oà  il  suit, 
pour  tout  homme  qui  sait  raisonner,  que  par- 
tout la  justice,  et  ce  qui  est  avantageux  au  plus 
fort , sont  la  même  chose. 

— Je  comprends,  enfin , ce  que  tu  veux 
dire.  Cela  est-il  vrai  ou  non?  c'est  ce  que  je 
vais  tâcher  d’examiner.  Tu  définis  la  justice, 
Cf  qui  est  utile  ; cependant  tu  m’avais  dé- 
fendu de  la  définir  ainsi.  D est  vrai  que  tu 
ajoutes,  au  plus  fort.— Ce  n’est  rien  peut-être 
que  cela? — Je  ne  sais  pas  encore  si  c’est  grand’- 
chose  : ce  que  je  sais,  c’est  qu’il  faut  voir  si 
ce  que  tu  dis  est  vrai.  Je  conviens  avec  loi 
que  la  justice  est  quelque  chose  d’avanta- 
geux j mais  lu  ajoutes  que  c’est  seulement 
au  plus  fort.  Voilà  ce  que  j'ignore,  et  ce  qu’il 
faut  examiner. 

— Examine  donc. — Tout  à l’heure.  Ké- 
ponds-moi  ; ne  dis-tu  pas  que  la  justice  con- 
siste à obéir  à ceux  qui  gouvernent  ? — Oui. 

— Mais  ceux  qui  gouvernent  dans  les  dlITé- 
renls  États  peuvent-ils  se  tromper,  ou  non  ? 

— Ils  peuvent  se  tromper. — Ainsi,  lorsqu'ils 
institueront  des  lois,  les  unes  seront  bien , les 
autres  mal  instituées. — Je  le  pense. — C’est-â- 
diro  que  ces  lois  seront  bonnes,  quand  elles 
leur  seront  avantageuses,  et  qu’elles  seront 
mauvaises  quand  elles  leur  seront  nuisibles? 
Est-ce  cela  ou  autre  chose  que  lu  dis  ? — C’est 

' Od  reconnatl  ici  ia  première  idée  du  système  de 
Hobbes. 
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cela  même.  — Cependant  les  sujets  doivent  les 
observer,  et  en  cela  consiste  la  justice? — Sans 
doute. — Il  est  donc  juste,  selon  les  paroles, 
non-seulement  de  faire  ce  qui  est  <à  l’avantage, 
mais  encore  ce  qui  est  au  désavantage  du 
plus  fort — Que  dis-tu  là  ? — Ce  que  lu  dis 
loi-même.  Mais,  voyons  la  chose  encore  mieux. 
N’es-lu  pas  convenu  avec  moi  que  ceux  qui 
gouvernent  se  trompent  quelquefois  sur  leurs 
intérêts  dans  les  lois  qu’ils  imposent  à leurs 
sujets,  cl  qu’il  est  juste  pour  ceux-ci  do  faire 
tout  ce  qui  leur  est  ordonné. — J’en  suis  con- 
venu.— Avoue  donc  aussi  qu’en  disant  qu’il 
est  juste  que  les  sujets  fassent  tout  ce  qui  leur 
est  commandé,  lu  es  convenu  que  la  justice 
consiste  àfairece  qui  est  désavantageux  à ceux 
qui  gouvernent,  c’est-à-dire  dua: /dus  forts, 
dans  le  cas  où,  sans  le  vouloir,  ils  comman- 
dent quel(|uc  chose  de  contraire  à leurs  inté- 
rêts. Et  de  là,  très-sage  Thrasymaque,  ne  faut- 
il  pas  conclure  qu’il  est  juste  de  faire  tout  le 
contraire  de  ce  que  tu  disais  d’abord , puis- 
que alors  ce  qui  est  ordonné  au  plus  faible 
est  désavantageux  au  plus  fort? — Socrate, 
cela  est  évident. 

— Sans  doute,  reprit  Clilophon,  puisque 
l’on  a Ion  témoignage.  — Eh  ! qu'est-il  besoin 
do  témoignage,  continua  Poléniarque,  puis- 
que Thrasymaque  convient  que  ceux  qui  gou- 
vernent commandent  quelquefois  des  choses 
contraires  à leurs  intérêts,  et  qu’il  est  juste, 
même  en  ce  cas,  que  leurs  sujets  obéissent? 
— Thrasymaque,  repartit  Clitnphon,  a dit 
seulement  qu’il  était  juste  que  les  sujets  fissent 
ce  qui  leur  était  ordonné.  — Et  de  jdus,  il  a 
ajouté  que  la  juslice  est  ce  qui  est  avantageux 
nu  plus  fort.  Ayant  posé  ces  deux  principes,  il 
est  ensuite  demeuré  d’accord  que  les  plus  forts 
font  quelquefois  des  lois  contraires  à leurs  inté- 
rêts. Or,  de  ces  aveux  il  suit  que  la  justice 
n’est  pas  plus  ce  qui  est  à l’avantage  que  ce  qui 
est  au  désavantage  du  plus  fort.  — Mais  par 
l’avantage  du  plus  fort,  Thrasymaque  a en- 
tendu ce  que  le  plus  fort  croitêire  de  son  avan- 
tage : il  a prétendu  que  c’était  là  ce  que  devait 
faire  le  plus  faible,  et  qu’en  cela  consistait  la 
juslice.  — Thrasymaque  no  s’est  pas  oxpriTiié 
de  la  sorte.  — Cela  n’y  fait  rien,  Polémarque, 
repris-je  : si  Thrasymaque  adopte  celle  expli- 
cation, nous  la  recevrons.  Dis-moi  donc,  Thra- 
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siinaquc  : onloti(ls-ln  ainsi  la  définilion  que  In 
as  (Innni’C  (le  la  jnslicci'  Vcux-Ui  (lire  que 
c’esl  ce  que  le  plus  fort  cruil  êlrc  à son  avan- 
lagc,  qu’il  se  trompe  ou  non? 

— Moi  ! point  du  tout.  Crois-tu  que  j'appelle 
plus  fort  ' celui  (pii  se  trompe,  en  tant  (pi'il  so 
liompe?  — Je  pensais  que  c’était  là  ce  que  lu 
disais,  lorsque  tu  avouais  que  ceux  qui  gou- 
vernent 110  sont  pas  infaillibles  et  qu'ils  se 
trompent  quebiucfois.  — Tu  es  un  sj  eoplian- 
le,  qui  veux  donner  à mes  paroles  un  sens 
qu’elles  n’ont  jias.  Appelles-tu  médiTin  celui 
qui  se  trompe  à l'égard  dos  malades , en  tant 
(pi'il  se  trompe,  ou  calculateur  celui  (pii  se 
trompe  dans  un  calcul,  en  tant  qu’il  se  trompe  ? 
Il  est  V rai  que  l’on  dit,  par  habitude,  le  méde- 
cin, le  calculateur,  legrammairien  s'est  trompé  ; 
mais  aucun  d’eux  ne  se  trompe,  en  tant  qu'il  est 
ce  qu'on  le  dit  être.  Ht,  à parler  rigoureuse- 
ment , piiisqii  il  le  faut  faire  avec  toi,  aucun 
artiste  ne  se  Irumpc  ; car  il  ne  se  trompe  qu'aii- 
lanl  que  son  art  rabandoimc,  cl  en  cela  il  n’est 
point  artiste.  11  en  est  ainsi  du  savant  et  de 
riiomme  qui  gouverne,  quoique  dans  le  lan- 
gage ordinaire  on  dise  : le  médecin  s est  trom- 
pé, le  gouvernant  s'est  trompé,  \dici  donc  ma 
réponse  précise.  Celui  qui  gouverne,  considéré 
comme  tel,  ne  peut  so  tromper  i ce  qu  il  or- 
donne est  toujours  ce  (pi’il  y a de  i>liis  avanta- 
geux pour  lui,  et  c'est  là  ce  que  doit  faire 
celui  qui  lui  est  soumis.  Ainsi  il  est  vrai, 
comme  je  disais  d'abord,  que  la  jusiiee  consiste 
a faire  ce  qui  est  ui  aidagetw  au  plus  fort. 

— Je  suis  donc  un  syeopbanle,  ù ton  avis? 
— Oui,  lu  l es.  — Tu  crois  que  j’ai  cberché  à 
le  tendre  des  piiiges  par  des  interrogations 
captieuses?  — Je  l'ai  bien  vu,  mais  tu  n'y 
gagneras  rien.  J’aperçois  les  linesses,  et  par- 
tant tu  ne  pourras  avoir  le  dessus  dans  la  dis- 
pute. — Je  ne  veux  te  tendre  aucun  piege, 
lionimc  illustre  ; mais , aliii  que  désormais  il 
n’arrivo  rien  de  semblable,  dis-moi  s'il  faulen- 
lendre  selon  l'usage  ordinaire,  ou  dans  la  der- 
nière précision,  ces  expressions  celui  qui  gou- 
vente,  le  plus  fort,  celui  dont  l'avantage  est, 

' Il  y a ici  une  équiioquc  ilti  mot  qui  signilie 

plus  fort  cl  meilleur,  l.e  boptiislc,  pour  ^e  tirer  d’em- 
liarr.i(,  remploie  dans  le  second  sens , après  l'avoir 
pris  (l’abord  dans  te  premier.  Il  e,l  impossible  de  faire 
passer  eelle  i''<|uivoquc  dans  notre  langue. 
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comme  lu  disais,  la  régie  du  jiisle  à IVgard 
du  plus  fuibic?  — Il  faut  les  prendre  .à  la 
dernière  rigueur.  Mets  à présent  en  ceuvre 
tous  les  artifices  pour  me  réfuter,  si  lu  le 
peux;  je  ne  le  demande  point  de  quartier; 
mais  lu  [lerdras  la  peine.  — Me  crois-tu  assez 
insensé  pour  oser  fom/re  un  lion'  cl  tendre  des 
pièges  à Tlirasymaque?  — Tu  l'as  déjà  essayé, 
mais  cela  t'a  mal  réussi. 

— Urisons  là-dessus,  et  réponds-moi.  I,e 
médecin,  prisé  la  rigueur,  tel  que  tu  viens  de 
le  définir,  est-il  mercenaire,  ou  n’a-t-il  d’autre 
objet  que  de  guérir  les  malades?  à ce  sujet, 
dis-inoi  ce  que  c'est  qu’un  inédecin.  — C'est 
celui  qui  guf’rit  di's  maladies.  — El  le  pilote, 
j’enleiids  le  vrai  pilote,  est-il  matelot  ou  chef 
de  matelots?  — Il  est  leur  chef.  — l’cu  im- 
porte qu’il  soit  comme  eux  sur  le  même  vais- 
seau, il  n'en  est  pas  plus  matelot  pour  cela  ; 
car  ce  n’est  point  parce  qu’il  va  sur  mer  qu’il 
est  piliite,  mais  à cause  de  son  art  et  de  l’auto- 
rité qu’il  a sur  les  matelots.  — Cela  est  vrai. 

— M'onl-ils  pas  l’iiu  cl  l'autre  un  intérêt  qui 
leur  est  propre  ? — Oui.  — El  le  but  de  leur 
art  n’esl-il  pas  de  recbereber  et  de  procurer  à 
chacun  d'eux  cet  intérêt  ? — Sans  doute.  — 
Mais  un  art  quelconque  a-t-il  d'autre  inlérêl 
que  sa  propre  perfection  ? — Comment  dis  lu  ? 

— Si  lu  me  demandais  s'il  sullil  au  corps 
d êlrc  corps,  ou  s'il  lui  manque  encore  quel- 
que rliosc,  je  te  répondrais  que  oui,  et  que  c'est 
pour  cela  qu’on  a inventé  la  médecine,  parce 
(pie  le  corps  est  quelquefois  malade,  et  que 
cet  état  ne  lui  convient  pas.  C’esl  donc  pour 
procurer  au  corps  ce  qui  lui  est  avantageux 
que  la  médecine  a été  inventée.  Ai-je  raison 
ou  non  ? — Tu  as  raison. 

— Je  le  demande  de  même  si  la  médecine, 
ou  quelque  autre  art  que  ce  soit,  est  sujette  en 
soi  à quelque  imperfection,  et  si  elle  a besoin 
de  quel(|ue  autre  faculté,  comme  les  yeux  de 
la  faculté  de  voir,  les  oreilles  de  celle  d'enten- 
dre ? Et  comme  ces  parties  du  corps  ont  besoin 
d'un  art  qui  pourvoie  à ce  qui  leur  est  utile, 
eliaquc  art  est-il  aussi  sujet  à queUiuc  défaut? 
A-t-il  besoin  d'un  autre  art  qui  veille  à son  inté- 

' Proverbe  grec  pour,  eiitreprenJrc  quelque  ehose 
ati-destus  de  scs  forées. 
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rM,  celui-ci  d'un  autre,  cl  ainsi  h i'inlini  i'  (lu 
bien  cliariuc  arl  |)»urvoil-il  Ini-mi'me  à son 
propre  inlcrCl?  Ou  piulôl,  n'a-l-il  besoin  pour 
cela  ni  de  lui-même  ni  du  secours  d'aucun 
autre,  étant  de  sa  nature  exempt  de  tout  défaut 
et  de  toute  imperfection  ; de  sorte  (|u’il  n’ait 
d'autre  but  que  l'avantage  du  siijcl  auquel  il 
est  appliqué , tandis  que  lui-mfnie  deineure 
toujours  entier,  sain  et  parfait  autant  de  temps 
qu’il  conserve  son  essence  ? Examine  à la 
rigueur  lequel  de  ces  deux  sentiments  est  le 
plus  vrai.  — C'est  le  dernier. 

— La  médecine  ne  pense  donc  pas  à son 
intérêt,  mais  A relui  du  corps.  — Il  en  est 
ainsi.  — L’art  du  cavalier  ne  pense  donc  pas 
non  plus  à son  intérêt,  mais  aux  chevaux,  et 
il  en  est  de  même  des  autres  arts,  cpii,  n'ayant 
l)Csoin  de  rien  pour  eux-mêmes,  s’occiqjcnl 
uniquement  de  l’avantage  du  sujet  sur  lequel 
ils  s’exercent.  — Cela  est  comme  lu  dis.  — 
illais,  Tlirasymaque,  les  arts  commandent  A 
leurs  sujets.  » Il  eut  de  la  iicine  à m’accorder 
ce  point,  cependant  il  me  l’accorda.  « Il  n'est 
donc  point  d'art  ni  de  science  qui  se  pro- 
pose, ni  (|ui  ordonne  ce  qui  est  avantageux  au 
plus  fort.  Tous  ont  pour  but  l’intérêt  de  leur 
sujet,  ou  du  plus  faible.  » Il  ne  niait  pus, 
mais  il  voulait  contester.  Alors,  j'ajoulai  : n Lo 
médecin,  en  tant  que  médecin,  ne  se  propose 
ni  n'orduniic  ce  qui  est  A son  avantage,  mais 
ce  qui  est  A l'avantage  du  malade  ; car  nous 
sommes  convenus  (pic  le  médecin  , pris  dans 
sa  notion  exacte , gouverne  les  corps  et  n’est 
point  mercenaire;  n'esl-il  pas  vrai » Il  en 
convint.  « Et  que  le  vrai  pilote  n'est  pas  mate- 
lot, mais  chef  des  matelots.  » Il  l'accorda  en- 
core. « l'n  Ici  pilote  n'aura  donc  pas  en  vue 
et  n’ordonnera  pas  ce  qui  est  A son  avantage, 
mais  ccqiiicstA  l’avantage  de  scs  sujets,  c'est- 
A-dire  des  matelots.  » Il  avoua,  quoique  avec 
peine.  « Par  conséquent,  Tlirasymaque,  tout 
liommcqui  gouverne,  considéré  comme  tel,  cl 
de  ipielquc  nature  que  soit  son  autorité,  ne  se 
propose  jamais  , dans  ce  qu'il  ordonne  , son 
intérêt  personnel , mais  celui  de  scs  sujets. 
C’est  A ce  but  qu'il  vise , c’est  pour  leur  pro- 
curer ccqui  leur  est  convenable  etavanlagcux, 
qu’il  dit  tout  ce  qu'il  dit  cl  fait  tout  ce  qu'il 
fait.  » 

Nous  en  étions  lA , et  tous  les  assistants 


{ voyaient  clairement  que  la  définition  de  la  jiis- 
I ticc  était  directement  opposiie  A celle  de  Tlira- 
symaque,  lorsqu’au  lieu  de  répondre,  il  me 
I demanda  si  j'avais  une  nourrice.  « Ne  vaut-il 
pas  mieux  ri'qiondrc,  lui  dis-je,  que  de  faire 
do  pareilles  questions? — Elle  a grand  tort  de  te 
laisser  ainsi  morveux, et  de  ne  pas  te  moucher. 
Tu  en  as  besoin,  car  lu  ne  sais  seulement  pas 
I ce  que  c’est  que  des  troupeaux  cl  un  berger. — 

I Pour  quelle  raison,  s’il  te  plaît? — Parce  quelu 
crois  (pie  les  bergers  ou  les  bon  v iers  pensent  a u 
bien  de  leurs  lrou|ieaux,  qu'ils  les  engraissent 
et  les  soignent  dans  une  autre  vue  que  celle  de 
leur  intérêt  et  de  celui  de  leurs  maîtres.  Tu  t’i- 
magines encore  que  ceux  qui  gouvernent,  j’en- 
tends toujours  ceux  (pii  gouvernent  véritable- 
ment, sont  dans  d'autres  sciilimenls  A l'égard 
(le  leurs  sujets  que  les  bergers  A l'égard  do 
leurs  troupeaux,  et  que  jour  et  nuit  ils  sont 
occu|)és  d’autre  chose  que  do  leur  avantage 
personnel.  Tu  es  si  éloigné  de  connaître  In 
nature  du  juste  et  de  l'injuste,  que  lu  ignores 
même  que  la  justice  est  un  bien  pour  tout  autre 
que  pour  le  juste,  qu’elle  est  utile  au  plus  fort 
qui  commande,  cl  nuisible  au  plus  faible  qui 
obéit;  que  1 injustice  au  contraire  exerce  son 
I empire  sur  les  personnes  justes,  qui,  par  sini- 
I plicihV,  cèdent  en  tout  A l'inlérêl  du  plus  fort, 

I et  ne  s'occupent  que  du  soin  de  son  intérêt, 

I sans  penser  au  leur.  Voici,  simple  que  tu  es, 

. cumulent  il  faut  prendre  la  chose.  L'homme 
juste  a toujours  le  dessous  partout  où  il  se 
I trouve  en  concurrence  avec  riiommc  injuste. 
D'abord  , dans  les  conventions  mutuelles,  et 
dans  le  commerce  de  la  vie,  tu  trouveras  tou- 
jours que  l’injuste  gagne  au  marché,  et  que  le 
juste  y perd.  Dans  tes  alfaires  publiques,  si  U'S 
besoins  de  l'Etat  exigent  quelque  contribu- 
tion, le  juste,  avec  des  biens  égaux,  fournira 
davantage.  .S’il  y a,  au  contraire,  quelque  chose 
A gagner,  le  prolit  est  tout  entier  pour  l’injuste. 
En  outre,  dans  radniinistralion  de  l'Etal,  le 
' premier,  parce  qu’il  est  juste,  au  lieu  de  s’enri- 
• ctiiraux  dirions  du  public,  laissera  même  depé- 
I rir  scs  alfaires  domestiques  par  le  peu  do  soin 
' qu’il  en  prendra.  Encore  sera-ce  beaucoup 
I pour  lui  s’il  ne  lui  arrive  rien  do  pis.  De  plus, 
il  sera  odieux  A ses  amis  et  A ses  proches,  parce 
qu’il  ne  voudra  rien  faire  pour  eux  au  delA  de 
CO  qui  est  l'quilable.  L’injuste  éprouve  un  sort 
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loul  cotilriùri’ ; car,  ayanl.  oonimc  j'ai  dit.  iiu 
grand  pouvoir,  il  en  use  pour  l'omiioilcr  lou- 
jniirs  sur  les  autres.  C'est  sur  un  liomme  de  ce 
caractère  qu'il  fatil  jeter  les  yeux,  si  lu  veux 
comprendre  combien  l'injustice  est  plus  avan- 
lapctise  que  la  justice.  Tu  le  comprendras 
encore  mieux,  si  lu  considères  l'injustice  par- 
venue à son  comble,  dont  l'cllet  est  de  rendre 
très-heureux  celui  qui  la  commet,  et  Irès-inol- 
lieureux  ceux  qui  en  sont  les  victimes,  cl  qui 
ne  veulent  pas  repousser  l'injustice  par  l'injus- 
tice. Je  parle  de  la  tyrannie,  qui  ne  met  point 
en  miivre  la  fraude  cl  la  violence  è dessein  de 
s'emparer  peu  à peu,  cl  comme  en  détail,  du 
bien  d'autrui,  mais  qui,  ncrespeclanl  ni  le  sacré 
ni  le  profane,  envahit  d'un  seul  coup  les  fortu- 
nes des  particuliers  et  celle  de  riiliil.  Si  quel- 
qu'un est  pris  comme  coupable  d'un  de  ces 
faits,  il  est  cbAlic  et  accablé  du  plus  grand  dés- 
honneur Kn  effet , selon  la  nature  de  la 
faute  qu'ils  ont  commise,  on  les  traite  de  sacri- 
lèges, de  ravisseurs,  de  fripons,  de  brigands ^ 
mais(iuclqu'un  qui  s'est  rendu  maître  des  biens 
et  de  la  jaersonne  de  scs  concitoyens,  au  lieu  de 
CCS  noms  détesiés,  est  comblé  d'éloges  ; il  est 
regardé  comme  un  homme  heureux  par  ceux 
qu'il  a réduits  â l'esclavage,  et  parles  autres 
qui  ont  connaissance  de  son  forfait;  car,  si  on 
biilme  l'injustice,  ce  n'csl  pas  qu'on  craigne  de 
la  commcllre,  c'est  qu'on  craint  de  la  soulTrir. 
Ainsi  donc,  Socrate,  l'injustice  dans  toute  son 
intégrité  est  plus  forte,  plus  libre,  plus  puis- 
sante que  la  justice,  et,  comme  je  disais 
d'abord,  la  justice  est  ce  qui  est  avantageux  au 
plus  fort,  et  l'injustice  ce  qui  lui  est  utile 
et  profitable.  » 

Thrasymaque,  après  nous  avoir  versé,  com- 
me un  baigneur,  ce  long  di.scours  dans  les 
oreilles,  se  leva  comme  pour  s'en  aller  ; mais 
la  compagnie  le  retint  et  l'engagea  ù rendre 
raison  de  ce  qu'il  venail  d'avancer.  Je  l'en  priai 
moi-inéme  inslammenlel  je  lui  dis  ; « Lhquoi! 
divin  Thrasymaque,  pc;.x-Ui  songer  à sortir 
d'ici  après  avoir  jeté  un  pareil  discours?  Ae 
faut  -il  pas  auparavant  que  nous  apprenions 
de  toi,  ou  (pic  lu  voies  loi-méme  si  la  chose 
est  en  effet  comme  lu  dis?  Crois-tu  doue  que 
la  chose  que  lu  as  entrepris  de  di-llnir  soit  de 
si  peu  d'importance?  i\'c  s'agil-il  pas  do  déci- 
der quelle  régie  de  conduite  chacun  de  nous 
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doil  suivre,  |Kuir  goùler  pendant  la  vie  le  plus 
parfait  bonheur? — Qui  vous  a dit  que  je 
pensais  aulrcmenl?  dit  Tlirasymaque.  — Il 
me  parait  que  lu  ne  le  raels  guère  en  peine 
de  nous,  et  qu'il  t'importe  peu  que  nous  vi- 
vions heureux  ou  non,  faute  d'élrc  instruits  de 
ce  (pie  lu  prf'lends  savoir.  .Mais,  homme  plein 
de  bonté,  monire-lc-nous,  car  lu  n'auras  pas 
mal  placé  Ion  bienfait  en  obligeant  tous  ceux 
qui  sont  ici.  Je  le  dirai  ce  que  je  pense  ; lu  ne 
me  persuaderas  point  que  1 injustice  suit  plus 
avantageuse  que  la  justice,  imime  quand  on 
aurait  toute  licence  d'accomplir  ses  désirs 
quels  qu'ils  fussent.  Oui,  Thrasymaque,  que 
le  méchant  ail  le  pouvoir  de  faire  le  mal, 
soit  par  force,  soit  par  adresse,  cependant  je 
ne  croirai  jamais  (pie  son  étal  soit  préférable  à 
celui  de  l'homme  juste.  Je  ne  suis  peut-être 
pas  le  seul  ici  ù penser  de  la  sorte,  l’rouvc- 
nous  donc,  homme  divin,  que  nous  sommes 
dans  l’erreur  en  préférant  la  justice  à l'injiis- 
lice. 

— El  comment  veux-tu  que  je  le  prouve 
mieiix?Si  ce  que  j'ai  dit  ne  l'a  pus  persuadé, 
que  puis-je  faire  de  plus  ? l’aul-il  que  je  fasse 
entrer  de  force  mes  raisons  dans  ton  esprit?  — 
Point  du  tout  ; mais  d'abord  je  veux  que  lu 
le  tiennes  à ce  que  lu  as  dit,  ou  si  lu  y changes 
(pielque  chose,  fais-le  ouvertement  et  ne  cher- 
che point  à nous  surprendre  : car,  pour  revenir 
6 ce  qui  a été  dit  plus  haut,  lu  vois,  Tlirasyina- 
qiie,  qu'aprés  avoir  déllni  en  premier  le  vrai 
médecin,  l'Iiomme  qui  prend  .soin  des  mala- 
des, lu  n'as  pas  cru  devoir  nous  donner  avec 
la  même  sincérité  la  délinilion  du  berger.  Tu 
nous  as  dit  (pie  le  berger,  en  tant  que  berger, 
ne  fait  que  garder;  bien  plus,  ipi'il  fait  paître 
le  troupeau,  entant  que  berger,  non  pour  le 
bien  du  troupeau,  mais  plulùl  pour  un  festin, 
non  comme  un  berger,  mais  comme  un  con- 
vive qui  doit  s'en  repaître,  ou  comme  un 
homme  ciqiide  (|ui  veut  en  tirer  de  l'argent. 
Certes,  les  devoirs  du  berger  n'ordonneul  que 
la  garde  cl  le  bien  du  Iroupeaii  ; car  pour  ci; 
qui  est  de  la  véritable  profession  de  berger, 
rien  ne  lui  manque,  parce  (pic  la  moindre  chose 
lui  est  sulfisante  et  très-bonne.  J’ar  la  même 
raison  , jo  croyais  que  nous  étions  forcés  de 
convenir  que  toute  administration,  soit  publi- 
que, soit  particulière,  en  tant  qu'adminislratioii 
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s'o(.'CU|jait  uniquement  du  bien  de  la  chose 
dont  elle  était  chargée.  Penses-tu  en  cflet  que 
ceux  qui  gouvernent  les  Etats,  j'entends  ceux 
qui  méritent  ce  titre,  en  remplissent  les 
devoirs  avec  plaisir?  — Si  je  le  crois?  mais  j 
j'en  suis  sùr. — Mais  quoi  ! n’as-tu  pas  remar- 
qué, Tlirasymaque,  à l'égard  dcsautrcschargcs 
publiques,  que  personne  ne  veut  les  exercer 
pour  elles-mêmes  ; mais  qu'on  exigeun  salaire, 
parce  (|u'on  est  persuadé  qu'elles  ne  sont  uti- 
les par  leur  nature  qu'à  ceux  pour  <pii  on  les 
exerce?  et  dis-moi,  je  te  prie,  les  arts  ne  sont- 
ils  pas  distingués  les  uns  des  autres  par  leurs 
diiïércntselTels?  Réponds-moi  selon  ta  pensée, 
si  tu  veux  que  nous  convenions  de  quelque 
chose.  — Ils  sont  distingués  par  leurs  elTcls. 

— Chacun  d eux  procure  donc  aux  lioinmes 
un  avantage  qui  iui  est  propre  ; la  médecine  , 
la  santé  ; le  pilotage,  la  sûreté  de  la  naviga- 
tion, et  ainsi  des  antres.  — Sans  doute.  — Et 
l'avantage  de  l'art  du  mercenaire,  n’est-ce  pas 
le  salaire  ? car  c’est  lû  son  eltet  propre.  Coii- 
fonds-tu  ensemble  la  médecine  et  le  pilotage? 
ou  si  tu  veux  continuer  à parler  en  termes  pré- 
cis, comme  tu  as  lait  d'abord,  diras-tu  que  le 
pilotage  et  la  médecine  sont  la  méuicchose,.s'il 
ni  rive  qu'un  pilote  recouvre  lu  santé  en  exer- 
çant son  art,  parce  qu'it  lui  est  salutaire  d'aller 
sur  mer?  — Non.  — Tu  ne  diras  pas  non  plus, 
jepense,  que  l’art  du  mercenaire  et  celui  du  mé- 
decin sont  lu  même  cliose,  [larcc  que  le  inerec- 
iiairo  se  porte  bien  en  exerçantson  art  ?— Non . 
— N i que  la  prores-sion  du  médecin  soit  la  même 
(pie  celle  du  mercenaire  , parce  que  le  méde- 
cin exigera  quel(|ue  récompense  pour  la  guéri- 
son des  malades?  — Non.  — N'avous-nous 
pas  reconnu  que  chaque  art  avait  son  avantage 
particulier?  — Soit.  — S’il  est  donc  un  avan- 
tage commun  û tous  les  artistes,  il  est  évident 
qu’il  no  peut  leur  venir  que  d’un  art  qu’ils 
ajoutent  tous  à celui  qu’ils  exercent.  — Cela 
tieutêtrc.—  N'ousdisons  donc  que  le  salaire  que 
reçoivent  en  commur.  les  artistes,  leur  vient  en 
(pialité  de  mercenaires.  — Eh  bien , après  ? 

— .\insi  ce  n'est  point  de  leur  art  que  leur 
vient  ce  salaire;  mais,  pour  parler  juste,  il  faut 
dire  que  le  but  de  la  médecine  est  de  rendre 
la  santé  ; celui  de  rarcliitcclure,  du  bûlir  une 
maison  ; et  que  s'il  en  revient  un  salaire  au 
luédeciu  et  à rarchiteetc,  c'est  qu'ils  sont  en 


outre  mercenaires,  il  en  est  ainsi  des  autres 
arts.  Chacun  d'eux  produit  son  effet  propre, 
toujours  A l'avantage  du  sujet  auquel  il  est 
apjdiqué.  Ouel  protit  un  artiste  retirerait- 
il  de  son  art,  s’il  l'exerçait  gratuitement? 
— .Vueun.  — .Son  art  cesserait-il  pour  cela 
d’être  utile  ? — Je  no  le  crois  pas.  — Il  est  donc, 
évident,  encore  une  fois,  qu’aucun  art,  aucune 
adminislralion  n’envisage  son  propre  intérêt, 
mais,  comme  nous  avons  déjû  dit,  l'intérêt  de 
son  sujet,  c'est-à-dire  du  plus  faible  et  non  pas 
du  plus  fort.  C’est  pour  cela,  cher  Thrasj  ilia- 
que, que  j'ai  dit  ipie  personne  ne  s’ingère  de 
gouverner  ni  de  traiter  des  maux  d'autrui  gr,v- 
tuilemenl,  mais  qn’on  exige  une  récompense  : 
car,  si  quelqu’un  veut  exercer  son  art  comme  il 
faut,  il  ne  lui  en  revient  rien  jjour  lui-même, 
tout  l'avantage  est  pour  son  sujet.  Il  a donc 
fallu,  pour  engager  les  hommes  à commander, 
leur  proposer  quelque  récompense,  comme  de 
l'argent,  des  honneurs,  où  un  châtiment  s’ils 
refusent  de  le  faire. 

— Comment  renlends-tu,  Socrate  ? dit  Glau- 
con.  Je  connais  bien  les  deux  premières  espèces 
de  récompenses  ; mais  je  ne  connais  pas  ce 
châtiment  dont  lu  parles,  et  je  ne  sais  pas 
comment  A propos  de  récompense,  il  s'agit  de 
chûtiincnt.  — Tu  ne  connais  pas  la  récom- 
pense dis  sages,  celle  qui  les  détcrmincè  pren- 
dre |iart  aux  affaires?  Ne  sais-tu  pas  que  d’être 
intéressé  ou  ambitieux,  c’est  une  chose  hon- 
teuse et  qui  passe  pour  telle  ? — Je  le  sais.  — 
Les  .sages  ne  veulent  donc  pas  entrer  dans  les 
affaires  dans  le  dessein  de  s’y  enrichir,  ou  de 
SC  faire  rendre  des  honneurs,  parce  qu’ils 
craiiidraicnt  d’être  regardés  comme  merce- 
naires , s’ils  exigeaient  ouvertement  quelque 
salaire  pour  commander,  ou  comme  voleurs, 
s’ils  détournaient  sourdement  les  deniers  pu- 
blics à leur  prolil.  Ils  n'ont  pas  non  plus  les 
honneurs  en  vue;  car  ils  ne  sont  point  ambi- 
tieux. 11  faut  donc  qu’ils  soient  déterminés  à 
prendre  part  nu  gouvernement  par  quelque 
puissant  motif,  comme  par  la  crainte  de  qucl- 
I que  punition.  Et  c’est  aiqiarcmmi'iit  pour  cela 
! (pi'üii  regarde  comme  quelque  chose dchonteux 
. de  se  charger  de  l'administration  publique  de 
; son  plein  gré,  sans  y être  contraint.  Or,  la  plus 
! grande  |>unitiun  pour  I homme  de  bien,  lors- 
I qu'il  refuse  de  gouverner  les  autres,  c'est  d être 
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gouvorm’  par  un  plus  mcdiani  que  soi  : c’csl 
celle  craiiile  qui,  selon  moi,  ohlige  les  sages 
à SC  charger  du  gouverneinenl , non  pour  leur 
inlcrd,  ni  pour  leur  plaisir,  mais  parce  qu’ils 
y sonl  forcés  par  le  défaut  de  sujets  anlanl  ou 
plusdignes  de  gouverner  ; de  sorte  que  s'il  se 
Irouvait  un  Klat  uniquement  composé  de  gens 
de  bien,  on  y briguerait,  Je  pense,  la  condition 
de  particulier,  comme  on  brigue  aujourd’hui 
les  charges  publiques;  et  on  reconnaîtrait 
clairement  que  le  vrai  magistrat  n’a  point  en 
vue  son  propre  intérêt,  mais  celui  des  sujets. 
Et  chaque  citoyen,  qui  ne  serait  point  fou, 
persuadé  de  cette  vérilé,  aimerait  mieux 
être  heureux  par  les  .soins  d'autrui,  que  de  Ira- 
vaillcr  nu  bonheur  des  autres. 

Je  n’accorde  donc  pas  à Thrasymaque  que 
la  justice  soit  l'inlérêl  du  plus  fort  ; mais  nous 
examinerons  ce  point  une  autre  fois.  Ce  qu’il 
a ajouté  louchant  la  condition  du  méchant, 
qu’il  dit  être  plus  heureuse  que  celle  de  l'Iiom- 
me  juste,  me  parait  de  plus  grande  impor- 
tance. Es-tu  aussi  de  son  sentiment,  (llaucon? 
et  entre  ces  deux  partis,  lequel  clioisirais-tu  ? 
— La  condition  de  riioniine  juste,  comme 
étant  la  plus  avantageuse,  dit  Glaiicon.  — Tu 
as  entendu  l’énumération  que  Thrasymaque 
vient  de  faire  des  biens  attachés  6 la  condi- 
tion du  méchant?  — Oui;  mais  je  n’en  crois 
rien.  — Vcux-lu  que  nous  cherchions  quel- 
que moyen  de  lui  prouver  qu’il  se  trompe  ? — 
Pourquoi  ne  le  voudrais-je  pas?  — Si  nous 
opposons  au  long  discours  qu’il  vient  de  faire 
un  autre  discours  aussi  long  en  faveur  de  la 
justice,  et  lui  encore  un  antre  après  nous,  il 
nous  faudra  compter  et  peser  les  avantages  de 
part  et  d'autre;  et  de  plus,  il  faudra  des  juges 
pour  prononcer  : an  lieu  qu'en  convenant 
l’amiable  de  ce  qui  nous  paraîtra  vrai  ou  faux, 
comme  nous  faisions  tout  i l’heure,  nous  se- 
rons é la  fois  les  juges  et  les  avocats.  — Cela 
est  vrai.  — Laquelle  de  ces  deux  méthodes  le 
plaît  davantage? — La  seconde. 

— Uéponds-nous  donc , Thrasymaque,  sur 
ce  que  lu  as  dit  en  premier  lien.  Tu  préicnds 
que  l’injustice  consommée  est  plus  avanta- 
gcu.se  que  la  justice  parfaite.  — Oui,  dit  Thra- 
symaqne,  et  j’en  ai  dit  les  raisons.  — (,)noi 
donc  ?est-ce  que  lu  appelles  l’ime  de  ces  choses, 
rerlu,  el  l’aulic  cicc?  — Pourquoi  pas  ? — Tu 


donnes  probablement  le  nom  de  vertu  à la  jus- 
tice , celui  de  lice  â l’injuslice? — Cela  va  sans 
dire , homme  rare  ; moi  qui  prétends  que  l’in- 
juslicc  est  utile,  el  que  la  justice  ne  l’est  pas.— 
Comment  dis-tu  donc? — Tout  le  contraire.  — 
(Jiioi!  lu  appelleras  la  justice  un  vice?  — Pas 
tout  é fait;  mais  une  généreuse  bonhomie. — 
L’injustice  c.st  donc  inéchancheté? — Non,  c’est 
sage.sse. — Les  hommes  injustes  sonl  doncfionit 
et  jrrjrcs,  A ton  avis?  — Oui;  ceux  qui  le  sont 
an  suprême  degré,  cl  qui  sont  assez  puissants 
linur  s’emparer  des  villes  et  des  empires.  Tu 
crois  peut-être  que  je  veux  parler  des  cou- 
peurs de  bourses  ? Ce  n’est  pas  que  ce  métier 
n’ait  aussi  ses  avantages,  tant  qn’on  l’exerce 
impunément;  mais  ces  avantages  ne  sont  rien 
au  prix  de  ceux  que  je  viens  de  dire. 

— Je  conçois  très-bien  la  pensée  ; mais  ce 
qui  me  surprend,  c’i-st  que  tu  donnes  à l’in- 
justice les  noms  de  vertu  cl  de  sagesse,  et  A la 
justice  des  noms  contraires.  — C'est  néan- 
moins ce  que  je  prétends.  — Cela  est  bien  dur, 
et  je  ne  sais  plus  comment  m’y  prendre  pour 
te  réruler.  Si  tu  disais  simplement,  comme 
d’autres,  que  l’injustice,  quoique  utile,  est 
une  chose  honteuse  cl  mauvaise  en  soi,  on 
pourrait  te  répondre  ce  qu’on  ré|)ond  d’ordi- 
naire. .Mais  ituisque  lu  vas  jusqu’à  l’appeler 
rerlu  et  sagesse,  tu  ne  balanceras  pas  sans 
doute  à lui  attribuer  la  force,  la  beauté,  el 
tous  les  autres  litres  qu’on  donne  communé- 
ment A la  justice.  — Tu  devines  juste. 

— Il  ne  faut  pas  que  je  me  rebute  dans  cet 
examen , tandis  que  j’aurai  lieu  de  croire  que 
In  parles  sérieusement;  car  il  me  paraît, 
Thrasymaque,  que  ce  n’est  point  une  raillerie 
de  la  p.irl , et  que  tu  penses  comme  lu  dis.  — 
Que  je  pense  ou  non  comme  je  dis,  que  l’im- 
porte, si  lu  ne  peux  me  réfuter? — l’eu  m’im- 
porte, sans  doute;  mais  permets-moi  de  le 
faire  encore  une  demande.  L’homme  juste 
voudrait-il  avoir  en  quelque  chose  l’avantage 
sur  un  autre  juste? — Non,  vraiment;  autre- 
ment, il  ne  serait  ni  aussi  coiniilaisanl  ni  aussi 
simple  que  je  le  suppose.  — Quoi  ! pas  même 
en  ce  qui  concerne  une  action  juste?  — l’as 
même  en  cela. — Voudrait-il  du  moins  l’empor- 
lersur  l’injuste,  et  croirait-il  pouvoir  le  faire 
justement,  ou  non:'— llcroirail  pouvoir  le  faire, 
il  le  voudrait  même;  mais  il  ferait  d’inutiles 
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cfforls.  — Ce  n’csl-pns  IA  ce  que  je  veux  sa- 
voir. Je  ne  le  demande  qu’une  tliosc  ; si  le 
juste  n'aurail  ni  lu  prélcnlion  ni  iu  volonlé  de 
remporter  sur  un  autre  juslc,  mais  seulement 
sur  l’injusie.  — Oui,  il  a celle  dernii're  pré- 
lenlion.  — El  l’injuslc,  voudrail-il  remporter 
sur  le  juste  en  injiisliee.^  — Oui,  sans  doulc, 
puisqu'il  veul  l’emporlcr  sur  tout  le  monde. — 
Il  voudra  donc  aussi  avoir  l’avanlage  sur  l’in- 
juste en  injustice,  cl  il  s’efforcera  de  l’cmpor- 
1er  sur  lous.  — Assurément.  — Ain.si  le  juste, 
disons-nous,  ne  veul  pas  l’emporter  sur  son 
semblable,  mais  sur  son  contraire;  au  lieu  que 
l'injuste  veut  l’epiporter  sur  l’un  et  l'autre.  — 
C'est  fort  bien  dit.  — l.’injuslc  est  inlctligent 
cl  habile,  et  le  juste  n’est  ni  l’un  ni  l’autre.  — 
Cela  est  encore  bien.  — L’injuste  ressemble 
donc  A l’homme  intelligent  cl  habile,  et  le  juste 
ne  lui  ressemble  point:’  — Sans  doute,  celui 
qui  est  tel  ressembie  A ceux  qui  sont  ce  qu'il 
est  ; cl  celui  qui  n’est  pas  tel  ne  leur  ressemble 
pas.  — l’orl  bien  ; chacun  d’eux  est  donc  tei 
que  ceux  A qui  it  ressemble  — Eh  oui,  le  dit- 
on.  — Thrasymaque,  ne  di.s-lu  pas  d’un  hom- 
me qu’il  est  musicien  ; d'un  autre  qu’il  ne  l’est 
pas  l’ — Oui.  — Lequel  des  deux  e.sl  intelligent, 
lequel  ne  l’est  pas?  — Le  musicien  est  intelli- 
gent, l’autre  ne  l’est  pas.  — L’un , comme  in- 
telligent, est  habile  ; l'autre  est  inhabile  par  la 
raison  contraire.  — Oui.  — N’esl-ce  pas  la 
infime  chose  A l’égard  du  médecin  ? — Oui. 

— Crois-tu  qu'un  musicien  qui  monte  sa 
lyre  vouliH  tendre  ou  lAcher  les  cordes  de  son 
instrument  plus  qu’un  autre  musicien?  — 
Non.  — Plus  que  ne  le  ferait  un  homme  igno- 
rant dans  la  musiipie?  — Sans  contredit.  — Et 
lu  médecin  voudrait-il,  dans  la  prescription 
du  boire  et  du  manger,  l’emporter  sur  un  au- 
tre médecin,  ou  sur  l’art  infime  qu’il  prorc.s.se  ? 
— Non.  — El  sur  qui  n’csl  pas  médecin  ? — 
Oui.  — Vois  si,  A l’égard  de  quelque  science 
que  ce  soit,  il  te  semble  que  le  savant  veuille 
avoir  l’avantage,  dans  ce  qu’il  dit  et  dans  ce 
qu’il  fait , sur  un  autre  verse  dans  la  infime 
science,  ou  s’il  n’aspire  qii'A  faire  la  mfiiiic 
chose  dans  les  infimes  rencontres?  — La  chose 
(Kiurrait  bien  être  telle  que  In  dis.  — L'igno- 
rant no  veut-il  pas,  au  contraire,  l’emporter 
sur  le  savant  et  sur  l’ignoianl?—  Cela  peut 


I filre.  — i\lais  le  savant  est  saijc.  — Oui.  — Le 
sage  est  habile.  — Oui.  — Ainsi  celui  qui  est 
habile  et  sage  ne  veul  pas  remporter  sur  son 
semblable,  mais  sur  son  contraire.  — 11  y a 
apparence.  — Au  lieu  que  celui  i|ui  est  inha- 
bile cl  ignoranl  veul  l'emporter  sur  l'un  cl  sur 
l'autre.  — Soit. 

— N’as-tu  pas  avoué,  Thrasymaque,  que 
l’injuste  veul  l’emporter  sur  son  semblable  et 
sur  son  contraire  ? — Je  l’ai  avoué.  — El  que 
le  juste  ne  veut  point  l’emporter  sur  son  sem- 
blable, mais  sur  son  contraire?  — Oui.  — Le 
juste  ressemble  A riiommc  .sage  cl  habile,  et 
l’injii.sle  A celui  qui  est  inhabile  et  ignoranl? 
— Cela  peut  filre.  — .Alais  nous  sommes  con- 
venus qu’ils  étaient  l'un  cl  l'autre  tels  que  ceux 
A qui  ils  res.semblaienl.  — Nous  en  sommes 
convenus.  — 11  est  donc  évident  que  le  juste 
est  habile  et  sage,  et  l’injuste  ignoranl  et  in- 
habile. » 

Thrasymaque  convint  de  lo:d  cela,  mais 
non  pas  aussi  aisément  que  je  le  raconte;  je 
lui  arrachai  ces  aveux  avec  une  peine  infinie. 
Il  suait  A grosses  gouttes,  d’autant  plus  qu'il 
faisait  grand  chaud.  Je  le  vis  rougir  pour  la 
première  fois.  Après  que  nous  fûmes  tombés 
d’accord  que  la  justice  était  liabilelé  et  vertu, 
et  l’injustice  vice  et  ignorance  ; « Hegardons, 
lui  dis-je,  ce  point  comme  une  chose  décidée 
Nous  avons  dit  de  plus  que  l'injiisticc  avait  la 
force  en  partage.  Ne  t'en  souvient-il  pas, 
Thrasymaque?  — Je  m'en  souviens;  mais  je 
ne  suis  pas  content  de  ce  que  lu  viens  de  dire, 
cl  j’ai  de  quoi  y répondre.  Je  sais  bien  cpie  si 
j’ouvre  seulement  la  bouche,  lu  diras  que  je 
fais  une  liaranguc.  Laisse-moi  donc  la  liberté 
de  parler;  ou  si  tu  veux  interroger,  fais-le  ; je 
le  répondrai  par  des  signes  de  lélc,  comme  ou 
fait  aux  contes  do  bonnes  femmes.  — Ne  dis 
rien,  je  le  conjure,  confro  la  pensée. 

— l’uisiiue  lu  ne  veux  pas  que  je  parle 
comme  il  me  plaît,  je  dirai  tout  ce  ipi  d le 
plaira  ; que  souliailes-lu  de  plus?  — llicn, 
sinon  que  lu  répondes  comme  je  viens  de  t’en 
prier,  si  toutefois  lu  le  veux  bien  Je  vais  l’in- 
terroger. — Interroge.  — Je  le  demande  donc, 
pour  reprendre  la  suite  de  notre  discussion  , 

I ce  que  c’est  que  la  justice  comparée  A l’injiis- 
j lice  ; lu  as  dit,  ce  me  semble,  (pie  celle-ci  était 
I plus  forte  et  plus  puissjuic.  — Slais  que  vas-tu 
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dire  de  nouveau?  — Ki  la  Juatice  cal  habilclé 
cl  verlu , il  me  sera  facile  do  inonirer  qu’elle 
cslplus  forle  que  l’injuslice;  el  il  n'esl  per- 
sonne qui  ii'cn  convienne,  puisque  l'injuslicc 
csl  ignorance.  Alais,  sans  in’arrùlcr  à celle 
preuve,  en  voici  nue  autre.  ?i'y  a-l-il  pas  d'E- 
lat  qui  porte  l’injustice  jusqu’à  oser  allculcr  à 
la  liberté  des  autres  Etats,  el  en  tenir  même 
plusieurs  en  esclavage?  — Sans  doute,  il  y en 
a.  Mais  cela  ne  doit  arriver  qu'à  un  Etat  très- 
bien  Rouverné,  el  qui  portera  l'inju.sticc  à 
son  comble.  — Je  sais  que  c’est  ce  que  tu  as 
dit.  Ce  que  je  voudrais  savoir,  c'est  si  un  Elal 
qui  su  rend  maître  d'un  autre  Etal  peut  venir 
ft  bout  de  celle  entreprise  sans  niellrc  la  jus- 
tice de  la  partie,  ou  s'il  sera  contraint  de  se 
servir  d'elle. 

— Si  la  justice  csl  babilclé,  comme  lu  disais 
tout  à l'heure,  il  faudra  que  cet  État  y ail  rc-  | 
cours;  mais  si  la  chose  csl  telle  que  j'ai  dit,  | 
il  emploiera  l'injustice.  — Je  le  sais  gré,  Thra- 
symaque,  de  ce  que  lu  réponds  si  à propos,  ! 
el  autrement  que  par  des  signes  de  télé.  — 
C’est  pour  t’obliger  ce  que  j'en  fuis.  — J’cii 
suis  reconnaissant,  l'ais-moi  encore  la  grâce 
de  me  dire  si  un  Etat,  une  armée,  une  troupe 
de  brigands,  de  voleurs,  ou  toute  autre  so- 
ciélc,  pourrait  réussir  dans  ses  entreprises 
injustes,  si  les  membres  qui  la  composent 
violaient,  les  uns  â l’égard  des  autres,  toutes 
les  régies  de  la  justice.  — Elle  ne  le  pourrait 
pas.  — El  .s'ils  les  observaient? — Elle  le  pour- 
rail.  — K'est-ce  point  parce  que  l’injustice 
fait  naître  des  séditions,  des  haines  el  des  com- 
bats; au  lieu  que  la  juslicc  entretient  la  paiv 
el  la  concorde? — Soit,  pour  ne  point  avoir 
de  démêlé  avec  loi.  — Tu  fais  bien.  .Alais  si 
c’est  le  propre  de  l'  iijusticc  d'engendrer  des 
haines  el  des  dissensions  iiarloiit  où  elle  se 
trouve,  elle  produira  sans  doute  le  même 
ell’cl  parmi  les  hommes,  soit  libres,  soit 
esclaves,  el  les  mettra  dans  linqjuissancc 
de  rien  entreprendre  en  commun?  — Oui. 
— El,  si  elle  se  trouve  en  deu*  hommes, 
ne  seront-ils  pas  toujours  en  dissension  el 
en  guerre?  Ne  se  haïront-ils  pas  mutuelle- 
ment autant  qu’ils  haïssent  les  justes?  — Sans 
doute.  — Mais  quoi  I pour  ne  se  rencontrer 
que  dans  un  seul  homme , l'injuslicc  perdra- 
t-elle  sa  propriété,  ou  bien  la  cunservera- 


l-ellc? — A la  bonne  beure,.qu’ellc  la  conserve. 

— Telle  csl  donc  la  nalurc  de  rinjiislice, 
.soit  qu  elle  se  rencontre  dans  un  Étal , dans 
une  armée  ou  dans  quehpie  autre  société,  de 
la  mettre  en  premier  lieu  dans  une  impuis- 
sance absolue  de  rien  entreprendre,  par  les 
querelles  et  les  séditions  qu  elle  y excilc;  en 
second  lieu,  de  la  rendre  ennemie  d’elle-même 
et  de  tous  ceux  qui  lui  sont  contraires,  c’est- 
à-dire  des  gens  de  bien.  Cela  n'cst-il  pas  vrai? 

— Oui.  — N'e  se  trouvât-elle  que  dans  un  seul 
homme,  elle  produira  les  mêmes  elTcls  : elle  le 
mettra  d'abord  dans  l'impossibilité  d'agir,  par 
les  séditions  qu  elle  excitera  dans  son  âme,  el 
par  l'opposilion  continuelle  oii  il  sera  avec  hii- 
méme  ; ensuite  il  sera  son  propre  ennemi , et 
celui  de  tous  les  juslcs  : n’esl-rc  pas?  — Oui. 

— Mais  les  dieux  ne  soul-ils  pas  justes  aussi? 

— A la  bonne  heure.  — L'injuste  sera  dotie 
ennemi  des  dieux , el  le  juste  en  sera  l'ami.  — 
Tire  bravement  telle  conséquence  qu'd  te 
plaira,  je  ne  m'y  opposerai  pas,  pour  ne  point 
me  brouiller  avec  ceux  qui  nous  écoulent. 

— Pou.sse  donc  la  eonqïlaisance  jusqu'au 
bout,  cl  continue  à me  répondre.  Nous  ve- 
nons de  voir  <pie  les  gens  de  bien  sont  meil- 
leurs, plus  habiles  el  plus  forts  que  les  mé- 
chants ; que  ceux-ci  ne  peuvent  rien  entre- 
prendre avec  d'autres;  cl,  lorsque  nous  avons 
suppose  que  rinjuslicc  ne  les  enqïôchail  pas 
d'exécuter  en  commun  quelque  dessein,  cette 
supposition  n'élail  pas  selon  l’cxaclc  vérité; 
car,  s'ils  étaient  tout  a fait  injustes,  ils  ne  s’abs- 
tiendraient entre  eux  d'aucune  injustice.  Au 
contraire,  il  est  évident  qu'ils  gardent  entre 
eux  cpielque  forme  de  justice  ; que  c'est  elle 
([ui  les  empêche  de  s'entre-nuire  dans  le  temps 
qu'ils  nuisent  aux  autres , cl  que  c’est  par  elle 
(pi'ils  viennent  à bout  de  leurs  desseins.  A la 
vérilé,  c'est  l’injustice  qui  leur  fait  former  des 
entreprises  criminelles;  mais  ils  ne  sont  mé- 
chanls  (pi'à  demi  ; car  ceux  qui  sont  méchants 
el  injustes  tout  à fait  sont  au.ssi  dans  une  im- 
puissance .absolue  d’agir.  C’est  ainsi  que  je 
conçois  la  chose , cl  non  comme  lu  l'as  dite 
d'abord.  Il  nous  reste  à examiner  si  la  condi- 
tion du  juste  csl  meilleure  el  plus  heureuse 
que  celle  de  l'injuslc  .l  ai  lien  de  le  croire  sur 
ce  qui  a précédé,  âlais  examinons  la  chose 
jilus  à fond , d autant  plus  (|u'il  n'esl  pas  ici 
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(|iieslion  d’iiiic  liagaldle , mais  de  cc  C)ui  doit 
faire  la  ri^gle  de  notre  \ic.  — Kxainiiie  donc. 

— C'est  ce  (|uc  je  vais  faire.  Réponds-moi. 
I,c  rlieval  n a-i-il  pas  une  fonction  (|ui  lui  est 
propre?  — Oui.  — N’appelles-lu  pas  fonction 
d'un  cheval  ou  de  quelque  autre  animal,  cc 
qu'oii  ne  peut  faire,  ou  du  moins  bien  faire  (|uc 
))ar  son  moven?  — Je  n enlcnds  pas.  — l’re- 
nons-noHs-y  d'une  autre  manière.  Peux-tu 
voir  autrement  (pie  par  les  yeux  ? — Non.  — 
Entendre  autrement  que  parles  oreilles?  — 
Non.  — Nous  pouvons  donc  dire  avec  raison 
que  c’est  là  leur  fonction  ? — Oui.  — Ne  pour- 
rait-on pas  tailler  la  vigne  avec  un  couteau , 
un  Irancliet  ou  quchpie  autre  instrument?  — 
Sans  doute.  — iVlais  il  n'en  est  pas  de  plus 
commode  (pi'une  serpette,  faite  exprès  pour 
cela.  — Sans  doute.  — Ne  dirons-nous  pas  que 
c'est  là  sa  fonction  ? — Oui.  — Tu  comprends 
à présent  que  la  fonclion  d'une  chose  l'st  cc 
qu’elle  seule  peut  faire,  ou  cequ'elle  fait  mieux 
ipi'auciinc  autre? — Je  comprends,  cl  cc  que 
lu  dis  me  paraît  vrai.  — l'orl  bien  Tout  ce 
qui  a une  fonction  particulière  n'a-l-il  pas 
aussi  une  vertu  qui  lui  est  propre?  Et,  pour 
revenir  aux  exemples  dont  je  me  suis  déjà 
servi,  les  veux  ont  leur  fonction,  disons-nous. 
— Oui.  — Ils  ontdonc  aussi  une  vertu  qui  leur 
(tsi  propre?  — Oui. — N’en  est-il  pas  de  même 
des  oreilU*s  et  de  toute  autre  chose? — Oui. — 
Ees  yeux  [lourraicnt-ils  s'acquitter  de  leur  | 
fonction  s'ils  n'avaient  pas  la  vertu  qui  leur 
est  propre , ou  si , au  lieu  de  cette  vertu , 
ils  avaient  le  vice  contraire  ? — Comment  le 
pourraient-ils  ; car  lu  parles  sans  doute  de 
h cèeilc  substituée  à la  faculté  de  voir?  — 
Quelle  que  soit  la  vertu  des  yeux,  peu  im- 
porte ; cc  n’est  pas  ce  que  je  veux  savoir.  Je 
demande  seulement,  en  général,  si  chaque 
chose  s’actiuitle  bien  de  sa  fonclion  par  la  vertu 
qui  lui  est  propre;  et  mal  par  le  vice  con- 
traire?— Cela  est  comme  tu  dis. — Ainsi, 
les  oreilies  privées  de  leur  vertu  propre  s'ac- 
quitteront mal  de  leur  fonclion?  — Oui. — 
Ne  peut-on  pas  en  dire  autant  de  toute  autre 
chose?  — .le  le  pense  ainsi. 

— Voyons  ceci  à iirtsicnt.  E’àmc  n'a-t-clle 
pas  sa  fonction,  qu'aucune  autre  chose  qu  elle 
ne  irourrait  remplir,  comme  de  prendi  c min  , 
de  gouverner,  de  licl'hérer,  et  ainsi  du  reste  ? 


■Il 

Pcul-on  attribuer  ces  fonctions  à quelque  au- 
tre chose  qu’à  l'àme,  et  n’avons-nous  pas  droit 
de  dire  (pi’elles  lui  sont  |>ropres?  — Cela  est 
vrai.  — Vivre,  n'esl-cc  pas  encore  une  des 
fonctions  de  ràme?  — Très-certainement.  — 
l.'àme  n’a-l-elle  pas  aussi  sa  vertu  particu- 
lii're?  — Sans  doute.  — l.’àme,  privée  de  celle 
vertu,  pourra-t  elle  jamais  s’acquitter  bien  de 
ses  fonctions?  — Cela  est  impos.sible.  — C’est 
donc  une  nécessité  que  l’àme  méchante  pense 
et  gouverne  mal;  au  contraire,  celle  qui  est 
bonne  fera  bien  tout  cela. — C’est  une  nécessité. 

— .àlais  ne  sommes-nous  |>as  demeurés  d'ac- 
cord que  la  justice  était  une  vertu  , et  l'injus- 
lice  un  vice  de  l'àme?  — Nous  en  sommes  de- 
meurés d'accord.  — Par  conséquent  l'àme 
juste  cl  I homme  juste  vivront  bien,  et  l'hom- 
me injuste  vivra  mal.  — Cela  doit  être  selon 
ce  que  lu  dis.  — .Alais  celui  qui  vit  bien  est 
heureux;  celui  qui  vit  mal  est  malheureux. — 
Qui  en  doute?  — Donc  le  juste  est  heureux, 
et  rinjusic  malheureux.  — Soit.  — àlais  il 
n'est  point  avantageux  d’être  malheureux  ; il 
l’est  au  contraire  d'élre  heureux.  — Qui  te  dit 
le  contraire?  — Il  est  donc  faux  , divin  Thra- 
symaque,  que  l injuslice  soit  plus  avantageuse 
que  Injustice? — Régale-toi  de  ces  beaux  dis- 
cours , Socrate,  et  que  cc  soit  là  Ion  festin  des 
llendidées  '. 

— C’est  à loi  que  j’en  suis  redevable,  puis- 
que lu  l'es  adouci,  cl  tpie  lu  as  quitté  la  colère 
oii  lu  étais  contre  moi.  Dépendant  je  n’ai  point 
été  régalé  comme  j’aurais  voulu.  C’est  ma 
faute,  cl  non  la  tienne.  Il  m'est  arrivé  la  même 
cho.se  qu'aux  gourmands,  qui  se  jettent  sur 
tous  les  iiicls  à mesure  qu'on  les  ajiporle,  cl 
qui  n'eii  savourent  aucun.  Avant  que  d'avoir 
résolu  parfailemenl  la  première  question  (|ui 
a été  proposée  sur  ta  nature  de  la  justice , j'ai 
recherché  si  elle  f'Iait  vice  ou  vertu  , habileté 
ou  ignorance,  l n autre  propos  est  ensuite 
venu  se  jeter  A la  liaverse,  savoir,  si  l’injustice 
est  plus  avantageuse  que  la  justice;  je  n’ai  pu 
m'empêcher  de  quitter  le  premier  iroiir  passer 
à celui-ci.  De  sorte  (|uo  je  n’ai  rien  appris  de 
tout  cet  entretien  ; car,  ne  sacliani  point  ccquc 
c'est  que  la  justice,  comment  pourrais-je  sa- 
voir si  c’e.sl  une  vertu  ou  non,  et  si  celui  qui 
la  possède  est  heureux  ou  malheureux? 

' Vayei  la  note  au  conimenccmeiit  de  ce  livre. 
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ARCr.MENT. 

Avant  dVlablir  la  nature  de  tn  Justice,  Platon  eiamino  les  opinions  reçues  dans  le  monde  à ce  sujel.  Il  roonlre 
que  ces  opiniuns  conduisent  directement  à l’hypocrisie,  c'est-à-dire  à tous  les  crimes  res  élus  des  apparences 
de  la  vertu.  On  instruit  la  Jeunesse  dans  celle  pensàc,  que  la  lerlu  ne  produit  que  des  peines;  on  ajoute  que 
pour  Jouir  du  sort  le  plus  heurcus,  il  suflil  de  savoir  allier  l'injuslice  aus  apparences  de  rhonnàtetà.  l'n 
jiareil  àiat  de  choses  serait  la  mort  de  ta  république  : beau  labicau  de  l’homme  Juste  et  du  méchant.  Il  ne 
s'agit  pas  de  savoir  si  riiijusiicc  triomphe  toujours,  mais  si  rhomme  injuste  est  heureux  : ainsi  la  question  s’a- 
grandil.  I e résultat  de  ce  livre  sera  de  montrer  les  dillcrences  essentielles  du  bien  et  du  mal,  et  de  cette 
distinction  bien  établie  sorlira  nalurcllcincnt  la  dclioilion  du  Juste  cl  de  l'injuste. 


Je  crus , ajrrés  ovoir  parlé  de  la  sorte , que 
l’cnlrelien  élail  fini  ; mais  ce  n’en  était  encore 
que  le  jjrélvide.  Olaucon  fit  paraître  en  celle 
occasion  son  courage  ordinaire  ; il  ne  voulut 
iras  se  rendre  comme  Tlirasymaque;  mais  pre- 
nant la  parole  : « Socrate,  me  dit-il,  te  suffit-il 
de  paraître  nous  avoir  persuadés  que  la  jusiiee  j 
est  en  lotis  sens  préféralilc  à l’injuslice  ? Ou 
vcuv-lii  nous  le  jrersuader  en  cITet?  — Je  le 
voudrais,  lui  dis-je,  si  cela  étail  en  mon  pou- 
voir. 

— Tu  n’as  dtvnc  pas  encore  fait  ce  que  lu 
prélends,  (àir  dis-moi  : n'est-il  pas  une  espèce 
de  biens  que  nous  souliaitoiis  cl  que  nous  re- 
cherelions  pour  eux-mémes,  sans  nous  mettre 
en  jK-inc  de  leurs  suites  ? comme  la  Joie  cl  les 
autres  volujrlés  qui  sont  sans  aucun  mélange 
de  mal , ne  dftl-il  nous  en  revenir  d'autre 
avantage  (jtie  le  plaisir  d’en  jouir?  — Oui,  il  y 
a,  ce  me  semble,  des  biens  de  celle  nature.  — 
Mais  quoi?  JV’cn  est-il  pas  d’aulrcs  que  nous 
aimons  pour  ciix-mémes  cl  pour  leurs  .suites  : 
le  bon  sens,  par  cxciiqvlc,  la  vue,  la  sanlé  ? j 
Car  CCS  deux  motifs  nous  |)orlcnl  également  h 
les  embrasser.  — Cela  est  vrai.  — Ne  vois-tu 
lias  une  troisième  esjvéce  de  biens,  comme  se 
livrer  aux  exercices  du  corjis,  prendre  soin  do 
sa  sanlé , exercer  la  médecine  ou  toute  autre 
profession  lucrative  ? Ces  biens,  dirions-nous, 
sont  des  biens  pénibles,  mais  utiles  ; nous  ne 
les  redtcrclions  pas  pour  ciix-mèmcs.  mais 


jiour  les  salaires,  et  les  autres  avantages  qui 
viennent  à leur  suite.  — Je  reconnais  celle 
troisième  csjyèce  de  biens.  Waisoü  vcux-lu  en 
venir  ? — En  laquelle  de  ces  trois  classes  mels-tii 
la  justice? — Je  la  mets  dans  la  plus  belle,  dans 
I celle  des  biens  que  doivent  aimer  pour  eux- 
mémes  et  pour  les  suites  ceux  qui  veulent  être 
véritablement  heureux.  — Ce  n’csl  pas  le  scnli- 
inenl  du  commun  des  hommes,  qui  la  mettent 
au  rang  des  biens  pénibles,  qui  ne  méritent 
nos  soins  qu’à  cause  de  la  gloire  et  des  réconi- 
jienses  qui  en  sont  le  fruit,  cl  qu’on  doit  fuir 
pour  eux-mémes,  parce  qu'ils  coOIcnl  trop  à . 
la  nature.  — .le  sais  qu’on  pense  d'ordinaire  de 
la  sorte  ; c’est  pour  celle  raison  que  Thrasy- 
maqiic  la  rejelle,  et  donne  tant  d’v'tloges  à l’in- 
juslicc.  Mais  il  faut  que  j'aie  l’esprit  bien  ob- 
tus. 

— Je  veux  voir  si  lu  seras  de  mon  avis. 
Écoule-moi.  11  me  semble  que  Thrasyinaque, 
coiume  un  serpent  apjirivoisé  par  des  charmes, 
s'est  rendu  trop  lût  à les  discours.  Pour  moi, 

I je  ne  suis  pas  tout  A fait  content  de  ce  qui 
acté  dit,  de  part  cl  d’autre,  pour  la  justice 
cl  pour  riiijusiicc.  Je  veux  connaître  quelle 
est  leur  nature,  et  quels  elTcls  l’une  cl  l’au- 
tre produit  immédiatement  dans  l’ilmc.  Je 
ne  veux  pas  qu’on  fasse  aucune  attention  aux 
récompenses  qui  y sont  attachées,  ni  à aucune 
de  leurs  suites,  bonnes  ou  mauvaises.  Voici 
donc  ce  tiue  je  vais  faire,  si  lu  le  trouves  bon. 


Digitized  by  GoogU’ 


LIVRK  II. 


■i:i 


Je  reprendrai  l'ubjcclion  de  Thrasyniaquc.  Je 
dirai  d'abord  ce  que  c'esl  que  la  jiislice,  selon 
l'opinion  commune,  el  d'où  on  lui  fait  tirer 
son  origine.  Je  ferai  voir  ensuite  que  tous  ceux 
qui  la  pratiquent  ne  la  regardent  pas  comme 
un  bien,  mais  qu'ils  s']r  soumettent  comme  à 
une  nécessité.  Enfin,  je  montrerai  qu'ils  ont 
raison  d'agir  ainsi,  parce  que  la  condition  du 
méchant  est  infiniment  plus  avantageuse  que 
celte  du  juste,  i ce  qu’on  dit;  car  pour  moi, 
Socrate,  je  n'ai  pas  encore  pris  mon  parti  ; 
mais  j'ai  les  oreilles  si  souvent  rebattues  de 
discours  semblables  é celui  de  Thrasymaque, 
que  je  ne  sais  A quoi  m'eu  tenir.  Je  n'ai  encore 
entendu  personne  qui  me  prouvât  comme  il 
faut  que  la  justice  est  préférable  à l’injustice. 
Je  veux  l'entendre  louer  en  elle-même  cl  pour 
cllc-mémc  : el  c'est  de  loi  principalement  que 
j'attends  cet  éloge.  C'est  pourquoi  je  vais  m’é- 
lendrc  sur  les  avantages  do  la  condition  du 
méctianl.  Tu  verras  par  IA  commenije  souhaite 
que  tu  t’y  prennes  pour  blAmer  l’injustice  el 
louer  la  justice.  Vois  si  ces  conditions  le  plai- 
sent. — Assurément,  c’est  ce  qui  me  plaît  le 
plus,  esr  de  quel  autre  sujet  un  homme  sensé 
pourrait-il  s’entretenir  plus  souvent  et  plus 
volontiers  ? 

— C'est  bien  parlé.  Écoule  donc  ce  que  je 
t’ai  promis  de  dire,  savoir,  la  nature  et  l'ori- 
gine de  la  justice.  C'est,  dit-on,  un  bien  en  soi 
decommellrc  l'injustice,  et  un  nialde  la  souffrir. 
Mais  il  y a plus  de  mal  à la  soulfrir  que  debien 
A la  commeltre.  C’est  pourquoi,  après  que  les 
hommes  eurent  essayé  des  deux,  et  .se  furent 
nui  longtemps  les  uns  aux  autres,  les  plus  fai- 
bles, ne  pouvant  éviter  les  attaques  des  plus 
forts,  ni  lesaltaquer  A leur  tour,  jugèrent  qu'il 
était  de  l'intérél  commun  d’cmpècher  qu’on  ne 
fil  el  qu’un  ne  rc(ùt  aucun  dommage.  Ile  là, 
dit-on,  prirent  naissance  les  lois  cl  les  fonsli- 
tutious,  et  l’on  appela  les  préceptes  des  lois 
légitimes  et  justes.Telle  est  l'origine  et  l’essence 
de  la  justice  : t'Ile  lient  le  milieu  entre  le  plus 
grand  bien,  qui  consiste  A pouvoir  être  injuste 
impunément,  el  le  plus  grand  mal,  qui  consiste 
à ne  ])OUvoir  se  venger  de  l’injure  qu’on  a souf- 
ferte. On  s’est  allactié  A la  justice,  non  qu’elle 
soit  un  bien  en  cllc-mémc,  mais  parce  que 
l’impuissance  où  l’on  est  de  nuire  aux  autres 
la  fait  regarder  comme  telle.  Car  ccluiqui  peut 


être  injuste,  et  qui  est  vraiment  homme,  n'a 
garde  de  .s'assujettir  à une  pareille  convention; 
ce  serait  folie  de  sa  part.  ^ oilA,  Socrate,  quelle 
est  la  nature  de  la  Justice;  voilA  la  source  d'où 
on  prétend  qu’elle  a pris  naissance.  Et  pour  te 
prouver  encore  mieux  qu'on  n’embrasse  la 
justice  que  malgré  soi,  el  parce  qu’on  est  hors 
d’état  de  nuire  aux  autres,  faisons  une  sup|)o- 
silion.  Donnons  A l’homme  de  bien  cl  au  mé- 
chant un  égal  pouvoir  de  faire  tout  ce  qui  leur 
plaira.  Suivons-lcs  ensuite,  cl  voyons  où  la 
passion  les  conduira  l'un  et  l'autre.  Kous  ne 
larderons  pas  A surprendre  I hommc  de  bien 
marchant  sur  la  trace  du  méchant,  entraîné 
comme  lui  par  le  désir  d'acquérir  sans  cesse 
davantage  ; désir  dont  toute  nature  |>oursuit 
raccomplisscmenl,  comme  d'unechosc  bonne 
en  soi  ; mais  que  la  loi  réprime  el  réduit  par 
force  au  respect  de  l égalité.  Quant  au  pouvoir 
de  tout  faire,  que  je  leur  accorde,  qu’il  aille 
aussi  loin  que  celui  de  Oygés,  un  des  ancêtres 
du  Lydien. 

n II  était,  dil-ou,  berger  du  roi  de  Lydie. 
Après  un  orage  el  de  violentes  secousses,  la 
terre  s’entr'ouvril  à l’endroit  même  où  il 
paissait  ses  troupeaux  : frap|)é  d'élonncmenl 
A celle  vue,  il  descendit  par  cette  ouverture, 
et  vit,  entre  plusieurs  autres  choses  surprenan- 
tes, un  cheval  d'airain,  aux  flancs  duquel 
était  une  porte  : il  aperçut  un  cadavre  d'une 
taille  plus  qu'humaine.  Ce  cadavre  était  nu; 
il  avait  seulement  au  doigt  un  anneau  d'or; 
Gygés  le  prit,  et  se  retira.  Emsuile  les  ber- 
gers s’étant  assemblés  A leur  ordinaire  au 
bout  du  mois,  ivour  rendre  compte  au  roi  de 
l’état  de  leurs  troupeaux,  Gygés  vint  A celte 
assemblée  portant  au  doigt  son  anneau,  cl  s'as- 
sit parmi  les  bergers.  Ayant  tourne  par  hasard 
le  chaton  de  la  bague  en  dedans  de  la  main,  il 
devint  aussitôt  invisible,  de  sorte  qu’on  parla 
de  lui  comme  s’il  eût  été  absent.  Etonné  de  ce 
prodige,  il  remit  le  chaton  en  dehors,  et  rede- 
vint visible  ; ayant  remorqué  celle  vertu  de 
l’anucau,  il  la  vérifia  par  plusieurs  expérien- 
ces, cl  il  éprouva  toujours  qu'il  devenait  invi- 
sible lorsqu’il  en  loiirnail  le  chaton  eudedans, 
cl  visible  lorsqu'il  le  tournait  eu  dehors  ; en 
conséquence,  il  se  fit  nommer  parmi  Ire  ber- 
gers qui  devaient  aller  rendre  compte  au  roi. 
Étant  arrivé  au  palais,  il  corrompt  la  reine. 
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cl,  avec  son  aide,  iiscdéraitdu  toi  cl  s’empare 
du  trône. 

CI  Or,  s’il  y avait  deux  anneaux  de  ecllc  es- 
pèce, cl  qu'on  en  donnât  un  à riioinnic  de 
bien  et  l'autre  au  mccliani,  il  ne  se  trouverait 
probablement  personne  d’un  caractère  assez 
ferme  pour  persévérer  dans  la  justice  et  pour 
s'abstenir  de  loucher  au  bien  d'autrui,  quoi- 
qu'il pût  impunément  emporter  de  la  place 
publique  tout  ce  qu’il  voudrait,  entrer  dans 
les  maisons,  abuser  do  toutes  sortes  de  per- 
sonnes, tuer  les  uns,  tirer  les  autres  des  fers, 
et  faire  tout  ce  qu'il  lui  plairait,  avec  un  pou- 
voir égal  â celui  des  dieux.  Au  reste,  il  ne  fe- 
rait que  .suivre  en  cela  l’exemple  du  méchant; 
ils  tendraient  tous  deux  au  même  but,  et  rien 
ne  prouverait  mieux  qu'on  n'est  pas  juste  de 
plein  gré,  mais  par  nécessité;  que  ce  ii'ctsI  point 
en  soi  un  bien  del'èlre,  puis(|u’on  devient  in- 
juste dés  le  moment  qu'on  croit  pomoir  l'ètre 
sans  crainte.  Car  tout  homme  croit  dans  le 
fonil  de  l'âme,  et  avec  raison,  disent  les  parti- 
sans de  l’injustice,  rpi’ellcesl  plusavanlageuse 
que  la  justice;  ensorlequcsi  quelqu’un,  ayant 
reçu  un  tel  pouvoir,  ne  voulait  faire  tort  à 
personne  ni  louclicr  au  bien  d'autrui,  on  le 
regarderait  comme  le  plus  malheureux  cl  le 
plus  insensé  de  tous  les  hommes.  Cependant 
tous  feraient  en  public  l'éloge  de  .sa  vertu,  mais 
â dessein  de  se  tromper  niuluellemenl,  et  dans 
la  crainlc  d'éprouver  eux-mêmes  quelque  in- 
justice. 

«Ceci  posé,  je  ne  vois  qu’un  moyen  de  pro- 
noncer shrement  sur  la  condition  des  deux 
hommes  dont  nous  parlons  : c'est  de  les  con- 
sidérer â part  l’un  et  l’autre  dans  le  plus  haut 
degré  de  justice  et  d injustice,  l’ourcela,  n’ô- 
lons  au  méchant  aucune  partie  de  l'injiislice, 
ni  aucune  partie  de  justice  à l'homme  de  bien, 
mais  suppus«ns-les  chacun  parfait  dans  le 
genre  de  vie  qu'il  a embra.ssé.  (.lue  lemèclianl, 
semblable  â ces  pilotes  habiles  ou  à ces  grands 
médecins  qui  voient  tout  d'un  coup  jusqu'où 
leur  art  peut  aller,  qui  prennent  sur-le-champ 
leur  parti  sur  le  possible  et  l'impossible,  et 
qui,  lorsqu'ils  ont  l’ail  quelque  faute,  savent 
adroitement  la  réparer;  que  le  mécliani,  dis-je, 
eondidsc  scs  entreprises  injustes  avec  tant  d'a- 
dresse, (pi’il  ne  soit  pas  découvert  ; car  s'il  se 
laisse  surprendre  en  faute,  ce  n’esi  plus  un 
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habile  homme.  Le  chcf-d'muvre  de  l’injuslico 
est  de  jiaraltre  juste  sans  l'être.  Donnons-lui 
donc,  ainsi  que  j'ai  dit,  une  injustice  parfaite; 
qu'en  commellanl  les  plus  grands  crimes  il 
sache  se  faire  la  répulaliou  d'honnèle  homme; 
cl  s’il  vient  à broncher,  (|u'il  jniisse  se  relever 
aussiliM;  qu'il  soit  assez  éloqiien  I pour  persa- 
der  son  innocence  à ceux  devant  rpii  on  l'ac- 
cusera ; assez  hardi  et  assez  puissant,  soit  par 
lui-même,  soit  par  ses  amis,  pour  emporter 
par  la  force  ce  qu’il  ne  pourra  obtenir  autre- 
ment. 

« .>10110115  à présent  vis-â-vis  de  lui  l'homme 
do  bien,  dont  le  caractère  est  la  franchise  et  la 
simplicité,  cl  qui,  comme  dit  Kschyle  ; 

r;st  plus  jaluuv  d'être  Imn  tpie  de  le  |iarattre  '. 

Olons-lui  même  la  réputation  d honnête  liom- 
ine;  car  s'il  passe  pour  tel,  il  sera  en  consê- 
(|ucnce  comblé  d'honneurs  cl  de  biens  ; et  nous 
ne  pourrons  plus  juger  s'il  aime  la  justice  pour 
elle-même,  ou  pour  les  honneurs  cl  les  biens 
qu  elle  lui  procure,  lin  un  mol,  dépouillons-le 
de  tout,  hormis  de  la  justice  ; et  pour  mettre 
entre  lui  et  l’autre  une  parfaite  opposition , 
qu'il  passe  pour  le  plus  scélérat  des  hommes, 
sans  avoir  jamais  commis  la  moindre  injustice; 
de  sorte  que  sa  vertu  soit  mise  aux  plus  rudes 
épreuves,  et  qu’elle  ne  soit  ébranlée  niparl’in- 
famie  ni  par  les  suites  de  l'infamie  ; mais 
que,  jusqu’à  la  mort,  il  marche  d'un  pas  iné- 
branlable dans  les  sentiers  de  la  justice,  pas- 
sant toute  sa  vie  |>our  un  méchant,  tout  juste 
iiu’il  est.  C'est  à la  vue  de  ces  modèles,  l'un  de 
justice,  l'autre  d’injustice  consommée,  (pie  je 

I veux  que  vous  prononciez  sur  le  bonheur  du 
juste  et  du  méchant. 

— Avec  quelle  précision  et  (luellc  rigueur  , 
mon  cher  ('■lançon,  lu  le  dépouilles  de  tout  ce 
(pii  c^sl  étranger  au  jugcmeiit  que  nous  devons 
liorter  ! — J'y  apporte  le  plus  d'exactitude 
que  je  puis.  Après  les  avoir  supposés  tels  que 
je  viens  de  dire,  il  ii’cst  pas  nialaisi'’,  ce  ii.c 
semble,  de  juger  du  sort  qui  les  attend  l'un  et 
l'autre.  l)isons-le  néanmoins,  et  si  ce  que  je 
vais  dire  le  paraît  trop  fort,  souviens-loi,  So- 

i craie,  que  je  ne  parle  pas  de  mon  chef,  mais 

! ' A-pl.  inVêê.,  v.  ji'S, 
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au  nom  du  opux  qui  préfèrent  l'injusiiee  è la 


ilépeini,  sera  fouellc,  lorlurè , mis  aux  fers,  j 
on  lui  brûlera  les  yeux;  enfin,  après  lui  avoir  | 
faitsoulTrir  (ous  les  maux,  on  le  mcllra  eu  I 
croix,  cl  par  là  on  lui  fera  sentir  qu’il  ne  faut 
pas  s'embarrasserd'èlre  juste,  mais  delà  parat- 
Irc.  ("est  donc  bien  plutût  au  médiant  qu’on 
doit  appli(]uer  les  paroles  d’Escbylc  ; parce 
que,  ne  rè^lanl  pas  sa  conduite  sur  l’opinion 
des  hommes,  et  s’atlaclianl  à quelque  chose  de 
réel  el  de  solide,  il  ne  veut  point  paraître  mè- 
clianl,  mais  l'èlre  en  elTet  ; 

Son  habileté  féconde  rnneuit  el  enfante  heureiife- 
menl  les  pins  beaux  projets 

Avec  la  réputation  d’honnète  homme,  il  a toute 
autorité  dans  l’Klat;  il  s’allie,  lui  et  scs  enfants, 
aux  meilleures  familles,  il  forme  toutes  les 
liaisons  qu'il  lui  plaît.  Outre  cela,  il  lire  avan- 
tage de  tout,  parce  que  le  crime  ne  l’elTraye 
|)oinl.  A qiielipie  chose  qu'il  prétende,  soit  en 
public,  soit  en  particulier,  il  l’emporte  sur  tous 
scs  concurrents  : il  s’enrichit,  fait  du  bien  à 
ses  amis,  du  malà  ses  ennemis,  offre  aux  dieut 
des  sacrifices  et  des  présents  magnifiques,  cl  se 
concilie  la  bienveillance  des  dieux  el  des  hom- 
mes bien  plusaisémenl  et  plussûrcmenlque  le 
juste  : d’oû  l’on  peut  conclure  avec  vraisem- 
blance, qu'il  est  aussi  plus  chéri  des  dieux. 
C’est  ainsi,  Socrate,  que  les  partisans  de  l’in- 
justice prétendent  que  la  condition  de  l’homme 
injuste  est  plus  heureuse  que  celle  du  juste,  de 
quelque  cûlé  qu'on  l'envisage,  du  côté  des 
dieux  ou  des  hommes.  » 

Lorsque  Glaucoii  cul  fini  de  parler,  je  me 
disposais  4 lui  réjiondrc  ; mais  son  frère  Adi- 
manle,  prenant  la  parole,  me  dit  ; o Socrate, 
crois-tu  que  la  thèse  soit  sullis.immenl  déve- 
lojipéc  ? — Et  pourquoi  non  ;•  lui  diS-Je.  — 
Alon  frère  a oublié  rcssenlicl.  — Eh  bien  ! tu 
sais  le  proverbe,  qui  dit  que  le  frère  vienne  au 
secours  de  son  frère.  Ainsi,  supplée  à ce  qu'il  a 
omis.  Il  en  a cependant  dit  assez  pour  me 
nieltre  hors  de  combat  et  hors  d’étal  de  défen- 
dre la  justice.  — Tu  ne  dis  rien  ; il  faut  que 
lu  m’écoutes  à mon  tour  ; je  vais  l’expo? 

* .-Ucliil..  p.  ton.  cdil.  H.  Slepli. 
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ser  un  discours  fout  contraire  au  sien  : c’est 
celui  de  ceux  qui  jirennent  le  parti  de  la  jus- 
tice confre  l'injustice.  Cette  opposition  rendra 
plus  sensible  ce  qucGIaucon  me  paraît  avoir 
en  vue. 

Il  Les  pères  recommandent  la  justice  A leurs 
enfants,  el  les  maflrcsà  leurs  élèves.  Esl-ceen 
vue  de  la  justice  même?  Non,  mais  en  vue  des 
avantages  qui  y sont  attachés,  afinqucla  réjiu- 
lation  d'honnèle  homme  leur  procure  des  di- 
gniti-s,  des  alliances  honorables,  et  tous  les 
autres  biens  dont  Glaucon  a fait  mention.  Ils 
vont  encore  bien  plus  loin  que  lui.  Ils  leur 
parlent  des  faveurs  que  les  dieux  versent  à 
pleines  mains  sur  les  justes,  et  ils  ne  tarissent 
point  sur  ce  sujet.  Ils  citent  le  bon  Hésiode  et 
Iloinérc;  le  premier  dit  que 

Ii^s  dicui  font  rapporter  des  glands  aux  branches 
les  plus  élevées  des  chênes;  iis  couvrent  d'abeilles 
celles  du  milien  pour  les  justes,  el  font  que  leurs 
agneaux  succombent  sous  le  poids  de  leur  toison  *; 
il  parle  encore  de  beaucoup  d’autres  bienfaits. 

Quant  au  second,  il  dit  à peu  prés  la  même 
cliosc  : 

horsqu'un  bon  roi.  image  des  dieux,  rend  la  jinliec 
à xex  xujela,  la  terre  ouvre  pour  lui  son  sein  ferlile, 
fies  vergers  abondent  en  fruits  : la  féeondité  multiplie 
ses  Iroupeaux , el  la  mer  fournit  à sa  labic  les  mets  les 
plus  exquis  *. 

Musée  cl  son  fils  enebérissenf  sur  eux,  et  pro- 
mettent aux  justes  de  la  part  des  dieux  des  ré- 
enmpetiscs  encore  plus  grandes.  Ils  lescondui- 
sciit  après  la  mort  dans  les  Gliamps-Elysèes , 

! les  font  a.sscoir  à table  eouronnes  de  fleurs,  el 
passer  leur  vie  dans  les  feslins,  comme  si  une 
ivresse  éternelle  élait  la  plus  belle  récompense 
de  la  vcriu.  Selon  d’autres,  ces  récompenses  ne 
se  bornent  point  à leurs  personnes.  I.'hmnme 
saint  cl  lidèle  à ses  serments  revit  dans  sa  pos- 
térité, qui  se  iierpélue  d'ége  en  Age.  Tels  sont 
les  motifs  des  éloges  qu’ils  donnent  è la  jiislice. 
Pour  les  méchants  el  les  impies,  ilsics  plongent 
aux  enfers  dans  la  bouc , et  les  condamnenl  à 
porter  de  l'eau  dans  un  crible.  Ilsajonlentquc 
pendant  leur  vie  il  n’est  point  d’affronts  ni  de 

' Hes-,  Op.  el àiea,  v.  J32. 

I * Hom.,  Odyss,,  XIX,  V.  109. 
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supplices  auxquels  leurs  crimes  ne  les  cxi>0- 
scnl,  el  loul  cc  que  Glaucon  a dil  des  justes 
qui  passent  pour  tiiéclianis,  ils  le  disent  des 
méchants  mêmes,  et  rien  déplus.  Voilé  le  pré- 
cis de  leurs  discours  en  faveur  du  juste  et  con- 
tre l'injuste. 

« Ecouteà  présent,  Socrate,  un  langage  bien 
dilTérent  touchant  la  justice  et  l'injustice;  lan- 
gage que  le  peuple  cl  les  poêles  ont  sans  cesse 
A la  bouche.  Ils  disent  tous  de  concert  que 
rien  n'est  plus  beau,  ni  en  même  temps  plus 
difllcilc  cl  plus  pénible  que  la  tempérance  el  la 
justice  ; qu’il  n’est  au  contraire  rien  de  plus 
doux  que  rinjusUcc  cl  le  libertinage  ; rien  qui 
coûte  moins  à la  nature;  que  ces  choses  ne  sont 
honteuses  que  dans  l'opinion  des  hommes , et 
parce  que  la  loi  l'a  voulu  ainsi  ; mais  qu’il  n'en 
est  pas  de  même  dans  la  pratique;  que  les  ac- 
tions injustes  sont  plus  utiles  que  ii*s  justes; 
que  1a  plupart  des  hommes  sont  portés  A ho- 
norer el  A regarder  comme  heureux  le  méchant 
qui  a des  richesses  et  du  crédit  ; A mépriser  et 
A fouler  aux  pieds  le  juste,  s'il  est  faible  el  in- 
digeni,  quoiqu'ils  conviennent  que  le  juste  est 
meilleur  que  le  méchant. 

O Mais  de  tous  ces  discours,  les  plus  étran- 
ges sonlceux  qu'ils  tiennent  au  sujet  des  dieux 
el  delà  vertu.  I.es dieux, disent-ils,  n’ont  sou- 
vent [lour  les  hommes  vertueux  que  des  maux 
cl  des  disgrAces,  tandis  qu’ils  comblent  les  mé- 
chants de  prospérités.  De  leurcfilé,  les  sacrill- 
caleurs  et  les  devins,  obsédant  les  maisons  des 
riches,  leur  persuadent  que  s'ils  ont  commis 
quelque  péché,  eux  ou  leurs  ancêlres,  cc  péché 
peut  être  expié  i>ar  des  sacrilices  et  des  cn- 
chanlemcnls , par  des  fêles  cl  des  jeux , eu 
vertu  du  pouvoir  que  les  dieux  ont  donné  aux 
ministres  de  la  religion.  Que  si  quelqu'un  a un 
ennemi  auquel  il  veut  nuire,  homme  de  bien 
ou  méchant , peu  importe , il  peut  A peu  de 
frais  lui  faire  du  mal  ; qu’ils  ont  certains  secrets 
pour  lier  le  pouvoir  des  dieux,  cl  en  disivoscr 
A leur  gré.  Ils  conllrmenl  loul  cela  parl’aulo- 
rilé  des  poêles,  l’our  prouver  combien  il  est 
aisé  d’être  méchant,  ils  citent  ces  vers  d’Hé- 
siode ; 

si  gramlc  que  soit  la  foule,  on  peut  niarclier  à l’aisa 
ilans  le  chemin  du  vlcci  la  vole  est  unie , elle  rat  pré» 
de  chacun  de  nons.  An  contraire,  les  dieux  ont  placé 


devant  la  verlu  loi  travaux  el  les  «ueurs,  cl  le  seultet 
qui  y conduit  est  long  et  escarpé  '. 

n El  pour  montrer  qu’il  est  facile  d'apaiser 
les  dieux,  ils  allèguent  ces  vers  d'Homérc  : 

l.e.v  dieux  mêmes  se  laissent  Itêctiir;  et  quand  on  a 
transgressé  leur  lui , on  peut  les  apaiser  par  des  liba- 
tions el  des  sacrifices  '. 

« Quant  aux  rites  des  sacrifices,  ils  produi- 
sent une  foule  de  livres,  composés  par  Musée 
et  par  Orphée,  qu'ils  font  descendre , celui-ci 
d’une  Musc,  cclui-IA  de  la  Lune.  Ils  font  ac- 
croire non-seulement  A des  particuliers,  mais 
A des  villes  entières,  qu’au  moyen  de  victimes 
cl  de  jeux  on  peut  expier  les  péchés  di>s  vivants 
et  des  morts  ; ils  appellent  Tèlètes  les  sacrifices 
institués  pour  délivrer  des  maux  de  l'autre  vie, 
el  ils  prétendent  que  ceux  qui  négligent  de  sa- 
crifier doivent  s'attendre  aux  plus  grands  tour- 
ments dans  les  enfers. 

K Or,  quelle  impression, mon  cher  Socrate, 
doivent  faire  de  pareils  discours  louchant  la 
nature  du  vice  cl  de  la  verlu,  el  l’idée  qu'en 
ont  les  dieux  el  les  hommes,  sur  l'Ame  d'un 
jeune  homme,  douéd'un  beau  naturel,  el  d'un 
esprit  capable  de  tirer  des  conséquences  de 
loul  cc  qu'il  entend  par  rapport  A ce  qu'il  doit 
être,  et  au  genre  de  vie  (ju'il  doit  embrasser 
pour  être  heureux  ? West-il  pas  vraisemblable 
qu’il  se  dira  avec  Pindare  ; 

llonlpral-ie  avec  elTorl  vers  le  palais  qu’habile  la 
Justice,  ou  marcherai-je  dans  le  sentier  de  la  fraude 
ubiique?  Quel  guide  prendrai-je  pour  assurer  le  bon- 
heur de  ma  vie  s? 

U Tout  ce  que  j’entends  donne  A conualiro 
qu’il  ne  me  servira  de  rien  d'êircjusie,  si  jen'en 
ai  la  réputation; que  la  vertu  n’a  que  des  tra- 
vaux el  des  peines  A m’offrir.  On  m’assure,  au 
contraire,  du  sort  le  jdus  heureux  , si  je  sois 
allier  l’injuslicc  avec  la  réputation  d'honnête 
homme.  Je  dois  m’en  rapjiorler  aux  sages;  el 
puisqu’ils  disent  que  l’apitarence  de  la  verlu 
peut  contribuer  davantage  A mon  bonheur  que 
la  réalité,  je  vais  me  tourner  loul  entier  de  ce 

* Heü.,  Op.  et  diet,  v.  387. 

« Iliade,  IX.  m. 

j ) Simonidii  rragmcnla,  cxxiii  edil.  Gaisford,  L I, 
1 p.  39*. 
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côlè;  je  me  ferai  une  enveloppe  et  eomme  une  I 
enceinte  de  l’onibrc  cl  des  dcliors  de  la  vertu  ; je 
traînerai  après  moi  le  renard  rusé  et  trompeur 
du  sage  Arcliiloiiue  Si  l’on  me  dit  qu’il  est 
dinicilc  au  méchant  de  se  cacher  longtemps, 
je  répondrai  que  toutes  les  grandes  entreprises 
ont  leur  dilliculté,  et  que,  quoi  qu'il  en  puisse 
arriver,  si  je  veux  être  heureux,  je  n’ai  point 
d'autre  route  à suivre  que  celle  qui  m’est  tra- 
cée parles  discours  que  j’entends.  Au  reste, 
pour  échapper  aux  poursuites  des  hommes, 
j'aurai  des  amis  et  des  complices.  11  est  des 
maîtres  qui  m’apprendront  l’art  do  séduire  par 
des  discours  artificieux  le  peuple  et  les  juges. 
J’cmplnlerai  donc  l’éloquence,  et  quand  elle 
me  manquera,  j'échapperai  par  la  force  au 
chAlimcnt  de  mes  crimes. 

« Mais  la  force  cl  l’arlinco  ne  peuvent  rien 
contre  les  dieux  ? S'il  n’y  en  a point , ou  s’ils 
ne  se  inéleid  point  des  choses  d'ici-bns,  peu 
m’importe  qu’ils  me  connaissent  ou  non  pour 
ce  que  je  suis.  S’il  y en  a,  et  s'ils  prennent 
part  aux  alTnires  des  hommes,  je  nu  le  saisque 
par  oul-dirc,  et  par  les  poètes,  qui  en  ont  fait 
la  généalogie.  Or,  ces  mêmes  poètes  m'appren- 
nent qu’on  peut  les  fléchir  et  détourner  leur 
colère  par  des  sacrifices,  des  vœux  et  des  of- 
frandes. Il  faut  les  croire  en  tout,  ou  ne  les 
croire  en  rien  ; et,  s'il  faut  les  en  croire , je 
serai  scélérat,  cl  du  fruit  de  mes  crimes  je 
ferai  aux  dieux  des  sacrifices.  Il  est  vraiqu’é- 
tunt  juste,  je  n’aurais  rien  A craindre  de  leur 
part,  mais  aussi  je  perdrais  les  avantages  atta- 
chés A l'injustice  -,  au  lieu  qiicje  gagne  sûrement 
A être  injuste , cl  que  je  n’ai  d’ailleurs  rien  à 
craindre  de  la  pari  des  dieux,  si  je  les  fléchis 
par  des  vœux  el  des  prières.  jMais  je  serai  puni 
aux  enfers,  dans  ma  personne  ou  dans  celle  de 
mes  descendants,  pour  le  mal  que  J’aurai  fait 
sur  la  terre.  On  peut  répondre  à cela,  mon  cher, 
qu’il  est  des  dieux  qu'on  invoque  pour  les 
morts,  el  des  sacrifices  particuliers  qui  onl  un 
grand  pouvoir,  A ce  que  disenl  des  villes  cnlié- 
rcs,  el  les  poètes,  et  les  enfants  des  dieux,  el  les 
propliétes  inspirés.  Pour  quelle  raison  m’at- 
tachcrais-je  donc  encore  A la  justice  plutôt  qu'A 

* Arebiloque  avait  fait  une  ou  deux  iitèces  de  vers 
où  le  renard  Joue  le  rùle  d'un  personnage  faux  et  rusé, 
p'oùle  proserbe,  O le  rcnardd'Arcbiloque.  ofArchitocbi 
Tragin.  Gaisford,  xxxvi  et  xxxix,  I.  I,  p,  3U7  el  30H.) 


l'injustice,  puisque,  selon  le  seniimenl  des 
sages  comme  du  jicuple,  tout  me  réussira  au- 
près des  dieux  el  des  hommes  pendant  la 
vie  et  après  la  mort,  pourvu  que  je  couvre 
mes  crimes  des  'apparences  de  la  vertu  ? 

(I  Apres  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  com- 
ment se  peut-il  faire,  Sorrale,  qu'un  liommc 
qui  a de  la  naissance,  des  talents , de  grands 
biens,  à qui  la  fortune  rit,  embrasse  le  parti 
de  la  justice,  et  qu'il  ne  .se  mmjuc  pas  plulAl 
des  éloges  qu’on  lui  donnera  en  sa  présence? 
Je  dis  jiliis  : quand  quelqu’un  serait  persuadé 
que  ce  que  j’ai  dit  est  faux,  cl  que  la  justice 
est  le  plus  grand  de  tous  les  biens , loin  de 
s’emporter  contre  ceux  qu’il  verrait  engagés 
dans  le  parti  eonlraire,  il  ne  pourrait  s’empê- 
cher de  les  excuser;  jiarce  qu’il  sait  qu'A  l’ex- 
ception de  ceux  A qui  l’excellence  de  leur  ca- 
ractère insjiire  une  horreur  naturelle  jiour  le 
vice,  ou  qui  s’en  abstiennent  parce  qu’ils  en 
connaissent  la  laideur,  personne  n’aime  la 
vertu  pour  elle-môine  ; cl  que  si  quelqu’un 
blAmc  l'injusllcc,  c’est  que  la  lAcheté,  la  vieil- 
lesse, ou  quelque  autre  infirmité,  le  meltenl 
dans  rimpuissanec  de  malfaire.  Kn  voici  la 
preuve  : c’est  qu'entre  les  gens  qui  sont  dans 
ce  cas,  le  premier  qui  reçoit  le  pouvoir  de  faire 
mal  est  le  premier  A en  user,  autant  qu'il  dé- 
pend de  lui. 

» La  cause  de  tout  cela  est  précisément  celle 
qui  nous  a engagés  Glaucou  el  moi  dans  la  dis- 
cussion présente:  je  veux  dire  qu’A  commen- 
cer jtar  les  anciens  héros,  dont  les  discours  se 
.sont  conservés  jusqu’A  nous  dans  la  mémoire 
des  hommes,  tous  ceux  qui  se  sont  portés, 
comme  toi , pour  les  défenseurs  de  la  justice , 
n’ont  loué  la  vertu  qu’en  vue  des  honneurs  el 
des  récompenses  qui  y sont  attachés,  cl  n’ont 
blâmé  dans  le  vice  que  les  chAtimenIs  qui  le 
suivent.  Personne,  en  considérant  la  justice  cl 
l’injuslicc  telles  qu’elles  sont  en  elles-mêmes, 
cl  dans  l'Ame  du  vertueux  el  du  méchant,  igno- 
rées des  dieux  el  des  liommes,  n’a  encore 
prouvé,  ni  en  vers  ni  en  prose,  que  l’injuslirc 
est  le  plus  grand  mal  de  l'Ame,  el  la  justice 
son  plus  grand  bien.  Car  si  vous  vous  étiez 
accordés  dés  le  commencement  A tenir  ce  lan- 
gage, el  que  dés  l’cnfancc  on  nous  eût  incul- 
qué celle  vérité,  nu  lieu  d’être  en  garde  contre 
l’injustice  d’autrui , chacun  de  nous  serait  en 


Digitized  by  Google 


l.A  KKI'I  RLIQUi:. 


garde  coniro  la  sienne;  on  eraindrail  de  loi 
donner  entrée  dans  son  âme,  eoinme  au  plus 
grand  des  maux. 

« 'l’hrasymaque,  ou  qiiehioc  aiilrc,  en  au- 
rait sans  doute  pu  dire  autant  que  moi  sur  ce 
sujet,  et  même  davantage,  confondant  en  aveu- 
gle, ce  me  semble,  la  nature  de  la  justice  et  de 
l'injustice.  Pour  moi,  je  ne  te  cacherai  [las 
que  ce  (|iii  m a porté  â te  faire  un  |)eii  au  long 
ces  objections,  c'est  le  désir  d entendre  ce  que 
tu  y répondras.  IS'e  te  borne  donc  [sas  à noos 
montrer  que  la  justice  est  préférable  â l'injus- 
tice; expliqiie-nous  les  elTets  qu'elles  produi- 
sent t une  et  l’autre  parelles-mf-mes  dansTâme, 
et  (pii  font  que  l'une  est  un  bien  et  l’autre  un 
mal.  ^'aic  aucun  égard  ni  â l'apparence  ni  â 
l'opinion,  comme  Glaucon  le  l’a  recommandé; 
car  si  lu  ne  vas  pasjusqu'â  ('carter  absolument 
l'opinion  vraie,  et  même  jusqu’à  admeltrc  la 
fausse,  nous  dirons  que  lu  ne  loues  point  la 
justice,  mais  l'apparence  de  la  justice  ; que  lu 
ne  blâmes  aussi  dans  le  vieeque  les  apparences; 
que  lu  nous  conseilles  d'élre  im';chanls,  pourvu 
que  ce  soit  en  secret,  et  que  lu  conviens  avec 
Thrasymaque  que  la  justice  n’est  utile  (pi’au 
plus  fort  et  non  à celui  qui  la  possible  ; que,  au 
contraire,  rinjusiiee , utile  cl  avantageuse  â 
elle-même,  n’est  nuisible  qu'au  plus  faible. 

Il  Puis  donc  ipie  lu  es  convenu  que  la  justice 
est  un  de  ces  biens  excellents  qu’on  doit  re- 
chercher pour  leurs  avantages,  et  encore  plus 
pour  eux-mêmes,  comme  la  santé,  l’iisage  des 
sens  et  de  la  raison,  et  les  autres  biens  fé'conds 
de  leur  nature,  indi'pendainmeni  de  l'opinion 
des  hommes,  loue  la  justice  par  ce  qu'elle  a 
en  soi  d’avanlageux  , et  blâme  l’injustice  par 
ccipi’ellc  a en  soi  de  nuisible,  baisse  â d’au- 
tres les  éloges  fondés  sur  les  récompenses  et 
sur  l'opinion.  Je  pourrais  peut-être  soiilTrir 
dans  la  bouclic  de  tout  autre  celle  manière  de 
louer  la  vertu  cl  de  blâmer  le  vice  par  leurs 
effcis  extérieurs;  mais  je  ne  pourrais  le  la  par- 
donner, â moins  que  tu  ne  me  l'ordoimasses, 
d'aulant  que  la  justice  a i';lé  jusqu'à  pri'isent 
Tunique  objet  de  tes  réflexions.  Qu’il  ne  le 
suflisc  donc  pas  de  nous  montrer  qu'elle  est 
meilleure  (pie  l'injustice.  Fais- nous  voir  en 
vertu  (le  quoi  Tune  est  un  bien,  l'autre  un  mal 
en  soi,  que  les  liommcs  et  les  dieux  en  aient 
connaissance  ou  non.  » 


Je  fus  ravi  des  discours  de  Olaucon  et  d À» 
(limante.  Je  n’admirai  jamais  davantage  la 
beauté  de  leur  naturel  qu’en  cette  reiicoiiire,  et 
je  leur  dis  : * Enfants  d'un  pf're  illustre,  c’est 
avec  raison  que  Tami  de  Glaucon  a commencé 
ainsi  Télégiequ  il  a composée  pour  vous,  quand 
vous  vous  filles  signalés  â la  journ('re  de  .âlé- 
f arc  : Fils  (l'.-tri^lon,  issus  il’une  rare  dirine  ; 
car  il  faut  qu’il  y ait  en  vous  quelque  clin.se 
de  divin,  si,  après  ce  que  vous  venez  de  dire 
en  faveur  de  l’injustice,  vous  n’étes  pas  per- 
suadés qu'elle  vaut  inllniment  mieux  que  la 
justice.  Or,  vous  n'êles  pas  persuadés  ; vos 
mœurs  et  votre  conduite  me  le  prouvent  assez, 
quoique  je  pusse  en  douter,  si  je  m'arrêtais  â 
ce  (pie  vous  venez  de  dire  ; mois  je  n’en  suis 
que  plus  embarrassé  sur  le  parti  que  je  dois 
prendre.  D'un  côté,  je  ne  sais  comment  défen- 
dre les  intérêts  de  la  justice.  Cela  passe  mes 
forces.  El  ce  qui  me  le  fait  croire,  c’est  que  je 
pensais  avoir  siiITlsammcnt  prouvé  contre 
Thrasymaque  qu'elle  est  préférable  â l'injus- 
tice ; cependant  mes  preuves  ne  vous  ont  pas 
satisfaits.  D'un  autre  côté,  trahir  la  cause  de 
la  justice,  et  soultrir  qu'on  Taltaque  devant 
moi  sans  la  défendre,  tandis  qu'il  me  reste  un 
sniifllc  de  vie  et  assez  de  force  pour  parler, 
c'est  ce  que  je  ne  puis  foire  sans  être  impie  ; 
ainsi,  je  ne  vois  rien  de  mieux  â faire  que  de 
la  défendre  comme  je  pourrai.  » 

Aussitôt  Glaucon  et  les  autres  me  conjuri^- 
renl  d’employer  à sa  défense  tout  ce  que  j’avais 
de  force,  et  de  ne  pas  laisser  la  discussion  , 
mais  de  rechercher  avec  eux  la  nature  de  la 
justice  et  de  Tiiijustice,  et  ce  qu’il  y a de  réel 
dans  les  avantages  qu'on  leur  attribue.  Je  leur 
dis  qu'il  me  semblait  que  la  recherche  où  ils 
voulaient  m’engager  était  Irés-épineuse,  et  de- 
mandait un  esprit  bien  clairvoyant.  Mais,  ajou- 
tai-je, piiis(;ue  nous  ne  nous  pi(|uons  ni  vous 
ni  moi  d’avoir  assez  de  lumières  pour  y réus- 
sir, voici  de  quelle  tnaniére  je  pense  qu’il 
nous  faut  procéder  dans  celle  recherche.  Si 
Ton  donnait  â lire  de  loin  à des  personnes  qui 
ont  la  vue  basse  des  lettres  en  petit  caractère, 
et  qu  elles  apprissent  que  ces  mêmes  lettres  se 
trouvent  écrites  ailleurs  en  gros  caractère , il 
leur  serait  sans  doute  avantageux  d’aller  lire 
d’abord  les  grandes  lettres,  et  de  les  confronter 
ensuite  avec  les  petites,  pour  voir  si  ce  sont  les 
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mi'mrs. — Ola  t-sl  vrai,  ro|iril  Adiiiianic.  Mais 
(|iH'l  rappiirl  ci'la  a-l-il  avi'c  la  (|iieslion  pri’- 
M‘nl(!? — J(!  vais  le  le  dire.  I.a  justice  ne  sc  ren- 
ronlrc-l-ellc  pas  dans  un  lioinine  cl  dans  une 
sm  iélé  d'Iiommes? — Oui. — Mais  la  sociélé  est 
plus  grande  (pic  le  particulier. — Sans  doiilc. — 
l’arconsérpienllajuslice  pourrait  bien  s y trou- 
ver en  l araeléres  plus  grands  cl  plus  aisés  A dis- 
cerner. Ainsi,  nous  clierclierons  d'abord,  si  lu 
le  trouves  bon,  (piellecsl  la  nalurc  de  la  jiisliec 
dans  les  swiélési  nous  réludierons  ensuite  en 
rliaque  parliculicr  ; et,  roniparanl  ces  deux  e.s- 
péccs  de  justice,  nous  verrons  la  ressemblance 
de  la  petite  A la  grande. — C’est  fort  bien  dit. — 
Mais,  si  nous  exaininions  par  la  pensée  la  ma- 
nière doni  se  forme  un  Klal,  peul-êire  décou- 
vririons-nous comment  la  justice  et  l'injiisliee 
y prennent  naissanre.  — Cela  pourrait  être  — 
Nous  aurions  alors  l’espérance  de  découvrir 
plus  aisément  ce  que  nous  clicrclions. — Assu- 
rément.— Eh  bien,  ven\-lu  que  nous  com- 
mencions? Ce  n'est  pas  une  pelile  entreprise 
que  cidle  que  nous  formons.  Délibéré.  — Noire 
parti  est  pris.  .\c  fais  que  ce  que  lu  viens  de 
dire. 

— Ce  qui  donne  naissanre  A la  sociélé,  e'esi, 
suivant  moi,  rimpidssanee  où  chaque  homme 
se  trouve  de  se  snllire  à lui-méme,  et  ht  besoin 
qu’il  éprouve  de  beaucoup  de  choses  ? Est-il,  , 
selon  loi,  une  autre  cause  de  son  origine? — i 
l’oint  d’autre.  — Ainsi , le  besoin  d'une  chose  | 
ayant  engagé  I hommc  à sc  joindre  ii  un  autre  j 
homme,  et  un  autre  besoin  A un  autre  homme  ; 
encore,  la  mulliplicilé  de  ces  besoins  a réuni  i 
dans  une  même  habitation  plusieurs  hommes , 
dans  la  vue  dcs’cnir’aidcrjel  nous  a vous  donné 
A celle  sociélé  le  nom  d'État  ; n’esl-cc  pas?  — 
Oui.  — Alais  on  ne  communique  A un  autre  ce 
qu’on  a,  pour  en  recevoir  ce  qu’on  n’a  pas,  que 
parce  qu'on  croit  y trouver  son  avantage?  — 
Sans  doute. — BAlissonsdoncun  Etat  par  la  pen-  j 
sée.  Nos  besoins  en  formeront  les  fondemenis. 
Or,  le  premier  et  le  plus  grand  de  nos  besoins,  ' 
n'csl-ce  pas  la  nourriture,  d'oi’i  dépend  lacon-  j 
servalion  de  notre  être  cl  de  notre  vie  ? — Oui.  ' 
— Le  second  besoin  est  celui  du  logement  j le 
troisième,  celui  du  vêlement.  — Cela  est  vrai.  I 
— El  comment  notre  Élal  pourra-t-il  fournir 
A ses  besoins  ? Ne  faudra-t-il  pas  pour  cela  <pie 
l’un  soit  laboureur,  un  anlre  archilerle,  un 
I. 


j autre  tisserand?  Ajouterons-nous  encore  un 
I cordonnier,  ou  quelque  autre  artisan  scnibla- 
' ble?  — .A  la  bonne  heure.  — Tout  État  est 
donccssentiellcmenl  composé  de  ipiatrc  ou  ciiuj 
j personnes.  — Il  y a apparence. — Mais  quoi  ! 

I faut-il  que  chacun  fasse  pour  tous  les  autres, 

I le  métier  qui  lui  est  propre?  que  le  laboureur, 

' par  cxenqile,  prépare  A manger  pour  quatre, 
et  qu’il  y mette  parconsitquent  quatre  fois  plus 
de  temps  et  de  peine?  ou  ne  serait  il  pas  mieux 
que,  sans  s’embarrasser  des  autres,  il  l'inpIoyAI 
la  quatrième  partie  du  temps  A préparer  sa 
nourriture,  et  les  trois  autres  parties  A sebAlir 
• une  maison,  A sc  faire  des  habits  et  des  smi- 
; tiers?  — l’i'ul-ètre,  Socrate,  que  cette  der- 
I niére  manière  serait  [ilus  commode  pour  lui. 

; — Non,  certainement  : car  c’est  absurde.  En 
I effet,  au  moment  que  lu  parles,  je  fais  ré- 
! flexion  que  nous  ne  naissons  pas  tous  sem- 
blables, mais  dillèrenis  les  uns  des  autres;  et 
I que  l'un  a plus  de  disposition  [nnir  faire  une 
chose , l’autre  pour  en  faire  une  autre.  Qu’en 
j pcnsc.s-tu  ? — Mais  je  suis  de  ton  avis.  — Les 
' choses  en  iraient-elles  mieux  si  un  seul  faisait 
plusieurs  métiers,  ou  si  chacun  se  bornait  nu 
sien  ? — ,Si  chacun  se  bornait  nu  sien.  — Il  est 
encore  évident,  ce  me  semble,  qu'une  chose 
est  manquée  lorsqu'elle  n’est  pas  faite  en  son 
temps. — Cela  est  évident. — Car  l’ouvrage  n’at- 
tend pas  la  commodité  de  l'ouvrier , mais  c’e.st 
A l’ouvrier  de  s’accommoder  aux  exigences  de 
son  ouvrage.  — Sans  contredit. — D oit  il  suit 
qu'il  sc  fait  plus  de  choses,  qu’elles  sc  font 
mieux  cl  plus  aisément,  lorsque  chacun  fait 
celle  pour  laquelle  il  est  propre  dans  le  temps 
marqué,  el  qu'il  est  dégagé  de  loiit  antre  soin. 
— Assurément. 

— Ainsi,  il  nous  faut  plus  de  quatre  citoyens 
pour  les  bc.soins  dont  nous  venons  de  parler. 
Si  nous  voulons  en  effet  que  tout  aille  bien,  il 
me  semble  que  le  laboureur  ne  doit  pas  faire 
lui-mème  sa  charrue,  sa  bêche,  ses  i Aleaux,  ni 
les  autres  instruments  aratoires.  Il  en  est  de 
même  de  rarchileele,  auquel  il  faut  beaucoup 
d’outils,  du  cordonnier  cl  du  tisserand,  n'est-cc 
pas? — Oui. — VoilA  donc  les  charpentiers,  les 
forgerons,  et  les  autres  ouvriers  de  cette  ('spèce, 
qui  vont  entrer  dans  notre  |jetit  Etat  et  l'a- 
grandir. — Sans  doute. — Mais  il  ne  sera  pas 
conqdet  si  l’on  n’y  ajoute  pas  des  bouviers,  des 
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berpors  cl  (Us  pjlrcs  de  toute  espece,  afin  <|ue 


le  laUieireur  ail  des  Uu'urs  pour  le  laliourape  , 
cl  fandiiteele  des  hi'les  de  soniiiie  |iour  le 
transport  des  in,ilériau\  ^ il  faiil  au  cordon- 
nier et  au  tisserand  des  peaux  et  des  laines. — 
I n Étal  mi  se  trouvent  tant  de  clioses  n’est 
plus  petit. 

— lie  n'est  pas  tout.  Il  est  preiapic  impossi- 
ble Â (pii  veut  fonder  un  État  de  lui  trouver  un 
lieu  d’où  il  puisse  tirer  tout  ce  ipii  est  ni'ccs- 
sairc  ù sa  subsistance.  — Cela  csl  impossible 
en  effet.  — Notre  État  aura  donc  encore  be- 
soin de  personnes  pour  aller  clierclier  dans 
les  Étals  voisins  cciiui  lui  rnampie. — Oui  — 
l’Maisces  personnes  reviendront  sans  avoir  rien 
reçu,  siellesiie  portent  en  éclianpe  5 ces  Étals  ce 
dont  ils  ont  besoin  à leur  loui'.  — Selon  toutes 
les  apparences. — Il  ne  sullira  donc  pas  ù cha- 
cun de  travailler  pour  soi  et  ses  concitoyens  ; 
il  faudra  encore  (pi’il  travaille  pour  les  étran- 
pers.  — Cela  est  Mai.  — Notre  Etat  aura  be- 
soin par  eonsérpient  d’un  plus  prand  nombre 
(le  laboureurs  et  d'autres  ouvriers.  — Sans 
(Ionie. — Il  nous  faudra  de  plus  des  pens  (]ui  se 
cliaipent  de  l'importation  cl  de  l’exporlalion 
des  divers  objets  (l'c'cliangc.  Ce  sont  ceux  rpie 
l’on  appelle  commerçants.  N’est -ce  pas  ? — Oui. 
— Il  noos  faudra  donc  des  commerçants.  — 
Orlainemenl.  — Et  si  le  eonifncr((esc  fuit  par 
mer,  voilà  encore  un  monde  de  personnes  qu  il 
faut  pour  ce  genre  (b(  commerce.  — Cela  est 
ceilain.  — fiais  dans  l’Étal  nn''mc,  comment 
les  citoyens  se  feront-ils  part  les  uns  aux  au- 
tres du  finit  de  leur  travail  f car  c’est  la  pre- 
mière raison  qui  les  a portés  à vivre  en  so- 
rii'lè. — Il  est  évident  que  ce  sera  par  vente  et 
par  aelial.~ll  nous  faut  donc  encore  un  mar- 
ché,  et  une  monnaie,  signe  de  la  valeur  des 
objets  échangés.— Sans  doute 

— .Mais  si  le  laboureur,  ou  quelque  autre 
artisan,  ayant  (Hirlé  an  marché  ce  qu’il  a à 
vendre,  n a pas  pris  justement  le  temps  où  les 
autres  ont  besoin  de  sa  marcliandise,  son  tra- 
vail sera  donc  interrompu  pendant  ce  Icnips- 
14  , et  il  demeurera  dans  le  marché  en  les  at- 
tendant. — Point  du  tout.  Il  y a des  gens  qui, 
prévoyant  cela,  se  chargent  d’eux-mémes  d’ob- 
vier 4 cet  inemnvfmieni  ; cl  dans  le»  villes  bien 
policées,  ce  sont  d'ordinaire  les  personnes  fai- 
llies de  corps,  et  peu  propres  à d’autres  em- 


plois. l.eur  état  est  de  rester  dans  le  marché, 
et  (l'aeheler  des  uns  ce  qu’ils  ont  4 vendi'e, 
pour  le  revendre  ensuite  aux  autres.  — C'est- 
,4-dire  que  notre  ville  ne  peut  se  passer  de 
marchands.  N'esl-cc  p.as  le  nom  que  l’on 
donne  à ceux  qui , demeurant  sur  la  place , 
ne  font  d’autre  métier  que  d'acheter  et  de 
vendre,  réservant  le  nom  de  commerçants 
pour  ceux  qui  voyagent  d’un  Etat  à un  antre  ? 
— Oui.  — Il  >'  a,  ce  me  semble,  encore  d’au- 
tres gens  (|ui  ne  rendent  pas  grand  service  4 
la  siK-iéle  par  leur  esprit,  mais  dont  le  corps 
est  robuste,  et  capable  des  plus  grands  tra- 
vaux Ils  lrali([Uent  donc  des  forces  de  leur 
corps  cl  apiwllenl  salaire  l'argent  qui  leur  re- 
vient de  ce  trafic;  d’où  leur  vient,  je  crois, 
le  nom  de  mercenaires.  N’est-ce  pas? — Oui. 

— Ils  servent  donc  aussi  4 rendre  un  Etat  com- 
plet ? — Sans  doute. 

— Adimante,  notre  Etal  est-il  désormais 
assez  grand , et  peut-on  le  regarder  comme 
parfait?  — Petil-Olre  — Où  pourrons-nous  y 
trouver  la  justice  (;l  l'injti.slice?  El  où  crois-tu 
qu  elles  prennent  naissance  parmi  tous  ces  él(‘- 
tnenls  divers  ? — Je  ne  le  vois  point,  Socrate , 
4 moins  que  ce  ne  soit  dans  les  rap|iorls  iiuilucls 
(pii  naissent  des  divers  besoins  des  citoyens. 

— Peut-être  as-tu  rencontré  juste  ; voyons  ce- 
tiendanl,  cl  ne  noos  rebutons  pas.  Eonunen- 
çons  par  examiner  quelle  sera  la  manière  de 
se  nourrir  des  habitants  de  cet  Éllal.  Ne  se 
procureront-ils  pas  des  viandes,  du  vin,  des 
vêlements,  une  cliausstire  et  on  logement  le 
plus  souvent;  ils  travailleront,  pendant  |■(‘lé, 
4 demi-nus  et  sanscliaussure  ; pendant  l’Iiiver, 
sufllsamment  vêtus  et  chaussés,  l.eur  nourri- 
ture sera  (le  farine  d’orge  et  de  froment,  dont 
ils  feront  des  pains  et  des  gâteaux.  On  leur  ser- 
vira ces  mets  sur  du  chaume  ou  sur  des  feuilles 
bien  nettes  ; ils  mangeront,  eux  cl  leurs  en- 
fants, courlii's  sur  des  lits  de  smilax  et  de  niy  rte, 
ils  boiront  du  vin,  la  tête  ceinte  d'une  cou- 
ronne et  cliantant  les  louanges  des  dieux , ils 
passeront  leur  vie  agréablement  ensemble  ; du 
reste,  ils  proportionneront  4 leurs  biens  le  nom- 
bre de  leurs  enfants,  pour  éviter  les  incom- 
modités de  la  pauvreté  ou  de  la  guerre. 

— Il  me  parait , rejuil  Elaucon  , que  lu  ne 
leur  donnes  rien  4 manger  avec  hoir  pain. — Tu 
as  raison,  lui  dis-je  (j'avaisotiblié  qu’ils  auront. 
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nuire  cela,  du  sel,  des  olives.  <lu  froniaBe.  des 
oiiUiuns,  ei  l(>s  mitres  légumes  (|iie  |in>duil  la 
terre.  Je  ne  veux  pas  même  les  priver  de  des- 
sert. Ils  auront  di-s  Agnes,  des  pois  et  des  fè- 
ves, pois  des  baies  de  myrte  et  des  faînes  qu'ils 
feront  griller  au  feu,  et  rpi’ils  mangeront  en 
buvant  modérémcni.  Ils  parviendront  ainsi, 
pleins  rie  joie  et  de  santé,  jusqn'.y  revirème 
vieillesse,  et  laisseront  leurs  enfants  héritiers  de 
leur  bonheur. — Si  lu  formais.  .Socrate,  une  so- 
ciété de  pourceaux,  les  nourriruis-lu d'une  au- 
tre manière?  s'écria  Glaueon.— Que  faut-il  donc 
faire,  mou  cher  Glaueon.’  — Ce  qu'on  lait 
d'ordinaire.  Si  lu  veux  qu'ils  soient  à leur  aise, 
fais-les  manger  ù table,  cmieliés  sur  des  lils,  et 
sers-leur  les  mois  (pit  sont  en  usage  aujour- 
tl'hui.  — Fort  bien,  Glaueon  ; je  t'entends.  O 
n'est  p.as  simplement  l'origine  d'un  Klat  eom- 
inode  que  nous  eherchons,  mais  d'un  Filai  qui 
regorge  de  déliées  : peul-éire  ne  ferons-nous 
pas  mal  de  ronsidérer  aussi  eelle-ei  : nous 
pourrons  bien  y découvrir  |iar  où  la  jtislice 
et  l'injustice  s'inlroduisenl  dans  la  sociélé. 
f )uoi  ipi'il  en  soit , il  inc  semble  que  le  véri-. 
table  Filai,  l'Filal  sain,  est  celui  que  nous 
venons  rie  décrire.  Si  lu  veux  à présent  que 
nous  jetions  un  coup  d'iril  sur  l'Filal  regor- 
geant de  tout,  rien  ne  nous  en  empêche. 

Il  y a loulc  apiiarencc  tpic  plusieurs  ne  se- 
ront pas  coiileiils  du  genre  de  vie  que  nous 
leur  avons  prescrit.  Ils  y ajouteront  des  lits, 
des  labiés , des  meubles  de  toute  espèce , des 
ragoûts,  des  parfums,  des  odeurs,  des  lllh's  de 
joie,  des  friandises  de  toutes  les  sortes.  11  ne 
faudra  |ihis  mettre  simplement  au  rang  des 
choses  nécessaires  celles  ilont  nous  parlions 
tout  <1  l'heure,  une  demeure , des  habits,  une 
ehaussure  ; il  faudra  ajouter  encore  la  peinture 
et  tous  les  arts,  enfants  du  luxe.  Il  faudra 
de  l'or,  de  l'ivoire,  des  matières  précieuses 
de  toutes  les  sortes  : n’csl  ce  |ias  i‘  — Sans 
doute.  — L'Filat  sain  dont  j'ai  parlé  d abord 
va  devenir  trop  petit.  Il  faudra  l'agrandir, 
et  y faire  entrer  une  multitude  de  gens  que 
le  luxe,  et  non  le  besoin,  a introduits  dans  les 
États,  comme  les  chasseurs  de  loulc  espèce, 
et  ceux  dont  l'art  eoiisislc  dans  rimilalion, 
soit  pour  les  ligures,  soit  pour  les  couleurs, 
soit  pour  les  sons  ; de  plus  les  (loëles , avec 
toute  tour  suite,  les  rt'cilalcurs,  les  acteurs,  les 


danseurs,  les  enlie|iie!ieurs  iioiir  les  lliéélits. 
li'S  ouvriers  en  loul  genre,  siiilool  ceux  qui 
travaillent  pour  les  ornciiienis  de  femme.  .\'eu- 
rons-iious  pas  encore  besoin  de  gouvernenrs 
et  de  gouvernantes,  de  nourrices,  de  coif- 
feurs, de  traiteurs,  de  cuisiniers,  et  même 
de  porctiers  P.Nüiis  n'avions  pas  tout  cela  dans 
noire  première  ville,  car  nous  ii  en  avions  pas 
besoin  ; mais  dans  celle-ci , comment  s'en 
passer,  non  plus  que  de  toutes  les  espèces 
d'animaux  dont  il  prendra  fantaisie  à chacun 
de  manger  ? — Comment  s'cii  passer  en  effet 

— Jlais,  en  menant  ce  train  de  vie,  les  nié- 
ilccins,  dont  nous  avions  é [leine  besoin  iiii- 
paravanl,  nous  deviennent  nécessaires?  — 
J’i'ii  conviens.  — Fit  le  pajs  qui  sullisait  au- 
paravant ù i'enlrctien  de  ses  luibilants,  ne 
si'ra-l-il  [las  désormais  trop  petit?  — Cela 
est  vrai.  — Si  nous  voulons  donc  avoir  as- 
sez de  pélurages  et  de  terres  11  labourer,  il  nous 
faudra  eiiqiièter  sur  nos  voisins,  cl  nos  voisins 
en  feront  autant  par  rapporUiious,  si,  passant 
les  bornes  du  necessaire,  iissc  livrent,  cnmnie 
nous,  au  désir  insatiable  d'avoir.  — l.a  chose 
ne  saurait  être  autrement,  Socrate. — rxoïis 
ferons  donc  la  guerre  après  cela,  Glaueon  ? Ou 
(luel  autre  parti  |)tendre  ? — Nous  ferons  la 
guerre. 

— Ne  parlons  point  encore  des  biens  ou  des 
maux  que  la  guerre  aiiporle  avec  elle.  Disons 
seulenieni  que  nous  avons  découvert  l'urigine 
de  ce  Iléau,  si  funeste  aux  Etals  et  aux  particu- 
liers. — F'orI  bien.  — Il  faut  en  const'iqucnee 
agrandir  mainlenaiit  notre  Elat  pour  qu'il 
contienne  une  armée  iiomlireuse  qui  [misse 
aller  à la  rencontre  de  reiincmi , et  défendre 
rivlat  avec  loul  ce  qu'il  possède , contre  les 
invasions  de  l'ennemi.  — Quoi  donc!  nos 
citoyens  ne  [lourront-ils  pas  eux-mèmes  atta- 
quer et  SC  défendre? — .\on,si  les  principes 
dont  nous  sommes  convenus,  lursi|iie  nous 
dressions  le  plan  d'un  Étal,  sont  vrais.  Or , 
nous  sommes  convenus , s'il  t'en  souvient , 
qu'il  était  impossible  qu  un  seul  homme  fil 
bien  [dusieurs  iiiéticrs  é la  fois?  — l u dis 
vrai.  — N'esl-ce  pas  un  mélierqne  la  guerre? 

— Oui,  certes.  — Crois- lu  que  l'Etat  ail 
plus  besoin  d'un  bon  cordonnier  que  d'un 
bon  guerrier?  — Non,  assurément.  — Nous 
n’avons  pas  voulu  que  le  cordonnier  fût  en 
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nii'nii’  lenips  liihoiirciir,  lissprfiiiil  o«  arcliiliM  - 
Ir.  mais  st'ulcinciil  cordonnier,  afin  qn'il  fil 
le  mieux  possible  son  mélier.  Nous  avons 
de  mCnie  appli(|ué  les  aulres  cliarun  à ce 
(|ui  lui  est  propre,  sms  lui  permellrc  de  se 
mOler  du  mélier  d’aulrui , ni  d'avoir  pendant 
loulc  sa  vie  d'aulre  objet  que  la  perfection  du 
sien.  Penses-tu  <iue  le  métier  de  la  guerre  ne 
soit  pas  de  la  plus  grande  importance,  ou  qu'il 
soit  si  aisr''  A 0|q>rendrc,  qu’un  laboureur,  un 
ronlonnier,  ou  ipiebiue  autre  artisan  puisse 
eu  même  temps  être  guerrier  P Quoi  ! on  ne 
peut  être  excellent  joueur  de  dés  ou  d'osstdels 
si  on  ne  s'applique  .A  res  jeux  dés  l'enfance 
et  si  ou  n'y  joue  pas  continuellement  ; et  ce  sera 
asseï  de  prendre  un  bouclier,  ou  quelque  au- 
tre arme,  pour  devenir  en  un  jour  un  bon  srd- 
dal  dans  qnel(|ue  genre  de  combat  <|ue  ce 
soit  ; tandis  rpi'en  vain  prendrait-on  en  main 
les  insirumenis  de  quelque  autre  art  que  ce 
soit,  que  jamais  un  ne  deviendrait  par  IA  ni 
artisan,  ni  alblélc,  et  que  cela  ne  servirait  A 
rien , A moins  qu'on  n eiH  une  eonnaissance 
exarle  des  principes  de  chaque  nrl , et  qu’on 
ne  s y fiH  exercé  sulTisamment  ? — Les  instru- 
ments seraient  tout  A fait  précieux, 

— Ainsi,  plus  le  mélier  de  ces  gardiens  ilc 
I Fiat  est  inqiorlant,  plus  ils  doivent  y appor- 
ter de  soins,  d'r’-lude  et  de  loisir.  — .le  le  pense 
aussi.  — ,Ac  faut-il  pas  encore  des  dispo.silions 
parliculièris  pour  s’acquitter  de  rel  emploi  ? 
— Sans  doute.  — C'est  donc  A nous  de  choisir, 
ce  me  semble,  si  nous  le  pouvons,  parmi  les 
dilTérenls  caractères,  ceux  qui  sont  les  plus 
propres  A la  garde  d'un  Fiai.  — Ce  choix  nous 
regarde.  — Nous  nous  sommes  chargés  d’une 
chose  bien  dillicilc  ; cependant,  ne  perdons 
pas  courage , allons  aussi  loin  que  nos  forci'S 
irons  le  permellroul.  — Il  ne  faut  pas  se  re- 
buter. — Trouves-tu  qu’il  y a de  la  dilTé- 
rence  entre  les  qualités  d’un  jeune  guerrier  et 
l elles  d'un  chien  courageux  pour  garder  quel- 
que chose? — Que  veux-tu  dire?  — .le  veux 
dire  qu’ils  doivent  avoir  l’un  cl  l'autre  le 
senliinenl  lin  pour  découvrir,  de  la  viles.se 
pour  poursuivre,  de  la  force  pour  combat- 
ire  cl  prendre.  — Cela  est  vrai.  — Ft  du  cou- 
lage encore,  s'il  faut  combattre  vaillamment. 
— Sans  contredit.  — Mais  un  cheval,  un 
chien,  ou  rpielque  autre  animal  que  ce  .soit. 


IILIQl  F. 

peut-il  avoir  du  courage  et  de  l'audace , s'il 
n'e.sl  sujet  A la  colère?  N’a.s-tu  pas  remarqué 
que  la  colère  est  quelque  chose  d'indomptable, 
et  qu’elle  rend  l’Ame  intrépide,  et  incapable  de 
céder  au  danger  ? — Je  l’ai  remarqué. — Telles 
sont  donc  les  qualités  du  corps  que  doit  avoir 
uu  gardien  de  l’Etal. — Oui.  — Telle  est  aussi 
la  qualilé  de  l’Ame,  savoir,  la  colère.  — Sans 
doulc.  — .Mais,  mon  cher  Glaucon , s’ils 
sont  tels  (pie  nous  venons  de  dire,  ne  seronl- 
ils  pas  féroces  enlrc  eux  , et  A l’égard  des  an- 
tres citoyens? — Il  est  bien  difllcile  qu’ils  ne 
le  soient. — Il  faut  cependant  qu'ils  soient  doux 
envers  leurs  amis,  et  qu'ils  gardent  Ionie  leur 
férocité  pour  les  ennemis  ; sans  cela , il  ne 
sera  pas  ni"cessaire  qu’on  vienne  les  allaqiier. 
Ils  ne  larderonl  pas  A se  délriiirc  les  uns  les 
attires.  — Cela  est  eerlain.  — Que  faire  donc? 
Ot'i  Iruuvcroiis-nous  un  caractère  qui  soit  A la 
fois  doux  et  sujet  A la  colère?  Il  .semble  (pi’uiic 
de  ces  deux  (pialilés  détruit  l’autre  ; eepeii- 
danl,  il  ne  saurait  y avoir  de  bon  gardien,  si 
I nné  des  deux  lui  mam|ue  : les  avoir  toutes 
deux,  c’est  cliose  impossible,  d’oi’i  on  petit  con- 
clure (pi’un  bon  gardien  ne  sc  trouve  nulle 
part.  — Je  le  crois  de  même.  » 

Apré.s  avoir  douté  qucb|uc  temps  et  rénéclii 
sur  ce  que  nous  avions  dit  plus  liaul  ; « .Mon 
eber  ami,  dis-je  A Glaucon,  si  nous  sommes 
dans  l’embarras,  nous  le  mérilons  bien,  pour 
nous  élre  écai  lés  de  l’exemple  que  nous  nous 
étions  proposé.  — Comment  dis -lu? — Nous 
n’avons  jias  fait  réflexion  qu’il  sc  trouve  en 
elTel  de  ces  caractères  que  nous  avons  jugés 
chimériques,  et  (|iii  réunissent  res  deux  quali- 
tés opposées. —Où  sont-ils? — On  les  peut  re- 
marquer en  dilTérenls  animaux, cl  surtout  dans 
relui  (|ue  nous  avons  pris  pour  exemple.  Tu 
sais  que  le  caractère  des  ebiens  de  bonne  race 
est  d’être  doux  envers  ceux  qu’ils  connaissent, 
et  méchants  A l’égard  de  ceux  qu'ils  ne  con- 
naissent pas.  — Je  le  sais.  — La  chose  est  donc 
possible  J cl  quand  nous  voulons  un  gardien  de 
ce  caraclérc,  nous  ne  demandons  rien  ipii  soi! 
coiilre  nature. — Non. — Ne  te  semhic-l-il  pas 
(pi’il  manque  ciicoie  quelque  cliosc  A notre 
gardien , cl  qu’outre  le  courage,  il  faut  tpi'il 
soit  naturellement  pliilosoplic?  — Comment 
di.s-lii?Car  jeneronqireiiilspas. — Il  est  aw-  de 
remarquer  cet  iusiinri  dans  le  rliieii , et  il  est 
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bien  digne  (le  nolrüailmii  alimi. — Quel  iiislinel? 

— D'aboyer  conlre  ceux  (lu'il  ne  connaît  pas, 
quoicpi'il  n'en  ail  reçu  aucun  mal,  el  de  natter 
ceux  (ju'il  ennnail,  (pioniu'ils  ne  lui  aient  tait 
aucun  bien  : n'as-ln  pas  adniirt!  cet  iustinri 
dans  le  chien?  — Je  n'y  ai  pas  fait  beaueoup 
d'allenlion  jusf|u'ici  ; mais  la  cbose  est  ainsi. 

— Cependant  il  montre  par  lii  un  naturel  lieu- 
reux,  vraiment  philosopiiique.  — En  (|uoi  ? 

— En  ccciu'il  no  distingue  l'ami  de  îreimeini 
(pic  parce  (pi'il  connaît  l'un  cl  ne  connaît  pas 
l'autre.  Comment  pourrait-il  n'ùlre  pas  avide 
d'apprendre,  puisipie  la  règle  par  oi'i  il  dis- 
cerne l'ami  de  l’étranger  est  ipi  il  connatl  l'un, 
el  ne  connaît  pas  l’autre? — La  cliosc  n'esl  pas 
liossible  aulreincni.  — Ee  naturel  avide  d’aii- 
prendre  n’esl-il  pas  le  même  ipie  le  naturel 
pinlosophiquc.’  — Oui.  — Disons  donc  avec 
confiance  de  l'homme,  ((ue,  iiour  être  doux  en- 
vers ceux  qu’il  connatl  el  ([ui  sont  ses  amis, 
il  faut  qu’il  soit  philosophe  et  avide  de  eou- 
naissauces.  — Disons-le  — l’arconsispienl, 
un  excellent  gardien  de  l'Élal  doit,  avec  la  co- 
lère, la  force  cl  la  viles.se,  avoir  encore  la  phi- 
losophie en  parlage.  — J'j  consens 

— 'l’el  sera  donc  le  caractère  de  nos  gardiens.  . 
Mais  de  quelle  manière  leur  forincrons-nous 
l’esprit  et  le  corps?  Examinons  auparavant 
si  cette  recherche  peut  nous  conduire  au  but 
de  cet  entretien,  qui  est  de  connaître  comim  ni 
la  justice  el  l’injustice  prennent  naissance  dans 
la  société,  afin  de  ne  la  point  négliger  , si  elle 
peut  y serv  ir,  ou  de  romelire,  si  elle  est  inutile. 

— Je  pense,  reprit  le  rrére  de  Glaucon,  que 
celle  recherche  contribuera  beaucoup  ii  lu 
découverte  de  ce  (lue  nous  cherchons.  — 
Je  pense  aussi  comme  loi,  mon  cher  Adimanlc  ; 
entrons  donc  dans  cet  examen,  qm  hpie  long 
(|u’il  puisseèirc.  — Ecrlaincmenl.  — J’ormons 
nos  guerriers  à noire  aise  el  par  manière  do 
conversation.  — Je  le  veux  bien.  — Quelle 
éducation  convient-il  de  leur  donner?  Il  est 
dilllcile,  je  crois,  d’en  Irouvcr  une  meilleure 
que  celle  qui  depuis  longtemps  est  en  usage 
cher,  nous  , el  qui  consiste  à former  le  corps  par 
la  gyiimasliquc  el  l'ûine  par  la  musique. — Cela 
est  dilllcile  en  effet.  — Ne  commencerons-nous 
pas  leur  éducation  par  la  musique  plul(yi  que 
par  la  gymnasllipic?  — Sans  doute. — Eesdis- 
eours  sont  apparemment  une  partie  de  la  mu- 


sique?— Uni.  — Il  y en  a de  deux  sortes,  les 
uns  vrais,  les  antres  faux.  — Uni.  — Ils  en- 
treront également  dans  notre  plan  d'éduca- 
tion, en  commençant  par  les  discours  faux. — 
Je  ne  comprends  pas  ce  que  lu  dis.  — Quoi  1 
lu  ne  sais  pas  que  la  première  chose  ipi'on  fait 
è l'égard  des  enfants,  c’est  de  leur  couler  d(‘s 
fables?  or,  quoiqu'il  se  Ironie  qiiehpiefois  du 
vrai  dans  ces  fables,  ce  n'esl  pour  l'ordinaire 
qu’un  tissu  de  mensonges.  Un  en  amuse  les  eu- 
faiils  jusqu’au  temps  oi'i  on  les  envoie  nu  gym- 
nase.— Cela  est  vrai.— C’est  pour  celaquej'ai 
dilqu'il  fallait  commencer  leur  éducation  par  la 
musique.  — Tu  as  eu  raison.  — Tu  n’ignores 
pas  non  plus  (|ue  tout  dépend  des  commence- 
ments, surtout  A l'égard  des  jeunes  gens  el  di  s 
enfanls  -,  parce (|u'à eel  âge,  l’Ame eucoie  tendre 
reçoit  ais<''meut  tonies  les  impressions  (|u'on 
veut  lui  donner.  — Hien  de  plus  vrai.  — Souf- 
frirons-nous que  les  premiers  venus  content 
indiffi'remuieni  toutes  sortes  de  fables  aux  en- 
fanls, elquo  leur  Ame  en  reçoive  des  impri's- 
sions  la  phiparl  contraires  aux  idées  (pie  nous 
voulons  (pi'ils  aient  dans  un  Age  plus  avancé  ? 
— D ne  faut  pas  .s<.iulTrir  cela. 

— Commençons  donc  d abord  par  veiller  sur 
les  faiseurs  de  fables.  Choisissons  celles  ipii 
seront  convenables,  el  rejetons  les  autres.  Nous 
aurons  soin  ensuite  que  les  nourrices  el  les 
mères  en  amusent  les  enfants , el  forment  par 
IA  leurs  Ames  avec  plus  de  soin  (pi’elles  n'en 
niellent  A former  leurs  corps.  Quant  aux  fables 
qu'on  leur  conte  aujourd'hui,  il  faut  en  reje- 
ter beaucoup.  — Quelles  fables  ? — Nous  ju- 
gerons des  petites  par  h>s  grandes,  puisqu'elles 
doivent  être  faites,  toutes  sur  le  même  modèle 
cl  aller  au  même  bnl.  N’esl-il  pas  vrai  ?— Oui, 
mais  je  ne  vois  pas  quelles  sont  ces  grandes 
fables  dont  tu  parles. 

— Ce  sont  celles  qu'Hésiode,  Homère  el  hs« 
autres  poêles  nous  ont  débitées; car  les  poêles, 
tant  ceux  d'A  présent  que  ceux  du  temps  passé, 
ne  font  d'autre  métier  que  d'amuser  le  genre 
humain  pardes  fables. — Quelles  fables  encore  ? 
et  qu’y  blAmcs-lu  ? — J’y  blAinc  ce  qui  inéiile 
en  effet  cl  par-dessus  tout  d’être  blAmé  dans 
ces  sortes  de  mensonges  corriiplenrs.  — Que 
veut  dire  cela?  — C’est-à-dire,  lorsipi’on  nous 
repri’-sente  les  dieux  el  les  héros  autrement 
(pi’ils  ne  .sont  : connue  lorsipi’uu  pciiiire  fait 
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<lfs  porir.'iils  t|iii  no  son!  pas  lossoiiililants.  — 
.lo  fomions  i)UO  cola  osl  dipno  do  hIAmo  : 
mais  on  quoi  ce  reprochcoonvionl-il  aiu  pulMes? 
— >’osl-cc  pas  d’aljord  un  inoiisnngo  dos  plus 
oiiormos  et  dos  plus  pravos  ipie  ooliii  d'ilo- 
siudc'  sur  losaclions  qu'il  rapporlo  d'I'ranus, 
sur  la  voiqfcauco  (pio  Salurno  on  lira,  ol  sur 
l(>s  mauvais  Irniloinonlsquc  colui-oi  lil  à .lupi- 
lor  ol  qu'il  en  rooul  à son  tour?  Quand  tout 
cola  serai!  vrai,  ce  no  son!  pas  dos  oliosos  à 
dire  dovanl  dos  jeunes  nens  dc|)ourvus  do  rai- 
son ; il  faut  plutôt  les  onsevolir  souslo  silence; 
ou  s’il  est  nécessaire  d'on  |>arler,  ce  ne  doit 
être  qu'en  secret  et  devant  un  petit  nmiibrc 
d'auditeurs,  apres  leur  avoir  fait  iiiunuler,  non 
un  porc,  mais  une  victime  ’ préciouso  ol  rare, 
altii  de  restreindre  lo  plus  possilile  lo  noinlirc 
des  initiés.  — Sans  doute  ; car  do  pareils  dis- 
cours sont  danporonv.  — On  ne  doit  Jamais  les 
entendre  dons  notre  Etal,  .le  ne  veux  pas 
qu'on  dise  eu  présence  d’un  enfanl , qu’on 
commoltant  les  plus  grands  crimes,  mémo 
en  se  vengeant  cruellement  sur  sou  père  des 
injiiros  qu’il  on  aiirail  roques,  il  ne  ferait  rien 
d’extraordinaire,  et  dont  les  premiers  et  les 
plus  grands  des  dieux  ne  lui  onssonl  donné 
rexom|)lo.  — Il  ne  me  parait  pas  non  plus  que 
de  pareilles  cliusi'S  suioni  boimi'S  A dire.  — El 
si  nous  voulons  que  liui  dofensem-s  de  notre  ré- 
piildique  regardent  comme  lioiileiisc's  les  dis- 
sensions ol  les  discurdos.  nous  no  leur  parle- 
rons pas  des  comlials  dos  dieux  , ni  des  pièges 
qu'ils  se  dressaient  les  uns  aux  aulrisi  ; aussi 
bien  n’osl-ccpas  vrai.  Do  même  nous  no  leur 
ferons  comiallrc,  ni  d'une  manière  ni  d’une 
autre,  li-s  guerres  dos  géants,  ol  tant  de  sortes 
de  querelles  qu’ont  eues  les  dieux  cl  les  héros 
avec  leurs  proches  et  leurs  amis.  Si  notre  di-s- 
seiii  est  de  leur  persuader  que  jamais  la  dis- 
corde n’a  régné  entre  Icscitoyens  d’une  même 
république,  et  qu'elle  m^  peul  y régner  sans 
crime,  contraignons  les  poêles  de  ne  rien  com- 
poser, et  les  vieillards  de  l’un  et  de  l’autre  sexe 
de  lie  rien  raconter  aux  enfants  qui  ne  tende 
A celle  fin.  Qu'on  n'enicndc  jamais  dire  parmi 
nous  que  .limon  a été  mise  aux  fers  par  son 
llls.  et  Vulcain  précipité  du  ciel  par  son  père 

' Tfiéoffonif.  164  '•  ^8  clsuiv. 

* Allukluii  iiui  ni}»icrt;>  d’Kicu»is.  Il  fallail  immoler 
un  porc  avani  d’y  être  initié. 


I pour  avoir  voulu  secourir  sa  mère , dans  le 
temps  qu'il  la  frappait';  ni  raconter  tous  ces 
' combats  des  dieux,  inventés  par  Homère,  soit 
(|u’il  y ail , ou  non,  des  allégories  cachées  sous 
ces  récits;  car  un  enfant  n’est  pus  en  état  de 
I discerner  ce  qui  est  allégorique  de  ce  qui  ne 
l’est  pas;  et  tout  ceipii  s'imprime  dans  l'esprit 
A cel  Age,  y laisse  des  traces  que  le  leinps  ne 
peul  cITaccr  ; c'est  pour  cela  qu'il  est  de  la  der- 
nière imporlancc  que  les  premières  fables  qu'il 
I entendra  soient  propres  A le  irarler  A la  vertu. 

I — Ce  que  lu  dis  n'est  pas  dénué  de  raison  ; 
■nais  si  ipielqu'un  lions  demandait  quelles  sont 
CCS  failles  qu'il  est  A propos  de  faire,  cpic  ré- 
|Hindrions-noiis ? — Adiniaiitc,  noos  ne  som- 
mes poêles,  ni  toi  ni  moi;  nous  fondons  une 
république,  et  en  ecHe  qualité  il  nous  appar- 
tient de  ooiinalire  sur  quel  modèle  les  poi'les 
j doivent  composer  leurs  fables,  et  d'y  Joindro 
! une  défense  de  jamais  s’en  écarter  ; mais  ce 
n'esl  point  à nous  d’en  composer.  — Tu  as 
raison  ; mais  encore,  que  doivent  nous  appren- 
dre ees  fables  loiicliani  la  divinité?  — Il  faut 
cpie  les  poides  nous  représenlent  partout  Dieu 
tel  (pi'il  est , soit  dans  répo|H’e,  soit  dans 
j l’ode,  suit  dans  la  tragédie.  — C'est  ainsi  qu’il 
! convient.  — Alais  Dieu  n'csl-il  pas  i's.scnlicl- 
j Icmciil  bon,  et  ne  doit-on  pas  en  parler  de  la 
I sorte? — Qui  en  doute?  — Hien  de  ce  qui  est 
j bon  n’esl  porté  à nuire.  — Non.  je  pense.  — 
Ce  qui  n'esl  pas  porté  A nuire  saurait-il  nuire? 

I — Non.  — Ce  qui  ne  nuil  pas  fait-il  du  mal  ? 
I — Non. — Ce  qui  lie  fait  pas  de  mal  peut-il  être 
I la  cause  du  mal  ? — Non.  — Il  est  donc  cause 
de  ce  qui  se  fait  de  bien?  — Oui.  — Ce  qui 
est  bon  n’esl  donc  pas  cause  de  toutes  clioscs  ? 
Il  est  cause  du  bien,  mais  il  n’esl  pas  cause  du 
' mal.  — Cela  est  certain.  — Ainsi  Dieu,  étant 
I esscnliellemeiil  bon,  n’esl  pas  cause  de  toutes 
; cliuses,  eumme  on  le  dit  coiiiinunémenl.  El 
I parce  que  les  biens  cl  les  maux  sont  tellement 
partagés  entre  les  bomnics,  que  le  mal  y <lo- 
niinc.  Dieu  n’esl  cause  que  d’iiiie  petite  partie 
de  ce  qui  arrive  aux  hommes,  et  il  ne  l'est 
point  de  tout  le  reste.  On  doit  n'atiribiier  les 
biens  qu  A lui  : quant  aux  maux,  Il  en  faut 
I clierclier  une  autre  cause  que  Dieu.  — Uieii 
I de  plus  vrai  que  ce  que  lu  dis. 

I 

I 

i ' Ilialf.  I,  V.  W8. 
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— Il  ne  faiil  (loin-  pus  ajimlcr  loi  ù Homère 
ni  è aucun  antre  poêle  assez  insensé  pour  blas- 
pliéiner  contre  les  <lien\,  cl  pour  dire  t|ue 

Dans  le  palais  de  Jiipilrr  II  y a ilriix  lunneaux  pleins, 
l’un  de  drsliiièes  !t  nre'ees,  r.oilre  ilc  deslinè.-s  mal- 
heureuses ' ; 

que 

I.onM|U*ii  les  sufse  ensemUle  sur  un  murlel  , sa  sic 
est  mèlèe  de  buiis  et  de  mauvais  événements  * ; 

mais  que  lorsipt'il  ne  verse  sur  quelqti’ttn  que 
le  serond, 

te  malheur  le  poursuit  partout  s. 

Il  ne  faut  pas  croire  non  pins  que 
Jupiier  soit  le  diatrihuleur  des  hiens  cl  des  maul 

•Si  quelqu’un  dil  aussi  que  ce  fut  à l'insliga- 
lion  de  Jupiier  cl  de  Minerve  que  Pandure” 
viulu  lessermenisel  ruinpil  la  Iréve,  nous  nous 
garderons  bien  île  r.ipprouvrr.  Il  en  sera  de 
même  de  la  tpierelle  des  dieux  apaisée  par 
Tliernis  cl  par  Jupiter  el  de  ces  vers  d'Ks- 
rliyle  que  nous  ne  soulïrirons  pas  ipi’un  dise 
devnnl  notre  jeunesse  : 

tyuc  ivieu,  lorsiiu'il  veut  détruire  une  ramillc  de 
fond  en  comhle,  fait  naître  l'ucrasion  de  la  punir’. 

IMnis  si  quelqu'un  rail  une  tragédie  sur  les 
mullieursdeXiolié,  des  l’élopiiles  ou  de  Troie, 
ou  sur  quelque  autre  sujet  de  ce  genre,  nous 
l'cm|)éclieron.s  de  dire  que  ces  malheurs  sont 
l'ouvrage  de  Dieu,  ou  bien,  s’il  en  est  l'ati- 
teur,  il  faut  clierclter  une  raison  à ces  maux  el 
dire  qu'il  n'a  rienfaiten  cela  ipie  de  juste  et 
de  bon,  et  tpie  ce  clitUiinent  a tourné  è l’a- 
vantage lie  ceux  tjui  l'ont  reçu.  Ce  qu’il  ne  faut 
pas  luis.ser  dire  à aucun  poète,  c’est  que  ceux 
i|ue  Dieu  punit  sont  inallieureiix  : qu'ils  diseni, 
fl  la  bonne  heure,  que  les  méclianis  sont  à 
plaindre,  en  ce  tpi'ils  ont  besoin  de  cbélimenl. 
el  que  les  peines  tpic  Dieu  leur  envoie  sont  un 
bien  pour  eux.  Mais  lursi|u'on  dira  devant 
nous  que  Dieu.  i|ui  est  bon,  a causé  du  mal  à 
ipielqu'un,  nous  nous  y opposerons  de  toutes 

■ /«ode,  XXIV,  V.  ;>Z7. 

• iôM;  XXIV,  V.  .m 
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nos  forces,  si  nous  voulons  iiue  nolie  répu- 
blique soi!  bien  réglée  ; et  nous  ne  permellrons 
; ni  aux  vieux  ni  aux  jeunes  de  ilirc  ou  d'en- 
I tendre  de  pareils  discours,  soit  en  vers,  soit  en 
prose,  parce  qu'ils  soûl  injurieux  é Dieu,  nui- 
I siblesA  l’Elal,  et  qu'ils  se  deliuisenl  il’eux- 
I mêmes. — Celle  loi  me  plail  beaucoup,  cl  je 
suii.seris  volontiers  à son  élablissenienl.  — 

' Ainsi  noire  première  loi  louchant  les  dieux 
sera  d’obliger  nos  ciloyens  à reconnallre,  soit 
! de  vive  voix,  soit  dans  leurs  écrits,  que  Dieu 
n'est  pas  raulcur  de  toutes  choses,  mais  seu- 
lemenl  des  bonnes.  — Cela  sullit. 

— Que  dis-tu  de  celle  aulreloi?  Doit-on 
regarder  Dieu  comme  un  enchanteur  qui  se 
plaît  a prendre  mille  formes  dilTérenles,  cl  qui 
tantôt  parait  sons  une  ligure  étrangère,  tanlàt 
I nous  fait  illusion,  en  alTectant  nos  sens  comme 
s’il  était  réellement  présent?  N’csI-cepas  plu- 
tôt un  être  simple,  el  de  lousies  êtres  le  moins 
capable  de  changer  de  ligure  ? — Je  ne  sais 
que  le  répondre  pour  le  présent.  — Tu  répon- 
dras du  moins  à ceci,  borsque  (pielqu'un 
quille  sa  forme  naturelle,  n’csl-ce  pas  une  né- 
cessité que  ce  changement  vienne  de  lui  même 
ou  d’un  autre  ? — Oui.  — .Xluis  les  i lioses  les 
mieux  constituées  sont  aussi  les  moins  siijclles 
au  changemenl  de  la  part  des  causes  élran- 
gércs.  Par  exemple,  les  corps  les  plus  sains  el 
les  plus  robustes  sont  les  moins  alTecléspar  la 
nourriture  et  le  travail,  il  en  est  ainsi  des 
plantes  par  rapport  aux  venis,  é l'îirdetir  du 
soleil  el  aux  autres  onirages  des  saisons  — 
Cela  est  CCI  lain.  — L'éme  n’est-elle  pas  aussi 
d'aulani  moins  Iroublée  el  altérée  par  les  acci- 
dents extérieurs,  qu  elle  est  plus  courageuse  el 
plussage?  — Oui.  — l’ar  la  même  raison, 
j les  ouvrages  de  main  d’homme,  les  édilices, 

I les  vèlemenls  résistent  au  lenqis,  el  fl  loul  ce 
I qui  peut  les  détruire,  fi  proporlioii  qu’ils  sont 
I bien  Iravaillés  el  formi's  de  bons  matériaux. 

' — Sans  doide.  — En  général,  loul  ce  qui  est 
I parfait,  soit  qu’il  tienne  sa  pcrfeclion  de  la  iia- 
! turc  ou  de  l'arl,  ou  de  l'un  el  de  l'aiilre.esl 
'■  Irés-peu  sujet  nu  changement  de  la  part  d'une 
cause  étrangère. — Cela  me  parait  vrai. — ,AIais 
I Dieu,  et  tout  ce  qui  aiqiarlicnt  à sa  nature,  est 
' parfait. — Pourcpioi  pas? — Ainsi  donc,  à le  con- 
I sidérer  lie  ce  côté,  il  n’est  nullement  susceptible 
! de  recevoir  plusieurs  formes.  — Mon.  — Se 
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ilimc  île  lui-mOmei*  — Il  eslévi- 
dciil  que  s'il  sc  ruisail  quelque  cliarigeilieiil  en 
Dieu,  il  ne  pourrai!  venir  il  ailleurs.— Eecliaii- 
geiiu'iil  se  ferail-il  en  mieux  ou  en  pis  i'  - - Ce 
sérail  une  ntTessilé  qu'il  sc  fil  en  pis  ; car  nous 
n’avons  garde  de  dire  de  Dieu,  qu'il  lui  man- 
que aucun  degré  de  beautéuu  de  verlu.  — Tu 
dis  bien.  Cela  pusé,  erois-lu,  .Vdinianle,  que 
qui  que  ce  soit,  liinnnie  ou  dieu,  prenne  de  lui- 
inéine  une  rorine  moins  belle  que  lu  sienne? 
— Cela  est  impossible.  — Il  est  donc  impos- 
sible que  Dieu  veuille  sc  changer.  iMais  il  me 
semble  que  chacun  des  dieux,  étant  Irés-beau 
el  Irés-bon  de  sa  nature , conserve  toujours  la 
rormequi  lui  est  priqirc.  — Il  me  semble  que 
la  chose  ne  saurait  être  autrement. 

— Qu’aucun  poète  ne  s’avise  donc  de  nous 
dire  : 

Le»  dieux  >oiilde  viile  eu  ville,  dégiiiNS  »ous  de<s 
formes  élrangères 

ni  de  nous  débiter  des  mensonges  sur  l’iotée* 
cl  Thélis*.  Que  daiis  la  tragédie,  ou  dans  tout 
autre  poème,  on  ne  nous  représente  pas  Ju- 
nun  sous  la  ligure  d une  prêtresse,  mendiant 
IKiur  les  enfanis  du  fleuve  Inaehus*,  el  qu’on 
ne  nous  dise  aucune  l'ausselé  de  cette  nature. 
Que  les  mères  n’é|xiuvanlent  pas  leurs  enfanis 
par  ces  fables  mensongères  que  les  dieux,  sous 
dilTérenles  formes,  vont  de  tous  chiés  pendant 
la  nuit,  déguisés  en  voyageurs  ; alin  tout  à la 
fuis  de  ne  pas  blasphémer  contre  les  dieux  ni 
rendre  les  enfanis  trop  limidcs. — >ion,  cer- 
tainement. 

— Mais  peut-être  epic  les  dieux,  ne  pouvant 
elianger  de  ligure,  peuvent  du  muins  en  im- 
poser â nos  sens  par  des  prestiges  et  des  en- 
ehanlenients  ? — Cela  pourrait  être.  — loi 
dieu  peut-il  se  résoudre  à mentir  de  iiarole  ou 
d'action , en  nous  présentant  un  rantiVine  au 
lieu  de  lui-même?  — Je  n'en  sais  rien.  — 
Est-ce  que  lu  ne  .siis  pas  que  le  vrai  men- 
songe, si  je  puis  parler  ainsi,  est  egalemenl 
déleste  de  tous  les  hommes  el  de  tous  les 
dieux? — Que  dis-tu?  — Je  dis  que  iKTsonne 

' Otlyia.,  XV  II,  V.  vas. 

• ibu.,  IV,  ï.  auf. 

* eiiidari',  A>m.,  3,  lai. 

' Inachtis,  (Iranic  satiriqiiL'  uttrilHio  n Suphorle,  i:»- 
ch)lc  au  bliri|)idc. 


ne  veut  loger  le  mensonge  dans  la  partie  la 
plus  noble  de  lui-inêiiie , |iar  rapport  aux 
choses  du  la  plus  grande  importance  ; qu’au 
conlraire,  il  n’est  rien  que  I on  craigne  da- 
vantage. — Je  ne  le  comprends  pas  encore. 
— Tu  crois  que  je  dis  quelque  chose  de  bien 
relevé.  Je  dis  que  personne  ne  veut  être  trom- 
pé, ni  avoir  été  trompé  dans  son  âme  louchant 
la  nalurc  des  choses,  el  qu'il  n’est  rien  que 
nous  craignions  el  que  nous  délestions  da- 
vantage (|uc  de  loger  le  mensonge  en  nous- 
méines  à cet  égard.  — Très-bien.  — Le  men- 
songe est  donc,  à propremenl  parler,  l’igno- 
rance qui  alTecte  l'éme  de  celui  qui  est  trompé  ; 
car  le  mensonge  dans  les  paroles  n'est  qu'une 
image  du  senlimeni  que  réme  éprouve  : ce 
n'est  point  un  mensonge  pur,  mais  un  fan- 
lême  né  é la  suite  de  l'erreur.  N’est-il  pas 
vrai?^ — Oui.  — Le  véritable  mensonge  est 
donc  également  délesté  des  liommes  el  des 
dieux  ? — Je  le  pense. 

— .Mais  quoi  ! n’csl-il  pas  des  circon- 
slanccs  où  le  mensonge  dans  les  paroles  perd 
ce  qu'il  a d'odieux,  parce  qu’il  devient  utile? 
N’a-l-il  pas  son  iilililé  lorsqu’on  s’en  sert,  par 
exemple,  pour  Iroiiqier  un  ennemi,  ou  même 
un  ami,  que  la  fureur  ou  la  démence  porte  A 
I quelque  action  mauvaise  en  soi  : le  mensonge 
devenant  alors  un  l'cinéde  qu'on  emploie 
pour  le  détourner  de  son  des.sein  ? El  encore 
dans  la  poésie,  l'ignorance  où  nous  sommes 
nu  sujet  des  faits  anciens  ne  nous  autorise-t- 
elle  pas  à recourir  au  mensonge,  auquel  nous 
donnons  les  couleurs  les  plus  approchantes  de 
la  vérité?  car  il  est  très-utile  que  nous  agissions 
ainsi? — Cela  est  vrai.  — Mais  pour  laquelle 
de  ces  raisons  le  mensonge  serait-il  utile  à 
Dieu  ? L'ignorance  de  ce  qui  s’est  passé  en 
des  temps  reculés  le  réduirait-elle  ù déguiser 
le  niensunge  sous  les  couleurs  de  la  vraisem- 
blance?— 11  serait  ridicule  de  le  dire.  — 
Dieu  n’csl  donc  pas  un  poc'le  menteur.  — 
.Non,  ce  me  semble.  — Mentirait-il  par  la 
crainte  de  ses  ennemis?  — llien  n’e.sl  plus 
faux.  — Ou  A cause  (le  ses  amis  furieux  ou 
in.sensés  ? — Mais  les  furieux  cl  les  insensés  ne 
sont  pas  aimesi  des  dieux.  — Aucune  raison 
I n’oblige  doue  Dieu  A mentir?  — Non.  — La 
I nature  des  Dieux  el  des  génies  est  donc  ennemie 
I du  mensonge.  — Oui. — Essi'ntieilcmenl  droit 
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et  vrai  dons  scs  paroles  et  dans  ses  actions,  Dieu 
ne  chanfîc  point  sa  Tonne  naturelle  ; il  ne  peut 
tromper  les  autres  ni  par  des  funtfiinesni  par 
des  discours,  ni  en  leur  envoyant  des  signes, 
soit  pendant  le  jour,  soit  pendant  la  nuit.  — Il 
me  parait  que  tu  as  raison.  — Tu  approuves 
donc  notre  seconde  loi,  qui  défend  qu’on  parle 
ou  qu’on  écrive  loticlianl  les  dieux  de  nia- 
nière  à nous  les  faire  regarder  comme  des  en- 
clianleurs  qui  prennent  dillerentes  formes,  et 
(pii  cherchent  i nous  séduire  par  leurs  dis- 
cours ou  par  leurs  actions  ? — Je  l’appronvc. 
— Ainsi,  quoiqu'il  y ail  bien  des  choses  h 
louer  dans  Homère,  noos  n’approuverons  pas 
l’endroit  ui'i  il  raconte  i|ue  Jupiter  envoya  un 
songe  A Agameninon ',  ni  Eschyle,  dans  l'en- 
droit où  Thélis  dit  (pi’Apollon  a fait  mourir 
son  fils  ; 

' //la'/f,  il,  >. 


Que  ('epciidanl  ce  Dieu  8!>si»lant  a cen  noce$.  avait 
ciutnlc  : que  me«  enfanU  seraient  exetitpis  i)e  mala- 
die, par\iendrairnl  à une  heureuse  vieillesse.  Il  nie 
prédit  «|ue  je  serais  fortunée;  et  ces  prédictions  inc 
comblaient  de  joie  : je  ne  croyais  pas  que  le  men* 
songe  pdt  sortir  de  cette  bouche  divine,  d'uii  sor- 
tent tant  d'oracics.  Cependant  re  Dieu  qui  a chanté 
mon  bonheur,  ce  Dieu  qui , lêinolD  de  mon  liymé- 
néc,  m'a  annoncé  un  sort  si  digne  irenvie,  cc  même 
Dieu  est  le  meurtrier  de  mon  üls  V 
Quaiui  ({nolqii'un  parlera  aiiiM  dos  dieux,  nuus 
le  repousserons  avw  indignalion  } nous  no 
soulTrirons  pas  davanlngc  do  sembUibles  dis- 
cours dans  la  bouche  des  niallres  chargt*s  de 
l éducalion  d'une  jeunesse  (jue  nous  voulons 
pénêlror  de  respect  pour  les  dieux,  el  rendre 
m^me  siniiblabic  aux  dieux,  atilaiit  que  la  fai- 
blesse humaine  le  petilpermeUrc. — .le  trouve 
CCS  réglements  fort  sages,  el  je  consens  qu'on 
en  fasse  uulaiit  de  lois.  » 

• Psyr/tosiasie,  pièce  pcrdiUMl'Kscliylc.  Voy«  Wyl- 
lenbarh.  A'etcct,  printip.  hiaior.,  p.  :tKH. 


LIVHE  TKOLSIÈME. 


AKGl  MENT. 

Un  no  doit  ulfrii  a la  jrunc»;u:  que  les  inugos  du  beau  el  du  bon.  sün  de  la  porter  natnrcllrmoiit  à aimer  ce 
qui  cat  beau  et  bon.  Dans  cc  but,  l‘)atun  &c  hiUe  d’flTacer  de«  poClc»  iei  üctions  qui  peuvent  amollir  le  cou- 
rage et  tromper  la  conscience  , tout  re  qui  tend  à dégrader  le  caractère  doï>  lièro«  et  à donner  de  fausses 
idées  de  la  bonté  des  dieux.  Critique  d'Homère.  I.e  législateur  tiannU  le  porte  de  lu  réfiubüquo  pour  avoir 
mal  parlé  de  la  divinité  ; mais  en  le  baiiiiis»ant  il  chante  ses  louanges  el  lui  met  une  couronne  sur  la  tète. 
Il  défliiit  ensuite  la  médecine  el  la  jurisprudence,  et  veut  qu’elles  sc  buriicnt  à mainlrnir  ceux  i|ui  ont 
reçii  de  la  nature  un  corps  «ain  et  une  belle  «Ime.  f.a  Icmpérancr  bannira  les  médecins,  el  la  justice  ban- 
nira les  juges.  Ces  choses  une  fois  cUblies,  riaton  aborde  une  question  diflicile  et  que  jmqu’ù  ce  jour 
toutes  les  législations  ont  vainement  essayé  de  résoudre  : U s'agit  de  donner  le  commaiidemciil  ceux  qui 
.vont  digne»  de  commander.  I.e  législateur  veut  fonder  une  inégalité  juste  et  reporter  incessamment  à leur 
place  tous  les  genres  de  mérite.  Il  divise  la  nation  en  trois  classes,  les  guerriers,  les  magi>irats  el  les  mer- 
cenaires, auxquelles  classes  répondent  trois  races  d'hommes,  les  races  d'or,  d’.irgent  cl  d'airain.  Os  races,  il 
les  prend  des  mains  de  Ja  nature,  romme  la  nature  les  lut  donne,  el  il  les  soumet  à une  éducation  dont  le  but 
est  de  tirer  les  races  d’or  de  la  foule  pour  les  porter  au  sommet  de  la  société. 


(I  Jj'apnS  moi,  Uds  sont,  touchant  la  nature 
des  (lieux,  les  dist;ours  qu’il  convient  ou  qu’il 
ne  convient  pas  de  tenir  devant  des  enfants, 
dont  le  principal  objet  doit  ôlre  d'honorcr 
les  dieux  el  leurs  parents,  et  do  ronlracler 
la  plus  clroiie  amitié.  — Ce  que  nous  pensons 


sur  cc  point,  dit  Adinianto,  me  paraît  très- 
raisonnable. — A présent,  si  nous  voulons  qu'ils 
soient  couragiuix,  ne  faut-il  pas  que  cc  qu'on 
leur  dira  tende  A leur  faire  mépriser  la  mort 
autant  que  possible?  Penscs-lu  ([u'on  puisse 
craindre  la  mort  cl  avoir  du  courage?  — Je 
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nel(»i>cnse  pas  du  louL — Comiricnt  un  hoiimie, 
persuadé  que  l'uulrc  inonde  esl  un  iieu  plein 
d’horreuTf  pourrail-il  ne  pas  craindre  la 
inorl?  EominenI  pourrait-il  la  pivrêrrr  dans 
les  combals  à une  défaile  et  à resdavajie? 
— Cela  est  impossible.  — Noire  devoir  est 
donc  encore  de  prendre  garde  anx  discours 
qu'on  tiendra  à ce  sujely  et  de  recommander 
aux  poêles  de  changer  en  éloges  (oui  le  mal 
(pi'ils  disent  ordinaiiemenl  des  enfers  ^ d'au- 
lanl  plus  que  ce  qu'ils  en  racontenl  n'esl 
ni  vrai  ni  propre  à insjiircr  de  In  confiance  à 
des  guerriers.  — Sans  doute.  — Kayons  donc 
des  ouvrages  d’Iiumére  tous  les  vers  qui  sui- 
vent , à commencer  par  ceux-ci  : 


I 


1 


Je  |>r(^r<'rerdis>  à l'eai|iire  de»  niurU  la  ouiidiUon 
dV»cIave  chr<  un  liomme  pauvre  vivant  du  travail  de 
5es  main» 

Et; 

Que  relte  demeure  hideuse  cl  désolée,  que  le»  tm- 
liiurlel»  mémr»  re^ardeiil  avee  horreur,  se  découvre 
aux  dieux  et  aux  hommes  v 


El  : 

Dieux]  il  c»l  donc  vrai  que  nuire  âme,  vainc  imai!c 
du  corps  qu'elle  anima,  iiou»  survit  encore  au  »éjuur 
des  enfers*! 

El  encore  : 

Son  âme  est  douée  d’une  raii^sagcs>c  ; les  antres  ne 
sont  que  de»  ombre»  voltigcanl  à l'aventure  ^ 

Et  ceux-ci  : 

son  Ame  s'eiivolanl  de  »on  rorp».  s'cnrnil  dan»  le» 
enfer»,  dèpioranl  »a  deslinér.  regrellnnl  sa  force  et  sa 
jeunesse'...  Son  Ame  di>|iarall  ruiiinie  une  fumée, 
et  rentre  dan»  la  terre  avec  des  cri»  «ourd»  et  lamen- 
table»*. Tel»,  dvns  les  lénvbre»,  de»  oiseaux  noclur- 
nes,  perçanl  l'air  de  leurs  rris  aigu»  el  lamenl.vblf». 
voient  du  fond  d'un  antre  dés  que  fun  s'en  éeliappe, 
ailAclies  l'un  à l'nulie,  el  runnant  une  longue  rbaine  : 
telle  vole,  en  faisant  frémir  l’air  de  se»  cris,  la  foule 
de  ces  ombres’. 


• (>Ujs$.,  XI,  V.  488. 

• Hiwl„  NX.  V.  C4. 

» Ibid.,  \XIII,  V.  103. 

* O/yn..  X,  V.  406. 

* Uia!.,  XVI,  V.  «à«. 

“ Ibid.,  XXIIl,  V.  ion. 
’ ()dÿ»$.,  XXIV,  V.  «. 


Nousconjurerons  Homère  ellesaulrcs poêles 
de  lie  püs  (roiiver  niauvuisque  iioiin  ciTocions 
de  leurs  {•crils  ces  eiidroils  el  les  aultes  do 
cidle  iKilure.  Ee  nVst  pas  qu’ils  ne  solcnlircs- 
piiéliques,  cl  qu’ils  ne  flaUeiil  agré..blemeul 
l'oreille  du  peuple.  Mais,  plus  ils  ^otll  beaux, 
plus  il  est  dangereux  (|u’ils  soieul  ctiieitdus,  à 
qiielqm*  ùge  ipiece  soit,  de  ceux  qui , dcslinés 
è vivre  libres,  doivent  préférer  la  mort  à la 
servitude.  — Tu  os  raison. 

— Efl'açoiis  encore  ces  noms  odieux  el  lor- 
niidablesde  roc>//c,de  Styx,  de  1/4/icjt.  dV  »- 
/m,  et  aulres  semblables,  qui  foui  frissuniier 
ceux  qui  les  entendent  prononcer.  Pcul-éire 
ont-ils  leur  iilililé  pour  une  aulre  lin  ^ mais 
nous  craignons  (pie  la  frayeur  qu'ils  iiispirenl 
ne  refroidisse  el  n'amoilisso  le  courage  de  nos 
guerriers.  — EeltecrainIcesI  bien  fomlce.  — 
Il  fauldonr  les  relraiicbcr.  — Oui.  — El  nous 
servir,  soil  en  parlant,  soil  en  écrivant,  d'ex- 
pressions Imites  conlraires.  — Sans  couiredit. 

— UelraiK'bons  aussi  ces  lamenlations  et  ces 
regrets  cpi'on  niel  cpieiquefois  dans  la  bouche 
des  grands  honmies.—  E'esI  nécessaire  si  nous 
relraiichonsco  dont  nous  venons  de  parler.  — 
A oyonsaiiparavaul  si  la  raison  autorise  ou  non 
en  relrancbeiiient.  N’est-il  pas  vrai  que  les^igc 
ne  regardera  pas  ta  mort  comme  un  mal  à l'é- 
gord  d'un  autre  sage  son  ami?  — Cela  est 
vrai.  — Il  ne  pleurera  donc  pas  sur  lui, com- 
me s’il  lui  élail  arrivé  quelque  chose  de  fu- 
neste ? — Non.  — Nous  disons  aussi  que,  s'il 
i^l  un  homme  qui  puisse  se  suflire  à hii-méine 
el  se  passer  des  aulres  hommes  pourèlre  heu- 
reux , c’est  le  sage.  — lUen  n'esl  plus  cerlaiu. 

— Ce  ne  sera  dune  pas  un  malheur  ]K>ur  lui 
de  perdre  un  llls,  un  frère,  des  riclusses  ou 
quelque  aulre  bien  de  celle  nalure  ? — Non. 

' — Loisqu'un  pareil  accident  lui  arrivera,  il 
: ne  s'eu  affligera  pas,  el  1e  supportera  avec 
I toute  la  patience  possible.  — Sans  doute.  — 
Nous  avons  donc  raison  d'éter  aux  hommes 
illustres  les  pleurs  el  les  gémissemonis  ; de  les 
. renvoyer  aux  femmes,  el  encore  aux  plus  fai- 
bles d'enlre  elles,  aussi  bien  qu'aux  hommes 
il'uu  caraclére  elTémiiié.  Nous  voulons  que 
; ceux  que  nous  deslimms  à la  garde  de  noire 
ville  rougissent  de  pareilles  faiblesses.  — ^Nous 
, faisons  bien. 

J — Conjurons  donc  encore  une  fois  Homère 


> 


I 

1 
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fl  les  iMiires  poNes  de  ne  pas  nnns  représiMiltT 
Achüle,  le  (lis  d’une  déesse , 

laiilûl  üouchij;  sur  lu  uti  la  face  contre  terre, 
un  le  \bagu  tuiirné  >ers  le  ciel;  ianldl  errant  sur  le 
rhiigc  de  la  nier,  en  proie  i lu  douleur  ' ; 

ni 

i‘ren.tnldes  deui  mains  de  la  rciulrc  brùlunlo  cla’cii 
couvrant  la  tête*; 

ou  pk'uraiii  et  snnglolmil  sur  ce  qiril  u fait  ; 
ni  IVimn , cc  roi  presque  égal  aux  dieux , 

Sc  roulant  tsur  la  terre,  s’aLabsaiil  aia  plus  humbles 
priercs,  et  conjurant  chacun  par  son  nom  de  prendre 
part  à son  malheur 

Encore  plus  les  conjurerons-nous  de  ne  pas 
représenter  les  dieux  en  pleurs,  s'écriant  : 

Hélas  ! que  mon  ^o^l  c»t  à plaindre  ! que  je  ^uis  une 
mère  maltieureu>c^  î 

El , si  c'esl  une  chose  messéante  à Tégard  des 
milles  dieux,  ce  Test  bien  plus  encore  d’a- 
>oir  fait  dire  ou  plus  grand  des  dieux  : 

Hélas  ! je  vois  â regret  un  mortel  i|ui  m’est  si  clieri 
l'unr'Ui>i  niiluur  de  ces  remparts  t mon  creur  c.sl 
al  inné  du  danger  qui  le  menace'’; 

et  dans  un  nuire  endroit  : 

Malheureux  que  je  suisMuici  le  luomeiU  où  parla 
vulonlé  du  dertin,  Sarpednn,  le  mortel  que  je  chéris  le 
plus,  va  périr  par  ICi  main»  de  l'alroclc 

En  elfcl,  mon  cher  Adinianle  , si  nos  jeu- 
nes gens  écoulent  sérieusement  ces  sortes  de 
lécils,  et  s’ils  ne  les  regardent  pas  connue  ri- 
dicules et  comme  élanl  conlraires  à la  dignilé, 
j.itnais  ils  ne  les  croiront  indignes  d'eux-mé- 
mes,  puisipie  après  tout  ils  ne  sont  que  des 
homim's;el  iis  ne  se  retiendront  point  quatnl 
il  leur  viendra  l'esprit  de  dire  ou  de  faire  de 
pareilles  choses  ; bien  plus,  aux  moindres  dis- 
grâces, ils  perdront  ciinir,  et  s’abandonne- 
10 :1  sans  bonté  aux  gémissements  cl  aux 
larmes.  — Le  que  lu  dis  est  trop  vrai.  — Or, 

’ Hiaif.,  XXIV,  V.  ta  et  »ulv. 

» Jùi!.,  XVIII,  V.  i.3,  24. 

3 ibid.,  WM,  41  i. 

’ Jbiil..  XVIM,  V,  &4. 

‘ Jbid.,  XXII,  V.  168. 

■*  /ÙH.,  XV I.  V.  ViZ. 


nous  venons  de  voir  que  cela  ne  doit  pas  être . 
et  nous  en  croirons  nos  raisons,  jusqu’à  cc 
qti’on  nous  en  opjiose  de  meilleures.  — Sans 
doute. 

— IMais  il  n’est  pas  convenable  non  plus 
que  nous  sovons  Irop  portés  à rire  ; car  un  rire 
excessif  est  suivi  d’une  alléralioii  dans  t'àmei' 

— Je  le  crois  ainsi.  — - \ons  ne  devons  donc 
passoutTrir  que  quelqu’un  nous  représente  des 
hommes  graves,  encore  moins  des  dieux,  do- 
minés par  un  riretpi’ils  ne  peiivcnl  modérer. 

— Non  as.surémenl. — Nous  reprendrons  donc 
Uomére  d'avoir  dit  : 

t'n  rire  iiicvliiiguiblc  èclal.i  parmi  les  dieux,  lur:i- 
qti’il»  virent  Yiikaiii  s’agiter  en  huilanL  <lan:>  le 
palai» 

— Nous  aurons  raison  de  le  reprendre,  si  tu 
4CUX  m’cri  croire.  — Eependanl  ta  vérité  a des 
droits  qu’il  faut  respecler.  Car,  si  nous  ne  nous 
sommes  pas  trompés  lorsipn>  nous  avons  dit 
que  le  iiionsonge  n'est  jamais  iilile  aux  dieux , 
mais  qu  il  l’e.st  quchpiefnis  aux  hommes, 
quand  on  s’en  sert  comme  d’un  remède,  il  est 
évident  que  c'esl  aux  médecins  qu'il  faut  en 
coiiHer  l'usage,  et  non  pus  à tout  le  monde  in- 
diiréremmeiit.  — Eela  est  évident.  — L’est 
donc  aux  magistrats  exclusivement  qu'il  up- 
Iiarlienl  de  mentir  pour  tromper  renuetni  ou 
le  citoyen  pour  le  bien  de  la  république.  Le 
niensonge  ne  doit  jamais  être  permis  à d'au- 
tres -,  et  nous  dirons  qu'un  paiiiciilier  qui 
trompe  le  magistrat  est  plus  coupable  qu’un 
malade  qui  trompe  son  médecin  , qu'un  éléve 
(|ui  cache  à celui  ipii  le  forme  les  dispositions 
de  son  corps,  qu’un  inalelnl  qui  dissimule  au 
pilote  l étal  du  vaisseau  et  de  l'équipage.  ^ 
Cela  est  Irés-vrai.  — Par  conséquent,  si  le 
magistral  surprend  en  mensonge  quelque  ci- 
toyen que  ce  soit  de  condition  priviH* , 

Soit  devin,  »oU  inédei'in,  6oU  charpciiUor*. 

i!  le  punira  sévéremenl , cumme  inlrodiiisanl 
dans  l’Etat,  ainsi  que  dans  un  vaisseau,  un 
mal  capable  de  le  renverser  et  de  le  perdre.— 
Ce  mal  (>ei  droit  l'Etat  sans  doute,  si  les  actions 
répondaient  aux  paroles. 

— Ne  faut-il  pas  aussi  élever  nos  jeunes 

’ I,  1 . 6ïl0. 

• (MlffSiéti,  XVII,  \.  3HS. 
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guerriiTsdiins  la  (einpiTance? — Assumiienl.  : 
— Ia'S  prlnd|HUix  <‘ITc(s  de  la  lem|MTam*c  ne 
sonl-ils  pas  de  nous  mulrc  soumis  à ceux  qui 
gouvernent , et  mutlres  de  nous-iuômes  en  (oui 
ee  qui  loneenie  le  loiic,  le  manger  cl  les 
plaisirs  des  sens  i’  — Oui.  ce  me  semble.  — 
Ainsi , nous  approuverons  rendroil  d ltoinère* 
où  Diomède  dit  à .Sthénèliis  ; 

t 

1 

Ami.  fcoule  en  mUmicc  c(  «(ik  mc>  coiueils  | 

el  cel  autre  : 

GreiM  marcliaiciil  pleitts  d'artlt-ur  et  de  roiirage,  I 
^■eoulanl  avec  rwpecl  les  ordres  de  leurs  rhefs*;  j 

et  tous  les  endroils  de  celle  naliire.  — >ous  : 
les  approuverons.  — Dirons-nous  In  même  I 
chose  de  ces  paroles  : I 

Ivrogne  aui  yeiu  de  chien,  au  cteur  de  cerf  S I 

ft  ce  qui  suit  ; aussi  bien  que  de  loules  les  in- 
jures quclospoeicset  les  autres  écrivains  font  ! 
dire  à desinférieiirs  ù leurs  su|>érieurs,  est-ce  ' 
bien  ? — \on  sans  doute.  — De  pareils  discours 
ne  sonl  guère  propres  à inspirer  delà  modéra- 
tion à nos  jeunes  gens,  el  s'ils  leur  inspirenl  de  i 
toul  autres  sentiments,  il  n'en  faut  pas  Olrc  sur-  \ 
pris.  Qu’en  penw's-lu  ? — Je  pense  comme  . 
toi.  — Eh  quoi!  lorsque  Homère  fait  dire  à 1 
un  homme  très-sage,  que  rien  ne  lui  parall  ' 
aussi  beau  1 

Que  de  «uir  de.<  tahle$  coioertcs  de  met»  dèücieuv. 
el  nn  êchan»un  verser  à la  ronde  le  vin  dans  les  cou*  ; 

pcÿ  *,  < 

et  ailleurs, 

Que  k gcMire  de  mort  le  plu«  IriMc  c>l  de  périr  par  ! 
)a  faim  ; j 

OU  lorsqu'il  nous  représenfo  Jupiter  ou-  j 
blianl , par  rc.xcés  de  sa  passion,  tous  les  | 
desseins  (pi'il  a formés,  quand  seul  il  veillait  | 
pendant  le  sommeil  des  dieu.x  el  des  homines,  ! 
el  tolieinent  transporté  ù la  vue  de  Junon , i 
qu'il  no  veut  pas  se  retirer  dans  son  palais  I 

I 

' 7/iade,  IV,  v.  \\i.  \ 

*/6W.,  V.  431. 

» Jbid.,  I.  V.  22Ô.  I 

* Odi/tst^e.  IX,  V.  «.  j 

* Ibid.,  XI,  V.  3*2. 


pour  contenler  ses  désirs,  mais  qu'il  les  as- 
souvit par  terre,  en  bd  jiroleslanl  cpi'il  ne 
s'est  jamais  senti  tant  d'amour  potirelle,  non 
pas  même  lorsqu’ils  se  virent  pour  la  première 
fois  à l’insu  de  leurs  parents^  ^ ou  lors(|u’il  ra- 
conte l'aventure  de  .^lars  cl  de  Vénus  surpris 
dans  les  lilels  de  Yiiicain^;  crois-tu  que  tout 
cela  soit  bien  propre  à porter  nos  jeunes  gens 
à la  tempérance? — Il  s’cii  faut  de  beaucoup 
— Mais  lorsqu'il  nous  peint  ses  héros  dans 
Ladversilé,  parlant  el  agissanl  avec  beaucoup 
de  grandeur  d'âme,  c'est  alors  qu’il  faut  l'ad- 
mirer el  l'écouler.  Quand,  par  exemple,  il  dit 

Q(iTl«k»e  »ti  frappa  la  poitrine,  cl  ranima  M>n  cou- 
rage en  ce»  muu  : ■ .Mon  âme , liens  encore  ferme 
contre  ce  malheur;  lu  en  as  déjà  etisuyé  de  plu» 
grandie  • 

— Oui , certes. 

— Il  ne  faut  pas  soulTrir  non  plus  que  nos 
jeunes  gens  soient  avides  d'argent,  ni  qu'ils  se 
laissent  corrompre  par  des  présents.  — Non  , 
sans  doute.  — Qu'on  ne  chante  donc  pas  div 
vanl eux  que 

Le$  présenta  gagnent  les  rois  et  les  dieux  *. 

Qu'on  n'approuve  pas  comme  sage  el  modéré 
le  conseil  que  Phénix,  gouverneur  d'Achille  , 
lui  donne  de  secourir  les  Grecs  si  on  lui  fait 
des  présents,  et  de  garder  .son  ressentiment  si 
on  ne  lui  en  fait  point  Nous  refuserons  aussi 
de  croire  el  d’avouer  qu'Achille  ait  été  avare 
au  point  de  recevoir  des  présents  d'Agamem- 
noii  el  de  ne  rendre  le  corps  d’Hector  â son 
père  qu’aprés qu’il  en  eut  payé  la  rançon  — 
(!es  traits  ne  sont  certes  pas  dignes  de  louan- 
ge. — Ce  n’est  (ju'avcc  peine  que  je  me  déter- 
mine ù dire  qu'Homére  n eu  fort  de  mettre  de 
pareilles  actions  sur  le  compte  d'Achille,  ou 
d'ajouter  foi  en  cela  à ce  que  d’autres  avant 
lui  eu  avaient  publié.  J'en  dis  autant  des  me- 
naces que  cc  héros  fuit  û Apollon  ; 

' Hiutle,  MV,  V.  2tn. 

» Odytaée,  MH.  \ . 2C(i, 

* /bid.,  XX,  17. 

* Knriptde,  Médre,  v.  1)34. 

“ Iliade,  IX,  \.  43S  cl  sulv. 

" Jbid.,  XIX,  V.  278  el  »uiv. 

^ Jbid.,  XXtV,  ITâclsutv. 
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ru  m'as  lromp«^.  In  plus  rriicl  do  tous  los  dioux  • jr 
l'on  piinirnis.  si  J’oii  av.iis  le  pouvoir 

Pi  (le  sa  résislance  à un  dieu,  le  lleuve  Xanlhe, 
conlrc  lequel  il  élail  pr('l  h se  ballre  ’ ; et  de 
ee  qu'il  dil  au  sujet  de  sa  chevelure  , qui  élail 
eonsaeri'C  au  neuve  Sperchius  , 

(jii’il  l’oITrira  snr  le  lombcaii  de  son  cher  l’alrocle^. 

Il  n'esl  pas  croyable  (pi'il  ail  jamais  dil  ou  fait 
rien  de  semblable , ni  qu'il  ail  Iraltiè  le  cada- 
vre d'Ileclor  aiilourdii  bilcher  de  Patrocle', 
ni  qu'il  ail  immolé  sur  ce  ms'me  bêcher  des 
captifs  Iroyens Nous  soiilietidrons  que  loul 
cela  n'esl  pas  vrai,  et  nous  ne  soiilTrirons  pas 
(pi’on  fasse  croire  é nos  guerriers  qu’Achille, 
le  (ils  de  Thélis  cl  du  sage  Pélee,  l'arriére- 
pclil  fils  de  .lupiler*,  l'éli^ve  du  verlueux  Ctii- 
ron , ail  eu  rihn((  assez  mal  réglée  pour  se 
laisser  dominer  par  deux  passions  aussi  con- 
Iraires  que  le  soni  l'avarice  el  le  mépris  pour 
les  hommes  el  les  dieux,  — Tu  as  raison. 

— ('tardons-nous  bien  aussi  de  croire  el  de 
laisser  dire  que  Thés('e , (Ils  de  Neplune , cl 
Pirilhoüs,  fils  de  Jiipiler,  aient  tenté  l'enlé"- 
vemcnl  qu'on  leur  atlribue  ’,  ni  cpi'aucun 
autre  enfant  des  dieux,  aucun  héros,  se  soit 
rendu  coupable  des  cruautés  et  des  impiétés 
dont  les  poêles  les  accusent  faussement,  (lon- 
Iraignons  les  poêles  de  reconnaître  (|ue  les 
héros  n'ont  jamais  commis  de  pareilles  ac- 
tions, ou,  s'ils  les  ont  commi.ses,  qu'ils  ne 
sont  pas  issus  du  sang  des  dieux.  Mais  ne  leur 
perinellnns  jamais  de  dire  qu'ils  sont  tout  en- 
semble enfants  des  dieux  el  coupables  de  sem- 
blables crimes  ; ni  d'cnlrc|irendre  de  persua- 
dera nos  jeunes  gens  que  les  dieux  ont  produit 
quelque  chose  de  mauvais,  el  que  les  héros 
ne  valent  pas  mieux  que  de  simples  hommes. 
Car,  comme  nous  disions  plus  haut,  ressortes 
de  discours  ne  sont  ni  vrais  ni  religieux,  el 
nous  avons  montré  ipi’il  répugne  que  les  dieux 

' //éit/.,  Wll, \.  lüct  ruiv. 

• JM..  \\i. 

“ liM.,  XXIII,  V.  I.SI. 

' MM..  XXII,  V.  a»l  d juiv, 

^ ZAi'/..  Il,  V.  I7â  rl  (tlltv. 

“ Itiil.,  XXI.  V.  ISS. 

^ l.'CDli’veineiU  (le  l'rotfrpîne.  Voy,  Ovide,  Triâtes^ 
I.  .'i.  V.  in. 


soient  auteurs  d'aucun  mal.  — Cela  est  cer- 
tain. — Ajoutons  (pie  de  tels  discours  sont 
Iri's-dangercux  pour  ceux  ipii  les  entendent. 
En  efl'el,  quel  linmme  ne  justifiera  pas  é ses 
yeux  sa  inéclianeclé,  lorsqu'il  sera  persuadé 
qu'il  ne  fait  que  ce  que  faisaient  les  enfants 
des  dieux , les  deseendanis  du  grand  Jupiter  , 
qui  ont  au  sommet  de  l'Ida  un  autel  ort  ils  sa- 
crifient à leur  piTc,  el  qui  portent  encore 
dans  leurs  veines  le  sang  des  immortels  Par 
toutes  ces  raisons,  bannissons  de  notre  ville 
ces  sortes  de  fictions , de  peur  qu’elles  n'en- 
gendrenl  dans  notre  jeunesse  une  malheureuse 
facilité  4 cornrnellre  les  plus  grands  crimes.  — 
l!annissons-lcs. 

— Puis(|U(!  nous  avons  commencé  de  dé- 
terminer (piels  discours  on  doit  tenir  ou  ne 
pas  tenir  devani  nos  jeunes  gens,  en  est-il  en- 
core quoique  espèce  dont  nous  ayons  4 parler? 
Nous  avons  (l(■•j;l  traité  de  ce  qu'il  fallait  dire 
au  sujet  des  dieux  , des  génies,  des  héros  el 
des  enfers.  — Oui.  — Ce  .serait  peut-être  à 
présent  le  lieu  de  régler  la  matière  dos  discours 
qui  regardent  les  iKunnies,  — Sans  doute.  — 
Alai.s.  mon  cher  ami , cela  nous  est  impossible 
pour  le  moment. — Ponn|Uoi  ?—  Pareeque  nous 
dirions,  je  pense,  que  les  poêles  el  les  con- 
teurs de  fables  se  lrom|)enl  Irés-gravenicnl  au 
sujet  des  hommes  lors(|u’ils  disent  (|ue  les 
nmchanls  sont  heureux,  pour  la  phqiarl,  el 
les  gens  de  bien  malheureux  ; que  l'injustice 
est  utile,  tant  qu  elle  demeure  cachée  ; qu'au 
contraire  la  justice  est  nuisilde  à celui  qui  la 
pratique,  el  uiilc  aux  autres.  Nous  leur  in- 
terdirions de  pareils  discours,  cl  nous  leur 
prescririons  4 l'avenir  de  dire  le  conlraire, 
soit  en  vers,  soit  en  ((rose  : n’esl-il  [vas  vrai? 
— J'en  suis  (lersiiadé.  — Mais  si  lu  avoues 
que  j’ai  raison  en  cela , j'en  conclurai  que  lu 
conviens  de  ce  qui  est  en  question  depuis  le 
coimnenccmenl  de  cet  entretien.  — Ta  ré- 
flexion est  juste.  — Ainsi,  remettons  4 déter- 
miner quels  sont  les  discours  qu'il  faut  tenir 
louchant  les  hommes,  lorsque  nous  aurons 
découvert  ce  que  c'est  que  la  justice  , et  .s’il 
est  avantageux  en  soi  d'être  juste,  soit  qvj’nn 
liasse  ou  non  pour  tel.  — Nous  ferons  bien. 

* l.ilrtcn  nUrilMicreMersâ  unpocle  tragique  qu'It  ne 
noriinie  pas.  vny,  V tltt  Drmosthhip^  t.lll.c,  sut. 
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CVn  vsi  assez  l♦>ll('hnnl  le  discours;  pas- 
sons à ce  qui  regarde  la  dictton,  et  mnis  au- 
rons Iraité  il  fou'i  de  ee  qui  doit  Olrc  la  ma- 
lièrc  du  discours , el  de  la  forme  qu'il  convietil 
de  lui  donner.  — Je  ne  l’enlends  pas  bien.  — 

Il  faut  ce|>cndanl  que  lu  nie  comprennes;  cela 
(e parallra-l-ii  plusclair.  l’oul  coque  disent 
les  poides  el  les  inylhologisles  est-il  autre 
chose  (pjun  récil  des  «dioscs  passées,  pré- 
stmles  ou  é venir?  — Non.  — Pour  cela  n'en>- 
ploient-ils  pas,  ou  le  réeil  simple,  ou  le  récil 
imilalil',  ou  le  récit  composé?  — Je  le  prie  de 
m'expliquer  enciirc  ceci  plus  clairemenl.  — Je 
suis  un  plaisant  maître,  é cc  qu'il  parait;  je 
ne  saurais  me  faire  entendre.  Je  vais  donc  lâ- 
cher, A l oxcmple  de  ceux  qui  ii  onl  pas  la  fa- 
cilité de  sexplhpicr,  de  te  faire  comprendre 
ma  pCMisée,  non  plus  en  le  la  présetilant  tout 
eiitiire,  mais  en  le  la  délailiatd.  Itéponds 
moi.  Tu  sais  les  premiers  vers  de  l'Iliode,  où 
lloincre  raconte  (pie  Chrjsés  vint  trouver 
Agamoinnon  pour  le  prier  do  lui  rendre  sa 
lillc:  (prAg.'imemnon  Tayant  refusé  durement, 
il  se  relira  , et  conjura  .Apollon  de  le  venger 
de  ce  refus  sur  l’arinw  grecipie  ? — Je  sais 
cela.  — Tu  sais  encore  que  justpi'à  cesvers, 

Il  conjura  (ou&  Ipü  (ïrcc>.  cl  surtout  les  doii\  fiU 
(rAlr^i»,  rljcf*  (le  rarim'e  ; 

le  poide  parle  en  son  nom,  el  ne  cherehe  point 
é nou.s  faire  croire  que  c’est  un  autre  que  lut 
(|ui  parie.  Au  lieu  qu'aprt'S  ces  vers,  il  parle  en 
la  personne  de  (ihrysés,  el  il  (miploie  tout  son 
nt  l pour  nous  persuader  que  C(*  n est  plus  Ho- 
mère qui  parle,  mais  et;  \ieillard,  prêtre  d’A- 
poilon.  La  plupart  d(‘S  récits  de  l'Iliade  eide 
l'Odjsséc  sont  de  ce  giMuu. — Il  esl  vrai. — 
NVsi-co  pas  loujoiirs  un  ivcil,  soit  que  le 
poêle  parle  lui-même,  soit  qu'il  fasse  parler 
les  aulnes? — Sans  doul(^  — ÎMais  lorsqu'il  met 
(pielque  discours  dans  la  Imiielie  d’un  autre,  ne 
lArhe-l*il  pas  de  sc  conformer  le  plus  qu'il  lui 
est  possible  au  caractère  (](?  ctdui  qu'il  fait 
parler? — Oui. — Se  coufonner  A (quelqu'un, 
soit  pour  le  geste,  soit  pour  la  voix , n'est-ce 
pas  l’imiter?— Sans  contredit.  — Ainsi,  en  ces 
occasions,  les  récits,  tant  d'Homère  (}uc  des 
autres  poêles,  sont  des  récits  iinilatifs.  — Fort 
bien. 

— Au  contraire,  partout  où  le  poide  ne  se 


iîLIQIJK. 

déguise  p.^s,  son  poème  <d  sa  nniTalion  sont 
simples  el  sans  imilafion;  cl,  a(in  (pie  lu  ne 
dises  pas  qu(;  tu  ne  comprends  point  cotiiimMi! 
cela  S(î  peut  faire , je  vai.s  te  rexplnpicr.  Si 
Homère,  apn'’S  avoir  dit  que  ritrysés  vint  au 
cainp  avec  la  rativoii  de  sa  tille,  il  supplia 
les  Grecs,  siirloul  les  deux  rois,  avait  ('onli- 
nué  son  récit  en  son  nom,  cl  non  pas  au  nom  d(? 
Ghrys(*s,  ce  ne  serait  plus  alors  une  imitation, 
mais  un  nVit  simple.  \ oici , par  oxetnple , 
comment  il  s’y  serailpris;  je  me  servirai  de  la 
prose  ; car  je  ne  suis  pas  poêle  : 

I.C  prélrc  d’.Vpotlon,  étant  verni  au  cami»,  pria  le» 
dieux  do  rendre  les  Grec»  maîtres  de  Troie,  el  de  leur 
accorder  un  retour  heureux  dans  ieurravs.  Kn  nu-me 
Icinps  il  conjura  les  Grecs,  au  nom  d'Apiillun  , de  lui 
remeUre  sa  fille  et  d*.i('cc|>tor  sa  rançon.  Tou»  les  Grer», 
tuiicliés  de  resperl  pour  ce  >icillard  . rumcntireiil  n >a 
demande.  MiU  Agamoinnon  s’emporta  contre  lui,  lui 
ordonna  de  sc  retirer,  el  de  ne  pins  paraître  en  sa  pn^* 
seiice,  ajoutant  (|ue  s’il  revenait,  le  sceptre  cl  les  haii- 
dcletles  du  dieu  ne  le  gar.nniiraienl  pas  de  sa  coi  n*. 
(^)u*a\atil  (|uc  sa  fille  lui  fût  rendue,  elle  xieillii.iil 
nsec  lui  à Argo->  : qu'il  s’cn  allât  el  qu’il  ne  raigrit  p is 
ilaAnnlnge,  s'il  voulait  retourner  sam  el  sauf  clicx  lui. 
I.e  vieillard  sc  retira  ireriibianl  et  s.vits  rien  dire,  liés 
qu’il  fut  éloigné  du  camp,  il  adressa  une  prière  à 
Apollon,  rinvoifiianl  par  tous  ses  noms,  lui  rappel.vut 
le  souvenir  de  luiil  ec  qu'il  avait  fait  |>our  lui  plaire, 
soit  en  lui  hâlissaiil  un  lemple,  soit  en  lui  iiumo’anl 
dos  victimes  ciioisics;  en  récompense  de  »a  piété,  il  le 
pria  de  lancer  res  iraU*  sur  les  Grecs,  cl  de  venger 
ainsi  les  pleurs  qu'ils  lui  f.visaient  répandre. 

Voilà  ce  que  j'appelle  un  récit  simple  cl  saii.s 
imilalion.  — J'citlcncls.  — Comprends  donc 
aussi  qu’il  est  um*  espèce  de  ircil  opimsé  à 
C(‘lui-là.  G'esl  lorsque  le  pçHMe  , sujiprinitiiit 
tout  ce  qu'il  entremêle  en  son  nom  aux  dis- 
cours de  ceux  qu'il  fait  parh  r,  ne  laisse  que  le 
dialogue.  — Je  comprends.  Ce  nVitesl  propre 
à la  tragédie.  — Jusleineiil.  Je  ci  ois  à préseiil 
l’avoir  fait  (T)t(mdre  ce  que  lu  no  pouvais  saisir 
d'abord,  savoir,  que  dans  In  pt^'^sie  el  dans 
toute  liclion  il  y a des  récits  de  trois  sortes.  Le 
premier  est  tout  à fait  imilalif,  et  comme  lu 
>i('ns  (le  dire,  il  appartient  à in  (ragtSHc  cl  à la 
comédie.  Le  second  se  fait  au  nom  du  poêle. 
Tu  le  trouveras  employé  d’ordinaire  dans  les 
diihyranibes.  l.c  Iruisiême  est  nu'lé  de  I un  el 
de  l’anlrc.  On  s’en  sert  dans  l’épopée  cl  ail- 
leurs. Tu  m'entends? — Oui,  j'entends  que 
tu  voulais  dire.  — Kappelle-loi  encore  ce  que 
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lintis  (lisiiins  plus  linut , qu'apri's  avoir  ri'gli* 
rr  i|iii  roiirmiaU  le  rond  du  disrnurs  , il  nous 
ivsl  iil  à (Ml  cMiiiiincr  la  forme.  — .le  me  le 
rappelle. 

— Je  voulais  le  dire  qu’il  nous  fallail  disi  u- 
ler  ensem)  le  si  nous  laisserions  aii\  poidi's  la 
liliiTle  d'user  de  recils  imilnlifs  en  enlier,  ou 
en  pai  lieseiilemetil,  el  quelles  n'-jîles  nous  leur 
prescririons  ponrcessorlesde  récils,  ou  si  nous 
leur  iolerdirions  tonie  imiUdion. — Je  soup- 
(Minne  qmd  esl  Ion  dessein  ; lu  veux  voir  si 
nous  recevrons  la  Irapedie  el  la  comédie  dans 
ni  Ire  Elat  nu  non.  — l’enl-éire,  et  quelque 
chose  de  plus;  car  je  ri  en  sais  rien  pour  le 
préseril.  iWais  j'irai  où  le  souille  de  la  raison 
nie  poussera.— C'est  bien  du. — Examine  niaiii- 
lenaiil , riioii  cher  Adirnaiite,  s'il  est  ü propos 
(|ue  nos  guerriers  soient  imilaleursou  non.  Ne 
suil-il  pas  de  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut, 
que  1 hacun  ne  peut  bien  faire  qii'tinc  seule 
cliose,  el  ipie  s il  s'applique  à plusieurs,  il  ne 
réussira  dans  aucune,  de  manière  à s’y  inonlri'r 
siipt'i  ieiir?  — Cela  doit  l'Ire,  — C'est  la  même 
cliiiseparrapporlM'imilation.  Le  même  homme 
ne  p(Mil  pas  iniiler  aussi  bien  plusieurs  choses 
qu'une  seule.  — .Non.  — Encore  moins  pourra- 
t-il  s'appliquer  .'irpiclqiiearlséMicux,  important, 
el  en  iiiême  lenqis  imiler  plusieurs  choses,  el 
exceller  dans  i'imilalion,  d'anlaiil  plus  que  le 
même  homme  ne  |ieul  bien  réussir  dans  deux 
imilations  ipii  paraissent  lenii  beaucoup  l’une 
de  l’auire  , comme  la  Iragi'-die  cl  la  coniiMlic. 
JVe  Icsappelais-lti  pas  lont  à l'heure  des  iniila- 
lions? — Oui,  el  lu  as  raison  de  dire  rpi'on  ne 
penl  exceller  ii  la  fois  dans  ces  deux  genres. 
— On  ne  Iroiivo  même  personne  qui  soit  lout 
ensemble  bon  rapsode  el  bon  acleur. — Cela 
esl  vrai.  — Les  mêmes  acteurs  ne  sont  pluséga- 
lenicnl  bons  pour  le  tragique  el  pour  le  comi- 
()ue.  Or,  lout  cela,  (pi’esl-ceaulreclioscqiicdes 
imilalions  P — Rien  aiiire  chose.  — Il  me  sem- 
ble ipie  les  faciillés  de  l'homnie  se  divisenl  en 
apidicaliniis  enc  ire  pins  bornées  ; de  sorte  ipi'il 
esl  impossildo  de  bien  imiler  plusieurs  choses, 
ou  de  faire  sérieiisetneni  les  choses  que  l’on 
imite. — Rien  de  plus  vrai. 

— .Si  donc,  nous  nous  en  tenons  au  premier 
réglenieni,  par  lequel  nos  guerriers,  libres  de 
toule  autre  occupalion,  doivent  s’appliquer 
uniquenieni  è conserver  el  à défendre  la  liberté 


de  l’Élal  par  Ions  les  niovens  propres  A cel 
eOel,  il  ne  leur  convient  pas  de  faire  ni  d’imi- 
ter quelque  autre  chose  (pie  ce  soit  : ou  s’ils 
iniileni  quelqncchose,  qii  ils  iinilenl  de  bonne 
heure  ce  qui  penl  les  conduire  a leur  lin.c'cst- 
.A-dire  le  courage,  la  tempérance,  la  sainteté  , 
la  grandeur  d’iline  el  les  autres  vertus  : mais 
ipi'ils  n'imitent  rien  de  bas  el  de  honteux, 
de  pnir  qu'ils  ne  deviennent  lels  que  ccipi’ils 
imitent.  N’as-tu  pas  remarqué  que  riniilalion, 
lorsqu'on  en  contracte  I liabilude  dés  la  jeu- 
nesse, passe  dans  les  moeurs,  qii  elle  se  change 
en  nature,  el  ipr'on  prend  peu  à peu  le  Ion,  les 
gestes  el  le  caractère  de  ceux  rpre  l'on  l onlrc- 
fail? — C’est  très-vrai.  — Ne  soulfrons  donc  en 
aucune  manière  que  ceux  dont  nous  prenons 
soin,  el  (pie  nous  di-sirons  ri  ndre  Iré-s-corira- 
geux,  s’amiiseril  à coulrelaire  une  femme,  soit 
jeune,  soit  vieille,  qiiereltanl  .son  mari,  ou 
pleine  d'orgueil,  et  s égalant  aux  dieux,  ou 
s'abandonnant  dans  ses  malheurs  aux  plaintes 
el  aux  laiiKMilalions.  Encore  moins  la  ron- 
Ircfcrnnl-ils  malade , amoureuse  ou  en  mal 
d’enfant.  — Sans  doute.  — Qu’ils  n’iniileni 
pas  non  iilus  les  esclaves  de  l’un  et  de  l’autre 
sexe,  dans  les  actions  iiro|ires  a huir  con- 
dition. — Non.  — Ni  les  houunes  méchants 
cl  ISclics,  qui  se  querellent , s’insnileni  el 
se  disent  des  obscénités  les  uns  aux  au- 
tres, soit  dans  l'ivresse  ou  de  sangfroid  ; ni 
les  autres  discours  el  les  autres  actions  où  ces 
sortes  de  |KMSoniies  nianqiieiil  r’i  ce  qu'ils  se 
doivent  A eux-mêmes  el  aux  autres.  Je  ne 
crois  pas  non  plus  qu’ils  doiveiil  s'accniilumcr 
à contrefaire  ce  que  disent  el  fout  les  fous.  Il 
faut  connaître  les  fous  el  les  nié'clianis,  tant 
hommes  que  femmes;  mais  il  ne  faut  ni  leur 
ressembler , ni  les  imiler. — Cela  esl  certain. 
— Doivent-ils  conirefairc  les  forgerons,  ou 
qnehprc  ouvrier  que  ce  soit,  les  rameurs 
cl  les  patrons  de  galère,  ou  enlin  rien  de 
semblable?  — Comment  le  devraient-ils,  puis- 
qn’d  ne  leur  esl  pas  même  permis  de  faire 
altcniionà  aiicunede  ces  choses?  — El  le  hen- 
nissement des  chevaux  , le  rimgis.seni(‘nl  des 
taureaux,  le  bruit  des  fleuves,  de  la  mer,  du 
tonnerre,  el  ainsi  du  rcsie  ; leur  convient-il  de 
contrefaire  lout  cela? — .Non,  puisque  nous  ne 
voulons  pas  qu'ils  soient  insensés,  ni  qu'ils 
imitent  ceux  qui  le  sonl. 
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— Si  jo  comprends  Bien  ta  |x;iiséo , il  est 
line  manière  (le  parler  et  de  raronler  , diml 
l'honnèle  lipimnc  se  S(‘rt  lors(pi’il  a ipielqne 
chose  A dire  ; et  il  en  csl  une  antre  tonte  diHé- 
rente,  dont  se  servent  cens  (pii  sont  mal  nés 
on  mal  élevés.  — Quelles  sont-elles  ? — Il  me 
semble  que  riionnétc  homme,  lorsipie  son  dis- 
cours le  cundnira  nu  récit  de  ce  qu'a  dit  on  fait 
un  tionimc  semhlable  à lui , s'elTorcera  do  le 
représenter  dans  sa  personne,  et  il  ne  rougira 
pas  d'une  pareille  imitation,  surtout  lorsqu'elle 
aura  pour  objet  de  le  peindre  dans  une  situation 
oii  il  montre  de  la  sagesse  et  de  la  fermclé;  (•! 
non  pas  lorsqu'il  csl  nballii  par  la  maladie, 
vaincu  par  l’aiiiour,  dans  l’ivresse,  ou  daiisipiel- 
ipie  autre  filrheuse  eonjoncliire  ; mais  quand 
l'oecasioii  s’offrira  de  contrefaire  queli|uc  per- 
sonne au-dessous  de  lui,  je  pensequ'il  ne  devra 
jamais  s’abaisser  jusqu'à  l’imiter  sérii'usement, 
si  ce  ii'i'st  en  passant,  et  lorsqu'il  aura  fait  quel- 
que bonne  action  ; et  encore  il  en  aura  honte, 
parce  qu’il  ii'est  point  exercé  à imiter  ces  sortes 
(le  peisonnes,et  ipi'il  se  voudrait  du  mal  s’il  se 
moulait  et  se  formait  sur  un  modèle  au-dessous 
de  lui;  cl  si  ce  n'élait  pour  rire  un  moment, 
il  repousserait  celte  imitation  avec  mépris.  — 
Cela  doit  être.  — Son  récit  sera  donc  tel  que 
relui  d'Ilomérc  dont  nous  parlions  tout  à 
l’heure,  eu  partie  simple,  en  partie  imitatif,  de 
manière  cependant  (pie  rimilalioii  revienne 
rarement  dans  toute  la  suite  du  discours  : ai- 
je  raison?  — Oui  : c’esf  ainsi  que  doit  parler 
un  homme  de  ce  caractère.  — Four  celui  qui  est 
d’uu  caractère  opposé,  [dus  il  sera  malhonnête 
homme,  plus  il  sera  porté  A tout  imiter  ; il  ne 
croira  rien  aii-dessousde  lui  ; ainsi  il  se  fera  une 
élude  de  contrefaire  même  en  public  tonies  les 
choses  dont  nous  avons  fait  rénuméralion,  le 
bruit  du  tonnerre,  des  vents,  de  la  grêle,  des 
essieux,  (les  roues;  le  .son  des  trompettes,  des 
noti's,  des  chalumi'aux,  et  de  tous  les  inslru- 
inenls-,  en  outre  le  cri  des  chiens,  des  trou- 
peaux, des  oiseau.x.  Toul  son  discours  se  pas- 
,S(Ta  pri.sque  A imiter  le  Ion  et  les  expressions 
d'autrui  ; à peine  y enlrera-l-il  ((uelque  chose 
du  rf-ril  simple.  — Cela  ne  saurait  être  au- 
trement. 

— Telles  sont  les  deux  sorles  de  récits  dont 
je  parlais  plus  hau  t . — Fort  bien . — I .a  première, 
comme  lu  vois,  n’admet  que  Irés-iien  de  chan- 


gements; et  dés  qu'on  a trouvé  l'harmonie  et 
le  nombre  ipii  lui  conviennent,  il  n'est  presque 
plus  besoin  d'en  employer  d'autres,  parce  que 
le  même  ton  et  le  même  nombre  sunisenl  pour 
l’ordinaire. — Cela  est  comme  tu  dis.  — I.a 
seconde  , au  contraire , n’a-t-elle  pas  be.soin 
de  toutes  les  harmonies  cl  de  tous  les  rhylhmes 
pour  bien  exprimer  ce  qu’elle  veut  dire,  parce 
(|u'elle  embrasse  tous  leschangements  imagina- 
bles? — Cela  csl  vrai.  — Mais  tous  les  poi-les, 
et  en  général  ceux  qui  racontent (|uelque chose, 
euqiloienl  l’un  ou  l'autre  de  ces  récits , ou  les 
mêlent  ensembh'.  — Il  le  faut  bien.  — Que 
ferons-nous  donc  ? recevrons-nous  dans  notre 
Etat  ces  trois  genres  de  récit,  ou  nous  en  tien- 
drons-nous A I un  ih's  trois’ — Si  j’en  suis  cru, 
nous  nous  arrêterons  au  récit  simple  fait  pour 
représenter  1 homme  de  bien. — Oui;  mais, 
mon  cher  iVdimanIc,  le  récit  mélangé  a bien  de 
la  grâce  ; et  le  récit  opposé  A celui  que  lu  choisis 
plaît  inliuimeni  aux  enfaiils,  A ceux  même  qui 
gouvernent  la  jeunesse,  et  surtout  au  peuple. 
— J'en  conviens.  — Feut-êire  altegiieras-lii 
qn’il  ne  s’accorde  pas  avec  notre  plan  de  gou- 
vernement , parce  qu'il  n'y  a point  chez  nous 
d'honnueipii  réunisse  en  soi  tes  lalenlsdc  deux 
ou  de  plusieurs  hommes,  et  que  chacun  n'y 
fait  qu'uuechose.  — C’est  justement  ma  raison 
— .Aussi est  ce  pourcela  (pie dans  notre  Etal 
seul  le  cordonnier  est  simplement  cordonnier, 
cl  non  pas  pilote  avec  cela  ; le  laboureur,  la- 
boureur, et  non  pas  juge;  le  guerrier,  guerrier, 
et  non  pas  commerçant  outre  cela,  et  ainsi  des 
autres.  — Cela  est  vrai.  — .Si  donc  un  de  ces 
hommes  habiles  dans  l'art  de  toul  imiter,  cl  de 
prendre  mille  formes  dilTerenles , venait  chez 
nous  pour  y faire  admirer  son  art  cl  .ses  ou- 
vrages, nous  lui  rendrions  hommage  comme 
A un  homme  divin,  ravissant  cl  merveilleux  ; 
mais  nous  lui  dirions  que  notre  Etal  n'csl  pas 
fait  pour  posséder  un  homme  comme  lui , et 
qu'il  ne  nous  est  pas  permis  d'en  avoir  de  sem- 
blables. .>ous  renverrionsdansune  autre  ville, 
après  lui  avoir  versé  des  parfums  sur  la  tête  et 
l'avoir  orné  de  bandelettes  ; et  nous  nous  coii- 
tenlerions  du  poêle  et  du  conteur,  plus  austère 
et  moins  agréable,  mais  aussi  plus  utile,  qui 
imiterait  le  Ion  du  discours  qui  convient  A I lion- 
nClc  homme,  et  suivrait  srrupuleusemenl  les 
forinuh'sque  nous  venons  de  prescrire,  endon- 
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li.ml  le  iiliiii  (le  riVluCiitioii  de  nos  guerriers. 
— Nous  préférerions  le  dernier  sans  balancer, 
si  ou  nous  en  laissail  le  choix. 

— Il  nie  paraît,  mon  cher  ami,  que  nous 
avons  Iraité  à fond  celte  partie  de  la  musique 
ipii  concerne  les  discours  et  Icsfahles;  car  nous 
avons  parlé  de  ia  maliére  et  de  la  forme  du 
discouis. — .le  suis  de  Ion  avis.  — Il  nous  reste 
à parlerde  cette  autre  partie  de  la  musique  qui 
regarde  le  chant  cl  la  mélodie. —Oui.  — Il 
n’est  personne  qui  ne  voie  tout  d'abord  ce  que 
nous  avons  à dire  a ce  sujet , cl  quelles  règles 
nous  prescrirons  si  nous  suivons  nos  itrineipes. 

— Pour  moi , reprit  T.laucoo  en  souriant , je 
ne  suis  pas  de  ce  nombre.  Je  ne  pourrais  dire 
au  Jusie  a (pioi  nous  devons  nous  en  tenir  sur 
ce  poini,  (pmiquejcm’en  doute  à peu  près.  — 
Tu  es  du  moins  en  étal  de  nous  dire  que  la 
mélodie  est  enmposiie  de  trois  choses,  des  pa- 
roles, de  riiarmoniecl  du  nombre.  — Oh  ! pour 
cela,  oui.  — Quant  aux  paroles  chantées  , ne 
doivent-elles  pas,  comme  les  aulres,  être  com- 
posées selon  les  lois  que  nous  avons  deji  pres- 
crites? — .Sans  doute.  — Il  faut  aussi  que 
I harmonie  et  le  nombre  répondent  aux  paroh^s. 

— Oui.  — Nous  avons  déjà  dit  qu’il  fallait 
bannir  du  discours  les  plaintes  cl  les  lamenta- 
tions. -Cela est  vrai.  — Quelles  sont  donc  les 
harmonies  plaintives,  dis-moi?  car  lu  es  musi- 
cien. — C’est  la  lydienne  mixte  et  l’aigué,  et 
quelques  autres scinblablcs.  — Il  faut,  par  con- 
si'quent,  les  retrancher  comrneélanl  mauvaises, 
noii-seulemcnl  aux  hommes,  mais  à celles 
d'entre  les  femmes  qui  se  piquent  d'élre  sages 
et  modérées. — Oui.  — Rien  n’est  plus  indigne 
à des  guerriers  que  l’ivresse,  la  mollesse  et 
l’indolence. —Sans  contredit.- Quelles  sont 
donc  les  harmonies  molles  et  usitées  dans  les 
festins?  — L’ionienne  et  la  lydienne,  qu’on 
nomme  harmonies  Idches.  — Peuvent-elles  être 
de  quelque  usage  à des  gens  de  guerre  ? — 

D aucun  usage  ; ainsi  il  ne  reste  plus  que  la 
(lorienne  cl  la  phrygienne. 

— Je  ne  connais  pas  les  harmonies  ; mcls- 
en  seulement  deux  de  côté;  l’une,  qui  rende 
le  ton  et  les  expressions  d’un  homme  de 
cœur,  soit  dans  la  mélec,  ou  dans  quel- 
que aulre  action  violente,  comme  lorsqu’il 
vole  au-devant  des  blessures  et  de  la  mort, 
ou  qu’il  est  tombé  dans  qmd((ue  aulre  po- 
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silion  criliqui*,  et  que,  dans  toutes  ces  occa- 
sions, il  reçoit  en  bon  ordre,  cl  sans  plier,  les 
assauts  de  la  fortune^  l’aulre  propre  à imiter 
les  actions  paisibles  et  volontaires,  et  conve- 
nant à l’étal  d’un  homme  (jui  invoque  les 
dieux,  prie,  insiruil,  conseille  les  aulres,  et  se 
rend  à leurs  prières,  lycoule  leurs  leçons  et  leurs 
avis , en  conséquence  n’éprouvant  jamais  de 
mécompte  j qui,  enlin,  loin  de  s’enorgueillir  de 
ses  succès,  se  comporte  avec  sagesse  et  mo- 
déralion,et  parait  toujours  conlent  de  ce  qui 
lui  arrive.  Réserve-nous  ces  deux  harmonies, 
la  violente  et  la  volonlaire,  qui  expriment  le 
caractère  des  malheureux  cl  des  heureux,  des 
hommes  modestes  et  des  hommes  courageux. 
— J’ai  choisi  précisément  celles  que  lu  deman- 
des, ce  sont  les  harmonies  que  j’ai  nommées 
plus  haut.  — Nous  n’aurons  donc  que  faire  , 
dans  nos  chants  et  dans  noire  mélodie  , d’in- 
slriimenls  à cordes  nombreuses  et  l’i  plusieurs 
harmonies.  — Non,  il  me  semble.  — El  nous 
n’entretiendrons  pas  des  fabricants  de  trian- 
gles, de  peclis,  et  aulres  inslriimenls  A cordes 
nombreuses  et  à plusieurs  harmonies  ? — Je  ne 
le  crois  pas.  — Mais  quoi  ? recevras  lii  dans 
notre  république  les  faiseurs  et  les  joueurs 
de  (léle?  Les  insirumeuts  qui  ont  un  grand 
nombre  de  cordes,  et  ceux  qui  rendent  tous  les 
tons,  ne  sont-ils  pas  que  des  imilalions  de  la 
nùlc  ? — Rien  autre  chose.  — Ainsi  il  nous 
reste  la  lyre  et  le  luth  pour  l’ulilité  de  la  ville, 
et  le  pipeau  pour  leschanips,  à l’usage  des  ber- 
gers. — La  raison  nous  le  montre.  — Au  rcsie, 
mon  cher  ami,  nous  n’avoiis  pas  tort  de  pré- 
férer Apollon  à Marsyas,  et  les  instruments 
dont  ce  dieu  est  l’inventeur,  à ceux  du  satyre. 
— Non , certes. 

— Par  le  chien  ',  nous  avons  bien  réfor- 
mé, sans  nous  en  apercevoir,  cet  Étal  que  nous 
disions,  il  y a quelque  temps,  regorger  de  dé- 
lices. — Nous  avons  fait  sagement.  — Achevons 
de  le  purger  entièrement  ; et  disons  du  rhylhmc 
la  même  chose  que  de  rharinnnie,  qu’il  en  faut 
bannir  la  variété  et  la  multiplicité  des  mesures, 

' .Serment  ordinaire  à Socrate.  I.es  uns  prèlenileiil 
que  c’esl  un  sermeot  rgypiien,  el  que  .socralc  enlcn« 
dail  par  là  le  dieu  Anubis;  <rautre>,  qu’il  n’etHen  lait 
I qu'un  chien  ordinaire , cl  que  c’i^t.iit  en  dt^rUion  du 
serment  purJupHcr,  el  deü  mitres  Acrmeiilü  »i  fatni- 
i llers  mi\  Grecs. 
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ivi  hnclipr  <|ncls  sont  Ips  rliyllimps  dp  la  \ic 
Ir  tiiqmllp  pi  rmiraupusP  , cl,  apres  les  avoir 
Irutivps,  assiijcUir  le  nombre  cl  riiarnionie 
aux  paroles,  et  non  les  paroles  au  nombre  e(  à 
l'harmonie:  e'esi  à lui  de  nous  dire  quels  sont 
eesrlijlhmes,  coniine  In  as  fail  pour  les  liarino- 
nies.  — Je  ne  sais  roinmenl  le  répondre.  Je 
le  dirai  bien  que  tonies  les  mesures  se  ré- 
diiisenl  é Irois  leinps,  conimc  luules  les  liar- 
munies  résulleni  de  (|ualrc  Ions  principaux  ; 
mais  je  ne  saurais  le  dire  quelles  mesures  coii- 
viennenl  aux  dillérenls  caractères  qu'on  veut 
exprimer. — Nous  examinerons  dans  la  suile, 
avec  Damon ((uelles  mesures  expriment  la 
bassesse,  l insolence,  la  fureur  cl  les  autres 
vices,  ainsique  celles  qui  conviennenl  aux 
vérins  opposées.  Je  crois  l'avoir  enlendu  parler 
assez  confuséunenl  de  certains  métrés  qu’il  a|)- 
pelail  énople,  dnctyle,  hcrol<iue,  et  qu'il  com- 
posai!, je  ne  sais  c iiirmenl,  au  moyen  de  lon- 
gues cl  de  brèves:  d un  autre  qui  était  formé 
d’une  brève  el  d'une  loimiie,  el  qu'il  appelait 
iiimhe,  à ce  que  je  crois , el  de  je  ne  sais  quel 
antre  qu'il  nommait  troc/ièc,  cl  qu’il  compusail 
d’une  longue  et  d’une  brève.  J'ai  remarqué 
aussi  qu'en  ()ueli|ues  occasions  il  apyirouvait 
ou  condamnait  aulanl  chaque  méire  que  le 
rhylhme  lui-mème.  ou  je  ne  sais  quoi  qui  ré- 
sulte de  l’un  ou  d'-l’aulre,  car  je  ne  puis  bien  le 
(lire  ce  que  c'esi  ; mais  lemellons,  comme  j’ai 
dil,  à conférer  là-dessus  avec  Damon,  car  il  me 
parait  (pie  cette  discussion  demande  beaucoup 
(le  temps  ; qu’en  penses-lu? — Je  le  crois  aussi. 

Au  moins  tu  pourias  me  dire  que  l’agrè- 
mcnl  se  trouve  partout  où  est  la  beaulé  du 
rliythme,  el  le  contraire  de  ragiémcnl  parlonl 
ou  cette  beauté  n'est  pas.  — Sans  doute.  — 
Atais  la  beauté  du  nombre,  ainsi  que  de  l'har- 
moiiic, suit  d’ordinaire  la  beaulè  des  paroles; 
parce  que,  comme  nous  disions  tout  à l lieurc, 
le  nombre  el  l’harmonie  sont  faits  pour  les  pa- 
roles, el  non  les  paroles  pour  le  nombre  cl 
riiarmonie.  — Il  est  cerlain  ijuc  l’un  el  l'aulre 
doivent  sr*  conformer  au  discours.  — jMais  le 
genre  de  la  diction , et  le  di.scours  lui-mème, 
ne  suit  il  pas  le  caractère  de  l'Sine?  — Oui. 
— lit  tout  le  reste  accompagne  le  discours  ? — 
Oui.  — Ainsi  la  beaulé,  l’harmonie,  la  grâce 

' Célèbre  musicien,  qui  fut  le  mailre  «le  Périelês  et 
(le  Socrate. 


et  le  nombre  dn  discours,  sont  l’expression  i/e 
la  honté  de  l’dme.  El  je  n'entends  pus  par  ce 
mot  la  sliipidile,  ipi’oii  appelle,  par  une  espèce 
d’adoucissement,  Imnhnmie.  J’entends  le  carac- 
tère d'une  .âme  dont  les  nnetirs  sont  vraiment 
belles  el  bonnes.  — Cela  est  vrai.  — Nos 
jeunes  guerrieis  ne  doivenl-ils  p.as  s’applirpter 
à acquérir  toutes  ces  qualités,  s'ils  veulent 
remplir  leurs  devoirst'’  — Sans  coniredil.  — 
C’est  dtt  moins  le  but  de  tous  les  arts,  de  lu 
peinture,  de  la  sculpture,  de  la  broderie,  de 
l’an  hitecturc  el  de  la  nature  elle-même  dans 
la  production  (ics  planteset  des  corps,  l.a  grâce 
ou  le  détaul  de  grâce  se  rencontre  dans  leurs 
ouvrages,  et  comme  le  defaut  de  grâce , de 
nombre,  d harnionie,  ont  des  liens  de  fraler- 
nilè  avec  un  mauvais  esprit  et  un  mauvais 
cu'tir,  ainsi  les  qualih''s  opposées  sont  I image 
et  les  sti'urs  d'un  esprit  et  d’un  coeur  bien  faits. 
— l.a  chose  est  telle  que  lu  dis. 

— Sera-ce  donc  assez  pour  nous  de  veiller 
sur  les  poêles,  el  de  les  contraindre  à uo((s  of- 
frir dans  leurs  vers  un  uiodéle  de  bonn(«s 
nueu(s,  ou  à n'c-n  point  faire  du  tout?  .Ne 
faudra-t-ii  |ias  encore  avoir  l'œii  sur  tous  les 
aulrcsarlisles  el  les  empvVl.er  de  nous  donner, 
soit  en  peinture  , soit  en  archileclure,  soit  en 
quehpie  autre  genre,  des  ouvrages  (pii  n'aienl 
ni  grâce,  ni  correction  , ni  noblesse,  ni  con- 
vcnanccs.5  Quant  à ceux  (|ui  ne  pourront  faire 
anirenieni,  m‘  leur  défendrons-nous  pas  de 
travailler  chez  nous,  dans  la  crainte  que  les 
gardiens  de  notre  république,  élevés  au  milieu 
de  CCS  images  vicieuses,  comme  dans  de  mau- 
vais pâturages,  et  se  nourrissant , pour  ainsi 
dire,  chaque  jour  de  cette  vue,  n'en  contrac- 
tent à la  lin  ipielquc  grand  vice  dans  l'ânie 
sans  s’en  apercevoiri’’  Il  nous  faut  do((C  cher- 
cher (les  arlisles  qui,  par  un  cerlain  laicnl 
nnlurel,  puissent,  pour  ainsi  dire,  tracer  la  na- 
ture du  beauel  du  gracieux,  afin  que  nos  jeu- 
nes gens , élevés  comme  dans  un  endroit  sain, 
reijoivcnl  des  forces  de  touli«s  paris,  puisque 
ces  ouvr.rges  beaux  et  honnèles  feront  parve- 
nir soit  à leurs  yeux,  soit  â leurs  oreilles,  quel- 
(pie  chose  d'hnnnèle,  comme  un  vent  agréa- 
ble. qui  souffle  dans  des  cndroils  sains,  apporte 
la  santé  : que  d('S  leur  enfance  tout  les  porte 
insensiblement  à imiter,  â aimer  le  beau,  et  à 
établir  entre  lui  el  eux  un  parfait  accord.  — 
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Rii'n  nt>  «‘mit  prl-rérable  à niip  iiiii'i'illp  pilii- 
l'iilion.  — N’esi-cp  pas  aussi  pour  relie  lai- 
sun,  mon  cher  CImirou,  (jiie  la  imisiipie  esl  > 
la  |)arlie  principale  de  réduration,  parce  (|uc 
le  Donibrcel  riiariiiuiiie,  s'iiisiimanl  de  Ixmne 
heure  dans  l’âine,  l excilrnl  Iris-forlenienl  el  j 
y .fonl  mirer  ft  leur  suile  la  Bniri'  el  le  beau,  j 
lorsi|u’on  donne  celle  partie  de  l'éduralion 
rumine  il  convieiil  de  la  donner , au  lieu  que  le 
roiilraire  arrive  lorsqu'on  la  iié|(liRO?  Kl  encore  i 
parce  qu'un  jeune  lioimue  élevé  comme  il  faut  | 
dansla  musiipie  saisira  avec  la  dernière  jiislesse  j 
requ’il  y a d imparfail  el  de  déreclueux  dans  I 
les  ouvrages  de  la  nature  et  de  l’aii.  el  en 
éprouvera  une  impression  juste  el  pénible  ; el 
que,  par  cela  même,  il  louera  avec  Iransporl 
ce  qu'il  remarquera  de  beau  , lui  donnera  en- 
Irée  dans  son  âme,  en  fera  sa  nourrilure,  el  se 
formera  par  lâ  ù la  vertu  ; tandis  ipie  d'un 
autre  colé  il  aura  un  mépris  el  une  aversion 
naturels  pour  ce  qu’il  y trouvera  de  vicieux, 
el  cela  dés  i’ibçe  le  plus  tendre,  avant  que  d'élre 
éclairé  des  lumières  de  la  raison,  qui  ne  sera 
pas  plulrtl  venue,  qu’il  s'altachera  à elle  par  le 
rapport  secret  tpie  la  musique  aura  mis  par 
avance  entre  la  raison  el  lui  !’  — Voilé,  aussi 
a mon  avis,  les  avanlases  qu’on  se  propost!  en 
élevant  les  enfants  d ins  la  musique. 

— De  même  donc  ipie  nous  ne  soinuics  suf- 
fisammenl  instruits  en  ce  qui  concerne  la  leC- 
liire  qu'aulant  que  les  lettres  élémentaires 
ne  nous  écbappcnl  pasdans  toutes  leurs  com- 
binaisons, dans  tous  les  mots  lonRS  ou  courts, 
sans  en  négliiier  aucun,  mais  au  coidraire  nous 
a|)pliqiianl  é reconnaître  parlout  ces  letlres, 
parce  qu’à  moins  de  cela,  jamais  nous  ne  de- 
viendrons Mcammairiens. — Cela  esl  vrai. — 
De  même  encore  que  si  nous  ne  contiaissuns 
les  lettres  eu  elle.s-mêmes , Jamais  nous  n’en 
recnniiallrons  l'imagi;  représenlée  dans  les 
eaux  ou  dans  les  miroirs,  l’iiii  el  raiilre  étant 
l’objet  de  la  même  science  et  de  1a  même 
élude.  — .Sans  contredit.  — N’en  est-il  pas  de 
même,  au  nom  des  dieux  immortels,  à l'égard 
de  ee  que  je  vais  dire  ; c’esl-à-dire  que  mms 
ne  serons  jamais  exrcllenls  musiciens,  ni  nous, 
ni  les  gneri'iers  que  nous  nous  proposuiis  du 
former  fl  la  garde  de  iioIre’Klat,  si  nous  ne 
nous  familiarisons  avec  les  idées  de  la  tem- 
pérance, de  la  force , de  la  générosité,  de  la 


gr;m'li'i}r  d'éiiie  el  des  autres  veilus,  somis 
di‘  eellcs-ei , idées  ipii  s’olln  iil  à nous  eu 
lidlle  olijels  dilTcrouls,  si  iiuiis  ne  b‘S  distiu- 
guuns  du  premier  eoiqi  d'(eil , elb  s el  leurs 
images,  partout  où  elles  se  Irotiteiil,  soit  eu 
grand,  soit  en  pelil,  sans  jamais  en  mépriser 
aurnni',  et  persuadés,  sous  quelque  forme 
qu’elles  se  présculciil , (pi’elles  sont  l’objel  de 
la  même  scicnee  el  de  la  même  élude  ? — La 
chose  ne  peut  être  aulremonl.  — Par  ronsé- 
quenl,  le  plus  beau  des  spectacles  pour  qui- 
conque pourrait  le  coiilempler , serait  celui 
d'une  àme  el  d’un  corps  également  beaux, 
unis  entre  eux,  eu  qui  se  Irotiveraienl  toutes 
les  vertus  dans  un  parfait  accord.  — Oui, 
rel  ies.  — Mais  ce  qui  esl  très-beau  esl  aussi 
! trés-aimabli'.  — Sans  doute.  - Olui  qui  est 
j vraiment  musicien  ne  saurait  donc  s’empéidier 
d'aimer  ceux  en  qui  il  rencontrera  ce  bel  ac- 
: cord  ; mais  il  n'aimera  pas  ceux  en  qui  il  ne 
l’apercevra  pas. — Siée  défaut  d'nrrord  est 
dans  ràme.  j’en  l onviens  ; mais  s’il  neselrome 
que  dans  le  corps,  le  musicien  ne  dcdaigiicia 
; pus  pour  cela  d’aimer.  — .le  vois  ipie  lu  as 
aimé,  ou  que  lu  aimes  à présent  (pielque  |ier- 
soiiiie  de  relie  sorte  ; niais,  dis-moi,  la  leinpi  - 
rance  el  le  plaisir  excessif  pcuvcni-ils  se  ren- 
contrer eiisciiible?  — Kuiiimenl  cela  pourrait- 
il  être,  puisque  l'excès  du  plaisir  ne  trouble 
pas  moins  ràme  que  l'exeês  de  la  douleur?  — 
Se  reiiconire-l-il  du  moins  avec  les  autres 
vertus? — Pas  davantage.' — Ne  s’aceurdc-l-il 
pas  plulùt  avec  remporieiiienl  el  la  licence? — 
Oui.  — Lniinais-lii  un  plaisir  plus  grand  el 
plus  vif  qucccliù  de  l’aiumir  sensuel? — Nuu; 
je  n’en  connais  pas  de  plus  violent  ni  de  pins 
forcené. — Au  cunlralre,  l'amour  qui  esl  selon 
j la  raison  , est  un  amour  sage  el  réglé  du 
beau  el  de  rboiiiiêle.  — Oebi  est  vrai.  — Il 
I ne  faut  donc  laisser  approclier  de  cet  animir 
raisonnable  rien  de  forcené,  rien  de  dissolu. 

. — Non.  — La  voluplé  sensuelle  ne  doit 
j donc  point  y être  admise:  et  les  personnes 
[ tjiii  s’aiment  d'un  amour  raisonnable  doi- 
, vent  la  bannir  absolument  de  leur  rommer- 
cc.  — Oui,  Sorralo,  clics  doivcnl  l’exclure 
I cnliéremeiil.  — Ainsi , dans  l’Klal  dont  iiuiis 
I formons  ici  le  plan,  tu  ordonneras,  par  une 
I loi  expresse , que  les  man)ues  d’nllaclie- 
’i  menl  que  l’amant  donnera  à l’objet  aime  soient 
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de  mùiiKf  Malurl'qul•celle^  d'un  pùreâ  son  lils, 
et  pour  une  lin  lioniiOlo  ; do  sorte  que,  dans  le 
coinincrcc  que  l'üinanl  aura  avec  eeliii  pour 
i|ui  il  s'intéresse , il  ne  donne  jamais  lieu  de 
soupçonner  qu'il  va  plus  loin  j autrement  il 
sera  bUtiué  eoinine  ne  goûtant  ni  riiarmonie  ni 
le  beau. — J’y  consens.  — Ne  te  paratt-il  pas 
ipie  notre  entretien  sur  la  musique  approche 
dosa  fini’ Car  noire  discours  if  fini  par  où  il 
devait  finir  ; en  elîel,  tout  enirelien  sur  la  mu- 
sique doit  aboutir  û l'amour  du  beau  : n'est-ce 
pas  i*  — Oui,  je  le  pense. 

— Après  la  musique,  nous  élèverons  nos 
jeunes  gens  dans  la  gymnastique.  — Sans 
dtiulc.  — Il  faut  qu'ils  s'y  appliquent  sérieuse- 
ment de  bonne  licure.  et  |X)ur  toute  la  vie  : mais 
V oici  ma  pensée  ii  ce  sujet  : vois  si  c'est  aussi  la 
tienne.  Ce  nest  pas,  à mon  avis,  le  corps, 
ipjelqne  bien  eonslilué  qu  il  suit,  qui  par  sa 
vertu  rend  l'ânie  bonne;  c'est  au  contraire 
l'ilme  <pii,  lorsqu'elle  est  bonne,  donne  au  corps 
par  sa  vertu  propre  toute  la  perfeclion  dont  il 
est  capable  : que  t'en  semble  ? — Je  suis  de  Ion 
seiitimenl.  — Si  donc , après  avoir  snlti- 
sanimenl  cidlivé  rûme,  nous  lui  lais.sions  le 
soin  rie  ronner  le  corps,  nous  ronlenlant  de  lui 
en  indiquer  la  manière , pour  ne  pas  trop  nous 
étendre,  ne  ferions-nons  pas  bien?  — Oui.  — 
Nous  avons  dé|4  interdit  l’ivresse  i nos  guer- 
riers, parce  (pi'il  ne  convient  à nul  autre,  moins 
(pi’ii  un  gardien  , de  s'enivrer  de  manière  4 ne 
p.is  savoir  où  il  est.— 11  serait  ridicule,  en  elTet, 
ipi  uii  gardien  eût  lui-mCine  besoin  d être  gardé. 
— Oue  dirons-nous  de  la  nourriture? nos gui'r- 
i iers  ne  sont-ils  pas  des  athlètes  destinés  au 
plus  grand  combat?  — Oui.  — Le  régime  des 
athlètes  ordinaires  leur  conviendrait-il?  — 
l’eiit-ètre.  — Mais  ce  régime  accorde  trop  au 
sommeil,  et  l'ait  dépendre  la  saidé  des  moindres 
accidents.  Ne  vois-tu  pas  que  les  athlètes  pas- 
S(‘nt  la  vie  à dormir,  et  que,  pour  peu  ipi'ils 
s'icarleni  du  régime  qu’on  leur  a prescrit,  ils 
loinbenl  dans  de  grandes  et  dangereuses  mala- 
dies?— Je  le  vois,  — Il  nous  faut  un  ré- 
gime moins  scrupuleux  pour  les  athlètes  guer- 
riers, qui  doivent  être,  comme  les  chiens, 
toujours  alertes,  tout  voir  et  tout  entendre, 
etiangcr  souvenl  4 l arinée  de  nourriture  et 
de  boisson , soullrir  le  froid  et  le  chaud , 
et  par  conséquent  avoir  nn  corps  à l'épreuve 


des  maladies.  — Je  pense  comme  loi.  — La 
meilleure  gymnastique  n'est-elle  pas  sieur  de 
celle  musique  sim|ile  dont  nous  parlions  il 
n'y  a qu'un  moment?  — Comment  dis-tu? 

— J'entends  une  gymna.sliqne  simple , mo- 
dérée , telle  qu  elle  doit  être,  surtout  pour 
des  guerriers.  — En  <|Uoi  consiste-t-elle  ? — 
On  peut  rapprendre  d'Ilomère.  Tu  sais  qu'à 
la  table  de  ses  héros  devant  Troie , il  ne  sert 
point  de  poisson , quoiqu’ils  fussent  campés 
prés  de  rilellesponl , ni  de  viandes  bouillies, 
mais  seulement  rôties;  apprêt  commude  pour 
des  gens  de  guerre,  à qui  d est  bien  plus  aisé  de 
faire  cuire  innnèdialeineni  leurs  viandes  au 
feu,  ipie  de  traîner  après  eux  des  ustensiles  de 
cuisine,  je  pense.  Je  ne  crois  p,is  non  plus 
qu'Ilomère  fas.se  mention  de  ragoûts  ; les  athlè- 
tes eux  mêmes  ne  savent-ils  pas  qu'il  faut  s'en 
abstenir  quand  on  veut  se  bien  porter? — Ils  le 
savent  très-bien  cl  s'en  abstiennent. 

— Si  ee  genre  de  vie  le  plaît,  lu  n’approuves 
donc  pas  les  festins  de  Syracuse,  ni  celle  va- 
riété de  ragoûts  si  fort  de  mode  en  Sicile  ? — 
Non.  — Tu  ne  crois  pas  non  plus  (|u'ime 
jeune  Eorinihienne  doive  plaire  4 des  gens  qui 
veulent  jouir  d’une  santé  robuste?  — Non.  — 
Tu  blâmeras  aussi  les  friandises  si  rechcrchéi's 
de  l'Allique?  — Oui.  — On  peut  dire  avec 
raison  que  cette  inullipliciléel  celle  délicatesse 
de  mets  est , 4 l'égard  de  la  gymnastique,  ce 
qu’est  pour  la  musique  une  mélodie  où  entrent 
tous  les  tons  et  tous  les  rhylhmes.  — Cette 
comparaison  e.st  juste.  — Ici  la  variété  pro- 
duit le  désordre  ; 14  elle  engendre  la  inalailie. 
Dans  la  musique,  la  simplicité  rend  l'Ame  sage  ; 
dans  la  gymnastique,  elle  rend  le  corps  sain. 

— Cela  est  très-vrai.  . — Mais  dans  un  Etal  où 
régnent  le  di-sordrc  et  les  maladies,  des  juges 
et  des  médecins  larderont-ils  4 devenir  né- 
cessaires? et  la  chicane  et  la  médecine  ne 
seront-elles  pas  bientôt  en  hunnenr,  lorsqu'un 
grand  nombre  de  citoyens  bien  nés  les  cultive- 
ront avec  ardeur?  — Sans  doule. — Ivst-il 
dans  nn  Etal  une  marque  pins  sûre  d'une 
mauvaise  éducation,  que  le  besoin  de  médecins 
cl  do  juges  habiles,  non-seulement  pour  les 
artisans  cl  le  bas  peuple,  maisencoïc  pour 
ceux  qui  SC  piquent  d’avoir  été  élevés  en  per- 
sonneslihresi’N'esI  ce  pas  une  chose  honteuse 
et  une  preuve  insigne  d’igni  rance  d'être  forcé 
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d'avoir  recours  à une  jiistiee  d ompruiil,  faule 
d’Clre  jiislc  soi-nu'rne , et  d'établir  Ica  autres 
maîtres  et  juges  de  son  droit?  — Rien  n’est 
plus  lionleux.  — !Vc  penses-tu  pas  qu’il  est 
encore  plus  honteux,  non-seulemeni  de  passer 
loiilesa  vie  devant  les  tribunaux  é poursuivre 
et  é soutenir  des  procès,  mais  même  de  se 
connallrc  assez  jieu  en  vrai  mérite  [jour  s’en 
faire  un  de  son  lalenl  pour  la  chicane,  comme 
si  c’élail  quoique  chose  de  bien  estimable  d’en 
savoir  tous  les  détours  et  loules  les  ruses,  cl  d’a- 
voir recours  à toutes  sarlesdesublerfuges  pour 
échapper  A des  poursuites  légitimes,  en  des 
iH’casions  où  il  ne  s’agit  souvent  que  du  plus 
vil  intérêt,  et  cela  parce  qu’on  ne  voit  pas 
qu’il  est  inllniment  plus  beau  et  plus  avanla- 
geux  de  se  comporter  de  manière  (pi’oii  n'ait 
pas  besoin  d’mi  Juge  qui  s’endort  sans  cesse? 
— Oui,  cela  est  encore  plus  honteux. 

— N’esl-il  pas  encore  houleux  de  recourir 
au  médecin,  non-seulement  dans  le  casde  bles- 
sures cl  de  quelque  maladie  produite  par  la 
saison  ou  le  hasard,  uiaisencorc  de  se  remplir  le 
corps  d'humeurs  et  de  va|)etirs  par  une  vie 
molle  cl  oisive,  et  ce  luxe  de  nourriture  que 
nous  avons blAmé  plus  haut?  Aus.si  forcèreid- 
ils  les  disciples  d Esculape  d’inventer  pour  ces 
maladies  les  mots  nouveaux  de  /luxions  et  de 
catarrhes.  — Il  est  vrai  <pie  ces  mots  sont 
nouveaux  et  extraordinaires.  — El  inconnus, 
autant  que  je  puis  croire,  du  lemps  d'Ks- 
rulape.  Ce  qui  me  fait  juger  ainsi,  c'est  que 
ses  deux  fils  ‘ qui  se  IrouvèrenI  au  siège 
de  Troie,  et  qui  étaient  priSienls  lorsqu'on 
donna  A liuripylc  blessé  ' une  potion  faite  de 
vin  de  l’ramnc,  de  farine  et  de  fromage,  loules 
choses  propres  A engeiidrer  la  piliiile,  ne  blA- 
inérenl  point  la  femme  qui  la  lui  présenta  , ni 
Patrocle  qui  pansa  la  plaie.  — C’élail  cepen- 
ilanl  une  èlrangc  potion  pour  un  homme  en 
cet  étal. — Tu  en  jugeras  aulrenicnl,  si  lu  fais 
réllexion  qu’avant  Ilérodicns,  les  di.sciples 
d'Esculape  ne  se  servaient  point  de  celte  ma- 
nière, si  fort  A la  mode  aujourd’hui,  de  con- 
dnire  eoninie  par  la  main  les  maladies.  Héro- 
dicus  avait  été  inalire  de  gymnase  : devenu  va- 
létudinaire, il  fit  un  mélange  de  la  médecine 
et  de  la  gj  mnaslique,  dont  il  se  servit  d’abord 
pour  se  lourmcnicr,  et  ensuile  pour  en  loiir- 
' Itimle.  Il,  V.  129.  — = Ibhl.,  XI.  v.  023  cl  829. 


meiiler  beaucoup  d'autres.  — (amimenl  cela  ' 
— En  se,  prorurani  une  mort  lente;  car, 
comme  sa  maladie  était  mortelle,  et  ipi’il  ne 
pouvait,  je  pense,  la  guérir  entièrement . il 
s’ohslina  A la  suivre  pas  A pas,  négligeant  tout 
le  reste  [jour  y donner  Ions  ses  soins,  et  tou- 
jours dévoré  d'inquiétudes  pour  peu  qu’il 
s’écarlAI  de  sou  réKime  ; il  ne  céda  pas  faci- 
lemenl  A la  naliire,  et  A force  d'industrie  et 
d’attentions  il  parvint  jiisqu’A  la  vicilles.se, 
Iralnanl  une  vie  mourante.  — Son  art  lui 
rendit  IA  un  beau  service! 

— Il  le  méritait  bien  pour  n’avoir  pas  su 
que  ce  ne  fut  ni  par  ignorance  ni  par  défaut 
d’expérience  qu'Esculape  ne  transmit  jias  A 
ses  descendants  cette  méthode  de  traiter  les 
maladies,  mais  parce  i|u’il  savait  ipie  dans 
loul  État  bien  policé  chacun  a son  emploi,  dont 
il  faut  qu'il  s’acquitte,  et  que  personne  n’a  le 
temps  de  passer  sa  vie  dans  les  remèdes.  Mous 
sentons  nous-mêmes  le  ridicule  de  cet  abus 
dans  les  gens  de  métier;  mais  dans  les  riches 
et  les  prétendus  heureux,  nous  ne  nous  en 
apercevons  p.is.  — Eomincnl,  s’il  le  plail?  — 
Qu’un  charpenliersoil  malade,  ildemandera  nu 
médecin  un  remède  cxpéslilif,  soil  un  vomilif, 
soit  un  purgatif,  on,  .s'il  le  faut,  remploi  du 
fer  ou  du  feu.  .Mais,  si  ou  lui  pre.scrit  un  long 
régime,  et  (pi  on  lui  melle  aulonr  de  la  tête 
de  molles  enveloppes  et  loul  ce  qui  s’ensuit, 
il  dira  bicnlél  qu’il  n’a  pas  le  lemps  d’èire 
malade,  et  qu’il  lui  est  plus  avanlageux  de 
mourir  que  de  passer  sa  vie  dans  les  médi- 
camenls  et  de  négliger  son  Iravail  ; après 
cela  , il  congédiera  le  médecin  ; et , repre- 
nant son  train  de  vie  ordinaire,  ou  bien  il 
recouvrera  la  santé  et  vaquera  A son  métier, 
ou,  si  son  corps  ne  peut  résister  A l'cll'orl  de  la 
maladie,  la  mort  viendra  à son  secours  1 1 le 
tirera  d’embarras.  — Celle  façon  de  Irailer  les 
maladies  parait  convenir  A ces  sortes  de  gens. 
— Pourquoi  cela  ? n’esl-ce  pas  parce  qu'ils  ont 
un  métier  , sans  l’exercice  duquel  ils  ne  |ien- 
venl  vivre?  — Sans  doule.  — .Vu  lieu  que  le 
riche  n'a  pas,  dit-on,  d'emploi  auquel  il  ne 
puisse  renoncer  sans  renoncer  A la  vie.  — On 
le  dit  ainsi.  — Eh  quoi  ! n’admels-lu  pas  ce 

I que  dit  Phocylide  ; 

I Ou’il  riillivcr  l.i  vrrln  quAnd  on  a île  ({itoi 
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— le  pense  i|n'il  le  fmil , nw'me  uvanl  d'avoir 
de  quoi  vivre.  — ^e  eoiileslons  pas  4 l'Iioey- 
lide  la  vérilé  de  celle  iiiaviiiie;  mais  voyons 
pour  nous-im'ines  si  le  riche  doil  prali(|uer  la 
vertu,  el  s'il  lui  est  impossible  de  vivre  lors-  j 
(pi'il  ne  la  pralique  plus , ou  si  la  manie  de  | 
nourrir  cher,  soi  la  maladie,  cpii  cm|uVlie  le 
cliarpeo'ier  el  les  autres  artisans  de  vaquer  4 
leur  métier,  n’empéclie  pas  aussi  le  riche  d'ac- 
complir le  précepte  de  IMHK'vhde.  — (lui,  par 
Jupiter,  elle  reinpéclie.  Uien  du  moins  ii'y 
apporte  plus  d'obslacle  que  ce  soin  immoiléré 
du  corps,  (pii  va  au  delà  di?s  régies  de  la 
gymnastiipie.  — Ko  elTet,  ce  soin  est  trés- 
génant,  soit  dans  radminislralion  des  affaires 
domestiques,  soit  dans  celle  des  affaires  publi- 
ques, tant  en  guerre  qu'en  pais;  mais  ceqii  il 
y a de  plus  fâcheux , c'est  ipi'il  est  incompa- 
tible avec  l’élude  de  (pielque  science  que  ce 
soit,  avec  la  inédilalii-ii  el  la  réflexion.  On  ap- 
préhende sans  cesse  des  maux  de  télé  et  des 
éblouis-semenls,  que  I on  ne  manque  pas  d’at- 
tribuer 4 la  philosophie,  de  sorte  (pie  |iarloul 
oi’i  ce  soin  se  trouve,  il  empêche  de  s'exercer 
4 la  verlu  el  de  s’y  distinguer,  parce  ipi’d  fait 
qu'on  croit  toujours  être  malade,  el  qu’on  ne 
cesse  dose  plaindre  de  sa  mauvaise  santé.  — 

(â  la  doit  être. 

— Disons  donc  que  ce  sont  ces  raisons  qui 
nul  déterminé  Kseulape  4 ne  prescrire  de  trai- 
tement ()ue  pour  ceux  qui , étant  d'une  bonne 
complexion  el  menant  une  vie  frugale,  sont 
surpris  de  ipielque  maladie  passagère,  el  qu’il 
s'es*  borné  à des  potions  ou  4 des  incisions, 
sans  rii  nclianger  à leur  train  du  vie  ordinaire, 
alin  que  la  icpulilique  n'en  souffrit  aiieun 
dommage  ; à l'iigard  des  corps  radicalement 
malsains,  il  n'a  pas  juge  a propos  d'eidre- 
(irendre  de  prolonger  leur  vie  el  leurs  souf- 
frances par  un  régime  suivi,  par  des  injections 
el  des  éjcclions  ménagi’ies  4 propos , ni  de  les 
mellie  dans  le  cas  de  donner  4 l'Klal  des  sujets 
qui  leur  res.semblassent  ; il  a cru  enlln  qu’il  ne 
faut  pas  traiter  ceux  qui  par  leur  mauvaise 
eonslilulion  ne  peuvent  atteindre  au  terme  or- 
dinaire de  la  vie,  marqué  par  la  nature,  parce  | 
cpie  cela  n'esl  avantageux  ni  pour  eux  ni  pour 
l'État.  — 'bn  fais  d’E-sciilapc  un  politique. — ' 
n est  évident  qu’il  l'était,  el  ses  enfants  en  ' 
sont  la  preuve.  Ne  vois-tu  lias  que  tout  en  se  I 


I coinporlanl  avec  bravoure  au  siège  de  Troie. 

1 ils  ont  suivi  dans  l'exercice  de  leur  art  les  règle.s 
que  je  viens  de  dire?  Ne  le  rappelles-tu  pas 
' ipie,  lors(iue  .Ménélas  fut  blessé  d’une  fféclie 
(lar  l’andare,  ils  se  contentèrent 

l)>ipr»ni<>r  le  sang  de  la  plaie  el  d’y  mellre  un  ap- 
' pareil  ’ . 

Siliis  lui  presirirc,  non  plus  qu'à  Eurypile,  ce 
I qu’il  fallait  boire  ou  iiiiin(ier?  Iis  savaient  que 
: (les  remèdes  simples  siiflisaienl  pour  guérir  des 
guerriers  qui , avant  leurs  blessures,  éUienl 
sobres  el  d'un  ln»n  lemjHTamenl,  quand  bien 
inênie  ils  auraient  dans  le  moment  même  pris 
le  breu\age  dont  nous  avons  parlé.  Quaiil  à 
I ceux  qui  sont  sujels  aux  maladies  et  à l intem- 
peraiiee,  ils  n’ont  pas  cru  (ju  il  fût  de  leur  in- 
térêt, ni  de  rinlérêl  public,  qu’on  leur  prolon- 
geât la  vi(‘,  ni  que  la  médecine  fûl  faite  pour 
eux,  ni  que  l'on  dùl  en  prendre  soin,  fussent- 
ils  plus  rirliesquc  n’cliiit  jVIidas.  — Tu  dis  là 
des  choses  merveilk*us(*sdes  (ils  d'Esculai>e. 

— Je  n'en  dis  rien  qui  n’ait  di'télre;  eepen- 
üant  les  poêles  Iragiques  cl  Eiiidare  no  sont 
pas  de  notre  avis.  Ils  disent  d'Ksculape  qu  il 
était  lils  (rApollon , et  en  même  temps  (tu'il  su 
laissa  engager  par  argent  à gutuir  un  homme 
riebc  attaqué  d’une  maladie  inorlellc  \ que  c'est 
pour  celle  raison  (ju'il  fut  frappé  de  la  foudre  •. 
Pour  nous,  suivant  ce  que  nous  avons  dit  plus 
iiaul,  nous  n'ajouleruns  ptunt  foi  aux  deux 
parties  de  ce  récit.  Si  Kseulape  était  Üis  d'un 
dieu,  dirons-nous,  il  n'élaii  point  avide  d’un 
gain  sordide;  ou  bien,  s'il  en  était  avide,  il 
n'esl  pas  lils  d’un  dieu.  — Tu  ns  raison  , So- 
crate; mais  réponds-moi  : faul  il  que  notre 
Étal  soil  pourvu  de  bons  médecins?  et  peu- 
vcnl-Us  devenir  tels,  autrement  qu’en  trai- 
tant toutes  sortes  de  Icinpéramenls,  bons  cl 
mauvais?  De  même  pcul-(»n  être  bon  juge,  si 
on  n'a  eu  alfaire  à toutes  sortes  de  caractères  ? 
— Sans  doute,  Je  veux  que  mms  ayons  de  bons 
médecins  el  de  bons  juges;  mais  sais-lu  qui 
j'entends  par  là?  — Si  lu  ne  le  dis. — C'est 
ce  que  j’essayerai  de  faire  : lu  demandes  d.vns 
la  même  question  deux  choses  bien  dillerenles. 
— Cominenl  ? — Celui  - là  deviendrait  habile 

’ Iliade,  t\.  v.  VIS. 
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mèricciMy  ([ui,  apirs  uvnir  appris  à rond  les 
principes  de  son  aii,  auniU  trailé  dès  sa  jeu- 
nesse i(!  plus  grand  nuinhrede  corps  Iits-iiihI 
eonslitués,  e(  (jui  iui-iiil^nio  d'une  cumplexioii 
malsaine,  aurail  èlc  sujet  à (ouïes  Sorlesde  ma- 
ladies ; car  ee  n'est  poinl,  sniviinl  moi,  par  le 
corps  que  les  médecins  giiérissenl  le  corps,  au- 
tremenl  ils  iic  üevraieiil  jamais  ôlre  naiurellC' 
inerU  ou  aecidenlellement  malades^  c’est  par 
i'àinc , qui  ne  peut  guérir  eoimiie  il  faut  quel- 
que mal  <|uc  ec  soit,  si  elle  est  malade  elle- 
même.  — Cela  est  juste. 

— Au  lieu,  mon  ami.  que  le  juge  ayaiil  A 
gouverner  TAme  d'autrui  par  la  sienne,  il  ne 
laul  pas  ipril  ail  rtè(|uenlé  de  bonne  heure 
des  hommes  corrompus  et  pervers,  ni  qu'il 
ail  lui-même  eoimnis  Umios  sortes  de  ( ri- 
im^,  atin  de  pouvoir  eoiinatlre  tout  d'un 
eoup  l injusiiee  desaulrespar  la  sienne  |iro- 
pre , comme  le  médec’ii  jugerait  par  ses  mala- 
diesde  celles  d’aulrui.  11  Taul  au  contraire  que, 
dans  sa  jeunesse,  son  Ame  soit  pure,  exemple 
de  vice , aDn  (pic  si  bonté  lui  fusse  discerner 
plus  sOremenl  ce  qui  esl  juste.  C’esl  pour  cela 
qu(^  les  gens  de  bien  dans  la  jeunesse  sont 
simples,  et  sujets  A Olrc  séduits  par  les  artifices 
des  méchants,  parce  qu’ils  n'eprouvenl  dans 
eux-mêmes  rien  de  la»  qui  se  passe  dans  le 
cœur  des  méehanis.  — Il  est  vrai  qu’il  leur  ar- 
rive souvent  d’êire  trompés.  — Aussi  un  jeune 
iiomme  nesatirnU-il  êlre  bon  juge.  Il  faiil  que 
l'Age  rail  mdri . cpi’il  ait  appris  tard  ce  que 
c'est  que  l injuslii'e,  qu  il  l'ait  éludiéo  long- 
lenips  non  dans  lui-mêm<%  innisduns  lesaulres, 
et  (ju'il  distingue  le  mal  du  bien,  plutôt  par  la 
ronnaissanec  cl  la  réfiexion,  que  par  sa  propre 
expérience.  — Oui,  c'est  bien  IA  le  vrai  juge. 
— Sans  doulc  ; el  de  plus  ce  sérail  un  6(m 
juge  -,  ce  que  tu  me  demandais.  Car  celui  qui 
a l'Ame  bonne  est  bon.  Pour  ces  gens  rusés  el 
soupçonneux,  consommés  dans  la  pratûpie  de 
l'injustice,  et  ({iii  se  croient  habiles  et  prudenls, 
ils  ne  paraissent  tels  que  lorsqu'ils  sont  avec 
leurs  semblables,  parce  que  leur  propre  con- 
science les  averiit  d'êire  en  garde  contre  eux. 
Mais  quand  ils  se  Irouvent  avec  des  gens  de 
bien  déjAnxancés  en  Age,  leur  incapacité  pa- 
rait dans  leurs  défiances  el  leurs  soupçons  hors 
de  Siiison  ; on  voit  (pi’ib  ignorent  ce  que  c'est 
(|uc  la  droiture  et  la  Iranchise,  faute  d'avoir  en 


eux -mêmes  un  modèle  de  ces  verUis,  cl  «pie 
s'ils  passent  plulôt  pour  habiles  (pu‘  pour  igno- 
ranls  à leurs  yeux  el  A ceux  du  vulgaire,  c'est 
qu’ils  ont  plus  de  commerce  auc  les  méchants 
qu'avec  les  gens  de  bien.  — Cela  est  exnde- 
meiil  vrai. 

— Ce  n'esl  donc  pas  un  juge  de  ce  c.u  ac- 
lêro  qu’il  nous  faul  chercher,  mais  un  juge  tel 
que  je  l ai  dépeint  d'abord  : car  lu  méclinncelé 
ne  peut  se  connaître  A fond  elle-même,  ni  cou- 
nahre  laverlu;  mais  la  venu,  aidee  de  la  ré- 
fiexioii  el  d'un  long  usage  des  hommes , sc 
Cüiinallra  clle-mômc  elconnaUrale  vice.  Ainsi, 
la  vraie  liabiieié  est  le  partage  de  l'homme 
vertueux,  cl  non  du  méchaiil.  — Je  le  pen.se 
comme  loi. — Tu  établiras  par  conséqueid  dans 
noire  republique  une  médecine  et  une  jurispru- 
denre  telles  <)ue  nous  venons  de  dire, se  bornant 
ausoindeceux<tuionlreçudcla  nature  un  corps 
sain  et  une  belle  Ame.  Quanl  A ceux  dont  le 
corps  est  mal  constitué,  ou  les  laissera  mourir, 
el  on  punira  de  mort  ceux  dont  l'Ame  est  na- 
lurelleriienl  méchante  et  incorrigible.  — ('.'est 
ce  qu'on  peut  faire  de  plus  avantageux  pour 
res  personnes  el  ptjur  l'Élal.  — Il  isl  ésideul 
que  nos  jeunes  gens,  élevés  dans  les  principes 
de  celle  musique  simple  qui  fait  naître  dans 
i’Ame  la  tempérance,  feronl  cnsorle  de  n'avoir 
aucun  besoin  des  juges.  — Sans  doute.  — Kl 
que  s’ils  suivent  lesiiiêmes  régies  pour  la  gym- 
nasliqne,  ils  pourront  se  passer  de  inéderins, 
hors  les  cas  de  nércssilé.  — .le  le  |H*nhe.  — 
Dans  les  exercices  du  corps  tisse  pro|Miseront 
surtout  d’augmenter  cl  de  reveiller  leur  force 
morale,  pliilôl  que  d'arrruflre  leur  vigueur,  à 
l exeinitle  des  autres  athlètes  qui  ne  visent  qu  A 
cela,  et  n'ubservenl  de  régime  que  pour  deve- 
nir plus  robusU-s.  — l'oil  !>icn. 

— Crois-tu,  mon  chertilaueou,  comme  bien 
d'aulres  se  l imagineid,  que  la  nmsùiuecl  la 
gymnastique  aient  été  établies,  l une  pour  for- 
mer l'Ame,  raulre  pour  former!’  corps? — 
Pounpmi  pas?  — Cesi  qu'il  me  semble  que 
l'une  el  l'autre  onl  élé  établies  principale- 
inenl  pour  l'Ame.  — Comment  cela?  — As-Ui 
pris  garde  A lu  disposition  do  caractère  de  ceux 
qui  se  sont  exclusivement  appliqués  Imite  leur 
vie  A la  gyiiinaslique  ou  à la  musique?  — De 
quoi  veux -tu  parler?  — .le  veux  parliT  de  la 
ruslicilc,  de  la  dureté,  de  la  férocilé  des  pre- 
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inicrs,  (*l  dn  la  inülli*sso,  do  la  nonchalniifo  des 
derniers. — J'ai  romarqné  qnc  < c«x  qui  s’a- 
donnent purement  ^ In  gymnastique  oncon- 
tradcnl  trop  de  rudesse,  et  que  eeux  qui 
n'onl  cultivé  que  la  musique  sont  d une  mol- 
lesse qui  ne  leur  fait  point  honneur.  — (>- 
|)endanl  cette  rudesse  ne  peut  venir  que  d'un 
nalurel  ardent  et  plein  de  feu,  qui  (iroduirail 
le  courage,  s'il  était  bien  cultivé,  mais  qui, 
lorsqu'on  le  raidit  trop,  dégénéré  en  dureté  et 
en  brutalité.  — Je  le  pense.  — Mais  quoi.^  La 
douceur  n csl-eUe  pas  la  manpie  d’un  caraclénî 
philosophe?  Si  ou  lu  relAchc  trop,  elle  se  cliange  , 
en  mollesse^  mais  si  on  la  cultive  comme  il 
faut , elle  devient  politesse  et  dignilé.  — Cela  ■ 
est  vrai.  — Or , nous  voulons  que  nos  guer- 
riers réunissent  en  eux  ces  deux  caractères. — | 
Oui.  — Il  faut  donc  trouver  le  moyen  de  les  j 
accorder  ensemble.  — Sans  doute.  — Lcurac-  | 
rord  rend  rAmc  (oui  û la  fois  courageuse  cl  | 
modérée.  — Oui.  — Leur  mésintelligence  la  i 
rend  lAcheou  farouche.  — Sansdoulu.  — Lors 
donc  qu'un  homme,  se  livrant  tout  entier  A la 
fiiiisique,  surtout  à ces  harmonies  dont  notis 
avons  parlé  plus  haut,  savoir  : les  harmonies  \ 
douces,  molles  cl  plaintives,  la  laisse  s'insinuer 
et  couler  doucement  dans  son  Ame  par  le  canal 
de  l'ouïe,  et  qu  il  passe  loulo  sa  vie  chniouillè,  ; 
pour  ainsi  dire,  et  charmé  par  la  beauté  du  I 
chant,  n'csl-il  pas  vrai  que  le  premier  elTel  de 
la  musique  est  d'adoucir  son  courage,  à peu 
prés  comme  oti  amollit  le  fer,  et  delléchir  cette 
raideur  qui  le  rendait  auparavant  inutile,  ou 
d’un  commerce  diflicile?  IMals  en  s'y  livrant 
plus  longlen»|)s  il  est  plus  charmé,  ensuite  cc 
même  courage  se  dissout  cl  se  fond  peu  A peu, 
son  Ame  s'énerve,  jusqu’à  ce  (|uece  ne  soit 
plus  qu'un  guerrier  lAche  et  sans  cœur.  — 
Tu  as  raison.  — Cet  elTel  ne  lardera  point  à 
arriver,  s’il  a reçu  de  la  nature  une  Ame  ftilble 
et  molle.  S'il  est  nalurellernenl  courageux, 
bientôt  .son  courage  venant  A s'alTaiblir,  il  de- 
vient emporté,  le  moindre  sujet  l'irrite  cl  t'a- 
paise ; au  lieu  d'étre  courageux,  il  est  bourru, 
fantasque  cl  colère.  — Cela  t'sl  vrai. 

— Que  le  même  homme  s’applique  à la  gym- 
nastique, qu’il  s'exerce,  qu  i!  mange  boau- 
rniip,  et  qu'il  néglige  entièrement  In  musiipie 
et  la  philosophie,  son  corps  n'eu  prendra-l-il 
pas  d'abord  des  forces?  Ne  devicndra-t-il  pas 


' plus  hardi,  plus  courageux  et  plus  intrépide 
; qu'aupnravanl  ? — Sans  doute.  — Mais  s’il  ne 
' fait  rien  antre  chose  . et  s’il  n'a  aucun  com- 
merce avec  les  muses,  son  Ame,  cfil-ellc  quel- 
que désir  d'apprendre , n élanl  cultivée  par 
aucune  science,  par  aucune  recherche,  par  au- 
cune conversation,  ni  par  aucune  autre  partie 
de  In  musique,  ne  deviendra-t-elle  pas  insen- 
siblement faible,  sourde  cl  aveugle,  à cause  du 
peu  de  soin  qu'elle  prend  de  réveiller,  d’en- 
tretenir et  de  purifier  les  organes  de  ses  con- 
naissances ? — La  chose  doit  être  ainsi.  — Le 
voilA  donc  revenu  ennemi  des  lettres  et  des 
muses.  Il  ne  se  «tI  plus  de  la  voie  de  la  per- 
suasion pour  venir  A ses  lins  ; mais,  tel  c|u'unc 
bête  féroce,  il  emploie  en  toute  occasion  la 
force  et  la  violence.  Il  vil  dans  l’ignorance  cl 
la  grossiérclé,  sans  grâce  et  sans  politesse.  — 
Cela  est  comme  tu  dis.  — Ainsi,  suivant  moi, 
cc  n’csl  pas  (lour  cultiver  l'Ame  et  le  cor])s  (car 
si  ce  dernier  en  tire  quelque  avantage,  ce  n'esi 
qu'indireclernenl),  mais  pour  cultiver  l’Ame 
seule,  et  perfectionner  en  elle  le  eouragceiros- 
pril  philosophique,  que  les  dieux  ont  fait  pré- 
sent aux  hommes  de  la  musique  et  de  la  gym- 
nasli({ue  : c'est  pour  les  accorder  ensemble,  <mi 
les  tendant  et  les  relAchanl  A propos,  et  dans  un 
juste  degré.  — II  va  apparence  que  telle  a été 
rinlenlion  des  dieux. — Ohii  donc  qui  mêle 
convenablement  1a  gymnastique  et  la  miisi(|ue, 
cl  qui  lesapplique,  lrèS'modérémenl,Asoii  Ame, 
mérite  bien  plus  le  nom  de  musicien,  el  pos- 
sède mieux  la  science  des  accords,  que  celui 
dont  l'art  se  borne  A monter  un  instrument. — 
Sans  doute,  cher  Socrate. 

— Notre  république,  mon  cher  Glaucon, 
pourra-t-elle  subsister,  si  elle  n'a  à sa  tête  un 
homme  de  ce  caractère  pour  gou  verner? — Non  ^ 
il  on  faut  absolument  un.  — Voila  â peu  prés 
réducalion  de  noire  jeunesse  achevée  ; car  il 
serait  inulilc  de  nous  étendre  ici  sur  ce  qui  re- 
garde la  danse,  la  chasse,  les  combats  gym- 
niques el  les  combats  Achevai.  Il  est  évident 
I qu'en  tout  cela  il  faut  suivre  les  principes  que 
: nous  avons  établis,  cl  qu'il  ne  sera  pas  dinicile 
d'en  prescrire  les  règles.  — Je  ne  crois  pas  que 
cola  soil  malaisé.  — Qu'avons-notis  A régler  â 
présent?  N'e.sl-cc  pas  le  choix  do  ceux  qui 
doivent  comniander  ou  obéir?—  Oui.  — Il  est 
clair  tpic  les  vieux  d<H\enl  commander,  et  les 


Digi’i.  ■ 


UVRK  m. 


jeunes  obéir. — Sans  conirodil.  — El  parmi 
les  vieillards,  il  faut  choisir  les  meilleurs.  — 
Oui.  — Quels  sont  les  meilleurs  laboureurs  ? 
Ceux  sans  doiile  qui  enlendenl  le  mieux  l a- 
gricullure.  — Oui. — Or,  puisqu'il  faut  choisir 
aussi  pour  chefs  les  meilleurs  gardiens  de  l’E- 
lal,  nous  choisirons  ceux  (|ui  portent  au  plus 
haut  degré  les  qualités  d'excellents  gardiens. — 
Oui.  — Il  faut  pour  cela  qu'avec  la  prudence 
cl  l’énergie  nréessaires,  ils  aient  beaucoup  de 
rélc  pour  le  bien  public. — Sans  doute. — 
Mais  on  se  dévoue  d’ordinaire  pour  ce  qu'on 
aime  le  plu.s. — Oui. — El  on  aime  les  choses  dont 
les  inléréis  sont  inséparables  des  nôtres , du 
bonheur  ou  du  malheur  de,s<|uclles  on  est  per- 
suadé que  dépend  noire  boidieur  ou  notre 
malheur.  — Cela  est  vrai.  — Choisissons  donc 
entre  tous  les  gardiens  ceux  qui,  après  un  im'ir 
examen,  nous  auronl  paru  toute  leur  vie  em- 
prcs.sé-s  ô faire  ce  qu’ils  ont  cru  être  du  bien 
public,  et  que  rien  n'a  jamais  pu  engager  ô 
agir  contre  les  inléréis  de  l’Elal.  — Voilé  ceux 
qui  nous  conviennent  le  plus.  — Je  crois  qu’il 
sera  à propos  de  les  suivre  dans  les  dinérents 
Sges,d  obscrvers’ils  sont  constamment  fldéles  A 
cette  maxime,  et  si  la  séduction  ou  la  conirainic 
ne  leur  a jamais  fait  perdre  de  vue  l’obligation 
de  travailler  |iour  le  bien  public.  — Comment 
la  perdraient-ils  de  vue? 

— Je  vais  le  l'expliquer.  Je  pense  que  les 
opinions  nous  sortent  de  l’esprit  de  deux  ma- 
nières. de  plein  gré,  ou  malgré  nous,  ^fous  re- 
nonçons de  plein  gréaux  opinions  faiissr-s,  lors- 
qu'on nous  détrompe.  Nous  .abandonnons  mal- 
gré nous  celles  qui  sont  vraies.  — ^Je  conçois  ai- 
sément la  première  manière  ; mais  je  ne  com- 
prends pas  la  seconde. — Quoi!  lu  ne  conçois 
pas  que  les  hommes  renoncent  au  bien  malgré 
eux  et  au  mal  avec  plaisir?  N"est-ce  pas  un  mal 
de  s’écarter  de  la  vérité,  et  un  bien  de  la  ren- 
eonlrer?f>',  ii’cst-ce  pas  la  rencontrer  que  d’a- 
voir une  opinion  juste  de  chaque  chose  ? — Tu 
as  raison.  Je  conçois  que  les  hommes  renon- 
cent malgréeux  aux  opinions  vraies. — Ce  mal- 
heur ne  peut  donc  leur  arriver  que  par  sur- 
prise, enchantement  ou  violence.  — Je  ne  t’en- 
tends pas.  — Je  me  sers  apparemment  d’ex- 
pressions extraordinaires.  Var  surprise,  .i’en- 
lends  la  dis.suasion  et  l’oubli.  Celui-ci  est  l’ou- 
vrage du  temps  , celle-là  des  raisons  d’autrui 


qui  prennent  la  place  des  nôtres.  Tu  m'entends 
à présent  ? — Oui.  — Par  riolence , j’entends 
le  chagrin  et  la  douleur  qui  obligent  quelques- 
uns  àchanger  de  sentiment.  — Je  conçois  cela, 
cl  lu  as  raison.  — Tu  vois,  je  crois,  sans  peine, 
que  l'enchantemenl  agit  sur  ceux  i|ui  changent 
d'opinion,  séduits  par  l'attrait  du  plaisir  ou 
par  la  crainte  de  quelque  mal.  — Sans  doute, 
et  l'on  peut  regarder  comme  un  enchantement 
tout  ce  ipii  nous  fait  illusion. 

— C’est  donc  à nous  d’observer,  comme  je 
disais  tout  à rticurc,  ceux  qui  se  monireroni 
les  plus  lidéles  à la  maxime  ipi'on  <loil  faire 
tout  ce  ipi’on  juge  élrc  du  bien  public  ; de  les 
é|irnuver  dés  l enfance.  en  les  mettant  dans 
les  circonstatices  où  ils  [lourraicnt  plus  ai.sé- 
ment  oublier  celle  maxime  et  se  laisser  trom- 
per; de  choisir  celui  ipii  la  conservera  dans  sa 
mémoire , qui  sera  plus  dillicile  à séduire, 
et  de  rejeter  celui  (|ui  agira  aulreinenl.  N’esl-cc 
ce  pas? — Oui.  — De  les  mettre  ensuite  à ré- 
preuve des  travaux  et  de  la  douleur,  et  de  voir 
commenl  ils  soutiendront  ci^s  assauts.  — Fort 
bien. — Enfin,  d'essayer  le  prestige  et  la  séduc- 
tion ; de  faire  à leur  égard  ce  qu'on  fait  à l’é- 
gard des  jeuneschevaux,  qu’on  expose  au  bruit 
et  au  lumidle  pour  voir  s’ils  sont  craintifs;  de 
les  transporter,  lor.sqn'ils  sont  encore  jeunes, 
au  milieu  des  objets  terribles  ou  séduisants,  et 
d’éprouver  avec,  plus  de  soin  qu'on  n’éi>rouve 
l’or  par  b-  feu,  si  dans  toutes  ces  rencontres 
le  charme  ne  peut  rien  sur  eux  ; si , toujours 
attentifs  à veiller  sur  eux-niémes  et  à retenir 
les  leçons  de  musique  qu'ils  ont  reçues,  ils  font 
voir  dans  toute  leiircunduilc  que  leur  àme.  est 
réglée  selon  les  lois  du  nombre  cl  de  l’harmo- 
nie,  qu’ils  sont  tels,  en  un  mol,  qu'on  doit  élrc 
pour  servir  Irés-ulilemenl  sa  patrie,  et  soi- 
méme.  Nous  établirons  chef  et  gardien  de  la 
républi(|ue  celui  qui  dans  l’enfance,  dans  lu 
jeunesse,  dans  l’àgc  viril,  aura  passé  par  toutes 
ces  épreuves  cl  en  sera  sorti  pur;  nous  le  com- 
blerons d’honneurs  pendant  sa  vie,  et  nous  lui 
érigerons,  après  sa  mort,  un  magnillque 
tombeau  avec  tous  les  autres  monuments  qui 
peuvent  illustrer  sa  mémoire  : pour  ceux  qui 
ne  seront  pas  de  ce  caractère , nous  les  re- 
jetterons. Voilà,  ce  me  .semble,  mon  cher  Glau- 
con,  en  .somme  plutôt  qu’exaclement,  de  quelle 
manière  nous  devons  nous  com|)urler  dans  le 
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«’hoix  dp  nos  cliefs  el  do  nos  gardions.  — Je 
suis  de  Ion  avis.  — .\e  sonl-ce  pas  oeu\-lA  qu'on 
doit  rogaidcr  eoinine  les  vrais  et  les  pmiiiors 
gardiens  de  l'Etal,  iani  h I <^ganl  dos  oimomis 
que  (les  ciloypiis,  pour  ôter  à ceux-oi  la  vn- 
lonlé,à  ceux-là  le  pouvoir  de  lui  nuire;  les 
jeunes  gens  à qui  nous  donnions  le  lilre  de 
gardiens  n'élont  que  les  ministres  el  les  exé- 
cuteurs des  volontés  des  mngisIraLs?  — .le  le 
î>cnsc. 

— De  quelle  manière  nous  y prendrons-nous 
à présent  pour  persuader  aux  magistrats,  nu 
du  moins  aux  autres  eiioyoïis.  un  mensonge  du 
genre  de  retix  <pie  nous  avons  dit  être  d'iiim 
grande  nliliié?  — Ouel  esl  ce  mensonge;’  — Il 
nVsl  pas  nouveau,  il  a pris  naissaiiee  en  Phé- 
nicie ; el,  à ce  qtie  disent  les  poêles,  (pii  en  pa- 
raiss(*iil  persuades,  c'est  un  l'ait  réi  l déjà  ar- 
rivé v\\  plusieiiis  oiidroits:  mais  il  ii'esl  point 
arrivé  do  nos  joiirs^  Je  ne  sais  même  s’il  .irri- 
vora  désormais.  Ce  n esi  pas  p<*u  de  chose  (pie 
de  le  faire  croire.  — Que  lu  os  lent  à nous 
dire  ce  (jtie  c'ost  ! — (hiaud  lu  rnur.isentondu, 
lu  verras  (pu*  ce  nVsl  pas  .sans  raison.  — Dis. 
et  lie  crains  ricm. — Je  vais  le  dire  : mais,  en 
vérité,  je  ne  sais  où  pnuidro  b hnrdiess«*  cl  li> 
expressions  dont  j’ai  hesoin  pour  lâcher  do 
jurrsnader  aux  magistrats  el  mix  gnerriors,  on- 
suilo  an  n'sie  des  ciloyc.is,  (pi’ils  ont  reçu 
coinnie  on  songe  réducalion  qiu*  nous  leur 
avons  donnée^  qn'eii  olïet,  ils  onl  éle  élevés  cl 
formés  dans  le  soin  de  la  lerre,  eux,  leurs  Ames 
cl  tout  CO  qui  leur  apparlionl  jqu'aprés  lésa  voir 
formés,  la  terre,  leur  mère,  les  n mis  au  jour; 
qu'ainsi  ils  doivent  regard(*r  la  lerre  tpi’ils  ha- 
bilenl  comme  leur  mère  cl  leur  nourrice,  la 
défendre  contre  quicomjue  <*serail  l allntpier, 
el  traiter  les  autres  citoj  eus  comme  leurs  frères 
sortis  comme  eux  du  même  sein.  — Ce  n’élail 
pas  sans  sujet  que  lu  hesUais  d'abord  A nous 
conter  celle  fable. 

— J’en  convùms.  Mais  puisque  j'ai  com- 
mencé, écoute  le  reste.  Vous  êtes  Ions  frères, 
leur  dirais-j(!;  mais  le  dieu  qui  vous  a formt's 
a fait  entrer  l’or  dans  la  composition  de  ceux 
d'entre  vous  (pii  sont  propres  A gouverm?r  les 
antres.  Aussi  sonl-ils  les  plus  précieux.  Il  a 
môlé  l’argerit  dans  In  formalion  di'sgm'rriers, 
le  fer  cl  l'airain  dans  ci‘J|(»  des  laboureurs  et 
des  autres  artisans.  Puis  donc  que  vous  avex 


tous  une  origine  commune , vous  aurez  pour 
l'ordinaire  dis*  enfants  qui  vous  ressembleront. 
Mais  il  pourra  sc«  faire  qu'un  citoyen  de  la  rmu* 
d'or  ail  un  fds  de  la  race  d'argent , (|u'un  autre 
(te  la  race  d'argent  im*lle  au  riionde  un  lils  de 
h race  d'or,  et  que  la  mémo  chose  arrive  A I e- 
gard  des  autres  rares.  Or,  ce  dieu  ordonne 
principalernent  aux  magistrats  de  prendre 
garde,  sur  Umlos  choses,  nu  métal  dont  l'Ariie 
de  chaque  enfanl  (?si  composée.  El  si  leurs 
propres  enfants  onl  quelque  mélange  de  fer  ou 
d’airain,  il  ne  vent  pas  qu’ils  leur  fiissent  grAce, 
mais  (pi'ils  l(*s  n*ièguenl  dans  l’élal  qui  hmr 
convienl,  soit  d'artisan,  soit  de  laboureur.  Il 
veut  aussi  que  si  ces  derniers  oui  des  enfanls 
qui  tiennent  de  l'or  ou  de  rargcnl,  on  les 
élève,  ceux-ci  A la  condition  des  guerriers, 
ceux-iA  A la  dignité  de  magistrats  ; parce  qu’il 
y a un  oracle  qui  dil  ipie  la  républi(|ue  périra 
lorsipi’elle  sera  gouvernt*t*parie  1er  ou  par  l'ai- 
rain. Sais-tu  quelqu(*  moyen  de  leur  insinuer 
(pu*  celle  fable  esl  une  vérité? — Je  ne  vois 
aiiciui  iiujyen  d'en  convaincre  ceux  dont  nous 
parlons;  mais  je  crois  qu’on  peut  le  persuader 
A leurs  enfanls  <*l  A ceux  qui  liatlroiil  dans  la 
suite. — Leia  serait  avantageux  A chacun  el  A 
rÉlal.  — Je  comprcriiis  A peu  prés  ce  que  lu 
veux  dire  ; ci*la  sérail  excellent  pour  leur  inspi- 
rer encore  plus  l’amour  de  la  patrie  el  de  leurs 
(‘onciloyens — Quecelle  iiivcnlion  ait  donc  tout 
le  succès  (pi'il  plaira  A la  Henumniée  de  lui  don- 
ner. Pour  nous,  urinons  A présent  ces  fils  de  la 
terre,  et  faisotis-les  avancersous  la  conduite  de 
leurs  chefs.  (?u'iis  s’approchenl,  el  iprils  choi- 
sissent dans  noire  Etat  un  lieu  pour  eamj>cr, 
d’où  ils  süieiil  plus  à portée  d(î  léprimei-  les 
séditions  du  dedans  el  de  repousser  les  atlaqiK>s 
du  dehors,  si  r<‘nnemi  vient,  comme  un  loup, 
foudre  sur  le  Iroupeau.  (Jtu'aprés  avoir  placé 
h'ur  camp,  el  fait  des  sacrifices  A qui  il  con- 
vienl  d'en  faire,  ils  dressent  pour  eux  des 
lentes.  N’esl-ce  pas?  — Sans  doule. — Telles 
I qu’elles  piiissenl  les  garantir  du  froid  <*l  du 
! chaud.  — Seins  contredil , car  lu  parles  appa- 
; rernmenl  de  leurs  habitations. — Oui , d'iia- 
' hitallonsde  guerriers,  cl  non  de  banquiers. — 
Quel!ediiïérenc(*y  rrnds-lu?— Je  Yais4*ssayerde 
le  l’expliquer.  Uieii  ne  serail  plus  triste  el  plus 
honteux  p'  ur  des  bergers  que  de  nourrir,  pour 
' la  garde  de  leurs  Iroupeaux,  deschiens,  quel  irn- 
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Iciiipcranr.r,  la  faim,  ou  (ludqiie  iiiilrp  appolil  | 
di'soriioniu'  iiorlrrail  à imiri'  aux  troupeaux  i 
qu  üii  IcMir  aurait  uoiiliés,  pi  A (Jevdiir  loups,  j 
(li>  i liions  qu’ils  devraient  Atre. — Ola  serait  . 
triste  eu  effet.  — Prenons  doue  garde  en  toute  ; 
iiiaiiiAre  que  nos  guerriers  ne  fassent  de  luAiiie  ' 
A l’egard  des  autres  eiloyens  . d’autant  plus 
qu'ils  oui  la  force  en  main,  etqu  au  lieud’Alru 
leurs  défenseurs  et  leurs  protecteurs,  ils  ne  de- 
viennent leurs  maîtres  et  leurs  tyrans.  — Il 
faut  prévenir  ce  desordre.  — Mais  la  plussdre. 
manière  de  le  prévenir,  n’i'st-cc  pas  de  leur 
donner  une  excellente  éducation? — Ils  l’ont 
déjà  reçue. — .le  ne  voudrais  pas  encore  l’assu- 
rer, mon  cher  Glaucon.  Ce  ipi’il  y a de  certain, 
c’est,  comme  nous  disions  loul  A l'heure, 
qu’une  bonne  éducalioii , quelle  qu  elle  soit, 
leurcsl  néce.ssaire  [lour  le  point  le  plus  impor- 
tant, qui  est  d’avoir  de  la  doucenr,  soit  entre 
eux,  soit  envers  ceux  qu’ils  sont  chargés  de 
defendre.  — Cela  est  vrai.  — Outre  celle  édu- 
cation, loul  liomine  sensé  convicmlra  que  les 
habitations  et  la  forlune  qu'on  leur  assignera 
doivent  être  telles  que  rien  de  loiit  cela  n'ein- 
péclie  qu’ils  ne  soient  d’excellents  gardiens,  et 
ne  les  porte  à nuire  à leurs  concitoyens.  — Il 
aura  raison  il'i'n  convenir. 

— Vois  si  le  genre  de  vie  et  l’espèce  de  lo- 
geuieut  (|ue  je  leur  propose  sont  propres  A 
celle  fin  ; je  veux  piemierenienl  qu’aucun 
ti'eux  u’ail  rien  qui  soit  A lui  seul,  A moins 
(pie  cela  ne  soit  absoluinenl  néce.ssaire.  Qu’ils 
n'aient  imsuilc  ni  maison,  ni  magasin,  où  tout 
le  uioiidc  ne  puisse  entrer.  Quant  A la  nourri- 
ture convenable  A des  guerriers  sobres  et  cou- 


rageux, les  autres  citoyens  seront  chargés  de 
la  leur  fournir,  comme  la  juste  récompense  de 
leurs  services  ; de  sorte  cependant  qu’ils  n’en 
aient  ni  Irop,  ni  tnq)  peu  pour  l’année.  Qu  ils 
mangent  A des  labiés  communes,  et  qu’ils  vi- 
vent ensemble  comme  doivent  vivre  des  guer- 
riers au  camp.  Qu’on  leur  fasse  entendre  (lUC 
les  dieux  ont  mis  dans  leur  Ame  du  l’or  et  du 
l'ai  gent  divin  : qu'ils  n'ont,  par  conséquent, 
aucun  b(>soin  du  l’or  et  de  l’argent  des  hom- 
ines;  qu'il  ne  leur  est  pas  permis  de  souiller 
la  possession  de  cet  or  immortel  par  l'alliage 
de  l’or  terrestre  ; que  l'or  qu'ils  ont  est  pur, 
au  lieu  que  ctdui  des  hommes  a été  en  tout 
temps  la  source  de  bien  des  crimes  ; qu’ainsi 
ils  sont  les  seuls  entre  les  citoyens  A qui  il  soit 
défendu  de  manier,  de  loucher  même  ni  or 
ni  argent,  d'habiter  sous  le  même  toit  avec  ces 
mélaux,  d'en  melire  sur  h'urs  vêlements,  de 
boire  dans  des  coupes  d'or  ou  d’argent.  Que 
c'est  runiipte  moyen  de  se  conserver,  eux  et 
l’Étal.  Abus  ipie,  dés  qu’ils  auront  en  pro|)ie 
des  terres,  des  maisons,  de  l’argent , de  gar- 
diens qu’ils  sont , ils  deviendront  économes  et 
laboureurs;  de  défenseurs  de  l’Etal,  ses  enne- 
mis et  ses  tyrans  ; ils  passeront  leur  vie  A se 
haïr  muluellemeni,  A se  dresser  des  embûches 
les  uns  aux  autres,  et  auront  plus  A craindre 
des  ennemis  du  dedans  que  de  ceux  du  dehors. 
Qu'alors  eux  et  la  république  conrroni  A grands 
pas  vers  leur  ruine.  \ oilA  les  raisons  ipii  m’ont 
engagé  A faire  re  n'glcment  louehanl  le  loge- 
ment et  les  pos-sessions  de  nos  guerriers.  lOn 
ferons-nous  une  loi,  ou  non  ? — .l’y  consens. 
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LA  REPIBLIQIE. 


LIVHK  QUATRIÈME. 


ARGIMF.M. 

LVdiiralion  (If  la  jeuiifsse  i^lanl  cmnpléta , la  rvpubliqui'  e^l  consliluéfi.  1,'opuleni‘e  et  la  pamrelc  en  acrunt 
èpateiiicnl  bannies.  Klle  sera  saee , ear  elle  est  gauvernêe  par  un  pelit  nuiiibrc  d’boimnes  d'eiile  el  de 
bons  conscita.  Klle  sera  ferle,  ear  l'e<luealien  a rmprelnt  la  jusiiee  dans  le  rreiir  des  guerriers  ; Ils  savent  en 
qn'll  faut  craindre  et  ce  <in'il  faut  aimer.  Klle  sera  lempéranie,  ear  elle  se  commande  â elle-même,  elle  règle 
ses  plaisirs  et  ses  passions:  la  partie  la  plus  eslimabie  de  i'bomme  gouverne  celle  qui  Test  le  moins.  Knfin  elle 
sera  Juste,  car  c'est  f'tre  Jusle  que  d’agir  par  ces  trois  principes,  la  force,  la  tempérance  et  la  vertu.  Ka  fin  de 
ce  livre  est  donc  de  nous  faire  connaître  la  nature  du  bien  et  du  mal.  et  Platon  (icut  dire  en  le  terminant 
cette  parole  profundc,  que  la  justice  n'est  que  l'ordre  èlabli  dans  les  actions  de  rbumiiic  maître  de  lui-même. 


— Mais,  iiilcminipil  Atlimanlc,  que  ri'pon- 
tlr.iis-lii , .SociaU',  si  l'on  l’objeelail  que  les 
jtuerricis  ne  soiil  pas  fort  heureux,  el  cela  par 
leur  propre  faille,  l'Klal  leur  appartenant  rèel- 
leinenl;  qu'ils  sont  privés  de  tous  les  avanta- 
ges de  la  sociélé  ; (pi’ils  n’ont  pas,  comnie  les 
autres,  des  terres,  des  inaisons  grandes,  belles 
et  bien  meublées  ; t|u’ils  ne  peuvent  ni  sacri- 
lier  aux  dieux  d.ms  leur  doiiiesliqiie,  ni  loger 
chez  eux  des  lidtes,  ni  posséder  de  l'or  el  de 
l'argent,  ni  rien  de  ce  qui,  dans  l'opinion  des 
hommes,  sert  à rendre  la  vie  commode  et  agréa- 
ble ? En  vérité,  lu  les  traites,  dira  l-on,  comme 
des  élrangers  à la  sidde  de  la  république,  i|ui 
n’y  ont  d'autre  emploi  que  celui  de  la  garder. 
— Ajoute  que  leur  solde  ne  consiste  que  dans 
la  nourrilure,  cl  qu'ils  n'ont  pas,  oiilrc  cela, 
une  paye  comnie  les  troupes  ordinaires  ; ce 
qui  ne  leur  permel  pas  de  sortir  des  limites 
de  l'Klal.  ni  de  voyager,  ni  de  rien  donner  fi 
des  courtisanes,  ni  de  disposer  de  rien  é leur 
gré,  comme  font  les  riches  cl  les  jirélendtis 
lieiiietix.  l’üurqtioi  |«isses-lu  sous  silence  ces 
chefs  d'accusalion  et  beaucoup  d'aulres  sem- 
blables? — Ajoiilc-les,  si  lu  veux,  à ce  que 
j'ai  dit.  — Tu  me  demandes  ce  que  j'ai  à ré- 
pondre a cela.  — Oui.  — Sans  nous  écarler 
de  la  roule  que  nous  avons  suivie  juscpt’ici , 
nous  trouverons,  je  pense,  dans  noire  plan 


même,  de  (juni  nous  jiistilier.  Nous  dirons 
qu'il  ne  serait  pas  sur|irenanl  que  la  condilion 
de  nos  guerriers  fût  Irés-hcuretise , nialgré 
Inus  ces  inconvénients;  qu’au  reste,  en  for- 
manl  une  république,  nous  ne  nous  sommes 
pas  proposé  pour  but  la  félicilé  d'un  certain 
ordre  de  citoyens,  mais  celle  de  la  république 
entière  ; parce  que  nous  avons  cru  devoir 
Irouver  la  justice  dans  une  république  ainsi 
gouvernée,  el  l'injuslice  dans  une  république 
mal  consliliiéc,  et  nous  mellrc,  par  celle  dé- 
couverte, é portée  de  décider  la  question  qui 
fait  la  inaliérc  de  noire  enirclien.  Or,  à pié- 
senl,  nous  sommes  occupés  é fonder  un  goti- 
vcrnemcnl  heureux,  du  moins  A ce  qu’il  nous 
paraît,  et  où  le  bonheur  ne  soit  point  partagé 
entre  un  petit  nombre  de  parliculiers,  niais 
commun  ù Iniile  la  sociélé.  Nous  examinerons 
bienlùl  la  forme  du  gouvernement  opposé  à 
celui-ci. 

Si  nous  élions  à peindre  le  portrait  d'un 
homme,  el  que  quelqu'un  vint  nous  objecter 
que  nous  n’emplovons  pas  les  plus  belles  cou- 
leurs pour  peindre  les  plus  belles  parties  du 
corps  ; que  nous  peignons  les  yeux,  par  exem- 
ple, non  avec  du  vermillon,  mais  avec  du  noir: 
nous  croirions  avoir  bien  répondu  en  disant 
que  nous  ne  devons  pas  peindre  les  yeux  si 
beaux,  que  ce  ne  soit  plus  des  yeux,  cl  ce 
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(|ue  je  dis  de  celle  partie  du  corps  doit  s'eii- 
lendre  des  autres.  Examine  plutôt  si  nous 
donnons  Ix  cliaque  iwirlie  la  couleur  qui  lui 
convient , de  sorte  qu'il  en  rcsullc  un  tout 
parfait.  Ne  nous  force  donc  pas  d'allacher 
à la  condition  de  nos  Koerriers  un  bonheur 
i|ui  les  fera  cesser  d'êlre  ce  ipi’ils  sont.  Nous 
pourrions,  si  nous  voulions,  revOlir  nos  la- 
boureurs de  robes  traînantes,  charger  d’or 
leur  parure,  et  leur  enjoindre  de  ne  Ira- 
vailler  A la  lerre  que  pour  leur  plaisir.  .Vous 
IKiurrions  coucher  le  potier  à cdlé  de  son 
fourneau,  le  faire  boire  et  manger  à son 
aise,  et  mettre  auprès  de  lui  sa  roue,  lui 
laissant  la  liberté  de  travailler  quand  il  lui 
plairait.  Nous  pourrions  rendre  licurcuses  de 
la  même  manière  loules  les  autres  conditions, 
afin  que  loul  l’Elal  jouit  d'une  félicité  parfaite; 
mais  ne  nous  donne  point  de  pareil  conseil  ; 
car,  si  nous  le  suivions,  le  laboureur  cesserait 
d'être  laboureur,  le  polier  d'élro  potier;  cha- 
cun sortirait  de  sa  condition  : il  n’y  aurait  plus 
de  société.  Au  reste,  ([ue  les  autres  se  lieiment 
ou  non  dans  leur  étal,  cela  n'est  pas  d'une  si 
grande  impurlance.  One  le  cordontiicr  fasse 
mal  son  métier,  qu'il  se  laisse  corronqjre,  ou 
que  ipielqu’uu  se  donne  pour  cordonnier  sans 
l’ètre,  le  public  n'en  soull'rira  pas  un  grand 
dommage.  Itlais  si  ceux  qui  sont  préposés  a la 
garde  des  lois  et  de  la  république  n'en  sont 
les  gardiens  que  de  nom,  lu  vois  ipi'ils  enlrat- 
nenl  l'Etat  à sa  ruine  ; car  c’est  d’eux  que  dé- 
|>endcnl  sa  bonne  administration  et  .son  Imn- 
henr.  Si  donc  nous  chcrctions  de  vrais  gar- 
diens de  l'Étal,  nous  ne  devons  pas  choisir 
ceux  qui  peuvent  nuire  au  bien  public.  Pour 
celui  qui  dit  qu'il  voudrait  en  faire  des  labou- 
reurs, ou  de  joyeux  convives  dans  une  fêle 
publii|ue,  il  a en  vue  tout  autre  chose  que 
l'idée  d'une  république.  Ainsi , voyons  si 
notre  des.scin  , en  élablissant  des  guerriers, 
est  de  rassembler  sur  eux  le  plus  de  bon- 
heur possible,  ou  si  ce  n'esi  pas  pluirtt  de 
[Kiurvoir  à la  félicité  de  tout  l’Étal,  et  de  con- 
Iraindrc  ou  de  persuader  les  gardiens  et  les 
défenseurs  de  la  patrie,  cl  de  tous  les  autres 
citoyens,  d'accomplir  île  leur  mieux  la  lAche 
(|iii  leur  est  assignée  : de  sorte  <|ue,  quand 
l'Élal  aura  pris  son  accroissement  et  qu'il  sera 
bien  administré,  alors  chacun  d'eux  parlici|>e 


A la  félicité  publique,  l’un  plus,  l'antre  moins, 
! suivant  la  nature  de  son  emploi.  — (k;  que  lu 
I dis  me  paraît  fort  sensii. 

! — Je  ne  sais  si  ce  raisonnemeiit . du  même 

genre,  le  le  paraiira  aulanl.  — Ue  quoi  s'agit- 
il?  — Examine  si  ce  n'est  pas  IA  ce  qui  perd 
el  ce  qui  corrompt  d'ordinaire  les  arlisans  au 
point  de  les  rendre  mauvais.  — (,)u'esl-cc  ipii 
les  perd? — l.'opulence  cl  la  pauvreté.  — 
Comment  cela  ? — Le  voici  : le  polier  devenu 
riche  s'embarrassera-l-il  beaucoup  de  son 
métier?  — Non.  — Il  deviendra  donc  de 
jour  en  jour  plus  fainéant  et  plus  négli- 
gent ? — Sans  doute.  — El  par  conséquent 
plus  mauvais  potier?  — Oui.  — D'un  autre 
côté,  si  la  pauvreté  lui  ôte  le  moyen  de  se 
fournir  d'outils  cl  de  loul  ce  qui  est  néces- 
saire A son  art,  son  travail  en  soufTrira  ; ses 
enfants  el  les  autres  ouvriers  qu'il  forme  en 
seront  moins  habiles.  — Cela  est  vrai.  — 
Ainsi,  les  richesses  et  la  pauvreté  nuisent  éga- 
lement aux  arls  el  à ceux  qui  les  exercent. 

— Il  y a apparence.  — Voilà  donc  encore  deux 
choses  auxquelles  nos  magisirals  prendront 
bien  garde  de  donner  entrée  dans  noire  Élal. 

— Quelh s sont -elles? — l.’opulence,  dis-je, 
el  la  pauvreté;  parce  que  si  l’une  engendre  la 
mollesse,  la  fainéantise  el  l'amour  des  nouveau- 
tés; l’autre  engendre  ce  même  amour  des  nou- 
veautés, la  bassesse  et  l’envie  de  mal  faire, 

— .l’en  conviens;  mais,  Socrate,  fuis,  je  le 
prie,  reltexion  A une  chose. 

Eomment  noire  république  pourra-t-elle 
soutenir  la  guerre , n'ayant  pas  de  fonds , 
surtout  si  elle  est  obligée  de  tenir  lêlc  A une 
république  riche  cl  puissante?  — 11  est  vrai 
qu’elle  aura  de  la  peine  A se  défendri'  contre 
une  seule  ; mais  elle  se  défendra  plus  aisément 
contre  deux  républiques  telles.  — Que  dis-lu 
là  ? — D’abord  , s’il  faut  en  venir  aux  mains, 
nos  gens  exercés  A la  guerre  n’auroul-ils  pas 
en  léle  des  ennemis  riches?  — Oui,  je  l’a- 
voue. — Niais  quoi?  Adimanle  , un  bon  lut- 
teur ne  vicniha-l-il  pas  aisément  A bout 
de  deux  aiiversairi'S  riches,  ehargés  d’em- 
bonpoint el  peu  exercés  à la  lutte?  — Peut- 
être  que  non , s'il  avait  alTaire  aux  deux  A 
la  fois.  — Quoi  ! s’il  avait  la  liberlé  de  fuir, 
el  de  frapper  eu  se  relournant  celui  qui  le 
suivrait  de  plus  |>rês,  cl  s’il  employait  sou- 
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vent  collo  rii^u  au  aoloil  pt  dans  In  plus  tirniidp 
dialpur,  lui  sernil-il  dilfipilp  dVn  balln; 
plusieurs  l'uu  après  l’aulrc?  — Vraiuicut , 
il  n'y  aurail  en  cela  rien  de  surprenant.  — ' 
(>i)is-lu  que  les  rirlies  dont  nous  parlons 
ne  soient  pas  plus  habiles  et  plus  exercés  ft  | 
la  lutte  qu’à  la  iruerre  ? — .le  n’en  doute  ■ 
pas.  — Ainsi,  selon  les  apparences,  nos  alli- 
létes  SC  bâtiront  sans  peine  contre  une  ar- 
mée de  riches  deux  ou  trois  lois  plus  nom- 
breuse. — D’accord  ; car  lu  me  parais  avoir 
raison.  — ICI  s’ils  envoyaient  demander  du 
secours  aux  habilanls  d’un  Ktal  voisin,  en 
leur  disant,  ce  qui  après  tout  serait  vrai  ; .Nous 
n’usons  ni  d’or,  ni  d'argent,  il  nous  est  même 
défendu  d en  avoir  ; faisant  donc  la  guerre 
avec  nous,  vous  aurez  loules  les  dépouilles  de 
nos  ennemis  : venez  donc  A notre  aide,  et  nous 
vous  abandonnons  les  dépouilles  de  nos  enne- 
mis. Crois-lu  queci  nx  à qui  on  ferait  de  telles 
oITri’s  aimassent  mieux  faire  la  guerre  à des 
chiens  maigres  et  robustes , que  de  se  joindre 
à eux  contre  un  troupeau  gras  et  délicat  ? — Je 
ne  le  pense  pus.  Alais  si  quelque  K'at  voisin 
rassemble  ainsi  chez  lui  loules  les  riches.ses  des 
aiilres,  prends  garde  qu’il  ne  devienne  redou- 
table A un  Ktat  moins  riche. — (Jue  tu  eshon  rie 
penser  qu'aucun  autre  Ktal  que  le  nôtre  mérité 
rie  porter  ce  nom! — l’ourquoi  noni’ — 11  faut 
(tonner  aux  autres  un  nom  d’une  signilication 
plus  étendue  ; car  chacun  d eux  n’est  pas  un, 
mais  plusieurs,  comme  on  dit  au  jeu  Il  en 
renferme  toujours  pour  le  moins  deux  qui  se 
font  la  guerre,  l'un  compost'  de  riches,  l’autre 
rie  pauvres  : cliacuii  d’eux  se  subdivise  encore 
en  plusieurs  autres.  Si  lu  les  allai|ues  tous, 
comme  ne  faisant  qu’un  seul  Ktal,  lu  ne  réus- 
siras pas.  -Mais  si  lu  regardes  chacun  de  ces 
Klals  comme  étant  comjJosé  de  plusieurs,  et 
(pie  lu  abandonnes  aux  uns  les  richesses,  le 
pouvoir  cl  la  vie  des  autres,  lu  auras  toujours 
beaucoup  d’allii'‘sel  peu  d’ennemis.  Tout  Etat 
gouverné  par  de  sages  lois,  telles  que  les  nô- 
tres. sera  Irés-granri.  je  ne  dis  pas  en  appa- 
rence, mais  en  ri'aiilé,  quanii  il  ne  pourrait 
melire  sur  pied  que  mille  combattants.  Tu 
n’en  trouveras  que  Irés-dillicilemenl  un  aussi 


' Il  y avait  alors  au  jeu  de  dés  une  partie  uù  l'on 
joiialt  des  villes.  Lv  $c»tiaite. 


grand  chez  les  (’.recs  et  les  Rarbares,  quoiqu’il 
y en  ail  beaucoup  qui  le  paraissent  davantage 
Penses-lu  le  eonlraiie?  — .Non,  assiiixuiienl. 

— Voici  donc  les  plus  justes  bornes  que  nos 
magistrats  puissent  donner  A raccrois-senienl 
deleurElalel  de  son  len  itoire.apréslesqiielh's 
ils  ne  doivent  plus  chercher  A s’étendre  davaii- 
Inge.  — Quelles  .sont  ces  boriK's?  — K'esl,  A ce 
^ (pie  je  crois,  de  le  laisser  s’agrandir  autant 
qu'il  le  pourra  sans  cesser  d’élre  un  , et  nulle- 
ment au  delà.  — l’orl  bien.  — Ainsi,  nous 
prescrirons  encore  A nos  guerriers  de  faire  en 
i sorte  (pie  l’Etat  ne  paraisse  ni  grand  ni  petit , 
mais  tienne  un  juste  milieu , et  soit  toujours 
un.  — Ceci  n’esi  pas  (le  grande  im|xrrlance.  — 

0 que  nous  leur  avons  recommandé  plus  haut 
l'est  encore  moins,  lorsipic  nous  leur  disions 
qu'il  fallait  faire  pas.ser  aux  conditions  plus 
basses  l’enfant  dégénéré  du  guerrier,  et  élever 

, au  rang  des  guerriers  les  enfanls  des  autres 
(pi'ils  en  jugeront  dignes;  nous  voulions  leur 
faire  entendre  par  IA  (pie  ehaipie  citoyen  ne 
doit  être  aiqiliqué  ipi’A  une  seule  chose,  A celle 
pour  laquelle  il  est  né,  afin  que  chaque  parti- 
culier, s'acquillanl  de  remploi  qui  lui  convient, 
sidt  un  : que  par  IA  l'Etal  entier  suit  un  aussi, 
et  qii  il  n'y  ail  ni  plusieurs  citoyens  dans  un 
setd  citoyen,  ni  plusieurs  Et ds  dans  un  seul 
Etal.  — Il  est  vrai  que  ce  point  est  moins  im- 
J portani  que  le  pri'Cédenl.  — Tout  ce  que  nous 
I leur  prescrivonsiri,  mon  cher  Adimanle,  ii’esl 
lias  aussi  important  qu’on  pourrait  se  l’iiiia- 
gim'r;  ce  n’est  rien;  il  ne  s'agit  i|ue  d’obseivi'r 
un  point,  le  seul  important  ou  plutôt  le  seul 
i .sollisanl.  — Quel  est  ce  point!’ — I.' éducation 
rie  la  jeunesse  et  de  l’enfance  : si  nos  citoyens 
sont  bien  élevf's , et  qu’ils  deviennent  ries 
hommes  accomplis,  ils  verront  aisément  par 
cnx-mémes  rimporlance  de  tous  ces  points  et 
de  bien  d’autres  que  nous  omettons  ici , comme 
i de  ce  (pii  regarde  les  femmes,  le  mariage  et  la 
I procréalion  des  enfanls;  ils  verront,  dis-je, 

1 que , selon  le  proverbe , tonies  ces  choses  doi- 
I vent  ôire  communes  enire  les  amis.  — Ce  sera 

\ parfaitement  bien. 

— Dans  une  républi(pie,  tout  dépend  du 
' commencement. Si  elle  a bien  comm(‘ncé,  elle 
' va  toujours  en  s'agrandissant,  comme  le  cercle, 
i Une  bonne  éducation  forme  d’heureux  nalu- 
; rels;  les  enfanls,  marchant  d'abord  sur  les 
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traces  de  lrnr«  pères,  deviennent  bienlüt  imdl-  i 
teins  i|ir  ciMiv  qui  tes  ont  pmortès;  et  entre  j 
auliTS  avanlntfes,  ils  ont  celui  de  mellre  ou 
jour  des  enfmiK  qui  les  surpassent  eux-iiièines  i 
en  mérite,  comme  il  arrive  A regard  des  ani- 
maux.— Cela  doit  èire.  — Ainsi,  pour  loul  ; 
dire  en  di-ux  mots,  ceux  qui  sont  n la  lèle  de  ! 
notre  rêfnilill{|ue  veilleront  spécialement  à ce  I 
que  l'educalion  se  maintienne  pure,  et  surtout 
n ee  que  l'on  u'innove  rien  touchant  la  gym- 
nastique el  la  musique,  de  sorte  que  si  un 
poète  flil  : 

I.es  ehauls  lr<t  plu»  nouveaux  sont  ceux  (|ut  plaiscnl 
davaiilagc  S 

on  s'imaginp  tpie  le  poète  parle,  non  de  chan- 
sons nouveltes,  mais  d une  nouvelle  incihode 
de  chanter,  et  (pi  on  approuve  de  pareilles  in- 
novations. Il  ne  faut  ni  approuver,  ni  iniro- 
diiire  aucune  innovalioti  pareille.  Que  I on 
prenne  garde  de  rien  adopter  de  nouveau  en 
fait  (le  mnsique,  parce  que  c'esl  risquer  de 
loul  piTdrc;  car,  comme  dit  Damon,  et  je 
suis  en  cela  de  smi  avis,  on  ne  peut  toucliiT 
aux  règles  de  ia  musique  sans  èhranler  les 
lois  fondamentales  du  gouvcrneimml.  — 
Comple-moi  aussi  parmi  ceux  qui  pensent  de 
mémo. 

— \os  magistrats  feront  donc  de  la  musique 
la  cita  ielle  et  la  sauvegarde  de  l'Ktal.  — Oui, 
car  le  mépris  d»  s lois  s y glisse  faeiieinenl 
el  sans  quo»  s'en  aperçoive.  — Cerlainè- 
rnenl.  Il  seinlde  d’abord  que  ce  n'est  qn'nn 
jeu,  el  qu’il  n'y  arien  A craindre.  — En 
etTet,  il  n’a  fait  d'autre  mal  que  de  s'insi- 
nuer peu  à p<  U,  el  se  couler  doucrmenl  dans 
les  inuMirs  el  dons  les  usages.'  Il  va  ensuite 
toujours  en  augmentant,  el  se  glisse  dans 
h*s  rapports  qu'ont  entre  eux  les  mciubrcs  de 
la  societc*  : de  b^  il  s’avance  jusqu’aux  lois 
el  aux  j>rincii>i's  du  gouverneincid,  <pi’il  atta- 
que, mon  chei’  Socrate , avec  la  dernière  inso-  \ 
lenco;  il  finit  par  la  ruine  de  l lCtat  el  des  i 
particuliers.  ~ Ccl.iesidonrainsi  •* — Du  moins  j 
il  me  le  semble,  — Ce  sera  par  conséquent,  ' 
comme  m»us  t'avons  dit  au  commencement,  | 
nous  d'accoutumer  dès  leurs  pn  tnières  années  ; 
IcscnfanlsAdesjeux  honnêtes^  parce  que,  pour  | 

I 
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peu  qu’ils  viennent  à se  rehlrber  et  A s’écarter 
de  cette  discipline,  il  est  inq>os$ible  que  dans 
l'âge  indi  ilssuientvertueux  el  soumis  aux  lois 

— Ctunincnl  le  seraient-ils  ? — Au  lieu  qim  si 
les  jeux  (les  eiifanls  S(»iil  n‘g)èsüés  le  coutmen- 
cenicnl  -,  si  l'aimmr  de  l’ordre  entre  dans  leur 
cœur  avec  la  iiiuslque , il  arrivera  par  un  elTet 
contraire  que  tout  ira  de  mieux  en  mieux;  en 
sorte  que  si  la  discipUm;  était  tombée  en  quel- 
que  point,  eux-riièines  la  redresseront  un  jour. 

— Cela  est  vrai.  — Ils  rétabliront  ces  obser- 
vances qui  piissi'nl  pour  des  minuties,  el  que 
leurs  prédécesseurs  avaient  laissées  tomber 
enliéremciil  en  disuétude.  — Quelles  sonl  ces 
observances?  — Par  exemple,  celle  de  se  laire 
devant  tes  vieillards, de  se  lever  lorsqu’ils  pa- 
raissent, de  leur  r(*der  jiarloul  la  place  d’hon- 
neur; celles  qui  coneerneiil  le  respect  <id  aux 
paieuts,  la  manière  de  s'hahüler,  d<>  si*  cou- 
per les  cheveux,  de  se  chausser;  loul  ce  qui 
regarde  le  .soin  du  corps,  et  mille  autres  choses 
semblables.  Ne  rclrouveronl-iis  pas  d'eux- 
mémes  tout  cela  1' — Oui.  — Ce  serait  une  folie, 
je  pense,  de  faire  A ce  .sujet  des  lois,  qui,  pour 
être  imposées  pur  écrit  ou  de  vive  voix,  iven 
seraient  pas  mieux  observées  : d'ailleurs,  au- 
cun iegisiatcur  n’est  encore  descendu  dans 
CCS  détails.  — llesl  vrai. — Il  parait,  mon  cher 
Adimanlc,  que  toutes  ct^  pratiques  sonl  une 
suite  nalnrelie  de  l'éducaiion;  en  elTel,  te 
semblable  n’alliie-l-ii  pas  loujouis  A lui  son 
scmbJubli.' ? — Sans  doute.  — Par  conséquent , 
on  peut  dire  que  notre  eonduite  linit  par  être 
liës-bonncmi  très-mauvaise,  selot»  le  |ioinl  de 
départ.  — Ola  doit  élie.  — C esl  pour  c(  la 
que  je  ne  voudrais  jamais  rien  statuer  sur  ces 
sortes  de  choses.  — 'J’u  as  raison. 

— .Alais,  au  nom  des  dieux , entreprendrons- 
nous  lie  régler  quelque  chose  louchant  le:» 
contrats  de  vente  ou  d’achat,  les  conventions 
pour  la  main-d'œiivTc,  les  insultes,  li»s  vio- 
lences, les  procès,  rétablissement  des  juges, 
la  levée  ou  rimposilioii  des  deniers  pour  l'en- 
trée ou  la  sortie  des  marchandises,  soit  par 
lerri‘ , soit  par  im  r ; en  un  mut  pour  loul  co 
qui  eoncerne  le  mai  cl»!,  la  ville  ou  le  poil? 

— Il  n'est  pas  nécessaire  de  rien  pn*scrire  lA- 
dessus  à d honnêtes  gens,  lis  trouveront  sans 
peine  eux-méim  s tous  les  réglements  qu'il 
sera  à propos  de  faire.  — Oui , mon  clier  ami, 
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bi  Uicu  leur  donne  de  ronserver  duiib  Ionie 
leur  purelê  les  luis  i|ue  nous  uvons  d'abord 
élablies.  — Sinon  , ils  passcroni  leur  vie  à dres- 
ser chaque  jour  de  nouveaux  r^gleinenls  sur 
tous  ces  arlicics,  à y ajouter  corrections  sur 
correclions,  s’iinaginanl  sans  cesse  qu'ils  arri- 
veront à ce  ipi'il  y a de  plus  parfait. — C'est-à- 
dire  c)ue  leur  couduile  ressemblera  à celle  de 
ces  malades  qui  ne  veulent  point,  par  intempé- 
rance, renoncer  à un  train  de  vie  qui  altère 
leur  santé.  — Justement  — La  conduite  de  ces 
malades  a quelque  chose  deplaisanl.  Ils  sont 
toujours  dans  les  remèdes,  et  au  lieu  d'avancer 
leur  guérison,  ils  auginenleni  et  multiplient 
leurs  maladies,  espérant  néanmoins  toujours, 
à cbacpii'  remède  qu’on  leur  propose,  qu’il 
leur  rendra  la  santé.  — Voilà  précisémeni  leur 
étal  — Ce  tiu’il  y a de  plus  plaisant  en  eux, 
n'est-ce  pas  de  regarder  comme  leur  plus  mor- 
tel ennemi  celui  qui  leur  déclare  que  s'ils  ne 
cesscnl  de  manger  et  de  boire  avec  excès,  de 
vivre  dans  le  liberlinage  et  la  fainéantise,  ni 
les  (lotions , ni  le  fer,  ni  le  feu  , ni  les  eueban- 
lemenls,  ni  les  amulclles,  ne  leur  serviront  à 
rien  ? — Je  ne  vois  (las  qu'il  y ail  rien  de  plai- 
sant à s'emporter  ainsi  contre  ceux  qui  nous 
donneni  de  bons  conseils.  — Il  me  parait  que 
lu  n'es  pas  Irop  partisan  de  ces  sortes  de  gens. 
— Non  assurément. 

— Tu  n'apiiroiiveras  donc  pas  davantage 
une  républiijuc  qui  liendrait  une  (larellle  con- 
duite Or,  que  t'en  semble;'  n’esl-ce  pas  là  ce 
que  font  loulesles  ré|iubliquesnial  gouvernées, 
lorsqu'elles  défendent  sous  [leinc  de  mort  aux 
citoyens  de  loucher  A la  constilulion,  tandis 
que,  d'autre  (lait,  celui  qui  sait  natter  douce- 
ment les  vices  de  l'Elal , qui  va  au-devant  de 
ses  désirs,  qui  (irévoil  de  loin  ses  inlenlions, 
et  qui  est  assez  habile  (lonr  les  remplir,  (lasse 
pour  un  ciloyen  vertueux,  (lour  un  bon  (lulili- 
que,  et  digne  d lionneursi' — Elles  font  (iré- 
cisénient  la  même  chose , et  je  suis  bien  éloi- 
gné de  lesa(iprouver. — Maisi|uoi  iN'admircs- 
lii  pas  le  courage  et  la  complaisance  de  ceux 
qui  consenlent,  qui  s'empressent  mëmeà  donner 
des  soins  à de  pareils  Etais! — Oui,  je  les  ad- 
mire, exce(ilé  ceux  qui,  se  IronqianI  eux- 
ménies,s'imagiiientqu  ils  sont  (loliliques,  [larce 
qu'ilssont  loués  par  le  public — Quoi!  lu  ne 
veux  (las  les  excuser?  Crois-lu  qu'un  homme 


qui  ne  sait  (las  mesurer  puisse  s’enifiécber  de 
croire  qu'il  est  haut  de  quatre  coudées,  lors- 
qu'il renicnd  dire  à lieaucoup  de  person- 
nes?— Je  ne  le  crois  (las.  — Ne  l'cniporle 
donc  pas  contre  nos  politiques.  Ce  sont  les 
gens  les  plus  diverlissanis  du  monde , avec 
leurs  réglements  qu'ils  modilient  sans  cesse, 
persuades  qu’ils  remédieront  (lar  là  aux  abus 
qui  se  glissent  dans  les  rap(iorls  de  la  vie 
sur  tous  les  points  dont  j'ai  (larlé , et  qui 
ne  (lensent  (las  ((u’en  elTcl  ils  coupent  les 
tôles  d'une  hydre.  — Ils  ne  font  rien  autre 
chose.  — Ainsi , je  ne  crois  ()as  que , dans  quel- 
([ue  Etal  que  ce  soit,  bien  ou  mal  gouverné  , 
un  sage  législateur  doive  entrer  dans  ce  délail 
de  lois  et  de  régleinetds.  Dans  l'un  , cela  est 
inulile,  cl  l'on  n’y  gagne  rien  Dansl’aulre, 
le  ()reinier  venu  les  trouvera  aisément,  ou  ils 
découlent  d'eux-mémes  des  autres  lois  déjà 
élablies. 

— Quelle  loi  nous  reste-t-il  donc  à faire? — 
Aucune  .Alais  nouslais-smisà  .V(iollon  Uel[)liien 
le  soin  de  faire  les  (iliis  grandes , les  (ilus belles 
cl  les  plus  ini|)orlanles. — Quelles  sont-elles? 
— Ce  sont  celles  qui  regarde.il  la  ronstruclion 
des  temples  , les  saerilices , Icculledesdieux  , 
des  génies  et  des  héros,  les  funérailles  et  les 
cérémonies  qui  servent  à apai.scr  les  mânes 
des  inorls.  Nous  ne  savons  |)oinl  ce  qu'il  faut 
régler  la-dcssus;  et,  (iuis<(ue  nous  fondons 
une  ré|mblii|ue,  il  ne  serait  p.is  sage  de  nous 
en  rap|iorler  à d'autres  hommes,  ni  de  consul- 
ter d autre  inler(irèle  que  relui  du  pays.  Or,  le 
dieu  de  I)el|ib(s  est , en  matière  de  religion, 
rinlerpréle  naturel  du  (lays,  ayant  exprès  choisi 
le  milieu  el  comme  le  uoiidiril  de  la  terre  (luiir 
rendre  de  là  ses  oracles  ' — Tu  dis  bien,  (i’est 
à lui  seul  qu'il  faut  s’en  ra()porlcr. 

— Fils  d'Arislon,  notre  république  csl  euliii 
formée.  At>pclle  Ion  frère  Polémarque,  cl  tous 
ceux  (|ui  sont  ici.  Tâchez  ensemble,  à l'aide 
de  quelque  llanibeau,  de  découvrir  en  quel 
endroit  résideid  la  justice  el  l injuslicé,  en  quoi 
elles  dilTèrent  1 une  de  l’autre,  et  à laquelle 
des  deux  on  doil  s'allacber  (lOur  être  solide- 
ment heureux , ((u'on  échappe  ou  non  aux 
regards  des  dieux  cl  des  hommes.  — En  vain 

’ t.P5  anciens  croyaiciU  Delphes  situé  au  centre  de 
ta  terre.  V'oy.  Fsclijlc,  OEtUpe  rot.  Eum^niât-s. 


Digilized  by  Googit 


UVRF  IV. 


SI 


nous  ciigagcs-tu  h celle  rerlicrclie,  car  lii  nous 
as  loi-meinc  promis  de  la  faire,  en  le  déclaranl 
impie  si  lu  ne  défi'ndais  la  jusiiee  de  loiil  Ion 
pouvoir.  — Ce  sont  mes  propres  paroles  (pie 
In  me  rappelles.  Je  vais  le  faire,  comme  j'ai 
dit;  mais  ii  faut  aussi  (pie  vous  m'aidiez. — 
Allons,  soil. — J’espf're  que  nous  Irouverons  do 
celle  manière  ce  que  nous  clicrchons;  car  si  1rs 
lois  (pie  nous  avons  élaliiies  sont  Ijonnes,  noire 
république  doilêircparfailo.  — Sansdoulc.  — 
Il  rsl  donc  évident  que  si  elle  es!  sage,  elle  sera 
forle,  leuipérante  cl  ju.sic. — Cela  est  évident. — 
(.liielle  que  soil  celle  de  ces  quatre  qualilésquc 
nous  découvrirons  en  elle,  ce  qui  reslcra  sera 
ce  que  nous  n'aurons  pas  découvert.  — Sans 
coniredil.  — Si  de  quatre  choses  nous  en  cher- 
chions une,  el  qu'elle  se  présenlàl  d'abord  à 
nous,  nous  bornerions  l.'i  nos  rectierchcs  ; el  si 
nous  connaissions  d'abord  les  trois  premières, 
nous  connallrions  par  là  même  1a  qualriéine, 
puisqu'il  csl  évident  que  ce  serait  celle  qui 
resie  à trouver.  — Tu  as  raison. — Appliquons 
donc  cette  méthode  à noire  recherche,  puisque 
lesverlusdonlils'agitsoniaunombredequatre. 

— Je  le  veux  bien.  — Il  n’est  pas  dilllcile  en 
premier  lieu  de  découvrir  dans  notre  État  la  sa- 
gesse ; mais  je  trouve  qu'il  y a par  rapport  à elle 
quelque  chose  de  singulier — Quoi  ? — l.a  pru- 
dence me  parait  r(''gner  dans  la  république  que 
nous  avons  décrite,  car  le  bon  conseil  y 
régne:  n'esl-ce  pas?  — Oui.  — Il  n’esUpas 
moins  clair  qu’une  certaine  science  préside  ù ce 
bon  conseil,  puisque  ce  n'esi  point  l’ignorance, 
mais  la  science , qui  fait  prendre  de  justes  me- 
sures. — Cela  csl  clair.  — Alaisil  y a dans  noire 
lépiibliquc  des  sciences  de  loule  espece. — 
Sans  doute.  — Esl-ce  à cause  de  la  science  des 
nrcliitcclcs  qu’on  doit  dire  qu  elle  est  sage 
et  bien  conseillée  ? — Ce  n’est  poinl  à cause 
de  celle  science,  car  l'éloge  lombcrail  sur 
l'art  de  rarcliileclc.  — On  ne  doit  pas  non 
plus  l’appeler  sage  lorsqu'elle  délibérera  sur 
la  manière  de  faire  d'cxcellenis  ouvrages  de 
menuiserie  selon  li'S  régies  de  ce  mélicr?  — 
\ou — Ni  A cause  de  la  science  par  laquelle  on 
fail  des  ouvrages  en  airain,  ni  A cause  d’une 
aulre  science  analogue.  — En  aucune  façon. 

— Ni  lorsqu'il  s’agira  de  la  production  des 
biens  de  la  lerre  ; car  cela  regarde  l’agricul- 
lure.  — Non,  je  pense.  — Mais  quoi  ? Esl-il 

I. 


dans  la  république  que  nous  venons  de  for- 
mer une  science  (pii  rigide  dans  (pielqucs  uns 
de  scs  membres,  et  dont  l’objet  soil  de  délibé- 
rer, non  sur  quelque  partie  de  l’Elal,  mais  sur 
l’Elat  cnlicr  cl  sur  son  gouvernemenl  lanl  in- 
térieur qu'cxlérictir? — Sansdoulc,  il  en  csl 
une.  — Quelle  csl  celle  science,  et  en  qui  ré- 
side-l-clle? — O’esl  celle  qui  a pour  but  la 
conservalion  de  l'Elal.  Elle  réside  dans  ceux 
des  magistrats  que  nous  appelions  les  vrais 
gardiens. — Par  rapport  A celle  science,  com- 
meiil  appelles-tu  noire  république?  — Pru- 
deiilc  dans  ses  conseils,  el  par  siiilc  sage.  — 
(’.rois-lu  qu’il  y ail  chez  nous  plus  d'cxcellenis 
forgerons  que  d'cxcellenis  magislra:s?  — 
Ileaucoup  plus  de  forgerons.  — En  général , 
de  tous  les  corps  qui  lirenl  leur  nom  de  la 
profession  qu’ils  cxerceni,  le  corps  des  ma- 
gislrals  ne  sera-l-il  pas  le  moins  nombreux  ? 

— Oui.  — Par  conséqueiil , loule  républi- 
que organisée  nalurcllciiienl  doit  sa  pru- 
dence A la  science  qui  réside  dans  la  plus 
petite  partie  d’elic-mémc;  c’csl-A-dire  dans 
ceux  qui  sont  A sa  lêle  cl  qui  commandent. 
El  il  parait  que  la  nature  produit  en  plus  pciil 
nombre  les  hommes  A qui  il  apparlieni  de  se 
mêler  de  celle  science,  qui  seule  enire  toutes 
les  sciences  mérite  le  nom  de  sages.se.  — Cela 
est  trés-vrai.  — Vois-tu  par  quel  moyen 
nous  avons  trouvé  celle  première  chose  des 
quatre,  el  la  partie  de  la  société  en  qui  elle 
réside? — Elle  me  parait  convcnableinenl 
trouvée. 

— Quant  au  courage,  il  n’est  pas  dilllcile  de 
le  découvrir,  ni  le  corps  en  qui  il  réside , et 
qui  fail  donner  A l'Elatlc  nom  de  courageux. 
— Comment  cela  ? — Esl-il  un  autre  moyen 
de  s'assurer  si  une  république  (>st  lAclie  ou 
courageuse  que  d'examiner  le  caraclére  de 
ceux  qui  sont  chargi'S  de  la  défendre? — Non. 

— En  elTet,  que  les  autres  citoyens  soient  lâ- 
ches ou  courageux,  on  n’en  peut  rien  conclure 
par  rapport  A l'Etal.  — Non. — L'Étal  csl  donc 
courageux  par  une  partie  de  lui-niémc  en  qui 
ri'side  une  certaine  vertu  qui  conserve  en  tout 
temps,  sur  les  choses  qui  sont  à craindre,  l'i- 
dée qu’elle  a reçue  du  législateur  dans  son  édu- 
cation. N’csl-ce  pas  IA,  en  elTel,  la  définition  du 
courage  ? — Je  n'ai  pas  bien  compris  ce  (pie 
tu  viens  de  dire  Ré|)éte-le.  — Je  dis  que  le 
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(■oiirage  osl  une  espace  de  cnmen-alion.  — De  i 
quoi  ? — De  l'idée  que  les  lois  nous  ont  dou- 
iiéo,  par  le  iiiojen  de  l'éducaliou,  loueliaut  les 
choses  qui  sont  à craindre.  Jedis  entuutlcmpf, 
parce  (pie,  en  elTel,  le  courage  conserve  lou- 
joiirs  celle  idée,  el  ne  In  perd  jamais  do  vue, 
ni  dans  la  douleur,  ni  dans  le  plaisir,  ni  dans 
les  désirs,  ni  dans  la  crainle.Jc  vais,  si  lu  veux, 
l’expliquer  ceci  par  une  comparaison.  — Je  le 
veux  bien. 

— Tu  sais  la  manière  donl  s'y  prennent  les 
teinluriers,  lorsqu'ils  veulent  leindre  la  laine 
eu  pourpre.  l’ariui  des  laines  de  loutcs  sortes 
de  couleurs,  ils  choisis.senl  la  blanche , ils  la 
préparent  ensuite  avec  beaucoup  de  soin,  afin 
(prelle  prenne  mieux  la  couleur  dont  il  s'agit: 
après  (]Uoi , ils  la  teignent.  Celle  sorte  de  tein- 
ture no  s’elTacc  pas,  el  l'èlolTe , soit  qu’on  la 
lave  simpleincnl , soit  qu'on  la  savonne,  ne 
perd  jamais  son  éclat  ; nu  lieu  que  si  la  laine 
que  l’on  leinl  a déjà  une  autre  couleur, ou  si  on 
se  sert  de  lu  blanche,  mais  sans  la  préparer,  lu 
sais  ce  qui  arrive.  — Je  sais  que  la  couleur  ne 
lient  point  cl  n’a  aucun  éclat.  — Iiiiagine-loi 
donc  que  nous  nous  .sommes  elTorcés  de  faire 
la  mémo  chose , en  choisissant  nos  guerriers 
avec  tant  de  précautions,  cl  en  les  préparant 
par  la  musique  et  la  gymn,isliquc  Toute  notre 
intention  en  cela  a clé  qu’ils  prissent  pour  ainsi 
dire  une  teinture  profonde  des  lois,  que  leur 
âme  bien  née  cl  bien  élevée  fiJt  tellement  pé- 
nétrée de  l’idée  des  choses  ipii  sont  à craindi  e, 
ainsi  (pie  de  toutes  les  autres,  qu'aucune  lotion 
ne  piH  l’cITaccr,  ni  celle  du  plaisir,  qui  a pour 
cet  ellel  une  tout  nuire  vertu  que  la  chaux  cl  le 
savon;  ni  la  douleur,  ni  la  crainte,  ni  ledi'sir. 
("est  celle  idée  juste  et  légitime  de  ce  qui  est  à 
craindre  el  de  ce  qui  ne  l’est  pas,  idi>c  que  rien 
no  peut  elTacer,  que  j’appelle  courage,  '\'ois  si 
lu  es  de  mon  sentiment.  — Oui  ; car  il  me  pa- 
rait (|ue  lu  donneras  tout  autre  nom  (pie  celui 
de  courage  à celle  idée , si  elle  ii’esl  pas  un 
fruit  de  ^('■duealion,  el  si  elle  a un  caractère 
brillai  cl  servile,  cl  que  lu  no  la  regardes  pas 
comme  dirigée  par  les  lois.  — Tu  dis  vrai.  — 
J’admets  donc  la  dériiiilion  du  courage  Icllo 
(pie  lu  Pas  donnée.  — Admets  aussi  que  c’est 
une  vertu  politique,  cl  lu  ne  te  trompes  pas. 
Nous  eu  parlerons  plus  au  long  une  autre  fois, 
si  lu  le  juges  à propos.  Pour  le  présent,  nous  en 


avons  (lit  assez;  car  ce  ii’esl  pas  le  courage  que 
nous  cherchons,  mais  la  justice. — Tu  as  raison. 

— Il  nous  reste  encore  deux  choses  à Irou- 
ver  dans  notre  république  , la  lempérancc  el 
1a  justice,  qui  est  le  principal  objet  de  nos  re- 
cherches. — Fort  bien.  — Comment  ferons- 
nous  pour  trouver  directement  la  justice,  sans 
nous  iiietlrc  en  peine  de  chercher  la  leiiipé- 
rance  ? — Je  n’en  sais  rien  ; mais  je  serais  fâ- 
ché ipi’clle  se  dérouvrll  é nous  la  première, 
(i'esl  pourijiioi,  si  lu  veux  me  faire  plaisir, 
coinmenee  par  la  tempérance.  — J’aurais 
tort  de  ii’y  pas  consenlir.  — Examine  donc. 

— C’est  ce  ([ue  je  vais  faire.  Autant  que  je 
puis  voir  d'ici , celle  vertu  cousislo  plus  dans 
un  certain  accord  et  une  cerlaiiie  harmo- 
nie, que  les  pri’cédenles.  — (àmimcnt  cela? 

— I.a  tempérance  n’est  autre  chose  (pi'iin 
certain  ordre,  qu’un  frein  qu’on  met  il  ses 
plaisirs  cl  à scs  passions.  De  li  vient  pro- 
bablement celle  expression  (pie  je  n’entends 
pas  trop  : (Ire  maître  de  soi-m(me,  el  queh|ues 
autres  .semblables,  qui  sont , pour  ainsi  dire, 
autant  de  traces  de  celle  vertu.  >”csl-ce  p.as  i‘ 

— Oui,  assurément.— Celtccxpression,  maître 
de  >oi-m(mc,  prise  .à  la  lettre , ii'esl-elle  pas 
ridicule?  Car  le  même  homme  ne  serait-il  pas 
alors  maître  cl  esclave  de  lui-méme,  puisipic 
celle  expression  se  rapporte  A la  même  per- 
sonne ? — Sans  doute.  — - A'oici  donc  en  quel 
sens  on  doit  la  prendre.  Il  y a dans  réme  de 
l’homme  deux  parties,  l’une  supérieure,  l’autre 
inférieure,  (.luand  la  parlie  supérieure  coiii- 
niaude  à l'autre,  on  dit  de  l’homme  qu'il  est 
maître  de  lui-méme,  alors  il  est  tempérant.  Mais 
quand  par  le  défaut  d'éducation,  ou  parquel- 
(pie  mauvaise  habitude,  la  parlie  inférieure 
prend  l’empire  sur  la  su|>éricure,  on  dit  de 
riiornme  qu’il  est  déréglé  dans  ses  désirs  et  es- 
clave de  lui-méinc;  celui  qui  e.st  Ici  est  a;»- 
pclé  intempérant.  — Celle  explication  me  pa- 
rait juste. 

— Jette  mainlcnanl  les  yeux  sur  noire  nou- 
velle république,  el  lu  verras  (|u’on  peut  dire 
d'elle,  i juste  titre,  qu'elle  est  maîtresse  d’clU>- 
méine,  s'il  est  vrai  qu'on  doive  appeler  tempé- 
rant et  maître  de  lui-méme  tout  homme,  tout 
Étal  ofi  la  partie  la  plus  estimable  commande 
A celle  qui  l'est  moins.  — J’y  regarde,  ol  je 
trouve  que  lu  dis  vrai.  — Ce  n’est  pas  cepen- 
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(lanl  qn’on  n'y  trouve  dos  passions  sans  noin- 
Ijrc  cl  de  toutes  tes  sortes,  des  plaisirs  et  des 
peines  dans  les  femmes , dans  les  esclaves,  et 
mOine  dans  la  jduparl  de  ceux  «pi  on  dit  Ctrc 
(le  condition  libre,  cl  qui  ne  valent  pas  giaiid'- 
chosc. — l)n  en  trouve  sans  doute.  — Tu  y 
trouveras  au  contraire  peu  de  désirs  simples  et 
modérés  , fondés  sur  des  opinions  justes  cl 
gouvernés  par  la  raison  ; et  ce  ne  sera  ([ue  dans 
ceux  <|ui  Joignent  à un  beau  naturel  une  excel- 
lente éducation.  — Cela  est  vrai. — Mais  ne 
voi.s-lii  |jas  en  même  temps  que  dans  notre  ré- 
publique les  désirs  et  les  passions  île  la  niiilti- 
Inde,  qui  est  la  partie  inférieure  de  l'Etal,  sont 
réglés  cl  modérés  parla  prudence  et  les  volon- 
tés du  petit  nombre,  qui  est  celui  des  sages? 

— Je  le  vois.  — Si  donc  on  peut  dire  de  ipiel- 
(luc  société  qu'elle  est  inattresse  d'ellc-mCmc, 
de  ses  plaisirs  et  de  scs  passions,  on  doit  le  dire 
de  celle-ci.  — Sans  doute.  — Et  que  par  celte 
raison  elle  est  tempérante,  n'esl-ce  pas?  — 
Oui.  — El  s'il  est  quelque  société  où  magis- 
trats et  sujets  aient  la  même  opinion  sur  ceux 
qui  doivent  commander,  c'est  assurément  la 
notre,  tjue  t en  semble?  — Je  n’en  doute  pas. 

— I.orsque  les  membres  do  lu  société  sont 
ainsi  d'accord  , en  qui  diras-tu  que  réside  le 
plus  la  tempérance,  dans  ceux  i|ui  comman- 
dent, ou  dans  ceux  qui  obéissenl? — Eu  ipicl- 
que  sorte,  dans  les  uns  cl  dans  les  autres.  — 
Tu  vois  que  notre  conjecture  était  bien  fon- 
dée, lorsque  nous  comparions  la  tempérance 
à une  certaine  liarmonie.  — Pour  ipielle  rai- 
son ? — Parce  qu'il  n’en  est  pas  d'elle  comme 
de  la  prudence  cl  du  courage,  (pii  ne  se 
trouvent  chacun  que  dans  une  partie  de  l’Etal 
et  lu  rendent  néanmoins  prudent  et  coura- 
geux, nu  lieu  que  la  tempérance  est  répan- 
due dans  tous  les  membres  de  l'Etat,  depuis 
la  plus  basse  condition  juscpi'ù  In  plus  haute, 
entre  lesquelles  elle  établit  un  accord  par- 
fait, soit  en  prudence,  soit  en  courage,  soit 
cpi’il  s’agisse  du  nombre  ou  des  richesses  des 
citoyens,  ou  de  quelque  autre  eboso  que  ce 
puisse  être.  De  sorte  qu'on  peut  dire  avec  rai- 
son (pie  la  tempérance  consiste  dans  celle  con- 
corde; que  c'est  une  harmonie  établie  par  la 
nature  etdrc  la  partie  supérieure  et  la  partie 
inférieure  d'une  société  ou  d'un  particulier, 
pour  décider  (pielle  est  lu  partie  qui  duitcom- 
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mander  ù l'autre.  — Je  suis  tout  à fait  de  ton 
avis. 

— Puisqu’il  en  est  ainsi,  nous  avons  déjù 
trouvé,  ù ce  qu’il  semble,  trois  choses  ; lu  exa- 
mineras, en  oulrc,  ce  qui  eonqilélo  la  verlu 
de  notre  république;  il  est  évident  que  c’e.st 
la  justice.  — Cela  est  évident.  — IMainlenant 
faisons  comme  les  chasseurs!  mon  cher  tllau- 
con.  Investissons  le  fort  où  la  justice  doit  se 
trouver  ; prenons  toutes  nos  mesures  |H)ur 
l'empéchcr  de  s'échaiiper  et  do  disiiaraltro  ù 
nos  yeux.  11  est  certain  (|u’elle  doit  être  quel- 
ipie  part  ici.  Uegardedonc,  et  avertis-moi  si 
lu  peux  l’apercevoir  le  premier.  — Plût  aux 
dieux  que  je  l’aperçusse.  Mais  non  : ce  sera 
encore  beaucoup  pour  moi  si  je  puis  le  suivre, 
cl  apercevoir  les  chu.ses  6 mesure  i|ue  lu  me 
les  montreras.  — Suis-moi  donc,  après  que 
nous  aurons  ensemble  invoqué  les  dieux.  — 
Je  l'obéis,  tu  n'as  qii’ù  me  conduire.  — l.'en- 
droil  me  parait  obscur,  embarrassé  et  de  dilli- 
cile  accès  : avançons  cependant.  . — Avançons. 

A[)rés  avoir  regardé  cpiclque  temps  ; — 
Ronno  nouvelle,  m'è'criai-je,  mon  cher  Olau- 
con!  Il  me  semble  ipie  je  suis  sur  la  trace  de 
ce  (pie  nous  cherchons  et  que  nous  allons  bien- 
tùl  le  dik'ouvrir.  — C’est  certainenienl  une 
heureuse  nouvelle.  — En  vérili',  nous  som- 
mes bien  peu  clairvoyants  l'un  el  l’autre.  — 
Pourquoi  donc  ? — Il  y a un  temps  inllni, 
mon  cher  ami,  qu'elle  était  à nos  pieds,  cl 
nous  ne  l’apercevions  poinl.  Aussi  dignes  de 
risée  que  ceux  qui  cherchent  ce  qu'ils  ont  en- 
tre les  mains,  nous  portions  la  vue  au  loin,  au 
lieu  de  regarder  prés  de  nous  où  elle  était. 
Aussi  est-ce  pour  cela  sans  doute  qu'elle  nous 
a échappé  si  longtemps.  — Comment  dis-tu? 
— Je  dis  que  nous  parlons  ici  depuis  long- 
temps de  la  justice,  sans  faire  attention  que 
c'est  d’elle  que  nous  parlons.  — Tu  me  fais 
soulfi  ir  (ivch:  ce  long  préambule.  — Eli  bien , 
écoute  si  j'ai  raison.  Ce  que  nous  avons  (ilabli 
au  commencement,  lors(|uc  nous  fondions  no- 
tre république,  comme  un  devoir  universel  et 
indispensable,  c’est,  je  crois,  la  justice  même  ; 
ou  du  moins  quelque  chose  qui  lui  ressemble. 
Or,  nous  disions  et  nous  avons  répété  plusieurs 
fois,  s’il  l’en  souvient,  que  chaque  citoyen  ne 
doit  faire  qu’un  emploi  ; savoir,  celui  pour  le- 
quel il  a apporlé  en  naissant  le  plus  de  dispo- 
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sillons.  — C’esl  ce  que  nous  disions.  — .Alais 
nous  avons  entendu  dire  A d’autres,  et  nous 
avons  dit  souvent  nous-inOmes,  que  la  justice 
consistait  Asc  iiiAlcr  uniquement  descsatTaires, 
sans  entrer  pour  rien  dans  celles  d'autrui.  — 
Nous  l’avons  dit. — Encore  un  coup,  mon  cher 
ami,  il  me  semble  que  la  justice  consiste  en  ce 
que  chacun  fasse  ce  qu'il  a A faire.  Sais-tu  ce 
qui  me  porte  A le  croire?  — Non,  dis. — Il  me 
semide  qu'après  avoir  vu  ce  que  c’est  que  la 
tempérance,  le  courage  et  la  prudence,  ce  qui 
nous  reste  A examiner  dans  notre  république, 
doit  Pire  le  [jrineipe  même  de  ces  trois  vertus, 
ce  qui  les  produit  et  ce  qui  les  conserve  autant 
de  teiiqis  qu'il  reste  en  elles.  Or,  nous  avons 
dit  que,  si  nous  trouvions  ces  trois  vertus,  ce 
qui  resterait,  après  les  avoir  mises  A part,  se- 
rait la  justice.  — C'est  nécc.ssairc. 

— S’il  nous  fallait  décider  quelle  est  la 
rliose  qui  contribuera  le  plus  A rendre  parfaite 
notre  république,  si  c’est  la  concorde  entre  les 
magistrats  et  lescitoyens;  ou,  dans  nos  guer- 
riers, l'idée  légitime  et  inébranlable  de  ce  qui 
est  A craindre  et  de  ce  qui  ne  l'est  pas:  ou  la 
prudence  et  la  vigilance  de  ceux  qui  gouver- 
nent; ou  enfin  celte  vertu  par  laquelle  tous 
les  citoyens,  femmes,  enfants,  hommes  libres, 
e.sclaves,  artisans,  magistrats  cl  sujets,  se  bor- 
nent chacun  A leur  emploi,  sans  se  mêler  de  ce- 
lui d’autrui, il  nous  serait  Irés-dillicilc  de  pro- 
noncer.— Très-difficile.  — Ainsi,  cette  vertu, 
qui  contient  chacun  dans  les  limites  de  sa  propre 
lAchc,  ne  contribue  pas  moins  A la  perfection 
de  la  société  civile,  que  la  prudence,  le  cou- 
rage et  lu  tempérance.  — Non.  — Quelle  au- 
tre chose  que  la  justice  pourrait  balancer  en 
ce  point  les  avantages  des  trois  autres  vertus? 
— Aucune  autre  chose. 

— Convainquons-nous  encore  de  celle  vérité 
d'une  autre  manière.  Les  magistrats  dans  notre 
république  ne  seront-ils  pas  chargés  de  pronon- 
cer sur  les  différends  des  parlicidicrs?  — Sans 
doute.  — Quelle  autre  lin  se  proposeront-ils 
dans  leurs  jugements,  sinon  d’empêcher  que 
personne  ne  s’empare  du  liien  d'autrui,  ou  ne 
soit  privé  du  sien?  — Point  d'autre.  — Alais 
cellc-lA  seulement,  parce  que  cela  est  juste? — 
Oui. — C’est  donc  encore  une  preuve  que  Injus- 
tice assure  A chacun  la  possession  de  ce  qui  lui 
appartient,  cl  l’exercice  libre  de  l'emploi  qui 


lui  convient? — Cela  est  certain.  — A’ois  si  lues 
du  mOmeavisque  moi.  Que  le  charpentier  s'in- 
gère dans  le  métier  du  cordonnier,  ou  le  cor- 
donnier dans  celui  du  charpentier;  qu’ils  Lis- 
sent un  échange  de  leurs  outils  et  du  salaire 
qu’ils  reçoivent,  ou  que  le  même  homme  fasse 
les  deux  métiers  A la  fois  : crois-tu  que  ce  dés- 
ordre causAt  un  grand  mal  A la  société?  — Non, 
certainement.  — Mais  si  celui  que  la  nature 
a destiné  A être  artisan  ou  mercenaire,  enllé  de 
ses  richesses,  de  son  crédit,  de  sa  force,  ou  de 
quelque  autre  avantage  semblable,  s'ingérait 
dans  le  métier  de  guerrier,  ou  le  guerrier  dans 
les  fonctions  du  magistral , sans  en  avoir  la 
capacité  ; s’ils  faisaient  un  échange  des  instru- 
ments propres  A leur  emploi,  et  des  avantages 
qui  y sont  attachés;  ou  si  le  même  homme 
voulait  s’acquitter  A la  fois  de  ces  emplois  dif- 
férents; alors  je  crois,  et  tu  croiras  sans  doute 
avec  moi,  qu’un  tel  changement  et  qu’une  telle 
confusion  entratncraienl  infaillillement  la 
ruine  de  la  société.  — Infailliblement.  — La 
confusion  cl  le  mélange  de  ces  trois  ordres  de 
fonctions  est  donc  ce  qui  peut  arriver  de  plus 
funeste  A la  société.  On  peut  dire  que  c’esl 
un  véritable  crime.  — Cela  esterai. — Or,  le 
plus  grand,  le  véritable  crime  envers  la  so- 
ciété, n’est-ce  pas  l’injustice? — Oui. 

— C’esl  donc  en  cela  que  consiste  l’injustice  : 
nous  disons  donc  aussi  que,  quand  chaque  or- 
dre de  l'Etal,  celui  des  mercenaires,  celui  des 
guerriers,  cl  celui  des  magistrats,  se  tient  dans 
les  bornes  de  son  emploi,  ce  doit  être  la  jus- 
tice, et  ce  qui  fait  qu’une  république  est  juste.  — 
Il  me  semble  que  la  chose  ne  saurait  être  au- 
trement. — Ne  l’assurons  point  encore,  mais 
voyons  auparavant  si  ce  que  nous  venons  de 
dire  de  la  ju.slicc  considérée  dans  la  société, 
peut  s’appliquer  A chaque  liommc  en  particu- 
lier; cl  si  l’application  est  juste,  alors  nous 
l’appliquerons  sans  crainte  ; .sinon,  nous  tour- 
nerons nos  recherches  d'un  autre  c«Mé.  .Alellons 
fin  A présent  A la  recherche  où  nous  nous  som- 
mes engagés,  dans  la  persuasion  cpi'il  nous  se- 
rait plus  aisé:  de  connaître  quelle  est  In  nature 
de  la  justice  dans  l’homme,  si  nous  essayions 
auparavant  de  la  contempler  dans  quelque 
modèle  plus  grand  où  elle  se  rencontrerait. 
Nous  avons  cru  qu’une  république  nous  of- 
frait un  modèle  tel  que  nous  le  souhaitions;  et 
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sur  ce  fondemenl,  nous  en  avons  formé  une  la 
plus  parfaite  qu'il  nous  a clé  possible,  parée 
que  nous  savions  bien  que  la  jiislico  se  Irouvc- 
rait  néeessairetncnl  dans  une  répiibli(pic  bien 
consliliiée.Transporlons  donc  à notre  (jetil  mo- 
dèle, c’esl-ii-dirc  A riiomme,  ce  que  nous  avons 
decouvei  t dans  le  grand  ; et  si  tout  se  rapporte 
de  part  et  d'aulre,  la  chose  ira  bien.  S il  se 
trouve  dans  riioinme  quelque  chose  qui  no 
convienne  point  à notre  grand  modèle,  nous  y 
retournerons,  et  en  le  comparant  de  nouveau 
avec  rtiomme,  en  les  frottant,  pour  ainsi  dire, 
l'un  contre  l'autre,  nous  en  ferons  peut-être 
sortir  la  justice,  comme  l’étineclle  du  caillou  , 
et  à l'éclat  qu'elle  jettera,  nous  la  connaîtrons 
sans  craindre  de  nous  tromper.  — C’est  pro- 
céder avec  méthode.  Je  crois  que  nous  ne  pou- 
vons mieux  faire. 

— lorsqu’on  dit  de  deux  choses,  l'une  plus 
grande,  l’autre  plus  petite,  quelles  soid  la 
même  chose,  sont-elles  semblables  ou  non  par 
ce  qui  fait  dire  d'elles  qu’elles  sont  une  même 
chose? — elles  sont  semblables.  — Ainsi, 
l'houimc  juste,  en  tant  que  juste,  ne  dilTérera 
en  rien  d'une  république  juste;  mais  il  lui  sera 
parfaitement  scnddabic.  — Oui.  — Or,  nous 
avons  conclu  que  notre  républirpie  est  juste, 
de  ce  iprc  les  trois  ordres  (|ui  la  compo.senl 
agissent  cliacun  conrormémenl  A sa  nature  et 
A sa  destination  ; nous  avons  vu  aussi  (|u'cllc 
tenait  cei laines  qualités  et  dispositions  de  ces 
trois  ordi  es,  sa  prudence,  son  courage  et  sa 
teuiiiérauce.  — Cela  est  vrai.  — Si  donc,  mou 
ami,  iiotisIrouvonsdansrAmedc  l'hoinmeirois 
parties  qui  répondent  aux  trois  ordres  de  la 
république,  et  entre  lesquelles  il  y ail  la  même 
subordination,  nous  donnerons  A ces  trois  par- 
ties les  mêmes  noms  que  nous  avons  donnés 
aux  trois  ordres  de  l'Etal,  — Nous  ne  pour- 
rons les  leur  refuser. 

— Nous  voilA  tombés,  mon  cher  ami , dans 
un.!  question  bien  embarrassante  A l'égard  de 
l'Ame.  Il  .s'agit  de  savoir  si  elle  a,  ou  non,  en 
soi  les  trois  parties  dont  nous  venons  de  parler. 
— Celle  i|ucslion  n'csl  pas  si  fAchcusc,  A mon 
avis;  car  peut-être,  Socrate,  le  proverbe  a- 
t-il  raison  ; le  beau  est  diHkile,  — Je  le  pense 
comme  loi  ; mais  sache  ([u’en  continuant  d'em- 
ployer la  même  méthode,  il  nous  sera  impos- 
sible, je  crois,  de  découvrir  ce  que  nous  cher- 


chons. Le  chemin  qui  doit  nous  conduire  au 
terme  est  beaucoup  plus  long  cl  beaucoup 
|ilus  conqdiqué.  Cependant  , peut-être  que 
la  mélliodc  doid  nous  nous  sommes  serv  is  jus- 
qu'à présent  peut  nous  donner  encore  une  so- 
lution qui  convienne  A notre  discussion.  — 
Il  me  parait  pour  le  présent  que  cela  doit 
nous  sutlire. — Soit.. le  m’en  contenterai  ainsi 
que  loi.  — Entre  donc  en  matière,  et  que  la 
longueur  ne  te  rebute  point. 

— N’est-cc  pas  une  nécessité  pour  nous  de 
convenir  que  le  caractère  cl  les  irueurs  d’une 
société  se  trouvent  dans  chacun  des  individus 
qui  la  composent,  puisque  ce  ne  peut  être  que 
de  là  qu  elles  ont  passé  dans  la  société  ? En  ef- 
fet, il  serait  ridicule  de  croire  que  ce  caractère 
bouillant  et  farouche  attribué  à certaines  na- 
tion.s,  comme  aux  Tliraccs,  aux  Scythes,  et  en 
général  aux  peuples  du  Nord;  ou  cet  esprit 
curieux  cl  avide  de  science,  qu’on  peut  attri- 
buer avec  raison  A notre  nation  ; ou  enfin  cet 
esprit  d'intérêt,  qui  caractérise  les  l’Iiénieiens 
et  les  Egyptiens,  prennent  leur  source  autre 
part  que  dans  les  particuliers  qui  coiiqiosenl 
chacune  de  ces  nations.  — Sans  dotUe. — Cela 
est  donc  certain  -,  ce  ii'esl  pas  non  plus  en  ce 
point  que  consiste  la  dillicullé.  — Non.  — Ce 
qui  est  véritablement  dilllcile,  c'est  de  décider 
si  ce  sont  dans  riiommc  trois  principes  dillé- 
renls,  ou  si  c'est  le  même  principe,  qui  con- 
naît, qui  s'irrite,  qui  se  porte  vers  le  plaisir 
attaché  A la  nourriture,  A la  conservation  de 
l'espèce,  cl  vers  les  autres  plaisirs  de  cette  na- 
ture. Est-ce  l'Ame  tout  entière , ou  n'est-cc 
qu'une  partie  de  1 Ame,  qui  produit  en  nous 
chacun  de  ces  elTels?  't'oilA  ce  qu'il  est  mal- 
aisé de  délltiir  d’une  manière  salisfubsanle.  — 
J’en  conviens. 

— Essayons  de  décider  par  celle  voie  si  ce 
sont  des  principes  distingués,  ou  un  seul  cl 
même  principe.  — l’ar  quelle  voie?  — Il  est 
certain  que  le  même  sujet  n'est  pas  capable 
en  même  temps  et  par  rapport  au  même  objet, 
d’actions  ou  de  pas.sions  contraires.  Si  donc 
nous  trouvons  qu’il  arrive  i|uclquc  chose  de 
semblable  A l’égard  de  l’Ame,  nous  en  conclu- 
rons avec  certitude  qu'il  y a en  elle  non  un, 
mais  plusieurs  principes  distincts.  — Soit.  — 
l'ais  attention  à cc  que  je  dis.  — Parle.  — lai 
même  chose,  considérée  sous  le  même  rapport. 
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pcul-ollc  l'iri;  en  mt'ine  temps  en  repos  cl  en 
iiiouvcmenl  i'  — Point  du  tout. — Assuruns- 
nons-cn  encore  davmitaKC,  alin  de  ne  pas 
nous  trouver  dans  t’incerlilude  (dus  tard.  Si 
«pielqu’un  nous  objectait  qu’un  liomino  qui 
SC  tient  debout,  et  qui  remue  seulement  les 
mains  et  la  IMc,  est  tout  ensemble  en  repos 
et  en  monvemenl,  nous  dirions  (pie  ce  n esl 
pas  parler  Jnsle,  et  qu'il  faut  dire  qu’une 
partie  de  son  corps  se  meut,  tandis  que  l’autre 
est  en  repos  ; n'csl-ce  pas?  — Oui,  certaine- 
nienl.  — Si,  iRiur  faire  montre  d'esprit  et  de 
sulitilité,  il  soutenait  ipie  la  toupie,  ou  (luel- 
ipic  autre  de  ces  corps  qui  tournent  sur  leur 
ave  sans  clian  j?er  de  place,  est  à la  fois  tout  en- 
tier en  repos  et  on  mouvement,  nous  ne  recon- 
naîtrions pus  que  ces  corps  soient  i la  fois  en 
repos  et  en  mouvement  sous  le  mOme  rapport. 
Nous  dii  ions  qu’il  faut  distinguer  en  eux  deux 
clioses,  l’axe  cl  la  cireonfiTcnce  ; que  selon 
leuraxe  ils  sont  en  repos,  puisipie  cet  axe  n'in- 
cline d'aucun  c(ité;mais  que  selon  leur  cir- 
conférence ils  SC  meuvent  d’un  mouvement 
circulaire  ; cl  que,  si  l’axe  venait  a pencher  à 
droite  ou  à gauche,  en  avant  ou  en  arriére, 
alors  il  serait  absolument  faux  de  dire  (|ue  ces 
cor|)S  sont  en  rei>os.  — Celle  réponse  est  so- 
lide. 

— Ne  nous  effrayons  donc  pas  de  ces  sortes 
de  dilllcullés.  Jamais  elles  ne  nous  persuade- 
ront que  la  même  chose,  envisagée  sous  le 
même  ra|>port,soil  en  mCmc  temps  susceptible 
d'aclious  ou  de  passions  contraires.  — Jamais 
on  ne  me  le  persuadera.  — Cependant,  pour 
ne  pas  nous  arrêter  trop  longtemps  A parcou- 
rir CCS  faibles  objections,  et  A en  montrer  la 
fausseté,  allons  en  avant,  apres  avoir  pose  pour 
vrai  le  principe  dont  nous  parlons.  Convenons 
seulement  que,  si  dans  la  suite  il  est  démontré 
faux,  dé-s  ce  moment  toutes  lesconclusionsque 
nous  en  aurons  tirées  seront  nulles.  — Nous 
n’avons  pas  d’autre  parti  A prendre.  — Dis-moi 
maintenant  ; faire  signe  que  l’on  veut  une 
chose , et  faire  signe  qu’on  no  la  veut  pas , y 
tendre  et  s’en  éloigner,  l’allirer  A soi  et  la  re- 
pousser, sonl-ccdes  choses  opposées , actions 
ou  passions,  peu  importe?  — Ce  sont  des  cho- 
ses opposées.  — I.a  faim,  la  soif,  et  en  ge- 
neral les  appétits  naturels,  le  désir,  la  volonté, 
tout  cela  n’esl-il  pas  compris  sous  le  genre  des 


choses  donnions  venons  de  parler?  Par  exem- 
ple, ne  dira-t-on  pasd'un  homme  qui  a quelque 
désir,  que  son  Ame  attend  ce  qu’elle  désire, 
(pretle  attire  A soi  la  chose  qu’elle  voudrait 
avoir,  et  qu’en  tant  qu  elle  .souhaite  (|u’unu 
chose  lui  soit  donnée,  elle  fait  signe  qu  elle  la 
veut,  comme  si  on  l’interrogeait  lA-des.sus,  en 
se  portant  elle-même  en  quelque  sorte  au-dc- 
vanl  de  raceomplissemenl  de  son  désàr?  — 
Oui.  — Mais  quoi,  ne  vouloir  pas,  mépriser, 
négliger,  ne  pas  désirer,  n'csl-cc  pas  dans  le 
genre  de  reiiousser  et  éloigner  de  soi  ? El  ces 
opérations  de  l’Ame  ne  sont-elles  pas  contraires 
aux  précédentes?  — Sans  contredit. 

— Cela  posé,  n'avons-nous  pas  des  appétits 
naturels,  et  deux  surtout  plus  apparents  que 
les  autres , que  nous  appelons  la  faim  et  la 
■soif?  — Oui.  — 1/iine  n’a-l-cllc  pas  pour  oli- 
jcl  le  boire,  raulre  le  manger?  — Sans  doute. 

— I.a  soif,  en  tant  que  soif,  est-elle  autre  chose 
dans  l’Ame  que  le  seul  désir  de  Imire? — Non. 

— I.a  soif  a-t-elle  |K)ur  objet  une  boisson 
chaude  ou  froide,  en  grande  ou  en  petite 
quantité,  et  en  général  telle  cl  telle  bo:s- 
soii?  ou  plulAl  n’esl-il  pas  vrai  que,  s’il  se 
joint  A la  soif  quch|ue  (lualilé  chaude,  celle 
qualité  ajoute  au  désir  de  boire,  celui  de  boire 
froid  -,  si  c'est  quelque  qualité  froide,  elle  ajoute 
au  d((sir  de  boire,  celui  de  b(»ire  chaud  ; que 
si  la  soif  est  grande,  on  veut  boire  beaucoup  , 
si  elle  est  petite,  on  veut  boire  peu  ? Mais  que 
la  soif  prise  en  soi  n’est  autre  chose  que  le  dé*— 
sir  de  la  boisson , qui  est  son  objet  propre  ; 
comme  le  manger  est  l’objet  de  la  faim?  — Cela 
est  vrai.  Chaque  di-sir  pris  en  lui-méme  se 
porte  vers  son  objet  aussi  en  lui-méme  ; ce 
sont  li?s  (jnahtés  accidentelles  qui,  se  joignant  A 
cha(pie  désir,  font  qu’il  se  |jorle  vers  telle  ou 
telle  modincalion  de  son  objet. 

— Ne  nous  laissons  pas  troubler  par  celle 
objection  : personne  no  désire  simplement  la 
boisson,  mais  une  bonne  boisson  ; ni  le  manger , 
mais  un  bon  manger  ; car  tous  désirent  les 
bonnes  choses.  Si  donc  la  soif  est  un  désir, 
c’est  le  désir  de  quelque  chose  de  bon,  quel 
que  soit  son  objet , soit  la  boisson , soit  autre 
chose.  Il  en  est  ainsi  des  autres  désirs.  — Cette 
objection  paraît  être  cependant  de  quelque  im- 
portance. — l.es  choses  qui  ont  avec  d’autres 
un  rapport  de  quantité  ou  de  qualité  sont 
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k'Ilcs , parce  qu'elles  cnnsiiR‘reiil  leurs  objets 
sous  ce  rapport  ; au  contraire , les  choses 
prises  en  soi  envisaKcnl  leurs  objets  pris  en 
eux-intnics  cl  dépouillés  de  toutes  leurs  qua- 
lités accidentcltes.  — Jo  n'entends  pas.  — 
Quoi  ! lu  n'entends  pas  que  ce  qui  est  [itua 
grand  n'est  tel  que  parce  ipr'il  est  toujours 
plus  grand  qu'une  autre  chose? — J’entends 
cela.  — CI  qu'une  chose  plus  petite.  N'est-il 
pas  vrai  ? — Oui.  — Et  que  s’il  est  beaucoup 
plus  grand,  c'est  par  rapport  A une  chose  beau- 
coup plus  petite,  n'esl-cc  pas  ? — Oui.  — El 
(lucs'il  a élé,ous'il  doit  être  un  jour  plus  grand, 
c’est  par  rapport  à une  chose  qui  a été,  ou 
([ui  sera  plus  petite?  — Sans  doute.  — Uc 
inéine,  le  plus  a rapport  au  moins,  le  double 
ù la  moitié , le  plus  pesant  au  plus  léger , le 
plus  vile  au  plus  lent,  le  chaud  au  Troid,  cl 
ainsi  du  reste.  Cela  n’esl-il  i>as  comme  je  dis  ? 

— Oui.  — N'csl-ce  pas  la  même  chose  pour 
ce  qui  a rapport  aux  .sciences  ? I.a  science , en 
gi'néral , a pour  objet  tout  ce  qui  peut  ou  doit 
être  connu,  quel  qu’il  soit.  Mais  une  science 
en  particulier  a pour  objet  telle  ou  telle  con- 
naissance. Par  exemple , lorsiiu’on  eut  in- 
venté la  science  de  construire  les  maisons,  on 
la  distingua  des  autres  sciences  et  on  lui  donna 
le  nom  d'archilccturc  ? — Cela  est  vrai.  — 
Pourquoi,  sinon  parce  qu  elle  ôtait  telle,  qu’elle 
ne  ressemblait  à nulle  autre  science  ? — J’en 
conviens.  — Par  où  encore  était-elle  cela , si- 
non parce  qu’elle  avait  tel  objet  particulier?  J’en 
dis  autant  des  autres  arts  et  des  autres  sciences. 

— l.a  chose  est  ainsi.  — Tu  comprends  sans 
doute  à présent  quelle  était  ma  pensée,  i|uand 
jo  disais  que  les  ctioses  en  elles-mêmes  consi- 
dèrent en  liii-mémc  l’objet  auquel  elles  se  rap- 
IKirleiil  ; et  que  les  choses  telles  ont  rapport  à 
un  objet  tel.  Au  reste,  je  ne  veux  pas  dire  par 
là  qu’une  chose  soit  lclle(|uc  son  objet  ;que,  par 
exemple,  la  science  des  choses  qui  servent  ou 
nuisent  à la  santé  suit  saine  ou  malsaine,  ni  que 
la  science  du  bien  ou  du  mal  soit  bonne  ou 
mauvaise  : je  prétends  seulement  que,  puisque 
la  science  du  médecin  n’a  pas  le  même  objet 
que  la  science  en  général,  mais  un  objet  déter- 
miné , c est-à-diro  ce  (jui  est  utile  ou  nuisible 
à la  santé , celte  science  est  aussi  déterminée  ; 
ce  qui  fait  i|u’on  ne  lui  donne  pas  simplement 
le  nom  de  science  , mais  celui  de  médecine. 


en  ta  caractérisant  par  son  objet.  — Jo  com- 
prends la  iiensée,  et  je  la  crois  vraie.  — Ne 
mels  lu  pas  la  soif  au  nombre  des  choses  qui 
ont  rapport  à une  autre  ? — Oui , et  c’est  à la 
boisson.  — Ainsi,  telle  soif  a rapport  à telle 
boisson  ; au  lieu  que  la  soif  en  soi  n’est  pas  la 
soif  d’une  telle  boisson  , bonne  ou  mauvaise, 
en  grande  ou  en  petite  quantité , mais  de  la 
boisson  sinqilemenl.  — Sans  doute.  — l’ar 
conséquent  l’àme  d’un  homme  (|ui  a simple- 
ment soif  ne  désire  autre  chose  ipie  de  boire  ; 
c'est  l.à  ce  qu’elle  veut , c’est  IA  uniquement 
(pi’elle  se  porte,  — l.a  chose  est  évidente. 

— Si  donc,  lorsqu’elle  se  porte  vers  le  boire, 
quchpie  chose  l’en  détourne,  ce  ne  peut  être  le 
le  même  principe  que  celui  qui  excite  en  elle 
la  soif,  et  qui  l’cniralne  comme  une  brute  vers 
le  boire.  Car,  disons-nous , le  mémo  principe 
ne  (reul  produire  deux  elTels  o|)posés  par  rap- 
port au  mémo  objet.  — Cela  ne.  peut  être.  — 
Ile  même  qu’on  aurait  tort  de  dire  d un  ar- 
cher que  de  scs  mains  il  lire  l’arc  A soi  et 
l’éloigne  en  même  temps  ; mais  on  dit  très- 
bien  qu'il  lire  l'arc  A soi  d’une  main , et  ipi’il  le 
reiMussc  de  l’autre.  — Fort  bien.  — N’avouc- 
rons-nons  pas  qu’il  est  des  gens  qui  ont  soif  et 
ne  veulent  |>as  boire? — On  en  trouve  souvent 
cl  en  grand  nombre.  — Que  dire  de  ces  gens- 
là?  N”y  a-t-il  pas  dans  leur  Ame  un  principe 
qui  leur  ordonne  de  boire , et  un  aulicqui  lu 
leur  defend,  cl  qui  remporte  sur  le  premier? 
— Pour  moi , je  le  pense.  — Ce  principe  (pii 
leur  défend  de  Imire , n’csl-ce  pas  la  raison  ? 
Celui  (pii  les  y porte  et  les  y pousse  n’csi-il 
pas  une  suite  de  la  maladie  ou  d'une  certaine 
disposition  du  corps  ? — Oui.  — C’est  donc 
avec  justice  que  nous  disons  ipie  ce  sont  deux 
principes  distingués  l’un  de  l'aulre,  et  i|uu 
nous  appelons  raison  celle  partie  de  notre  Ame 
qui  est  le  principe  du  raisonnement  ; et  appi;- 
III  sensitif,  privé  de  raison , ami  de  la  jouis- 
sance et  des  plaisirs,  celle  autre  partie  de  ràme, 
qui  est  le  principe  de  l’amour,  de  la  faim,  de 
la  soif,  cl  des  autres  désirs.  — lis  sont  dif- 
férents, et  nous  avons  raison  de  les  regarder 
comme  tels. 

• — Posons  donc  pour  certain  que  ces  deux 
principes  se  trouvent  dans  notre  Ame.  .Alais 
ce  qui  cause  en  nous  la  colère  cl  le  cou- 
rage , est-ce  un  troisième  principe  ? Ou  sc- 
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rail-il  de  mùine  nature  que  l'un  des  deux  au-  ! 
1res?  — Peul  - ùlrc  opparlienl-il  à l’appctil  ' 
sensitif.  —Ou  m'a  dit  une  rliosc  ((UC  je  crois 
vraie.  La  voici  ; Léonce,  fils  d'AglaTon,  reve- 
nant un  jour  du  Pj  rée,  le  long  de  la  muraille 
du  nord  , aperçut  de  loin  des  cadavres  éten- 
dus sur  le  lieu  des  suppiiees  ; il  sentit  A la 
fois  un  désir  violent  de  s'approcher  pour 
les  voir,  cl  une  répugnance  mélée  d'aversion 
pour  un  pareil  objet.  Il  résista  d'abord , et  se 
cacha  le  visage  ; mais  enfin  cédant  à la  vio- 
lence de  son  désir , il  courut  vers  ces  cada- 
vres, ouvrit  les  yeux  le  plus  qu’il  put,  et 
s'écria  : « lié  bien!  malheureux  , jouissez  à 
Il  loisir  d'un  si  doux  spectacle.  » — J'ai  oui 
raconler  la  même  chose.  — Elle  nous  fait  voir 
que  la  colère  s'oppose  parfois  en  nous  aux  dé- 
sirs, et  par  conséquent  qu'elle  en  est  dislincic. 
— Cela  est  vrai.  — Ne  remarquons-nous  pas 
aussi  en  plusieurs  occasions  que  lorsqu'on  se 
sent  entratno  par  ses  désirs  malgré  la  raison, 
on  SC  fait  des  reproches  a soi-méme,  on  s’em- 
porlc  contre  ce  qui  nous  fait  violence  intérieu- 
rement , et  que,  dans  cette  cs[)éce  de  sédition, 
la  colère  sc  range  du  côté  de  la  raison  ? ^lais 
lu  n'as  jamais  éprouvé  dans  loi-méme  ni  re- 
marqué dans  les  autres  que  la  colère  se  soit 
mise  du  côté  du  désir,  quand  la  raison  di'fide 
qu'il  ne  faut  pas  faire  quelque  chose.  — Non, 
assurément.  — Mais  quoi?  N'est-il  pas  vrai 
que,  quand  on  croit  avoir  tort , plus  on  a 
de  générosité  dans  les  sentiments,  moins  on 
peut  se  ficher,  (|uelque  chose  que  l'on  souf- 
fre de  la  part  d'un  autre , comme  la  faim , 
le  froid , ou  tout  autre  mauvais  traitement , 
lorsqu’on  croit  (pi'il  a raison  de  nous  trai- 
ter de  la  sorte;  en  un  mot,  que  la  colère 
en  nous  ne  saurait  s’élever  contre  lui?  — 
Uicn  n’est  plus  vrai.  — .Mais  si  nous  sommes 
persuadés  qu'on  nous  fait  injustice,  notre  co- 
lère alors  ne  s’enfiainme-t-elle  point,  ne  prend- 
elle  pas  le  parti  de  ce  qui  nous  paraît  juste? 
Ne  siirmonle-t-clle  pas  la  faim,  le  froid,  ou 
tout  autre  mauvais  Iroitcmenl?  Cesse-t-elle  un 
moment  de  faire  de  généreux  efforts , jusqu'à 
ce  qu'elle  ait  obtenu  satisfaction , ou  que  la 
mort  lui  en  ail  ôté  le  pouvoir,  ou  que  la  raison, 
toujoui-s  présente  en  nous , l'ait  apaisée  et 
adoucie,  comme  un  berger  apaise  .son  chien? 
— Celle  comparaison  est  d'autant  i>lus  natu- 


relle que.  selon  ce  que  nous  avons  dit,  dans 
notie  république,  les  guerriers  doivent  être 
soumis  aux  magistrats,  coinme  des  chiens  à 
leurs  bergers. 

— Tu  as  fort  bien  compris  ce  que  je  voulais 
dire.  Mais  voici  une  réllcxionqucje  te  prie  en- 
core de  faire. — Quelle  réflexion  ?— C est  que 
la  colère  nous  paraît  à pré-seni  tout  autre  chose 
qucce  que  nousl'avons  crue  d'abord.  Nous  pen- 
sions qu’elle  faisait  partie  de  l'appétit  sensi- 
tif; maiidenant  nous  sommes  bien  éloignés 
de  le  penser,  et  nous  voyons  que  lorsqu'il 
s'élève  quelque  sédition  dans  l'àme,  la  colère 
prend  toujours  les  armes  en  faveur  de  la  rai- 
son. — Cela  est  vrai.  — Est-elle  différente  de 
la  raison  , ou  a-t-elle  quelque  chose  de  com- 
mun avec  celle-ci , de  sorte  qu'il  n'y  ail  pas 
dans  l’àme  trois  parties,  mais  seulement  deux, 
la  raisonnable  cl  la  concupiscible?  Ou  plutôt, 
conitne  notre  ré|)ublique  est  composée  de  trois 
ordres,  des  mercenaires,  des  guerriers  et  des 
magistrats,  l appélit  irascible  est-il  aussi  dans 
l’ànie  un  troisième  principe.donl  la  destination 
soit  de  seconder  la  raison,  à moins  qu'il  n’ait 
été  corrompu  par  une  mauvaise  éducation  ? — 
C’est  nécessairement  un  troisième  piincipe. 
— Fort  bien.  Mais  il  nous  faut  montrer  qu’il 
est  distinct  de  la  raison  , comme  nous  avons 
montré  qu’il  l’était  de  l’appétit  sensitif.  — 
Cela  n’est  pas  difficile.  En  effet,  nous  voyons 
que  les  enfants, aussitôt  (|u’ils  sont  nés  , sont 
déjà  très-sujets  à la  colère  ; que  la  raison  ne 
vient  jamais  à quelques-uns,  et  qu’elle  ne 
vient  que  fort  lard  à la  plupart. — Tu  dis  Iré-s- 
bien.  On  peut  aussi  alléguer  en  preuve  ce  qui 
SC  passe  à l'égard  des  animaux.  Nous  pou- 
vons outre  cela  apporter  en  témoignage  le 
vers  d’Homère  cité  plus  haut  : 

riysse  se  frappa  la  poitrine,  cl  releva  par  ees  mots 
son  ruurage  abattu  h 

Car  il  est  évident  qti’llomére  représente  ici 
comme  deux  choses  distinctes , d’une  part , la 
raison  qui  gourmande  le  courage , après  avoir 
réfléchi  sur  ce  qu’il  faut  faire  et  ne  pas  faire  ; 
do  l'autre,  le  courage  déraisonnable  qui  essuie 
des  reproches. — Cela  est  parfaitement  bien  dit. 
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— Enfin,  nous  sommes  venus  à boni , (|iioi- 
que  avec  bien  de  la  peine.,  de  monlrer  claire- 
ricnt  qu'il  y a dans  l'ilme  de  l'iiomme  trois 
lirincipes  qui  ré|)ondeiit  à ebacuu  des  Irois 
ordres  de  l'Élal. — Ccda  est  vrai.  — N’esl-cc 
pas  maintenant  une  nécessité  que  ta  républi- 
que et  le  particulier  soient  prudents  de  la  même 
manière  et  par  le  même  endroit.^  — Oui. — 
yuc  le  particulier  soit  courageux  de  la  même 
façon  cl  par  le  même  endroit  que  la  républi- 
que? En  un  mot , que  tout  ce  qui  ronlribne 
à la  vertu  se  rencontre  dans  l'un  comme  dans 
l’autre  ? — Sans  doute.  — Ainsi , nous  dirons  , 
mon  clier  Glaucon,  (]uc  ce  qui  rend  la  répu- 
blique Juste  rend  également  le  particulier  juste. 

— C’est  une  conséquence  nécessaire.  — Xons 
n'avons  pas  oublié  rpic  la  républirpic  est  juste 
lorsque  cliacun  des  trois  ordres  (|ui  la  compo- 
sent fait  uniquement  ce  qui  est  de  son  devoir. 

— .le  ne  crois  pas  que  nous  l'ayons  oublié.  — 
Souvenons-nous  donc  (pie  chacun  de  nous  sera 
juste  et  remplira  son  devoir,  lorsque  chacune 
des  parties  de  lui-même  accomplira  sa  lèche. 
— Oui,  ccries,  il  faudra  s'en  souvenir. — Ji'ap- 
partienl-il  pas  è la  raison  de  commander,  puis- 
que c’est  en  elle  que  réside  la  prudence,  et 
qu’elle  a ins|)Cclion  sur  toute  l’Ainc?  Et  n’esl-ce 
pas  à la  colère  d'obéir  et  de  la  seconder  ? — 
Oui.  — Par  quelle  autre  voie  pourra-l-on  en- 
trelenir  un  parfait  accord  entre  ces  doux  par- 
ties , sinon  par  ce  mélange  du  la  musique  et 
du  la  gymnastique  dont  nous  parlions  |>lus 
haut , et  dont  l’elTol  sera , d'une  part , de  nour- 
rir et  de  fortifier  la  raison  par  de  beaux  pré- 
ceptes et  par  l’élude  des  sciences;  d'antre 
part,  d'adoucir  et  d'apaiser  le  courage  par 
le  cliarme  du  nombre  cl  de  l'Iiarmonic?  — Je 
ne  vois  pas  d'autre  moyen.  — Ces  deux  par- 
ties de  l'ènie , ainsi  élevées  et  instruites  de 
leur  devoir,  gouverneront  l'ap|)étit  sensitif  qui 
occupe  la  plus  grande  partie  de  notre  âme, 
et  qui  par  sa  nature  est  insatiable  de  riclies- 
ses.  Elles  prendront  garde  qu’aprêss’êlrc  arcru 
cl  fortifié  par  la  jouissance  des  plaisirs  du 
corps  , il  no  sorte  des  bornes  de  son  devoir,  cl 
ne  prétende  se  donner  sur  elles  une  autorité 
(|ui  ne  lui  appartient  pas,  et  rpii  troublerait 
la  vie  de  tous.  — Sans  doute. 

— En  cas  d'attaque  cxtéi  ieurc , elles  pren- 
dront les  rneillenrcs  mesures  jiour  la  sûreté  de 


l'ànie  cl  du  corps.  La  raison  délibérera,  la  co- 
lère combattra,  et,  secondée  du  courage, 
exécutera  les  oi  dres  de  la  raison.  — l’orl  bien. 
— L’iiomme  mérite  donc  le  nom  de  courageux 
lors(|uc  cette  partie  de  son  âme , où  ré.sido  la 
colère,  suit  constamment , à travers  les  plaisirs 
et  les  peines,  les  ordres  de  la  raison  sur  cc  <pii 
est  ou  n’est  pas  à craindre.  — Oui.  — Il  est 
prudent  par  celle  petite  partie  de  son  âme  qui 
commande  et  donne  des  ordres , qui  sait  dis- 
cerner cc  qui  est  utile  â cliacune  des  trois 
autres  parties  cl  à toutes  ensemble.  — Cela  est 
vrai.  — Nous  appelons  tempérant  celui  dans 
lequel  il  y a amitié  cl  liarmnnic  entre  la  partie 
qui  commande  cl  cellis  qui  obéissent,  lorstpic 
ces  deux  dernières  demeurent  d'accord  que 
c’est  à la  raison  de  commander,  cl  qu’il  ne 
doit  point  l’aliandonner? — La  tempérance  ne 
jieut  être  autre  chose,  suit  dans  l'Élal,  soit 
dans  le  particulier.  — Mais  c'est  aussi  par  tout 
cela  quel'liommccsl  juste,  comme  nous  avons 
dit  souvent.  — Sans  contredit.  — Est-il  à 
présent  quelque  chose  qui  nous  einpêclic  de 
reconnaître  que  la  justice  dans  l’individu  est 
la  même  que  dans  la  république  ? — Je  ne  le 
crois  pas.  — Rien  plus,  s'il  nous  reste  encore 
(|uclquc  doute  lâ-dessus , nous  confirmerons 
encore  ce  que  nous  venons  d’avancer  en  exa- 
minant les  suites  de  la  doctrine  contraire.  — 
(,)uelles  sont  ces  .suites?  — Par  exemple  , s’il 
s'agissait , à l'égard  de  notre  république  et 
du  particulier  formé  sur  son  modèle  par  la 
nature  et  par  l'éducation,  d’examiner  entre 
nous  si  cet  homme  pourrait  détourner  â son 
profil  un  dépôt  dor  ou  d'argent,  penses-tu 
que  personne  le  crût  plus  capable  d'une  telle 
action  que  ceux  qui  ne  lui  ressemblent  pas  ? — 
Je  ne  le  pense  point.  — Ne  scra-l-il  pas  éga- 
lement incapable  de  sacrilèges,  de  vols,  de 
trahisons  à l'égard  de  l’Étal  ou  de  ses  amis  ? 
— Oui.  — De  manquer  en  aucune  façon  â 
ses  serments  et  à ses  promesses?  — Sans 
doute.  — L’adultère,  le  manque  de  rcs|)ect 
envers  ses  |)arenls,  et  de  piété  envers  les 
dieux,  sont  encore  des  fautes  dont  il  se  rendra 
coupable  moins  que  personne.  — Oui.  — 
La  cause  de  tout  cela,  n'csl-cc  pas  la  subor- 
dination établie  entre  les  parties  de  son  âme,  et 
l'application  de  chacune  d’elles  â remplir  sesde- 
voirs?  — Il  ne  saurait  y en  avoir  d’aulrc.  — 
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Mais  connais-(u  quelque  aiilrc  vciiu  que  la 
justice  (|ui  |iuissc  former  des  hommes  et  des 
villes  tels?  — Non  assurément. 

— Nous  voyons  donc  maintenant  clairement 
ce  que  nous  ne  fai.slons  d'abord  qu'entrevoir  ; 

A peine  mettions-nous  la  main  au  plan  de  no- 
tre républiipie,  que  quelque  divinité  nous  a 
fait  rencontrer  comme  une  image  de  la  jus- 
tice.— Il  est  vrai. — Ainsi,  mon  cher  Glaiicon, 
lorsque  nous  exigions  que  celui  qui  était  né 
|iour  être  cordonnier,  charpentier,  ou  tout 
autre  artisan  fît  bien  son  métier  et  ne  se  mélAt 
point  d'autre  chose  , nous  tracions  l'image  de 
la  justice.  Aussi  .sommes-nous  arrivés  par  ce 
moyen  à découvrir  la  justice  ellc-mémc.  — 
Evidemment.  — La  justice,  en  elTet,  est  telle; 
mais  elle  ne  s'arrête  point  aux  actions  exté- 
rieures de  riiommc,  elle  régie  son  intérieur, 
puisqu'elle  ne  permet  pas  qu’aucune  des  par- 
ties de  son  Ame  fasse  autre  chose  que  ce 
(|ui  lui  est  propre , leur  défendant  d’em- 
piéter sur  leurs  fonctions  réciproques.  Elle 
veut,  que  riiomme , après  avoir  bien  dé- 
terminé A chacune  lus  fonctions  (pii  lui  sont 
propres  , après  s’étre  rendu  maître  de  lui- 
méme , avoir  établi  l’ordre  cl  la  correspon- 
dance entre  ces  trois  parties,  mis  entre  elles 
un  accord  parfait,  comme  entre  les  trois  tons 
extrêmes  de  l’harmonie,  l’octave,  1a  basse  cl 
la  quinte,  et  les  autres  tons  intermédiaires,  s’il 
en  existe,  après  avoir  lié  ensemble  tous  les  élé- 
ments qui  le  composent,  de  sorte  que  de  leur 
assemlilage il  rc’sulte  un  tout  bien  réglée!  bien 
concerté;  elle  veut,  dis-je,  qu’alors  l'homme 
commence  à agir,  soit  qu’il  si‘ propose  d’amasser 
des  richesses,  ou  de  prendre  soin  de  son  corps, 
ou  de  mener  une  vie  privée,  ou  de  se  mêler  des 
atfaires  |iubliques;  que  dans  toutes  circon- 
stances il  donne  le  nom  d'action  juste  et  belle 
A toute  action  ipii  fai!  natire  et  qui  entretient 
en  lui  ce  bel  ordre  , et  le  nom  de  iirudencc  A 
la  science  qui  préside  aux  actions  de  celte  na- 
ture; qu’au  contraire,  il  appelle  action  in- 
juste celle  qui  détruit  en  lui  cet  ordre , et 
ignorance  ropinion  qui  préside  à de  sembla- 
bles actions.  — Alon  cher  Socrate,  rien  de  |ilus 
vrai  que  ce  que  tu  dis. 

— Ainsi,  nous  ne  rraindrons  guère  de  nous 
tromper  en  assurant  ipie  nous  avotis  trouvé  ce 
(juc  c’est  qu’un  hoinme  juste,  une  société  juste, 


et  en  quoi  consiste  la  justice.  — Nous  n’au- 
rons rien  A craindre.  — L'assurerons-nous  •' — 
Oui.  — Soit,  Il  nous  reste  A présent,  je  pense, 

A examiner  l’injustice. — Sans  doute. — Peut- 
elle  être  autre  chose  qu’une  sédition  entre  les 
trois  |)arties  de  l’Ame,  qui  se  portent  A ce  (pii 
n’est  point  de  leur  destinnlion , en  usurpant 
l’emploi  d'autrui  ? qu'un  soulèvement  d’une 
partie  contre  le  tout  pour  sc  donner  une  auto- 
rité qui  ne  lui  a|)parlient  point,  parce  (pie,  de 
sa  nature,  elle  est  faite  pour  obéir  A ce  qui  est 
fait  pour  commander?  C’est  de  lA,  dirons-nous, 
c’est  de  ce  désordre  cl  de  ce  trouble  (pie  nais- 
sent l'injustice  et  l’intempérance,  la  lAcheté  et 
l’ignorance,  en  un  mot,  tous  les  vices.  — Cela 
est  certain.  — Puisque  nous  connaissons  la 
nature  de  la  justice  et  de  l’injustice,  nous  con- 
naissons aussi  la  nature  des  actions  justes  et 
injustes.  — Comment  cela  ? — C’est  qu  elles 
sont , A l’égard  de  ràmc , ce  que  les  choses 
saines  et  malsaines  sont  par  rapport  au  corps. 
— En  (pioi  ? — Les  choses  saines  donnent  la 
santé,  les  choses  malsaines  engendrent  la  ma- 
ladie. — Oui.  — De  même  les  actions  justes 
produisent  la  justice,  les  actions  injustes,  l'in- 
justice. — Sans  contredit.  — Donner  la  santé, 
c’est  établir  entre  les  divers  éléments  de  la 
constitution  humaine  l’équilibre  naturel  qui  les 
soumet  les  uns  aux  aulrcs;  engendrer  la  ma- 
ladie, c’est  faire  qu’un  d('s  éléments  domine 
sur  les  autres  , ou  soit  dominé  par  eux,  contre 
les  lois  (1e  la  nature.  — Cela  est  vrai.  — Par  la 
mémo  raison,  produire  la  justice,  c’est  établir 
entre  les  parties  de  l’Ame  la  subordination  que 
In  nature  a voulu  y mettre;  produire  rinju.sticc, 
c’est  donner  A une  partie  sur  les  autres  un 
empire  qui  est  contre  nature.  — Fort  bien. 

— La  vertu  est  donc,  si  je  puis  parler  ainsi, 
la  .santé,  la  beauté,  la  bonne  disposition  de 
rAmc.  Le  vice , au  contraire , en  est  la  ma- 
ladie, la  dilTorniilé  et  la  faiblesse.  — Cela  est 
ainsi.  — Les  actions  bonnétes  ne  contribuent- 
elles  pas  A faire  naître  en  nous  la  vertu,  et  les 
actions  déshonnêtes  A y produire  le  vice  ? — 
Sans  doute.  — Nous  n’avons  plus  par  consé- 
quent qu’A  examiner  s'il  est  utile  de  faire  des 
actions  justes,  de  s'appliquer  A ce  qui  est  hon- 
nête, et  d'être  juste , qu’on  soit  ou  non  connu 
pour  tel , ou  de  commctlre  des  injustices  et 
d’être  injuste , (piand  même  on  n’aurait  point 
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à cmindri!  d'un  tire  puni , ol  d'Ctrn  forci’  do 
devenir  iiK'ilIciir  pur  lacnrrcdinii. — Slais,  So- 
crate, il  me  parait  ridicule  de  s'arrCler  désor- 
mais 6 un  pareil  examen.  Car  si , lorsipic  In 
lempérametil  est  entièrement  ruiné,  la  vie  de- 
vient insupportable,  la  passi\t-on  dans  la  bonne 
chère,  dans  le  sein  de  ropulcnct^  et  des  hon- 
neurs, à plus  furie  raison  doil-ellc  nous  être  A 
charge  lorsvpic  l’Anie,  cpii  en  est  le  principe, 
est  altérée  et  corrompue  ; eùl-on  d'ailleurs  le 
pouvoir  de  toiil  faire,  exccplo  ce  qui  pourrait 
retirer  l'Ame  de  son  injustice  cl  de  ses  vices, 
cl  lui  procurer  rac(|uisition  de  la  justice  et  des 
vertus.  Cela  me  paraît  évident,  surtout  après 
le  jugement  que  nous  venons  de  porter  sur  la 
tialurc  de  rinjiistice  cl  de  la  justice.  — Il  serait 
en  effet  ridicule  de  s'arrêter  à cet  examen  ; 
mais  puisque  nous  en  sommes  venus  au  point 
(le  pouvoir  nous  convaincre  de  celle  vérité 
avec  la  dernière  évidence,  il  n'en  faut  pas 
rester  là.— Gardons-nous  bien  de  perdre  cicur. 
— .Approche  donc,  et  vois  sous  combien  do 
formes  le  vice  se  présente.  Fais  bien  allenlinn, 
car  CCS  formes  sont  dignes  d'èlre  observées.  — 


Je  te  suis  ; monire-les-inoi.  — Autant  que 
je  puis  découvrir  de  la  hauteur  où  cet  entretien 
nous  a conduits,  il  me  semble  que  la  forme 
de  la  vertu  est  une,  cl  que  celles  du  vice  sont 
sans  nombre  : on  peut  cependant  les  réduire 
à quatre  dignesde  nous  occuper.  — yue  veux- 
tu  dire? — te  veux  dire  que  l'Ame  a aulanlde 
dilférents  caractères  qu'il  y a de  diiïérenics 
formes  de  gouverneinenls.  — Combii'n  en 
comptes-tu  ? — Cinq,  de  part  et  d’autre.  — 
Nomme-les-nini.  — Je  dis  d’abord  que  la 
forme  de  gouvernement  que  nous  venons 
d’exposer  c.st  une , mais  qu’on  peut  lui  don- 
ner deux  noms.  Si  un  seul  gouverne,  on 
appellera  le  gouvernement  monarchie,  et  si 
l'autorité e.st  partagée  entre  (ilusieiirs,  on  l’ap- 
pellera aristocratie.  — Fort  bien.  — Je  dis 
qu’il  n y a ici  (pi’unc  seule  forme  de  gou- 
vernement ; car,  que  le  commandement  soit 
entre  les  mains  d'un  seul  ou  entre  les  mains  de 
plusieurs,  on  ne  changera  rien  aux  lois  fon- 
damenlaks  de  l'Ktat  tant  que  les  principes 
d'éducation  que  nous  avons  donnés  seront  en 
usage.  — 11  n'y  a pas  d'apparence.  » 


LIVRE  CINQUIÈME. 


ARGUMENT. 

Aprvt*  duiir  légic  l’éiluraiion  <lc$  hommes,  Platon  s'occu{>e  de  rôducaliun  dot»  remmcn  : il  \ciil  que  re»  driit 
éducatioiii  fuient  Idi'iiUqttes  : le«  fnmiip»  apprendront  le  maniement  des  armes,  cites  iront  <i  la  guerre;  hicii 
plus,  elles  seront  rommuncs,  elles  appartiendront  à tous  en  sorte  que  1rs  cnranis  ne  ronnallroni  pas  leurs 
pères,  et  que  les  pères  ne  eottnailroni  pas  leurs  cnfanls.  Kn  \oulanl  déiruirc  les  prRiUgrs  do  la  naifsanre.  le 
iègislalcur  détruit  in  ranilllc  : ta  tendresse  conjugale  et  Tamour  malernri  sont  bannis  de  sa  république.  Doux 
graves  questions  romipcnl  cnsiiile,  la  question  de  resclavage  et  celle  de  la  Kiicrro;  il  sagil  de  les  établir  se- 
luit  la  justice.  Les  républiques  grcequc.s  sont  toutes  alliées  cl  amies,  elles  appartiennent  pour  ainsi  dire  n ta 
même  nation.  Or,  rhoriimc  parrailcmenl  Juste  ne  réduira  point  à la  servitude  son  allié  ou  son  ami,  donc  les 
Grecs  ne  prendront  point  leurs  esclaves  chez  les  Grecs,  ils  ne  les  preudruint  que  chez  les  barbares.  Le  droit  et 
rbmiiaiiité  apparaissent  Ici  pour  la  première  fois,  et  II  est  beau  d'assislcr  à leur  nalssanrc.  De  la  question  de 
l’esclavage,  Platon  passe  à la  question  de  la  guerre,  ci,  encore  ici,  il  Irmive  le  moyen  d'introduire  i’humauiié 
au  moins  entre  les  Grecs.  Il  ii'osc  dire  qu'une  lutte  des  peuples  libres  et  amis  serait  un  crime,  mais  il  lie  veut 
pas  que  celle  lutte  s’appelle  guerre.  Il  change  son  nom  pour  en  adoucir  les  horreurs.  Ce  sera  une  discorde  ; et 
dans  la  dtK'ordp,  les  Grecs  sc  bâtiront,  mais  ils  ne  ravageront  pas,  iis  ne  brûleront  pas.  ils  ii'érraserout  pas 
comme  des  ennemis  tous  les  bnbhanls  d’un  Étal;  cutiD,  ils  ne  frapperont  que  le  petit  nombre  de  ceux  qui 
auront  suscité  la  discorde,  le  plus  grand  nombre  sc  composant  d’amis.  Ici  encore  le  droit  ol  l'bumanilé  appa- 
raissent pour  la  première  fois  ; Ici  encore  le  cercle  est  étroit,  mais  l’Idée  est  produite;  le  flambeau  est  allumé, 
il  ne  peut  plus  s'éteindre,  H doit  comme  le  soleil  éclairer  le  genre  humain. 


I’ Je  donne  donc  au  gonvcrnemcnl  dont  je  bien  réglé  el  parfait,  et  j’appelle  bon  un 
viens  de  parler,  le  nom  d'un  gouvernement  homme  tel.  J’ajoute  que,  si  celle  forme  de 
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gouvcrnciiicnl  est  bonne,  luulos  les  ouircs  sont 
mauvaises  cl  dcrecliieiises,  soit  dans  un  Étal, 
soit  dans  un  individu.  On  jicut  les  réduire  à 
quatre.  — Quelles  .sonl-ellcs  ? » dil  Olaucon. 

J’allais  faire  le  dénombremcnl  de  ees  gou- 
vernements, dans  l'ordre  où  ils  paraissenl  se 
former  les  uns  des  autres,  lorsque  Poléinarque, 
qui  était  assis  à quelque  distance  d’Adimanle, 
étendant  le  bras,  le  lira  par  le  manteau  à l’en- 
droil  de  l'épaule,  cl,  se  penchant  vers  lui,  lui 
dil  ù l'oreille  quelques  mots,  dont  nous  n’en- 
tendirnes  que  ccu\-ci  : o Le  laisserons-nous 
passer  outre? — Point  du  tout,  répondit  .\di- 
manlc  d'une  voix  plus  haute.  — Quel  est  doue, 
repris-je,  celui  ipie  vous  ne  voulez  point  lais- 
ser passer  ? — Toi-méine.  — Pourquoi  ? — Il 
nous  paraît,  dit  Adimanle,  que  lu  perds  cou- 
rage, et  que  lu  veux  nous  déroberune partie  de 
cet  entretien  qui  n'csl  paslanioinsinléres.sanle. 
Tu  ns  cru  peut-être  nous  échapper,  en  disant 
siinplemenl  qu’ù  l’égard  des  femmes  et  des  en- 
fants, il  était  évident  que  tout  cela  devait  être 
coinmun  entre  les  amis?  — >’’ai-je  pas  eu 
raison  de  le  dire,  mon  cher  Adimanle  ? — Je 
n'en  disconviens  pas.  Mais  ce  point,  ainsi  que 
les  autres,  a besoin  d'explication.  Celle  com- 
munauté peut  se  pratiquer  de  plusieurs  ma- 
nières. Dis  nous  donc  quelle  est  celle  dont  lu 
veux  parler.  Il  va  longtemps  que  nous  atten- 
dons, espérant  loujours  que  lu  feras  incnlion 
de  tout  ce  qui  a rapport  à la  piocréalion  des 
enfants,  de  la  manière  de  les  élever;  en  un 
mol,  du  loul  ce  qui  apparlienl  ù la  commu- 
naulé  des  femmes  et  des  enfants,  dont  lu 
n'as  jeté  qu'un  mol  en  passant.  ISous  sommes 
persuadés  que  le  parti  qu'on  prendra  ù ce 
sujet  est  d'une  grande  importance,  ou  plntùl 
décide  de  loul  pour  la  société.  Alaintenanl 
donc  que  lu  passes  à une  autre  forme  de  gou- 
vernement, avairt  que  d'avoir  sunisamment 
tlévcloppé  ce  point,  nous  avons  résolu,  comme 
tu  viens  de  rcnietidrc,  de  ne  p.as  le  laisser  al- 
ler plus  loin,  que  lu  n’aies  expliqué  celarliclc, 
comme  tu  as  fait  pour  les  autres. — Je  me  joins 
et  Dolémarrpio  et  à Adimanle,  dil  Glaucori.  — 
Socrate,  c’est  un  parti  pris  par  tous  ceux  qui 
sont  ici,  dil  à son  tour  ïlirasymaque. 

— Qu'avez-vous  fait,  rtrpris-je,  en  m’obli- 
geant a revenir  sur  mes  pas?  Dans  quelle  dis- 
cussion m’allez-vous  jeter  do  nouveau  ! Je  me 


félicitais  d'élrc  sorli  d’un  mauvais  pas,  trop 
heureitx  qu’on  vouliU  bien  s’en  tenir  A ce  rpie 
j'ai  dil  alors.  Quand  vous  me  forcez  de  repren- 
dre ce  sujet,  vous  ne  savez  pas  rpiel  essaim  de 
nouvelles  disputes  vous  allez  réveiller.  J’ai 
prévu  les  troubles  qu'elles  notts  causeraient,  cl 
c'était  pour  les  éviler  (|ue  je  n’en  ai  pas  dil  da- 
vantage. — Crois-tu  que  nous  soyons  venus  ici 
pour  fondre  l’or ',  et  non  pour  entendre  des 
raisonnements  ? — A la  bonne  heure  : mais 
encore  faut-il  garder  quelque  mesure.  — Pour 
des  hommes  sages,  dil  Claiicon,  ce  n'est  pas 
Irop  de  toute  la  vie  pour  s'entretenir  de  malié- 
res  si  imporlanles.  Ainsi,  crois-moi  ; laisse- 
iious  le  soin  de  ce  tpii  nous  regtirde,  et  songe 
ù nous  dire  ta  pensée  sur  la  manière  dont  se 
fera  celte  communauté  des  femmes  et  des  en- 
fants entre  nos  guerriers  ; et  sur  la  manière 
dont  on  élèvera  les  enfants  du  moment  où  ils 
verront  le  jour,  jusqu'i  celui  où  ils  seront  ca- 
pables d'une  éducation  sérieuse  cl  raisoniiré, 
époque  où  ilsexigcnl  les  soins  les  plus  pénibles. 
Explique-nous  donc,  de  grùce,  comment  il 
faudra  s'y  prendre. 

— C’est  ce  qu’il  n’csl  point  aisé  de  faire, 
mon  cher  ami,  et  ce  qui  présentera  encore 
plus  de  doute  que  ce  qui  a précédé.  D’abord, 
on  ne  croira  pas  que  lactiose  soit  possible  ; cl 
<|uand  même  on  en  verrait  la  possibilité,  on 
ne  pourra  se  persuader  qu'il  n'y  a rien  de  mieux 
à faire,  cl  comment  on  y parviendra.  A oilà  ce 
(|ui  m’enq)êchc  de  dire  librement  ma  pensée. 
Je  crains,  mon  cher  ami,  qu’on  ne  la  prenne 
I)our  un  vain  souhait,  — ^'e  crains  rien , je 
l'en  prie,  car  lu  parles  à des  gens  qui  ne  sont 
ni  déraisonnables,  ni  obstinés,  ni  mal  disposés 
ù Ion  égard. — Homme  plein  de  bonté,  n’est-cc 
pas  dans  le  dessein  de  me  r.assurcr  que  lu  me 
parles  de  la  sorte  ? — Oui.— Hé  bien,  les  paroles 
produisent  .sur  moi  un  elTel  loul  contraire.  Si 
j'étais  bien  persuadé  moi-même  delà  vérité  de 
ce  que  je  vais  dire,  tes  exhortations  seraient  de 
saison;  car  on  peut  parler  en  sùreléctaveccoii- 
liance  devant  des  auditeurs  pleins  de  discerne- 
ment cl  de  bienveillance,  lorstpi’on  croit  qu'on 

* r.vpre-'Sian  proverbiale,  pour  dire  : concevoir  tic 
gramiev  cspér.rnces  cl  Olrc  forcé  de  les  abandonner. 
Voyez  rorigine  de  ce  proverbe  dans  .Suidas,  t.  lit , 
p.  liOt  ; cl  dans  Érasme,  j4daÿ~Chil , III,  Ccnlur.  iv, 
as.  p.  Ù88. 
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Ipurdira  la  vrrili'  sur  des  sujds  iiiiporlnnls  fl 
(|iii  les  inlércssenl.  Mais  lorsqu’on  parle  comme 
je  fais,  en  clicrclianl  cl  en  UUonnanI,  il  csl  dan- 
gerous,  cl  on  doil  craindre,  non  do  faire  rire 
(celle  crainle  sérail  puérile),  mais  de  s’écarler 
devrai,  cl  d'cnlralncr  avec  soi  ses  amis  dans 
l'erreur  sur  des  clioses  où  il  csl  funcsle  de  se 
iromper.  Je  conjure  donc  Adrnsiée  ' de  me  par- 
dimner  ce  (pic  je  vais  dire  ; car  je  regarde 
comme  un  moindre  crime  de  luer  quelqu'un 
sans  le  vouloir,  que  de  le  Iromper  sur  le  lieau, 
le  bon,  le  jusie  cl  les  lois.  Encore  vaudrail-il 
micuv  en  courir  le  danger  A l'égard  de  scs 
amis  que  de  ses  enuemis.  Aussi,  Glaucon,  je 
ne  suis  pas  bien  rassuré.  — Soerale,  repril 
Olauconen  saurianl,  silesdiscours  nousjcllenl 
dnns  quelque  erreur,  nous  nous  désisleroiis  de 
loule  poursuilc  à Ion  égard,  comme  dans  le 
cas  d'iiomicide  ; nous  ne  le  regarderons  pas 
comme  un  trompeur.  Expliqiic-loi  donc  sans 
crainle.  — .V  la  bonne  heure  ; puisque  dans  le 
premier  cas  la  loi  vous  déclare  innoccnl,  lors- 
qu'il y a désislemciil,  il  csl  assez  probable 
qu'il  en  csl  de  même  dans  le  second  cas.  — 
C’est  une  raison  de  plus  pour  loi  de  ne  rien 
appréhender. 

— Je  vais  donc  reprendre  un  sujcl  que  j’au- 
rais (reul-élre  mieux  fail  de  Irailcr  de  suite 
quand  l'occasion  s’en  esl  préscnlée.  Aussi  bien 
ne  sera-l-il  pas  hors  de  propos  de  mellro  les 
femmes  en  scène,  après  y avoir  mis  les  hommes, 
d'aulant  plus  que  lu  m'inviles  à le  faire,  l’our 
donner  6 des  hommes  nés  cl  élevés  de  la  favon 
que  nous  avons  dit,  des  règles  sûres  lourhaid 
la  possession  el  l'usage  des  femmes  el  des  cn- 
faiils,  nous  n’avons,  selon  moi,  rien  de  mieux 
à faire  que  de  leur  prescrire  do  suivre  la  roule 
que  nous  avons  Iraeée  eu  commençanl.  Or, 
nous  avons  représenté  les  hommes  comme  les 
gardiers  d’un  Iroupeau.  — Cela  esl  vrai.  — 
Suivons  donc  celle  idée  endonnanl  aux  cnfmds 
uuenaissanceclune  éducation  qui  y ré|>ondcnl, 
fl  vouins  si  cela  nous  réussira  ou  non.  — Com- 
ment nous  y prendrons-nous  ? — Le  voici. 
Croyons-nous  que  les  femelles  des  chiens  doi- 
vent veiller  comme  eux  A la  garde  des  Irou- 
peaux,  aller  à la  chasse  avec  eux  et  faire  tout 

< Adrastée  ou  Némésis,  Olle  de  Jupiter,  punissait  les 
meurtres  même  involontaires. 


en  commun,  ou  qu'elles  doivent  reslerau  logis; 
comme  si,  occupées  à faire  des  pelils  el  A les 
nourrir,  elles  élaienl  incaiiables  d’aiilre  chose, 
tandis  que  le  travail  el  le  soin  des  Iroupeaux 
seront  le  partage  exclusif  des  mAles?  — Nous 
voulons  que  loulsoil  commun.  .Seulcmenl  dans 
les  servici's  qu’on  réclame,  on  a égard  A la  fai- 
blesse des  femelles  et  A la  force  des  iiiAlcs.  — 
Peul-on  tirer  d’un  animal  les  services  qu’on 
lire  d’un  attire,  s’il  n’a  été  nourri  cl  dressé  de 
la  même  manière  ? — Non.  — Par  conséipieni, 
si  nous  réclamons  des  femmes  les  mêmes  ser- 
vices que  des  hommes,  il  faut  leur  donner  la 
même  éducalion.  — Sansdoule.  — N’avons- 
nous  pas  élevé  les  hommes  dans  la  musique  el 
la  gymuaslique?  — Oui.  — Il  faudra  donc  a[y- 
pliquer  aussi  les  femmes  A l’élude  de  ces  deux 
arls,  les  former  au  métier  de  la  guerre,  el  les 
Irailer  en  loul  de  mémo  que  les  hommes.  — 
C’esl  une  suite  de  ce  que  lu  dis. 

— Si  l’on  en  venait  A l’exéculion,  cela  paraî- 
trai! peul-êlre  ridicule,  parce  que  l’u.sage  y est 
contraire.  — Très-ridicule.  — Mais  que  Iroii- 
vcs-lu  dans  tout  cela  de  plus  ridicule?  Ce  sé- 
rail sans  doule  de  voir  des  femmes  nues  s’exer- 
cer au  gymnase  avec  des  hommes  i je  ne  dis 
p.as  seulernenl  les  jeunes  femmes,  mais  les 
vieilles  ; A l’exemple  de  ces  vieillards  qui  se 
plaisent  encore  A ces  exercices,  quoique  ridés 
cl  désagréables  A voir. — Oui,  car  cela  ser..il 
ridicule  dans  nos  mœurs.  — Mais,  puisque 
nous  avons  une  fois  commencé,  moquons- 
nous  des  railleurs  qu’une  innovation  de  relie 
nature  melira  sans  doute  en  belle  humeur,  et 
qui  ne  manqueront  pas  de  rire  en  voyant 
des  femmes  s’appliquer  A la  musique , A la 
gymnaslique,  apprendre  à manier  les  armes 
el  A monter  A cheval.  — Tu  as  raison.  — 
Suivons  notre  roule,  cl  allons  tout  d’abord 
A ce  (|ue  celle  insliltilion  paraît  avoir  de  plus 
révollant.  (lonjurons  donc  ces  railleurs  de 
quiller  pour  un  moment  leur  caraclérc  ba- 
din, et  d’examiner  séricusemcnl  la  chose. 
Uappelons-leur  qu'il  n’y  a pas  longtemps  que 
les  Grecs  croyaient  encore,  comme  le  croicnl 
aujourd'hui  la  plupart  des  nations  barbares, 
que  la  vtie  d’un  homme  nu  est  un  spectacle 
honteux  cl  ridicule;  el  que,  lorsque  les  gym- 
nases furent  ouverts  pour  la  première  fois  en 
Crète,  puis  A laioédèmone,  les  plaisants  de  ce 
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lemps-lA  avaient  quelque  droit  d’en  faire  di's 
railleries.  Qu'en  |)enses-lu  ? — Je  le  crois.  — 
■Mais  depuis  que  l'usage  a fait  voir  qu'il  était 
inieus  de  s'exercer  fi  nu  (pie  de  cacher  cer- 
taines parties  du  cor|is,  la  raison,  en  décou- 
vrant ce  qui  était  plus  convenable,  a dissipé  le 
ridicule  que  les  jeux  attacliaient  à la  nudité  ; 
elle  a tnonlré  qu'il  n'y  a qu’un  esprit  supertt- 
ciel  ipii  puisse  trouver  du  ridicule  autre  part 
quedanseequicsi  mauvais  en  soi  ; quiclierchc 
à faire  rire,  en  prenant  pour  objet  de  ses  rail- 
leries autre  chose  que  ce  qui  est  déraisonnable 
et  vicieux,  et  (pu  poursuit  sérieusement  un 
tout  autre  but  que  te  bien.  — Cela  est  vrai. 

— Ne  faut-il  pas  décider  d’abord  entre  nous 
si  ce  que  nous  proposons  est  po.ssiblc  ou  non, 
et  donner  é ipii  voudra,  homme  sérieuxou  |dai- 
sanl,  la  liberté  d’examiner  si  les  femmes  sont 
capables  des  im'rnes  exercices  que  les  hommes, 
ou  si  elles  ne  sont  propres  ii  aucun,  ou  enfin  si 
elles  sont  ea|iablcs  des  uns  et  incapables  des 
autres  ? Après  quoi,  nous  verrons  dans  laquelle 
de  ces  classes  il  faut  ranger  les  exercices  de  la 
guerre.  Si  nous  procédons  ainsi  dans  cet  exa- 
men, no  pouvons-nous  pas  nous  Haller  que 
celle  matière  sera  parfaitemcnl  liien  di  ;eulée  ? 

— Oui.  — Veux-lu  que  nous  nous  chargions 
de  faire  valoir  les  misons  de  nos  adversaires, 
afin  que  leur  cause  ne  soit  pas  sans  défense? 

— Uien  n'enipi''che.  — \ oici  donc  ce  (pie  je 
leur  ferai  dire  : ((  Socrate  et  Gtaacon,  mus 
naronspas  besoin,  pour  cous  attaquer,  d’au- 
tres armes  que  celles  que  vous  nous  fournis- 
sez cous-méines.  N'flcs-rmis pas  concenus,  lors 
que  t ous  jetiez  les  fondements  de  taire  répu- 
blique, querhaeuii  det  ail  se  borner  à l’emploi  le 
MiicHr  assorti  à sa  nature?  — Nous  en  som- 
mes convenus,  il  est  vrai. — Mais  se  peut-il 
qu'il  ntj  ail  une  extrême  différence  entre  la  na- 
ture de  l'homme  et  celle  de  la  femme  ? — Com- 
ment ne  seraienl-cllcs  pas  dilTércnles? — Il 
faut  donc  les  appliquer  l'un  et  l’autre  à des  em- 
plois différenis  selon  leur  nature? — Sans  con- 
Iredil.  — Minsi , c’est  une  absurdité  et  une  con- 
tradiction manifeste  de  votre  part  de  dire  qu’il 
faut  appliquer  indifféremment  aux  mimes  em- 
plois les  hommes  et  les  femmes , malgré  la 
grande  différence  de  leur  nature,  a — Mon 
chcrOlaucon,  as-lu  quelque  chose  il  répondre 
à cela  ? — Il  n’est  pas  aisé  d’y  répondre  sur-le- 


champ  ; mais  Je  te  prie  de  le  faire  pour  nous, 
et  de  nous  défendre  comme  bon  te  semblera. 

— Il  y a longtemps,  mon  cher  ami,  que  j’a- 
vais prévu  celle  diflicullù  cl  beaucoup  d’aulres 
semblables.  Voilé  ce  qui  me  faisait  appréhen- 
der d’iyilrcr  dans  quelque  délail  sur  la  loi  par 
rapport  aux  femmes,  é la  procréation  et  à l'é*- 
ducnlion  des  enfants. — Ta  crainte  élail  bien 
fondée.  Celle  objection  ne  jiarall  point  ais('e  é 
résoudre.  — Vrairnenl  non  ; mais  nous  sommes 
dans  le  même  cas  qu’un  homme  qui  est  lombé 
dans  l’eau.  Que  ce  soit  dans  un  élang  ou  dans 
la  pleine  mer,  peu  importe,  il  y périra  s’il  ne  se 
mcl  4 nager.  — Sans  doiilc.  — J'aisons  comme 
lui.  Mellons-noiis  à la  nage  pour  nous  tirer  de 
celte  diHIcullé,  l’cut-éire  quelque  dauphin 
viendra-l-il  nous  prêter  son  dos,  ou  recevrons- 
nous  quelque  autre  secours  imprévu.  — Cela 
pourrai!  être.  — Voyons  donc  si  nous  Iroiive- 
rons  quebpic  moyen  de  salut.  Nous  somiiu's 
convenus  qu'il  faut  appliquer  le.s  nalims 
dillérenles  4 des  emplois  dillérenls.  Nous 
reconnaissons  d’ailleurs  que  l’homme  cl 
la  femme  sont  d’une  nature  dillérenle,  et 
néanmoins  nous  prétendons  les  appliquer 
l'un  et  l’autre  aux  mi'imes  emplois.  N’esl- 
cc  pas  là  ce  qu’on  nous  objecle?  — Oui. 

— En  verilé,  mon  cher  Glaucon,  l'arl  de  la 
dispule  a un  merveilleux  pouvoir!  — A quel 
propos  dis-lu  cela? — Il  me  semble  (pie  l'on 
iondic  souvent  dans  la  dispule  sans  le  vouloir, 
cl  que  l’on  croit  discuter  lors(pi’(in  nu  fait  que 
dispuler;  cela  vieni  de  ce  que,  faute  de  dis- 
lingiier  les  différenis  sens  d’une  proposition, 
on  en  lire  des  coniradiclions  appareilles  on  les 
prenant  au  pied  de  la  Iclire,  cl  de  ce  que  l'on 
chicane  au  lieu  de  s’éclairer  en  s'inlerrogeanl 
muluellemenl.  — C’esI  un  Iravers  auquel  bien 
des  gens  sont  sujets.  Mais  cela  nous  regarde- 
rail-il  dans  la  question  présente?  — Oui, et 
nous  nous  voyons  eniratnés  dans  la  dispute 
malgré  nous.  — CommenI  cela?  — En  vrais 
(lispiitcurs,  nous  nous  altachons  4 la  tclire  de 
celle  proposition,  que  les  emplois  doivent  être 
différenis  selon  In  diversité  des  natures , tandis 
que  nous  n’avons  pas  encore  examiné  on  quoi 
consiste  cette  diversité,  ni  ce  que  nous  avions 
en  vue,  quand  nous  avons  décidé  que  les  mê- 
mes natures  dcvaienl  avoir  les  mêmes  emplois, 
et  les  natures  différentes  des  emplois  diiïé- 
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rnnls.  — Il  cïl  vrai  que  nous  n'avons  pas  en- 
core examiné  ce  point.  — 11  est  donc  encore 
temps  de  nous  demander  si  les  chauves  et  les 
chevelus  .sont  de  même  nature  ou  de  nature 
diiïérente , et,  après  avoir  répondu  qu'ils  sont 
de  nature  diiïérente,  si  les  cha\ives  font  le  mé- 
tier de  cordonnier,  nous  rinterdiruns  aux  che- 
velus, et  réciproquement.  — liais  une  pareille 
défense  serait  ridicule.  — Pourquoi;'  N'est-ce 
point  parce  ipie,  dans  l’assiünalion  des  divers 
emplois,  nous  ne  considérions  la  difTércnce  cl 
l'idi'nlilc  des  natures  que  sous  le  rapport  c|u'el- 
les  ont  avec  ces  emplois?  Par  cxenqilc  , ii'csl- 
ce  pas  ainsi  que  nous  disions  de  même  nature 
le  médecin  et  riiomiue  propre  à la  médecine  ? 

— Oui.  — El  de  nature  diiïérente  l'hommo 
propre  fl  la  médecine  et  le  charpentier?  — 
Sans  doute.  — Si  donc  nous  Iromons  que  la 
nature  de  rhomnie  diffère  de  celle  de  In  fem- 
me par  nqrpnrt  à certains  arts  et  li  certains 
eiiqrlois,  nous  concluruns  que  CCS  emplois  ne 
doivent  |ias  être  communs  aux  deux  sexes; 
mais  s'il  u'y  a entre  eux  d’autre  différence, 
sinon  que  le  mille  engendre  et  la  femelle  en- 
fante, nous  ne  regarderons  pas  pour  cela  com- 
me une  chose  démontrée  rpie  la  femme  diffère 
de  riiomiue  dans  le  point  dont  il  s'agit  ici  ; cl 
nous  n'en  persisterons  pas  moins  i croire  cpi'il 
tic  faut  mettre  aucune  distinction  pour  les 
enqilois  entre  nos  guerriers  et  leurs  femmes. 

— Nous  aurons  raison. 

— Hue  notre  contradicteur  nous  dise,  6 
jirésent,  quel  est,  dans  la  société,  l'art  ou  rem- 
ploi pour  lequel  les  fenunés  n'aient  pas  reçu 
de  la  nature  les  mêmes  dispositions  rpie  les 
hommes.  — Celte  demande  est  juste.  — Peut- 
être  nous  répondra-t-il  ce  que  lu  disais  loulé 
l’heure,  qu'il  n'est  pas  aisé  de  nous  satisfaire 
sur-le-champ  ; mais  qu'aprês  quelques  mo- 
ments de  réllcxion,  ce  ne  serait  pas  difficile. 

— Il  pourrait  bien  nous  faire  cette  réponse.  — 
Prions-le,  si  lu  veux,  de  nous  écouter,  tandis 
que  nous  tâcherons  de  lui  montrer  qu'il  n'est 
dans  la  république  aucun  emploi  propre  uni- 
quement aux  femmes?  — J’y  consens.  — Hé- 
(Kinds,  lui  dirons-nous  : la  différence  qu'il  y a 
entre  celui  <|ui  a du  talent  pour  une  chose  et 
celui  qui  n’en  a point  no  consistc-l-ellc  pas, 
selon  loi,  en  ce  que  le  premier  apprend  aisé- 
ment, le  second  avec  |>eino  ; que  l'un,  avec  une 


légère  élude  , (lorle  ses  découvertes  bien  au- 
delA  de  ce  qu'on  lui  a enseigné , tandis  que 
lautre,  avec  beaucoup  d'application  eide  soin, 
ne  peut  pas  même  retenir  ce  qu'il  a appris; 
enlin,  en  ce  que,  dans  l’un,  les  dispositions 
du  corps  secondent  les  opérations  de  l'esprit,  et 
dans  l'autre,  elles  les  traversent  ? Dislingucs- 
lu  par  rpielquc  autre  endroit  le  naturel  heu- 
reux, pour  certaines  choses,  de  celui  qui  ne 
l'est  pas  ? — Tout  le  monde  le  dira  que  non. 
— l'armi  les  différents  arts  où  les  deux  sexes 
s'appliquent  en  commun,  en  est-il  un  seul  où 
les  hommes  n'aient  une.supériorilé  maripiéesur 
les  femmes?  Sera-t-il  besoin  que  nous  nous  ar- 
rêtions à quehpies  exceptions  , telles  rpie  les 
ouvrages  de  laine,  la  manière  de  faire  des  gü- 
leaux  et  d'apprêter  les  viandes,  travaux  où  les 
femmes  remportent  sur  nous  , et  où  l'infério- 
rité serait  une  honte  pour  elles?  — Tu  ns  rai- 
son de  dire  (pi'cn  général  les  femmes  nous 
sont  très-inférieures  en  tout.  Ce  n'est  pas  que 
beaucoup  de  femmes  ne  remportent  sur  bien 
des  hommes  en  plu.sieurs  points;  mais  eu  gé- 
néral, la  chose  est  comme  In  dis. 

— Tu  vois  donc,  mon  cher  ami,  qu'il  n'est 
point  proprement  dans  un  Étal  de  profession 
nffecIr'H;  ù l’homme  ou  ù la  femme,  à raison  do 
leur  sexe;  mais  que  la  nature  ayant  partagé  les 
mêmes  facultés  entre  les  deux  sexes,  tous  les 
emplois  appartiennent  en  commun  A tous  les 
deux;  seulement,  dans  tous  ces  emplois,  la 
femme  est  inférieure  .A  l'homme.  — Cela  est 
certain.  — Les  lai.sserons-nous  donc  tous  aux 
hommes,  et  n'en  réserverons-nous  aucun  pour 
les  femmes  ? — Quelle  raison  y aurait-il  ù 
cela?  — N'esl-il  pas,  dirons-nous  plutôt,  des 
femmes  qui  ont  de  l'apliludo  pour  la  médecine 
et  pour  la  musique,  et  d'autres  qui  n’en  ont 
point?  — Sans  doute.  — N’en  voit-on  point 
parmi  elles  qui  ont  des  dispositions  pour  les 
exercices  gymnastiques  et  militaires , et  d’au- 
tres qui  n’en  ont  aucune?  — Je  le  imuisc. — 
N’en  est-il  pas  enlin  de  philosophes  et  de  cou- 
rageuses, et  d’autres  qui  ne  le  sont  point  ? — 
Cela  est  vrai.  — Il  y a donc  des  femmes  pro- 
pres A veiller  A la  garde  de  rÊlal,  et  d’autres 
qui  ne  le  sont  point;  car  la  philosophie  et  le 
courage  ne  sont-ils  pas  les  deux  qualités  que 
nous  avons  exigées  dans  les  gardiens  de  notre 
Etal  ? — Oui.  — En  nature  de  la  femme  est 
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donc  aussi  propre  A la  garde  d'un  Klal  (|uc 
celle  de  riinmme;  il  n'y  a de  dilTérence  en 
cela  ((lie  du  plus  au  moins.  — Je  le  crois. 

— A oilà  les  femmes  (|ue  nos  guerriers  doi- 
vent choisir  [lour  compagnes,  cl  (rour  (lar- 
tager  avec  elles  le  soin  de  veiller  sur  l'Klat, 
parce  quelles  en  sonl  caiiabirs  cl  quelles 
onl  reçu  de  la  nature  les  mômes  dispositions. 

— Sans  contredit.  — Kl  par  eonsr'quenl,  ne 
faut-il  pas  appIiqiiiT  les  mômes  eni|rluis  aux 
mômes  aptitudes:’  — Cela  est  lividenl. 

— Nous  voici  donc  enlin  après  une  longue 
marche  revenus  au  point  d'où  nous  sommes 
partis,  et  nous  avouons  de  nouveau  qu’il 
n'est  [las  contre  la  nature  d'ap(ielcr  les  fem- 
mes A la  musique  et  A la  gynmasikjuc.  — Oui 
vraiment. —La  loi  que  nous  établis.sons,  étant 
conforme  A ia  nature,  n'csl  donc  ni  une  chi- 
mère ni  un  vain  souhait.  C'est  bien  plutôt,  je 
crois,  l'usage  opposé  qu'on  suit  aujourd'hui  qui 
choque  la  nature.  — Il  y a ap(>arcnce.  — N'c 
nousi'dionsnoHs  pas  (iroposé  d'examiner  si  celle 
nouvelle  iustitution  était  (lossible  cl  en  môme 
temps  avantageuse  ? — Oui. — Or,  nous  ve- 
nons de  voir  qu  elle  est  possible.  — Oui. — 
Ainsi  il  nous  reste  A nous  convaincre  qu  elle 
est  avantageuse.  — Sans  doute.  — En  outre, 
pour  que  les  femmes  soient  pro|)res  A la  garde 
de  l’Étal , n'esl-il  pas  vrai  que  la  môme 
éducation,  qui  a servi  A former  nos  guerriers, 
devra  servir  aussi  A former  leurs  femmes, 
puisqu'elle  travaillera  sur  le  même  fond? 

— Cela  n'csl  pas  douteux.  — Quel  est  ton 
sentiment  sur  ceci  i’  — Sur  quoi  i — Crois-tu 
que  les  hommes  soient  inégaux  en  mérite, 
ou  qu'il  n'y  ait  entre  eux  aucune  dilTércncc 
sur  ce  (loint  ? — Je  les  crois  inégaux  en 
mérite.  — Dans  l’Étal  dont  nous  traçons  le 
plan , |)enses-lu  que  le  guerrier  qui  aura  reçu 
rétluealinn  dont  nous  avons  (tarlé  vaudra  mieux 
que  le  cordonnier  élevé  d'une  manière  con- 
venable A sa  (irofession  ? — Ce  que  lu  deman- 
des est  ridicule.  — .l'entends.  Alais  quoi?  les 
guerriers  ne  sont-ils  pas  la  meilleure  classe 
de  l'Etal  — Sans  comjiaraison.  — I.eurs  fem- 
mes n'auronl-elles  (las  la  même  supériorité  sur 
les  autres  femmes  ? — Sans  doute. — iMais  est-il 
rien  de  (dus  avantageux  A un  Etat  que  d'avoir 
beaucou(i  d'cxccllenls  citoyens  de  l’un  et  de 
l'autre  sexe  ? — Non.  — Ne  parviendront-ils 


RLIQl'E. 

]>as  A ce  degré  d'excellence  en  cultivant  la  mu- 
sique et  la  gymnasli(|ue  ainsi  (|ue  nous  l'avons 
dit  ? — Oui.  — Notre  système  n'csl  donc  |ws 
seulement  (lossiblc,  il  est  de  (dus  avantageux  A 
l'Étal?  — Oui. 

— Ainsi,  les  femmes  de  nos  guerriers  de- 
vront ((uilli'r  leurs  vôlcmcnis , puisque  leur 
vertu  leur  en  tiendra  lieu.  Elles  partageront 
avec  leurs  maris  les  travaux  de  la  guerre  et 
tous  les  soins  qui  se  ra|)|iorlenl  A la  garde  de 
l Elal , sans  s’occuper  d'autre  chose.  Sr'ulc- 
menl,  on  aura  égard  A la  faible.vsc  de  leur  sexe 
dans  les  fardeaux  qu'on  leur  inqiosera.  Quant 
A celui  qui  (daisanlc  A la  vue  des  femmes  nues 
(|ui  exercent  leurs  corps  (lour  une  bonne  fin, 
il  rueilh  hors  de  saison  les  fruits  de  sa  sagesse  ' ; 
il  ne  sait  ni  ce  qu’il  fait  ni  de  quoi  il  rit;  car 
on  a , et  on  aura  toujours  raison  de  dire  que 
l'utile  est  honnête,  cl  qu'il  n'y  a de  honteux 
que  ce  qui  est  nuisible.  — Tu  as  raison.  — Di- 
sons donc  que  le  réglement  que  nous  venons 
de  faire,  au  sujet  des  femmes,  (leul  être  com- 
paré A un  gouffre  auquel  nous  venons  d'é- 
chaïqicr  A la  nage,  cl  (pie,  loin  d'avoir  été  sub- 
incrgi'S,  en  établissant  (|ue  tous  les  eni()hds  doi- 
vent ôlrc  communs  entre  nos  guerriers  et  leurs 
femmes,  nous  croyons  avoir  prouvé  que  ce  ré- 
glement est  A la  fois  [lossiblc  cl  avantageux. — 
Certes  que  lu  as  cchap|)c  à un  grand  abinie! 

— <kî  n’est  rien  en  comiiaraison  de  ce  qui 
suit. — Voyons,  parle,  (pie  je  voie. 

— La  loi  que  je  vais  proiioser  a,  ce  me 
semble,  une  liaison  esseidiellc  avec  la  précé- 
dente cl  avec  les  autres.  — Quelle  est-elle  ? 

— C’est  que  les  femmes  de  nos  guerriers 
soient  communes  toutes  A tous  ; aucune  d'el- 
les n'iiabilera  en  (larliculier  avec  aucun 
d’eux  ; les  enfants  seront  communs,  cl  les  pa- 
rents ne  cniinallronl  pas  leurs  enfants,  ni 
ceux-ci  leurs  (larents.  — Tu  auras  beaucoup 
(dus  de  (iciiie  A faire  (lasser  celle  loi  (|uc  celle 
qui  [irécéde,  cl  A montrer  qu'elle  ne  (irescrit 
lien  (|uc  de  possible  et  d'utile.  — Je  ne  crois 
(las  qu'on  me  conteste  les  avantages  que  la  so- 
ciété retirerait  de  la  communauté  des  feuimi's 
et  (les  enfants,  si  l’exécution  de  ce  système 
était  possible.  IMais  je  (lense  qu'on  m'en  con- 
testera la  possibilité.  — On  pourra  très-bien 

' Paroles  de  Pindare.  Voy.  Slobée,  Sermtmes,  ccxr. 
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conU’stcr  l'un  ot  l'aulru.  — C’esl-ù-dirn  (|iie 
voilà  deux  didioullés  qui  se  réiinisseiil  conlre 
moi.  .l'espérais  me  sauver  d'une  des  deux  ;quc 
lu  conviendrais  de  l’utililé  do  ce  sysléinc,  cl 
qu’il  ne  nie  rcsierail  qu'à  en  discuter  la  pos.si- 
hililé. — Tune  m'échapperas  pas  par  celle  dé-  i 
faile  -,  lu  repoudras  à ces  deux  dilTicullés. 

— Je  vois  bien  qu'il  en  faudra  passer  par 
là  ; aceorde-niui  sculemeul  une  grâce.  Souffre 
ipic  je  me  donne  carrière , coinine  ees  esprils 
oisifs  qui  ont  coutume  de  se  re|)allrc  de  leurs 
rêveries  lorsciu'on  les  abandonne  à eux-ménies. 
Tu  sais  que  toutes  ces  sortes  de  personnes, 
quand  elles  ont  en  tête  quelque  projet,  avant 
d'examiner  par  quels  moyens  elles  pourront 
en  venir  à bout,  cl  dans  la  crainte  de  se  fati- 
guer en  discutant  si  la  chose  est  possible  ou 
impossible,  la  supposant  faite  au  grc  de  leurs 
désirs,  élévent  sur  ce  fondement  le  reste  de 
l'édilicc,  SC  réjouissent  par  avance  des  avanta- 
ges qui  leur  reviendront  de  l’exécution,  et 
augmentent  par  là  l'indolence  naturelle  à 
leur  âme.  EHrayé  comme  eux  des  dillicultés 
qui  s’olTrcnl  A mon  esprit,  je  désire  remettre  à 
un  autre  temps  l’examen  delà  possibilité  do  ce 
que  je  propose.  Je  la  suppose  démontrée , et 
je  vais  voir  quels  arrangements  prendront  nos 
magistrats  pour  l'exécution.  Je  lâcherai  de  le 
faire  convenir  que  rien  ne  serait  plus  utile  à 
l’Etat  et  aux  guerriers.  Après  quoi , nous  en 
montrerons  la  possibilité,  si  lu  le  juges  à pro- 
pos. — l’aiseequ’il  te  plaira  ; je  te  le  permets. 

— Tu  m’accorderas  d’abord  sans  peine  que 
nos  magistrats  et  nos  guerriers,  s'ils  sont  di- 
gnes du  nom  qu'ils  portent , seront  dans  la 
disposition , ceux-ci  de  faire  ce  qu’on  leur 
commandera,  ceux-là  de  iic  rien  ordonner  que 
ce  qui  est  prescrit  par  la  loi,  et  d’en  suivre  l’es- 
prit dans  les  règlements  c(ue  nous  abandon- 
nons à leur  prudence.  — (iela  doit  être.  — Toi 
donc  , en  qualité  de  législateur  , après  avoir 
choisi  parmi  les  femmes  comme  tu  as  fait  par- 
mi les  hommes,  lu  les  assortiras  le  plus  irossi- 
ble  selon  leurs  humeurs  et  leurs  caractères. 
Pour  eux,  comme  ils  ne  possèdent  rien  en  pro- 
yire,  que  tout  est  commun  entre  eux,  mai.sons 
et  salles  à manger , ils  seront  toujours  ensem- 
ble. Or,  se  trouvant  ainsi  etcsemble  au  gym- 
nase cl  partout  ailleurs,  l'inclination  naturelle 
d’un  sexe  vers  l’autre  les  portera  sans  doute  A 


former  des  unions  ; n'esl-ce  pas  une  nécessilé 
que  cela  arrive  ? — Oui  vraiment  ; ce  n’est  pas 
une  nécessilé  géométrique,  mais  une  nécessité 
fondée  sur  l’amour,  dont  les  raisons  ont  bien 
plus  de  force  pour  persuader  et  entraîner  la 
plupart  des  hommes,  que  les  démonstrations 
des  géomètres. — Tu  dis  vrai.  Mais  quoi  ! 
mon  cher  Glaucon,  nos  magistrats  soulfriront- 
ils  qu’il  n’y  ail  dans  ces  unions  ni  ordre  ni 
bienséance  ? Ce  désordre  peut-il  Cire  |icrinis 
dans  une  république  dont  tous  les  citoyens 
doivent  ftre  heureux  r — lîien  ne  serait  plus 
contraire  à la  justice.  — Il  est  donc  évident 
qu'après  cela  nous  ferons  des  mariages  aussi 
saints  qu'il  nous  sera  possible,  cl  les  |ilus  avan- 
tageux à l’Etal  seront  les  plus  saiiiîs.  — Cela 
est  évident.  — Mais  comment  seront-ils  les 
plus  avantageux  ? C'est  à loi,  Glaucon,  de  me 
le  dire.  Je  vois  que  lu  élèves  chez  toi  des  chiens 
de  chasse  et  des  oiseaux  de  proie  en  grand 
nombre.  As-tu  pris  garde  à ce  qu’on  fait  quand 
on  veut  les  accoupler  et  en  avoir  des  petits  ? 

— Que  fait-on  ? — Parmi  ces  animaux,  quoi- 
que tous  de  bonne  race,  n’en  est-il  pas  toujours 
quelques-uns  qui  remportent  sur  h-s  autres? 

— Oui.  — T’est-il  indilTércnl  d’avoir  des  pe- 
tits de  tous  également,  ou  aimes-tu  mieux  en 
avoir  de  ceux  qui  remportent  sur  les  autres  ? 

— J’aime  mieux  en  avoir  de  ceux-ci.  — Des 
plus  jeunes,  des  plus  vieux , ou  de  ceux  qui 
sont  dans  la  force  de  l’âge  ? — De  ces  derniers. 

— Si  on  n’apportait  toutes  ces  précautions, 
n’es-tu  pas  persuadé  que  la  race  de  les  chiens 
et  de  les  oiseaux  dégénérerait  bientôt?  — Oui. 

— Crois-tu  qu’il  n’en  soit  pas  de  même  à l’é- 
gard des  chevaux  et  des  autres  animaux  ? — 
Ce  serait  une  absurdité  de  ne  pas  le  croire. 

— S'il  en  est  de  même  à l'égard  de  l’espèce 
humaine,  grands  dieux  ! mon  cher  Glaucon, 
dc(|uellc  habileté  n’auront  pas  besoin  nos  ma- 
gislrals  ? — Il  en  est  de  même  à l’égard  de  no- 
tre espèce;  mais  pourquoi  demantles-lu  tant 
d’habileté  à nos  magistrats?  — A caus<-  du 
grand  nombre  de  remèdes  qu’ils  seront  obligés 
d’enqiloyer.  Un  médecin  ordinaire,  même  le 
plus  mauvais,  sutlil  pour  guérir  un  corps  qui 
n’a  besoin  que  d'un  régime  [lour  se  rétablir  ; 
mais  quand  il  en  faut  venir  aux  remèdes  , le 
plus  habile  médecin  ne  l'est  jamais  trop. — 
J’en  conviens  ; mais  à quel  propos  dis-tu  cela  ? 
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— Le  voici.  Il  me  semble  que  nos  megistrnis 
seronl  souvent  obligés  de  recourir  au  men- 
songe et  & la  tromperie  pour  le  bien  des  ci- 
toveiis  ; cl  nous  avons  dit  quelque  part  que  le 
mensonge  étail  ulile  lorsqu’on  s'en  sert  comme 
d'un  remède.  — Avec  raison. — S’il  y a une 
occasion  où  le  mensonge  puisse  être  utile  6 la 
société,  c’est  surtout  en  ce  qui  regarde  les  ma- 
riages et  la  propagation  de  l'espèce.  — Com- 
ment cela  ? — Il  faut,  selon  nos  principes,  que 
les  rn|)porls  des  sujets  d élite  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe  soient  trés-rrèquenls,  et  ceux  des 
sujets  inférieurs  très-rares.  De  plus,  il  faut 
élever  les  enfants  des  premiers,  cl  non  ceux 
des  seconds,  si  on  veut  <|uo  le  troupeau  ue  dé- 
généré point.  D'un  autre  côté,  toutes  ces  me- 
sures ne  doivent  être  connues  que  des  seuls 
inagistrals;  autremcnl,  ce  scroil  exposer  le 
troupeau  à des  discordes.  — Fort  bien. 

— Il  sera  donc  A propos  d'instituer  des  fê- 
tes , où  nous  rassemblerons  les  époux  futurs. 
Ces  fêles  seronl  accompagnées  de  sacriliccs  et 
d'hymnes  convenables.  Nous  laisserons  aux 
magistrats  le  soin  de  régler  le  nombre  des  ma- 
riages, afin  qu'ils  maintiennent  le  même  nom- 
bre de  citoyens,  en  remplavant  ceux  que  la 
guerre , les  maladies  cl  les  autres  accidents 
I>euvenl  enlever,  cl  que  notre  Étal,  autant  que 
possible,  ne  soit  ni  trop  grand  ni  trop  petit. 
— Rien.  — On  fera  ensuite  tirer  les  époux  au 
sort , en  ménageant  les  choses  si  adroitement 
que  les  sujets  inférieurs  se  prennent  à la  for- 
tune, et  non  aux  magistrats,  de  ce  qui  leur  est 
échu.  — J’entends.  — (juant  aux  jeunes  gens 
qui  so  seront  signalés  A la  guerre  ou  ailleurs, 
entre  autres  récompenses,  on  leur  accordera  la 
permission  de  voir  plus  souvent  les  femmes: 
ce  sera  un  prétexte  légitime  pour  que  l'Etal 
soit  en  grande  partie  peuplé  par  eux.  — Tout 
cela  est  fort  bien  imaginé. 

— Les  enfants,  A mesure  qu'ils  natironi,  se- 
ront remis  entre  les  mains  d’hommes  ou  de 
femmes,  ou  d'hommes  et  de  femmes  réunis,  et 
ipii  auront  été  chargés  du  soin  de  les  élever; 
car  les  fonctions  publiques  doivent  être  com- 
munes A l’un  et  A l'autre  .sexe.  — Oui. — Ils 
pnrteroul  au  bercail  commun  les  enfants  des 
sujets  d'élite , et  les  confieront  A des  gouver- 
nantes qui  habiteront  dans  un  quartier  séparé 
du  reste  île  la  ville.  Pour  les  enfants  dra  sujets 


inférieurs , cl  même  pour  ceux  des  autres  qui 
auraient  quelque  difformité,  on  les  cachera, 
comme  il  convient,  dans  i|uelquc  endroit  se- 
cret qu’il  sera  interdit  de  révéler  et  qu’il  sera 
défendu  de  découvrir.  — C’est  le  moyen  de 
coiiserver  dans  toute  sa  pureté  la  race  de  nos 
guerriers.  — Ces  mêmes  personnes  se  charge- 
ront de  la  nourriture  des  cnfanLs,  conduiront 
les  mères  au  bercail  A l’époque  de  l’éruption 
du  lait,  et  feront  en  sorte  qu'aucune  d'elles  ne 
liiiisse  reconnaître  son  enfant.  Si  les  mères  ne 
sufllsent  |>oinl  pour  les  allaiter , il  les  feront 
aider  par  d’autres;  pour  celles  qui  ont  sulli- 
saimnent  de  lait,  ils  auront  soin  qu'elles  n'al- 
lailcnt  pas  trop  longtemps.  Quant  aux  veilles 
et  aux  autres  menus  soins,  ils  on  chargeront 
les  nourrices  mercenaires  et  les  gouvernantes. 

— Tu  fais  une  condition  bien  douce  aux  fem- 
mes de  nos  guerriers  ; lu  ne  leur  laisses  pas 
d’autre  peine  que  celle  de  l'enfantement. — 
Rien  de  plus  juste;  mais  poursuivons  ce  que 
nous  avons  commencé. 

Nous  avons  dit  que  l'Etat  n’avouerait  que 
les  enfants  nésde  parents  dans  la  force  de  l'Age. 

— Oui.  — La  durée  de  la  vertu  prolifique  n'esl- 
elle  pas  de  vingt  ans  pour  les  tilles,  et  de  trente 
pour  les  garçons  i* — Mais  quel  point  de  dé- 
part lixcs-lu  ? — Les  femim  s donneront  des 
enfants  A l’Etal  depuis  vingt  jusqu’A  quarante, 
et  les  hommes  depuis  que  le  grand  feu  de  la 
jeunesse  sera  passé  jusqu’A  cinquante-cinq.  — 
C’est,  on  clfel,  le  temps  de  la  vie  où  les  corps 
et  l'espritsunt  dans  la  plus  grande  vigueur. — 
S’il  arrive  donc  A quelqu’un  , soit  au-dessus, 
soit  au-dessous  de  cet  Age  , d'engendrer  des 
sujets  A la  république,  nous  le  déclarons  cou- 
pable d'injustice  et  de  sacrilège,  pour  avoir 
engendré  un  enfant  dont  la  naissance  est  un 
ouvrage  de  ténèbres  et  de  libertinage,  et  qui 
n’aura  été  précédée  ni  des  sacrifices,  ni  des 
prières  que  les  prêtres  et  les  prêtresses , et 
toute  la  ville,  adresseront  aux  dieux  pour  la 
prospérité  des  mariages,  en  leur  demandant 
que,  des  citoyens  vertueux  et  utiles  A la  patrie, 
il  naisse  une  postérité  plus  vertueuse  et  plus 
ulile  encore.  — Bien. — Celle  loi  regardeaussi 
ceux  qui,  ayant  encore  l’Age  d'engendrer,  fré- 
quenteraient des  femmes  qui  l'auraicut  aussi, 
sans  l'aveu  des  magistrats.  Le  fruit  de  ce  com- 
merce sera  réputé  illégitime,  né  d’un  eoneubi- 
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nage  cl  sans  les  auspices  religieux.  — Fort 
bien.  — Mais  lorsque  l’uu  et  l’aiilre  sexe  aura 
passé  l'age  flxé  par  les  lois  pour  donner  dos 
enfanlsa  la  pairie,  nous  laisserons  aux  tiom- 
iiies  la  liberle  d'avoir  commerce  avec  telles 
femmes  qu’ils  jugeront  4 propos,  hormis  leurs 
aïeules,  leurs  mères,  leurs  Qlles  et  leurs  peli- 
les-fllles.  Les  femmes  auront  la  même  liberté 
|)or  rapport  aux  hommes,  hormis  leurs  aïeux, 
leurs  pères,  leurs  fils  et  leurs  petils-rds.  Mais 
on  ne  le  leur  permellra  qu'après  leur  avoir  en- 
joint expressément  de  ne  mellre  au  jour  aucun 
fruit  conçu  dans  un  tel  commerce  ; cl  de  l’ex- 
poser si,  malgré  leurs  précaulions,  il  en  nais- 
sait un,  parce  que  l'Klal  ne  se  charge  point  de 
le  nourrir.  — Rien  de  plus  raisonnable  que 
celle  défense.  Mais  comment  dislingueronl-ils 
leurs  pères,  leurs  filles  et  les  aiilrcs  parents 
dont  lu  viens  de  parler?  — Ils  ne  les  dislin- 
gueronl  pas.  Mais , du  moment  que  quelqu'un 
sera  marié,  4 compter  depuis  ce  jour  jusqu'au 
septième  et  au  dixième  mois,  il  regardera  tous 
ceux  qui  nallronl  dans  l’un  ou  l’aulre  de  ces 
termes,  les  mêles  comme  ses  fils , les  femelles 
comme  ses  filles , et  ces  enfants  l’appelleront 
du  nom  do  père.  Les  enfants  de  ceux-ci  seront 
ses  petils-cnfanis , et  le  regarderont  comme 
leur  aïeul  ; et  tous  ceux  qui  seront  nés  dans 
finicrvalle  où  leurs  pères  et  mères  donnaient 
des  enfants  4 l’Etal  se  traiteront  de  frères  cl  de 
sœurs,  et  pourront  s'unir,  selon  que  lesorlell’o- 
racle  d’Apollon  en  décideront.  Entre  les  autres 
degrés,  toute  ail  iance  est  défendue. — F orl  bien. 

— Telle  est,  mon  cher  Ulaucon  , la  com- 
munauté des  femmes  et  des  enfants  qu'il 
faut  établir  entre  les  gardiens  de  notre  Etat. 
Il  reste  4 faire  voir  que  celle  inslilulion 
serait  Irés-avanlagcuse , et  qu’elle  s’accorde 
parfailement  avec  les  autres  lois  que  nous 
avons  posées.  K'est-ce  pas  14  ce  que  j’ai  A 
montrer  ? — Oui.  — Four  nous  en  convaincre, 
demandons-nous  à nous-mêmes  quel  est  lo 
plus  grand  bien  d’un  Étal , celui  que  le  légis- 
lateur doit  se  proposer  comme  la  fin  de  ses  lois, 
et  quel  en  est  le  plus  grand  mal.  Examinons 
ensuite  si  celle  communauté,  que  je  viens 
d'expliquer,  nous  conduit  4 ce  grand  bien , et 
nous  éloigne  de  ce  grand  mal.  — Tu  l’y  prends 
très-bien.  — Le  plus  grand  mal  d’un  Etal, 
n’est-ce  pas  ce  qui  le  divise,  et  d’un  seul  en 


fait  plusieurs?  El  son  plus  grand  bien,  au  con- 
traire, n’est-cc  pas  ce  qui  en  lie  toutes  les  parties 
et  le  rend  un? — Sans  contredit.  — Or,  quoi  de 
plus  propre  4 former  celle  union  que  la  com- 
munauté des  plaisirs  et  des  peines  entre  tous 
les  citoyens  ? — Assurément.  — El  ce  qui  di- 
vise un  État,  n’csl-ce  pas,  au  contraire,  lorsque 
la  joie  cl  la  douleur  y sont  personnelles,  et  que 
ce  qui  arrive,  tant  4 l’Étal  qu’aux  particuliers, 
fait  du  plaisir  4 l'un  et  de  la  peine  4 l’autre? 

— Cela  est  certain.  — D’où  vient  celle  opposi- 
tion de  sentiment,  sinon  de  ce  que  tous  les  ci- 
toyens ne  disent  pas  en  même  temps  des  mêmes 
choses,  ceri  m'intéresse,  eeci  ne  m'intéresse  pas, 
eeei  m'est  étranger  ? — Sans  doute.  — Otez  cette 
distinction , et  siipposcz-les  tous  également 
touchés  des  mêmes  choses,  l’État  ne  jouira- t-il 
Ijoinl  alors  d'une  parfaite  harmonie? — On 
n'en  peut  douter.  — Pouniuoi  ? Parce  que  tous 
ses  membres  ne  feront,  si  je  puis  parler  ainsi, 
(|u’un  seul  homme.  Lorsque  nous  avons  reçu 
quelque  blessure  au  doigt , aussitôt  l'êmo,  en 
vertu  de  l’union  intime  établie  entre  elle  et  le 
corps,  en  est  avcrlie,  cl  tout  l’homme  est  af- 
fligé du  mal  d’une  de  ses  parties  : aus.si  dit-on 
d’un  homme,  qu'il  a mal  au  doigt.  On  dit  la 
même  chose  à l’égard  des  aiilres  scniimctils  de 
joie  cl  de  douleur  que  uous  éprouvons  4 l’occa- 
sion du  bleu  ou  du  mal  qui  arrive  4 une  des  par- 
ties de  nous-mêmes. — Tu  os  raison,  et,  comme 
tu  disais,  voilé  l'image  d'un  Etat  bien  gouverné. 

— Qu'il  arrive  4 un  particulier  du  bien  ou  du 
mal,  tout  l’Étal  y prendra  part  comme  s’il  le 
ressenlail  lui-même  ; il  s’en  réjouira  ou  s’en 
affligera  avec  lui.  — Cela  doit  être  dans  tout 
Elal  bien  gouverné. 

— Il  est  temps  4 présent  de  revenir  au 
nôtre,  cl  de  voir  si  tout  ce  que  nous  venons 
de  dire  lui  convient  mieux  qu'4  tout  autre. 

— Voyons  donc.  — Dans  les  autres  Étals, 
comme  dans  le  nôtre,  n’y  a-t-il  pas  des  ma- 
gislrals  et  des  sujets? — Oui. — Qui  se  donnent 
tous  entre  eux  le  nom  de  citoyens?  — Sans 
doute.  — Mais,  outre  ce  nom  commun,  quel 
litre  particulier  le  peuple  donne-t-il,  dans  les 
autres  Étals,  4 ceux  qui  le  gouvernent?  — 

— Dans  la  plupart , il  les  appelle  maitres , et 
dans  les  gouvernements  démocratiques , ar- 
chontes.— Chez  nous,  quel  nom  le  peuple 
ajoulera-l-il  4 la  qualité  de  citoyens  qu’il  donne 
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àscs  magisirals?  — Celui  de  sauveurs  eide  dé- 
■ fenseurs.  — Ceux-ci,  i leur  tour,commenl  ap- 
pelleront-ils le  peuple? — L’auteur  de  leur 
salaire  el  de  leur  nourrilure. — Dans  les  autres 
Étals, comment  les cherslrailenl-ilsles peuples? 
— D’esclaves. — Entre  eux,  comment  se  traitent- 
ils? — De  collègues  dans  l’autorilè. — El  chez 
nous? — De  gardiens  du  même  troupeau.  — 
Pourrais-tu  me  dire  si  dans  les  autres  Etats  les 
magisirals  en  usent  les  uns  avec  les  autres,  en 
partie  comme  avec  des  amis,  en  partie  comme 
avec  des  étrangers? — Rien  n'est  plus  ordi- 
naire.— Ainsi,  ils  pensent  el  disent  que  les  in- 
térCIs  des  uns  les  louchent , el  que  ceux  des 
autres  ne  les  louchent  pas.  — Oui.  — Parmi  les 
gardiens  de  notre  Étal , en  est-il  un  seul  qui 
puisse  dire  ou  penser  que  quelqu’un  de  ceux 
qui  veillent  comme  lui  A la  sûreté  de  la  patrie 
lui  soit  étranger?  — Point  du  tout,  puisque 
chacun  d'eux  croira  voir  dans  les  autres  un 
frère  ou  une  soeur , un  père  ou  une  mère , un 
flis  ou  une  fille , ou  quelque  parent  dans  le 
degré  ascendant  ou  descendant.  — Très-bien. 
Mais,  dis-moi  de  plus , te  borneras-tu  A leur 
l)rescrirc  de  se  traiter  comme  parents  de  bou- 
che seulement  ? N'exigeras-tu  pas  en  outre  que 
les  actions  répondent  aux  paroles,  cl  que  les 
citoyens  aient  pour  ceux  A qui  ils  donnent  le 
nom  de  père  tout  le  respect , toutes  les  atten- 
tions, toute  ia  soumission  ^ue  la  loi  prescrit 
aux  enfants  envers  leurs  parents?  Ne  décla- 
reras-tu pas  que  manquer  A ces  devoirs , c’est 
se  rendre  coupable  d’injustice  et  d'impiété,  el, 
par  conséquent,  mériter  la  haine  des  hommes 
el  des  dieux?  Tous  les  citoyens  feront-ils  re- 
tentir aux  oreilles  de  leurs  enfants  d'autres 
maximes  touchant  la  conduite  qu’ils  doivent 
tenir  envers  ceux  qu'on  leur  désignera  comme 
leurs  pères  ou  leurs  proches  ?— Non , sans 
doute;  cl  il  serait  ridicule  qu'ils  eussent  sans 
cesse  A la  bouche  les  noms  qui  expriment  la 
parenté,  sans  en  remplir  les  devoirs. 

— Il  régnera  par  conséquent  entre  nos  ci- 
toyens un  accord  inconnu  A ceux  des  autres 
Étals.  El  comme  nous  disions  tout  A l'heure  , 
lorsqu’il  arrivera  du  bien  ou  du  mal  A quel- 
qu'un, tous  diront  ensemble  : MesalTaires  vont 
bien,  ou  mcsalTaires  vont  mal.  — Cela  est  très- 
vrai. — N’avons-nous  pas  ajouté  qu’en  consé- 
quence de  cette  persuasion  el  de  celte  manière 


de  parler,  il  y aurait  entre  eux  communauté  de 
plaisirs  et  de  peines? — Nous  avons  eu  raison. 

— Nos  citoyens  participeront  donc  tous  en 
commun  aux  intérêts  de  chaque  particulier , 
qu’ils  regarderont  comme  leur  étant  person- 
nels; cl  en  vertu  de  celle  union,  ils  se  réjoui- 
ront el  s'atnigeronl  tous  des  mêmes  choses.  — 
Oui. — A quoi  attribuer  tant  d’admirables  elfels, 
si  ce  n'est  A la  constitution  de  notre  Étal , et 
particulièrement  A la  communauté  des  femmes 
el  des  enfants  entre  les  guerriers? — On  ne 
peut  les  attribuer  A aucune  autre  cause. — Mais 
nous  sommes  convenus  de  ce  que  c’était  que  le 
plus  grand  bien  de  la  société , et  nous  avons 
comparé  en  ce  point  une  république  bien  gou- 
vernée au  corps  dont  tous  les  membres  res- 
sentent en  commun  le  plaisir  et  la  douleur  d'un 
seul  membre.  — C’est  avec  raison  que  nous  en 
sommes  convenus.  — Donc  la  communauté 
des  femmes  et  des  enfants  entre  les  guerriers 
est  la  cause  du  plus  grand  bien  pour  notre  Étal. 

— Celle  conclusion  est  juste. 

— Ajoute  que  cela  s'accorde  avec  ce  que 
nous  avons  établi  plus  haut.  Car  nous  avons 
dit  que  nos  guerriers  ne  devraient  avoir  en 
propre  ni  maisons,  ni  terres,  ni  possessions; 
mais  qu’il  fallait  qu'ils  reçussent  des  autres 
leur  nourrilure , comme  la  juste  récompense 
de  leurs  services,  et  qu’ils  vécussent  en  com- 
mun, s'ils  voulaient  être  de  véritables  gardiens. 

— Fort  bien.  — Or,  peul-nn  douter  que  ce  que 
nous  avons  déjA  réglé  et  ce  que  nous  venons 
de  régler  A leur  égard  ne  soit  très-propre  A les 
rendre  de  plus  en  plus  de  vrais  gardiens,  cl  ne 
les  empêche  de  diviser  i’Élal,  ce  qui  arriverait 
si  chacun  ne  disait  pas  des  mêmes  choses, 
qu’elles  sont  A lui  ; mais  que  celui-ci  le  dit  d’une 
chose,  celui-IA  d’une  autre;  si  l’un  lirait  A soi 
tout  ce  qu'il  pourraitacquérir,  sans  en  partager 
la  possession  avec  personne  ; si  l'autre  en  fai- 
sait autant  de  son  côté,  et  qu'ils  eussent  chacun 
A part  leurs  femmes  cl  leurs  enfants , qui  se- 
raient par  conséquent  pour  eux  une  source  de 
plaisirs  et  de  peines  que  personne  ne  ressenti- 
rait avec  eux?  Au  lieu  que  cliacun  ayant  pour 
maxime  que  l'intérêt  d’aulrui  n'est  pas  diiïércnt 
du  sien,  ils  tendront  tous  au  même  but  de  tout 
leur  pouvoir , el  éprouveront  une  joie  et  une 
douleur  communes. — Cela  est  incontestable. — 
Quelle  entrée  après  cela  la  chicane  el  les  procès 
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Irouveronl-ilsdansun  Étal  où  personne  n’aura 
rien  à soi  que  son  corps,  cl  où  loul  le  reste  sera 
commun?  Les  citoyens  y seront  donc  inacces- 
sibles aux  dissensions  qui  naissent  parmi  les 
hommes  A l'occasion  de  leurs  biens , de  leurs 
femmes  et  de  leurs  enfants?  — Ils  seront 
exempts  de  tous  ces  maux. — Ils  ne  connaîtront 
pas  non  plus  les  actions  intentées  pour  sévices 
et  violences  ; car  nous  leur  dirons  qu'il  est  juste 
et  honnête  que  les  personnes  du  même  Age  se 
défendent  les  unes  les  autres,  et  nous  leur  ferons 
un  devoir  de  pourvoir  A leur  sûreté  mutuelle. 
— Fort  bien.  — Cette  loi  aura  cela  de  bon,  que 
si  quelqu'un  dans  un  premier  mouvement  de 
colère  en  maltraite  un  autre,  ce  düTérend  n'aura 
pas  de  grandes  suites.  — Sans  doute.  — Parce 
que  nous  donnerons  au  plus  Agé  autorité  sur 
le  plus  jeune,  avec  le  droit  de  le  punir.  — Cela 
est  évident. 

— Il  n'est  pas  moins  évident,  je  pense,  que 
les  jeunes  gens  n'oseront , sans  un  ordre  exprès 
des  magistrats,  ni  porter  la  main  sur  les  vieil- 
lards , ni  leur  faire  aucune  sorte  de  violence , 
ni  les  outrager  en  aucune  rencontre.  Deux 
puissantes  barrières , le  respect  et  la  crainte  , 
les  arrêteront  : le  respect,  en  leur  montrant  un 
père  dans  celui  qu'ils  veulent  frapper;  la 
crainte,  en  leur  faisant  appréhender  que  les 
autres  no  prennent  la  défense  de  l'oITensé,  ceux- 
ci  en  qualité  de  fils,  ceux-IA  en  qualité  de 
frères  ou  de  pères.  — Il  n'est  pas  possible  que 
la  chose  arrive  autrement.  — Nos  guerriers 
jouiront  donc  entre  eux  d'une  paix  inaltérable 
en  vertu  des  lois.  — Oui.  — Mais  si  la  con- 
corde règne  entre  eux,  il  n'est  point  A craindre 
que  la  discorde  se  mette  entre  eux  et  les  autres 
classes  de  citoyens,  ou  qu'elle  divise  ces  der- 
nières. — Non.  — J’ai  peine  A me  résoudre 
d’entrer  dans  le  détail  des  moindres  maux  dont 
ils  seront  exempts.  Les  pauvres  n’y  seront  pas 
forcés  de  faire  leur  cour  aux  riches.  On  n'y 
éprouvera  ni  les  embarras  ni  les  chagrins 
qu’entrnlnent  l’éducation  des  enfants  et  le  soin 
d’amasser  du  bien,  en  nous  forçant  d’entretenir 
un  grand  nombre  d’esclaves  ; et  pour  cela , 
tantôt  de  faire  de  gros  em[>runts , quelquefois 
de  nier  la  dette,  presque  toujours  d'acquérir  de 
l’argent  par  toutes  sortes  de  voies , pour  en 
laisser  ensuite  la  disposition  A des  femmes  et 
A des  esclaves.  Que  de  bassesses  en  tout  cela. 


mon  cher  ami  ! que  d'indignités  n’aurait-on 
pas  A essuyer  ! — Il  faudrait  être  aveugle  pour 
ne  le  pas  voir. — A l’abri  de  toutes  ces  misères , 
ils  mèneront  une  vie  mille  fois  plus  heureuse 
que  celle  desathléles  couronnés  aux  jeux  olym- 
piques. — En  quoi  donc? — En  ce  que  ceux-ci 
n’ont  qu'une  petite  partie  des  avantages  dont 
jouissent  nos  guerriers.  La  victoire  que  rem- 
portent ces  derniers  est  in  Uniment  plus  glo- 
rieuse, puisque  le  salut  do  la  république  y est 
attaché.  En  retour,  la  patrie  fournil  A leur  en- 
tretien et  A celui  de  leurs  enfants  pendant  leur 
vie,  et  après  leur  mort  leur  fait  des  funérailles 
dignes  de  leur  mérite  et  de  sa  reconnaissance. 

— Ces  distinctions  sont  en  effet  Irés-flattcuscs. 

— Te  rappelles-tu  le  reproche  qu’on  nous 

faisait  plus  haut',  de  ne  pas  penser  assez  au 
bonheur  de  nos  guerriers , qui , pouvant  avoir 
tout  ce  que  possédaient  les  autres  citoyens, 
o’avaient  rien  en  propre  ? Nous  avons  répondu, 
ce  me  semble,  que  nous  examinerions  la  vérité 
de  ce  reproche  si  l’occasion  s'en  présentait  ; 
que  notre  but,  |>our  le  présent,  était  de  former 
de  vrais  gardiens,  de  rendre  la  république  en- 
tière le  plus  heiireusoqu’il  nous  serait  possible, 
et  non  de  travailler  uniquement  pour  le  bon- 
heur de  l’iin  des  ordres  qui  la  composent.  — 
Je  m’en  souviens.  — Te  semble-t-il  à présent 
que  la  condition  du  cordonnier,  du  laboureur,^ 
ou  de  tout  autre  artisan,  doive  entrer  en  com-^" 
pa  raison  avec  celle  de  nos  guerriers,  qui  vient 
de  nous  paraître  plus  honorable  et  plus  heu- 
reuse que  celle  des  athlètes  qui  ont  remporté 
le  prix  ? — Je  suis  bien  éloigné  de  le  penser. 

— Au  reste,  il  est  A propos  que  je  répète  ici  ce 
que  je  disais  alors  : si  le  guerrier  cherche 
son  bonheur  aux  dépens  du  caractère  de  son 
emploi  ; si,  mécontent  des  avantages  modestes, 
mais  certains , que  son  étal  lui  procure , il  se 
lais.se  séduire  par  des  idées  puériles  cl  chimé- 
riques do  félicité , au  point  de  faire  servir  le 
pouvoir  dont  nous  l'avons  armé,  A se  rendre 
inatlre  de  loul  dans  la  république,  il  connaîtra 
avec  combien  de  raison  Hésiode  a dit  que  la 
moiiié  est  plus  que  le  tout'. — S'il  veut  me 
croire,  il  s’en  tiendra  A sa  condition.  — Tu  ap- 
prouves donc  que  tout  soit  commun  entre  les 
hommes  et  les  femmes,  de  la  manière  que  je 

* Liv.  IV  au  commencement. 

• Oper.  et  Dits,  v.  40. 


102 


LA  UEPLBLIQLE. 


Viens  de  l’expliquer,  en  ce  qui  concerne  l'édu- 
calion,  les  enfants  et  la  garde  de  l’Etat;  do 
sorte  qu’elles  restent  avec  eux  dans  ta  ville, 
qu’elles  aillent  à la  guerreavec  eux,  qu'elles  par- 
tagent, comme  font  les  femelles  des  chiens,  les 
fatigues  des  veilles  et  de  la  chasse;  en  un  mol, 
qu’elles  soient  de  moitié,  aulantqu’il  sera  pos- 
sible , dans  tout  ce  que  feront  les  guerriers? 
Conviens-tu  en  outre  qu’une  telle  institution 
est  trés-avonlagcusc  au  public,  l'I  qu’elle  n'est 
point  contraire  A la  nature  de  l’homme  cl  de 
la  femme , puisqu’ils  sont  faits  pour  vivre  en 
commun?  — J’en  conviens. 

— Ainsi , il  ne  reste  plus  qu’A  examiner  s’il 
est  possible  d’établir  entre  les  hommes  celle 
communauté  que  la  nature  a établie  entre  les 
autres  animaux , et  par  quels  moyens  on  |)eut 
en  venir  A bout. — Tu  m’as  prévenu.  J’allais 
l’cn  parler.  — Car  pour  ce  qui  est  de  la  guerre, 
il  n’est  pas  besoin  que  je  m'y  arrête  ; on  voit 
us.si'z  nimmeni  ils  la  feront.  — Comment,  s’il  te 
plaît? — Il  est  évident  qu’ils  la  feront  en  com- 
, inun  , et  qu’ils  y conduiront  ceux  de  leurs  cn- 
'■  l'anis  qui  seront  assci  forts  pour  en  supporter 
les  fatigues;  afin  que  ces  enfants,  Arcxcnipic 
de  ceux  des  artisans,  voient  de  bonne  heure 
■,fce  qu'il  leur  faudra  faire  un  jour,  et  que  de 
j^lus  ils  puis.sent  aider  leurs  pères  et  leurs 
Bnéris,  et  leur  rendre , on  tout  ce  qui  regarde 
^la  guerre,  les  servir  es  qui  seront  A leur  (Mrrtéc. 
' As-tu  remarqué  ce  qui  se  pratique  A l’égard 
des  autres  métiers?  Combien  de  temps,  par 
exemple,  le  lits  du  jiotier  aide  A son  père  et  le 
regarde  travailler,  avant  de  loucher  lui-inémo 
A la  roue? — Je  l’ai  remarqué. — Nos  guerriers 
doivent-ils  donner  moins  de  soins  et  de  temps 
a former  leurs  enfants  au  métier  de  la  guerre? 
— Ce  serait  une  extravagance  de  le  dire.  — 
N’est-il  pas  vrai  aussi  que  tout  animal  combat 
avec  plus  de  courage,  lorsque  scs  petits  sont 
présents?  — Oui.  Mais  il  est  A craindre,  So- 
crate, que,  s'ils  viennent  A être  vaincus,  cunimc 
il  peut  fort  bien  arriver,  ils  ne  périssent  dans 
le  Cumbat,  eux  cllcurs  enfants,  cl  que  l’Étal 
ne  puisse  sc  relever  d’une  telle  |)crle.  — J’en 
conviens  ; mais  crois-tu  d'abord  que  notre  pre- 
mier soin  doive  être  de  ne  les  exposer  Jamais 
A aucun  risque?  — Non.  — El  s’il  est  quelque- 
fois A pro|ios  de  le  faire,  n’est-ce  pas  lorsqu'ils 
deviendront  meilleurs  en  réussissant? — Cela 


est  évident. — Or,  pcnses-lu  que  ce  soit  un 
avantage  médiocre,  et  qui  ne  mérite  pas  qu’on 
coure  aucun  risque,  que  des  enfants  qui  doivent 
un  Jour  porter  les  armes,  assistent  A un  combat 
cl  soient  témoins  de  ce  qui  s’y  passe? — Je 
pense,  au  contraire,  que  c’est  un  grand  avan- 
tage sous  ce  point  de  vue.  — On  rendra  donc 
les  enfants  spectateurs  des  combats,  en  pour- 
voyant d’ailleurs  A leur  sûreté  par  des  moyens 
convenables,  cl  tout  ira  bien,  n’cst-ccpas?  — 
Oui.  — D’abord,  leurs  pères  sauront  prévoir, 
autant  qu’il  est  possible  A l’homme,  quelles  sont 
les  occasions  périlleuses  et  celles  qui  ne  le  sont 
pas.  — Sans  doute. — Ils  conduiront  leurs  en- 
fants aux  unes,  et  ne  les  exposeront  point  aux 
autres.  — Fort  bien. — Ils  leur  donneront  pour 
cliefs  cl  i>our  conducteurs , non  des  hommes 
indignes,  mais  des  hommes  d’un  Age  mûr  et 
d’une  expérience  consommée.  — Cela  doit  être. 
— Mais,  dira-l*on,  il  arrive  tous  les  jours  mille 
accidents  auxquels  on  ne  s'attend  point. — 
Oui.  — Eh  bien  ! mon  ami,  pour  préserver  les 
enfants  de  tout  malheur,  il  faut  de  bonne  heure 
leur  donner  des  ailes,  afin  qu’ils  puissent  échap- 
per au  danger  en  s’envolant.  — Qu’entends-tu 
par  IA? — Je  veux  dire  que,  dés  leurs  premiers 
ans,  il  faut  leur  apprendre  A monter  A cheval  ; 
et  après  cela  les  conduire  A la  mêlée  comme 
spectateurs , non  sur  des  chevaux  ardents  cl 
belliqueux  , mais  sur  des  chevaux  Irés-dociles 
cl  très-légers  A la  course.  De  celle  manière,  ils 
verront  très-bien  ce  qu’ils  ont  A voir;  et  si  le 
danger  presse,  ils  sc  sauveront  plus  aisément 
avec  leurs  vieux  gouverneurs.  — Cet  expédient 
me  semble  bien  trouvé. 

— Maintenant,  quelle  discipline  établirons- 
nous  entre  nos  guerriers , et  comment  en  use- 
ront-ils avec  rennemi?  Vois  si  je  pense  juste 
ou  non  sur  ces  deux  points.  — Explique-toi. 
— Ne  convient-il  pas  que  celui  qui,  |>arlAchcté, 
aura  quitté  son  rang,  jeté  ses  armes,  ou  fait 
i|uelque  autre  action  indigne  d’un  homme  do 
coeur,  soit  dégradé,  cl  relégué  parmi  les  arti- 
sans ou  les  laboureurs?  — Oui.  — Et  qu’on 
abandonne  A l’ennemi , pour  en  faire  ce  qu'il 
voudi  a , celui  qui  sera  tombé  vif  entre  ses 
mains?  — Sans  doute. — Quant  A celui  qui  sera 
signalé  par  sa  bravouré,  ne  jugcs-lu  point  à 
propos  que,  sur  le  champ  de  bataille,  les  jeunes 
guerriers  cl  les  enfants  lui  mettent  tour  A tour 
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uno  couronne  sur  la  lètei’  — Uui.  — Qu'ils  lui 
donnent  la  main.  — Encore.  — Tu  ne  consen- 
liras  pas,  je  pense,  4 ce  que  je  vais  ajoulcr.  — 
Quoi?  — Que  chacun  d’eux  l'cmbrasso  cl  en 
soit  embrassé.  — J'y  consens  de  tout  mon  cœur. 
J’ajoute  infime  4 ce  réglement  que,  tant  que 
la  campagne  durera,  il  ne  soit  permis  4 per- 
sonne de  SC  refuser  4 scs  embrassements.  Ce 
sera  pour  tous  ceux  qui  aimeront  quelqu'un  de 
l'un  ou  do  l’autre  sexe,  un  motif  pour  s’elTorcer 
plusardcmmcnt  de  mériter  le  prix  de  la  valeur. 

— Fort  bien  ; cela  s'accorde  avec  ce  que  nous 
avons  dcj4  dit  ailleurs,  qu’il  fallait  laisser  aux 
citoyens  d’élite  la  liberté  de  s'approcher  des 
femmes  plus  souvent  que  lesaulrcs,  et  dechoisir 
celles  qui  leur  ressemblent,  alin  que  leur  race 
devienne  aussi  noiiibrcuso  qu'il  se  pourra.  — 
Je  m’en  souviens.  — Homère  veut  cncorcqu’on 
honore  d’uncautre  manière  les  jeunes  guerriers 
qui  se  distinguent  par  leur  bravoure.  Ce  poêle 
dit  qu’après  un  combat  où  Ajax  s'était  signalé, 
on  lui  servit  par  honneur  ' une  récompense 
convenable  4 l'égard  d'un  jeune  et  vaillant 
guerrier,  puisque  c’était  tout  4 la  fois  une  dis- 
tinction et  un  moyen  d'augmenter  ses  forces. 

— Fort  bien. — ISous  suivrons  donc  en  ce  point 
l'aulorilé  d Homère.  Dans  lessacriliccs  et  dans 
les  fêles , on  célébrera  par  des  chants  les  cx- 
pfoils  des  guerriers , un  leur  donnera  la  place 
d’honneur,  on  leur  servira  des  viandes  cl  du  vin 
en  plus  grande  quanlilé  qu'aux  autres',  cesdis- 
linclions  étant  égalemeni  propres  4 les  natler  et 
à les  rendre  plus  robustes.  Ce  ipie  j’ai  dit  des 
huninies  doit  s'entendre  aussi  des  femmes.  — 
J’approuve  tous  ces  régicineuls.  — A l'égard 
(le  ceux  qui  seront  mûris  génénusenienl  les 
armes  4 la  main,  nu  dirons-nous  pas  d'abord 
qu’ils  sont  de  la  race  d’or?  — Sans  doute.  — 
Kl  n’entrerons-nous  pas  dans  les  suntimenis 
d’Hésiode,  qui  assure  qu'4  leur  mort  ceux  du 
cette  race  deviennent 

ItMgènlu  pun,  dont  le  séjour  est  sur  It  terre;  gé- 
nies bienfaisAots,  qui  détournent  les  maux  de  dessus 
les  hommes  et  veillent  à leur  conservation  t 

— Oui. — Ainsi,  nous  consulterons  l'oracle 
sur  le  culte  qu’il  faut  rendre  4 ces  bommes 
supérieurs  et  divins,  cl  nous  en  réglerons  les 
cérémonies  sur  ce  qu’il  aura  répondu.  — Sans 
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contredit.  — Nous  les  honorerons  dés  lors 
cominu  des  génies  tutélaires,  et  nous  leur 
adresserons  des  vuiux  sur  leur  tombe.  On  dé- 
cernera les  mêmes  honneurs  4 ceux  qui  seront 
morts  du  vieillesse  ou  de  maladie,  après  avoir 
passé  leur  vie  dans  l’exercice  de  la  plus  |>ure 
vertu. — C'est  moins  un  honneur  qu’une  jus- 
tice que  nous  leur  rendrons. 

— Mais  comment  nos  guerriers  en  useront- 
ils  4 l’égard  des  ennemis  ? — En  quoi  ? — Pre- 
mièrement, en  ce  qui  regarde  l'esclavage,  te 
sembic-l-il  juste  que  des  Grecs  réduisent  en 
servitude  des  villes  grecques?  Ne  devraient- 
ils  pas  plutôt  le  défendre  aux  attires  autant 
que  possible,  et  poser  en  principe  d’épargner 
la  nation  grecque , de  peur  qu’elle  ne  lombtU 
dans  l'esclavage  do  la  part  des  llarbares? — H 
est  certes  du  plus  grand  intérêt  de  l'épargner. 
— Et  jiar  conséquent  do  n’avoir  aucun  esclave 
grec , et  de  conseiller  4 tous  les  autres  Grecs 
de  suivre  cet  exemple  ? — Sans  doute.  Par  14  , 
au  lieu  de  s'entre-détruire , iis  lutirneruienl 
toutes  leurs  forces  contre  les  llarbares. — Trou- 
ves-tu bon  qu'ils  dépouillent  les  inorls , et 
qu'ils  ôtenléleurs  ennemis  vaincus  autre  chustt 
que  leurs  armes?  N'csl-co  pas  pour  les  I4cbes 
un  prétexte  de  ne  point  altaqtier  ceux  tjui  se 
défendent  encore , comme  s'ils  faisaient  leur 
devoir  en  restant  jiencbés  sur  des  cadavres  ? 
D'ailleurs , celle  avidité  pour  le  butin  a déjà 
I été  funeste  4 plus  d’une  armée. — (>ln  est  vrai. 

— N’csl-cc  pas  une  bassesse  et  une  ignoble  cu- 
pidité que  do  dépouiller  un  mort?  N"csl-ce 
lias  une  petitesse  d'esprit , qui  se  pardonne- 
rait 4 peine  4 une  femme,  de  traiter  en  en- 
nemi lu  cadavre  de  son  adversaire,  après  (|ue 
l’ennemi  s'est  envolé,  et  qu’it  no  reste  plus 
que  l'inslrument  dont  il  se  servait  pour  coni- 
ballre?Agir  de  la  sorte,  n’est-ce  pas  imiter  les 
chiens  qui  mordent  la  pierre  qui  les  a frappés, 
sans  faire  aucun  mal  4 la  main  qui  l'a  jelée  ? 

— C’est  faire  la  même  chose. — Que  nos  guer- 
riers s’abslicnnenldoncdc  dépouiller  les  morls, 
cl  qu'ils  ne  refusent  pas  4 rennemi  la  permis- 
sion do  les  enlever. — J’y  consens. — Nous  ne 
iwrlcrons  pas  non  plus  dans  les  temples  des 
dieux  les  armes  des  vaincus,  surtout  des  Grecs, 
comme  |)Our  en  faire  une  offrande,  pour  peu 
ipic  nous  soyons  jaloux  de  la  bienveillance 

i des  autres  Grecs.  Nous  craindrons  plutôt  do 
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souiller  les  Icmples,  en  les  ornant  ainsi  des 
dépouilles  de  nos  proches  : A moins  toutefois 
que  rorncle  n'ordonne  le  contraire. — Fort  bien. 

— Que  penses-tu  de  la  dévastation  du  Icrri- 
toirc  grec  et  de  l'incendie  des  maisons  ? — Je 
serais  bien  aise  de  savoir  ton  sentiment  lA- 
dessus. — Mon  avis  est  qu’on  ne  doit  ni  dé- 
vaster ni  brûler,  mais  se  contenter  d’enlever 
les  grains  et  les  fruits  de  l’année.  Veux-tu  en 
savoir  la  raison? — Très -volontiers. — Il  me 
semble  que,  comme  la  guerre  et  la  discorde 
ont  deux  noms  différents,  ce  sont  aussi  deux 
choses  dilTérentes,  qui  ont  rapport  A deux  ob- 
jets dilférenls.  L’un  de  ces  objets  est  ce  qui 
nous  est  uni  par  les  liens  du  sang  ou  de  l’ami- 
tié ; l'aulre,  ce  qui  nous  est  étranger.  L’ini- 
mitié entre  alliés  s’appelle  discorde  , entre 
étrangers,  guerre. — Ce  que  tu  dis  est  trés- 
raisonnable.  — Vois  si  ce  que  j’ajoute  l’est 
moins.  Je  dis  que  les  Grecs  sont  amis  et  alliés 
entre  eux  , et  étrangers  A l’égard  des  Barba- 
res.— Cela  est  vrai. — Ainsi , lorsque  les  Grecs 
et  les  Barbares  auront  ensemble  quelque  dif- 
férend , el  qu'ils  en  viendront  aux  armes,  ce 
dilTérend  sera,  selon  nous,  une  véritable  guerre; 
niais,  lorsqu'il  surviendra  quelque  chose  de 
semblable  entre  les  Grecs,  nous  dirons  qu’ils 
sont  amis  par  nature  ; que  c'est  une  maladie , 
une  division  intestine  qui  trouble  la  Grèce, 
el  nous  donnerons  A ra'tte  inimitié  le  nom  de 
discorde. — Je  suis  tout  A fait  de  ton  sentiment. 
— Dés  lors,  .si,  toutes  les  fois  que  la  discorde 
s'élève  dans  un  Etat , les  citojiens  ravageaient 
les  terres  et  brûlaient  les  maisons  les  uns  des 
autres,  vois,  je  le  prie,  combien  elle  serait  fu- 
neste, cl  combien  chaque  parti  se  niontrerail 
peu  sensible  aux  intérêts  de  la  patrie.  S’ils  la 
regardaient  comme  leur  mère  cl  leur  nour- 
rice , sc  porteraient-ils  contre  elle  A de  tels 
excès?  Les  vainqueurs  ne  croiraient-ils  pas 
assez  faire  de  mal  aux  vaincus,  en  leur  enle- 
vant la  récolte  de  l’année  ? Ne  les  Iraitcralenl- 
ils  lias  comme  des  amis  A i|ui  ils  ne  feront  pas  tou- 
jours la  guerre,  et  avec  qui  ils  doi  vent  se  réconci- 
lier un  jour  ? — Celle  façon  d’agir  est  beaucoup 
plus  conforme  A l'humanité  que  la  première. 

— Mais  quoi  ? n'csl-cc  pas  un  État  grec 
que  tu  prétends  fonder  ? — Sans  doute. — Les 
citoyens  n’en  seront-ils  pas  humains  et  ver- 
tueux?— tjui. — Ne  seront-ils  pas  aussi  amis 


[ des  Grecs  ? ne  regarderont-ils  pas  la  Grèce 
comme  leur  commune  patrie?  n’auront- ils 
pas  la  même  religion? — ^.Sans  contredit. — Ils 
traiteront  donc  de  discorde  leurs  différends 
avec  les  autres  Grecs , cl  ne  leur  donneront 
pas  le  nom  de  guerre. — Mon. — Et  dans  ces 
différends,  ils  se  comporteront  comme  devant 
un  jour  SC  raccommoder  avec  leurs  adversai- 
res.— Oui. — Us  les  réduiront  doucement  A la 
raison , sans  vouloir,  pour  les  chAlier,  ni  les 
rendre  esclaves,  ni  les  ruiner.  Ils  les  corrige- 
ront en  amis  pour  les  rendre  sages,  et  non  eu  en- 
nemis.—Tu  as  raison. — Puisqu’ils  sont  Grecs, 
ils  ne  iHirleront  le  ravage  dans  aucun  endroit 
de  la  Grèce , ne  brûleront  pas  les  maisons,  ne 
regarderont  pas  comme  des  adversaires  tous 
les  habitants  d’un  Etal,  hommes,  femmes  et 
enfants , sans  exception , mais  seulement  les 
auteurs  du  différend  ; en  conséquence,  épar- 
gnant les  terres  el  les  maisons  des  habitants 
parce  que  le  plus  grand  nombre  sc  compose 
d’amis,  ils  n’useront  de  violence  qu'autant 
qu’elle  sera  nécessaire  pour  contraindre  les  in- 
nocents A tirer  eux-mêmes  vengeance  des  cou- 
pables.— Je  reconnais  avec  loi  que  les  ciloycns 
de  notre  État  doivent  garder  ces  ménagements 
dans  leurs  querelles  avec  les  autres  Grecs,  et 
en  user  avec  les  Barbares  comme  les  Grecs 
font  A présent  entre  eux. — Ainsi,  défendons 
A nos  guerriers,  par  une  loi  cx[)rcsse , les  ra- 
vages cl  les  incendies. — Je  le  veux  bien  ; j’ap- 
prouve fort  cette  loi  et  celles  qui  précédent. 
Mais,  So<;rate,  il  me  semble  que  si  on  le  laisse 
poursuivre,  lu  ne  viendras  jamais  au  point 
essentiel  dont  lu  as  différé  plus  haut  l’expli- 
cation pour  cnlrer  dans  tous  ces  développe- 
ments : ce  point  est  de  voir  si  un  pareil  Étal 
est  i>ossiblc , el  comment  il  l’est.  Je  conviens 
que  tous  les  biens  dont  lu  as  fait  mention  se 
trouveraient  dans  notre  Etal,  s’il  pouvait  exis- 
ter. J’ajoute  même  d’autres  avantages  que  tu 
omets;  par  exemple,  que  eos  guerriers  se- 
raient d’autant  plus  courageux  que,  sc  con- 
naissant tous,  el  se  donnant  dans  la  mêlée  les 
noms  de  frères,  de  pères,  de  fils,  ils  voleraient 
au  .secours  les  uns  des  autres  Je  sais  aussi 
que  la  présence  des  femmes  les  rendrait  in- 
vincibles, soit  qu’elles  combalissenl  avec  eux 
dans  les  mêmes  rangs,  soit  qu’on  les  mil  der- 
rière le  corps  de  bataille , pour  faire  peur  A 
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l'ennemi , el  pour  s’en  servir  dans  une  cxlré- 
milé.  Je  vois  aussi  qu'ils  goùlcraicnl  pendant 
la  paix  mille  autres  biens  dont  tu  n'as  rien  dil. 
Je  t’accorde  tout  cela , et  mille  autres  choses 
encore,  si  l'exécution  répond  au  projet.  Ainsi , 
laisse  ce  détail  qui  est  superflu  ; monlre-nous 
plutôt  que  ton  projet  n'est  point  une  chimère, 
et  comment  on  peut  l’cxéculer  ; je  te  tiens 
quitte  du  reste. 

— Quelle  irruption  tu  Tais  tout  A coup  sur 
mon  discours,  sans  me  laisser  respirer  après 
tant  d'attaques!  Peut-être  ne  sais-lu  pas  qu'a- 
’ prés  avoir  échappé  , non  sans  peine,  à deux 
vagues  furieuses,  tu  m’exposes  à une  Iroisiéuic 
vague  beaucoup  plus  grosso  et  plus  lerrible  ; 
quand  tu  l'auras  vue,  et  que  lu  en  auras  en- 
tendu le  bruit , lu  excuseras  ma  frayeur,  et 
tous  les  détours  que  j’ai  pris  avant  de  hasar- 
der une  proposition  aussi  étrange. — Plus  lu 
apporteras  de  prelexles,  plus  nous  le  prtssc- 
rons  de  nous  expliquer  comment  il  est  possi- 
ble de  réaliser  la  cité  : parle  donc,  cl  ne  nous 
liens  pas  plus  longtemps  en  suspens. — Soit. 
11  est  bon  d’abord  de  vous  rappeler  que  ce  qui 
nous  a conduits  jusqu'iei , c’est  la  recherthe 
de  la  nature  de  la  justice  cl  de  l'injustice. — 
Sans  doute  ; mais  que  fait  cela  ? — Rien  ; mais 
quand  nous  aurons  découvert  la  nature  de  la 
jusiiee , exigerons-nous  de  l’homme  juste  qu'il 
ne  s'écarte  en  rien  de  la  justice , et  qu’il  ait 
une  parfaite  conformité  avec  elle  ? ou  bien , 
nous  suflira-t-il  qu’il  lui  ressemble  aulanl  qu'il 
est  possible , et  qu'il  en  reproduise  plus  de 
traits  que  le  reste  des  hommes  — Cela  nous 
suflira.  — Qu'avons-nous  donc  prétendu  en 
ehcrclianl  quelle  est  resscncc  de  la  jiislicc , cl 
quel  serait  l’homme  juste,  supposéqu’ilexis- 
lôt?  J'en  dis  aulant  de  l’injustice  et  de  l’homme 
injuste.  Rien  de  plus,  je  pense,  que  de  trou- 
ver deux  modèles  accomplis , de  porter  en- 
suilc  nus  regards  sur  l'un  et  sur  l'autre,  pour 
juger  du  bonheur  ou  du  malheur  attaché  A 
chacun  d'eux,  el  rie  nous  obliger  A conclure, 
par  rapporté  nous-mêmes,  que  nous  .serons 
plus  ou  moins  heureux , selon  que  nous  res- 
semblerons davantage  A l'un  ou  A l'autre mais 
notre  dessein  n'a  jamais  été  de  prouver  que 
ces  modèles  pussent  exister. — Tu  dis  vrai. — 
Crois-tu  qu'un  peintre  en  fût  moins  habile, si. 


I qui  se  puisse  voir,  et  donné  A chaque  Irait  la 
dernière  perfection,  il  était  incapable  de  prou- 
ver que  la  nature  peut  produire  un  homme 
semblable? — Non. — Mais  nous-niénies,  qu’a- 
vons-nous fait  dans  cet  entretien,  sinon  de 
tracer  le  modèle  d'un  Étal  parfait  i’ — Rien 
autre  chose. — te  que  nous  en  avons  dit  sera- 
t-il  moins  bien  dil,  quand  nous  serions  hois 
d’étal  de  montrer  qu’on  peut  former  un  Etat 
sur  ce  modèle? — Point  du  tout. 

— La  vérité  est  donc  telle  que  Je  viens  do 
dire;  mais  si  lu  yeux  que  je  te  fasse  voir  com- 
ment el  jus<|u’A  quel  point  un  semblable  État 
peut  se  réaliser,  je  le  ferai  ixjur  l’obliger, 
pourvu  que  lu  m’accordes  une  chose  qui  m'est 
nécessaire. — Laquelle? — Est-il  possible,  d'exé- 
cuter une  chose  précisément  comme  on  la  dé- 
crit ? N’est-il  pas,  au  contraire , dans  la  na- 
ture des  choses  que  l'exécution  approche 
moins  du  vrai  que  le  discours?  D’autres  ne 
I pensent  peut-être  pas  de  même  ; mais  loi , 

I qu'en  penscs-lu  ? — ^Je  suis  de  ton  sentiment. 
— N'exige  donc  pas  de  moi  que  je  réalise  avec 
la  dernière  précision  le  plan  que  j'ai  tracé  ; 
mais,  si  je  puis  trouver  comment  un  État  peut 
être  gouverné  d’une  manière  très-approchante 
do  celle  que  j'ai  dite , reconnais  alors  que  j'au- 
rai prouvé,  comme  lu  l'exiges  de  moi,  que 
notre  Étal  n’est  point  une  chimère  ; ne  seras- 
tu  point  content,  si  j'en  viens  A bout?  Pour 
moi,  je  le  serais. — El  moi  aussi. — TAchons, 
A présent , de  découvrir  pourquoi  les  Etals  ac- 
tuels sont  mal  gouvernés,  cl  quel  changement 
il  serait  possible  d’y  introduire  pour  que  leur 
gouvernement  devint  semblable  au  nôlre  ; n'y 
changeons,  s'il  se  |icul,  qu’un  point,  sinon 
deux  ; ou  autrement  un  Irés-pelil  nombre,  el 
des  moins  considérables  par  leurs  effets. — Foi  l 
bien. — Or,  je  trouve  qu’en  y changeant  un 
seul  point,  je  suis  en  élal  de  montrer  que  les 
républiques  changeraiciil  tout  A fait  de  face. 
Il  est  vrai  que  ce  (Kiinl  n’est  ni  de  peu  d'im- 
porlance , ni  aisé  A changer  ; mais  enfin  le 
changement  est  possible. — Quel  est  ce  |ioinl  ? 

— iMe  voici  arrivé  A ce  que  j'ai  comparé  A 
la  troisième  vague  ; mais,  dussé-jc  être  acca- 
blé cl  comme  submergé  sous  le  ridicule,  je 
vais  parler;  écoule-moi.  — Dis. — A moins 
que  les  philosophes  ne  gouvernent  les  Étals , 
ou  que  ceux  qu’on  appelle  aujourd’hui  rois 
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et  souverains  ne  soient  véritablement  et  sé- 
rieusement pliilosophes,  de  sorte  i|ue  l’aulo- 
rilé  publique  et  la  pliilosopliie  se  rencontrent 
ensemble  dans  le  même  sujet , et  qu’un  exclue 
absolument  du  gouvernement  tant  de  person- 
nes qui'aspirent  aujourd'hui  à l'un  de  ces  deux 
termes,  à l’exclusion  de  l'autre  ; à moins  de 
cela , mon  cher  Glaucon,  il  n'est  point  de  re- 
mède aux  maux  qui  désolent  les  Étals,  ni 
môme  à ceux  du  genre  humain  ; et  jamais  cet 
Étal  parfait , dont  nous  avons  fait  le  plan  , ne 
parailra  sur  la  terre  et  ne  verra  la  lumière 
du  jour.  Voilà  ce  que , depuis  si  longtemps,' 
j'hésitais  à dire  ; je  prévoyais  combien  un  tel 
discours  révolterait  l’opinion  commune  : en 
cITet,  il  est  dilTicile  de  concevoir  ipie  le  bon- 
heur public  et  parliculier  suit  attaché  6 cette 
condition.  — Tu  as  dû  t’attendre,  mon  cher 
Socrate,  en  proférant  un  semblable  discours, 
à voir  beaucoup  de  gens,  même  d'un  grand 
mérite,  se  dépouiller,  pour  ainsi  dire,  de 
leurs  habits  ; cl,  après  s’ôtre  armés  de  tout  ce 
qui  se  trouverait  sous  leur  main , venir  fondre 
sur  toi  de  toutes  leurs  forces,  et  dans  la  dis- 
position de  faire  des  merveilles.  Si  lu  ne  les 
repousses  avec  les  armes  de  la  raison , lu  vas 
être  accablé  de  railleries,  et  lu  porteras  la 
peine  de  la  témérité. — C’est  aussi  toi  qui  en 
es  la  cause. — Je  no  in’cn  repens  pas;  mais 
je  le  promets  de  ne  pas  t'abandonner,  et  do 
le  seconder  de  tout  mon  iiouvoir,  c’est-à- 
dire  en  t'encourageant  et  en  in  intéressant  à 
les  .succès,  l’eul-ôtre  encore  ré|K)ndrai-jo  ù 
les  (piestions  plus  à propos  que  tout  autre  ; 
avec  un  tel  secours,  essaye  de  combattre  tes 
adversaires,  et  de  les  convaincre  que  la  raison 
est  de  ton  côté. 

— .le  l’essayerai  avec  confiance,  puisque  lu 
m’offres  un  secours  sur  lequel  jo  compte  beau- 
coup. Si  nous  voulons  nous  sauver  des  mains 
de  ceux  qui  nous  allaqucnl , il  semble  né- 
cessaire de  leur  ex|)liquer  quels  sont  les  phi- 
losophes à qui  nous  osons  dire  qu’il  faut  dé- 
férer le  gouvernement  des  Etais.  Après  avoir 
développé  ce  point,  nous  pourrons  plus  aisé- 
ment nous  défendre , et  montrer  qu’il  n'np- 
partienl  qu'à  de  tels  hommes  d'ôtre  philoso- 
phes et  magistrats  ; et  (pie  tous  les  auli  es  ne 
doivent  ni  philosopher,  ni  se  mêler  du  gou- 
vernement.— Il  est  lemps  d'expliquer  ta  pen- 


sée à ce  sujet.  — C’eal  ce  que  je  vais  faire. 
Suis-moi , et  vois  si  jo  te  conduis  bien.  — Je  te 
suis.  — Est-il  besoin  que  je  te  rappelle  à l'es- 
prit que , lorsqu’on  dit  de  quelqu’un  qu’il 
aime  une  chose  , si  l’on  parle  juste , l’on  n’en- 
tend point  par  là  qu’il  en  aime  une  partie  et 
non  l’autre , mais  qu'il  l’aime  tout  entière  ? 
— Tu  feras  bien  de  me  le  rappeler,  car  jo  no 
comprends  pas  ce  que  lu  veux  dire.  — En  vé- 
rité , Glaucon , jo  pardonnerais  à tout  autre 
de  parler  comme  tu  fais  ; mais  un  homme 
expert,  comme  tu  l’es,  dans  les  matières  d’a- 
mour, devrait  savoir  que  tout  ce  qui  est  jeune 
fait  impression  sur  un  cœur  aimant,  et  lui 
semble  digne  de  scs  soins  et  de  sa  tendresse. 
M’est-ce  pas  ainsi  que  vous  faites,  vous  autres, 
à l'égard  des  beaux  garçons  ? Ne  dites-vous 
pas  du  nez  camus,  qu’il  est  joli  ; de  l’aquilin, 
que  c’est  le  nez  royal  ; de  celui  qui  tient  le 
milieu,  qu’il  est  parfailement  bien  propor- 
tionné I’  que  les  bruns  ont  un  air  martial , que 
les  blancs  sont  les  enfants  des  dieux  ? El  quel 
autre  qu’un  amant  aurait  inventé  l'expression 
par  laquelle  on  compare  A la  couleur  du  miel 
la  pâleur  de  ceux  qui  sont  dans  la  fleur  do 
l’àgc  ? En  un  mol,  il  n’est  point  de  moyens 
que  vous  n’employiez,  |K>int  de  prélexics  que 
vous  ne  saisissiez  pour  comprendre  dans  vos 
hommages  tous  ceux  qui  sont  dans  leur  pre- 
mière jeunesse. — Si  tu  veux  prendre  exem- 
ple sur  moi  de  ce  que  les  autres  font  eu  ce 
genre , je  le  l’accorde,  pour  ne  point  arrêter 
le  cours  de  cet  entretien.  — No  vois-tu  pas 
que  ceux  qui  sont  abandonni'is  au  vin  tiennent 
la  mémo  conduite,  et  qu’ils  font  l’éloge  do 
toutes  les  sortes  de  vins?  — Cela  est  vrai. — 
No  vois-tu  |>as  aussi  que  les  ambitieux  , lors- 
qu’ils no  peuvent  commander  tonte  une  tribu  , 
en  commandent  un  tiers,  et  que  lorsqu'ils  no 
peuvent  être  honorés  des  grands,  ils  se  con- 
tentent des  honneurs  que  leur  rendent  les  pe- 
tits, parce  qu'ils  sont  avides  des  distinctions 
quelles  qu’elles  soient?  — J’en  conviens. 

— A présent,  réponds-moi  : quand  ou  dit 
de  quelqu’un  qu’il  aime  une  chose,  vent-on 
dire  qu’il  ne  l’aime  qu’en  partie,  ou  plutôt 
qu’il  l’aime  tout  entière? — On  veut  dire  qu’il 
l'aime  tout  entière.  — Ainsi , nous  dirons  du 
philosophe  qu’il  aime  la  sagesse  non  en  partie, 
mais  tout  entière.  — Sans  doute.  — Nous  no 
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dirons  pas  de  quelqu’un  qui  fait  le  dilDcilc  en 
nialicre  de  sciences,  surtout  s'il  est  jeune,  et 
n’est  pos  en  état  de  rendre  raison  de  ce  qui  est 
utile  ou  ne  l'est  pas,  qu'il  est  philusophe  et 
avide  de  connaissances  ; de  même  qu’on  no  dit 
pas  d’un  lioinnie  qui  monf;o  avec  répugnance, 
qu’il  a faim , ni  qu’il  aime  & manger  ; mais 
qu’il  est  dégoiilé.  — On  a raison.  — Mais  ce- 
lui qui  se  porte  vers  toutes  les  sciences  avec 
une  égale  ardeur,  qui  voudrait  les  embrasser 
toutes,  et  qui  est  insatiable  d’apprendre,  ne 
mérile-l-il  pas  le  noni  de  philosophe  ? Qu’en 
penses-tu? — Il  y aurait,  é tou  compte,  des 
philosophes  en  bien  grand  nombre,  et  d’un 
caractère  bien  étrange  ; car  il  faudrait  com- 
prendre sous  ce  nom  tous  ceux  qui  sont  cu- 
rieux de  voir  et  d’apprendre  quelque  chose  du 
nouveau  ; cl  il  serait  assez  plaisant  de  ranger 
parmi  les  philosophes  ces  gens  avides  d’enten- 
dre , qui  certainement  n’assisteraient  pas  vo- 
lontiers à un  entretien  tel  que  le  nôtre,  mais 
qui  semblent  avoir  loué  leurs  oreilles  pour 
entendre  tous  les  chœurs,  courent  è toutes  les 
fêtes  de  Racchus,  sans  en  manquer  une  seule, 
soit  é la  ville,  soit  à la  campagne.  Appellerons- 
nous  |>hilosophcs  ceux  qui  ne  montrent  d’ar- 
deur que  pour  apprendre  de  semblables  cho- 
ses, ou  qui  s’appliquent  ô la  connaissance  des 
arts  les  plus  inllmcs? — Ce  ne  sont  pas  U les 
vrais  philosophes  ; ils  n’en  ont  que  l’appa- 
rence.— Qui  sont  donc,  selon  loi,  les  vrais 
philosophes?  — Ceux  qui  aiment  A contem- 
pler la  vérité.  — Tu  as  raison,  sans  doute; 
niais,  explique-moi  ce  que  lu  entends  par-IA. 

— Ola  ne  serait  point  aisé  vis-A-vis  de  tout 
autre  ; mais  je  crois  que  lu  m'accorderas  ceci. 

— Quoi  ? — Que  le  beau  étant  opposé  au  laid, 
ce  sont  deux  choses  distinctes.  — Sans  doute. 

— Chacune,  d'elles  est  une,  par  const'spicnl. 
— Oui.  — Il  en  est  de  même  A l'égard  du  juste 
et  de  l’injuste,  du  bon  et  du  mauvais,  et  de 
toutes  les  autres  idées  : chacune  d'elles,  prise 
en  elle-même,  est  une;  mais,  considérées  dans 
les  relations  qu’elles  ont  avec  nos  actions,  avec 
les  corps,  cl  entre  elles,  elles  revêtent  mille 
formes  qui  semblent  les  multiplier.  — Tu  dis 
vrai. — Voici  donc  par  où  je  distingue  ces  gens 
qai  sont  avides  de  voir,  ont  la  manie  des  arts, 
et  se  bornent  A la  pratique,  des  contempla- 
teurs de  la  vérité , A qui  seuls  convient  le  nom 


de  philosojihcs.  — Par  où  , je  le  prie  ? — Les 
premiers,  dont  la  curiosité  est  toute  dans  les 
yeux  cl  dans  les  oreilles,  se  plaisent  A entendre 
de  belles  voix,  A vuir  de  bclies  couleurs,  de 
belles  figures,  cl  tous  les  ouvrages  de  l'art  ou 
de  la  nature  où  il  entre  quelque  chose  de  beau; 
mais  leur  Ame  est  incapable  de  s'élever  jus<|u'A 
l'essence  du  beau,  de  la  connaître  cl  de  s’y  at- 
tacher. — La  chose  est  comme  lu  dis.  — Ne 
sont-ils  pas  rares  ceux  qui  peuvent  s’élever 
jusqu’au  vrai  beau  , et  le  conlcinpler  en  lui- 
même? — Très-rares.  — Qii'csl-ce  que  la  vie 
d’un  homme  qui , A la  vérité,  connaît  de  belles 
choses,  mais  tpii  n’a  aucune  idée  de  la  beauté 
en  cllc-inême,  cl  qui  n’est  pas  capable  de  sui- 
vre ceux  qui  voudraient  la  lui  faire  cunnatire.' 
Est-ce  un  rêve,  est-ce  une  réalité  ? Prends  garde: 
qu’esl-ce  que  rêver  ? iV’esl  ec  lias,  soit  qu’on 
dorme,  soit  qu’on  veille , prendre  la  ressem- 
blance d'une  chose  pour  la  chose  même  ? — 
Oui , c'est  IA  ce  que  j'ap|)cllcrais  rêver. 

— Celui  au  contraire  ipd  peut  contempler 
le  beau , soit  en  lui-même , soit  en  ce  qui  par- 
ticipe A son  essence;  qui  ne  confond  point  le 
beau  et  les  choses  belles,  cl  qui  ne  prend  ja- 
mais les  choses  belles  itour  le  beau  , vit-il  en 
rêve  ou  en  réalité  ? — Il  vil  en  réalité.  — Les 
connaissances  de  celui-ci,  qui  sont  fondées 
sur  une  vue  claire  des  objets,  sont  donc  une 
vraie  science  ; et  celles  de  cclui-IA  , (|ui  ne  re- 
|)osent  que  sur  l'apparence , ne  méritent  que 
le  nom  d'opinions.  — Oui.  — Mais  si  ce  der- 
nier, qui,  selon  nous,  jugé  sur  l'apparence  cl 
ne  connaît  pas , s’emportait  contre  nous  , et 
soutenait  que  nous  no  disons  pas  la  vérité, 
n’aurons-nous  rien  A lui  dire  pour  le  calmer , 
cl  lui  persuader  doucement  qu’il  se  trompe,  en 
lui  cachant  néanmoins  la  maladie  de  .son  Ame  ? 
— Si  fait.  — Voyons  ce  que  nous  lui  dirons  ; 
ou  plutôt  veux -lu  que  nous  rinleiTogions , 
l’assurant  que , loin  de  porter  envie  A ses  con- 
naissances , s’il  en  a , nous  serions  charmés 
d'entendre  quelqu’un  sachant  quelque  chose  ? 
Mais , lui  demanderais-je , dis-moi  : celui  qui 
connaît , connatt-il  quelque  chose  , ou  rien  ? 
Glaucon,  réponds-moi  pour  lui. — Je  réponds 
qu’il  connaît  quelque  chose. — Qui  est,  ou  qui 
n’est  pas  ? — Qui  est  ; car  comment  connaltrait- 
on  CO  qui  n’est  pas? 

— Ainsi , sans  pousser  nos  recherches  plus 
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loin , nous  savons , A n'en  pouvoir  douter,  que 
ce  qui  est  en  toute  manière,  peut  être  connu 
de  mémo , et  que  ce  qui  n’cst  nullement , ne 
peut  être  nullement  connu.  — Nous  en  som- 
mes certains.  — Mais  s'il  y avait  quelque  chose 
qui  tint  A la  fois  de  l'ùlre  et  du  non-èlrc  , ne 
tiendrait-elle  pas  le  milieu  entre  ce  qui  est 
tout  A fait  et  ce  qui  n’est  point  du  tout?  — 
Oui.  — Si  donc  la  science  a pour  objet  l'èlre, 
et  l'ignorance  le  non-èlrc , il  faut  chercher , 
pour  ce  qui  lient  le  milieu  enlre  l'èlre  et  le 
non-èire  , une  manière  de  connalire  qui  soit 
intermédiaire  entre  la  science  et  l'ignorance , 
supposé  qu'il  y en  ail  une.  — Sans  doute.  — 
Est-ce  quelque  chose  que  l’opinion  ? — Oui. 
— Est-ce  une  faculté  distincte  ou  non  de  la 
science? — Elle  en  est  distincte.  — .Ainsi, 
l'opinion  a son  objet  A part , la  science  de 
même  a le  sien  ; chacune  d’elles  se  manifes- 
tant toujours  comme  une  faculté  distincte.  — 
Oui.  — La  science  n'a-t-elle  pas  pour  objet  de 
connaître  ce  qui  est  en  tant  qu’il  est?  Ou  plu- 
lôl,  avant  d’aller  plus  loin,  il  me  |>arall  né- 
cessaire d’expliquer  une  chose.  — Quoi  ? — 
Je  dis  que  1rs  facultés  sont  une  espèce  d'êtres 
qui  nous  rendent  capables  , nous  et  tous  les 
autres  agents,  des  opérations  qui  nous  sont 
propres.  Par  exemple,  j’appelle  faculté  la 
puissance  de  voir,  d'entendre.  Tu  comprends 
ce  que  je  veux  dire  parce  nom  générique.  — 
Je  comprends.  — Ecoute  quelle  est  ma  pen- 
sée A ce  sujet.  Je  ne  vois  dans  cbaque  fucultc, 
ni  couleur,  ni  figure,  ni  rien  de  semblable  A ce 
qui  se  trouve  en  milie  autres  choses,  sur  quoi 
je  puisse  porter  les  yeux  pour  m'aider  A la  dis- 
tinguer d’une  autre  faculté.  Je  ne  considère  , 
en  chacune  d'elles,  que  sa  destination  et  ses 
effets  ! c’est  par  IA  que  je  les  distingue  ; j'ap- 
pelle facultés  identiques  celles  qui  ont  le  mê- 
me objet  et  qui  opèrent  les  mêmes  effets,  et 
facultés  différentes  celles  qui  ont  des  objels  et 
des  effets  dilTércnls.  Et  toi,  comment  les  dis- 
tingues-tu ? — De  la  même  manière. 

— Maintenant  reprenons.  Mels-lulascience 
au  nombre  des  facultés,  ou  dans  une  autre 
espèce  d’êtres?  — Je  la  regarde  comme  la 
plus  puissante  de  toutes  les  faculh's.  — L’opi- 
nion est-elle  aussi  une  faculté , ou  bien  quel- 
que autre  espèce  d'être  ? — Nullement.  L'opi- 
nion n’est  autre  chose  que  la  faculté  qui  est  en 


nous  de  juger  sur  l’apparence.  — Mais  tu  es 
convenu  un  peu  plus  haut  que  la  science  dif- 
férait de  l’opinion? — Sans  doute;  et  com- 
ment un  homme  sensé  pourrait-il  confondre 
ce  qui  est  infaillible  avec  ce  qui  ne  l’est  pas  ? 

— Fort  bien.  Ainsi,  nous  reconnaissons  que  la 
science  et  l’opinion  sont  deux  facultés  distinc- 
tes.— Oui. — Chacune  d’elles  a donc  une 
vertu  et  un  objet  différent.  — Il  le  faut  bien. 

— La  science  n’a-t-elle  pas  pour  objet  de  con- 
naître ce  qui  est  précisément  tel  qu’il  est?  — 
Oui.  — iMais  l'opinion  n’est  autre  chose , di- 
sons-nous, que  la  facullè  de  juger  sur  l'appa- 
rence. — Sans  contredit.  — A-t-elle  le  même 
objet  que  la  science , de  sorte  que  la  même 
chose  puisse  tomber  A la  fois  sous  la  connais- 
sance et  sous  l’opinion  ? Ou  plulét , cela  n'est- 
il  pas  impossible?  — De  notre  aveu,  cela  est 
impossible.  Car  si  les  facultés  différentes  ont 
des  objets  différents,  .si  d'ailleurs  la  science 
et  l'opinion  sont  deux  facultés  différentes  , il 
s'ensuit  que  l’objet  de  la  .science  ne  peut  être 
celui  de  l'opinion.  — Si  donc  l’être  est  l'objet 
de  la  science , celui  de  l'opinion  sera  autre 
chose  que  l’être.  — Oui.  — Serait-ce  le  non- 
être?  ou  est-il  im|X)ssible  que  le  non-être  soit 
l’objet  de  l’opinion  ? Vois  avec  moi.  Celui  qui 
aune  opinion  ne  l’a-t-il  pas  sur  quelque 
chose  ? Peut-on  avoir  une  opinion  cl  ne  l'a- 
voir sur  rien  ? — Cela  ne  se  peut.  — Ainsi , 
celui  qui  a une  opinion  l’a  sur  quelque  chose. 

— Oui.  — Mais  le  non-èlrc  est-il  quelque 
chose  ? N’est-cc  pas  plutôt  une  négation  de 
chose?  — Cela  est  certain.  — C’est  pour  cette 
raison  que  nous  avons  assigné  A la  science  l’ê- 
Ire  pour  objet,  cl  le  non-être  A l'ignorance. 

— Nous  avons  bien  fait.  — L’objet  de  l'opi- 
nion n'est  donc  ni  l’être  ni  le  non-être.  — 
Non.  — Par  conséquent , l’opinion  diffère  éga- 
lement de  la  science  et  de  l’ignorance.  — Oui. 

— Est-elle  au  dclA  de  l’une  ou  de  l’autre,  de 
manière  qu’elle  soit  plus  lumineuse  que  la 
science  ou  plus  obscure  que  l'ignorance  ? — 
Non.  — C’est  donc  le  contraire  : c'csl-A-diro 
qu'elle  a moins  de  clarté  que  la  science,  et 
moins  d’obscurité  que  l’ignorance.  Se  Irouvc- 
t-clle  enlre  l'une  et  l'aulrc?  — Oui.  — Ainsi , 
l'opinion  est  quelque  chose  d intermédiairo 
entre  runc  et  l'autre?  — Oui.  — N’avons- 
nous  pas  dit  plus  haut  que , si  nous  trouvions 
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quelque  chose  qui  fût  et  ne  lAl  pas  en  môme 
temps,  celle  chose  tiendrait  le  milieuenlrelepur 
être  et  le  pur  néant,  et  qu'elle  ne  serait  l’objet 
ni  de  la  science  ni  de  l’ignorance,  mais  de  quel- 
que racullé  que  nous  jugerions  inicrmédiairo 
cnire  l'une  et  l’autre  ? — (k;la  est  vrai. — Ne  ve- 
nons-nous pas  de  trouver  que  celle  faculté  in- 
termédiaire est  ce  qu'on  nomme  opinion  f — 
Oui.  — Il  nous  reste  donc  à trouver  quelle  est 
celle  chose  qui  lient  de  l’élre  et  du  non-ôlre  , 
cl  qui  n'est  proprement  ni  l'un  ni  l'aulre  : si 
nous  découvrons  qu’elle  esl  l’objet  de  l'opi- 
nion , nous  as.signerons  alors  é charunc  de  ces 
trois  facultés  leurs  objets  : les  extrêmes  aux 
extrêmes,  cl  l’objet  intermédiaire  A la  faculté 
intermédiaire.  3S"est-ce  pas  ? — Sans  doute. — 
Cela  posé,  qu’il  me  réponde  cet  homme  qui  ne 
croit  pas  qu'il  y ait  rien  de  beau  en  soi,  ni  que 
ridée  du  beau  soit  immuable , et  qui  ne  re- 
connaît que  des  choses  belles  ; cet  amateur  de 
spectacles  qui  ne  peut  souffrir  qu’on  lui  parle 
du  beau,  du  juste  absolu  : réponds-moi,  lui 
dirai- je  : ces  mômes  choses  que  lu  juges  belles, 
justes , saintes , ne  te  semble-t-il  pas , sous 
d'autres  rapports , qu'elles  ne  sont  ni  belles , 
ni  justes,  ni  saintes  ? — Oui,  répondra-l-il  : 
les  mêmes  choses  envisagées  diversement  pa- 
raissent belles  et  laides , cl  ainsi  du  reste.  — 
Les  quantités  doubles  paraissent-elles  pouvoir 
être  plutôt  doubles  que  moitiés? — Kon.  — 
J’en  dis  autant  des  choses  qu’on  appelle  gran- 
des ou  petites,  pesantes  ou  légères  : chacune 
de  ces  qualifications  leur  convient-elle  plutôt 
que  la  qualification  contraire?  — Non  ; elles 
tiennent  toujours  de  l’une  et  de  l’autre.  — Ces 
clioses  sont-elles  plutôt  qu'elles  ne  sont  pas  ce 
qu'on  les  dit  ÔIre  ? — Elles  ressemblent  à ces 
propos  à double  sens  qu’on  tient  é table,  et 
é l'égnime  des  enfants  sur  In  manière  dont 
l’eunuque  frappa  la  chauve-souris*  : tes 
mots  y ont  deux  sens  contraires  ; on  ne  peut 
dire  avec  certitude  ni  oui  ni  non,  ni  l'unni 

* Voici  Vénigme  entière.  Un  homme  qoi  ne  l'est 
point,  qui  voit  et  ne  voit  point,  a frappé  et  n'a  point 
frappé  d’une  pierre  qui  n'est  pas  pierre,  un  oiseau 
qui  n'est  point  oiseau,  sur  un  arbre  qui  n’est  point  ar- 
bre. C'est-à-dire  , un  eunuque  borgne  a atteint  d'une 
pierre-ponce  une  chauve-sonrli  sur  un  sureau. 


l’autre , ni  s'empêcher  de  dire  l’un  ou  l’autre. 

— Que  faire  de  ces  sortes  de  choses , cl  où 
les  placer  mieux  qu’entre  l’être  et  le  néanl  ']* 
Car  elles  n'ont  certainement  pas  moins  d'exis- 
tence que  le  néanl,  ni  plus  de  réalité  que 
l’être.  — Cela  esl  certain.  — Nous  avons  donc 
trouvé  que  celle  mnlliliidc  de  choses  auxquelles 
la  foule  allriliuc  la  beauté  et  les  autres  qualités 
semblables  roulent , pour  ainsi  dire,  dans  cet 
espace  qui  sépare  l'être  du  néanl.  — Nous  l’a- 
vons trouvé , A n’en  pouvoir  douter.  — Mais 
nous  sommes  convenus  d’avance  que  nous  di- 
rions de  ces  choses  qui  flollent  entre  l'être  et 
le  néanl,  qu'elles  sont  l'objet , non  de  la  scien- 
ce, mais  delà  faculté  intermédiaire,  l’opinion. 
— Oui.  — .Ainsi  donc , A l’égard  de  ceux  qui 
voient  la  multitude  des  choses  belles,  mais  qui 
ne  distinguent  pas  le  beau  essentiel,  et  ne  peu- 
vent suivre  ceux  qui  veulent  les  mettre  A por- 
tée de  le  percevoir , qui  voient  la  multitude 
des  choses  justes , mais  non  la  justice  même, 
et  ainsi  du  reste,  nous  dirons  que  tous  leurs 
jugements  sont  des  opinions , et  non  des  con- 
naissances. — Sans  contredit.  — Au  contraire, 
ceux  qui  contemplent  l'essence  immuable  des 
choses  ont  des  connaissances,  et  non  des  opi- 
nions. — Cela  est  indubitable.  — I.es  uns  cl 
les  autres  n’aimcnt-ils  pas  et  n’embras.senl-ils 
pas , ceux-ci , les  choses  qui  sont  l’objet  de  la 
science , ceux-IA,  les  choses  qui  sont  l’objet  de 
l'opinion?  Ne  le  rappelles-tu  pas  ce  que  nous 
disions  de  ces  derniers , qu'ils  se  plaisent  A en- 
tendre do  belles  voix  , A voir  de  belles  cou- 
leurs, mais  qu'ils  ne  peuvent  souffrir  qu'on 
leur  parle  du  beau  absolu  comme  d'une  chose 
réelle?  — Je  m’en  souviens.  — Nous  ne  leur 
ferons  donc  aucune  injustice  en  les  appelant 
amisdePopinion  plutôt  qu’amisde  la  tagease'? 
Crois-tu  qu'ils  se  fAcheiit  contre  nous,  si  nous 
les  traitons  de  la  sorte?  — S’ils  in'en  veulent 
croire,  ils  n’en  feront  rien  ; car  il  n'est  jamais 
permis  de  s'oITcnscr  de  la  vérité.  — Il  faudra, 
par  conséquent,  appeler  du  nom  de  philoso- 
phes ceux-IA  seuls  qui  s'attachent  A la  contem- 
plation des  choses  unes,  simples  et  immuables  ? 
— Sans  doute.  » 

' Philodoxes  plutôt  que  Phitu$opha, 
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Il  s'agil  de  prouver  que  le  vrai  philo&ophe  est  M!ul  en  élat  de  commander  aux  hnmmei.  Platon  va  jutllfier  celle 
proposition  cClèbrc  ÿlablie  dans  le  livre  pr^-cedenl,  que  les  gouvernemenis  ne  seront  parfaits  que  lorsque  les 
philosophes  consentiront  à devenir  rois,  ou  lorssioc  les  rois  seront  devenus  philosophes.  Or,  quelles  sont  les 
qualités  du  vrai  philosoplie.  et  quelle  doit  être  sa  science  ? H doit  connaître  ce  qui  est.  Mais  connaître  ce  qui 
est,  ce  n'csl  pas  connaître  la  ligure  du  monde  Incertaine  et  chancelanle,  c’est  s'élever  Jusqu'à  l'essence  des 
choses;  c'est  se  placer  en  face  du  licau  el  du  bon,  qui  est  Dieu.  Ainsi,  le  sage  peut  arriver  â la  vérité,  en  la 
cherchant,  hors  de  ce  monde,  à sa  source  céleste.  Il  peut  réltéchir  des  vertus  dont  le  type  idéal  ne  se  trouve 
nulle  part  ici-bas,  il  peut  enfin  former  en  lui  ce  divin  exemplaire  de  l'homme  parfait  qu'Homérc  appelle  si 
poétiquement  une  image  de  la  divinité.  I.e  résullat  de  ce  beau  livre  est  donc  de  conduire  le  philosophe  â la 
connaissance  de  Dieu,  et  de  faire  de  celle  connaissance  le  dernier  terme  des  sciences  humaines,  la  lumière 
qui  les  éclaire  loules.  Platon  le  termine  par  un  tableau  magnifique  des  deux  mondes,  du  monde  visible  et 
du  monde  invisible.  la?  monde  visible,  c'est  le  monde  qui  passe  : qui  s’attache  à celui-là,  vit  d'illusions  et  de 
mensonges.  Le  monde  invisible  est  le  seul  réel,  c'est  le  monde  des  idées  pures  au  moyen  desquelles  l'àme, 
sans  le  secours  d'aucune  image,  remonte  Jusqu'au  principe  éternel.  On  remarquera  avec  quelle  crainle 
Platon  aborde  celte  idée  sublime  de  l'cxislencc  d’un  seul  Dieu  ; idée  qui  devait  civiliser  le  monde,  mais  que 
le  monde  n’était  point  encore  en  élut  de  comprendre,  et  qui  venait  de  coûter  la  vie  à Socrale. 


« Enflii,  après  bifii  de  la  peine  et  un  assez 
long  circuit  de  paroles,  nous  avons  fixé,  mon 
rher  Ulaucnii,  la  ditlércnee  des  vrais  pliilo- 
snplics  d’avec  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  — Peut- 
être  n’était-il  pas  aisé  d'en  venir  à bout  aulrc- 
ment.  — Je  ne  le  crois  pas.  Nous  aurions , ce 
me  semble,  porté  encore  plus  loin  l'évidence  & 
cet  égard,  si  nous  n'avions  eu  que  ce  point  h 
traiter,  et  s'il  ne  Tallait  pas  parcourir  bien  d’au- 
tres questions  pour  voir  en  quoi  la  condition 
de  l'hommo  juste  dillère  de  celle  du  méchant. 

— Que  nous  reste-t-il  à considérer  après  cela? 

— Ce  qui  suit  immédiatement.  Puisque  les 
vrais  philosophes  sont  ceux  dont  l'esprit  peut 
allcindre  i la  connaissance  de  ce  qui  existe 
Iniijours  d’une  manière  immuable  , et  que  les 
autres,  qui  errent  sans  cesse  autour  de  mille 
ohjels  toujours  changeants,  no  sont  rien  moins 
que  philosophes , il  faut  voir  qui  nous  choisi- 
rons pour  gouverner  notre  État.  — Quel  est  le 
parti  le  plus  sage  que  nous  ayons  à prendre? 

— Cest  d'établir  magistrats  ceux  qui  nous  pa- 
ratlront  les  plus  propres  û maintenir  les  lois  cl 


les  institutions  dans  loulelcur  vigueur.  — Fort 
bien.  — Il  n'est  pas  dillicite  de  décider  si  un 
bon  gardien  doit  être  aveugle  el  clairvoyant. 
— Non,  sans  doute.  — ür,  quelle  différence 
mets-tu  entre  les  aveugles  el  ceux  qui , prives 
de  la  connaissance  de  ce  qui  existe  d'une  ma- 
nière simple  et  immuable,  cl  n’ayant  dans  leur 
Ame  aucune  idée  claire  et  distincte,  ne  peuvent, 
A l'imitation  des  peintres,  porter  leurs  regards 
sur  l'exemplaire  éternel  de  la  vérilé,  et,  aprv’s 
l'avoir  conicmplé  avec  toute  l'allcnlion  pos- 
sible, transporter  aux  choses  d'ici-bas  ce  qu'ils 
y ont  remarqué , et  s’en  servir  comme  d'une 
règle  silrc  pour  fixer  par  des  lois  ce  qui  est 
honnête,  bon, juste  dans  Icsactions  humaines, 
et  pour  conserver  ces  lois  après  les  avoir  éta- 
blies? — Je  ne  mets  aucune  dilTèrencc  entre 
eux  cl  des  aveugles.  — Est-ee  eux  que  nous 
choisirons  pour  gardiens?  Ou  plutôt  ceux  qui 
connaissent  l'essence  de  chaque  chose  , et  do 
plus  ne  cèdent  aux  autres  ni  en  expérience  ni 
en  aucun  aulrc  genre  de  mérite? — Ce  serait 
une  folie  d’en  choisir  d’autres,  si  d’ailleurs  ils 
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n'étaient  en  rien  inrérieurs  aux  premiers,  puis- 
qu’ils ont  sur  eux  l’avanlagc  qui  importe  le 
plus. 

— C’est  à nous  d’expliquer  A présent  par 
quels  moyens  ils  pourront  joindre  l'expérience 
A la  spéculation.  — Oui.  — Il  faut , comme 
nous  disions  au  commencement  de  cet  entre- 
tien, commencer  par  bien  connaître  le  carac- 
tère qui  leur  est  propre.  .le  suis  persuadé 
qu'aprés  l'avoir  bien  approlondi , nous  ne  ba- 
lancerons pas  un  moment  A rcconnatlre  qu'ils 
peuvent  réunir  en  eux  l'expérience  et  la  spé- 
culalion  , et  qu’on  no  doit  leur  préférer  per- 
sonne |)our  le  gouvernement. — Comment  cela? 

— Convenons  d’abord  que  la  première  marc|uo 
de  l'esprit  pliilosopliiquc  est  d'aimer  avec  pas- 
sion toutes  les  sciences  qui  peuvent  nous  con- 
duire A la  connaissance  do  celle  essence  im- 
muable, et  inaccessible  aux  vicissitudes  de  la 
génération  et  do  la  corruption.  — J'en  con- 
viens. — Qu’il  en  est  do  lui  comme  des  amants 
et  des  ambitieux  par  rapport  A l'objet  do  leur 
ambition  et  de  leur  amour  : qu’il  aime  tout  ce 
qui  lient  A celle  essence,  sans  en  négliger  au- 
cune partie,  grande  ou  petite,  plus  ou  moins 
imparfaite.  — Tu  as  raison.  — Examine  en- 
suite si  ce  n’est  pas  une  nécessité  que  ceux  qui 
doivent  être  tels  que  nous  avons  dit  nient  en- 
core cet  autre  caractère.  — Lequel  ? — L’aver- 
sion , l’horreur  du  mensonge  , auquel  ils  fer- 
mèrent toute  entrée  dans  leur  Ame , avec  un 
amour  égal  pour  la  vérité.  — Il  y a apparence. 

— Non-seulement  il  y a apparence,  mon  cher 
ami , mais  il  est  absolument  nécessaire  que 
celui  qui  aime  quelqu'un  aime  tout  ce  qui  le 
louche,  tout  ce  qui  a rapport  A lui.  — Cela  est 
vrai.  — Mais  y a-t-il  rien  qui  soit  plus  étroi- 
tement lié  avec  la  science  que  la  vérité?  — 
Non.  — Ëst-il  possible  que  le  même  homme 
soit  amateur  de  la  sagesse  et  du  mensonge  ? — 
Non.  — Par  conséquent,  l'esprit  véritablement 
avide  do  science  doit , dés  la  première  Jeunesse, 
aimer  et  rechercher  toute  vérité.  — D’accord. 

— Mais  tu  sais  que,  quand  les  désirs  se  portent 
avec  violence  vers  un  objet,  ils  ont  moins  de 
vivacité  pour  tout  le  reste,  et  qu’ils  sont  sem- 
blables A ces  faibles  ruisseaux  qu'on  a détournés 
du  lit  d’un  torrent. — Sans  doute.  — Ainsi, 
celui  dont  les  désirs  se  |)ortenl  vers  les  sciences 
n'a  de  goél  que  pour  ies  plaisirs  purs,  qui  ap- 


|)artiennenl  A l’Ame.  Pour  ce  qui  est  des  plai- 
sirs du  corps , il  les  dédaigne,  s'il  n'est  point 
philosophe  de  nom,  mais  d’elTct.  — La  chose 
ne  peut  être  autrement.  — Ln  homme  pareil 
est  donc  tempérant  et  entièrement  exempt  de 
cupidité.  Car  les  raisons  qui  engagent  les  autres 
A courir  avec  tant  d’ardeur  après  les  richesses 
n’ont  aucun  pouvoir  sur  lui.  — Oui. 

— Pour  discerner  le  vrai  philosophe  do  ce- 
lui qui  ne  l'est  pas,  il  est  encore  bon  de  faire 
attention  A une  chose.  — A quoi?  — A ce  qu’il 
n’a  rien  de  bas  eide  rampant  ; la  pciilesse étant 
absolument  incompatible  avec  une  Ame  qui 
doit  embrasser  dans  ses  recherches  tonies  les 
choses  divines  et  humaines.  — Kien  de  plus 
vrai. — Mais  penses-tu  qu'une  Ame  grande, 
qui  porlesa  pensée  sur  lousles  temps  cl  sur  tons 
les  êtres,  regarde  la  vie  de  l'homme  comme 
quelque  chose  d’important?  — Cela  est  impos- 
sible. — Une  Ame  de  celle  trempe  ne  craindra 
donc  pas  la  mort?  — Non.  — Ainsi,  une  Ame 
lAchc  cl  basse  n'aura  jamais  le  moindre  com- 
merce avec  la  vraie  philosophie.  — Je  ne  le 
crois  pas.  — Mais  quoi  ! un  homme  modéré 
dans  ses  désirs,  exempt  de  cupidité,  de  bas- 
sesse, d’arrogance,  de  lAchelé,  peut-il  être  in- 
juste ou  d’un  commerccdilTicilc  ? — Nullement. 

— Lors  donc  qu’il  s’agira  de  discerner  quelle 
est  l’Ame  née  pour  la  philosophie,  lu  prendras 
garde  si , dès  les  premières  années,  elle  montre 
de  l'èquilé  cl  de  la  douceur,  ou  si  elle  est  farou- 
che cl  inirailable.  — Oui.  — Tu  n'oublieras  pas, 
je  pense,  de  faire  attention  A cet  autre  |)oinl. — 
Lc(|ucl?  — Si  elle  a de  la  facilité  ou  de  la  dif- 
licullé  A apprendre.  Peux-tu  espérer  de  qui 
que  ce  soit  qu’il  prenne  du  goét  pour  ce  qu’il 
fait  avec  beaucoup  de  peine  et  |>cu  de  succès? 
— J’aurais  lorl  de  l’espérer. — Alais  s’il  ne  re- 
lient rien  de  ce  qu'il  apprend,  s’il  oublie  tout, 
est-il  possible  qu’il  acquière  de  la  science?  — 
Commentccla  pourrait-il  être?  — Voyant  qu’il 
travaille  sans  fruit,  ne  sera-t-il  pas  forcé  A la 
lin  de  se  haïr  lui-même  et  tout  genre  d'étude? 

— Sans  doute.  — Nous  ne  mettrons  donc  pus 
au  rang  des  Ames  qui  sont  propres  A la  philo- 
sophie une  Ame  qui  oublie  tout.  Nous  voulons 
qu'elle  soit  douée  d’une  mémoire  excellente. — 
Nous  avons  raison.  — Mais  une  Ame  sans  har- 
monie et  sans  grAce,  n’incline.t-ellc  pas  natu- 
rellement A manquer  de  mesure? — Oui.  — 
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La  vôrilécst-cileamicde  la  mesure,  ou  du  con- 
Irnire?  — Elle  eslamic  de  la  mesure. — Cher- 
chons donc  encore  dans  le  pliilosojjhe  un  cs- 
pril  ami  de  la  grAce  et  de  la  mesure,  el  que  sa 
pente  naturelle  porte  A la  contemplation  de 
l’essence  des  choses.  — Sans  doute.  — Toutes 
les  qualités  dont  nous  venons  de  faire  le  dénom- 
brement ne  se  tiennent-elles  pas  entre  elles,  et 
ne  sont-elles  pas  toutes  nécessaires  à une  âme 
qui  doit  s’élever  à la  plus  parfaite  connais- 
sance de  l'étrc  ? — Elles  lui  sont  toutes  néces- 
saires. — Peut-on  blûiner  par  quelque  endroit 
une  profession  dont  on  ne  peul  se  rendre  ca- 
pable, si  on  n’est  doué  de  mémoire,  de  péné- 
tration, de  grandeur  d’Ame,  d nffabilitc;  si  l’on 
n’est  and  et,  pour  ainsi  dire,  allié  de  la  vérité, 
de  la  justice,  de  la  force  et  de  la  tempérance  ? 
— Mumus  même  n y trouverait  rien  à re- 
prendre'. — C’est  donc  A de  tels  naturels  per- 
fectionnés par  l’éducation  et  par  l’expérience, 
et  A eux  seuls  que  lu  confieras  le  gouverne- 
menl  de  l’Étal.  » 

Adimanic,  prenant  ici  la  parole,  me  dit  : 
B Socrale,  personne  ne  peut  le  contester  la  vé- 
rité de  ce  que  lu  viens  de  dire.  Mais  voici  une 
chose  qui  arrive  d'ordinaire  A ceux  qui  s’en- 
Irclicnnenl  avec  loi.  Ils  s'imaginent  que,  faute 
d’élre  versés  dans  l’art  d’interroger  et  de  ré- 
pondre, ils  sont  conduits  peu  A peu  dans  l’er- 
reur, par  une  suite  de  questions  dont  ils  ne 
voient  pas  d’abord  lesconséqucnce.s,  mais  qui, 
rapprochées  les  unes  des  aulrcs,  finissent  par 
les  faire  tomber  dans  une  erreur  toute  con- 
traire A ce  qn’ilsavaieni  cru  d’abord.  El  comme 
au  trictrac  les  joueurs  malhabiles  sont  telle- 
ment embarrassés  par  les  habili  s joueui-s,  qu’ils 
finissent  par  ne  savoir  plus  quel  dé  amener,  de 
même  Ion  habileté  à manier,  non  les  dés,  mais 
le  discours,  finit  par  rnellre  les  interloeuleurs 
dans  rimpossibililé  de  savoir  que  dire,  sans 
que  pour  cela  il  y ail  plus  de  vérité  dans  les 
paroles  ; el  je  ne  parle  de  la  sorte  qu’en  consé- 
quence de  ce  queje  viens  d’entendre.  En  elTet, 
on  pourrait  le  dire  qii’A  la  vérité  il  est  impos- 
sible de  rien  opposer  A chacune  de  tes  ques- 
tions en  particulier,  mais  que,  si  l’on  examine 
la  chose  en  soi,  on  voit  que  ceux  qui  s’appli- 

' Location  proverbiale.  Voy,  Érasme.  Ote/ind.,  i, 
6,  74. 


quent  A la  philosophie,  non-seulement  pendant 
la  jeunesse,  pour  compléter  leur  éducation, 
mais  qui  vieillissent  dans  celle  élude,  sont  pour 
la  plupart  d’un  caractère  bizarre  cl  incom- 
mode, |K)ur  ne  rien  dire  de  plus  fort,  cl  que 
les  plus  supportables  d’entre  eux  deviennent 
inutiles  A la  société,  pour  avoir  embrassé  celle 
étude  A laquelle  lu  donnes  tant  d’éloges. 

— Adimaule,  repris-je,  crois-tu  que  ceux 
qui  |>arlcnl  do  la  sorte  ne  disent  pas  la  vérité  i* 
— Je  n’en  sais  rien.  Mais  lu  me  ferais  plaisir  de 
medire  Ion  sentiment.  — Eh  bien  ! mon  scnli- 
menl  est  qu’ils  disent  vrai.  — Si  cela  est,  sur 
quel  fondement  os-lu  pu  dire  lanlAl  qu’il  n’est 
point  de  remède  aux  maux  qui  désolent  les 
Étals,  jusqu’A  ce  qu’ils  soient  gouvernés  par 
ces  mêmes  philosophes,  que  lu  reconnais  leur 
être  inutiles?  — Tu  me  fais  IA  une  demande  A 
laquelle  je  ne  puis  répondre  que  par  une  com- 
paraison.— Ce  n’est  pourtant  pas  la  coutume, 
ce  me  semble,  d’employer  la  comparaison  dans 
les  discours?  — Fort  bien.  Tu  me  railles  après 
m’avoir  engagé  dans  une  discussion  aussi  dif- 
ficile. Ecoule  donc  la  comparaison  dont  je  vais 
me  servir,  cl  lu  connaîtras  encore  mieux  mon  ' 
peu  de  talent  en  ce  genre.  Le  Irailement 
qu'on  fait  aux  sages  dans  les  Étals  où  ils  vivent 
a quelque  chose  de  si  étrange  et  de  si  particu- 
lier, que  personne  n’a  jamaiséprouvérienquien 
approclie  ; de  sorte  que  je  suis  obligé  de  former 
de  plusieurs  parties,  qui  n’ont  ensemble  aucun 
rapport,  le  lableau  qui  doit  servir  A leur  justi- 
fication, cl  d’imiter  les  peintres  lorsqu’ils  nous 
représentent  des  hircocerfs  ou  d’autres  as- 
semblages monstrueux  : 

Figure-toi  donc  le  patron  d’un  ou  de  plu- 
sieurs vaisseaux , tel  que  je  vais  le  dépeindre  : 
plus  grand  el  plus  robuste  que  tout  le  reste  de 
l’é-quipagc,  mais  un  peu  sourd , .ayant  la  vue 
basse,  el  peu  versé  dans  l’art  de  la  navigation. 
Les  matelots  se  disputent  entre  eux  le  gouver- 
nail 1 chacun  d’eux  prétend  être  pilote,  sans 
avoir  aucune  connaissance  du  pilotage,  et  sans 
pouvoir  dire  sous  quel  maître  et  dans  quel 
temps  il  l a appris.  Ile  plus,  ils  sont  assez  cx- 
Iravaganls  pour  dire  que  ce  n’est  pas  une 
science  qui  puisse  s'apprendre,  el  tout  prêts  A 
mettre  en  pièces  quiconque  oserait  soutenir  le 
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cnnlrairc.  Iiiiagine-les  cnsiiile  ù l’cnluiir  dii 
pnlron,  rubsPdanI,  le  eonjuraid,  le  pressaiil  de 
leur  coiilier  le  gouvernail.  Ceux  qui  sont  ex- 
clus luciil  ou  jellcnt  dansla  mer  ceux  qu'on  leur 
a prêdêrés.  Apri'S  quoi , ils  enivrenl  le  palron, 
ou  l'assoupissent  en  lui  faisant  boire  de  la 
niandiagore,ou  iiss'en  dcdivrenl  de  loule  autre 
manière.  Alors  ils  s'emparent  du  vaisseau,  se 
joltent  sur  les  provisions,  boivent  et  mangent 
avec  excès,  et  cnnduisenl  le  vai.sseaii  comme 
de  pareilles  gens  peuvent  le  conduire.  Enonli  e, 
ils  regardent  comme  un  homme  entendu , un 
habile  marin,  ipiiconque  peut  les  aider  A obte- 
nir par  la  persuasion  ou  la  violence  la  condidic 
du  vaisseau  ; ils  mépriseid  comme  inulilc  celui 
qui  ne  sait  pas  flatter  en  cela  leurs  désirs  : ils 
ignorent  d'ailleurs  ce  que  c’est  qn'nn  vieux  pi- 
lole,et  que  pour  être  tel,  ilfaul  avoir  une  exacte 
connaissance  des  temps,  des  saisons,  du  ciel, 
des  astres,  des  vents  cl  de  tout  ce  qui  appar- 
licnl  A cet  art  ; et  quant  A la  science  de  gou- 
verner lin  vaisseau,  qu’il  y ait  ou  non  opposi- 
tion de  la  part  de  l'équipage,  ils  croient  iju’il 
est  impossible  de  la  joindre  A la  science  du  pi- 
lotage. Dans  des  vaisseaux  oi'i  se  passent  de 
pareilles  choses,  quelle  idée  vcux-lu  qu'on  ait 
du  vrai  pilote?  Les  matelots,  dans  la  disposi- 
tion d'esprit  oü  je  les  suppose,  ne  le  traiteront- 
ils  pas  d'homme  inutile,  de  vain  discoureur, 
qui  perd  son  temps  à contempler  les  astres? — 
Cela  est  vrai.  — Je  ne  crois  pas  qu’il  soit  be- 
soin de  te  montrer  que  ce  tableau  est  l'image 
fidèle  du  traitement  qu’on  fait  aux  vrais  philo- 
sophes dans  les  divers  Étals.  Tu  conqirends 
sans  doute  ma  pensée?  — Oni. — Présente 
donc  cette  comparaison  A celui  qui  s’étonne  de 
voir  les  philosophes  traités  dans  les  Etals  d'une 
inanière  si  peu  honorable;  lAche  de  lui  faire 
concevoir  ipie  ce  serait  une  merveille  bien  plus 
grande  s'ils  étaient  honorés.  — Je  la  lui  pré- 
senterai.— Dis-liii  qu’il  a raison  do  regarder 
les  plus  sages  d'entre  les  philosrqrhes  comme 
des  gens  inutiles  A l'Etat;  que  néanmoins  ce 
n'est  point  à eux  qu'il  faut  se  ]>rendrc  de  leur 
inutilité,  mais  A ceux  qui  ne  daignent  pas  les 
employer,  parce  qu'il  n'est  pas  selon  l’ordre 
ni  que  le  pilote  prie  l'équipage  de  lui  abandon- 
ner la  conduite  du  vaisseau,  ni  que  les  sages 
aillent  de  porte  en  porte  faire  aux  riches  une 
semblable  prière.  Celui  qui  a osé  l’avancer 
I. 


s'est  bien  trompe.  Mais  la  vérité  est  que  c'est 
au  malade,  riclie  ou  pauvre,  de  recourir  au 
médecin;  A celui  (|ui  a be.soin  des  lumières 
d’autrui  pourse  conduire,  de  faire  les  premières 
démarches,  et  non  A ceux  qui  peuvent  être  de 
quelque  utilité  aux  autres,  de  les  conjurer  de 
profiler  de  leurs  lumières.  Ainsi  lu  ne  te  Irom- 
per.as  pointen  conq)arant  aux  matelots  dont  je 
viens  de  parler  les  polili(|ues  (jui  sont  aujour- 
d'hui A la  tète  des  alTaires;  et  ceux  qu'ils 
traitent  de  gens  inutiles,  perdus  dans  !a  con- 
templation des  astres,  au  x vrais  pilotes.  — Fort 
bien.  — Il  suit  de  IA  qu'il  est  malaisé  que  la 
meilleure  profession  soit  en  honneur  auprésde 
ceux  qui  suivent  une  roule  ab.solumenl  oppo- 
sée. iMais  les  plus  grandes  et  les  plus  fortes 
calomnies  que  la  philosophie  ail  A essuyer  lui 
viennent  ù l'occasion  de  ceux  <|ui  se  disent 
philosophes  sans  l’élrc.  Ce  sont  eux  qui  font 
dire  aux  ennemis  de  la  phikesophie  que  la  plu- 
part de  ses  sectateurs  sont  des  hommes  per- 
vers, et  que  les  meilleurs  d'entre  eux  sont  tout 
au  moins  inutiles,  accusation  que  j'ai  reconnue 
fondée  avec  toi.  Dis,  n’csl-ce  pas  cela? — Oui. 
— A'eux-tu  que  nous  cherchions  A pri'^scnl  la 
cause  inévitable  de  la  perversité  des  prétendus 
philosophes , et  que  nous  nous  elTorcions  de 
montrer,  s’il  est  possible,  que  ce  n'est  point  sur 
la  philosophie  qu’il  en  faut  rejeter  la  faute? — 
J'y  consens. 

— Commençons  par  nous  rappeler  ce  qui  a 
donné  occasion  A celle  digression,  c'est-A-dire 
quelles  .sont  les  qualités  nécessaires  |iuur  deve- 
nir un  vrai  sage.  La  première  est,  s'il  l'en  sou- 
vient, l’amour  de  la  vérité,  qu’on  doit  recher- 
cher en  tout  et  partout , la  vraie  philosophie 
élanl  ab.solument  incompatible  avec  l'esprit  de 
mensonge.  — C’est  ce  que  lu  disais.  — La  plu- 
part d("s  hoinmes  ne  sont-ils  pas  sur  ce  point 
d’un  sentiment  bien  dilTérentdn  nôtre? — As- 
surément. — Aurons-nous  tort,  A Ion  avis,  de 
répandre  que  ceUii  qui  a un  véritable  désir 
I d'apprendre,  ne  s'ariéte  [toinl  aux  cho.ses  qui 
1 ne  sont  tpi 'en  apparence,  mais  que,  né  pour  ce 
I qui  est  réellement , il  y tend  avec  une  ardeur 
I cl  des  cllorts  que  rien  ne  peut  retenir  ni  sur- 
monter, ju.sqii'A  ce  qu'il  soit  parvenu  A s'y  unir 
par  la  jiarlie  la  [dus  intime  de  son  Ame  qui  s'y 
rapporte  le  plus  intimement,  jusqu’A  ce qu’en- 
I fin  celte  union,  cet  accouplement  divin  ait  fait 
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naître  en  lui  l'intelligence  et  la  vérité,  qu'il  ait 
(le  l'élre  une  vue  claire  et  distincte,  et  qu’il  y 
vive  d'une  véritable  vie  ; que  jus()u'Â  ce  mo- 
ment son  âme  sera  en  proie  aux  douleurs  de 
renfantement? — On  ne  peut  mieux  répondre. 

— Peut-il  aimer  le  mensonge  ? N’en  a-t-il  pas 
nu  contraire  une  horreur  intinicî  — Il  le  dé- 
teste.— Nous  ne  dirons  pas  non  plus  que  la 
vérité  puisse  mener  à sa  suite  le  cortège  dens 
vices.  — Non,  sans  doute. — Mais  qu'elle  sc 
trouve  toujours  avec  des  nneurs  pures  cl  ré- 
glt'-es,  et  (|ue  la  tempérance  est  sa  compagne. 

— Oui. — Ou'est-il  besoin  de  faire  une  se- 
conde fois  l'énuuiéralion  des  qualités  insépa- 
rables du  nalurel  pliilosophe?  ïu  l'cn  sou- 
viens, nous  sumines  tombés  d’accord,  Glaucon 
et  moi,  que  la  force,  la  grandeur  d'âme,  la  fa- 
cilité â apprendre  et  la  mémoire  lui  étaient  es- 
sentielles : qu'alors  lu  nous  as  interrompus 
pour  dire  qu'â  la  vérité  il  était  impossible  de 
ne  |Ms  SC  rendre  ù nos  raisons,  mais  que  si, 
laissant  les  discours,  on  jetait  les  yeux  sur  la 
conduite  des  philosophes,  on  ne  pourrait  s'cni- 
IH'clier  de  rcconnattre  que  les  uns  sont  inutiles, 
et  que  les  autres,  en  bien  plus  grand  nombre, 
sont  entièrement  [lervers.  Après  nous  être  mis 
â chercher  la  cause  de  celle  accusation,  nous 
en  sommes  venus  à examiner  pourquoi  la  idu- 
part  de  ceux  qui  sc  donnent  pour  philosophes 
sont  pervers.  Et  c'est  ce  qui  nous  a obligés  A 
tracer  de  nouveau  le  caractère  du  vrai  philo- 
sophe.— Cela  est  vrai. 

— II  faut  â présent  examiner  comment  un  si 
beau  naturel  sc  corrompt  cl  sc  pervertit,  de 
sorte  qu’il  n'en  échapirc  (juc  très-peu  â la  cor- 
ruption générale  ; cl  ce  sont  ceux  qu'on  traite, 
non  pasde  mcchanis,  mais  de  gens  inutiles.  En- 
suite nous  considérerons  quel  est  le  caractère 
de  ces  faux  phi'.nsoplics,  qui,  usurpant  une 
profession  dont  ils  sont  indignes  et  qui  est  au- 
dessus  de  leur  |>orléc,  donnent  dans  mille 
écarts,  cl  occasionnent  le  décri  universel  où  sc 
trouve,  selon  loi,  la  philosophie.  — Quelles 
sont  les  causes  de  corru|)lion  pour  le  vrai  phi- 
losophe?— Je  vais  le  les  développer,  si  j'en 
suis  capable.  D'abord,  tout  le  monde  convien- 
dra avec  moi  qu'il  paraît  rarement  sur  la  terre 
de  ces  naturels  heureux  qui  réunissent  en  eux 
toutes  les  qualités  que.  nous  demandons  dans 
un  philosophe  accompli  : qu’en  |>cnses-lu  ? — 


Jecrois  qu'ils  sont  en  très  petit  nombre. — Or, 
vois  combien  do  causes  puissantes  travaillent 
ù la  perte  de  ce  petit  nombre.  — Quelles  sont- 
elles? — Ce  qui  te  paraîtra  de  plus  étrange, 
c'est  que  ces  mêmes  qualités,  qui  rendent  ces 
naturels  si  précieux,  corrompent  quelquefois 
l'âme  qui  les  possède , et  l’arrachent  â la  phi- 
losophie; je  dis  la  force,  la  tempérance  et  les 
autres  qualités  dont  nous  avons  fait  nienlioti. 
— Cela  est  bien  étrange  on  elTel.  — ttulre  cela, 
tout  ce  qu'on  regarde  parmi  les  hommes 
comme  des  biens,  la  beauté,  les  richesses,  la 
force  du  corps,  les  grandes  alliances,  et  tous 
les  autres  avantages  de  cette  nature,  ne  con- 
tribuent pas  moins  â pervertir  l'âme , cl  A la 
dégoûter  de  l'élude  de  la  sagesse.  Tu  dois  com- 
prendre de  quoi  je  veux  parler.  — (lui; mais 
je  voudrais  que  lu  m'expliquasses  loul  ceci 
plus  au  long. 

— Saisis  bien  ce  principe  général,  cl  loul  ce 
que  je'viensdedirc,  loin  de  le  paraître  étrange, 
sera  pour  loi  de  la  dernière  évidence.  — Quel 
est  ce  principe  ? — Chacun  sait  que  toute 
plante,  loul  animal  qui  nati  sous  un  climat  peu 
favorable,  qui  n'a  d'ailleurs  ni  la  nourriture  ni 
la  saison  qu'il  lui  faut,  exige  d’autant  plus  de 
culture  cl  de  soins  que  sa  nature  est  plus  forte 
et  plus  robusle,  (larcc  que  le  mal  est  plus  con- 
traire A ce  qui  est  bon  qu’â  ce  qui  n’est  ni  bon 
ni  mauvais.  Cela  est  certain.  — Il  est  donc 
vrai  qu'un  mauvais  rf'gimc  nuit  plus  A ce  qui 
est  excellent  de  sa  nature  qu’â  ce  qui  n'est  que 
médiocre.  — Oui.  — Nous  pouvons  également 
assurer,  mon  cher  Adimante,  que  les  âmes  les 
mieux  nées  deviennent  les  plus  mauvaises  par 
une  mauvaise  éducalion.  Crois-tu , en  eiïel , 
que  les  grands  crimes  cl  la  méchanceté  con- 
sommée parlent  d’une  Ame  ordinaire  , et  non 
plutôt  d’une  forte  nature  <|ue  l’éducation  a 
gâtée?  l*our  les  âmes  vulgaires,  on  peut  dire 
qu’elles  ne  feront  jamais  ni  beaucoup  de  bien 
ni  beaucoup  de  mal.  — J’en  conviens.  — l’ar 
conséquent,  de  deux  choses  l’une  : si  le  nalurel 
philosophique  est  cultivé  par  les  sciences  qui 
lui  sont  propres,  c’est  une  nécessité  qu’il  par- 
vienne de  degré  en  degré  jusqu'à  la  plus  subli- 
me vertu  ; si  au  contraire  il  est  semé  et  croit 
dans  un  sol  étranger,  il  n’est  pas  de  vice  qu’il 
ne  produise  un  jour,  A moins  que  quelque  dieu 
ne  veille  d'une  façon  spéciale  A sa  conservation . 
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Pen<es-lu,  comme  la  plupart  se  l'imagincnl, 
que  ceux  qui  perdent  la  jeunesse  soient  quel 
ques  sophistes  ? Le  plus  grand  mal  ne  vient 
pas  d'eux.  Ceux  qui  l'altribuent  aux  sophistes 
sont  eux-méiiies  des  sophistes  bien  plus  dange- 
reux, qui  par  leurs  maximes  savent  rormer  et 
tourner  à leur  gré  l’esprit  des  hommes  et  des 
Tommes,  des  jeunes  et  des  vieux.  — En  quelle 
occasion  ? — Lorsque , dans  les  assemblées 
publiques,  au  barreau,  au  théitlrc,  au  camp,  ou 
dans  quelque  autre  lieu  où  laniulliluüc  su  ras- 
semble, ils  blûmeiit  ou  approuvent  certaines 
paroles  et  cerlaiiies  actions,  avec  un  grand  fra- 
cas, de  grands  cris  et  des  battemenis  de  mains 
redoublés  par  les  vofilcs  et  les  échos  du  lieu. 
En  présence  de  semblables  scènes,  quelle  con- 
tenance vcux-lu  que  fasse  un  jeune  homme? 
Quelque  excellente  que  soit  l'éducalion  qu'il  a 
reçue  en  particulier,  ne  fera-t-elle  pas  naufrage 
au  milieu  de  ces  llols  de  louanges  et  de  criti- 
ques? pourra-t-elle  rés'sler  nu  courant  qui 
l'enlratncra  ? Ve  conformera-til  pas  ses  juge- 
ments à ceux  de  la  multitude  sur  ce  qui  est  beau 
ou  honteux?  Ne  s'attachera-t-il  pas  aux  mêmes 
choses  qu’elle?  Ne  s'étudiera-t-il  pas  i lui  res- 
sembler ? — Mon  cher  Socrate,  comment  pour- 
ralt-il  faire  autrement  ? 

— Je  n'ai  cependant  point  encore  parlé  de 
la  plus  violente  épreuve  ù taquelle  on  soumet 
sa  vertu.  — Quelle  est-elle  ? — C'est  quand 
res  habiles  maîtres  et  ces  grands  sophistes,  ne 
pouvant  rien  par  les  discours,  ajoutent  les  ac- 
tions aux  paroles.  Ne  sais-tu  pas  qu'ils  punis- 
sent par  la  perte  des  biens,  de  la  réputation, 
de  la  vie  mémo , ceux  qui  refusent  de  se  rendre 
à leurs  raisons?  — Je  le  sais.  — Quel  autre 
sophiste,  quelle  instruction  particulière  pour- 
rait prévaloir  contre  de  pareilles  leçons?  — Il 
n’en  est  point.  — Non,  sans  doute;  et  ce  serait 
une  folie  de  le  tenter.  Il  n’y  a point,  il  n’y  a 
Jamais  eu,  il  n'y  aura  jamais  d'Smc  vraiment 
vertueuse,  lorsque  son  éducation  sera  contre- 
balancée par  les  leçons  de  tels  maîtres.  Ceci 
doit  s’entendre  humainement  pariant , et  en 
mettant  i part  toute  protection  immédiate  des 
dieux.  Car,  si  dans  un  État  gouverné  selon  ces 
maximes,  il  se  trouve  quelqu'un  qui  échappe 
au  naufrage  commun,  et  qui  soit  ce  qu’il  doit 
être,  on  peut  assurer,  sans  crainte  de  se  trom- 
per, qu'il  est  redevable  aux  dieux  de  son  salut. 


— Je  suis  de  ton  avis. — Alors,  lu  peux  en  être 
encore  pour  ce  qui  suit.  — Do  quoi  s'agit-il? 
— Tous  ces  simples  particuliers,  ces  docteurs 
mercenaires,  que  le  peuple  appelle  sophistes, 
et  dont  il  croit  que  les  leçons  sont  opposées  à 
ce  qu'il  enseigne  lui-méme,  ne  font  autre  chose 
que  répéter  à la  jeunesse  les  maximes  qu'il 
professe  dans  scs  assemblées,  et  c'est  là  ce 
qu'ils  appellent  enseigner  la  sagesse.  On  dirait 
un  homme  qui,  après  avoir  observé  les  mouve- 
ments inslinclifs  et  les  appétils  d'un  animal 
grand  et  robuste,  par  où  il  faut  l'approcher  et 
le  loucher,  quand  et  iraurquoi  il  est  farouche 
ou  paisible,  quels  cris  il  (voussc  eu  chaque  occa- 
sion , cl  quel  ton  de  voix  l’apaise  ou  l’irrite  , 
après  avoir  appris  tout  cela  avec  le  temps  et 
l'cxpéricncc,  en  formerait  une  science  qu'il  se 
mellrail  à enseigner,  sans  avoir  d'ailleurs  au- 
cune régie  sûre  pour  discerner  parmi  ces  habi- 
tudes et  ces  appétils  ce  qui  est  honnête,  bon, 
juste,  de  ce  qui  est  honteux,  mauvais,  injuste  ; 
se  conformant  dans  ses  jugements  A l'instinct 
de  l’animal,  appelant  bien  tout  ce  qui  le  natte 
et  lui  fait  plaisir,  mal,  tout  ce  qui  le  courrou- 
ce ; juste  et  beau,  tout  ce  qui  satisfait  les  néces- 
sités de  la  nature,  sans  faire  d'autre  distinc- 
tion, parce  qu’il  ne  sait  pas  quelle  diiïérence 
essentielle  il  y a entre  ce  qui  est  bon  en  soi  et 
ce  qui  est  bon  relativement  ; qu’il  ne  l’a  jamais 
connue,  cl  qu’il  est  hors  d'état  de  la  faire  con- 
naître aux  autres  ; certes,  un  tel  maître  oe  le 
semblerait-il  pas  bien  étrange?  — Oui. 

— N’est-ee  pas  là,  trait  pour  Irait,  l'image 
de  ceux  qui  font  consister  la  sagesse  A connaî- 
tre ce  que  désire  la  mullitude  assemblée , ce 
qui  la  natte,  soit  en  peinture,  soit  en  musique, 
soit  en  politique  ? N'est-il  pas  évident  que,  si 
quelqu’un  produit  devant  ces  as.scmblées  quel- 
que ouvrage  de  poésie  ou  d’art , ou  quelque 
projet  d’utilité  publique,  et  qu’il  s’en  rapporte 
au  jugement  de  la  foule , c’est  pour  lui  une 
vérilable  nécessité  do  se  conformer  en  tout  A 
ce  qu’elle  approuvera  ? Or,  as-tu  jamais  enten- 
du un  seul  de  ceux  qui  la  composent  prouver, 
autrement  que  par  des  raisons  ridicules  et 
pitoyables,  que  ce  qu’il  estime  bon  cl  honnête 
est  tel  en  effet?  — Je  n'en  ai  entendu  aucun , 
et  je  crois  que  je  n’en  entendrai  jamais.  — A 
toutes  ces  réflexions , joins  encore  celle-ci. 
Est-il  possible  que  la  multitude  entende  volon- 
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tiers  et  regarde  comme  vrai  ce  principe  : que  ! 
le  beau  est  un,  et  distinct  de  la  foule  des  cho- 
ses belles  qui  frappent  les  sens  ; que  toute  es- 
sence est  simple  et  indivisible!’ — Cela  n'est 
pas  possible.  — Il  est  par  cons('quenl  impossi- 
ble que  le  peuple  soit  philosophe.  — Oui.  — 
C'est  aussi  une  nécessité  qu’il  méprise  ceux  qui 
s'adonnent  à la  philosophie.  — Sans  contredit. 
— Et  que  CCS  sophistes  particuliers,  qui  sont 
livrés  au  peuple  et  qui  s’appli(iuent  é lui  plaire  j 
en  tout,  les  méprisent  A son  exemple.  — (h?la 
est  évident. 

— Maintenant,  quel  asile  vois-tu  où  le  nalu- 
rel  pliilosophique  puisse  se  relirer,  persévérer 
dans  la  profi?s.sion  qu'il  a embrassée,  et  i>arve- 
nir  au  point  de  perfection  où  il  aspire  ? .luges- 
en  par  ce  que  nous  venons  de  dire.  Nous  som- 
mes convenus  que  le  vrai  philosophe  doit  avoir 
reçu  de  la  nature  la  facilité  A apprendre , la 
mémoire,  le  courage  et  la  grandeur  d'Ainc.  — 
Il  est  vrai.  — Dés  l'enfance,  il  sera  le  premier 
entre  tous  ses  égaux,  surtout  si  Ira  perfections 
du  corps  répondent  A celles  de  l’Ame.  — Sons 
doute.  — Lorsqu'il  sera  parvenu  A l'Age  mùr, 
ses  parents  cl  ses  concitoyens  s’empresseront 
de  faire  usage  de  ses  talents,  et  de  lui  conlier 
leurs  intérêts  particuliers  et  ceux  de  l'Elal.  — 
Oui.  — Ils  l’accableront  de  respects  cl  de  priè- 
res, prévoyant  de  loin  le  crédit  qu’il  aura  un 
Jour  dans  sa  patrie,  et  lui  faisant  déJA  leur  cour 
pour  s’assurer  de  lui  par  avance.  — Cela  arrive 
d’ordinaire.  — Que  veux-tu  qu’il  fasse  au  mi- 
lieu de  tant  de  Halleurs,  surtout  s’il  est  né  dans 
un  Étal  puissant,  s’il  est  riche,  de  liaule  nais- 
sance, beau  de  visage,  et  d’une  taille  avanla- 
geiise'  'i*  Ne  se  laissera-t-il  pas  aller  aux  plus 
folles  espérances,  jusqu'A  s'imaginer  qu'il  a 
assez  de  talents  pour  gouverner  les  (jrccs  et 
les  Uarbaresi'  Rempli  de  ces  folles  idées,  ne 
sera-t-il  pas  boulll  d'orgueil  et  d'arrogance  ? 
et  la  raison  ne  perdra-t-cllc  pas  tout  empire 
sur  lui  ? — Oui. 

— Si,  laiidis  qu'il  est  dans  celte  disposition 
d’esprit,  quelqu’un,  s'approchant  doucement 
de  lui,  osait  lui  faire  entendre  la  vérité,  et  lui 
dire  qu’il  est  dépourvu  de  raison,  qu'il  en  a 
néanmoins  grand  besoin  pour  se  conduire , 

* Il  est  clair  (|ue  Socrate  veut  üc^signer  ici  Alcibiade. 
Tou$  les  traits  lui  conviennent.  Ce  sage,  qui  lui  donne 
des  conseils  salutaires»  c'est  Socrate  lui*rnème.  i 
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mais  que  la  raison  ne  s’acquiert  qu’au  prix  des 
plus  grands  elTorls,  crois-lu  qu’obsédé  de  tant 
d’illusions  funestes,  il  prélAI  volontiers  l'oreille 
a de  pareils  discours i*  — Il  s'en  faut  bien.  — .Si 
pourtant,  A cause  de  son  heureuse  nature,  et 
des  ra|)porls  qui  existent  entre  ces  discours  et 
Ira  facultés  de  son  Ame,  il  les  écoulait,  et  se 
laissait  convaincre  et  entraîner  vers  la  philoso- 
phie, que  pensra-tu  que  fassent  alors  ses  flat- 
teurs, persuadés  que  ce  changement  va  leur 
faire  perdre  ses  bonnes  grAces,  et  tous  les  avan- 
tages qu'ils  s'en  promellaienl  ? Discours,  ac- 
tions, ne  mettront-ils  pas  tout  en  œuvre  pour 
le  dissuader,  en  même  temps  qu’ils  tourneront 
tous  leurs  elTorls  contre  cet  importun  donneur 
d'avis,  pour  le  perdre,  soit  en  lui  dressant  des 
pièges  secreLs,  suit  en  le  traduisant  devant  les 
juges 'i*  — Cela  ne  peut  manquer  d’arriver.  — 
Eh  bien  ! espéres-Ui  encore  qu’il  s’adonne  A la 
philosophie?  — Pas  trop.  — Tu  vois  doneque 
J'avais  raison  de  dire  que  Ira  qualités  qui  con- 
stituent le  pliilosophe,  si  elles  sont  pcrvcrlics 
par  une  mauvaise  éducation , contribuent  en 
quelque  sorte  A le  détourner  de  sa  destinée 
naturelle,  aussi  bien  que  les  richesses  et  les 
autres  prétendus  avantages  de  celle  espèce  ? — 
Oui;  Je  reconnais  que  lu  avais  raison. 

— Telle  rat,  mon  cher  ami,  la  manière  dont 
SC  corrompent  et  sc  perdent  ces  naturels  heu- 
reux, si  bien  faits  pour  la  meilleure  des  profes- 
sions; naturels  qui  sont  d’ailleurs  très-rares, 
comme  nous  avons  dit.  Ce  sont  ces  hommes, 
ainsi  pervertis,  qui  causent  les  plus  grands 
maux  A l'Étal  et  aux  particuliers;  cl  qui,  au 
contraire,  leur  font  le  plus  de  bien  lorsqu’ils  se 
tournent  du  bon  célé.  Un  naturel  médiocre 
n’est  capable  de  rien  de  grand , soit  en  bien, 
suit  en  mal,  comme  particulier  ou  comme 
homme  public.  — Rien  n’ral  plus  vrai.  — Ces 
mêmes  hommes,  après  avoir  abandonné  ainsi 
la  profession  pour  laquelle  ils  étaient  nés , et 
avoir  laissé  la  philosophie  solitaire  et  négli- 
gée, mènent  une  vie  qui  est  étrangère  à leur 
nature  cl  à la  vérité.  Cependant  la  philosophie, 
ainsi  délaissée  par  ses  propres  enfanis,  les  voit 
remplacés  par  des  enfanis  supposés  qui  la  dés- 
honorent cl  lui  attirent  tous  ces  reproches  dont 
tu  pariais  ; cl  de  tous  ceux  qui  la  culllvenl,  les 
uns  ne  sont  bons  A rien,  et  la  plupart  sont  des 
I misérables.  — Ces  reproches  ne  soiil,  il  est 
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vrai,  que  trop  ordinairps.  — El  ils  na  sont  pas  I 
sans  fiindcmcnl.  Des  liomnics  de  néaiil,  vovniit  I 
la  place  vide,  cl  éblouis  par  1rs  noms  distingués  j 
cl  les  liircsqui  IndécorenI,  quillenl  vedonlirrs 
une  profession  obscure,  où  leurs  petils  talents  | 
avaient  brillé  pcul-6lrc  avec  (|ucl(iiie  éclat,  et  I 
se  jettent  entre  les  bras  de  la  plnlosopliie  : sem- 
blables â ces  criminels  échappés  de  leur  pri-  | 
son,  qui  vont  se  réfugier  dans  les  Icmples.  Car  la 
pliilosophie,  malgré  l'état  d'abandon  où  elle  est 
réduite,  conserve  encore  sur  les  autres  arts  un 
ascendant,  une  supériorité,  qui  la  font  recher-  j 
cher  par  ces  naturels  qui  n'élaient  point  faits  J 
pour  elle,  par  ces  vils  artisans,  dont  un  travail  ! 
servile  a déformé  le  corps,  et  dont  il  a en  même  I 
temps  dégradé  l'ùme.  Delà  pent-il  être  autre- 
ment? — Non.  — A les  voir,  ne  dirais-tu  pas 
un  esclave  chauve  cl  de  petite  taille,  sorti  de- 
puis peu  de  la  forge  et  des  entraves,  qui  a 
amassé  quelque  argent,  et  qui,  après  s'être 
nettoyé  au  bain,  cl  revêtu  d'un  habit  neuf,  va 
épouser  la  tille  de  son  maître,  que  la  pauvreté 
et  l'abandon  où  elle  est,  réduisent  ù celle  cruelle 
extrémité?  — l.a  comparaison  est  juste.  — 
Oiicls  enfants  naîtront  d'un  pareil  mariage? 
Sans  doute  des  enfants  contrefaits  et  abâtardis. 
— Lela  doit  être.  — De  même,  quelles  produc- 
tions sortiront  du  commerce  de  ces  âmes  bas- 
ses et  sans  culture  avec  la  philosophie  ? Des 
(tensées  frivoles,  des  sophismes,  des  opinions 
déimumics  ilc  vérité,  de  bon  sens  et  de  soli- 
dité. — Rien  autre  chose. 

— Il  reste  donc,  mon  cher  Adimanle,  un 
bien  iretit  nombre  de  vrais  philosophes  ; c'c.st 
quelque  esprit  élevé,  que  l'éducation  a perfec- 
tionné, et  qui,  retiré  dans  la  solitude,  iloil  sa 
persiivérance  dans  l'élude  de  la  sagesse  au  soin 
qu'il  a pris  de  s'iloigner  des  corrupteurs;  ou 
bien,  quelque  grande  âme  qui,  née  dans  un  j 
|)ClitEtal,  se  consacre  â la  philosophie,  par  le  i 
mépris  qu  elle  fait  avec  raison  des  charges  pu- 
bliques et  de  toute  autre  profession.  D'autres 
cnlin  sont  arrêtés  par  le  même  frein  qui  retient 
notre  ami  Théagé'S.  Tout  ce  qui  peut  détour- 
ner de  la  philosophie  semble  s'être  réuni  con- 
tre lui  ; mais  ses  maladies  continuelles  l'em- 
{lêchcnt  de  se  mêler  des  alTaircs  et  l'obligent  â 
philosopher.  Pour  ma  part,  il  ne  convient 
guère  de  parler  de  ce  démon  qui  m'accompa- 
gne cl  m'avertit  sans  cesse.  A peine  en  trouve- 


rait-on  un  autre  exemple  dans  le  passa'.  Or, 
parmi  ce  nombre  d'hommes,  celui  qui  goûte  cl 
qui  a goûté  la  douceur  et  le  bonheur  qu'on 
trouve  dans  la  sagesse,  voyant  la  folie  du  reste 
des  hommes,  cl  le  désordre  introduit  dans  les 
Etals  par  ceux  qui  se  mêlent  de  les  gouverner  ; 
n'nperccvant  d'ailleurs  autour  de  lui  personne 
qui  voulût  le  sr^conder  dans  les  efforts  qu'il 
ferait  pour  tirer  la  justice  de  l’oppression,  de 
sorte  qu'il  n 'eût  rien  â craindre  pour  lui-même  ; 
se  regardant  comme  étant  au  milieu  d'une  mul- 
titude de  bêles  féroces,  dont  il  ne  veut  point 
partager  les  injustices,  et  à la  rage  desquelles 
il  essayerait  en  vain  de  s’opposer  ; sûr  de  se  ren- 
dre inutile  â lui-même  et  aux  autres,  et  de 
périr  avant  que  d'avoir  pu  rendre  quelque  ser- 
vice B la  patrie  et  à ses  amis;  plein  de  ces  ré- 
flexions, il  SC  lient  en  repos,  uniquement  oc- 
cupé de  ses  propres  alTaires;  et  comme  un 
voyageur,  ,as.sailli  d'un  violent  orage,  s'estime 
heureux  de  rencontrer  un  mur  pour  se  mettre 
à l’abri  de  la  pluie  cl  des  vents  ; de  môme, 
voyant  que  l’injustice  régne  partout  impuné- 
ment, il  met  le  comble  du  bonheur  â pouvoir 
conserver  dans  la  retraite  .son  creiir  exempt 
d'iniquité  et  de  crimes,  passer  ses  jours  dans 
l’innocence,  et  sortir  de  cette  vie  avec  une  con- 
science tranquille  et  remplie  des  plus  belles 
espérances.  — Ce  n’est  pas  peu  de  chose  do 
.sortir  de  ce  monde  après  avoir  vécu  de  la  sor- 
te. — J'en  conviens;  mais  il  n’a  pas  rempli  ce 
qu’il  y avait  de  plus  grand  dans  la  destinée, 
faute  d'avoir  trouvé  une  forme  de  gouverne- 
ment qui  lui  convint.  Dans  un  pareil  gouverne- 
ment, le  philosophe  sc  fût  encore  plus  déve- 
loppé, et  se,  serait  rendu  utile  â l'Etat  cl  aux 
particuliers.  Nous  avons,  ce  me  semble,  suITl- 
sammcnl  montré  la  cause  et  1 injustice  des  re- 
proches qu'on  fait  â la  philosophie.  Aurais-tu 
encore  quelque  diincullé  â m’opposer?  — Je 
n’ai  plus  rien  â objecter  à ce  sujet.  Mais,  dis- 
moi,  de  Ions  les  gouvernements  actuels,  quel 
est  celui  qui  conviendrait  au  philosophe?  — Au- 
cun ; et  je  me  plains  précisément  de  cq  qu'il 
n'y  ail  pas  une  seule  forme  de  gouvernement 
qui  convienne  au  philosophe.  Aussi,  le  voyons- 
nous  s’altérer,  sc  corrompre.  Et,  de  même 
I qu’une  graine  semée  dans  une  terre  étrangère 
dégénéré  et  prend  la  qualité  du  sol  oû  on  l'a 
transportée  , ainsi , le  naturel  philosophique 
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perd  la  verlu  qui  lui  est  propre  cl  change  de 
nature.  Si,  nu  contraire,  il  rencontre  un  gou- 
vernement dont  la  perrection  réponde  A la 
sienne,  alors  on  verra  qu'il  renferme  véritable- 
ment en  lui  quelque  chose  de  divin  : que  tous 
les  autres  caractères  et  les  autres  professions 
n’ont  rien  que  d’humain.  Tu  vas  me  deman- 
der, sans  doute,  de  quelle  forme  de  gouverne- 
ment je  veux  parler  ? — Point  du  tout.  Mais  je 
voudrais  savoir  si  l'Etat  dont  nous  avons  tracé 
le  plan  est  celui  que  tu  as  en  vue,  ou  si  c’en 
est  un  autre.  — C’est  celui-14  même,  A un  point 
prés  qui  lui  manque  encore,  ^ous  avons  di^A 
dit,  A la  vérité,  qu’il  fallait  trouver  le  moven 
de  conserver  dans  notre  Etal  le  même  espril 
qui  l’avait  éclairé  et  dirigé  dans  rétablis.sement 
des  lois.  — Nous  l’avons  dit.  — Mais  nous  n’a- 
vons pas  développé  ce  point  sufRsammenl , 
parce  que  nous  avons  craint  les  objections  mê- 
mes que  vous  avei  faites,  cl  dont  la  solution 
est  si  longue  cl  si  dilRcile,  comme  vous  l’avez 
montré,  d’autant  (iliis  que  ce  qui  nous  reste  A 
dire  n’est  |K)inl  aisé  A expliquer.  — De  quoi 
s'agit-il?  — Des  mesures  qu’il  faut  prendre 
pour  conserver  la  philosophie  dans  notre  État; 
car  les  grandes  entreprises  sont  hasardeuses, 
et,  comme  l’on  dit,  les  belles  ehoses  sont  diffici- 
les. — Ne  le  rebute  pas  ; développe-nous  ce 
point,  qui  manque  A ton  système  pour  le  ren- 
dre complet. 

— Ce  ne  sera  point  faute  de  bonne  volonté, 
mais  bien  de  |>onvoir,  si  je  ne  parviens  pas  A 
faire  ma  démonslralioii.  Je  le  fais  juge  de  mon 
empressement  A le  satisfaire.  Vois  d'abord  avec 
quel  courage,  ou  plutôt , avec  quelle  audace 
j’avance  qu’il  faut  pour  cela  tenir  une  con- 
duite toute  contraire  A celle  tpi’on  suit  au- 
jourd’hui A l’égard  de  la  philosophie.  — Com- 
ment donc  ? — On  y applique  trop  tôt  les  en- 
fants, encore  iiarlagc-t-on  leur  temps  entre 
celle  élude  et  celle  de  l’économie  et  du  com- 
merce. Les  plus  habiles  y renoncent,  lorsqu'ils 
sont  prés  d’entrer  dans  ce  qu’elle  a déplus  dif- 
ficile, je  veux  dire  la  dialectique.  Dans  la  suite, 
ils  croient  faire  beaucoup  d’assister  A des  entre- 
tiens |)hilosophiqucs,  lorsqu'ils  en  sont  priés; 
ils  s'en  font  moins  une  occupation  qu’un  passe- 
temps.  La  vieillesse  est-elle  venue , A l’excep- 
tion d’un  petit  nombre,  leur  ardeur  pour  celle 


science  s’éleinl  plus  que  le  soleil  d’Héraclile', 
puisqu’elle  ne  se  rallume  plus.  — El  comment 
faut-il  faire?  — Tout  le  contraire.  Il  faut  que 
les  enfants  et  les  jeunes  gens  s’appliquent  aux 
éludes  de  leur  Age*,  cl  que,  dans  celle  saison 
de  la  vie  où  le  corps  croit  cl  se  fortifie,  on  en 
prenne  un  soin  particulier,  afin  qu'un  jour  il 
puis.se  mieux  seconder  l’esprit  dans  ses  travaux 
philosophiques.  Avec  le  temps,  et  A mesure  que 
l’esprit  se  forme  et  se  mûrit,  on  renforcera  le 
genre  d'exercices  qu’on  lui  donne.  Enfin,  lors- 
que leurs  forces  usées  ne  permettront  plus 
d’aller  A la  guerre,  ni  de  s’occuper  des  affaires 
de  l’Etal , alors  on  sera  libre  de  sc  livrer  en 
entier  A la  philosophie,  et  de  no  faire  nulle 
autre  chose,  si  ce  n’est  en  passant,  afin  do  pou- 
voir mener  ici-bas  une  vie  heureuse,  cl  d’ob- 
tenir après  la  mort  un  sort  qui  réponde  A la 
félicité  dont  on  aura  joui  sur  la  Ictrc. 

— Socrate,  on  ne  peut  parler  sur  ce  sujet 
avec  plus  d’ardeur.  Je  crois  cependant  que  la 
plupart  de  ceux  qui  l’écoulent,  A commencer 
par  Thrasymaque,  en  mettront  encore  plus  A 
le  résister,  cl  A ne  pas  sc  rendre  A tes  raisons. 
— Ne  va  pas,  je  le  prie,  me  mellrc  mal  avec 
Thrasymariue.  Depuis  peu,  nous  sommes  amis, 
et  jamais  nous  n'avons  été  ennemis.  Au  reste,  il 
n’est  pas  d’elTorls  que  je  ne  fas.se  pour  le  con- 
vaincre, lui  et  les  autres.  Du  moins,  ce  que  je 
dirai  leur  servira  dans  une  autre  vie  , lorsque, 
recommençant  une  nouvelle  carrière , ils  sc 
trouveront  A de  semblables  entretiens.  — A la 
bonne  heure  : l’ajournement  est  bien  court.  — 
Dis  plulél  que  ce  n'est  rien  en  comparaison  de 
la  durée  des  siècles.  Apn’w  tout,  il  n’est  pas 
surprenant  que  de  pareils  discours  ne  trouvent 
point  de  croy  ance  dans  la  plupart  des  esprits. 
On  n’a  |K>inl  encore  vu  s'exécuter  ce  que  nous 
disons.  Loin  de  IA,  on  n’entend  ordinairement 
sur  CCS  matières  <|ue  des  discours  étudiés,  où 
l'on  a principalement  égard  A ce  que  les  mem- 
bres do  chaque  phrase  sc  répondent  dans  une 
juste  pioporlion  ; et  non  des  discours  naturels 
cl  sans  art,  tels  que  les  nôtres.  Mais  ce  qu'on 
n'a  point  vu  siirlonl,  c’est  un  homme  formé 
sur  le  modèle  de  la  verlu,  aussi  exactement  que 

' On  peut  conclure  de  ce  |i.vs9]go.  que  l'opinion 
d'IliTaciile,  touchant  le  voleil . était  que  cet  astre  s’é- 
teint chaque  soir  et  se  raliunie  chaque  malin. 

* la  musique  et  ta  gymnastique. 
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la  faiblesse  humaine  le  permet , et  A In  lèlc 
(l'un  État  aussi  parfait  (|uc  lui.  Qu'en  penses- 
tu  i*  — Je  ne  le  crois  pas.  — Un  n'a  point 
assisté  non  plus  A des  entretiens  d liommes 
vraiment  libres  cl  vertueux,  où  l'on  clierclic 
la  vérilé  avec  ardeur  par  toutes  les  voies  pos- 
sibles, dans  la  seule  vue  de  la  counatire;  où 
l'on  rejelle  bien  loin  tout  ce  qui  sent  les  vains 
ornements  et  la  fausse  sublililé  \ où  l'un  ne 
parle  ni  par  esprit  de  contention,  ni  pour  nion- 
Ircr  son  éloquence,  comme  on  fait  au  barreau 
et  dans  les  conversations  particulières.  — Cela 
est  encore  vrai. 

— Ce  sont  toules  ces  raisons  qui  m'arrêtaient 
tantôt  et  m’empécliaienl  de  m’expliquer  libre- 
ment; cependant  la  vérité  l'a  emporté,  cl  j'ai 
dit  qu'il  ne  fallait  point  s'attendre  A voir  sur 
la  terre  d'Etat,  de  gouvernement,  ni  même 
d'homme  parfait,  A moins  qu'une  heureuse 
nécessité  ne  contraignit  bon  gré  mal  gré  ce 
petit  nombre  de  philosophes,  qu'on  n'accuse 
pas  d'élre  méchants,  mais  d'élrc  inutiles,  A se 
charger  du  gouvernement,  cl  l'Élal  lui-méme 
A les  écouler  ; ou  bien  A moins  que  les  dieux 
n’inspirent  un  amour  sincère  pour  la  vraie 
philosophie  A ceux  qui  gouvernent  aujourd’hui 
les  monarchies  cl  les  autres  Etats,  ou  A leurs 
successeurs.  Dire  que  l’une  ou  l'autre  de  ces 
deux  choses,  ou  toutes  les  deux,  sont  impos- 
sibles, c’est  avancer  un  propos  dénué  de  toute 
raison.  Autrement,  nous  sciions  bien  ridicules 
de  nous  amuser  ici  A former  de  vains  souhaits. 
N’esl-cc  pas?  — Oui.  — Si  donc  il  est  arrivé, 
dans  l'espace  des  sii'-cles  déjA  écoulés,  qu’un 
vrai  philosophe  se  soit  trouvé  dans  la  iiéces.sité 
de  prendre  en  main  le  gouvernement  de  l’Elal, 
ou  si  la  chose  arrive  A présent  dans  quelque 
contrée  barbare,  placée  à une  distance  qui  la 
dérobe  A nos  yeux,  ou  si  elle  doit  arriver  un 
jour,  nous  sommes  prêts  A soutenir  qu’il  y a 
eu,  qu’il  y a,  nu  qu’il  y aura  un  Etal  tel  que 
le  nôtre , lorsque  celle  Musc  ' y possédera  la 
suprême  autorité.  Il  n’y  a rien  d'impos.silde  cl 
de  chimérique  dans  notre  projet.  Que  rexécii- 
lion  on  soit  dilTicile,  nous  sommes  les  premiers 
A en  convenir.  — Je  suis  de  ton  avis. 

— Mais  le  commun  des  hommes  ne  pen.se 
pas  de  même,  me  diras-tu.  — Aurais-je  tort 
de  le  dire?  — O mon  cher  Adimanle,  n’aie 

' C'csI-à-dire  la  philuseplilc. 


pas  trop  mauvaise  opinion  de  la  multitude. 
Quelle  <|uc  soit  sa  façon  de  penser , homme , 
au  lieu  de  disputer  avec  elle,  lAclie  de  la  ré- 
concilier avec  la  philosophie  en  détruisant  les 
mauvaises  iinpres.slons  qu'on  lui  en  a données. 
Moiiire-lui  les  philosophes  dont  tu  veux  parler; 
délinis,  comme  nous  venons  de  le  faire  j leur 
caractère  cl  celui  de  leur  prufcs.sion , de  peur 
qu’elle  ne  s’imagine  que  lu  lui  parles  des  phi- 
losophes tels  qu’elle  les  conçoit.  Uiras-lu  que, 
quand  même  elle  les  envisagerait  sous  leur 
vrai  jour,  elle  s’en  formerait  toujours  la  même 
idée,  diltérenlc  de  la  vôtre,  et  répondrait  tou- 
jours comme  par  le  passé?  Erois-tu  que  des 
cœurs  exempts  de  fiel  cl  d'envie  s'cmporleronl 
contre  qui  ne  s'emporte  pas,  et  voudront  du 
mal  A qui  n’en  veut  A personne?  Je  préviens 
ton  objection , et  je  le  déclare  qu'un  caractère 
aussi  intraitable  n'est  pas  celui  de  la  multitude, 
mais  celui  du  très-petit  nombre.  — J'en  con- 
viens.— lié  bien!  sois  également  pcisuadé 
que  ce  qui  indispose  tant  de  gens  contre  la  phi- 
losophie, ce  sont  CCS  faux  sages,  toujours  dé- 
chaînés contre  les  gens,  qu’ils  accablent  d in- 
jures, cl  dont  les  discours  sont  une  satire 
perpétuelle  du  genre  humain.  Ils  font  en  cela 
un  personnage  tout  Afait  messéanlA  laphiloso- 
phic.—Celacsl  vrai.— Car,  mon  chcrAdiinanle, 
celui  qui  fait  son  unique  élude  de  la  contem- 
plation de  la  vérilé,  n’a  pas  le  temps  d’abaisser 
ses  regards  sur  la  conduite  des  hommes  pour 
la  censurer,  et  se  remplir  contre  eux  de  haine 
et  d'aigreur.  Alais,  ayant  l'esprit  sans  cesse  fixé 
sur  des  objets  qui  gardent  entre  eux  un  ordre 
constant  cl  immuable;  qui,  sans  jamais  se 
nuire  les  uns  aux  autres,  conservent  toujours 
les  mêmes  arrangements  et  les  mêmes  rapports, 
c’est  A imiler  et  A exprimer  eu  soi  cet  ordre 
invariable,  qu'il  met  toute  son  application. 
Est-il  possible,  en  elTel,  ((u’on  admire  la  beauté 
d'un  objet,  et  qu’on  aime  A s’en  approcher 
continuellement,  sans  s’elTorccr  de  lui  ressem- 
bler? — Eela  ne  [leut  être.  — Ainsi,  le  philo- 
sophe, grâce  au  commerce  qu'il  a avec  les  ob- 
jets divins,  entre  lesquels  régne  un  ordre 
immuable,  devient  un  homme  divin  et  réglé 
dans  Iniiles  ses  actions,  autant  du  moins  que 
la  faiblesse  humaine  le  permcl,  car  il  n’csl  rien 
ici-bas  où  on  ne  trouve  quelque  chose  A rc- 
prcnd're.  — Tu  as  raison. 
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— Si  quelque  molif  puissant  l'obligeait  A ne 
point  borner  ses  soins  à sa  propre  perfection , 
mais  A faire  passer  dans  le  pouvernetnenl  et 
dans  les  mœurs  de  ses  send)lables  l'ordre  qu’il 
a admire  dans  l’cssencc  des  choses,  crois- lu 
que  ce  frti  un  mauvais  maître  en  ce  qui  con- 
cerne la  tempérance.  In  justice  et  les  autres 
vertus  civiles?  — Non  certes.  — Mais  si  le 
peuple  parvient  A sentir  une  fois  la  vérité  de 
ce  que  nous  disons  sur  les  philosophes,  leur 
voudra-t-il  tant  de  mal,  cl  refusera  l-il  de 
croire  avec  nous  qu’un  Etat  ne  saurait  être  heu- 
reux a nmins  que  le  plan  n'en  soit  tracé  par 
ces  artistes,  d'après  le  divin  modèle  qu'ils  ont 
sans  cesse  devant  les  yeux  ? — Il  cessera,  sans 
doute,  de  leur  vouloir  du  mal,  dés  qu'il  con- 
naîtra la  vérité.  Niais  de  quelle  manière  s'y 
prendront  les  philosophes  pour  tracer-ce  plan  ? 

— Ils  regarderont  rÉlal  et  l'Ame  de  chaque 
citoyen  comme  une  toile  qu'il  faut  commencer 
par  rendre  nette,  ce  qui  n'est  point  aisé.  Car 
lu  penses  bien  qu’il  y aura  celle  dilTércncc 
cuire  eux  et  tes  législateurs  ordinaires,  qu'ils 
ne  voudront  s'occuper  d'un  Étal  ou  d'un  indi- 
vidu, pour  lui  tracer  des  lois,  qu’ils  ne  l’aient 
reçu  pur  et  net,  ou  qu'il  ne  soit  devenu  tel  par 
leurs  soins.  — Ils  ont  raison  en  cela.  — Ils 
travailleront  ensuite  sur  celle  toile,  en  jetant 
souvent  les  yeux,  tantôt  sur  l'essence  de  la  jus- 
tice, dclabcaulé,delalempéranccct  des  autres 
vertus,  tantôt  sur  ce  que  riiommc  peut  enm- 
porler  de  cet  idéal,  et,  par  le  nudange  et  la 
combinaison  de  ces  deux  éléments,  ils  forme- 
ront l’homme  véritable,  d’après  cet  exemplaire 
qo’IIomére  appelle  divin  cl  semblable  aux 
dieux,  lorsqu'il  le  rencontre  dans  un  homme. 

— Tort  bien.  — Tu  juges  bien  qu'il  faudra 
souvent  elTarcr,  puis  .ajouter  de  nouveaux 
traits,  jusqu'A  ce  que  l'Ame  de  riiommc  ap- 
proche le  plus  qu'il  est  possible  de  ecl  étal  de 
perfection  ipii  la  rend  agréable  aux  dieux.  — 
Apn’’S  un  travail  si  exact,  il  ne  peut  sortir  de 
leurs  mains  qu'une  peinture  parfaite. 

— Que  t'en  send)le  maintenant  ? Avons-nous 
siifllsanimcnt  prouvé  A ceux  que  lu  me  repré- 
sentais tantôt  ' marchant  en  ordre  de  bataille 
pour  nous  attaquer,  que  le  seul  qui  puisse 

* Ce  n'c»!  pas  Aüimanle,  mais  ülaucun  qui  a dit 
rcia  dans  le  rinquicme  livre.  ' 


dessiner  le  plan  d'une  république , c’est  ce 
même  philosophe  auquel  ils  trouvaient  mau- 
vais quenousdonnas.sionslesÉlnlsA  gouverner? 
Ce  qu’ils  viennent  d'entendre  ne  contribuera- 
t-il  pas  A les  adoucir?  — Beaucoup,  s’ils  veu- 
lent écouler  la  rai.son.— Que  pourraient-ils  en- 
core nousobjcclcr  ? Que  les  pliilosophesne  sont 
point  amateurs  de  l'élre  et  de  la  vérité?  — 
Cela  serait  absurde. — Que  leur  naturel,  tel 
que  nous  l'avons  dépeint,  n'approche  piasde  ce 
qu'il  y a de  meilleur?  — Non. — Ou  qu’un 
semblable  naturel,  secondé  par  une  bonne  édu- 
cation, n’a  pas  plus  de  disposition  que  tout 
autre  A acquérir  la  vertu  et  la  sagesse?  Leur 
préféreront-ils  ceux  rpie  nous  avons  rejetés  du 
nombre  des  philosophes?  — Ils  n’en  feront 
rien.  — S’etTarouciieronl-ils  encore  quand  ils 
nous  entendront  dire  qu'il  n’est  point  de  re- 
méile  aux  maux  publics  cl  particuliers,  et  que 
le  projet  d'un  État,  tel  que  nous  l'avons  ima- 
giné, ne  se  réalésera  jamais  que  les  philosophes 
ne  possèdent  Ionie  l'aulorilé? — l’eiil-étrc  s’a- 
douciront-ils. — Veux-tu  que  nous  laissions 
ce  peut-être,  et  que  nous  disions  que  nous  les 
avons  entièrement  adoucis  et  persuadés,  quand 
mémo  la  honte  scide  les  obligerait  d'en  con- 
venir?— Je  le  veux  bien.  — Tenons  les  donc 
pour  convaincus  A cet  égard.  A présent,  qid 
peut  douter  que  des  enfants  de  rois  ou  de 
chefs  de  gouvernement  puissent  naître  avec  des 
di.sposilions  naturelles  A la  philosophie?  — 
Personne. 

— El  voudrait-on  dire  que.  quand  même  ils 
apimrleraient  en  nai.ssant  de  pareilles  disposi- 
tions, c’est  une  nécessité  inévitable  qu’ils  ,se 
pervertissent?  Nous  convenons  qu’il  leur  est 
diHIciledc  ,se  sauver  de  la  corruption  géné- 
rale; mais  que,  dans  toute  la  suite  des  temps, 
pas  un  seul  ne  se  sauve,  c’est  ce  que  personne 
n’oserait  dire.  — Cela  est  vrai.  — Or,  il  sulTil 
qit'il  .s'en  sauve  un  seul,  et  qu'il  trouve  ses  su- 
jets disposés  A lui  obéir,  pour  exécuter  ce  qui 
passe  aujourd'hui  pour  impossible.  — Un  seul 
stillil.  — S'il  arrive  que  le  chef  d’un  État  fasse 
les  lois  et  les  réglements  dorrt  nous  avons  parlé, 
il  n’est  pas  impossible  que  scs  suji  ls  consentent 
A s'y  soumettre.  — Non,  sans  doute.  — Mais 
est-ce  une  chose  étrange  et  qui  répugne,  que 
ce  qui  nous  est  venu  A la  pensée  vienne  un 
jour  A la  pensée  de  quelque  outre?  — Je  ne  le 
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crois  pas.  — Nous  avons,  ce  me  semble,  as.sez 
bien  rtémonlrii  (pie  noire  système,  une  fois 
sup(K)sè  i>ossible,  est  lrès-ovanla(?ein?  — Oui. 

— Concluons  donc  que  si  notre  plan  de  légis- 
lalion  peut  avoir  lieu,  il  est  excelleni:  cl  que 
.si  l'exécution  en  est  difllcile,  du  moins  elle 
n’est  pas  iin|)ossible.  — Celle  conclusion  est 
juste. 

— Puisqu'aprés  bien  des  eiïorls,  nous  som- 
mes enfin  venus  A bout  de  ce  que  nous  prélen- 
dions,  voyons  ce  qui  suit,  c'est-à-dire  comment, 
àl'aidede  quelles  sciences  et  de  quels  exercices 
nous  formerons  des  hommes  capables  de  main- 
tenir la  consiilulion  politique  en  son  enlier,  et 
à cpicl  .Age  il  faudra  les  y appliquer.— Voyons. 

— tn  vain  ai-je  voulu  précédemment  user  d'a- 
drcs.se  pour  éviter  de  parler  du  mariage,  de  la 
procréation  des  enfants  et  du  choix  des  ma- 
gisIraLs,  sachant  coinliicn  cette  iiiatiérc  était 
délicate,  et  quelle  serait  la  dinieiilté  de  l'exé- 
cution; car,  maintenant,  je  ne  me  trouve  pas 
moins  forcé  d’en  parler.  Il  est  vrai  que  j'ai 
traité  de  ce  qui  regarde  les  femmes  et  les  en- 
fants, mais  il  faut  reprendre  entièrement  ce 
qui  regarde  les  magistrats.  Nous  avons  dit,  s'il 
l’en  souvient,  qu'ils  devaient  montrer  un  grand 
zélé  pour  le  bien  public,  et  qu’il  fallait  éprou- 
ver ce  zèle  par  les  plaisirs  ou  par  la  douleur; 
de  telle  .sorte  que  ni  les  travaux,  ni  la  crainte, 
ni  aucune  autre  situation  critiipic  ne  leur  fit 
perdre  de  vue  celle  maxime;  qu’il  fallait  re- 
jeter celui  qui  aurait  succombé  à ces  épreuves, 
choisir  pour  magistrat  celui  qui  en  serait  sorti 
aussi  pur  que  l’or  qui  a pas.sé  par  le  feu,  cl  le 
combler  lie  distinctions  et  d'honneurs  pendant 
sa  vie  et  après  sa  mort  ".  Je  n'en  ni  pas  dit  da- 
vantage pour  lors,  déguisant  et  enveloppant  ma 
pensée,  dans  la  crainte  de  nous  engager  dans 
la  discussion  où  nous  sommes  ù présent.  — Tu 
dis  vrai  ; je  m'eu  souviens.  — Je  craignais 
alors,  mon  cher  ami,  de  dire  ce  que  j’ai  pris 
enfin  le  parti  de  déclarer  : maintenant  que  le 
pas  est  frauehi,  disnnsque  les  meilicuis  gar- 
diens de  l’Klal  doivent  Cire  autant  de  philo- 
sophes. — IJisons-le  hardiment. 

— Remarque,  je  te  prie,  combien  le  nombre 
en  sera  petit;  car  il  arrive  rarement  que  les 
qualités  qui  doivent,  selon  nous,  entrer  dans 
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leur  caractère,  se  Irouvenl  rassemblées  en  un 
seul  homme;  pour  l’ordinaire,  elles  sont  parta- 
gées entre  plusieurs.  — Comment  renlends-lu? 
— Tu  n’ignores  pas  que  ceux  qui  ont  de  la  faci- 
lité à apprendre  cl  A retenir,  cl  qui  sont  d’un 
esprit  vif  et  pétillant,  ne  joignent  pas  commu- 
nément A la  chaleur  des  sentiments  et  A l’élé- 
valiondes  idées  l’ordre,  le  calme  et  la  constance; 
mais  que,  se  laissant  aller  où  la  vivacité  les 
emporte,  ils  n’ont  en  eux  rien  de  stable  ni  d’as- 
suré. — Tu  as  raison.  — Au  contraire,  tes 
hommes  d’un  caractère  solide , incapable  de 
changement , sur  lequel  on  peut  compter,  cl 
qui  A la  guerre  demeurent  presque  impas.sibles 
devant  les  plus  grands  dangers,  ont,  A cause 
de  cela  même,  peu  de  dis|M)silions  pour  les 
sciences;  ils  ont  l'esprit  |)esanl,  peu  souple, 
engourdi,  pour  ainsi  dire;  ils  bAilIcnt  cl  s’en- 
dorment, dés  qu’ils  veulent  s’appliquer  A qiiel- 
(pie  élude  sérieuse.  — delà  est  vrai.  — Nous 
avons  dit  cependant  que  nos  magistrats  de- 
vaient avoir  l’esprit  vif  el  le  caractère  ferme; 
que  sans  cela  il  ne  fallait  ni  prendre  tant  de 
soins  pour  leur  éducation , ni  les  élever  aux 
honneurs  cl  aux  premières  dignités.  — Nous 
étions  bien  fondés  A le  dire.  — Cxinçois-tu  A 
présent  combien  de  telles  natures  doivent  être 
rares?  — Sans  doute. 

— Disons  donc  maintenant  ce  que  nous 
avons  omis  tanlûl,  qii’oulrc  répreuvedes  tra- 
vaux, des  dangers  et  des  plaisirs,  par  laquelle 
on  les  fera  passer,  il  faudra  les  exercer  dans 
uii  grand  nombre  de  sciences,  afin  de  voir  si 
leur  esprit  e.sl  capable  de  soutenir  les  plus  pro- 
fondes éludes,  ou  s’ils  perdront  cœur,  comme 
il  arrive  aux  Ames  lAches  dans  d'autres  exer- 
cices.— Il  est  A propos  de  les  soumettre  A celle 
épreuve;  mais  quelles  sont  ces  études  pro- 
fondes dont  lu  parles?  — Tu  le  .souviens  sans 
doute  qn’aprés  avoir  distingué  trois  parties 
dans  l’Ame,  celle  dislinclion  nous  a servi  A 
expliquer  la  nature  de  la  justice,  de  la  tempé- 
rance, du  cour.ige  et  de  la  prudence.  — Si  je 
ne  in’cn  souvenais  pas,  je  ne  mériterais  pas 
d’entendre  ce  qui  le  reste  A dire.  — Te  rap- 
|ielles-lu  aussi  ce  que  nous  avons  dit  aupara- 
vant ? — Quoi  ? — ’ Qu’on  pouvait  avoir  de  ces 
vertus  une  connaissance  plus  exacte,  mais  qu’il 
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fallail  fairo  un  plus  Ion*  circuil  pour  y par- 
vonir  ; mais  quo  nous  pouvions  aussi  les  con- 
natlrc  par  unn  vole  qui  nous  écarterait  moins 
du  chemin  que  nous  avions  déjà  fait.  Vous 
panâtes  vous  en  contenter;  en  conséquence,  je 
traitai  celte  matière  fort  imparfaitement,  ce 
me  semhie  ; c’est  à vous  de  dire  si  vous  avez 
clé  satisfaits.  — Pour  moi,  je  l’ai  été,  et  il  m’a 
semblé  que  les  autres  l’étaient  aus.si. — Moucher 
ami,  dans  des  sujets  de  cette  importance,  toute 
démonstration  à laquelle  il  manque  quelque 
chose  n’est  pas  sulTisanlc,  parce  que  rien  d’im- 
parfait n’est  la  juste  mesure  de  quoi  que  ce  soit  ; 
cependant  il  est  assez  ordinaire  à quelques  (jer- 
sonnes  de  croire  qu’il  y en  a bienlél  assez , et 
qu'il  n’esi  pas  besoin  de  pousser  plus  loin  les 
recherches.  — C’est  un  défaut  commun  à bien 
des  gens  : il  a sa  .source  dans  la  paresse  de  leur 
esprit.  — Mais  aussi , s’il  est  quelqu'un  qui 
doive  s’en  garder,  c’est  le  gardien  de  l’État  cl 
des  lois.  — Sans  doute. 

— Il  faut  donc  qu'il  fasse  ce  grand  circuil 
dont  nous  venons  de  parler,  et  qu’il  s'exerce 
l’esprit  autant  que  le  corps,  ou  jamais  il  ne  par- 
viendra au  plus  haut  degré  de  cette  science 
sublime,  qui  lui  convient  plus  qu’à  tout  autre. 

— Quoi  donc?  Y a-t-il  quelque  connaissance 
plus  sublime  que  celle  de  la  justice,  et  des 
autres  vertus  dont  nous  avons  parlé?  — Sans 
doute  : j’ajoute  même  qu’à  l’égard  de  ces  ver- 
tus, l’esquisse  que  nous  en  avons  tracée  ne  lui 
suint  pas,  et  qu’il  en  doit  vouloir  le  tableau  le 
plus  achevé.  Ne  serait-il  pas  ridicule  qu’il  mil 
tout  en  muvre  pour  avoir  la  connaissance  de 
choses  peu  importantes,  et  qu’il  n’appurldt  pas 
les  plus  grands  .soins  à connaître  les  choses  les 
plus  relevées?  — Cette  réitexion  est  Irés-sensée  ; 
mais  crois-tu  qu’on  le  laissera  passer  outre, 
sons  te  demander  quelle  est  cette  science  supé- 
rieure à toutes  les  autres,  et  quel  est  sou  objet? 

— Je  ne  le  crois  pas;  demande-le-moi  donc; 
au  surplus,  lu  m’as  entendu  plus  d’une  fois;  et 
maintenant,  ou  lu  manques  de  mémoire,  ou, 
ce  qui  me  parait  plus  vraisemblable , lu  ne 
cherches  cpi  à m’embarrasser  par  de  nouvelles 
objections.  Tu  m’as  souvent  entendu  dire  (lue 
l’idée  du  bien  est  l’objet  de  la  plus  sublime  des 
connaissances,  que  la  justice  et  les  autres  ver- 
tus empruntent  de  celle  idée  leur  utilité  et  tous 
leurs  avantages.  Tu  sois  fort  bien  que  c'est  à 


peu  prés  là  ce  que  j’ai  à lé  dire  maintenant, 
en  ajoutant  que  nous  ne  connaissons  celle  idée 
qu’imparfailemenl,  et  que  si  nous  ne  la  con- 
naissons pas,  il  ne  nous  servira  de  rien  de  sa- 
voir tout  le  reste;  de  même  que  la  possession 
de  toute  autre  chose  nous  est  inutile,  sans  la 
pos.se.ssion  du  bien.  Crois-tu,  en  elTet,  qu’il  soit 
avantageux  de  posséder  quelque  chose  que  ce 
soit,  si  elle  n’est  bonne,  ou  de  connaître  tout, 
à l'exception  du  beau  et  du  bon  ? ' — Non,  cer- 
tes, je  ne  le  crois  pas.  — Tu  n’ignores  pas  non 
plus  que  la  plupart  font  consister  le  bien  dans 
le  plaisir,  et  d’autres,  moins  grossiers,  dans 
l'intelligence?  — Je  le  sais.  — Tu  sais  aus.si, 
mon  cher  ami,  que  ceux  qui  sont  de  ce  dernier 
sentiment  sont  embarrassés  pour  expliquer  ce 
que  c’est  que  rinlelligence,  et  qu’à  la  lin  ils 
sont  réduits  à dire  que  c’est  l'intelligence  du 
bien.  — Oui,  et  cela  est  fort  plaisant.  — Sans 
doute,  c’est  une  chose  plaisante  de  leur  part 
do  nous  reprocher  notre  ignorance  à l’égard 
du  bien , et  de  nous  en  parler  ensuite  comme 
si  nous  le  connais.sions.  Ils  disent  que  c’est 
rinlelligence  du  bien,  comme  si  nous  devions 
les  entendre,  dés  qu’ils  auront  prononcé  le  mot 
de  bien.  — Cela  est  trés-vrai.  — Mais  ceux 
qui  déflnis.senl  l'idée  du  liicn  par  celle  du  plai- 
sir, sont-ils  dans  une  moindre  erreur  que  les 
autres?  Ne  sont-ils  pas  contraints  d’avouer 
qu’il  y a des  plaisirs  mauvais?  — Oui.  — El 
par  conséquent  d’avouer  que  les  mêmes  choses 
sont  bonnes  et  mauvaises?  — Oui. 

— Il  est  donc  évident  que  celle  matière  est 
sujette  à un  grand  nombre  de  graves  dilTicullés. 
— J’en  conviens.  — Est-il  moins  évident  qu'à 
l’égard  du  beau  et  de  l’honnéle,  bien  des  gens 
s’en  tiendront  aux  simples  apparences,  dans 
leurs  paroles  et  dans  leurs  actions;  mais  que 
lorsqu’il  s’agit  du  bien,  les  apparences  ne  sa- 
tisfont personne,  qu’on  cherche  quelque  chose 
de  réel,  cl  qu’on  se  met  peu  en  peine  des  appa- 
rences?— Cela  est  certain.  — Or,  ce  bien, 
dont  loulc  âme  poursuit  la  jouissance,  en  vue 
duquel  elle  fait  tout,  qu’elle  ne  connaît  que  par 
conjecture,  toujours  dans  l’incerliludc  et  dans 
l’impuissance  de  délinir  au  juste  ce  que  c’est, 
et  d'avoir  une  foi  inébranlable  à cet  egard, 
comme  elle  fait  à l’égard  des  autres  choses,  ce 
(|ui  la  prive  des  avantages  qu’elle  pourrait  re- 
tirer de  ces  dernières;  ce  bien  si  grand  cl  si 
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précieux,  convient-il  que  la  meilleure  partie  de 
l'Klal,  celle  é qui  nous  devons  tout  cnniler,  ne 
le  connaisse  pas  mieux  que  le  coniinun  des 
hommes?  — Point  du  tout.  — Je  pense  en 
elTel  que  ce  ne  sera  pas  un  sdr  gardien  de  l'É- 
tat celui  qui  possédera  le  Juste  et  l'honnête, 
sans  en  savoir  les  rapports  avec  le  bien,  sup- 
posé qu'on  puisse  connaître  le  beau  et  le  juste 
sans  connaître  préalablement  le  bien,  ce  que 
j'ose  nier.  — Et  tu  as  raison.  — Notre  État 
sera  donc  bien  gouverné,  s'il  a pour  chel  un 
homme  qui  joigne  la  connaissance  du  bien  à 
celle  du  beau  et  du  juste? — l.a  chose  doit 
être  ainsi.  Mais  loi,  Socrate,  en  quoi  Tais-tu 
consister  lu  bien  : dans  In  science,  dans  le  plai- 
sir, ou  dans  quelque  autre  chose?  — Tu  es 
charmant  ; je  vois  depuis  longtemps  que  lu  ne 
veux  pas  t'en  tenir  é ce  qu'ont  dit  les  autres 
là-dessus.— C'est  qu'il  ne  me  parait  pas  raison- 
nable, mon  cher  Sncralc,  qu'un  homme  qui  a 
réllécbi  toute  sa  vie  sur  celle  matière,  dise 
quel  est  le  sentiment  des  autres,  et  ne  dise  pas 
le  sien.  — Fort  bien;  mais  le  parntl-il  plus 
raisonnable  qu'un  homme  parle  de  ce  qu'il  ne 
sait  pas,  comme  s'il  le  savait?  — Non  ; mais  il 
peut  proposer  comme  une  conjecture  ce  qu'il 
croit  probable.  — Hé  quoi  ! ne  sens-tu  |>as  le 
ridicule  de  tous  ces  systèmes,  qui  ne  sont  Ton- 
d(!S  sur  aucun  principe  certain?  I.cs  meilleurs 
ne  sont-ils  pas  pleins  d'obscurité  ? El  les  hom- 
mes qui,  par  hasard,  trouvent  la  vérité,  mais 
sans  en  pouvoir  rendre  compte,  ne  ressemblent- 
ils  pas  à des  aveugles  qui  suivent  le  droit  che- 
min ? — Oui.  — Veux-tu  donc  entendre  un 
système  inTorme,  obscur  et  mal  fondé,  tandis 
que  lu  peux  en  entendre  un  clair  et  magni- 
flque? 

— Au  nom  des  dieux,  Socrate,  me  dit  alors 
Glaucon,  n'en  demeure  pas  là,  comme  si 
lu  étais  déjà  arrivé  au  terme  : nous  serons 
contents  si  lu  nous  expliques  la  nature  du 
bien  comme  lu  as  expliqué  celle  de  la  jus- 
tice , de  la  tempérance  et  des  autres  vertus.  — 
Et  moi  aussi  j'en  serais  content;  mais  je  crains 
bien  que  cela  ne  passe  mes  forces , et  qu'en 
tâchant  de  vous  satisfaire  je  ne  m'y  prenne 
assex  mal  pour  m’attirer  des  railleries  de  votre 
part.  Croyez-moi,  mes  chers  amis,  laissons 
jwur  cette  fois  la  recherche  du  bien  tel  qu'il 
est  en  lui-méme;  celte  recherche  nous  mène- 


rait trop  loin,  et  l’aurais  peine  à vous  expli- 
quer sa  nature  telle  que  je  la  conçois,  en  sui- 
vant la  roule  que  nous  avons  prise.  Mais  je 
veux  vous  entretenir,  si  vous  le  trouvez  bon  , 
de  ce  qui  me  parait  la  production  du  bien  , sa 
représentation  exacte;  sinon  passons  à d'autres 
choses.  — Non  , parle-nous  du  fils,  lu  nous 
entretiendras  une  autre  fuis  du  père  : c’est 
une  dette  que  nous  réclamerons  en  son  temps. 

— Je  voudrais  bien  pouvoir  m’en  acquitter  à 
votre  entière  satisfaction , au  lieu  de  vous  of- 
frir le  simple  fruit  ‘ de  la  dette,  tel  que  je 
vous  l’offre  aujourd'hui  : toutefois,  recevez  ce 
fruit,  celle  production  du  bien;  prenez  garde 
cependant  que  je  ne  vous  trompe  sans  le  vou- 
loir , en  vous  payant  en  faus.s<!  monnaie.  — 
Nous  y prendrons  garde  le  plus  que  nous 
imurrons;  ainsi,  explique-toi  avec  confiance. 

— Je  ne  le  ferai  qu’aprés  vous  avoir  rap- 
pelé ce  que  nous  avons  dit  précédemment  et 
en  plusieurs  autres  rencontres,  et  vous  en 
avoir  fait  convenir.  — De  quoi  s’agit-il  ? — 11 
y a plusieurs  choses  que  nous  appelons  bel- 
les, cl  plusieurs  choses  que  nous  ap|ielons 
bonnes;  c'est  ainsi  que  nous  désignons  cha- 
cune d’elles.  — Cela  est  vrai.  — De  plus,  il 
y a le  beau,  le  bon  idéal,  c'est-à-dire  que 
nous  rapportons  toutes  ces  beautés  et  toutes 
ces  bontés  particulières  à une  idée  simple  cl 
unique.  — Soit.  — El  nous  disons  des  choses 
belles  ou  bonnes,  qu’elles  sont  l'objet  des  sens 
et  de  l’esprit  ; des  idées  du  beau  et  du  bon , 
qu’elles  sont  l’objet  de  l'esprit  et  non  des 
sens.  — J’en  tombe  d'accord.  — Par  quel 
sens  apercevons-nous  les  objets  visibles?  — 
Par  la  vue.  — Nous  saisissons  les  sons  par 
l’oiHe,  et  par  les  autres  sens  toutes  les  autres 
choses  sensibles , n’est-ce  pas?  — Sans  doute. 

— As-tu  remarqué  combien  l’ouvrier  de  nos 
sens  a fait  plus  de  dépense  |>our  l'organe  de  la 
vue  que  pour  les  autres  sens?  — Non.  — Eli 
bien!  remarqiic-le  donc,  l/oule  et  la  voix 
ont-elles  besoin  d’une  troisième  chose , l’une 
pour  entendre,  l’autre  pour  être  entendue;  de 
sorte  que,  si  cette  chose  vient  à manquer, 
l’ouïe  n’entendra  point , la  voix  ne  sera  point 
entendue?  — Nullement.  — Je  crois  que  la 

’ Il  y a dans  le  grec  une  équivoque  sur  le  mot 
qui  signifie  également  un  enfant,  une  production,  et 
l'intérét,  le  fruit  d'une  délie. 
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plupart  di's  autres  sens,  pmur  ne  pas  dire 
tous,  n’onl  besoin  de  rien  de  semblable. 
Vois-lu  quelque  exception?  — Non.  Mais  à 
l’ésard  delà  vue,  ne  conçois-lu  [las  qu’elle 
ne  peut  apercevoir  l'objel  visible  sans  le  se- 
cours d’une  troisième  chose?  — Que  veux- 
tu  dire? — Je  veux  dire  qu’encore  que  les 
yeux  soient  bien  disposes,  qu'on  les  applique 
à leur  usage,  et  que  l'objet  soit  coloré,  ce- 
pendant , s'il  n'inlervienl  une  troisième  chose, 
(Irsiinee  ü concourir  à la  vision , les  yeux  ne 
verront  rien , cl  les  couleurs  seront  invisi- 
bles. — Quelle  esl  celle  chose  ? — C’est  ce  que 
lu  appelles  la  lumière.  — Tu  as  raison. 

— Ce  sens  de  la  vue  a donc  un  grand  avan- 
tage sur  les  autres,  celui  d’èlie  uni  i son 
objet  |>ar  un  lien  d'un  bien  plus  grand  prix, 
ti  moins  qu’on  ne  dise  que  la  lumière  csl  quel- 
que chose  de  méprisable.  — Il  s'en  faut  de 
beaucoup  qu’elle  le  soit.  — Di-  tous  les  dieux 
qui  sont  au  ciel , quel  est  relui  dont  la  lumière 
dispose  mieux  les  yeux  4 voir  et  les  objets  à 
être  vus?  — Selon  moi,  comme  selon  toi  et 
tout  le  monde,  c'est  le  soleil.  — Vois  si  le 
rapport  de  la  vue  à ce  dieu  n'est  pas  Ici  que 
je  vais  dire. — Comment?  — Ca  vue,  non 
plus  que  la  partie  où  elle  se  forme,  et  qu'on 
appelle  l'ceil,  n'esl  pas  le  soleil.  — Non.  — 
Mais  de  tous  les  organes  de  nos  sens,  l'oeil  esl, 
je  crois,  celui  qui  lient  le  plus  du  soleil.  — 
Sans  contredit.  — Ca  faculté  qu'd  a de  voir, 
n’esl-ce  pas  du  soleil  qu'il  l'emprunte,  et 
qu'elle  découle , |K)ur  ainsi  dire , jiiwpi'n  lui  ? 

— Oui.  — litlesoleil,  qui  n'esl  pas  la  vue, 
mais  qui  en  esl  le  principe,  esl  aperçu  par  elle? 

— Cela  est  vrai. 

— Sache  donc  que,  quand  je  parle  de  la 
production  du  bien  , c'est  le  soleil  que  je  veux 
dire.  Ce  fils  a une  parfaite  analogie  avec  son 
père.  C’un  csl  dans  la  sphère  visible,  par  rap- 
port à la  vue  cl  ft  ses  objets,  ce  que  l'autre 
esl  dans  la  sphère  idéale,  par  rapport  4 l'in- 
Iclligcnce  et  aux  êtres  intelligibles.  — Com- 
ment? Je  le  prie  de  m’expliquer  la  |>ensée.  — 
Tu  sais  que  lorsqu'on  tourne  les  yeux  vers  des 
objets  qui  ne  sont  pas  éclairés  par  le  soleil , 
mais  par  les  astres  de  la  nuit,  on  a peine  4 
les  discerner,  qu’on  esl  presque  aveugle,  cl 
que  la  vue  n'esl  pas  nette.  — Ca  chose  est 
ainsi.  — Mais  que,  quapd  on  regarde  des  ob- 


jets éclairés  par  le  soleil,  ou  les  voit  distinc- 
tement, et  que  la  vue  esl  Irés-nelle.  — Sans 
doute.  — Comprends  que  la  même  chose  se 
pa.s$e  4 l'égard  de  l’ame.  Quand  elle  fixe  ses 
regards  sur  des  objets  éclairés  par  la  vérité  et 
par  l’élre,  elle  les  voit  clairement , les  connatl, 
et  montre  qu'elle  csl  douée  li'inlelligenee.  .Mais 
lorsqu'elle  tourne  son  regard  sur  ce  qui  csl 
mêlé  de  ténèbres,  sur  ce  qui  naît  et  pi'ril , 
sa  vue  SC  trouble  et  s’obscurcit , cl  n'a  plus  que 
des  opinions  qui  se  changent  à toute  heure; 
en  un  mot , elle  parait  tout  4 fait  dénuée  d'in- 
telligence. — Cela  esl  comme  lu  dis.  — Tiens 
donc  pour  certain  que  ce  qui  répand  sur  les 
objets  des  sciences  la  lumière  de  la  vérité,  ce 
qui  donne  4 l'âme  la  faculté  de  connaître , c’est 
l’idée  du  bien , cl  qu’elle  esl  le  princi|)o  de  la 
science  et  de  la  vérité,  en  tant  qu’elles  sont 
du  domaine  de  rinlelligencc.  Quelque  belles 
que  soient  la  science  cl  la  vérité , lu  peux  as- 
surer, sans  crainte  de  le  tromper,  que  l'idée 
du  bien  en  esl  distincte  cl  les  surpasse  en 
beauté.  El  comme  dans  le  monde  visible  on  a 
raison  de  penser  que  la  lumière  et  la  vue  ont 
de  l’analogie  avec  le  soleil , mais  qu'il  sérail 
faux  di‘  dire  qu’elles  sont  le  soleil  ; de  même , 
dans  le  monde  intelligible,  on  peut  regarder 
la  science  cl  la  vérité  comme  des  images  du 
bien;  maison  aurait  tort  de  prendre  l'une  nu 
l’autre  |)our  le  bien  même,  dont  la  nature  (Sl 
d'un  prix  infiniment  plus  relevé.  — Sa  beauté 
doit  être  au-dessus  de  toute  expression,  piiis- 
(|u'il  esl  la  source  de  la  science  et  de  la  vérité, 
et  qu'il  esl  encore  plus  beau  qu  elles.  Tu  n'as 
garde,  par  conséquent,  de  dire  que  le  bien 
soit  le  plaisir.  — A llieu  ne  plaise  Mais  con- 
sidère son  image  avec  plus  d’allenlion  , et  de 
celle  manière.  — Comment?  — Tu  penses 
sans  doute  comme  moi  que  le  soleil  ne  rend 
pas  seulement  visibles  les  choses  visibles,  mais 
qu'il  leur  donne  encore  la  nais.s;inre,  l'accrois- 
sement el  la  nourriture,  sans  être  lui-même 
rien  de  tout  cela.  — Sans  doute.  — De  même 
lu  peux  dire  que  les  éires  inlelligibles  ne  tien- 
nent ivasseulemenl  du  bien  leur  iniciligibililé, 
mais  encore  leur  être  el  leur  essence,  quoique 
le  bien  lui-même  ne  soit  point  essence,  mais 
quelque  chose  bien  au-dessus  de  l’essence,  en 
digniU';  et  en  puissance. 

— Grand  A|K>llon,  s'écria  Gtaueon  en  rianl. 
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voiU  du  merveilleux  ! — C’esl  loi , rcpris-je , 
qui  en  es  cause.  Pourquoi  m'obliger  à dire 
ma  pensée  sur  ce  sujel?  — N’en  demeure  pas 
là,  Je  le  prie,  mais  achève  la  comparaison  du 
bien  avec  le  soleil,  s'il  y manque  encore  quel- 
que chose.  — Vraimenl  oui,  il  y manque  en- 
core bien  des  choses.  — Encore  un  coup , je 
le  conjure  de  ne  rien  omelire.  — Je  ferai  tous 
mes  cllorls  pour  cela.  Mais  cela  n'enipëchera 
pas  que  bien  des  Irails  de  ressemblance  ne 
m'échappcnl  maigre  moi.  — Fais  comme  lu 
dis.  — Imagine-loi  donc  que  le  bien  el  le 
soleil  sont  deux  rois,  l’un  du  monde  inlelli- 
gible,  l'aulrc  du  monde  visible,  je  ne  dis 
pas  du  ciel,  de  peur  que  lu  ne  croies  qu’à 
l'occasion  de  ce  mut  je  veux  faire  une  équivo- 
que'.Voilà,  par  conséquent , deux  espèces 
d'élres,  les  uns  visibles,  les  autres  intelligi- 
bles. — Fort  bien,  — Soit , par  exemple , une 
ligne  coupée  en  deux  parties  égales  : coupe 
encore  en  deux  chaque  partie,  c’est-à-dire  le 
monde  visible  et  le  monde  intelligible,  el  lu 
auras  d'une  part  l’évidence,  de  l'autre  l'obs- 
curité. L'ne  des  sections  de  l'espèce  visible  le 
donnera  les  images  ; j'entends  par  images, 
premièrement , les  ombres  ; ensuite , les  fantô- 
mes représentés  dans  les  eaux  et  sur  la  stir- 
face  des  corps  denses,  polis  el  brillants.  Tu 
comprends  ma  pensée.  — Oui.  — L’autre  sec- 
tion le  donnera  les  objets  que  ces  images  repré- 
sentent -,  je  veux  dire  les  animaux , les  plantes, 
el  tous  les  ouvrages  de  la  nature  et  de  l'art. 
— Je  conçois  cela. — Serais-tu  d’avis  qu’ap- 
pliquant celte  division  au  vrai  cl  nu  faux , un 
fil  celte  pruportion  : ce  que  les  apparences 
sont  aux  choses  qu'elles  représentent,  l’opi- 
nion l’est  à la  connaissance.  — J’y  consens. 

— Voyons  à présent  comment  il  faut  divi- 
ser le  monde  intelligible. — Comment  i’  De 
sorte  i|u’unc  partie  de  celte  division  renferme 
les  images  inicllecinelles,  qui  obligent  l’àme, 
lorsqu'elle  s’en  sert , de  procéder  dans  scs 
reclierclies  en  parlant  de  certaines  supposi- 
tions, non  pour  remonter  au  principe,  mais 
pour  descendre  aux  conclusions  les  plus  éloi- 
gnées; el  que  l'autre  partie  nous  donne  les 
idées  pures,  au  moyen  desquelles  l'àme,  sans 

* ciel,  en  grec,  iedit,v*'aetvisible,ir«,«*.  De  là  cette 
précaulloa  de  Platon. 
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le  concours  d'aucune  image,  partant  d’une 
sup|>usilion,  remonte  par  le  raisonnement  jus- 
qu'à un  principe  indépendant  de  toute  sup|H>- 
silion.  — Je  ne  comprends  pas  bien  ce  que  lu 
viens  de  dire,  — Tu  le  comprendras  tout  à 
l'heure:  tout  ceci  va  s’éclaircir.  Tu  n'igiiores 
pas,  je  pense,  que  les  géomètres  cl  les  arith- 
méticiens supposent  deux  sortes  dénombres, 
l'un  pair,  l'autre  impair,  les  ligures,  trois  es- 
pèces d'angles,  el  ainsi  du  reste,  selon  la  dé- 
monstration qu’ils  cherchent;  qu'ils  reEardenl 
ensuite  cc-s  suppositions  comme  autant  de 
principes  certains  el  évidents,  dont  ils  ne  ren- 
dent raison  ni  à cui-mémes  ni  aux  autres; 
qu’enlin  ils  parlent  de  ces  hy|>nlliéses,  el, 
par  une  chaîne  non  interrompue,  descendent 
de  proposition  en  proposition  jus(|u'à  celle 
qu'ils  avaient  dessein  de  démontrer.  — Je  sais 
cela.  — Tu  suis  donc  aussi  qu'ils  se  ser- 
vent pour  cela  de  ligures  visibles,  el  qu’ils 
y appliquent  leurs  raisonnements,  quoique  ce 
ne  soit  point  à elles  qu’ils  pensent,  mais  .à 
d'autres  ligures  rcprésenlées  par  celles-là.  Par 
exemple,  ce  n'est  ni  sur  le  carré  ni  sur  la  dia- 
gonale, telle  qu’ils  la  tracent,  que  portent 
leurs  raisonnements , mais  sur  le  carré  tel  qu’il 
est  en  lui-méme  avec  sa  diagonale.  J’en  dis 
autant  des  autres  figures  qu’ils  représentent, 
suit  en  relief,  soit  par  le  dessin,  cl  qui  se 
reproduisent  aussi , suit  dans  leur  ombre , soit 
dans  les  eaux.  Los  géomètres  tes  emploient 
comme  autant  d’images  qui  leur  servent  à 
connaître  les  vraies  figures,  qu’on  ne  peut 
connaître  que  par  1a  pensée.  — Tu  dis  vrai. 
— Voilà  la  première  classe  des  choses  intclli- 
gibh  s.  L’àme , pour  parvenir  à les  connaître, 
est  contrainte  de  se  servir  de  suppositions,  non 
pour  aller  jusqu'à  un  premier  principe,  parce 
qu  elle  ne  peut  remonter  au  delà  des  supposi- 
tions qu'elle  a faites;  mais,  employant  les 
images  terrestres  cl  sensibles,  qu’elle  ne  con- 
naît que  par  l’opinion  , et  supposant  qu’elles 
sont  claires  el  évidentes,  elle  s'en  aide  pour  la 
connaissance  des  vraies  figures.  — Je  conçois 
que  la  méthode  dont  lu  parles  est  celle  de  lu 
géométrie  cl  des  autres  sciences  de  celle  na- 
ture. 

— Conçois  à présent  ce  que  j'entends  par  la 
seconde  classe  des  choses  intelligibles.  Co 
sont  cellesque  l’àme  saisit  immédiatement  par 
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la  voiedu  roisonnemeni,  en  faisant  quelques 
hypothèses  qu'elle  ne  regarde  pas  comme  des 
principes,  mais  comme  de  simples  supposi- 
tions , et  qui  lui  servent  de  degrés  et  de  points 
d’appui,  pour  s'élever  jusqu'à  un  premier 
princi|)e  indépendant  de  toute  supposition. 
Elle  saisit  ce  principe,  et , s'attachant  à toutes 
les  conclusions  qui  en  dépendent,  elle  descend 
de  là  Jusqu'à  la  dernière  conclusion , sans  s’é- 
tayer de  rien  de  sensible,  et,  s'appuyant  tou- 
jours sur  des  idées  pures,  par  lesquelles  sa 
démonstration  commence,  procède  et  se  ter- 
mine.— Je  comprends  un  |)eu,  mais  point 
encore  sunisammcul.  Cette  matière  me  paratt 
fort  obscure.  It  me  semble  néanmoins  que 
ton  but  est  do  prouver  que  la  connaissance 
qu'on  acquiert  par  la  dialectique  des  êtres  pu- 
rement intelligibles  est  plus  claire  que  celle 
qu'on  acquiert  par  le  moyen  des  arts,  aux- 
quels certaines  sup|Hisitions  servent  de  prin- 
cipes. Il  est  vrai  que  ces  arts  sont  obligés  de 


se  servir  du  raisonnement,  et  non  des  sehsi 
mais  comme  ils  sont  fondés  sur  des  supposi- 
tions , et  ne  montent  point  jusqu'à  un  prin- 
cipe, tu  juges  qu’ils  n'ont  point  cette  claire 
intelligence  qu'ils  auraient , s'ils  remontaient 
à un  principe;  et  tu  appelles,  ce  me  semble, 
connaissance  raisonnée  celle  qu'on  acquiert  au 
moyen  de  la  géométrie  et  des  autres  arts  sem- 
blables, et  tu  la  ranges  entre  l'opinion  et  la 
pure  intelligence.  — Tu  as  fort  bien  compris 
ma  pensée.  Applique  maintenant  à ces  quatre 
classes  d'objets  sensibles  cl  intelligibles  quatre 
différentes  opérations  del'ànic,  savoir,  à la 
première  classe,  la  pure  inlelligcnrr;  à In 
seconde,  la  connaissance  raisonniH);  à la  troi- 
sième, la  foi;  à la  quatrième,  la  conjecture; 
cl  donne  à chacune  de  ces  manières  de  con- 
naître plus  ou  moins  d'évidence,  selon  que 
leurs  objets  participent  plus  ou  moins  de  la 
vérité.  — J'entends.  Je  suis  d’accord  avec  toi, 
cl  j’adopte  l’ordre  que  lu  proposes.  » 
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flalon  suppose  l'eiistence  d'une  cueeme  où,  depuis  leur  enfance,  une  muUtludc  d'bommes  vivent  cnfcrrnds} 
cl  ces  tionimrs  sont  cliargi^  de  cliaines,  en  sorte  qu'ils  ne  peuvent  ni  se  lever,  ni  marcher,  ni  tourner  la  lélr. 
Derrière  eus  brille  la  lumière  dont  ils  n'ont  que  les  reflets,  et  devant  eux  passent  des  ombres  qu'ils  pren- 
nent pour  des  êtres  réels.  lai  cnrerne,  e'est  le  globe  où  nous  vivons;  les  ebalnes  qui  chargent  les  hommes,  ce 
sont  nos  passions  et  nos  préjugés  ; tes  ombres  qui  passent,  c'est  nous,  c'est  la  ligure  du  monde  que  nous  pre- 
nons pour  une  réalité.  Kn  elTel,  l'homme  emprisonné  dans  ses  sens  n'est  qu'un  vain  fantéme,  il  est  comme 
s'il  n'exislait  pas.  Celui-là  seul  existe,  qui,  après  de  longs  et  pénibles  efTorls,  est  parvenu  à briser  ses  chaînes 
et  à sortir  de  l’anlre  ténébreux.  Là,  en  face  de  la  lumière,  son  ànie  apparaît,  il  cesse  d'èire  une  ombre,  il  de- 
vient Immortel  en  s'élevant  jusqu'à  Dieu.  Telle  est  l'allégorie  sublime  qui  a mérité  l'admiration  des  siècles  et 
qui  méritera  celte  de  la  postérité.  Non-seulement  elle  domine  le  septième  livre,  mais  on  la  retrouve  dans  tout 
le  reste  de  l'ouvrage.  Klle  se  traduit  ainsi  : le  monde  visible  ne  peut  s'expliquer  qnc  par  la  ennlcmplation  du 
monde  Invisible;  rien  n'est  Vrai  sans  Dieu.  De  eeile  pensée  vous  voyez  sortir  tes  types  de  Platon  et  son  système 
d'éducation  inlelleeluclle.  Nui  ne  sera  digne  de  commander  aux  hommes,  s'il  n'est  sorti  de  la  caverne,  et  s'il 
n'a  péltéiré  dans  le  monde  des  essences  et  de  la  vérité.  Nul  ne  conduira  bien  les  alTaires  humaines,  s'il  n'a  la 
contemplation  des  choses  divines  i la  théorie  du  beau  idéal  devient  la  pratique  des  âmes  d'élite.  Ces  principes 
posés,  Platon  trace  en  détail  le  plan  d'étude  des  magistrats  de  la  république,  c'est-à-dire  des  philosophes,  lis 
doivent  connaître  la  géométrie,  l'astronomie,  la  physique,  toutes  les  sciences  bumaincs,  non  pas  seulement 
pour  en  faire  des  applications  à nos  besoins  matériels,  mais  pour  en  développer  les  théories  les  |dus  idéales. 
Il  faut  qu'en  nous  dévoilant  l'ordre  de  l'univers,  la  géométrie  nous  élève  jusqu'à  la  source  de  cet  ordre.  Ainsi 
le  monde  matériel  sera  la  route  du  monde  intellectuel.  Ces  éludes  inlelleetucllcs  du  magistrat,  auxquelles  se 
joignent  des  éludes  pratiques,  ilurcronl  jusqu'à  l'àge  de  cinquante  ans,  époque  de  In  vie  on  l'homme  n'est  pas 
assez  vieux  pour  désirer  le  repos,  mais  où  II  n'est  plus  assez  jeune  pour  être  ambitieux.  C'est  seulement  alors 
qu'un  lut  contera  le  maniement  des  alTiires,  cl  il  sera  digne  de  commander,  car  il  aura  employé  tout  ce  temps 
i s'élever  jusqu'à  la  source  du  beau,  du  bon,  du  juste,  qui  est  Dieu. 


n Rppréscnle-loi  è présent  l'élal  de  la  na- 
liirc  liuinainc  par  rapport  à lu  science  et  A l'i- 
ftnnraiicc,  d’après  le  tableau  que  je  vais  faire. 
Imagine  un  antre  souterrain,  ayant  dans  loute 
sa  longueur  une  ouverturequi  donne  une  libre 
entrée  A la  lumière  ; et,  dans  cet  antre,  des 
liommes  enchaînés  depuis  rcnfancc,  de  sorte 
qu’ils  ne  puissent  changer  de  place  ni  tourner 
la  tète,  A cause  des  chaînes  qui  leur  assujettis- 
sent les  jambes  et  le  cou,  mais  seulement  voir 
les  objets  qu'ils  ont  en  face.  Derrière  eux,  A 
une  certaine  distance  et  une  certaine  liautcur, 
est  un  feu  dont  la  lueur  les  éclaire,  et  entre  ce 
feu  et  les  captifs  est  un  chemin  escarpé.  Le  long 
de  ce  chemin,  imagine  un  mur  semblable  Aces 
cloisons  que  les  charlatans  mettent  entre  eux 
et  les  spectaleurs,  pour  leur  dérober  le  jeu  et 


les  ressorls  secrcLs  des  merveilles  qu’ils  leur 
monirenl.  — Je  me  représente  tout  cela.  — 
Figure-toi  des  hommes  qui  pas.sent  le  long  de 
ce  mur,  jiurlanl  des  objets  de  loule  espèce,  des 
figures  d'hommes  et  d'onimatix  en  bois  ou 
en  pierre,  de  sorte  que  tout  cela  paraisse  au- 
dessus  du  mur.  Parmi  ceux  qui  les  jiorlenl,  les 
uns  s'cnlreliennent  ensemble,  les  autres  pas- 
sent sans  rien  dire. — VoilA  un  étrange  tableau, 
et  d'étranges  prisonniers! 

— Ils  nous  ressemblent  de  point  en  point.  Et 
d'abord,  crois-tu  qu'ils  verront  autre  chose 
d'eux-mémes  et  do  ceux  qui  sont  A leurs  côtés, 
que  les  ombres  qui  vont  se  peindre  vis-A-vis 
d'eux  dans  le  fond  de  la  caverne  ? — Que  pour- 
raient-ils voir  de  plus,  puisque,  depuis  leur 
naissance,  ils  sont  contraints  de  tenir  toujours 
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la  lêle  immobile?  — Verronl-ils  aussi  nuire  ' 
chose  que  les  ombres  des  objels  qui  passent  | 
derrière  eux  ? — Non.  — S'ils  pouvaienl  con- 
verser ensemble,  ne  conviendraient-ils  pas 
entre  eux  de  donner  aux  ombres  qu'ils  voient 
les  noms  des  choses  mêmes?— Sans  contredit. — 
Ets'il  J avaitaufondde  leur  prison  un  écho  qui 
répétât  les  paroles  des  passnnis,  ne  s'iniajjine- 
raienl-ilspascnteudre  parler  les  ombrv  s mêmes 
qui  passent  devant  leuivi  veux?  — Oui.  — 
Enllii , ils  ne  croiraient  pas  qu'il  y citt  autre 
chose  de  réel  que  ces  ombres.  — Sans  doute. 

— Vois  maintenant  ce  qui  devra  naturelle- 
ment leur  arriver,  si  on  les  délivre  de  leurs 
fers  et  qu'on  les  guérisse  de  leur  erreur.  Qu'on 
détache  un  de  ces  captifs  \ qu'un  le  force  sur- 
le-champ  de  se  lever,  de  tourner  la  tète,  de 
marcher  et  de  regarder  du  côté  de  la  lumière  : 
il  ne  fera  tout  cela  qu'avec  des  peines  inliiiies  -, 
la  lumière  lui  blessera  les  yeux,  et  l'èblouissc- 
nicnt  qu  elle  lui  causera  l'eiiqx'chera  de  dis- 
cerner les  objets  dont  il  voyait  auparavant  les 
ombres.  Que  crois-tu  qu’il  répondit  A celui  qui 
lui  dirait  que  jusqu'alors  il  ii'a  vu  que  des  fan- 
tômes, qu'A  présent  il  a devant  les  yeux  des 
objets  plus  réels  et  plus  approehants  de  la 
vérité?  Si  ou  lui  montre  ensuite  au  doigt  les 
choses  A mesure  qu’elles  se  préscnieront , et 
qu’on  l’oblige  A force  de  questions  A dire  ce  que 
c'est,  ne  le  jettera-t-on  pas  dans  l'embarras,  et 
ne  SC  persuadera-t-il  pas  que  ce  qu'il  voyait 
auparavant  était  plus  réel  que  ce  qu'on  lui 
montre  ? — Sans  doute.  — Et  si  on  le  con- 
traignait de  regarder  le  feu , n’aurait-il  pas 
mal  aux  yeux?  N'en  détournerait-il  («vint  ses 
regards  pour  les  porter  sur  ci-s  ombres  (pi'il 
fixe  sans  effort  ? Ne  jugerait-il  pas  ((u’elles  ont 
quelque  chose  de  plus  uct  et  de  plus  distinct 
que  tout  ce  qu'on  lui  fait  voir?  — Assurément. 
— Si  maintenant  on  l'arrache  de  la  caverne, 
et  qu’on  le  traîne,  par  le  sentier  rude  et  es- 
carp<’!,  jusqu'A  la  clarté  du  soleil,  quel  sup- 
plice pour  lui  d'étre  traîné  de  la  sorte!,  dans 
quelle  fureur  il  entrerait  ! et  lorsiju’il  serait 
arrivé  au  grand  jour,  les  yeux  tout  éblouis  de 
son  éclat,  ix)urrait-il  rien  voir  de  cette  foule 
d’objets  que  nous  appelons  des  êtres  réels?  — 
Il  ne  le  pourrait  pas  d'abord.  — Il  lui  faudrait 
dpj  temps,  sans  doute,  pour  s'y  accoutumer. 
Ce  <|u'il  discernerait  plus  aisément,  ce  serait 


d'abord  les  ombres,  ensuite  les  images  des  hom- 
mes et  des  autres  objels,  peintes  dans  les  eaux  ; 
enliu,  les  objets  mêmes.  De  là,  il  porterait  ses 
regards  vers  le  ciel,  dont  il  soutiendrait  plus 
facileinenl  la  vue  de  nuit  A la  lueur  de  la  lune 
et  des  cluiks,  qu'eu  plein  jour  A la  lumière  du 
soleil.  — Sans  doute.  — A la  fin  , il  serait  eu 
étal  non-seulement  de  voir  l'image  du  soleil 
dans  les  eaux  cl  partout  où  son  image  se  ré- 
llécliil,  mais  de  le  fixer,  de  le  contempler  lui- 
méme  A sa  véritable  place.  — Oui.  — Après 
cela,  se  meltanl  A raisonner,  il  en  viendra  A 
conclure  que  c’est  le  soleil  qui  fait  les  saisons 
elles  années,  qui  gouverne  tout  dans  le  monde 
visible,  et  qui  est  eu  quelque  sorte  la  cause  de 
tout  ce  qui  sc  voyait  dans  la  caverne.  — 11  est 
évident  qu'il  en  viendrait  par  degrés  jusqu'à 
faire  ces  réflexions. 

— S'il  venait  alors  à se  rappeler  sa  première 
demeure,  l'idée  qu’on  y a de  la  sagesse,  et  ses 
compagnons  d’esclavage,  ne  sc  réjouirail-il  pas 
de  sou  changement,  et  n’aurail-il  pas  comiras- 
sion  de  leur  malheur?  — Assurément.  — 
Crois  lu  qu'il  fût  encore  jaloux  des  honneurs, 
des  louanges  et  des  réconqrenses  qu’on  y don- 
nait à celui  qui  saisissait  le  plus  promplcmenl 
les  ombres  A leur  passage,  qui  sc  rappelait  le 
plus  sûrement  celles  qui  allaient  devant,  après 
ou  ensemble,  et  qui  par  là  était  le  plus  habile 
A deviner  leur  apparition  ; ou  qu'il  portât  envie 
à lu  condition  de  ceux  qui,  dans  celle  prison, 
étaient  les  plus  puissants  cl  les  plus  honorés  ? 
Ne  prcférerait-il  pas,  comme  Achille  dans  Ho- 
mère, de  passer  sa  vie  au  service  d’un  pauvre 
laboureur,  et  de  tout  souffrir,  plutôt  que  de 
reprendre  sou  premier  état  cl  ses  premières 
illusions?  — Je  ne  doute  pas  qu’il  ne  fût  dis- 
|Kisé  A souffrir  tout,  plutôt  que  de  vivre  de  la 
sorte.  — fais  encore  attention  à ceci.  S'il  re- 
tournait de  nouveau  dans  sa  prison  i>our  y re- 
prendre son  ancienne  place,  dans  ce  passage 
subit  du  grand  jour  à l'obscurité,  ne  se  trou- 
verait-il pas  comme  aveuglé?  — Oui.  — El  si, 
lundis  qu’il  ne  distingue  encore  rien,  et  avant 
que  ses  yeux  soient  bien  remis,  ce  qui  ne  pour- 
rait arriver  qu'après  un  assez  long  temps , il 
lui  fallait  entrer  en  dispute  avec  les  autres  pri- 
sonniers sur  ces  ombres,  n'appréicrail-il  point 
à rire  aux  autres,  qui  diraient  de  lui  que,  pour 
être  monté  là  haut,  il  a perdu  la  vue;  ajoutant 
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que  ce  sérail  une  folie  à eux  de  vouloir  sorlir 
du  lieu  où  ils  sonl,  et  que,  si  quelqu'un  s’avi- 
sait de  vouloir  les  en  lirer  cl  les  conduire  en 
haut,  il  faudrait  s'en  saisir  et  le  luer? — Sans 
contredit. 

— Eh  bien,  mon  cher  Glaucon, c’est  lil  pré- 
cisément l'image  de  la  condition  humaine. 
I.’anlrc  soulerrain,  c'csl  ce  monde  visible;  le 
feu  qui  l'cclairc,  c'csl  la  lumière  du  soleil  ; ce 
captif  qui  monte  U la  région  supérieure  et  qui 
la  conlemplc,  c'esl  l’àmc  qui  s’élève  jusqu'à  la 
sphère  intelligible.  Voilà  du  moins  quelle  est 
ma  pensée,  puisque  lu  veux  la  savoir.  Dieu 
sait  si  elle  est  vraie.  Quant  à moi,  la  cliost^  me 
parait  telle  que  je  vais  dire.  Dans  le  lieu  le  plus 
élevé  du  monde  intellectuel,  est  l'idée  du1>ien 
qu'on  n'aperçoit  qu'avec  beaucoup  de  peine 
et  d’effurt;  mais  qu'on  ne  peut  connaître,  sans 
conclure  qu’elle  est  la  cause  première  de  tout 
ce  qu'il  y a de  beau  et  de  bon  dans  l’univers; 
que,  dans  ce  monde  visible,  elle  produit  la  lu- 
mière et  l’astre  qui  y préside;  que,  dans  le 
monde  idéal,  elle  engendre  la  vérité  cl  l'inlel- 
ligcncc;  qu’il  faut  par  conséquent  la  connaître, 
si  l'un  veut  se  conduire  sagement  dans  l'admi- 
nistration des  affaires,  tant  publiques  que  par- 
ticulières. — Je  suis  de  ton  avis  autant  que  je 
puis  comprendre  la  pensée.  — Admets  donc 
aussi,  et  ne  fètonne  plus  que  ceux  qui  sont 
parvenus  à celle  sublime  contemplalion  dé- 
daignent de  prendre  part  aux  affaires  humaines, 
et  que  leurs  âmes  aspirent  sans  cesse  à se  fixer 
dans  ce  lieu  élevé.  La  chose  doit  être  ainsi,  si 
elle  est  conforme  à la  peinture  allégorique  que 
j’en  ai  tracée.  — Cela  doit  être. 

— Est-il  surprenant  qu’un  homme,  passant 
de  celle  contemplation  divine  à celle  des  misé- 
rables objets  qui  nous  occupent , soit  troublé 
et  paraisse  ridicule  lorsque,  avant  d'élre  fami- 
liarisé avec  les  ténèbres  qui  l'environnent,  il 
est  forcé  d'entrer  en  dispute,  devant  les  tribu- 
naux ouailleurs,  sur  de>s  ombres  et  des  fanlUmes 
de  justice,  et  d’expliquer  la  manière  dont  il  les 
conçoit  devant  des  personnes  qui  n'ont  jamais 
vu  la  justice  elle-même?  — Je  ne  vois  en  cela 
rien  de  surprenant.  — Un  homme  .sensé  fera 
réflexion  que  la  vue  peut  être  troublée  de 
deux  manières  et  par  deux  cau.ses  opposées, 
par  le  passage  de  la  lumière  à l'obscurité,  ou 
par  celui  de  l’obscurité  à la  lumière;  et,  ap- 


pliquant aux  yeux  de  l'àmccc  qui  arrive  aux 
yeux  du  corps , lorsqu'il  la  verra  troublée  et 
embarras,sée  pour  discerner  ecrlains  objels,  au 
lieu  de  rire  sans  raison  de  son  embarras,  il 
examinera  s’il  lui  vient  de  ce  qu’elle  descend 
d’un  état  plus  lumineux,  ou  si  c’est  que,  pas- 
sant de  l’ignorance  à la  lumière,  elle  est  éblouie 
de  son  trop  grand  éclat.  Dans  le  premier  cas, 
il  la  félicitera  de  son  embarras  ; dans  le  second, 
il  plaindra  son  sort  ; ou,  s'il  veut  rire  à ses  dé- 
pens, ses  railleries  seront  moins  ridicules  que 
si  elles  s’adressaient  à l'àme  qui  redescend  du 
séjour  de  la  lumière.  — Ce  que  lu  dis  est  très- 
raisonnable. 

— Or,  si  tout  cela  est  vrai,  il  faut  en  conclure 
que  la  science  ne  s'apprend  pas  de  la  manière 
dont  certaines  gens  le  prélendcnt.  lisse  vantent 
de  pouvoir  la  faire  entrer  dans  une  âme  où  elle 
n’est  point,  à peu  prés  comme  on  rendrait  la 
vue  à des  yeux  aveugles. — Ils  le  disent  haute- 
ment. — Mais  te  discours  présent  nous  fait 
voir  que  chacun  a dans  sou  àme  la  faculté  d’ap- 
prendre avec  un  organe  destiné  à cela  ; que 
tout  le  secret  consiste  à tourner  cet  organe , 
avec  l'àme  tout  entière,  de  la  vue  de  ce  qui 
naît  vers  la  contemplation  de  ce  qui  est,  jusqu'à 
ce  qu'il  puisse  fixer  ses  regards  sur  ce  qu’il  y 
a de  plus  lumineux  dans  l’étrc,  c'est-à-dire, 
selon  nous,  sur  le  bien  ; de  même  que,  si  l’œil 
n'avait  (ras  de  mouvement  (rarliculier,  il  fau- 
drait de  nécessité  que  tout  le  corps  tournât 
avec  lui  dans  le  passage  des  ténèbres  à la  lu- 
mière ; n’esl-cc  pas  ? — Oui.  — Danacetlc  évo- 
lution qu’on  fait  faire  à l'àme,  tout  l’art  con- 
siste donc  à la  tourner  de  la  manière  la  plus 
aisée  cl  la  plus  utile.  Il  ne  s'agit  pas  de  lui 
donner  la  facullé  de  voir  : elle  l’a  déjà;  mais 
son  organe  est  dans  une  mauvaise  direction,  il 
ne  regarde  point  où  il  faudrait  : c’est  ce  qu’il 
faut  corriger.  — Il  me  semble  qu’il  n'y  a pas 
d’autre  secret. 

— 11  en  est  à peu  prés  des  autres  qualités  de 
l'âmo  comme  de  celles  du  corps.  Quand  on  ne 
les  a (las  reçues  de  la  nature,  on  les  acquiert 
par  l'éducation  et  la  culture  ; mais  à l’égard  de 
la  facullé  de  savoir,  comme  elle  est  d’une  na- 
ture plus  divine,  jamais  elle  ne  perd  sa  vertu  ; 
elle  devient  seulement  utile  ou  iiinlilc,  avanl.à- 
geuse  ou  nuisible,  selon  la  direction  qu’on  lui 
donne.  N’as-lu  point  cncurcremarqué  jusqu’où 
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vn  la  sa^acitA  do  ces  hommrs  A (|iii  on  donnu 
le  nom  d’habiles  co<|uin8?  Avec  quelle  ijéiié- 
Iratlon  leur  pelilo  Ame  discerne  loul  ce  qui  les 
intéresse?  Sa  vue  n'est  ni  Taiblc  ni  troublée; 
mais  comme  ils  la  contraignent  de  servir  d’in- 
strument A leur  malice,  ils  sont  d'autant  plus 
mnlTaisanls,  qu'ils  sont  plus  subtils  cl  plus  clair- 
voyants. — Cette  remarque  est  juste.  — Si  dés 
I cnfance  on  avait  coupé  ces  pencliants  crimi- 
nels, qui,  comme  autant  de  poids  de  plomb, 
entraînent  l'Ame  vers  les  plaisirs  sensuels  cl 
grossiers,  et  la  forcent  de  regarder  lonjours  en 
bas  ; si,  après  l’avoir  dégagée  do  ces  poids,  on 
eét  tourné  son  regard  vers  la  vérité,  elle  l'aurail 
distinguée  avec  la  mémo  sagacité.  — Il  y a 
apparenerr.  — .N’est-ce  pas  une  conséquence 
vraisemblable,  ou  plutôt  nécessaire,  de  loul 
ce  rpic  nous  avons  dit,  que  ni  ceux  (|ui  n’ont 
reyu  aucune  éducation,  et  qui  n’ont  aucune 
connais.sanco  de  la  vérité,  ni  ceux  qu’on  a 
laissés  passer  toute  leur  vie  dans  l’élude  cl  la 
méditation,  ne  sont  propres  nu  gouvernement 
des  Klals;  les  uns,  parce  qu’ils  n’ont  dans  toute 
leur  conduite  aucun  but  lixe,  auquel  ils  puis- 
sent rapporter  tout  ce  qu’ils  font  dans  la  vie 
publique  ou  dans  la  vie  privée?  ies  autres, 
parce  qu’ils  ne  consentiront  jamais  A se  char- 
ger d'un  pareil  fardeau , se  croyant  déqA  dés 
leur  vivant  dans  les  Iles  fortunées?  — Tu  as 
raison. 

— C'est  donc  A nous,  qui  fondons  une  ré- 
publique, d’obliger  les  naturels  excellents  de 
s’appliqugr  A la  plus  sublime  de  tontes  les 
sciences,  de  contempler  le  bien  en  lui-même, 
et  de  s'élever  ju.squ’A  lui  par  ce  cliemin  escarpé 
dont  nous  avons  parlé;  mais  après  qu’ils  y se- 
ront parvenus,  cl  qu’ils  l’auront  contemplé 
pendant  un  certain  temps,  gardons-nous  de 
leur  permettre  ce  qu’on  leur  permet  aujour- 
d’hui. — Quoi?  — D'y  fixer  leur  demeure, 
de  ne  plus  vouloir  redescendre  vers  ces  mal- 
heureux captifs,  pour  prendre  part  A leurs  tra- 
vaux, A leurs  honneurs  même,  quel  que  soit  le 
cas  qu’on  doive  en  faire.  — Kh  quoi!  serons- 
nous  si  ducs  A leur  égard?  Pourquoi  les  con- 
damner A une  vie  misérable,  tandis  qu’ils  peu- 
vent jouir  d’une  condition  plus  heureuse?  — 
Tu  oublies  encore  une  fois,  mon  cher  ami, 
que  le  iégislaleur  ne  doit  point  se  proposer 
I)our  but  la  félicité  d’un  certain  ordre  de  ci- 


toyens, A l’exclusion  des  autres,  mais  la  félicité 
de  tous  ; que,  dans  cette  vue,  il  doit  unir  tous 
les  citoyens  d’inléréis , les  engageant  par  la 
persuasion  ou  l'autorité  A se  faire  part  les  uns 
aux  autres  des  avantages  qu'ils  sont  en  étal  de 
rendre  A la  communauté;  et  qu'en  formant 
avec  soin  de  pareils  citoyens,  il  ne  prétend  pas 
leur  laisser  la  liberté  de  faire  de  leurs  faculli's 
tel  usage  qu’il  leur  plaira,  mais  se  servir  d’eux 
pour  fortifier  le  lien  de  l’Etat.  — Tu  dis  vrai  •. 
je  l’avais  oublié. 

— Au  reste,  observe,  mon  cher  Glaucon, 
que  nous  ne  .serons  pas  coupables  d’injustice 
envers  les  philosophes  qui  se  sont  formés  cher, 
nous,  cl  que  nous  aurons  de  bonnes  raisons  A 
leur* alléguer,  pour  les  obliger  A se  charger  de 
la  garde  cl  de  la  conduite  des  antres.  Dans  li  s 
autres  Etals,  leur  dirons-nous , les  philosophes 
sont  plus  excusables  de  se  sou.slrairc  A l'em- 
barras des  alTaircs  publiques,  parce  qu'ils  ne 
sont  redevables  qu’A  eux-mémes  de  leur  sa- 
ges.se,  et  qu'ils  se  sont  formés  malgré  le  gou- 
vernement. Or,  il  est  juste  que  ce  qui  ne  doit 
qu'A  soi  sa  naissance  et  son  accroissement,  ne 
soit  tenu  A aucune  reconnaissance  envers  qui 
que  ce  soit.  Mais  vous,  nous  vous  avons  formés 
dans  rinlérél  do  I État  comme  dans  le  vôtre, 
pour  être  dans  notre  république,  comme  dans 
celle  des  abeilles,  nos  chefs  et  nos  rois  ; dans 
ce  dessein,  nous  vous  avons  donné  une  éduca- 
tion plus  parfaite,  qui  vous  rendit  plus  capables 
qu’aucun  autre  d'allier  l'étude  de  la  sages.se  nu 
maniement  des  alTaires.  Descendez  donc  cha- 
cun , autant  qu'il  est  nécessaire , dans  la  de- 
meure commune;  accoutumez  vos  yeux  aux 
ténèbres  qui  y régnent;  lorsque  vous  vous  serez 
familiarisi'-s  avec  elles,  vous  jugerez  infiniment 
mieux  que  les  autres  de  la  nature  des  clinses 
qu’on’yvoil;  vous  discernerez  mieux  qu'eux  les 
fantômes  dubeau,dujustccldubicn,  parccquc 
vous  avczvuaillcursres,sence  du  beau,  du  juste 
et  du  bien. Ainsi,  pour  votre  bonheur,  autant  que 
pour  le  bonheur  public,  le  gouvernement  de  no- 
tre Étal  sera  une  réalité  et  non  un  rêve,  comme 
dans  la  plupart  des  autres  États,  oû  les  chefs 
se  battent  pour  des  ombres  vaines  , cl  se  dis- 
putent avec  acharnement  l’autorité,  qu’ils  re- 
gardent comme  un  grand  bien.  Mais  la  vérité 
est  que  dans  tout  État  oô  ceux  qui  doivent 
commander  ne  font  paraître  aucun  empresse- 
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niotil  pour  leur  éUHalion , c’esi  une  néccssilc 
qu'il  soit  bien  gouverné,  et  que  la  concorde 
y régne;  au  lieu  que  partout  où  l'on  brigue 
le  commandement,  le  contraire  ne  peut  man- 
quer d'arriver.  — Cela  est  vrai. 

— Kos  élèves  résisteront-ils  à la  force  de  ces 
raisons  7 Refuseront-ils  do  jwrter  tour  é tour 
le  poids  du  gouvernement,  pour  aller  ensuite 
passer  ensemble  la  pins  grande  partie  de  leur 
vie  dans  la  région  delà  pure  lumière? — Il 
est  imimssiblc  qu'ils  le  refusent  ; car  ils  sont 
justes,  et  nos  demandes  le  sont  aussi  : mais  alors 
eliacun  d'eux,  au  eonirairo  de  ce  qui  se  pra- 
tique ailtems,  se  chargera  du  commandement 
comme  d'un  joug  inévitable.  — Il  en  est  ainsi, 
mon  cher  ami.  Si  tu  peux  trouver,  pour  ceux 
qui  doivent  commander , une  condition  qu'ils 
préfèrent  au  commandement,  lu  pourras  aussi 
trouver  une  république  bien  gouvernée,  car 
dans  cet  Étal  seul  commanderoul  ceux  qui  sont 
vraiment  riches,  non  en  or,  mais  en  sagesse 
et  en  veilu,  les  seules  richesses  des  vrais  heu- 
reux; mais  partout  où  des  hommes  pauvres, 
des  gens  alTaniés  do  bien,  cl  qui  n'ont  rien  par 
cux-mCmes,  aspireront  au  commandement, 
croyant  rencontrer  là  le  bonheur  qu'ils  cher- 
chent, le  gouvernement  sera  toujours  mauvais. 
On  se  disputera,  on  s'arrachera  l'autorité;  et 
celle  guerre  domestique  et  intestine  perdra 
enfin  l'Etat  avec  ses  chefs.  — Rien  de  plus  vrai. 
— Or,  connais-tu  une  autre  condition  que  celle 
du  vrai  philosophe,  pour  inspirer  le  mépris  des 
dignités  et  des  cliargcs  publiques?  — Je  n'en 
connais  point  d'autre.  — Déplus,  il  faulconller 
l'autorité  à ceux  (pii  ne  sont  pas  jaloux  de  la 
posséder;  autrement,  la  rivalité  fera  naître  des 
disputes  entre  eux.  — Sans  doute.  — Qui  for- 
ceras-tu donc  d'accepter  le  commandement, 
si  ce  n'est  ceux  qui , mieux  instruits  que  per- 
sonne dans  ta  science  de  gouverner,  ont  une 
autre  vie  et  d'autres  honneurs  qu'ils  préfèrent 
Il  ceux  que  la  vio  civile  leur  offre?  — Je  ne 
m’adresserai  point  à d’autres. 

— Veux-tu  maintenant  examiner  ensemble 
de  (|uellc  manière  nous  formerons  les  hommes 
de  ce  caractère , et  comment  nous  les  ferons 
passer  des  ténèbres  é la  lumière,  comme  on  dit 
que  quelques-uns  ont  passé  des  enfers  au  sé- 
jour des  dieux  ? — Faut-il  demander  si  je  le 
veux?  — Il  ne  s'agit  point  ici  d'un  tour  do 


palet,  comme  au  jeu*,  mais  d'imprimer  é 
l'éme  un  mouvement  qui,  du  jour  ténébreux 
qui  l'environne,  l'élève  jusqu’à  la  vraie  lumière 
de  l'ètre  pur  la  route,  cette  route  que  nous  ap- 
pellerons pour  cela  la  véritable  philosophie. 
— Fort  bien.  — Ainsi  il  est  à propos  de  voir 
quelle  est,  parmi  les  sciences,  celle  qui  est 
propre  à produire  cet  effet.  — Sans  doute.  — 
Hé  bien , mon  cher  Glaucon , quelle  est  la 
science  qui  élève  l’àme  de  ce  qui  naît  vers  ce 
qui  est  ? Je  fais  en  même  temps  réflexion  à une 
autrechose.N’avons-nous  pas  dit  qu'il  fallaitque 
nos  philosophes  s'exerçassent  dans  la  jeunesse 
au  metier  des  armes?  — Oui.  — 11  faut  donc 
que  la  science  que  nous  cherchons,  outre  ce 
premier  avantage,  en  ail  encore  un  autre.  — 
Lequel?  — Celui  de  n'ètre  point  inutile  à des 
gens  de  guerre.  — Sans  doute  ; il  le  faut,  s'il 
est  possible.  — N'avons  -nous  pas  déjà  admis 
dans  notre  plan  d'éducation  la  musique  et  la 
gymnastique?  — Oui.  — Mais  la  gymnastique 
a pour  objet  ce  ipii  est  sujet  à la  génération  et 
à la  corruption , son  but  étant  d'examiner  ce 
qui  peut  augmenter  ou  diminuer  les  forces  du 
corps.  — Cela  est  vrai.  — Elle  n'est  donc  pas 
la  science  que  nous  cherchons.  — Non. 

— Serait-ce  la  musique  telle  que  nous  l'a- 
vons expliquée  plus  haut? — Mais,  s’il  t’en 
souvient,  elle  répond  à la  gymnastique,  quoi- 
que dans  un  genre  opposé.  .Son  but,  disions- 
nous,  est  d'accorder , pour  ainsi  dire , l'àine 
des  guerriers  par  le  moyen  do  l’harmonie , cl 
d'en  régulariser  les  mouvements  par  le  moyen 
du  rhy  Ihmc  et  de  la  mesure,  mais  non  de  lui 
communiquer  une  science.  Elle  emploie  dans 
un  but  semblable  les  discours,  soit  vrais,  soit 
fabuleux  ; mais  je  n’ai  point  vu  qu’elle  ren- 
fermât aucune  des  sciences  que  tu  cherches, 
et  qui  sont  propres  à élever  l'àmc  à la  connais- 
sance du  bien. — Tu  me  rappelles  exactement 
ce  que  nous  avons  dit  i la  musique  , en  effet , 
no  nous  a paru  contepir  rien  de  semblable, 
étais,  mon  cher  Glaucon,  où  donc  rencontrer 
cette  science?  ce  ne  sont  point  les  arts  méca- 
niques : de  ton  aveu , ils  sonj  trop  bas  pour 
cela.  — Sans  contredit  : cependant,  si  nous 
écartons  la  musique,  la  gymnasli(|ue,  elles 
arts,  quelle  autre  science  peut-il  rester  encore  ? 

* Voyez  te  Phèdre. 
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— Si  nous  ne  trouvons  plus  rien  hors  de  là  , 
prenons  quelque  science  universelle.  — La- 
quelle?— Celle  qui  esl  si  conmiune,  dont  tous 
les  arls  et  toutes  les  sciences  Tonl  usage,  et  qu’il 
est  nécessaire  d’apprendre  des  premières. — 
Quelle  est-elle  ? — Celle  qui  apprend  à con- 
naître ce  que  c'est  qu’un,  deux,  trois;  science 
vulgaire  et  facile.  Je  l'appelle  en  général  la 
science  des  nombres  et  du  calcul  ; n’cst-il  pas 
vrai  qu'aucun  art,  aucune  science  ne  iicul  s'en 
passer?  — J'en  conviens.  — Ni  l’art  militaire 
par  conséquent.  — Elle  lui  esl  absolument  né- 
cessaire. 

— En  vérité,  Palaméde,  dans  les  tragédies, 
nous  représente  toujours  Agamcinnoii  comme 
un  plaisant  général.  N”as-lupas  remarqué  qu'il 
se  vante  d'avoir  inventé  les  nombres,  d’avoir 
donné  le  plan  du  camp  devant  Troie,  et  d'avoir 
fait  le  dénombrement  des  vaisseaux  et  de  tout 
le  reste,  comme  s’il  eût  été  im|xissible  avant 
lui  de  compter  tout  cela,  et  qu'Agamemnon  ne 
sût  pas  même  combien  il  avait  de  pieds,  puis- 
qu’à  l'en  croire , il  ne  savait  pas  compter  ? 
quelle  idée  voudrais-tu  qu'on  eût  d'un  pareil 
général?  — l'ne  idée  Irés-désavanlageuse,  si 
la  chose  était  vraie.  — Est-il , à ton  avis,  une 
science  plus  nécessaire  au  guerrier  que  celle 
des  nombres  et  du  calcul? — Elle  lui  e.st  in- 
dispensable, s'il  veut  entendre  quelque  chose 
A l'ordonnance  d'une  armée , ou  plutôt  s'il 
veut  être  homme.  — Partages-tu  la  même  idée 
que  moi  au  sujet  de  cette  science?  — Quelle 
idée?  — Il  me  semble  qu’elle  a l’avantage  que 
nous  cherchons , celui  d’élever  l'ûme  à la  pure 
intelligence,  et  de  l’amener  A la  contempla- 
tion de  ce  qui  est  ; mais  personne  ne  sait  s'en 
servir  comme  il  faut.  — Je  n’enlends  j)as. 

— Je  vais  lécher  de  l'expliquer  ce  que  je 
pense.  A mesure  que  je  vais  distinguer  les  cho- 
ses que  je  crois  propres  à élever  l'àme  de  celles 
(|ui  ne  le  sont  pas,  considère  successivement 
le  même  objet  que  moi  ; puis  accorde  ou  nie, 
selon  que  lu  le  jugeras  6 propos  ; nous  verrons 
mieux  par  IA  si  la  chose  est  telle  que  je  l’ima- 
gine. — Parle.. — Vois  s'il  n’est  pas  vrai  que, 
parmi  les  choses  sensibles,  les  unes  n’invitent 
nullement  l’enlcndcment  A y porter  son  atten- 
tion, parce  que  les  sens  en  sont  juges  compé- 
tents ; tandis  que  les  autres  obligent  l'entende- 
ment à réfléchir,  parce  que  les  sens  n'en  sau- 


raient porter  un  jugement  sain. — Tu  parles 
sans  doute  des  objets  aperçus  dans  le  lointain 
cl  des  esquisses?  — Tu  n'as  pas  bien  compris 
ce  que  je  veux  dire.  — De  quoi  veux-tu  donc 
parler?  — Par  les  objels  qui  n’invitent  pas 
l’Ame  A la  réflexion,  j'entends  ceux  qui  n'exci- 
lent  point  en  même  temps  deux  sensations 
contraires;  et  par  objels  qui  invilcnt  l'Ame  A 
réfléchir,  j'entends  ceux  qui  font  naître  deux 
sensations  opposées,  lorsque  le  rapport  des 
sens  ne  dit  pas  plutôt  que  c’est  telle  chose  que 
telle  autre  chose  opposée,  soit  que  l’objet 
frappe  les  sens  de  présou  de  loin.  Pour  le  faire 
mieux  comprendre  ma  pensée , voilA  trois 
doigts  : le  petit,  le  suivant  et  celui  du  milieu. 

— Fort  bien.  — Conçois  que  je  les  suppose  vus 
de  prés;  puis  fais  avec  moi  celle  observation. 

— Quelle  observation? — Chacun  d'eux  nous 
parait  également  un  doigt  ; peu  importe  A cet 
égard  qu’on  le  voie  au  milieu  ou  A l'cxlré- 
milé,  blauc  ou  noir,  gros  ou  menu , et  ainsi 
du  reste.  Rien  de  tout  cela  n’oblige  l'Ame  à 
demander  à l’enlcndemenl  ce  que  c'est  qu'un 
doigt;  car  jamais  la  vue  n’a  témoigné  eu 
même  temps  qu'un  doigt  fût  autre  chose  qu’un 
doigt.  — Non,  sans  doute.  — J’ai  donc  raison 
de  dire  qu’en  ce  cas  rien  n’excilc  ni  ne  ré- 
veille l’enlendement.  — Oui. 

— Mais  quoi!  la  vue  juge  l-cllc  comme  il  faut 
de  la  grandeur  ou  de  la  pelilesse  de  ces  doigts? 
Lui  est-il  indifférent,  pour  en  bien  juger,  que 
l’un  d'eux  soit  au  milieu  ou  A l’exlrémilé?.rcn 
dis  autant  de  la  grosseur  cl  de  la  finesse,  de  la 
mollesse  et  de  la  dureté  au  loucher.  En  géné- 
ral, le  rapport  des  sens  sur  tous  ces  points  est- 
il  bien  exact  ? N’esl-cc  pas  ceci  plutôt  que  fait 
chacun  deux?  Le  sens  destiné  A juger  de  ce 
qui  est  dur,  no  peut  le  faire  qu'apiés  avoir  ju- 
gé de  ce  qui  est  mou,  et  il  rap|>orlc  A l’Ame  que 
le  corps  qui  raiïcclc  est  en  même  temps  dur  cl 
mou.  — Cela  est  ainsi.  — N' est-il  pas  inévita- 
ble alors  que  l’Ame  soit  embarrassée  de  ce  rap- 
port du  loucher  qui  lui  dit  que  la  même  chose 
esl  dure  cl  molle  ? La  sensation  de  la  pesanteur 
cl  delà  légèreté  ne  jelle-l-ellc  point  aussi  l'Ame 
dans  de  pareilles  incertitudes  sur  la  nature  de 
la  pesanteur  cl  delà  légérclé,  lorsque  la  même 
sensation  lui  dit  que  le  même  corps  esl  pesant 
ou  léger?  — De  pareils  témoignages  doivent 
sembler  bien  étranges  A l’Ame,  et  demandent 
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un  sérieux  examen  de  sa  pari.  — Ce  n'csl  done 
pas  .sans  raison  <|uc  l'Ame,  appelant  alors  A son 
secours  renlendemenl  et  la  réllcxion,  lAclie 
d'examiner  si  ctiacnn  de  ces  lémoignaKCs  porle 
sur  une  seule  chose  ou  sur  deux.  — Non,  sans 
doiile.  — El  si  elle  juge  que  ce  sont  deux  cho- 
ses, chacune  d'elles  lui  paraîtra  une  et  distincte 
de  l'autre.  — Oui.  — Si  donc  chacune  d'elles 
lui  parait  une,  et  l'une  cl  l'autre  deux,  elle  les 
concevra  toutes  deux  à part  ; car  si  elle  les 
concevait  comme  n'étant  pas  séparées,  ce  ne 
serait  plus  la  conception  de  deux  choses,  mais 
d'une  seule.  — Fort  bien. 

— La  vue,  disions-nous,  aperçoit  la  gran- 
deur cl  la  petitesse,  non  comme  des  choses 
sépariSts,  mais  comme  des  choses  confon- 
dues ensemble  : n'csl-ce  pas?  — Oui.  — Et 
pour  déméler  celle  sensation  confuse,  l'en- 
lendcmenl,  faisant  le  contraire  de  la  vue,  est 
contraint  de  considérer  la  grandeur  et  la  pe- 
titesse, non  plus  confondues , mais  distinctes 
l'une  de  l’autre.  — Cela  est  vrai.  — Ainsi,  voilA 
ce  qui  nous  fait  naître  la  pensée  de  nous  de- 
mander A nous-inéines  ce  que  c'est  que  gran- 
deur et  petitesse.  — Oni.  — C’est  aussi  pour 
cela  que  nous  avons  distingué  t|uclque  chose 
de  visible,  et  quelque  chose  d'intelligible.  — 
Fort  bien.  — VoilA  ce  que  je  voulais  le  faire 
entendre,  lorsque  je  disais  que,  parmi  les  ob- 
jets sensibles,  les  uns  cxcileni  l'Aine  A la  ré- 
flexion, désignant  par  lA  ceux  qui  produisent 
A la  fois  deux  sensations  contraires;  les  autres 
n’invitcnl  point  l’esprit  à réfléchir,  parce  qu'ils 
ne  font  naître  qu'une  sensation.  — Je  com- 
prends A présent , cl  je  pense  comme  loi. 

— En  laquelle  de  ces  deux  classes  ranges-tu 
le  nombre  et  l'nnilé? — Je  n’en  sais  rien. — 
.luges-en  par  ce  que  nous  venons  de  dire.  Si 
nous  obtenons  une  connaissance  sulFisanle  de 
l'unité  par  la  vue  ou  par  quelque  autre  sens, 
cette  connaissance  ne  saurait  nous  diriger  vers 
la  contemplation  de  l'essence,  comme  nous  di- 
sions tout  A l'heure  du  doigt.  Mais  si  la  vue 
nous  otTre  toujours  dans  l’unité  <|uelquc  con- 
Iradiclion,  de  sorte  qu’elle  ne  noos  parait  pas 
lilus  une  nnilé  qu’un  assemblage  d’unités,  il 
est  alors  besoin  d'un  juge  qui  décide  ; l’Ame, 
embarrassée,  réveille  en  elle  renlendemenl,  cl 
se  trouve  contrainte  de  faire  des  recherches,  cl 
de  se  demander  à ellc-niémc  ce  que  c’est  que 


l'unité.  C’est  dans  ce  cas  que  la  connaissance 
de  runilé  est  une  de  celles  qui  élèvent  l'Ame,  et 
la  tournent  vers  la  contemplation  de  l'élre.  — 
Mais  la  vue  de  l'iinilé  produit  en  nous  l’eirct 
dont  lu  parles  ; car  nous  voyons  en  mémo 
Icmps  la  même  chose  une  et  multiple  jusqu'A 
l'inlini.  — Ce  qui  arrive  A l’unilé  n'arrive-t-il 
pas  aussi  A tout  nombre,  quel  qu'il  soit?  — 
Sans  doute.  — Or,  l’arithmétique  et  la  science 
du  calcul  oui  pour  objet  le  nombre.  — Oui.  — 
Elles  conduisent  par  conséquent  l'une  et  l’au- 
tre A la  connaissance  de  la  vérité.  — Parfaite- 
ment bien. 

— VoilA  donc  déjè  deux  sciences  que  nous 
cherchons.  En  elfel,  elles  sont  nécessaires  au 
guerrier  pour  bien  disposer  une  armée;  nu 
philosophe,  pour  sortir  de  ce  qui  natl  et  meurt, 
cl  pour  s'élever  jusqu’A  l'essence  mémo  des 
choses,  car  il  n'y  aurait  jamais  sans  cela  de  vrai 
arilhinéticien. — Tu  as  raison.  — Mais  celui  A 
qui  nous  confions  la  garde  de  notre  Filai  e.st 
tout  A la  fois  guerrier  cl  philosophe.  — Oui. — 
F'aisons  donc  une  loi  A ceux  qui  sont  destinés 
chez  nousA  remplir  les  premières  places,  des'ap- 
(iliqiier  A la  science  du  calcul,  de  l'étudier,  non 
pas  superficiellement,  mais  jusqu’A  ce  que,  par 
le  moyen  de  la  pure  intelligence,  ils  soient  par- 
venus A connaître  l'essence  des  nombres,  non 
pour  faire  servir  celle  science,  comme  les  mar- 
chands el  les  négocianis,  aux  ventes  et  aux 
achats,  mais  pour  l'appliquer  aux  besoins  de 
la  guerre,  cl  faciliter  A l’Ame  la  roule  qui  doit 
la  conduire  de  la  sphère  des  choses  périssables 
A la  conlein|)lalion  de  la  vérité  et  de  l'ètrc.  — ' 
Fort  bien. 

— J’a|)crçois  maintenant  combien  cette 
science  du  calcul  est  belle  en  soi,  el  combien 
elle  est  utile  au  dessein  que  nous  nous  propo- 
sons, lorsqu'on  l'étudie  pour  elle-inéme,  el  non 
pour  en  faire  un  négoce.  — Qu'adinires-lu 
donc  si  fort  en  elle  ? — La  vertu  qu  elle  a d’é- 
lever l’Ame,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire, 
en  l’obligeant  à raisonner  sur  les  nombres  tels 
qu’ils  sont  en  eux-mémes,  sans  jamais  souffrir 
que  ses  calculs  roulent  sur  des  nombres  visibles 
cl  palpables.  Tu  sais  sans  doute  ce  que  font 
ceux  qui  sont  versés  dans  celle  science.  Si  lu 
es.saycs  en  leur  présence  de  diviser  l’unilé  pro- 
prement dite,  ils  SC  moquent  de  loi,  cl  ne 
t’écoulent  pas  ; mais  si  lu  la  divises,  ils  la  mul- 
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liplicnl  d'auliinl,  cniiKtianl  que  Tunilé  ne  pa- 
raisse poinl  ce  qu’elle  csl,  c’csl-à-dirc , une, 
niais  un  assemblage  de  parlies.  — Tu  as  rai- 
son. — Et  si  on  leur  drunande  : « De  ipiel  nom-  j 
bre  parlez-vous?  Où  sonl  ces  unilés  telles  que 
vous  les  supposez,  parrailemenl  égales  entre  i 
elles,  sans  qu’il  y ail  la  moindre  dilTêrcncc,  et  I 
qui  ne  sont  poinl  composées  de  parlies?»  Mon  | 
cher  O laucon,  que  crois-tu  qu’ils  répondent? 
— Je  crois  qu’ils  répondraient  qu’ils  parlent  do 
ces  nombres  qui  ne  loinbent  pas  sous  les  sens, 
et  qu’on  ne  peut  saisir  autrement  que  par  la 
pensée.  — Ainsi,  tu  vois,  mon  cher  ami,  que 
nous  no  pouvons  absolument  nous  passer  de 
celte  science,  puisqu’il  csl  évidenlqu’clle  oblige 
l’ânie  â se  servir  de  rentendement  pour  eon- 
nallrc  la  vérité. — Il  est  certain  qu’ellecstmer- 
vcillensemenl  propre  é produire  cet  cITet.  — 
As-tu  aussi  observé  que  ceux  qui  sont  nés  cal- 
culateurs, ayant  l’esprit  de  combinaison,  ont 
beaucoup  de  facilité  pour  presque  toutes  les 
sciences,  et  que  même  les  esprits  pesants,  lors- 
qu’ils se  sont  exercés  cl  rompus  au  calcul,  en 
retirent  au  moins  cet  avantage  d’acquérir  plus 
de  facilité  et  de  pénétration  ? — La  chose  est 
ainsi. — Au  reste,  il  le  serait  dillicile  de  trou- 
ver beaucoup  de  sciences  qui  coûtent  plus  i 
apprendre  et  ù approfondir  que  celle-là.  — 
Je  le  crois.  — Ainsi,  par  toutes  ces  raisons, 
nous  ne  devons  pas  la  négliger  ; mais  il  faut 
y appliquer  de  bonne  heure  ceux  qui  seront 
nés  avec  un  excellent  naturel.  — J’y  consens. 

— Nous  l’adoptons  donc.  A’oyons  si  celte 
autre  science  qui  s’y  rattache  nous  convient  ou 
non.  — Quelle  est-elle?  ne  serait-ce  poinl  la 
géométrie? — Elle-même.  — Il  est  évident 
qu’elle  nous  convient,  du  moins  en  tant  qu  elle 
a rapport  aux  opérations  de  la  guerre.  Car, 
toutes  choses  égales,  un  géomètre  s’entendra 
mieux  qu’un  autre  à asseoir  un  camp,  à prendre 
des  places  fortes,  à resserrer  ou  à étendre  une 
armée,  et  à lui  faire  faire  toutes  les  évolutions 
qui  sonl  d’usage  dans  une  aclion,  ou  dans  une 
marche.  — A te  dire  le  vrai,  il  n’csl  |>as  besoin 
pour  cela  de  beaucoup  de  géométrie  et  de  cal- 
cul. Il  faut  voir  si  la  plus  haute  partie  du  cette 
science  tend  à rendre  plus  facile  à l’esprit  la 
contemplation  de  l’idée  du  bien.  Car  c’est  là, 
disons-nous,  le  résultat  des  sciences,  qui  obli- 
gent i’ànié  à se  tourner  vers  le  lieu  où  csl  cet 


être  le  plus  heureux  de  lous  les  êtres,  que  l’àiné 
doit  s’elTorrer  de  contempler  de  toute  manière. 
— Tu  as  raison. — Si  donc  la  géométrie  porte 
l'àme  à contempler  l’essence  des  choses,  elle 
nous  convient  ; si  elle  s’arrête  à leurs  acci- 
dents, elle  ne  nous  convient  pas.  — Sans  doute. 
— Or,  aucun  de  ceux  qui  ont  la  moindre  tein- 
ture de  géométrie  ne  nous  contestera  que  le  but 
de  celte  science  csl  dircclcmcnl  contraire  au 
langage  que  tiennent  ceux  qui  la  traitent. — 
Comment  cela  ? — Leur  langage  est  fort  plai- 
sant, quoiqu’ils  ne  puissent  s’enqiêchcr  d’en 
user.  Ils  parlent  de  carrer,  de  prolonger,  d’a- 
jouter, et  ainsi  du  reste,  comme  s’ils  opéraient 
réellement,  et  que  toutes  leurs  démonstrations 
tendissent  à la  pratique  ; tandis  que  celte  srdcncc 
n’a  tout  entière  d’autre  objet  que  la  connais- 
sance.— Cela  est  vrai. — Conviens  encore  d’une 
chose.  — De  quoi  ? — Qu  elle  a pour  objet  la 
connaissance  de  ce  qui  est  toujours,  et  non  do 
ce  qui  naît  cl  péril.  — Je  n’ai  pas  do  peine  à en 
convenir  ; car  la  géomélric  a pour  objet  la  con- 
naissance de  ce  qui  est  toujours.  — Par  con- 
séquent, elle  attire  l'ime  vers  la  vérité,  elle  for- 
me en  elle  l’esprit  philosophique,  en  l’obligeant 
à porter  en  haut  ses  regards,  au  lieu  de  les 
abaisser,  comme  on  le  fait,  sur  les  choses  d’id- 
I bas.  — Rien  n’est  plus  certain.  — Nous  or- 
donnerons donc  trés-expres-sémenl  aux  ci- 
toyens de  notre  État  de  ne  |)oint  négliger 
l’élude  de  la  géométrie  ; d’autant  plus  que,  ou- 
tre CCI  avantage  principal,  elle  en  a encore 
d'autres  qui  ne  sont  pas  à mépriser.  — Quels 
sont-ils?  — D’abord  ceux  dont  lu  ns  yrarlé  et 
qui  regardent  la  guerre.  De  plus,  elle  donne  à 
l’esprit  de  la  facilité  |Kiur  les  autres  sciences  ; 
aussi  voyons-nous  qu’il  y a à cet  égard  une 
dilféreni  c du  tout  au  tout  entre  celui  qui  est 
! vers*!  dans  la  g(«mélrie  cl  celui  qui  ne  l’est 
[xiint.  — La  dilTérence  est  très-grande  en  ef- 
fci. — Nous  ferons  donc  apprendre  encore  celle 
science  A nos  jeunes  élèves.  — Je  le  veux  bien- 
— L’astronomie  sera -I -elle  la  troisième 
science?  Que  t’en  semble  ? — J’en  suis  fort  d’a- 
vis ; d’autant  plus  qu’il  n’csl  pas  moins  néces- 
i sairc  au  guerrier,  qu’au  laboureur  et  au  pilote, 
j d’avoir  une  exacte  connaissance  des  saisons, 
des  mois  cl  des  années.  — Tu  es  vraiment  trop 
bon.  Il  semble  que  tu  craignes  que  le  vulgaire 
ne  le  reproche  de  faire  entrer  desscienccs  inu- 
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tiles  dans  ton  plan  d’éducHlion.  Les  seicnccs 
don!  nous  parlons  oui  un  avantage  considéi  a- 
ble,  mais  que  peu  de  gens  sauront  up|>r6der  : 
c'est  du  puriller,  de  ranimer  un  organe  de 
l'àme,  éteint  et  aveuglé  par  les  autres  occupa- 
tions de  la  vie  ; organe  dont  la  eonservatiou 
nous  im|K)rle  mille  fois  plus  que  celle  des 
yeux  du  coriw,  puisque  c’est  par  lui  seul  qu'on 
aperçoit  la  vérité.  Quand  lu  diras  cela  , ceux 
ipii  pensent  coinnicnous  sur  ce  point  l’applan- 
dirontimais  ne  l'allends  pas  nu  sulTrage  de 
ceux  qui  n'ont  jamais  fait  ces  réllexions,  et  qui 
ne  voient  dans  ces  sciences  d’autre  utilité  que 
celle  dont  lu  us  parlé.  Or,  vois  à présent  pour 
qui  tu  parles.  A moins  que  ce  ne  soit  ni  pour 
les  uns  ni  pour  les  aultes,  mais  pour  loi-méinc 
que  lu  raisonnes,  bien  (|uc  tu  suis  dans  la  dis- 
IHisition  de  ne  point  envier  aux  autres  l'u- 
tilité qu’ils  pourront  retirer  de  tes  paroles. 
— Il  est  vrai  que  c’est  principalement  pour 
moi  que  j'aime  à interroger  et  à répotjdre. 

— Si  cela  est,  revenons  sur  nos  pas,  car  nous 
n’avons  pas  pris  la  science  qui  suitiinmêdiale- 
mcnl  la  géométrie.  — Lomment  avons-nous 
dune  fait?  — Des  surfaces,  nous  avons  passé 
aux  solides  en  mouvement,  avant  de  nous  occu- 
per des  solides  en  eux-mémes.  L'ordre  exigeait 
qu’aprés  ce  qui  est  composé!  de  deux  dimen- 
sions, nous  prissioj.s  les  solides  qui  en  ont 
trois,  c'est-à-dire  le  cube  et  tout  ce  qui  a de  la 
profondeur.  — Cela  est  vrai.  Alais  il  me  semble, 
Socrate,  qu'on  n'a  encore  fait  en  ce  genre  au- 
cune découverte?— Cela  vient  de  deux  causes. 
I.a  prcm.érc est  qu’aucun  Étal  ne  fait  assez  de 
cas  de  ces  découvertes , cl  qu’on  y travaille 
faiUcrnent  parce  qu’elit's  sont  pénibles.  La  se- 
conde est  que  ceux  qui  s’y  appliquent  auraient 
besoin  d’un  guide,  sans  Icipiel  leurs  recherches 
seront  inutiles.  Or,  il  est  dilTlcilc  d'en  trouver 
un  bon  -,  cl  quand  on  en  trouverait  un,  dans 
l’état  présent  des  choses,  ceux  (|ui  s’occupent 
de  ces  recherches  ont  trop  de  présomption 
pour  vouloir  lui  obéir.  Mais  si  un  Etat  prési- 
dait à ces  travaux,  cl  qu'il  en  fil  quelque  es- 
time, les  individus  se  prêteraient  à scs  vues, 
cl,  grâce  à des  efforts  concertés  cl  soutenus,  on 
ne  tarderait  pas  A déamvrir  la  vérité  : puisque 
aujourd'hui  même , malgré  le  mépris  qu’un 
fait  de  celle  science,  et  quoique  le  petit  nom- 
bre de  ceux  qui  s’y  livrent  n’en  comprennent 
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pas  toute  l’utilité,  néanmoins  la  seule  force  du 
charme  qu'elle  exerce  triomphe  de  tous  les 
obstacles,  cl  chaque  jour  elle  fait  de  nouveaux 
progrès.  Il  n'est  donc  point  étonnant  qu  elle 
soit  arrivée  au  point  où  nous  la  voyons. — 
Je  conviens  qu'il  n’est  (loint  d'étude  |ilus  at- 
trayante que  celle-là.  Slais  explique-moi,  je  le 
prie,  ce  que  lu  disais  tout  à l'heure.  Tu  met- 
tais d'abord  la  géométrie  ou  la  science  des  sur- 
faces ? — Oui.  — Et  l’astronomie  immédiate- 
ment après.  Ensuite,  lu  es  revenu  sur  tes  pas. 
— C’est  qu’en  voulant  trop  me  hâter,  je  recule 
au  lieu  d’avancer.  Je  devais,  après  la  géomé- 
trie, parler  du  la  formation  des  solides;  mais 
voyant  .qu'on  n'a  encore  rien  découvert  sur 
celte  matière,  je  l’ai  laissée  de  côté  pour  pas- 
ser à l’astronomie,  c’esl-à-dirj  aux  solides  en 
mouvement.  — Fort  bien.  — Mettons  donc 
l'astronomie  à la  quatrième  placé,  en  stqipo- 
sai]l  la  science  des  solides  découverle,  du  mo- 
ment qu’un  Etal  s'en  occupera.  — ("est  en  effet 
très-probable.  Mais  comme  tu  m'as  reproché 
d’avoir  fait  un  éloge  maladroit  de  l'astronomie, 
je  vais  la  louer  d'une  manière  conforme  à les 
idées.  Il  est,  ce  me  semble,  évident  pour  tout 
le  monde,  qu  elle  oblige  l'àme  à regarder  en 
haut,  cl  à passer  tics  choses  de  la  terre  à la  con- 
templation de  celles  du  ciel.  — Cela  est  peut- 
être  évident  pour  tout  autre  que  pour  moi,  car 
je  n'en  juge  pas  Unit  à fait  de  même. — &>m- 
menlen  juges-tu?  — Je  pense  que  de  lu  ma- 
nière dont  l'étudient  ceux  qui  l’érigr-nl  en  phi- 
losophie, elle  fait  regarder  en  bas, — Que  veux- 
tu  dire  ? , 

— Il  me  semble  que  tu  le  formes  une  idée 
bien  singulière  de  ce  que  j’appelle  la  connais- 
sance lies  choses  d’en  haut.  Tu  crois  donc  que 
si  quelqu’un  dislinguailquelquechoseen  consi- 
dérant de  bas  en  haut  les  ornements  d'un  pla- 
fond , il  regarderait  des  yeux  de  l’àme  et  non 
de  ceux  du  corps  ? Feul-êlre  as-tu  raison  et  me 
Irompé-jc  grossièrement.  Pour  moi,  je  ne  puis 
reconnaître  d’antre  science  ([ui  fasse  regarder 
ràmeenhaut,quc  celle  qui  a puui  objet  ce  qui 
est  et  ce  qu’on  ne  voit  pas,  acquit-on  celle  scien- 
ce en  regardant  enliaut,  la  bouche  béante, on  en 
baissant  la  tête  et  fermant  à demi  les  yeux  ; tan- 
dis que  si  queli|u’un  regarde  en  haut,  la  bouche 
béante,  |Hiur  apprendre  quelque  chose  de  sensi- 
ble, je  ne  dirai  même  pas  qu'il  apprend  quelque 
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chosc.parce  que  rien  de  sensible  n’est  l’objet  de  la 
science  : ni  que  son  Ame  regarde  en  haut,  mais  en 
bas,  quand  inAine  il  serait  couché  à la  renverse 
sur  la  terre  ou  sur  la  mer. — Tu  as  raison  de  me 
reprendre  ; je  n’ai  que  ce  que  je  mérite.  Mais 
dis-moi  ce  que  tu  blAines  dans  la  manière  dont 
on  étudie  aujourd'hui  l’astronomie,  et  quel 
changement  il  faudrait  y faire  pour  la  rendre 
utile  A notre  dessein.  — Le  voici.  Qu’on  ad- 
mire la  beauté  et  l'ordre  des  astres  dont  le  ciel 
est  orné,  rien  de  mieux;  mais  comme  après 
tout  ce  sont  des  objets  sensibles , je  veux  qu'on 
nielle  leur  beauté  fort  au-dessous  de  la  beauté 
vérilablc  que  produisent  la  vitesse  et  la  lenteur 
réelles  dans  leurs  rapports  mutuels  et  dans  les 
mouvements  qu’ils  communiquent  aux  astres, 
selon  le  vrai  nombre  et  toutes  les  vraies  ligures. 
Or,  CCS  choses  échappent  A la  vue,  et  ne  peu- 
vent se  saisir  que  par  l’entendement  et  la  pen- 
sée ; crois-lu  le  contraire?  — Nullement. 

— Je  veux  donc  que  la  beauté  du  ciel  visi- 
ble ne  soit  que  l'image  du  ciel  intelligible , cl 
nous  serve  comme  serviraient  A un  géomètre 
des  hgures  exécutées  par  Dédale,  ou  par  tout 
autre  sculpteur  ou  peintre.  Il  ne  pourrait 
s'empêcher  de  les  regarder  comme  des  chefs- 
d'iEUvred'art  ; mais  il  croirait  en  même  temps 
que  ce  serait  une  chose  ridicule  de  les  étudier 
«iTieuscment,  dans  I cspérancc  d’y  découvrir 
la  vérité  touchant  le  rapport  d'égalité , celui 
du  tout  A sa  moitié , ou  quelque  autre  rapport 
que  ce  soit.  — Aurait-il  tort  de  trouver  cela 
ridicule?  — Le  véritable  astronome  n'aura-t-il 
pas  la  même  pensée  en  considérant  les  révolu- 
tions célestes  ? Il  croira  sans  doute  que  celui 
ipii  a fait  le  ciel  a donné  A son  ouvrage  la 
beauté  que  l'artisle  humain  a donnée  au  sien. 
Mais  n (’s-tu  pas  persuadé  qu’il  prendra  |)our 
une  extravagance  de  s’imaginer  que  les  rap- 
ports du  jour  A la  nuit,  des  jours  aux  mois , des 
mois  aux  années , enfin  des  révoiulions  des 
astres  entre  elles  ou  avec  celles  du  soleil,  soient 
toujours  les  mêmes  et  ne  changent  jamais, 
lorsqu'il  ne  s’agit  que  de  phénomènes  matériels 
et  visibles,  et  de  chercher  par  tous  les  moyens 
A découvrir  la  vérité  même  en  tout  cela  ? — 
A présent  que  je  t'entends,  la  chose  me  sem- 
ble ainsi.  — Nous  nous  servirons  donc  des 
astres  dans  l’étude  de  l’astronomie,  comme  on 
SC  sert  des  flgures  en  géométrie,  sans  nous  ar- 


rêter A ce  qui  se  passe  dans  le  ciel,  si  nous 
voulons  devenir  de  vrais  asironomes  , et  tirer 
quelque  utilité  de  la  partie  intelligente  de  no- 
tre Ame,  qui  sans  cela  nous  sera  inutile. — Tu 
rends  par  IA  l’élude  de  l’astronomie  beaucoup 
plus  dimcilc  qu  elle  ne  l’est  aujourd’hui.  — 
Je  pense  que  nous  prescrirons  la  même  mé- 
thode A l'égard  des  autres  sciences.  Autre- 
ment, de  quel  avantage  seraient  nos  lois  ? Mais 
pourrais-tu  me  rappeler  encore  quelque  science 
qui  puisse  servir  A notre  dessein  ? — Il  ne  m’en 
vient  maintenant  aucune  A l’esprit. 

— Cependant , le  mouvement,  A ce  qu’il  me 
semble  , ne  présente  pas  qu’une  seule  forme  ; 
il  en  a plusieurs.  L'n  savant  pourrait  peut-être 
les  nommer  toutes.  Poui  nous , nous  ne  nom- 
merons que  les  deux  que  nous  connaissons. 
— Quelles  sont-elles  ? — L'astronomie  est  la 
première:  l’autre  est  celle  qui  lui  répond.— 
Quelle  est  celle  autre?  — Il  semble  que  les 
oreilles  ont  été  faites  pour  les  mouvements  har- 
moni(|ucs,  les  yeux  pour  Us,  mouvements  as- 
tronomiques; et  que  ces  deux  sciences,  l'as- 
tronomie cl  la  musique,  sont  soeurs , disent  les 
pythagoriciens,  et  nous  après  eux  : n’est-cepas? 
— Oui. — Comme  la  question  est  grave,  nous 
adopterons  leur  opinion  sur  ce  point , et  sur 
d’autres  encore,  s'il  y a lieu,  en  observant 
néanmoins  avec  soin  notre  maxime.  — Quelle 
maxime?  — De  veiller  A ce  qu’on  ne  fasse  point 
faire  A nos  élèves  d'études  en  ce  genre,  qui  de- 
meureraient imparfaites  et  n'aboutiraient  pas 
au  terme  où  doivent  aboutir  toutes  nos  con- 
naissances , comme  nous  le  disions  tout  A 
l'heure  au  sujet  de  l'astronomie.  Ne  sais-tu  pas 
que  la  miisi(|ue,  aujourd’hui,  n’est  pas  mieux 
traitée  que  sa  soeur  ? On  Immc  cette  science  à 
la  mesure  des  tons  et  des  accords  stmsibles: 
travail  aussi  inutile  que  celui  des  astronomes. 

— Il  est  vrai  que  rien  n’csl  plus  plaisant. 
Nos  musiciens  parlent  sans  cesse  de  nuances 
diatoniques  ; ils  tendent  l'oreille,  comme  pour 
surprendre  les  sons  au  passage  : les  uns  disent 
qu’ils  entendent  un  son  mitoyen  entre  deux 
tons,  et  que  ce  son  est  le  )>lus  petit  intervalle 
qui  les  sépare;  les  autres  soutiennent,  au  con- 
traire, que  ces  deux  ions  sont  parfaitement 
semblables  ; tous  préfèrent  le  jugement  de  l’o- 
reille A celui  de  l’esprit.  — Tu  parles  de  ces 
braves  musiciens  qui  ne  laissent  aucun  repos 
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aux  cordes,  qui  les  niellent  à la  queslion  et  les 
lourrnenlent  au  moyen  des  clievilles.  Je  pour- 
rais pousser  plus  loin  celle  description,  parler 
des  coups  d’archet  qu’ils  leur  donnenl,  et  des  ' 
accusations  dont  ils  les  charftenl  sur  letirobsli-  | 
nation  a refuser  cerluins  sons  ou  i>  en  donner 
qu'on  ne  leur  demande  pas.  Mais  je  la  laisse, 
cl  je  déclare  que  ce  n'est  point  d'eux  que  je 
veux  parler,  mais  de  ceux  que  nous  nous  som- 
mes proposé  d'interroger  sur  riiarmoiile. 
Ceux-ci , du  moins,  font  la  même  chose  que  les 
astronomes  ; ils  cherchent  de  quels  nombres 
résullent  les  accords  qui  frappent  l’oreille  ; mais 
ils  ne  vont  pas  jusqu'à  ne  voir  dans  ces  accords 
qu'un  moyen  pour  découvrir  quels  sont  les 
noiiibres  harmoniques  cl  ceux  qui  ne  le  sont 
pas  ; ni  d’où  vient  entre  eux  cette  dillérenec. — 
Celle  recherche  serait  vraiment  sublime.  — 
Elle  conduit  a la  découverte  du  beau  et  du  bon; 
mais  si  l'on  s'y  livre  dans  un  aulrc  but,  elle  ne 
servira  de  rien.  — .le  le  crois. 

— Je  pense  en  effet  que  si  l'élude  de  toutes 
les  sciences  dont  nous  venons  de  parler  avait 
pour  but  de  faire  connaître  les  rapports  intimes 
et  généraux  qu’elles  ont  entre  elles,  celte  élude 
alors  serait  d’un  grand  secours  pour  la  lin  que 
nous  nous  proposons,  sinon  clic  ne  vaudrait 
pas  la  peine  qu’on  s'y  livrât.  — Je  suis  de  Ion 
sentiment:  mais,  Socrate,  ce  travail  sera  bien  ! 
long  et  bien  pénible.  — Que  veux-tu  dire  ? Ce  | 
n'est  encore  la  que  le  prélude.  Me  sais-tu  pas  | 
que  tout  ceci  n’est  qu'une  sorte  de  prélude  de  j 
l’air  qu’il  nous  faut  apprendre?  En  effet,  tous  I 
ceux  qui  .sont  verses  dans  ces  sciences  sont-ils 
dialecliciens,  a ton  avis?  — Non , certes  : je 
n'en  ai  trouvé  qu'un  très-petit  nombre. — .'lais 
quoi,  si  l'on  n'est  pas  en  étal  dedonner  ou  d'en- 
tendre la  raison  de  chaque  chose,  crois-tu  qu’on 
puisse  jadiais  bien  connailre  ce  que  nous  avons 
dit  qu’il  fallait  savoir?  — Je  ne  le  crois  pas. 

— Nous  voilà  enlin  parvenus,  mon  cher  Claii- 
con,  a l’air  mémo  dont  je  viens  de  p.nrier, 
c'est-à-dire  à la  dialccliquc.  Cette  science, 
toute  spirituelle  qu’elle  esl,  peut  Cire  repré- 
sentée par  l’organe  de  la  vue,  qui,  comme 
nous  l'avons  moniré,  s'élève  graduellement  du 
spectacle  des  animaux  à celui  des  astres,  el 
enlin  à laconicnqilalinn  du  soleil  même.  Ainsi, 
celui  qui  s'applique  à la  dialectique,  s'interdi- 
sant absolument  l’usage  des  sens,  s'élèvepar  la 


I raison  seule  jusqu’à  l'essence  des  choses;  et  s’il 
continue  scs  recherches  jusqu’à  ce  qu'il  ait 
saisi  |iar  la  pensée  l’essence  du  bien,  il  esl  ar- 
rivé au  terme  des  connais-sances  intellectuelles, 
cumnic  celui  qui  voit  le  soleil  est  parvenu  au 
terme  de  la  cunnais.sancc  des  cho.scs  visibles. 

— Cela  est  vrai.  — N"esl-cc  |ias  là  rc  que  lu 
appelles  la  marche  dialccliquc? — Sans  doute. 

— Rappellc-toi  l’homme  de  la  caverne  : il 
commence  par  être  délivre  de  scs  chaînes; 
puis,  laissant  les  ombres,  il  se  tourne  vers  les 
ligures  arlilleiellcs  cl  vers  le  feu  qui  les  éclaire. 
Enfin,  il  sort  de  ce  lieu  souterrain  pour  s’éle- 
ver jusqu'aux  lieux  qu'éclaire  le  soleil  ; et 
[larce  que  ses  yeux  faibles  el  éblouis  no  peu- 
vent se  porter  d’abord  ni  sur  les  animaux,  ni 
sur  les  plantes,  ni  sur  le  soleil,  il  a recours  à 
leurs  images  peintes  dans  les  eaux,  cl  à leurs 
ombres;  mais  ces  ombres  appartiennent  à des 
êtres  réels  cl  non  point  à des  objets  arliüciels 
comme  dans  la  caverne,  et  elles  ne  sont  point 

I formras  parcelle  lumière  que  noire  prisonnier 
prenait  pour  le  soleil.  L’élude  des  sciences 
dont  nous  avons  parlé  produit  le  même  effet. 
Elle  élève  la  partie  la  plus  noble  de  ràmc  jus- 
qu’à la  contemplation  du  plus  excellent  de  tous 
les  êircs  ; comme,  dans  l’autre  cas,  le  plus  per- 
çant des  organes  du  corps  s’élève  à la  contem- 
plation de  ce  qu’il  y a de  plus  lumineux  dans 
le  monde  matériel  el  visible. 

— Je  tombe  d'accord  sur  ce  ejue  lu  dis.  Ce- 
pendaiil,  sous  un  certain  jour,  la  chose  me  pa- 
rait dilRcile  à croire  : sous  un  aulrc  jour,  elle 
me  parait  dilllcile  à rejeter.  Alais  comme  ce 
n’csl  pas  la  seule  fois  que  nous  parlerons  de  ce 
sujet,  cl  que  nous  y reviendrons  souvent  dans 
lu  suite,  supiiosous  que  cela  est  ainsi  : venons 
maintenant  à notre  air,  el  éliidions-lc  avec  au- 
tant de  soin  que  le  prélude.  Dis  nous  donc  en 
quoi  consisie  la  dialectique,  en  combien  d’es- 
pèces elle  se  divise,  cl  (lar  quels  chemins  on  y 
parvient.  Car  il  y a apparence  que  le  terme  où 
ces  chemins  aboutissent  esl  le  reposde  l'àme  cl 
la  fin  de  son  voyage.  — Tu  ne  pourrais  point 
me  suivre  jusque-là,  mon  ehcrOlaucon  ; car, 
pour  moi , la  bonne  volonté  ne  me  manquerait 
pas  ; ce  ne  serait  plus  l’image  du  bien  que  je 
le  ferais  voir,  mais  le  bien  lui-même;  dumoins 
c’est  ma  pensée.  Au  reste,  (pie  ce  soit  le  bien 
lui-même,  ou  non,  ce  n’csl  pas  encore  la  ques- 
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linn  : mais  ce  qu'il  s'agit  de  prouver,  c’est  qu'il 
existe  quelque  chose  de  scmijialle  : n’cst-cc 
pas?  — t)ui.  — Et  que  la  dialecliquc  seule 
peut  le  découvrir  é un  esprit  exercé  dans  les 
sciences  <|ui  servent  de  préparation  i celle-là  ; 
la  chose  élaiil  inqmssible  par  toute  aiilre  voie. — 
C'est  bien  là  ce  qu'il  s’agit  de  prouver,  — Au 
moins,  il  est  un  point  que  personne  ne  nous 
contestera  ; c’est  que  cette  méthode  est  la  seule 
qui  essaye  de  parvenir  régulièrement  à l’es- 
scncc  de  chaque  chose  : car,  d'abord , la  plu- 
part des  arts  ne  s'occupent  que  des  opinions 
des  hommes  et  de  leurs  goûts,  de  production  et 
de  fabrication,  ou  même  seulement  de  l’entre- 
tien des  produits  de  la  nature  ou  de  l’art. 
Quant  aux  autres  arts,  tels  que  la  géométrie  et 
les  autres  sciences  du  tnfmc  ordre,  qui,  selon 
nous,  ont  qucl(|ue  commerce  avec  ce  qui  est, 
nous  voyons  que  la  connaissance  qu’ils  ont  de 
l'élre  ressemble  à un  songe  ; qu’il  leur  sera 
toujours  inqvossible  do  le  voir  de  cette  vue 
claire  qui  distingue  la  veille  du  rêve,  tant  qu'ils 
ne  s'élèveront  pas  au-dessus  de  leurs  hypo- 
thèses, faute  de  pouvoir  en  rendre  raison.  Quel 
, moyen  en  effet  de  donner  le  nom  de  science  à 

• • j des  démonstrations  fondées  sur  des  principes 

incertains,  et  sur  lesquels  néanmoins  portent 
les  conclusions  et  les  propositions  intermé- 
diaires? — Il  n’y  a pas  moyen. 

— Il  n’y  a donc  que  la  méthode  dialectique 
qui,  laissant  là  leshy|)Olhéses,  remonte  au  prin- 
cipe pour  l’asseoir  fermement,  lire  peu  à peu 
l’œil  de  l’àincduliourbieroù  il  est  plongé,  el  l’é- 
léve  en  haut  avec  le  secours  et  par  le  ministère 
des  arts  dont  nous  avons  parlé.  Nous  les  avons 
‘ appelés  plusieurs  fuis  du  nom  de  sciences  pour 
nous  conformer  à l'usage  -,  mais  il  faudrait  leur 
donner  un  autre  nom,  qui  tint  le  milieu  entre 
l’ob.scurilé  de  l’opinion  cl  l'évidence  de  la 
science  : nous  nous  .sommes  servis  plus  haut 
du  nom  de  connaissance  raisonnée.  Mais  nous 
avons,  ce  me  semble,  des  choses  trop  inqjor- 
tantes  à examiner  pour  nous  arrêter  à une  dis- 

• pute  de  noms.  — Tu  as  raison.  — Mon  avis 
est  donc  que  nous  continuions  d'appeler  science 
la  pretniérc  el  la  plus  parfaite  manière  de  con- 
naître i connaissance  raisonnée  la  seeondc,  foi 
la  troisième,  conjecture  la  quatrième,  compre- 
nant les  deux  dernières  srtus  le  nom  d'opinion, 
et  les  deux  premières  sous  celui  d'intelligence  : 


de  sorte  que  ce  qui  naît  soit  l’objet  de  l’opi- 
nion, et  ce  qui  est,  celui  de  l’intelligence;  et 
que  l'intelligence  soit  à l'opinion,  la  science  à 
fui , la  connaissance  raisonnée  à la  conjecture, 
ce  que  l’essence  est  à ce  qui  naît.  Laissons  pour 
le  présent,  mon  cher  Ulaucon,  rexaincn  des 
raisons  qui  fondent  cette  analogie,  ainsi  que  la 
manière  de  diviser  en  deux  espèces  le  genre 
d’objets  qui  tombe  sous  l'opinion,  et  celui  qui 
appartient  à l'intelligence,  pour  ne  pas  nous 
jeter  dans  des  discussions  plus  longues  que 
toutes  celles  dont  nous  sommes  sortis. — Au- 
tant que  j’ai  pu  te  suivre,  j’adhère  à toutes  les 
autres  choses  que  lu  as  dites. 

— N’appelles-tu  pas  dialecticien  celui  qu 
connaît  la  raison  de  l’essence  de  chaque  chose  ? 
El  ne  dis-tu  pas  d’un  homme  qu’il  n’a  pas  l’in- 
telligence d'une  chose , lorsc|u'il  ne  peut  en 
rendre  raison  ni  à lui-méme  ni  aux  autres? — 
Comment  pourrais-je  ne  le  pas  dire  ? — Rai- 
sonnons de  la  même  maniéreà  l’égard  du  bien. 
Ne  diras-tu  pas  d’un  homme  qui  ne  peut  sé- 
parer par  renlendcmcnl  l’idée  du  bien  de 
loiilcs  les  autres,  ni  en  donner  une  déflnition 
précise,  ni  vaincre  toutes  les  objections  comme 
un  homme  do  cœur  dans  un  cumbal,  ni  dé- 
montrer celle  idée  d'une  façon  réelle,  en  ren- 
versant tous  les  obstacles  par  un  raisonnement 
irrésistible  ; encore  un  coup,  ne  diras-tu  pas  de 
lui  qu’il  ne  connaît  ni  le  bien  |)ar  essence,  ni 
aucun  autre  bien  : que  s'il  saisit  quelque  fan- 
léme  do  bien,  ce  n’est  |K>inl  par  la  science, 
mais  par  l’opinion  qu’il  le  saisit  ; que  sa  vie  se 
passe  dans  un  profond  sommeil  acrompagne 
de  songes,  et  dont  il  ne  se  réveillera  pas  avant 
de  descendre  aux  enfers  pour  y dormir  d’un 
sommeil  parfait  ? — Oui,  certes,  je  le  dirai.  — 
Mais  si  lu  te  trouvais  un  jour  chargé  en  eiïct 
de  l’éducation  de  ces  mêmes  élèves , que  lu 
formes  ici  par  manière  de  discours,  lu  ne  les 
incllrais  pas  sans  doute  à la  tête  de  l’Étal  avec 
un  plein  pouvoir  de  disposer  des  plus  grandes 
affaires,  si  leurs  pensées  étaient  pour  eux  ce 
que  sont  en  géométrie  les  lignes  irrationnelles', 
cl  (|u'ils  ne  pussent  en  rendre  raison  davan- 
tage?— Non,  assurément.  — Tu  leur  prescri- 
ras donc  de  s’appl  iquer  spécialcmcnl  à la  science 
d'interroger  cl  de  répondre  de  la  manière  la 
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plussavimle  possible,  — Oui , je  le  leur  pres- 
crirai avec  toi.  — Ainsi  lu  juge*  que  la  dialec- 
tique est,  pour  ainsi  parler,  lefallcel  le  comble 
des  autres  scicnci's,  (pi'il  n'en  est  aucune  qu’on 
doive  placer  au-dessus  d'elle,  cl  qu’elle  fcrino 
la  siirie  des  sciences  qu’il  imporle  d’apprendre. 

— Oui. 

— Il  le  reste  par  consi'qucnt  A régler  qui 
sont  ceux  a qui  nous  ferons  part  de  ces  sciences, 
et  de  quelle  manière  nous  les  leur  enseignerons. 

— Cela  est  évident.  — Te  rappcllcs-lu  quel 
est  le  caractère  de  ceux  que  nous  avons  choisis 
pour  gouverner?  — Oui.  — Toi-méme  lu 
pensais  que  nous  devions  choisir  des  hommes 
de  cette  trempe,  et  qu’il  fallait  préférer  ceux 
qui  sont  les  plus  fermes,  les  |)lus  vaillants,  cl, 
s’il  se  pouvait , les  plus  beaux  ; mais  ces  avan- 
tages corporels  et  la  noblesse  des  scnliinenls 
ne  sulliscnl  pas;  il  est  encore  nécessaire  qu'ils 
aient  des  dispositions  convenables  A l'éduca- 
tion que  nous  voulons  leur  donner.  — Quelles 
sont  ces  dispositions?  — La  sagacité  néces- 
saire pour  l’élude  des  sciences,  et  la  facilité  A 
apprendre;  car  1 Ame  est  bien  plus  vite  re- 
butée par  les  dlITIculliSt  des  sciences  abstraites 
que  par  les  dinicullés  de  la  gymnastique,  par- 
ce que  la  peine  n’est  que  pour  elle  seule,  cl 
que  le  corps  no  la  partage  point.  — Cela  est 
vrai.  — Il  faut  de  plus  qu’ils  aient  de  la  mé- 
moire, de  la  volonté,  qu’ils  aiment  le  travail  , 
et  toute  espèce  de  travail  sans  distinction;  au- 
trement, comment  crois  tu  qu'ils  consentciil  A 
allier  ensemble  tant  d'exercices  du  corps,  tant 
de  réllcxions  et  de  travaux  de  l’esprit  ? — 
Jamais  ils'n’y  consentiront,  s'ils  ne  sont  nés 
avec  le  plus  heureux  naturel. 

— La  faute  que  l'on  commet  aujourd’hui,  cl 
c'est  elle  qui  a fait  tant  de  tort  A la  philoso- 
phie,  vient , comme  nous  avons  dit  plus  haut, 
de  ce  qu’on  n'a  imiiil  assez  d’égards  A la  di- 
gnité de  celle  science  : elle  n'csl  point  faite 
pour  des  esprits  faux  et  bAlards,  mais  pour  des 
Ames  tronches  et  vraies.  — Comment  l’enlends- 
tu?  — D'abord,  ceux  qui  veulent  s'y  appliquer 
doivent  être  A l'abri  de  tout  reproche  en  ce  qui 
concerne  l'amour  du  travail.  Il  ne  faut  pas 
qu’ils  soient  en  partie  laborieux,  en  partie  in- 
dolents; ce  qui  arrive  lorsqu’un  jeune  homme, 
rempli  d’ardeur  pour  le  gymnase,  jKiur  la 
chasse,  pour  tous  les  exercices  du  corps , n’a 


d’ailleurs  aucun  goût  pour  tout  ce  qui  est 
étude,  conversations,  recherches  scienlillriucs, 
et  qu’il  craint  «es  sortes  do  travaux.  J’en  dis 
autant  de  celui  qui  est  d’un  caractère  opposé. 

— Rien  n’est  plus  vrai. — Mo  mettrons-nous 
pas  encore  au  rang  des  naturels  imparfaits  par 
rapport  à l’élude  de  la  vérité  les  Ames  qui , dé- 
testant le  mensonge  volontaire,  et  ne  pouvant 
le  soniïrir  sans  répugnance  dans  elles-mêmes, 
ni  sans  indignation  dans  les  autres,  n’ont  pas 
lu  même  liorreur  pour  le  mensonge  involon- 
taire, ne  se  déplaisent  pas  a leurs  propres  yeux 
lorsqu’elles  sont  convaincues  d'ignorance,  et 
s'y  vautrent  avec  la  même  complaisance  qu’un 
[Kiurceau  dans  la  fange?  — Oui,  sans  doute. 

— Il  ne  faut  pas  apporter  une  moindre  atten- 
tion A discerner  les  naturels  francs  d'avec  les 
naturels  bAtards,  A l'égaril  de  la  tempérance, 
de  la  force,  de  la  grandeur  d'Amc  et  des  autres 
vertus.  Faute  de  savoir  les  distinguer,  les  par- 
ticuliers cl  les  Etals  commettent  leurs  intérêts, 
ceux-ci  A des  inagistrals,  c<  ux-IA  A des  amis 
faux  et  imparfaits.  — Lola  n'est  que  trop  or- 
dinaire. 

— Prenons  donc  toutes  nos  mesures  pour 
faire  un  bon  choix  ; parce  que,  si  nous  n'ap- 
pliquons A des  études  cl  A des  exercices  de  cette 
importance  que  des  sujets  auxquels  il  ne  man- 
que rien,  ni  du  côté  du  corps  ni  du  côté  de 
l'Amo,  la  justice  elle-même  n’aura  nul  reproche 
A nous  faire  ; notre  État  cl  nus  lois  se  main- 
tiendront; mais  si  nous  appliquons  A ces  tra- 
vaux des  sujets  indignes,  le  contraire  arrivera, 
cl  nous  couvrirons  la  philosophie  d'un  ridi- 
cule encore  plus  grand.  — Ce  strrail  une  tache 
lionleuse  pour  nous.  — Sans  doute  ; mais  je  ne 
m'aperçois  pas  que  j'apprête  mui-inêmc  ici  A 
rire  A mes  dépens.  — En  (luoi  donc?  — J’ou- 
blie que  tout  ceci  n’csl  qu'un  projet  en  l'air, 
cl  je  parle  avec  autant  de  vêliémencc  que  si  la 
chose  s'exécutait  sous  mes  yeux.  Ce  qui  m’a  si 
fort  échaulTé  , c’est  qu'en  parlant  j'ai  jeté  les 
yeux  sur  la  philosophie;  cl,  en  la  voyant  trai- 
tée avec  le  dernier  mépris,  je  n'ai  jm  m’enqvé- 
chcr  d’en  témoigner  mon  indignation  contre 
ceux  qui  l’outragent. — Ton  auditeur  ne  trouve 
j)as  que  lu  aies  dit  rien  de  trop  fort.  — L’ora- 
teur n'en  juge  pas  de  même.  Quoi  qu’il  en  soit, 
ti’oublions  pas  que  notre  premier  clioix  tom- 
bait sur  des  vieillards,  elqu’ici  un  pareil  choix 
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ne  serait  pas  de  saison  ; car  il  n'en  faut  pas 
croire  Solon  lorsqu'il  dit  qu'i/n  vieillard  peut 
apprendre  heaurnup  de  chofes.  Il  serait  |)lulùt 
en  état  de  courir  : non,  tous  les  grands  travaux 
sont  pour  la  jeunesse.  — Cela  est  certain. 

— C'est  donc  dés  l'itge  le  plus  tendre  qu'il 
faut  appliquer  nos  élèves  à l’élude  de  l'arilh- 
inélirpie,  de  la  géométrie  et  des  autres 
sciences  qui  servent  de  préparation  à la  dia- 
lectique; mais  il  faut  bannir  d«  formes  de 
renseignement  tout  ce  qui  pourrait  .sentir  la 
gène  et  la  contrainte.  — Pour  quelle  raison  ? 

— Parce  qu'un  esprit  libre  ne  doit  rien  ap- 
prendre en  esclave.  Q'ie  les  exercices  du  corps 
soient  forcés  ou  volontaires,  le  corps  n’en 
lire  pas  pour  cela  moins  d'avanlage;  mais  les 
leçons  qu’on  fait  entrer  de  force  dans  ràme 
n’y  demeurent  pas.  — Cela  est  vrai.  — N'nse 
donc  pas  de  violence  envers  les  enfants  dans 
les  leçons  que  lu  leur  donnes  ; fais  plutôt  en 
sorte  qu'ils  s'instruisent  en  jouant  ; |>ar  lô  lu 
seras  plus  i>  portée  de  connallrc  les  di.sposilions 
de  chacun.  — Ce  que  lu  dis  me  [laralt  très- 
sensé.  — Te  souvient-il  aussi  de  ce  que  nous 
disions  )ilus  liant,  qu'il  fallait  mener  les 
enfants  â la  guerre  sur  des  chevaux , les  ren- 
dre spectateurs  du  combat , les  approcher 
même  de  la  méléo  lorsqu'on  le  iiourra  sans 
danger,  et  leur  faire  en  quelque  sorte  goûter 
du  sang,  comme  on  fait  aux  jeunes  chiens 
de  meute?  — Je  m’en  souviens.  — Tu  mellras 
il  part  ceux  qui  auront  montré  plus  de  jiatienrc 
dans  les  Iravaux,  plus  de  courage  dans  les 
dangers,  et  plus  d'ardeur  pour  les  sciences. 

— A quel  ôgc?  — Lorsqu'ils  auront  fini  leurs 
cours  d'exercices  gymnastiques;  car,  pen- 
dant tout  ce  lomiis,  qui  sera  de  deux  ou  trois 
ans,  il  leur  est  impossible  de  faire  antre  chose, 
rien  n’clani  plus  ennemi  des  sciences  que  la 
falig  ic  et  le  sommeil  : d'ailleurs , les  exercices 
gymnastiques  sont  une  épreuve  à laque’lo  il 
est  Irès-important  de  les  soumettre.  — Je  le 
|)cnse  aussi. 

— Après  ce  temps,  lorsrpi'ils  auront  atteint 
l'Age  de  vingt  ans,  lu  accorderas  à ceux  ipic 
lu  auras  choisis  des  di.slinctions  (dus  hono- 
rables, et  lu  leur  présenteras  dans  leur  en- 
semble les  sciences  qu'ils  auront  étudiées  en 
detail  dans  l'enfance,  afin  qu'ils  s'accoulii- 
nient  A voir  d’un  coup  d'uùl  les  rapports  que 


les  sciences  ont  entre  elles,  cl  à connallrc  la 
nature  de  ce  qui  est.  — Celle  méthode  d’ap- 
prendre est  la  seule  qui  puisse  alferrnir  en  eux 
les  connaissances  qu'ils  auront  acquises.  — 
C'est  aussi  le  moyen  le  plus  sûr  de  distinguer 
l'esprit  dialecticien  de  tout  autre  esprit,  car 
celui  qui  sait  rassembler  les  objets  sous  un 
seul  point  de  vue  est  né  pour  la  dialectique; 
les  autres  n'y  sont  pas  propris.  — Je  suis  du 
même  sentiment.  — Après  avoir  remarqué 
avec  soin  les  meilleurs  esprits  dans  ce  genre, 
et  ceux  (|ui  auront  montré  plus  de  constaiico 
et  de  fermeté,  soit  dans  l’élude  des  sciences, 
soit  dans  les  travaux  de  la  guerre,  soit  dans 
les  autres  épreuves  prescrites,  lorsqu’ils  au- 
ront atteint  l'Age  dclrcnle  ans,  lu  les  élèveras 
A de  plus  grands  honneurs,  cl  lu  distingue- 
ras, en  les  appliquant  A la  dialcctiquo,  ceux 
qui,  sans  s'aider  de  leurs  yeux  ni  des  autres 
sens,  pourront,  par  la  seule  force  de  la  vérité, 
s’élever  jusqu'A  la  connaissance  de  l'étre;  et 
c'est  ici,  mon  cher  ('«laucon,  qu'il  faut  ap- 
porter les  |dus  grandes  précautions.  — Pour- 
quoi? — As-tu  fait  attention  au  grand  mal 
qui  règne  de  nos  jours  dans  la  dialectique? 

— Quel  mal  ? — Elle  est  pleine  de  désordre. 

— Cela  est  vrai. 

— Crois-tu  qu'il  y ait  en  ce  désordre  rien 
de  surprenant,  et  n'excuscs-lu  pas  ceux  qui 
s’y  laissent  aller?  — Par  où  sont-ils  excusa- 
bles?— Il  leur  arrive  la  même  chase  qu'A 
un  enfant  supposé,  qui,  élevé  dans  le  sein 
d'une  famille  noble,  opulente,  au  milieu  du 
faste  et  des  fiatteurs,  s’apercevrait , étant  de- 
venu grand,  que  ceux  qui  se  disent  ses  lia- 
rents  ne  le  sont  pas,  sans  pouvoir  découvrir 
ceux  qui  le  sont  véritablement.  Ale  dirais-lii 
bien  quels  seraient  ses  sentiments  A l'égard  de 
ses  fiatteurs  cl  de  ses  parents  prétendus,  avant 
qu'il  eût  connais.sance  de  sa  supposilion,  cl 
après  qu’it  en  serait  instruit?  Ou  veux-tu  sa- 
voir lA-dcssus  ma  pemséc?  — Je  le  veux  bien. 

— Je  m'imagine  qu'il  aurait  d'abord  plus  de 
respect  pour  son  père,  sa  mère  cl  les  autres 
qu’il  regarderait  comme  scs  proches,  que 
pour  ses  fiatteurs;  qu'il  aurait  plus  d'empres- 
semrnl  A les  secourir  s'il  les  voyait  dans 
l'Indigence,  qu'il  serait  moins  dis|)osé  A les 
maltraiter  de  paroles  ou  d’aclion;  en  un  mol, 
ipie,  dans  les  choses  essentielles,  il  leur  obéi-. 
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mil  pliilôt  qu'A  scs  naticurs  pendant  loul  le 
lotnps  qu'il  ignorcrail  son  clat.  — Il  y a ap- 
parence.— Mais  à peine  aurail-il  connu  la 
verilé,  qu’aussilôl  son  respect  et  scs  atten- 
tions diminueraient  A l'egard  de  scs  parents  , 
et  augmenteraient  pour  scs  llatteurs;  qu'il 
s'abandonnerait  A ceux-ci  avec  moins  de  ré- 
serve qii'miparavant,  suivant  en  loul  leurs 
consrnis,  et  vivant  avec  eux  publiquement 
dans  la  plus  grande  ramiliarilé  ',  tandis  qu'il  ne 
s'embarrasserait  nnllemcnl  de  ce  père  et  de 
ees  parents  supposé's,  A moins  qu'il  ne  rûl 
d'un  naturel  très-sage.  — La  chose  ne  manque- 
rait pas  d'arriver  comme  tu  dis;  mais  com- 
ment appliquer  ce  tableau  au  désordre  dont 
tu  le  plains'^ 

— Voici  comment  : des  l'enfance , ne  nous 
éléve-t-on  pas  dans  des  princijH's  de  justice  et 
d'honnéiclé,  que  nous  honorons,  A qui  nous 
obéissons  comme  A nos  parents?  — Cela  est 
vrai.  — N'esl-il  pas  aussi  des  maximes  op- 
posées A celles-IA?  maximes  qui  ne  tendent 
qu’au  plaisir,  qui  obsèdent  no're  Ame  comme 
autant  de  flatteurs,  qui  nous  sollicitent  vive- 
ment , mais  qui  ne  nous  persuadent  pas , du 
moins  ceux  d’entre  nous  qui  sont  les  |>lus 
sages,  et  qui  conservent  toujours  pour  les 
maximes  dans  lesquelles  on  les  a élevés  le  même 
respect  et  la  mémo  soumission  ? — Cela  est 
encore  vrai. — Maintenant,  si  l’on  vient  de- 
mander A quelqu'un  qui  est  dans  cette  dis- 
position d'esprit  ce  que  c'est  que  l'honnélc, 
et  si,  après  qu'il  a répondu  conforinémcnl  A 
ce  (|u'il  a appris  de  la  bouche  du  législateur, 
on  réfute  sa  réponse,  on  le  confond  A plu- 
sieurs reprises,  cl  on  le  réduit  A douter  s'il 
y a rien  qui  soit  honnête  en  .soi  plutôt  que 
déshonnête;  si  on  en  fait  autant  A l'égard  du 
juste,  du  bon  et  des  autres  choses  qu’il  révé- 
rait le  plus;  quel  parti  crois  tu  qu’il  prenne 
nu  sujet  du  respect  et  de  lu  soumission  qu'il 
doit  leur  rendre?  — C’est  une  nécessité  qu'il 
les  honore  et  leur  obéisse  moins  que  devant. 
— Alais,  lorsqu'il  en  sera  venu  A n'avoir  |dus 
le  même  respect  pour  ces  maximes , et  A ne 
plus  reconnaître  les  rapporlsinlimcsqu’ellcs ont 
avec  lui , et  qu'il  lui  sera  d'ailleurs  inqxissiblc 
de  découvrir  le  vrai  par  lui-même,  se  peut-il 
faire  qu’il  embrasse  d’autres  maximes  que 
celles  qui  le  flattent  ? — \on.  — Il  deviendra 


donc  rebelle  aux  lois,  de  soumis  qu’il  leur 
était  auparavant.  — Sans  doute  — Ainsi , lu 
voisque  ceux  qui  s’ai>pliquenl  A la  dialectique 
de  la  manière  que  je  viens  de  dire  doivent 
tomber  dans  cet  inconvénient,  et  qu’aprés 
tout  ils  méritent  qu’on  leur  pardonne. — Kl, 
déplus,  qu’on  h s plaigne. 

— Or,  ali»  de  ne  pas  exposer  nos  élèves  ou 
même  inconvénient,  lorsqu’ils  seront  par- 
venus A l’Age  de  trente  ans,  avant  de  les  ap- 
pliquer A la  dialectique , lu  prendras  toutes  les 
précautions  nécessaires.  — Fort  bien.  — 
N’csI-cc  pas  d'abord  une  excellente  précau- 
tion de  leur  interdire  la  dialectique  quand  ils 
sont  trop  jeunes?  lu  n’ignores  pus  sans  doute 
que  les  jeunes  gens , lorsqu'ils  ont  pris  les 
premières  leçons  de  la  dialectique , s’en  ser- 
vent comme  d'un  amuse  ment,  et  se  foi.t  un 
jeu  de  contredire  sans  ces.se.  A l’exemple  de 
ecux  qui  les  ont  confondus  dans  la  dispute, 
ils  confondent  les  autres  A leur  tour;  et, 
semblables  A de  jeunes  chiens,  ils  se  plaisent 
A quereller  cl  A déchirer  avec  le  raisonnement 
tous  ceux  qui  les  approchent.  — Tu  les  peins 
au  naturel.  — Après  beaucoup  de  disputes, 
oA  iis  ont  été  tantôt  vainqueurs,  tantôt  vain- 
cus, ils  finissent  d'ordinaire  par  ne  plus  rien 
croire  ilc  ce  qu’ils  croyaient  auparavant.  Par 
IA , ils  donnent  occasion  aux  autres  de  les  dé- 
crier, eux  et  la  philosophie.  — Iticn  n'esl 
plus  vrai.  — Dans  un  Age  pins  mûr  on  ne  don- 
nera point  dans  celle  manie.  On  imitera  pinlôl 
ceux  qui  s’entrelicnnenl  dans  le  dessein  de 
découvrir  le  vrai  que  ceux  qui  contredisent 
pour  s’amuser  et  se  divertir.  On  se  fera  ainsi 
une  réputation  d’homme  sage  et  modéré,  et 
on  mclira  la  profession  philosophique  dans  un 
degré  d'estime  où  elle  n’élail  point  aupara- 
vant. — Très-bien. 

— C'étail  encore  par  manière  de  précaution 
que  nous  disions  |>lus  haut  qu'il  ne  fallait  ad- 
mellrcaux  exercices  de  la  dialectique  que  des 
esprits  graves  et  solides;  au  lieu  d'y  admettre, 
comme  on  fait  de  nos  jouis,  le  premier  venu, 
qui  n'a  souvent  aucune  disposition  pour  cela. 
— Tu  as  raison.  — Sera-ce  assez  de  donner 
A la  dialectique  le  double  du  temps  qu'on 
aura  donné  A la  gymnastique,  cl  de  s'y  ap- 
pliquer sans  relAchc  cl  aussi  exclusivement 
qu'on  s'ètail  livré  aux  exercices  du  corps?  — 
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Combien  d'années , quatre  nu  sis?  — IMels- 
cn  einq.  Après  quoi,  lu  les  feras  descendre 
de  nouveau  dans  la  caverne,  les  obligeanl  de 
passer  par  les  emplois  milllaires  cl  les  autres 
fondions  propres  4 leur  âge,  afin  qu’ils  ne 
cèdent  4 personne  en  espcrience.  En  toutes 
ces  épreuves , lu  observeras  s’ils  demeurent 
fermes  , quoiqu’ils  soient  tirés  et  sollicilré  de 
tous  côtés,  ou  s’ils  se  laissent  ébranler  un  peu. 

— Combien  de  temps  dureront  ces  épreuves? 

— Quinze  ans.  il  sera  temps  alors  de  conduire 
au  terme  ceux  qui  4 cinquante  .ms  seront  sor- 
tis purs  de  ces  épreuves,  et  se  seront  distin- 
gués dans  les  sciences  et  dans  toute  leur  con- 
duite; de  les  contraindre  4 diriger  I’iimI  de 
l’iline  vers  l’élre  qui  éclaire  toutes  clioscs,  4 
contempler  l'essence  du  bien  et  4 s'en  servir 
après  comme  d'un  modèle  pour  régler  leurs 
nni'urs,  celles  de  l’Etal  eide  chaque  citoyen; 
s'meupant  presque  toujours  de  l’étude  de  la 
philosophie,  mais  se  ehargeani , quand  leur 
tour  viendra,  du  fardeau  de  rautorité  et  de 
I administration  des  affaires  dans  la  seule  vue 
du  bien  public , et  dans  la  persuasion  que 
c'est  moins  une  place  d'honneur  qu'un  devoir 
onéreux  et  indispensable.  C'est  alors qu’aprés 
avoir  travaillé  sans  ces.se  4 former  et  4 laisser 
4 l'Etal  des  successeurs  dignes  de  les  rempla- 
cer, ils  pourront  passer  de  celle  vie  dans  les 
Iles  fortunées.  L'État  leur  érigera  de  rnngnili- 
ques  tombeaux  ; et  si  l'oracle  d’Apollon  le 
trouve  bon , on  leur  fera  des  sacrillces  romme 
4 des  génies  tutélaires,  ou  du  moins  comme  4 
des  Ames  bienheureuses  et  divines. 

— Socrate,  lu  viens  de  nous  donner,  en 
sculpteur  habile,  le  modèle  d'un  magistral 
neeonipli.  — Applique  aussi  ceci  aux  femmes, 
mon  cher  Glaucon.  El  ne  crois  pas  que  j'aie 
parlé  plutôt  pour  les  hommes  que  pour  celles 


des  femmes  qui  seront  douées  d'une  aptitude 
convenable.  — Cela  doit  être,  puisque,  dans 
notre  système,  il  faut  que  tout  soit  commun 
entre  les  deux  sexes.  — Eh  bien!  mes  amis, 
in'aceordez-vous  à présent  que  notre  projet 
d'Etat  cl  de  gouvernement  n’est  pas  un  simple 
souhait?  L’exécution  en  est  ditncilc,  sans 
doute;  mais  elle  est  possible,  et  elle  ne  l'est 
que  romme  il  a été  dit:  savoir,  lorsqu'on 
verra  4 la  tète  des  gouvernements  un  ou  plu- 
sieurs vrais  philosophes,  qui , regardant  d'un 
mil  de  mépris  les  honneurs  qu’on  brigue  au- 
jourd’hui, persuadés  qu'ils  ne  sont  d'aucun 
prix,  n'estimant  que  le  devoir  cl  les  honneurs 
qui  en  sont  la  récompense,  mettant  la  justice 
au-dessus  de  tout  pour  l'importance  et  la  né- 
cessité, soumis  en  tout  4 ses  lois,  et' s’appli- 
quant 4 la  faire  prévaloir,  entreprendront  la 
réforme  de  l’Étal.  — De  quelle  manière  ? — 
Ils  relégueront  4 la  campagne  tous  les  cilojens 
qui  seront  au-dessus  de  dix  ans;  et,  ayant 
soustrait  de  la  sorte  les  enfants  de  ces  citoyens 
4 rinlluencc  des  moeurs  actuelles,  puis<iue 
leurs  parents  y auront  été  eux-mêmes  sous- 
traits, ils  les  élèveront  conformément  4 leurs 
propres  mœurs  cl  4 leurs  propres  principes , 
qui  sont  ceux  que  nous  avons  exposés  ci-des- 
sus. Par  ce  moyen,  ils  établiront  dans  l’Etat , 
en  peu  de  temps  et  sans  peine,  le  gouverne- 
ment dont  nous  avons  parlé,  et  le  rendront 
Irés-hciireux.  — Sans  contredit.  Je  crois,  So- 
crate, que  lu  as  trouvé  la  manière  dont  notre 
projet  s’exécutera  , supposé  qu'il  s'exécute  un 
jour.  — Einis.sons  14  notre  discours  au  sujet 
de  celle  république  cl  de  l’homme  qui  lui  res- 
semble. Il  n’est  pas  malaisé  de  juger  quel  il 
doit  être  selon  nos  principes.  — Non,  sjins 
doute;  et,  comme  lu  dis,  celle  matière  est 
épuisée.  » 
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AHGLMENT. 

rialon  arrive  cnBn  n celle  qiievlien  leiijonrr  prAsenle  dans  von  livre,  main  qu'il  n'a  fuiint  encore  rérulue , sa- 
voir : s'il  est  vrai  que  le  mecliant  soi!  hetireua  sur  la  lerrc.  Celle  queslion,  il  veut  l'aiiprofoiulir  à l.v  fois  dans 
l'individu  cl  dans  les  masses,  dans  la  famille  et  ilans  l'ivlal.  Ainsi  la  murale  Irouvera  sa  place  nu  sommet  de 
la  politique,  et  c’est  du  tableau  vivcmenl  IracA  des  divers  douverncmcnls  qui  se  parlapeni  les  peuples,  qu’il 
fera  sorlir  la  solulion  du  plus  dillirile  problème  que  se  soit  encore  proposé  la  pbilosrtpliie.  Pour  accomplir 
une  si  granilc  btebe,  Platon  élabilt  d'abord  qu'il  y a cinq  especes  de  gouvernemcnls  et  cinq  caractères  de 
l’Ame  qui  leur  répondcul;  il  esamine  ensuite  tes  défauts  et  les  qualilès  de  chacun  de  ces  coroctèreset  de  cha- 
cun de  CCS  gouv  erucmenls.  C’est  dans  l'evcês  de  leur  principe  fondainenlal,  dans  l'abus  de  leur  prosperitè  qu'il 
Iruuve  le  vice  qui  les  lue,  ou  plulùt  l'orlKinc  de  leurs  Iransfurmalions  successives.  Ainsi  l’aristocratie  devient 
une  limarchic  par  ta  corruption;  la  tirnarebie,  qui  est  le  gouvernement  des  ambilieus,  devient  une  oligarchie 
par  la  puissance  donnée  ans  richesses;  l'oligarchie  devient  une  di'mocralie  par  la  pauvreté  du  plus  grand 
nombre  qui  se  compte  et  se  connait  ; celle  dernière  forme  de  gouvernement  sort  tout  armée  de  ta  corrup- 
tion des  riches  cl  de  la  misère  des  pauvres;  cnnu,  la  démocratie  se  change  en  tyrannie  par  l'escès  même  de 
la  licence  qui  enfante  toujours  un  moilre.  Alors  le  fils  dévore  le  père,  t'esl-à-rlire  (|ue  le  tyran  dévore  le 
peuple.  I.’r.lat  popubaire  trouve  sa  perle  dans  ce  qu'il  regarde  comme  son  vrai  bien,  ta  liberté  degénérée  en 
licence.  Ce  magniliiiue  dévcloppemenide  la  génération  et  de  ta  Iransfvirmation  des  États  fait  tout  le  fond  de 
ce  livre  v il  y lient  la  première  place , et  cependant  il  n'en  est  pas  te  but  ; te  Imi  est  plus  élevé  et  plus  grand. 
Il  s'agit  en  effet  d'établir  sur  des  bases  inébranlables  celle  baulc  vérité  morale,  dont  Platon  vient  de  faire  un 
principe  politique,  r|ue  la  justice  seule  peut  donner  le  bonbeur. 


B C’est  donc  une  chose  reconnue  enire  nous,  \ 
mon  cher  CImiron,  (iiie,  dans  un  EInl  hicn 
KoiiYcrnc,  loul  doit  élre  commun,  les  fem- 
mes, les  enriinls,  rédiicnlioii , les  exercices 
qui  se  rapporlcnl  à la  paix  el  il  b guerre,  el 
qu'il  but  lui  donner  pour  chefs  des  honmies 
consomiiif‘8  dons  la  philosophin  cl  dans  la 
science  des  armes.  — Oui.  — Nous  sommes 
convenus  aussi  qii’aprés  leur  iiisliluliun,  les 
chefs  ironl  avec  les  guerriers  qu'ils  comman- 
dent, habiler  dans  des  maisons  lelles  que 
nous  avons  dit,  communes  à tous , et  où  per- 
sonne n'aura  rien  en  projrrc.  Outre  le  loge- 
ment, lu  le  rappelles  peut-être  ce  que  nous 
avons  réglé  sur  le  revenu  de  ces  guerriers.  — 
Oui,  Je  me  souviens  que  nous  n’avons  pas 
Jugé  é propos  qu'aucun  d'eux  cdl  la  propriété 
de  quoi  que  ce  soit,  comme  les  guerriers  d'au- 
jourd’hui ; mais  que,  sc  regardant  comme 
autant  d'alliléics  destinés  à coinballrc  cl  é 
veiller  pour  le  bien  public , ils  devaient  pour- 


I voir  é leur  silrolé  el  6 celle  de  leurs  conci- 
toyens, el  recevoir  des  mitres,  pour  prix  de 
leurs  services , ce  ijui  leur  éloil  nécessaire 
chaque  année  pour  leur  noiirrilure.  — Mien. 
Mais,  puisque  nous  av^ns  lotit  dit  sur  ce  point, 
rappelons-nous  l'endroil  oit  nous  on  étions , 
lorsque  nous  sommes  eiitrr's  dans  celle  digres- 
sion, et  rt’itrenons  la  suite  de  noire  enirelieu. 

— Il  est  aisé  de  le  faire.  Tu  scmhlais  avoir 
épuisé  ce  qui  regarde  I Étal,  el  lu  eoncluais 
A peu  près  comme  loul  à l'heure , disant  qu’un 
Elat,  pour  être  parfait,  devait  ressembler  à 
celui  que  lu  venais  do  décrire;  que  l'homme 
de  bien  élait  celui  qui  sc  conduisait  d'après  les 
mêmes  principes  que  cet  Klal;  quoiqu'il  le 
parût  possible  de  donner  de  l'un  et  de  l'autre 
un  modèle  encore  plus  achevé  '.  jAIais,  ajou- 
lais-lu , si  celte  forme  de  gouvernement  est 
bonne,  toutes  les  autres  sont  défectueuses. 

' l.lvre  IV,  vm  la  fin. 
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Autant  qu'il  m'cn  souvient , tu  en  comptais 
quatre  es|)iccs,  dont  il  était  6 propos  de  faire 
mention  et  d'examiner  les  défauts,  en  les  com- 
parant aux  défauts  des  particuliers  dont  le  ca- 
ractère répondait  & chacune  de  ces  espèces  , 
afin  qii’aprés  les  avoir  cotisidérés  avec  soin , 
et  nous  être  assurés  du  caractère  de  I homme 
de  bien  et  du  méchant,  nous  fussions  en 
état  de  juger  si  le  premier  est  le  plus  heureux, 
et  le  second  le  plus  malheureux  des  hommes, 
ou  si  la  chose  est  autrement.  Et  dans  le  mo- 
ment où  je  le  priais  de  me  nommer  ces  quatre 
sortes  de  gouvernements,  Adimante  et  l’olé- 
marqiie  nous  interrompirent , et  l'engagèrent 
dans  la  digression  qui  vient  de  finir.  — Ta 
mémoire  est  très-fidèle. 

1 — Fais  donc  comme  les  alhtélcs  ; donne- 
moi  encore  la  même  prise,  et  réponds  A la 
même  question , ce  que  lu  avais  dessein  de 
répondre  alors.  — Si  je  puis.  — Je  désire  sa- 
voir quels  sont  ces  quatre  gouvernements  dont 
tu  parlais?  — Je  n'aurai  pas  de  peine  A te 
satisfaire  : ils  sont  très-connus  Ions  quatre. 
Le  premier,  et  le  plus  vanté,  est  celui  de 
Crète  cl  de  Lacédémone.  Le  second , que  l’on 
met  aussi  au  second  rang,  est  l’oligarchie, 
gouvernement  sujet  A un.  grand  nombre  de 
maux.  Le  troisième,  cnliéreincnt  opposé  au 
second  et  moins  estimé , est  la  démocratie. 
Vient  enfin  la  tyrannie,  qui  ne  ressemble  A 
aucun  des  trois  autres  gouvernements,  et  qui 
est  la  plus  grande  maladie  d'un  Etat.  Peux-tu 
me  nommer  quelque  gouvernement  qui  ait  une 
forme  propre  et  distinguée  de  celles-ci? car  les 
souverainetés  et  les  principautés  vénales  ren- 
trent dans  ceux  dont  j ai  parlé , et  oii  n'en 
trouve  pas  moins  chez  les  Barbares  que  chez 
les  Grecs.  — Il  y en  a en  ciïel  d'étranges  et 
en  grand  nombre.  — Tu  sais  A présent  qu'il 
y a nécessairement  autanldc  caractères  d’hom- 
mes que  d'espèces  de  gouvernements.  Crois- 
tu  , en  elfet , que  les  sociétés  se  forment  des 
chênes  et  des  rochers,  et  non  pas  des  nururs 
de  chacun  des  membres  qui  les  composent , 
et  delà  direction  que  cet  cnsendrlc  de  nururs 
imprime  A tout  le  reste?  — Les  sociétés  ne 
peuvent  se  former  d’ailleurs. 

— Ainsi,  puisqu’il  y a cinq  espèces  de  gou- 
vcrnemcnls,  il  doit  y avoir  cinq  caractères  de 
l’Ame  qui  leur  répondeid.  — Sans  doute.  — 


Nous  avons  déjA  traité  du  caractère  qui  répond 
A l’aristocratie,  et  nous  avons  dit  avec  raison 
qu’il  est  bon  et  jirslc.  — Oui.  — Il  nous  faut 
parcourir  A présent  les  caractères  vicieux, 
d’abord  celui  qui  est  jaloux  et  ambitieux, 
formé  sur  le  modèle  du  gouvernement  de  La- 
cédémone ; ensuite  les  caractères  oligarchique, 
démocratique  et  tyrannique.  Quand  nous  au- 
rons reconnu  quel  est  le  plus  injuste  de  ces 
caractères,  nous  l'opposerons  au  plus  juste; 
cl,  comparant  la  justice  pure  avec  l’injustice 
aussi'  sans  mélange , nous  finirons  par  voir 
jusqti’A  quel  point  l'une  et  l'autre  nous  ren- 
dent heureux  ou  malheureux,  et  s’il  faut  nous 
attacher  A l’injustice,  suivant  le  conseil  de 
Thrasymaqiie,  nu  nous  rendre  A la  force  des 
raisons  qui  nous  pressent  d’einbras.scr  le  parti 
de  la  justice.  — Il  faut  faire  comme  lu  dis.  — 
Comme  nous  avons  déjA  commencé  par  exa- 
miner les  mœurs  de  l’Etat  avant  que  de  passer 
A celles  des  particuliers,  parce  <pic  nous  avons 
cru  que  celle  méthode  était  la  plus  lumineuse, 
n’cst-il  point  A propos  que  nous  continuions 
de  la  suivre,  et  qu'après  avoir  considéré  d’a- 
bord le  gouvernement  ambitieux  (car  je  ne 
sais  quel  autre  nom  lui  donner,  si  ce  n’est 
peut-être  celui  de  limocralie  ou  de  limarchie), 
nous  passions  ensuite  A l’homme  qui  lui  res- 
semble ? IVous  ferons  la  même  chose  A l'égard 
de  l’oligarchie  et  de  l’homme  oligarchique.  De 
IA,  apn'-s  avoir  jeté  les  yeux  sur  la  démocratie, 
nous  porterons  nos  regards  sur  l’homme  dé- 
mocratique. Enfin,  nous  viendrons  au  gouver- 
nement tyrannique  : nous  en  examinerons  la 
constitution  ; après  quoi,  nous  verrons  le  ca- 
ractère tyrannique,  et  nous  lAchcrons  de  pro- 
noncer avec  connaissance  de  cause  sur  1a  ques- 
tion que  nous  avons  entrepris  de  résoudre.  — 
On  ne  peut  procéder  avec  plus  d'ordre  dans 
cet  examen  cl  ce  jugement. 

— Essay  ons  d'abord  d’expliquer  de  quelle 
manié-rc  se  peut  faire  lepassage  de  rarislocralic 
A la  limocralie.  X’cst-il  pas  vrai,  en  généTal, 
que  les  changements  qui  arrivent  dans  tout  gou- 
vernement politique  ont  leur  source  dans  la 
partie  qui  gouverne,  lorsqu'il  s’élève  en  elle 
quelque  division;  et  que,  quelque  petite  qu'on 
suppose  cette  partie,  tant  qu'elle  sera  d'accord 
avec  clle-tnême,  il  est  impossible  qu’il  se  fosse 
dans  l'Etat  aucune  innovation?  — C'esl  une 


chose  ccriainc.  — Conimciil  donc  un  Klal  lel 
que  le  nùlre  cliansera-l-il  de  face?  par  oi'i  la  dis- 
corde, se  Blissanl  enirc  les  guerriers  et  les  chefs, 
arincra-t-cllc  chacun  de  ces  corps  contre  l'au- 
tre et  contre  Iui-ni6ine  ? Veux-tu  qu’a  l'iini- 
tation  d’Hoini-re,  nous  conjurions  les  Muses 
de  nous  expliquer  l’origine  de  la  querelle,  et 
que  nous  les  fassions  parler  sur  un  ton  tragi- 
que et  sublime,  moitié  en  badinant  avec  nous 
comme  avec  des  enfants,  et  moitié  sérieuse- 
ment? — Comment?  — A peu  prés  ainsi. 

« Il  est  dilhcile  que  la  constitution  d'un  Liât 
tel  que  le  vùlrc  s’altère  ; mais  comme  tout  ce 
qui  naît  est  soumis  é la  ruine,  ce  système  de 
gouvernement,  tout  excellent  qu’il  est,  ne  se 
maintiendra  pas  toujours  ; it  se  dissoudra,  et 
voici  comment.  Il  y a non-seulement  par  ra|>- 
port  aux  plantes  qui  naissent  dans  le  sein  de 
la  terre,  mais  encore  a l'égard  de  l’Ame  et  du 
corps  des  animaux  qui  viveul  .sur  sa  surface, 
des  retours  de  fertilité  et  de  stérilité.  Ces  re- 
tours ont  lieu  quand  chaque  espèce  termine  et 
recommence  sa  révolution  circulaire,  laquelle 
est  plus  courte  ou  plus  longue,  selon  que  la 
vie  de  chaque  espèce  est  plus  longue  ou  plus 
courte  Vos  magistrats,  tout  habiles  qu'ils  sont, 
pourront  fort  bien  ne  pas  saisir  juste  par  les 
sens,  ou  par  le  calcul,  l'instant  favorable  ou 
contraire  à la  propagation  de  leur  espèce.  Cet 
instant  leur  échappera,  et  ils  donneront  des 
enfants  6 l'iitat  lorsqu’il  n’en  faudra  pas  don- 
ner. Pour  les  générations  divines,  la  révolu- 
tion est  comprise  dans  un  nombre  parfait.  En 
ce  qui  touche  les  hommes,  il  y a un  nombre 
géométrique'  dont  la  vertu  préside  aux  bonnes 
et  aux  mauvaises  générations.  Ignorant  la 
vertu  de  ce  nombre,  vos  magistrats  feront  con- 
tracter é contre-temps  des  mariages  d’où  nat- 
trorit,  sous  de  funestes  auspices,  des  enfants 
d’un  mauvais  naturel.  Leurs  pères  choisiront, 
é la  vérité,  les  mcillenrs  d entre  eux  pour  les 
retnplaccr;  mais,  comme  ils  seront  Indignes 
de  leur  succéder  dans  leurs  dignités,  ils  n'y 
seront  pas  plutét  élevés,  qu’ils  comnicnceront 
par  nous  négliger  en  ne  faisant  pas  de  la  mu- 
sique le  cas  qu’il  convient  d’en  faire,  puis  en 

« rs'ouB  avons  umts,  avec  tous  les  traducteurs  qui 
nous  ont  précédé,  la  phrase  célèbre  sur  les  conditions 
de  ce  nombre  géométrique.  Il  parait  Impossible  d'y 
trouver  un  sens  raisonnable. 


négligeant  parcillcincnt  la  gymnastique;  d’où 
il  arrivera  que  l'éducation  de  viis  jeunes  gens 
sera  beaucoup  moins  parfaite.  Aussi,  les  ma- 
gistrats qui  seront  choisis  parmi  eux  n'appor- 
teront point  assez  de  précaution  pour  discer- 
ner les  races  d’or  et  d’argent,  d'airain  et  de 
fer,  dont  parle  Hésiode,  et  qui  se  trouvent  chez 
vous.  Le  fer  venant  donc  à se  mêler  avec  l'ar- 
gent, et  l'airain  avec  for,  il  résultera  de  ce 
mélange  un  défaut  de  convenance,  de  régula- 
rité cl  d’harmonie  : défaut  qui,  quelque  part 
qu’il  SC  trouve,  engendre  toujours  la  guerre  et 
l’inimilié.  ii  Telle  est  l’origine  de  la  division 
parlout  où  elle  se  déclare.  — El  nous  dirons 
que  les  Muses  ne  se  trompent  point.  — Com- 
ment les  Muses  pourraient-elles  se  Iruiiqier? 
— Hé  bien!  que  disent-elles  ensuite? 

— « La  division  une  fois  formée,  les  deux 
races  de  fer  et  d’airain  aspireront  à s'cnricliir 
et  6 acquérir  des  terres,  des  maisons,  de  l'or 
et  de  l'argent  ; tandis  que  les  races  d'ur  et  d’ar- 
gent, riches  de  leurs  propres  fonds,  et  n’étant 
pas  dépourvues,  tendront  A la  vertu  et  au 
maintien  de  la  conslilution  primitive.  Après 
bien  des  violences  cl  des  tulles,  les  gens  de 
guerre  et  les  magistrats  s'accorderont  A faire 
entre  eux  le  parlage  des  terres  cl  des  maisons; 
et  ils  aUaclicront  comme  des  esclaves,  au  soin 
de  leurs  terres  et  de  leurs  maisons,  le  rcslc  des 
citoyens,  qu'ils  gardaient  auparavant  comme 
des  hommes  libres,  comme  leurs  amis  et  leurs 
nourriciers;  et  cux-mCmcs  continueront  de 
faire  la  guerre  cl  de  pourvoir  A la  sûreté  com- 
mune. » — Il  me  parait  que  celle  révolution 
n'aura  point  d’autre  cause.  — Ainsi  ce  gou- 
vernement tiendra  le  milieu  entre  l'arislocralie 
cl  f oligarchie.  — Oui. 

— Le  changement  se  fera  donc  de  la  ma- 
nière que  j’ai  expliquée  ; mais  quelle  sera  la 
forme  dec?  nouveau  gouvernement  ? ?i’esl-il 
pas  évident  qu'il  retiendra  quelque  chose  do 
l’ancien  ; qu’il  prendra  aussi  quelque  cliose 
du  gouvernement  oligarcliique,  puisqu'il  lient 
le  milieu  enlre  l'un  et  l’autre;  enfin  qu’il  aura 
quelque  chose  de  propre  et  de  distinctif? — Sans 
doute.  — H conservera  de  l’arislocralie  le 
respect  pour  les  magistrats,  faversion  des  gens 
de  guerre  pour  l’agriculture,  les  arts  méca- 
niques et  les  autres  professions  lucratives,  la 
coutume  de  prendre  les  repas  en  commun,  et 
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le  soin  de  cultiver  les  exercices  gymnastiques 
cl  militaires.  — Oui.  — Ce  qu'il  aura  de  pro- 
pre  sera  de  craindre  d'élever  des  sages  aux 
premières  dignités , parce  qu'il  ne  sc  ronnera 
plus  dans  son  sein  des  hommes  d'une  vertu 
simple  et  pure,  mais  des  natures  mélangées  ; 
de  choisir  plutôt , pour  commander,  des  es- 
prilsoù  la  colère  domine,  cl  qui  sont  peu  éclai- 
rés, plus  nés  pour  la  guerre  que  pour  la  paix  j 
de  faire  un  grand  cas  des  stratagèmes  et  des 
ruses  de  guerre,  cl  d'avoir  toujours  les  armes 
à la  main.  — Oui.  — De  tels  hommes  seront 
avides  de  richesses,  comme  dans  les  Etais  oli- 
garchiques. Adorateurs  jaloux  de  l'or  et  de 
l’argent,  ils  les  honoreront  dans  l'ombre,  cl 
les  tiendront  renfermés  dans  des  coffres  parti- 
culiers. Eiix-mémes,  retranchés  dans  l'cnccinte 
de  leurs  maisons,  comme  dans  autant  de  nids, 
ils  prodigueront  les  dépenses  pour  des  femmes, 
et  pour  qui  bon  leur  semblera.  — Cela  est 
Irt's-vrai.  — Ils  seront  donc  avares  de  leur 
argent,  parce  qu'ils  rainicnl  et  le  |>ossédenl 
clandestinement,  et  en  même  temps  prodigues 
du  bien  d'autrui,  par  le  désir  qu'ils  ont  de  satis- 
faire leurs  passions.  Livrés  en  secret  à tous  les 
plaisirs,  ils  sc  cacheront  de  la  loi,  comme  un 
jeune  débauché  sc  cache  de  son  père  ; cl  cela 
grôce  à une  éducation  dont  la  force  cl  non  la 
|)Crsnasiun  a élé  le  principe,  parce  qu'on  a né- 
gligé la  véritable  Muse,  celle  qui  préside  à la 
dialectique  cl  A la  philosophie,  et  qu'un  a pré- 
féré la  gymnastique  à la  musique. — Le  portrait 
que  tu  fais  est  celui  d'un  gouvernement  mêlé 
de  bien  et  de  mal.  — Tu  l’as  dit.  Comme  la 
colère  y domine,  ce  qui  s’y  fait  remarquer  par- 
dessus tout,  c’est  l'ambition  et  la  brigue.  — Il 
est  vrai. 

— Telles  seraient  donc  l'origine  cl  les 
ma'urs  de  ce  gouvernement.  Je  n'en  ai  pas 
fait  une  exacte  peinture,  mais  seidemcnt  une 
esquisse,  parce  que  cela  sulIU  A notre  dessein, 
qui  est  de  connaître  l'homme  juste  et  le  mé- 
chant ; et  que,  d'ailleurs,  nous  nous  jcllcrions 
dans  des  délails  interminables,  si  nous  voulions 
décrire  avec  1a  dernière  exaclilude  chaque  ca- 
ractère. — Tu  as  raison.  — Quel  est  l'homme 
qui  répond  A ce  gouvernement  ? Comment  sc 
forme-t-il,  et  quel  est  son  caractère?  — Je 
m'imagine,  interrompit  Adimante,  qu'il  doit 
ressembler  A Claucon,  du  moins  pour  ce  qui 


est  de  l'ambilion.  — Cela  peut  être,  lui  dis-je; 
mais  il  me  semble  qu'il  en  dilTére  par  plusieurs 
autres  cndroils.  — Par  oA,  s'il  te  plaît?  — Il 
doit  être  plus  vain  et  moins  adouci  par  les 
Muses,  quoiqu'il  les  aime  assez.  Il  écoulera 
volontiers , mais  il  n’aura  aucun  talent  pour 
la  parole.  Dur  envers  scs  esclaves,  sans  toute- 
fois les  mépriser,  comme  font  ceux  qui  ont 
reyu  une  bonne  éducation  , il  sera  doux  avec 
ses  égaux,  et  plein  de  déférence  pour  scs  su- 
périeurs. Il  prétendra  aux  honneurs  cl  aux 
dignités,  non  |>ar  l'éloquence  ni  par  aucun  des 
talents  du  même  ordre,  mais  par  les  vertus 
guerrières  ; par  conséquent,  il  sera  passionné 
pour  la  chasse  cl  les  exercices  du  gymnase.  — 
VuilA  au  naturel  les  niwiirs  des  citoyens  de  cet 
État.  — Pendant  sa  jeunesse,  il  pourra  bien 
n'avoir  que  du  mépris  pour  les  richesses  ; mais 
son  attachement  pour  elles  croîtra  avec  l'Age, 
parce  que  son  caractère  le  porte  A l'avarice, 
et  que  sa  vertu,  destituée  de  son  fidèle  gar- 
dien, n'est  ni  pure  ni  désintéressée.  — Quel 
est  ce  gardien?  — La  dialectique  tempérée 
par  la  musique  ; elle  seule  peut  conserver  la 
vertu  dans  un  cœur  qui  la  possède.  — Tu  dis 
bien.  — Tel  est  le  jeune  homme  ambitieux , 
image  du  gouvernement  timocratique.  — Fort 
bien. 

— Voici  A présent  de  quelle  manière  il  se 
forme.  Il  aura  pour  père  un  homme  de  bien, 
citoyen  d’un  État  mal  gouverné,  qui  fuit  les 
honneurs,  les  dignités,  la  magistrature,  cl  tous 
tes  embarras  que  les  charges  traînent  après 
elles,  qui  enfin  préfère  son  repos  A son  éléva- 
tion. — Quelle  est  la  cause  qui  donne  nais- 
sance au  caractère  de  ce  jeune  homme?  — Ce 
sont  les  discours  de  sa  mère,  qu’il  entend  A 
toute  heure  sc  plaindre  que  son  mari  n’a  au- 
cune charge  dans  l'État  ; qu’elle  en  est  moins 
considérée  des  autres  femmes  ; qu'il  n'a  point 
assez  d'empressement  pour  augmenter  son 
bien  ; qu'il  aime  mieux  souffrir  lAchcment 
quelque  dommage,  que  d'avoir  un  procès  ou 
démêlé  avec  qui  que  ce  soit;  qu'elle  s'aper- 
(oil  tous  les  jours  que,  tout  occupé  de  lui- 
même,  il  n'a  pour  elle  que  de  l'indifférence. 
Celle  mère,  outrée  d’une  pareille  conduite, 
répète  sans  cesse  A son  fils  que  son  père  est 
un  homme  mou  et  indolent,  et  cent  autres 
propos  semblables  que  les  femmes  ont  cou- 
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luine  de  dire  de  leurs  maris,  en  ces  sortes  de 
rencontres.  — Il  est  vrai  qu'alors  eiies  font 
initie  plaintes  qui  sont  tout  i fait  dans  leur 
caractère.  — Tu  n'ignores  pas,  en  outre,  que 
des  domestiques,  pensant  faire  ainsi  preuve 
de  2èle  envers  le  fils  de  la  maison,  lui  tiennent 
souvent  en  secret  le  même  langage.  Lorsqu'ils 
voient,  par  eieniple,  qu’un  père  ne  iioursuit 
pas  le  payement  de  quelque  dette,  ou  la  répara- 
tion de  queli)ue  injure  : « Ne  manque  pas, 
disent-ils  ù son  fils,  lorsque  lu  seras  grand, 
de  faire  valoir  tes  droits,  et  sois  plus  homme 
que  Ion  ]>érc.  » Sort-il  de  la  maison,  il  entend 
de  tous  cûtés  les  mênu?s  discours  j il  voit  qu’on 
méprise,  qu’on  traite  d’imbéciles  ceux  qui  ne 
s’occupent  que  de  ce  qui  les  regarde,  tandis 
qu'on  honore  et  qu’on  vante  les  gens  qui  se 
mêlent  de  ce  qui  ne  les  regarde  pas.  Le  jeune 
homme,  qui  entend  et  voit  tout  cela;  à qui  son 
1«’tc  lient  d’autre  part  un  langage  tout  dilTé- 
renl,  et  ipii  voit  que  la  conduite  de  son  père,  i 
cet  égard,  est  opposée  A celle  des  autres,  se 
sent  à la  fois  tiré  de  deux  côtés  : par  son  père, 
qui  cultive  et  forlilie  la  partie  raisonnable  de 
son  Ame,  et  par  les  autres,  qui  entlamment  sa 
colère  et  ses  désirs.  Comme  son  naturel  n’est 
|wint  mauvais  de  soi,  qu’il  est  seulement  sol- 
licité au  mal  par  les  méchants  qu’il  fréquente, 
il  prend  le  milieu  entre  les  deux  partis  extrê- 
mes, cl  laisse  prendre  tout  empire  sur  son  Ame 
à celle  partie  de  lui-même  où  réside  la  colère, 
l’esprit  de  dispute,  cl  qui  lient  le  milieu  entre 
la  raison  cl  les  passions;  il  devient  un  homme 
ambitieux,  plein  de  sentiments  hautains  et  de 
grands  projets.  — Il  me  semble  que  tu  as  très- 
bien  expli(|uè  l’origine  cl  le  développement  de 
ce  caractère.  — Nous  avons  donc  la  seconde 
espèce  d’homme  cl  de  gouvernement.  — Oui. 

— Ainsi  passons  en  revue,  comme  dit  Es- 
chyle, un  autre  homme  auprès  d’un  autre  Étal; 
et  pour  garder  le  même  ordre,  commençons 
par  l'État.  — J’y  consens.  — Le  gouvernement 
qui  vient  après  est,  je  crois,  l’oligarchie.  — 
(Qu’entends- tu  par  oligarchie?  — J'cnlcnds 
une  forme  de  gouvernement  où  le  cens  décide 
de  la  condition  de  chaque  citoyen,  où  les  ri- 
ches, par  conséquent,  ont  le  commandement, 
auxquels  les  pauvres  n’ont  aucune  part.  — Je 
comprends. — Ne  dirons-nous  pas  d’abord  com- 
ment la  limarchie  se  change  en  oligarchie?  — 


Oui.  — Il  n’est  personne,  quelque  peu  clair- 
voyant qu’il  soit,  qui  ne  voie  comment  se  fait 
le  passage  do  l’une  A l’autre.  Comment  se  fait- 
il  ? — Ces  richesses , accumulées  dans  les  cof- 
fres de  chaque  particulier,  perdent  A la  fin  la 
limarchie.  Leur  premier  elfet  est  de  pousser 
chivquc  citoyen  A faire  des  dépenses  de  luxe 
pour  lui  et  pour  sa  femme,  et  par  conséquent 
A méconnaître  et  A éluder  la  loi.  — Cela  doit 
être.  — Ensuite  l’exemple  des  uns  excitant  les 
autres,  cl  les  portant  A les  imiter,  en  peu  de 
temps  la  contagion  devient  universelle.  — Cela 
doit  être  encore.  — Pour  soutenir  ces  dé- 
penses, on  SC  livre  de  plus  en  plus  A la  passion 
d’aiiias.ser  ; or,  plus  le  crédit  des  richesses 
augmente,  plus  celui  de  la  verlu  diminue. 
L’or  cl  la  vertu  ne  sont-ils  pas,  en  elTel,  comme 
deux  poids  mis  dans  une  balance,  dont  l’un  ne 
peut  monter  que  l’autre  ne  baisse?  — Oui.  — 
Par  conséstuenl , la  vertu  et  les  gens  de  bien 
sont  moins  estimés  dans  un  Etal,  A proportion 
qu’on  y estime  davantage  les  riches  et  les  ri- 
chesses. — Cela  est  évident.  — Mais  on  re- 
cherche ce  qu’on  estime,  et  on  néglige  ce  qu’on 
méprise.  — Sans  doute.  — Ainsi , dans  la  li- 
marchic,  les  citoyens,  d’ambitieux  cl  d’intri- 
gants qu’ils  étaient,  finissent  par  devenir  ava- 
res et  cupides.  Tous  leurs  éloges,  toute  leur 
admiration  est  pour  les  riches  ; les  charges  ne 
sont  que  pour  eux  : c’est  assez  d’être  pauvre 
pour  être  méprisé.  — Sans  contredit. 

— Alors,  on  fixe  par  une  loi  les  conditions 
exigibles  pour  participer  au  pouvoir  oligar- 
chique, cl  ces  conditions  se  résument  dans  la 
quotité  du  revenu.  La  quotité  requise  est  plus 
ou  moins  considérable,  selon  que  le  principe 
oligarchique  est  plus  ou  moins  en  vigueur  ; 
cl  il  est  défendu  d’aspirer  aux  charges  A ceux 
dont  le  bien  ne  monte  pas  au  taux  marqué. 
Les  riches  font  passer  celle  loi  par  la  voie  de 
la  force  et  des  armes,  ou  on  l’adopte  par  la 
crainte  de  quelque  violence  de  leur  part. 
N’esl-cc  pas  ainsi  que  les  choses  se  passent  ? 
— Oui.  — VoilA  donc  A peu  prés  comment 
celle  forme  de  gouvcrocment  s’élabiil.  — Oui; 
mais  quelles  sont  scs  mœurs  et  les  vices  que 
nous  lui  reprochons?  — IJ!  premier  est  le 
principe  même  de  cet  État.  Prends  garde,  en 
effet  : si,  dans  le  choix  du  pilote,  on  avait  uni- 
quement egard  au  cens,  et  qu’on  exclût  du 
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gouvernail  le  pauvre,  malgré  sa  grande  expé- 
rience, qu’arriverail-il?  — Que  les  vaisseaux 
seraient  Irés-mal  gouverni's.  — N'en  serait-il 
pas  de  même  h l'égard  de  tout  autre  gouver- 
nement , quel  qu’il  soit  ? — Je  le  pense.  — 
Faut-il  en  excepter  celui  d'un  État?  — Moins 
qu’un  autre  ; car  c’est  de  tous  les  gouverne- 
ments le  plus  diincile  et  le  plus  important.  — 
L’eligarcliic  a donc  ce  vice  capital  ? — Oui. 

— Mais  quoi!  cet  autre  vice  est-il  moins 
grave?  — Quel  vice?  — Cet  État,  par  sa  na- 
ture, n’est  point  un  ; mais  il  renferme  néces- 
sairement deux  Etats,  l’un  composé  de  ricties, 
l’autre  de  pauvres,  qui  habitent  le  même  sol, 
et  qui  travaillent  sans  ces.se  a se  délruir^Ies 
uns  les  autres.  — Non  certes  ; ce  vice  n'est  pas 
moins  grave  que  le  premier.  — Ce  n'csl  pas 
non  plus  un  grand  avantage  pour  ce  gouver- 
nement, que  l'impuissance  où  il  est  de  faire  la 
guerre,  parce  qu’il  lui  faut,  ou  bien  armer  la 
multitude,  et  avoir  par  conséquent  plus  ù 
craindre  d'elle  que  de  l'ennemi  ; ou  ne  pas 
s’en  servir,  et  se  présenter  au  combat  avec 
une  armée  vraiment  oligarchique  '.  Outre 
cela,  les  riches  refusent  par  avarice  de  fournir 
aux  frais  de  la  guerre.  — Il  s’en  faut  bien 
que  ce  soit  un  avantage.  — De  plus,  ne  vois-tu 
pas  que  les  mêmes  citoyens  y sont  à la  fois 
laboureurs,  guerriers  et  commerçants?  Or, 
n'avons  - nous  pas  proscrit  cette  réunion  de 
plusieurs  emplois  dans  les  mains  d'un  seul  in- 
dividu ? — El  nous  avons  eu  raison. 

— Vois  maintenant  si  le  plus  grand  vice  de 
cette  constitution  n’est  pas  celui  que  je  vais 
dire.  — Quel  vice  ? — La  liberté  qu’on  y laisse 
ù chacun  de  se  défaire  de  son  bien,  ou  d’ac- 
quérir celui  d'autrui  -,  et  ù celui  qui  a vendu 
son  bien,  de  demeurer  dans  l'Étal  sans  y avoir 
aucun  emploi,  ni  d’artisan,  ni  de  commerçant, 
ni  de  soldat,  ni  d’autre  litre  enfin  que  celui 
de  pauvre  et  d'indigent?— Tu  as  raison. — On 
ne  songe  pas  à empêcher  ce  désordre  dans 
les  güuvcrnciiienis  oligarchiques  : car  si  on  le 
prévenait,  les  uns  n'y  posséderaient  pas  des 
richesses  immenses,  tandis  que  les  autres  sont 
réduits  à la  dernière  misère.  — Cela  est  vrai. 
— Fais  encore  allcnlion  ù ceci.  Lorsque  cet 

’ C'esl-à.dirc  composée  des  seuls  riches,  cl  par  con- 
IrèS'peu  nonibretuo.  • 


homme,  autrefois  riche,  se  ruinait  par  de  follis 
dépenses,  quel  avantage  l'Etal  en  relirait-il? 
Passait-il  donc  pour  un  de  ses  chefs , ou,  (n 
effet,  n'en  élail-il  ni  chef  ni  serviteur,  et  n y 
avait-il  d'autre  emploi  que  celui  do  dépenser 
son  bien  ? — Ce  n’élail  qu  'un  prodigue,  et  rien 
de  plus.  — Veux-tu  que  nous  disions  de  cet 
homme,  qu’il  est  dans  l Élat  ce  (|u'un  frelcn 
est  dans  une  ruche , un  fléau  ? — Je  le  veux 
bien,  Socrate.  — Mais  il  y a celle  différence, 
mon  cher  Adimanle,  que  Dieu  a fait  naître 
sans  aiguillon  tous  les  frelons  ailt’S;  au  lieu 
que  parmi  ces  frelons  à deux  pieds,  s’il  y en 
a qui  n’ont  pas  d'aiguillons,  d'autres,  en  re- 
vanche, en  ont  de  Irés-piquanis.  Ceux  qui  n'en 
ont  pas  vivent  et  meurent  dans  l’indigence. 

Du  nombre  de  ceux  qui  en  ont,  sont  tous  ceux 
qu'on  appelle  malfaiteurs.  — Rien  de  plus 
vrai.  — li  est  donc  manifeste  que  dans  tout 
Étal  où  lu  verras  des  pauvres,  il  y a des  flloiis 
cachés,  des  coupeurs  de  bourse,  des  sacrilèges 
et  des  fripons  de  toute  espcice  ? — On  n’en 
saurait  douter. — Mais  dans  les  gouvernements 
oligarchiques,  n’y  a-l-il  pas  de  pauvres?  — 
Presque  tous  les  citoyens  le  sont,  à l'exception 
des  chefs.  — Ne  sommes-nous  point,  par  con- 
séquent, autorisés  à croire  qu'il  s'y  Irouve 
beaucoup  de  malfaiteurs  armés  d'aiguillons, 
que  les  magistrats  surveillent  et  contiennent 
par  la  force  ? — Oui.  — Mais  si  on  nous  de- 
mande qui  les  y a fait  naître,  ne  dirons-nous 
pas  que  c'est  l'ignorance,  la  mauvaise  éduca- 
tion cl  le  vice  intérieur  du  gouvernement?  — 
Sans  doute. 

— Tel  est  donc  le  caractère  de  l’Etal  oli- 
garchique, tels  sont  scs  vices;  peut-être  en 
a-l-il  encore  davantage.  — Peut-être.  — Ainsi 
se  Irouve  achevé  le  tableau  de  ce  gouverne- 
ment qu'on  nomme  oligarchie,  ou  le  cens  élève 
aux  différents  degrés  du  pouvoir.  Passons 
a présent  A l'homme  oligarcliique.  A'oyons  / 
comment  il  se  forme  et  quel  est  son  caraclére. 

— J'y  consens.  — Le  changement  de  l'esprit 
limarchiqucen  oligarchique,  dans  un  individu, 
ne  se  fait-il  pas  de  celte  manière? — De  quelle 
manière?  — Le  fils  veut  d'abord  imiler  son 
père  cl  marcher  sur  scs  traces  ; mais  ensuite 
voyant  que  son  père  s’est  brise  contre  l'Étal , 
comme  un  vaisseau  contre  un  écueil;  qu'a- 
près  avoir  prodigué  ses  biens  et  sa  personne. 
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soit  à la  16(e  des  armées  oti  dans  quelque  autre 
grande  charge,  il  est  traîne  devant  les  juges, 
calomnié  par  des  inipostcnrs,  condamné  à la 
niorl,  é l’exil,  à la  perle  de  son  honneur  ou  de 
ses  biens.  — Cela  est  Irés-ordinaire.  — Voyant, 
dis-je,  fondre  .sur  son  père  lant  de  malheurs 
qu'il  partage  avec  lui,  dépouillé  de  son  palri- 
nioinc,  cl  craignant  pour  sa  propre  vie,  il  pré- 
cipite celle  ambition  cl  ces  grands  sentiments 
du  trône  qu’il  leur  avait  élevé  dans  son  amc; 
humilié  de  l’état  d’indigence  où  il  se  trouve, 
il  ne  songe  plus  qu’A  amasser  du  bien  ; et,  par 
un  travail  assidu  et  des  épargnes  sordides,  il 
vient  à bout  de  s’enrichir.  Ne  crois-tu  pas 
qu  alors,  sur  ce  njémc  trône  d’où  il  a chasse 
l'ambition,  il  fera  monter  l’esprit  d’avarice  cl 
de  convoitise,  qu’il  l’établira  son  grand  roi  ', 
lui  incltra  le  diadème,  le  collier,  et  lui  ceindra 
le  cimeterre?  — Je  le  crois.  — Mettant  en- 
suite aux  pieds  de  ce  nouveau  maître,  d’un 
côte  la  raison,  de  l’autre  le  courage,  enchaînés 
comme  de  vils  esclaves,  il  oblige  l’une  A ne 
réfléchir,  A ne  penser  qu'aux  moyens  d'accu- 
muler de  nouveaux  trésors,  et  il  force  l’autre 
A n'admirer,  A n’honorer  que  les  richesses  et 
les  riches,  A mettre  loute  sa  gloire  dans  la  pos- 
session d’une  grande  fortune,  et  dans  l’art,  le 
latent  d'en  amas.ser.  — Il  n’est  point  dans  un 
jeune  homme  de  passage  plus  rapide  ni  plus 
violent  que  celui  de  l'ambition  A l'avarice.  — 
N’csl-ce  pas  lA  le  caractère  oligarchique?  — 
Du  moins,  la  métamorphose  dont  il  est  le  ré- 
sultat est  la  même  que  la  métamorphose  qui 
alioulit  au  gouvernement  oligarchique. 

— Voyons  donc  s’il  ressemble  A l'oligarchie. 

— Je  le  veux  bien.  — N’a-t-il  pas  d’abord 
avec  elle  ce  premier  trait  de  reSNmblance,  de 
placer  les  richesses  au-dessus  de  tout?  — Sans 
contredit.  — Il  lui  ressemble  de  plus  par  l’es- 
prit d’épargne  et  par  l'industrie;  il  n'accorde 
A la  nature  que  la  satisfaction  des  désirs  né- 
cessaires, il  s’interdit  toute  autre  dépense,  et 
matlrise  tous  les  autres  désirs  comme  insensés. 

— Cela  est  vrai^r—  Il  est  sordide,  fait  argent 
de  tout,  ne  songequ’A  thi-sauriscr;  en  un  mol, 
il  est  du  nombre  de  ceux  dont  le  vulgaire  ad- 
mire l’habileté.  N’csl-ce  pas  IA  le  portrait 

' Alluilon  au  roi  de  Perre  que  les  Grecs  appelaient 
le  grand  rgi. 


fidèle  du  caractère  aifaloguc  au  gouvernement 
oligarchique?  — Oui,  car  de  part  et  d’autre 
on  ne  voit  rien  de  préférable  aux  richesses.  — 
Sans  doute,  cet  homme  n’a  guère  songé  A s’in- 
struire. — Il  n’y  a pas  d’apparence  ; autre- 
ment, il  ne  se  laisserait  pas  conduire  par  un 
aveugle  tel  que  l’Iulus. 

— Prends  garde  A ce  que  j'ajoute  Ne  di- 
rons-nous pas  que  le  manque  d'éducalion  a 
fait  naître  en  lui  des  désirs  qui  sont  de  la  na- 
ture des  frelons,  les  uns  toujours  indigents, 
les  autres  loujours  portés  A malfairc,  et  qu’il 
contient  A grand’peine?  — I.a  chose  est  ainsi. 

— Sais-tu  en  quelles  occasions  ses  désirs  mal- 
faisants se  manifesteront?  — En  quelles  occa- 
sions? — Eorsqu’il  sera  chargé  de  quelque 
hilelle,  ou  de  quelque  autre  commission,  où  il 
aura  loute  licence  de  malfairc.  — Tu  as  rai- 
son. — N’esl-il  pas  clair  que,  si  dans  les  autres 
circonstances  de  la  vie,  il  passe  pour  un  homme 
d honneur  et  de  prohilé,  s’il  contient  ses  mau- 
vais désirs  et  les  cache  sous  le  voile  de  l’équilé 
et  de  la  modération,  ce  n’est  ni  par  vertu  ni 
par  raison , mais  par  nécessité,  et  par  la  crainte 
de  |)erdre  son  bien , en  voulant  s'emparer  de 
celui  d’autrui?  — Cela  est  certain.  — Mais 
lorsqu’il  sera  question  de  dépenser  le  bien 
d'autrui,  c'est  alors,  mon  cher  ami,  que  tu 
découvriras  dans  les  hommes  de  ce  caractère 
ces  désirs  qui  tiennent  du  naturel  des  frelons. 

— J'en  suis  persuadé.  — Un  homme  de  ce 
caractère  éprouvera  donc  nécessairement  des 
séditions  au  dedans  de  lui-méme  : il  y aura  en 
lui  deux  hommes  dilTércnls,  dont  les  désirs  se 
comballroni-,  mais,  pour  l’ordinaire,  les  bons 
désirs  remporteront  sur  les  mauvais.  — Bien. 

— C’est  pour  cela  qu’A  l’extérieur  il  paraîtra 
plus  modéré,  plus  maître  de  lui-mémc  que 
bien  d’autres.  Mais  la  vraie  vertu,  qui  produit 
dans  l'Amè  l’harmonie  et  l'unité,  est  bien  loin 
de  lui.  — Je  le  pense  comme  loi. 

— Faut-il  disputer  une  vicloirc,  ou  quelque 
prix  dans  une  lutte  entre  concitoyens,  l’homme 
ménager  ne  s’y  porte  que  faiblement.  Il  ne 
veut  pas  dépenser  d’argeql  pour  la  gloire  ni 
pour  ces  sortes  de  condMi|s;  il  craint  de  ré- 
veiller en  lui  les  d^H  prodigues,  et  de  les 
appeler  A son  secoJirs.  Il  combat  donc  sur  un 
pied  oligarchique,  c'est-A-diro  avec  une  Irés- 
pelite  partie  do  ses  forces  ; il  a presque  tou- 
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Jours  lo  dessous;  mais ‘que  lui  im|ior(c?  il 
s'onricliil.  — J’en  conviens.  — Doulerons- 
nous  encore  de  la  parfaile  ressemblance  qui  se 
trouve  entre  l'homme  avare  cl  niénaKcr,  cl  le 
gouvernemenl  oligarchique  ? — Non. 

— Il  s’agit  (I  présent  d’esamincr  l’origine  cl 
les  incrurs  de  la  démocratie,  alin  qu’nprés 
avoir  observé  la  même  chose  dans  l'homme 
démocratique , nous  puissions  les  comparer 
ensemble  cl  les  juger.  — Nous  no  ferons  que 
suivre  en  cela  notre  méthode  ordinaire.  — On 
passe  de  l’oligarchie  & la  démocratie  par  l’en- 
vie insatiable  d’acquérir  de  nouvelles  richesses, 
qu’on  regarde  comme  le  premier  avantage 
dans  le  gouvernement  oligarchique.  — ('Æin- 
ment  cela  ? — Les  chefs , qui  sont  redevables 
a leurs  grands  biens  des  charges  qu’ils  occu- 
ltent, SC  gardent  bien  de  réprimer  par  lu  sévé- 
rité des  lois  le  libertinage  des  jeunes  débau- 
chés, ni  de  les  empêcher  de  se  ruiner  par  des 
dépenses  excessives;  car  leur  dessein  est  d’a- 
cheter leurs  biens,  de  leur  prêter  à gros  inté- 
rêts et  d'accroître  par  ce  moyen  leurs  richesses 
cl  leur  crédit.  — Sans  doute.  — Or,  il  est  évi- 
dent que,  dans  quelque  gouvernement  que  ce 
soit,  il  est  impossible  que  les  citoyens  estiment 
les  richesses  cl  pratiquent  en  même  temps  la 
tempérance,  mais  que  c’est  une  nécessité  qu’ils 
sacrilient  une  de  ces  deux  choses  A l’autre.  — 
Cela  est  de  la  dernière  évidence.  — Ainsi,  dans 
les  oligarchies,  les  magisirals,  par  leur  négli- 
gence cl  les  facilités  qu'ils  accordent  an  liber- 
tinage, ont  souvent  réduit  é l’indigence  des 
hommes  nés  |)eul-êlrc  avec  des  senlimcnis 
nobles  et  élevés.  — Sons  doute.  — Cela  forme 
dans  l'Etat  un  corps  de  gens  pourvus  d'ai- 
guillons, les  uns  accablés  de  dettes,  les  antres 
notés  d’infamie,  quelques-uns  ruinés  A la  fuis 
de  biens  cl  d’honneur,  en  étal  permanent 
d’hostilité  contre  ceux  qui  se  sont  enrichis  des 
débris  de  leur  fortune  cl  contre  le  reste  des 
citoyens,  cl  n’aspirant  qu’A  exciter  quelque 
révolution  dans  le  gouvernement.  — Cela  est 
ainsi.  — Cependant  ces  usuriers  avides,  pen- 
chés sur  leur  œuvre  et  sans  paraître  voir  ceux 
qu’ils  ont  ruinés,  continuent  de  prêter  A gros 
intérêts  et  de  s’enrichir  en  faisant  de  larges 
brèches  au  patrimoine  de  leurs  nouvelles  vic- 
times, cl  par  IA  ils  multiplient  dans  I Étal  l’en- 
geance des  frelons  et  des  pauvres.  — Comment 


ne  se  mulliplicrail-clle  pas?  — Ils  ne  veulent 
pas  néanmoins  arrêter  cet  incendie  croissant, 
soit  en  empêchant  les  particuliers  de  di$|>oser 
de  leurs  biens  A leur  fantaisie,  soit  en  em- 
ployant un  autre  moyen  également  propre  i, 
arrêter  lo  progrès  du  mal.  — Quel  est  cet  au- 
tre moyen  ? — Celui  qu’il  est  naturel  d’em- 
ployer au  défaut  du  premier,  et  qui  obligerai: 
les  citoyens  d’être,  honnêtes  par  amour  pour 
leurs  intérêts , car  ai  les  contrats  de  ce  genre 
avaient  lieu  aux  risques  et  périls  des  prê- 
teurs, l’usure  s’exercerait  avec  moins  d’impu- 
dence , et  l’Étal  se  verrait  délivré  de  ce  dé  - 
luge do  maux  dont  j’ai  parlé.  — J’en  con- 
viens. 

— C’est  ainsi  que  les  citoyens  sont  réduits 
A ce  triste  étal  par  la  faute  des  gouvernants, 
qui,  par  suite,  corrompent  eux  et  leurs  en- 
fants. Ceux-ci , menant  une  vie  voluptueuse 
et  n’exerçant  ni  leur  corps  ni  leur  esprit  par  les 
travaux  propres  de  leur  Age,  deviennent  inca- 
pables de  résister  aux  amorces  du  plaisir  et  A 
l’impression  de  la  douleur.  — Cela  est  vrai. 

— Leurs  pères,  uniquement  occupés  A s’enri- 
chir, négligent  tout  le  reste,  et  ne  se  mettent 
pas  plus  en  peine  de  la  vertu  que  ceux  qu'ils 
ont  rendus  pauvres.  — Sans  contredit.  — Or, 
les  esprits  étant  ainsi  disposés,  lorsque  les 
magisirals  et  les  sujets  se  trouvent  ensemble 
en  voyage,  dans  une  théorie,  A l'armée,  tant 
sur  mer  que  sur  terre,  ou  en  quelque  autre 
rencontre,  et  qu'ils  s’examinent  mutuellement 
dans  les  occasions  périlleuses,  les  riches  n’ont 
alors  aucun  sujet  de  mépriser  les  pauvres  ; au 
contraire,  quand  un  pauvre,  maigre  cl  brûlé 
du  soleil,  posté  dans  la  mêlée  A côté  d’un  riche 
élevé  A l’ombre  et  chargé  d’embon|K>int,  le 
voit  tout  hors  d'haleine  et  embarrassé  de  sa 
personne,  quelles  pensées  crois- lu  qu’il  lui 
vienne  en  ce  moment  A l’esprit?  Ne  se  dit-il 
pas  A lui-même  que  ces  gens-IA  doivent  leurs 
richesses  A la  lAchelé  des  pauvres?  El  lors- 
qu’ils SC  renconircnl  ensemble,  ne  se  disent-ils 
pas  les  uns  aux  autres  : « En  vérité,  nus  hom- 
mes d’importance  sont  bien  peu  de  chose!  » 

— Je  suis  persuadé  qu’ils  parlent  cl  pensent 
de  la  sorte. 

— El  comme  un  corps  infirme  n’a  besoin , 
pour  tomber  A bas,  que  du  plus  léger  accident  ; 
que  souvent  même  il  se  dérange  sans  qu’il 
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survienne  aucune  cause  extérieure  ; ainsi  un 
État  dans  la  situation  çil  je  viens  de  le  repré- 
senter ne  tarde  [X>int  & être  en  proie  aux  sédi- 
tions et  aux  guerres  intestines  aussitôt  que, 
sur  le  moindre  prétexte,  les  riches  et  les  pau- 
vres, cherchant  é rortifler  leur  parti,  appellent 
& leur  secours,  ceux-ci  les  habitants  d'une 
république  voisine,  reux-lé  les  chels  de  quel- 
que Etat  oligarchique  ; quelquefois  aussi  les 
deux  raclions  se  déchirent  de  leurs  propres 
mains,  sans  que  les  étrangers  entrent  dans 
leur  querelle.  — Oui , vraiment.  — Le  gou- 
vernement devient  démocratique  lorsque  les 
pauvres,  ayant  remporté  la  victoire  sur  les 
riches,  massacrent  les  uns,  chassent  les  autres, 
et  partagent  également  avec  ceux  qui  restent 
les  charges  et  radminisiralion  des  affaires, 
partage  qui  dans  ce  gouvernement  se  régie 
d’ordinaire  par  le  sort.  — C'est  ainsi,  en  effet, 
que  la  démocratie  s'établit,  suit  par  la  voie 
des  armes,  soit  que  les  riches,  craignant  pour 
eux , prennent  le  |>arli  de  se  retirer. 

— Quelles  seront  les  mccurs , quelle  sera  la 
constitution  de  ce  nouveau  gouvernement? 
Tout  à l'heure  nous  verrons  un  homme  qui  lui 
ressemble,  et  nous  pourrons  l'appeler  l'homme 
démocratique.  — Certainement.  — D'abord 
tout  le  monde  est  libre  dans  cet  État;  on  n’y 
respire  que  l'indépendance  : chacun  y est  maî- 
tre de  faire  ce  qu'il  lui  plaît.  — Un  le  dit  ainsi. 
— Mais  partout  où  l’on  a ce  pouvoir,  il  est 
clair  que  chaque  citoyen  dispose  de  lui-méme 
et  choisit  ù son  gré  le  genre  de  vio  qui  lui 
agrée  davantage.  — Sans  doute.  — Il  doit  par 
conséquent  y avoir  dans  un  pareil  gouverne- 
ment des  hommes  de  toutes  sortes  de  profes- 
sions. — Oui.  — En  vérité,  celte  forme  de 
gouvernement  a bien  l'air  d’élre  la  plus  belle 
i de  toutes , et  cette  prodigieuse  diversité  de 
caractères  pourrait  bien  en  relever  autant  la 
beauté  que  des  fleurs  brodées  relèvent  la 
beauté  d’une  étoffe.  — Pourquoi  non  ? — Ceux 
du  moins  qui  en  jugeront  comme  les  femmes 
et  les  enfants  jugent  des  objets,  je  veux  dire 
par  la  bigarrure,  ne  sauraient  manquer  de  la 
préférer  ù toutes  les  autres.  — Je  n’ai  pas  de 
peine  é le  croire.  — C’est  dans  cet  Etal , mon 
cher  ami,  que  chacun  peut  aller  chercher  le 
genre  de  gouvernement  qui  l’accommode.  — 
Pourquoi  cela  ? — Parce  qu'il  les  renferme 


tous,  chacun  ayant  la  liberté  d'y  vivre  é sa 
façon.  Il  semble  en  effet  que  si  quelqu'un  vou- 
lait former  le  plan  d’un  État , comme  nous 
faisions  tout  ù l'heure , il  n’aurait  qu’ù  se 
transporter  dans  un  Etat  démocratique  : c’est 
un  marché  où  sont  étalées  toutes  les  sortes  de 
gouvernements.  Il  n’aurait  qu’ù  ehoisir  et  qu'ù 
exécuter  ensuite  son  dessein  sur  le  modèle  (ju’il 
aurait  choisi.  — II  ne  manquerait  pas  de  mo- 
dèles, 

— A juger  de  la  chose  sur  le  premier  coup 
d'ucil , n'est-ce  pas  une  condition  bien  douce 
et  bien  commode  de  ne  pouvoir  être  contraint 
d'accepter  aucune  charge  publique,  quelque 
mérite  que  l’on  ait  pour  la  remplir  ; de  n’élre 
soumis  ù aucune  autorité,  si  vous  ne  le  voulez  ; 
de  ne  point  aller  ù la  guerre  quand  les  autres 
y vont,  et  tandis  que  les  autres  vivent  en  paix, 
de  n’y  pas  vivre  vous-mémo  si  cela  ne  vous 
plaît  pas;  et,  en  dépit  de  la  loi  qui  vous  in- 
terdirait toute  fonction  dans  le  barreau  et  dans 
la  magistrature,  d’élre  juge  ou  magistrat  si  la 
fantaisie  vous  en  prend?  — A la  première  vue, 
cette  vie  doit  paraître  délicieuse.  — N’esl-ce 
pas  encore  quelque  chose  d’admirable  que  la 
douceur  avec  laquelle  on  y traite  certains  cri- 
minels? N’as-tu  pas  vu  dans  quelque  Étal  de 
ce  genre  des  hommes  condamnés  ù la  mort  ou 
6 l’exil  rester  cl  se  promener  en  public  avec, 
une  démarche  et  une  contenance  de  héros, 
comme  si  personne  n’y  faisait  alicniion  et  ne 
devait  pas  même  s'en  apercevoir?  — J'en  ai 
vu  plusieurs.  — De  plus,  n’esl-co  pas  l’effet 
d’une  condescendance  vraiment  généreuse,  cl 
d’une  façon  de  penser  exemple  de  bassesse , 
que  ce  mépris  qu’on  y témoigne  pour  ces 
maximes  que  nous  traitions  tantôt  avec  tant 
de  respect,  en  traçant  le  plan  de  notre  répu- 
blique, lorsque  nous  assurions  qu'ù  moins  d'ê- 
tre doué  d'un  excellent  naturel,  de  s’être  joué 
pour  ainsi  dire  dés  l’enfance  au  milieu  du 
beau  et  de  l’honnête,  et  d'en  avoir  fait  ensuite 
une  élude  sérieuse,  jamais  on  ne  deviendrait 
vertueux?  Avec  quelle  grandeur  d’ùmc  on  y 
foule  aux  pieds  ces  maximes,  sans  sc  mettre 
en  peine  d’examiner  quelle  a été  l'éducation 
de  ceux  qui  s’ingèrent  dans  le  maniement  des 
affaires.'  Quel  empressement,  au  contraire,  ù 
les  accueillir  et  ù les  honorer,  pourvu  qu'ils  sc 
disent  pleins  de  zèle  pour  les  intérêts  du  peu- 
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pie!  — Cele  suppose  en  cITcl  des  senümcnis 
bien  généreux. 

— Tels  sont,  avec  d'autres  semblables,  les 
avantages  de  la  dêniocratic.  C'est,  comme  tu 
vois,  un  gouvernement  très-agréable,  où  per- 
sonne n’est  te  uialire,  dont  la  variélé  est  ctiar- 
inanle  et  où  l’égalité  régne  entre  les  choses  les 
plus  inégales.  — Tu  n'en  dis  rien  qui  ne  soit 
connu  de  tout  le  monde.  — Considère  .V  pré- 
sent ce  caractère  dans  un  individu,  ou  plutôt, 
pour  garder  toujours  le  même  ordre,  ne  ver- 
rons-nous pas  auparavant  comment  il  se  for- 
me? — Oui.  — N’est-cc  pas  ainsi  ? L'homme 
avare  et  oligarchique  a un  fds  qu’il  élève  dons 
ses  sentimenis.  — Eort  bien.  — Ce  fds  maî- 
trise par  la  force,  i rexcmplc  de  son  père,  les 
désirs  qui  le  portent  é la  dépense  et  sont  enne- 
mis du  gain,  et  ceux  qu’on  appelle  siipcrllus. 
— Cela  doit  être.  — '\'eux-lu,  pour  jeter  plus 
de  clarté  dans  notre  entretien,  que  nous  com- 
mencions par  établir  la  distinction  des  désirs 
nécessaires  et  des  désirs  siipcrllus?  — Je  le 
veux  bien.  — N'a-t-on  pas  raison  d’appeler 
désirs  nécessaires  ceux  qu'il  n’est  pas  en  noire 
pouvoir  de  retrancher  ni  de  réprimer,  et 
qu’il  nous  est  d’ailleurs  utile  de  contenter? 
car  it  est  évident  que  ce  sont  des  nécessités 
naturelles,  n'cst-cc  pas?  — Oui.  — C’est  donc 
à bon  droit  que  nous  appellerons  ces  désirs 
nécessaires.  — Sans  doute.  — Pour  ceux  dont 
il  est  aisé  de  se  défaire  si  l'on  s’y  applique  de 
bonne  heure,  et  dont  la  présence,  loin  de  pro- 
duire en  nous  aucun  bien,  y cause  souvent  de 
grands  maux , quel  autre  nom  leur  convient 
mieux  que  celui  de  désirs  siiperllus?  — N'ul 
nuire.  — Proposons  un  exemple  des  uns  cl 
des  autres,  Blin  de  nous  en  former  une  plus 
juste  idée.  — Ce  sera  bien  fait.  — Le  désir  de 
prendre  de  la  nourriture  avec  quelque  assai- 
.sonnement,  autant  qu'il  est  tiesoin  pour  entre- 
tenir la  santé  et  les  forces,  n'esl-il  pas  néces- 
saire? — Je  le  pense.  — Celui  de  la  simple 
nourrilure  est  nécessaire  pour  deux  raisons, 
♦ et  parce  qu’il  est  utile  de  manger,  et  parce 
qu’il  est  impossible  de  vivre  aulremcnl.,  — 
^ Oui.  — Celui  de  rassai.sonnement  n’est  néces- 
saire qu’aulant  qu’il  sert  ê la  santé.  — Cela 
est  vrai.  — Mais  le  désir  de  toutes  sortes  de 
mets  et  de  ragoûts,  désir  qu’on  i)cut  réprimer 
et  même  retrancher  entièrement  par  une  bonne 


éducation , désir  nuisible  au  corps  cl  à l'âme , 
â la  rai.son  cl  â la  Icmpérance,  ne  doit-il  pas 
être  compté  parmi  les  désirs  superflus?  — 
Sans  contredit.  — Nous  dirons  donc  que  ceux- 
ci  sont  des  désirs  prodigues  ; ceux-là  des  désirs 
profllables,  parce  qu’ils  servent  à nous  rendre 
plus  capables  d'agir.  — Oui.  — Nous  porte- 
rons le  même  jugement  sur  les  plaisirs  de  l’a- 
mour et  sur  tons  les  autres  plaisirs.  — Oui. 
— N’avons- nous  pas  dit  de  celui  à qui  nous 
avons  donné  le  nom  de  frelon , qu'il  était  do- 
miné par  les  désirs  superflus;  au  lieu  que 
l’homme  ménager  cl  oligarchique  n’est  gou- 
verné que  par  les  désirs  nécessaires  ? — Nous 
l’avons  dit. 

— Expliquons  de  nouveau  comment  cet 
homme  oligarchique  devient  démocratique: 
voici,  ce  me  semble,  de  quelle  manière  cela 
arrive  pour  l’ordinaire.  — Comment  ? — Lors- 
qu'un jeune  homme,  mal  élevé,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  et  nourri  dans  l'amour  du 
gain,  a goûté  une  fois  du  miel  des  frelons, 
qu’il  s’est  trouvé  dans  la  compagnie  de  ces 
insectes  avides  et  habiles  à exciter  en  lui  des 
désirs  de  toute  sorte,  n’esl-cc  pas  alors  que 
son  gouvernement  intérieur,  d’oligarchique 
qu’il  était,  devient  démocraliquc?  — C’est  une 
néccs.sité  inévitable.  — Et  comme  l’Etal  a 
changé  de  forme,  parce  que  la  faction  du 
peuple,  fortinéc  par  un  secours  etranger  qui 
.favorisait  scs  desseins,  l’a  emporté  sur  celle 
des  riches  ; ainsi  ce  jeune  homme  ne  change- 
t-il  pas  de  mœurs,  à cause  de  l’appui  que  ses 
passions  trouvent  dans  des  passions  de  même 
nature?  — Oui.  — Si  son  père  ou  ses  proches 
envoyaient  de  leur  côté  du  secours  à la  fac- 
tion des  désirs  oligarchiques,  et  employaient 
(Mur  la  soutenir  les  avis  salutaires  et  les  ré- 
primandes , son  cu.'ur  no  deviendrait-il  pas 
alors  le  théâtre  d’une  guerre  intestine? — Sans 
doute.  — fl  arrive  quelquefois  que  la  faction 
oligarchique  remporte  sur  la  démocratique  ; 
alors  les  mauvais  désirs  sont  en  partie  détruits, 
en  partie  chassés  de  son  âme  par  une  honte 
généreuse,  et  ce  jeune  homme  rentre  dans 
son  devoir,  -r-  Cela  arrive  quelquefois.  — 
NLvis  bienlôt,  à cause  de  la  mauvaise  éducation 
qu’il  a reçue  de  son  père , de  nouveaux  désirs 
plus  forts,  et  en  plus  grand  nombre,  succè- 
dent à ceux  qu'il  a bannis.  — Il  n'est  rien  do 
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plus  ordinaire.  — Ils  l’enlralncnl  de  nouveau 
dans  les  in6incs  compagnies;  et  de  ce  com- 
merce clandestin  naît  une  foule  d’autres  dé- 
sirs. — Oui. 

— Enfin,  ils  s’emparent  de  la  citadelle  de 
l’ftme  de  ce  jeune  homme,  après  s’êlrc  aper- 
çus qu’elle  est  vide  de  science,  d'habitudes 
louables,  et  de  majtimcs  vraies,  qui  sont  la 
garde  la  plus  sûre  et  la  plus  fidèle  de  la  rai- 
son des  mortels  chéris  desdieux. — Sans  doute. 

— Aussitôt  les  jiigcmenls  faux  et  présomp- 
tueux, les  opinions  hasardées  accourent  en 
foule  et  se  jettent  dans  la  place.  — Hélasl 
oui.  — N'esl-cc  point  alors  qu'il  relourne 
dans  la  première  compagnie , où  l'on  s’enivre 
de  lotos' , et  ne  rougit  plus  de  son  commerce 
intime  avec  elle.6  S’il  vient  de  la  part  de  ses 
amis  et  de  ses  proches  quelque  renfort  é la 
faction  contraire,  les  maximes  présomptueuses 
fermant  promptement  les  portes  du  chélcau 
royal , refusent  l’entrée  au  secours  qu’on  en- 
voie, et  n’écoulent  pas  même  les  conseils 
que  des  vieillards  pleins  de  sens  cl  d'expé- 
rience envoient  en  ambassade.  Secondées 
d'une  multitude  de  désirs  pernicieux,  elles 
remportent  la  victoire , et , traitant  la  honte 
d'imbécillilé,  elles  la  chassent  ignominieusc- 
menl,  bannissent  la  tempérance,  après  l’avofr 
oulragée  en  lui  donnant  le  nom  de  lécheté, 
et  exterminent  la  modération  cl  la  friigalilé, 
qu’elles  traitent  de  rusiieité  cl  de  ba.ssessc. 

— Oui,  vraiment.  — Après  en  avoir  vidé  et 
purgé  l'Ame  du  malheureux  jeune  homme 
qu  elles  obsèdent , et  comme  si  elles  l’ini- 
liaicnl  aux  grands  mystères,  elles  y intro- 
duisent, avec  un  nombreux  cortège,  richement 
parés  cl  la  couronne  sur  la  lèle,  l’insolence, 
l’anarchie,  le  libertinage  cl  l’ellronlcrie,  dont 
elles  font  mille  éloges  , déguisant  leur  laideur 
sous  les  plus  beaux  noms:  l’insolence  sous  le 
nom  de  politesse,  l'anarchie  sous  celui  de  li- 
berté, le  libertinage  sous  celui  de  m.agnill- 
ccnce  ,*  l’cllronlcric  sous  celui  de  courage. 
N'esl-ce  pas  ainsi  (lu’un  jeune  homme,  accou- 
tumé dès  l’enfance  A ne  satisfaire  d’aulres  dé- 
sirs que  les  désirs  nécessaires,  passe  .Al'èlal, 
dirai-je  de  liberté  ou  d'esclavage , où  il  s’a- 

' Fruit  üoat,  suivant  Homère,  on  ne  pouvait  aran- 
ger  sans  oubtier  te  passé. 


bandonne  à une  foule  de  désirs  superflus  et 
pernicieux?  — On  ne  peut  exposer  ce  chan- 
gement d’une  manière  plus  frappante. 

— Comment  vit-il  après  cela?  sans  distin- 
guer les  plaisirs  supcrllus  des  plaisirs  néces- 
saires, ii  se  livre  aux  uns  cl  aux  autres;  il 
n'épargne,  pour  les  satisfaire,  ni  son  bien  , 
ni  scs  soins,  ni  son  temps.  S'il  est  assez  heu- 
reux pour  ne  pas  porter  ses  désordres  A 
l'excès,  et  si  l'Age,  ayant  un  peu  apaisé  le  tu- 
multe des  pas-sions , l'engage  A rappeler  de 
l’exil  la  faction  bannie , cl  A ne  pas  s’aban- 
donner sans  réserve  au  parti  vainqueur , il 
établit  alors  entre  scs  désirs  une  espèce  d'é- 
galité, et  les  faLsanl,  pour  ainsi  dire , tirer 
au  sort , il  livre  son  Ame  au  premier  A qui 
le  sort  est  favorable.  Ce  désir  satisfait,  il 
pas.se  sous  l'empire  d’un  autre , et  ainsi  de 
suite;  il  n'en  rebute  aucun,  et  les -favorise 
tous  également.  — Cela  est  vrai.  — Qucipicl- 
qu'un  vienne  lui  dire  qu'il  y a des  plaisirs  de 
deux  sortes  : les  uns  qui  vont  A la  suite  des  dé- 
sirs innocents  et  légitimes,  les  autres  qui  sont 
le  fruit  des  désirs  criminels  et  défendus  ; qu'il 
faut  rechercher  cl  estimer  les  premiers,  répri- 
mer et  dompter  les  .seconds;  il  ferme,  toutes 
les  avenues  de  la  citadelle  A ces sages  maximes, 
et  n'y  répond  que  par  des  signes  de  dédain  ; il 
soutient  que  tous  les  plaisirs  sont  de  même 
nature,  cl  méritent  également  d’èlre  recher- 
chés. — Telle  doit  être  eu  elfcl  sa  conduite 
dans  la  disposition  d'esprit  où  il  se  trouve. 

— Il  vit  donc  au  jour  le  jour.  Le  premier 
désir  qui  se  présente  est  le  premier  satisfait. 
Aujourd'hui  il  fait  scs  délices  de  l’ivres.se  cl 
des  chansons  bachiques  ; demain  il  jeûnera  et 
ne  boira  que  de  l'eau.  Tanlùl  il  s'exerce  au 
gymnase,  tantôt  il  esl  oisif  et  n’a  souci  de  rien. 
Quelquefois  il  est  philosophe;  le  plus  souvent 
il  esl  homme  d'Elal,  il  monte  A la  tribune,  il 
parle  et  agit  sans  savoir  ni  ce  qu’il  dit  ni  ce 
qu’il  fait.  Un  jour,  il  porte  envie  A la  condition 
des  gens  de  guerre,  et  le  voilA  devenu  guer- 
rier : un  autre  jour,  il  se  jette  dans  le  com- 
merce. En  un  mol,  il  n'y  a dans  sa  conduite 
rien  de  fixe,  rien  de  réglé;  il  ne  veut  être  gêné 
en  rien,  et  il  appelle  la  vie  qu’il  mène  une  vie 
libre,  agréable,  une  vie  de  bienheureux.  — 
Tu  nous  as  dépeint  au  naturel  la  vie  d’un  ami 
de  l’égalilé.  — Son  caractère,  qui  réunit  en 
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lui  loutos  sortes  dp  mieurscl  de  cnractéres,  a 
(oui  ragrémeiil  et  toute  la  variété  de  l'Elat  |x>- 
piitairc , et  il  n'est  pas  étunnanl  epte  tant  de 
personnes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  trouvent 
si  beau  un  genre  de  vie  où  sont  rassemblées 
toutes  les  espèces  de  gouverncmenls  et  de  ca- 
rarléres.  — Je  le  couçois.  — Mettons  donc 
vis-é-ïis  de  la  démocratie  cet  homme  qu’on 
peut  à bon  droit  nommer  démocratique.  — 
Metlons-le. 

— Il  nous  reste  désormais  ù considérer  la 
plus  belle  forme  de  gouvernement , et  le  ca- 
ractère le  plus  accompli  ; je  veux  dire  la  ty- 
rannie cl  le  tyran.  — -Sans  doute.  — A oyons 
donc , mon  cher  ami  Adimante  , comment  se 
furme  le  gouvernement  tyrannique;  cl  d'a- 
bord il  est  presque  évident  qu'il  doit  sa  nais- 
sance ù la  démocratie.  — Cela  est  certain.  — 
l.e  pas.sagedcla  démocratie  é la  tyrannie n'est- 
il  pas  6 peu  prés  de  même  que  celui  de  l'oli- 
garcliic  A la  démocratie  ? — Comment  cela  ? 

— Ce  qu'on  regarde  dans  l'oligarchie  comme 
le  plus  grand  bien , ce  qui  même  a donné 
naissance  5 celte  forme  de  gouvernement , ce 
sont  les  richesses  excessives  des  particuliers, 
n'est-ce  pas?  — Oui.  — Ccqui cause  sa  ruine, 
n'rst-cc  pas  le  désir  insatiable  de  s'enrichir, 
et  l'indilTérencc  que  cet  unique  objet  inspire 
pour  tout  le  reste?  — Cela  est  encore  vrai. 

— l’ar  la  même  raison , la  démocratie  trouve 
la  cause  de  sa  perle  dans  le  désir  insatiable  de 
ce  qu  elle  regarde  comme  son  vrai  bien.  — 
Quel  est  ce  bien?  — La  liberté.  Entre  dans  un 
Etal  démocratique,  lu  entendras  dire  de  toutes 
parts  qu’il  n’est  point  d avantage  préférable 
A celui-là;  et  que,  pour  ce  motif,  tout  homme 
né  libre  y fixera  son  séjour  plulùl  ipia  par- 
tout ailleurs.  — Rien  n'y  est  plus  ordinaire 
qu'un  pareil  langage. 

— N’esl-cc  pas,  et  c'est  ce  que  je  voulais 
dire , cet  amour  de  lu  liberté  porté  A l'excès , 
et  accompagné  d’une  indifférence  extrême 
pour  le  reste,  qui  perd  enfin  ce  gouvernement 
cl  rend  la  tyrannie  nécessaire? — Comment? 
— Ixnsqu'un  Étal  démocratique,  dévoré  d’une 
soif  ardente  de  liberté,  est  gouverné  par  de 
mauvais  échansons,  qui  la  lui  versent  toute 
pure  et  le  font  boire  jusqu'à  l’ivresse;  alors,  si 
les  gouvernants  ne  portent  pas  la  complaisance 
jusqu'à  lui  donner  de  la  liberté  tant  qu'il  veut, 


il  les  accuse  cl  les  ch&lie , sous  prètcxlc  que 
ce  sont  des  traîtres  qui  aspirent  A l'oligarchie. 

— Assurément.  — Il  traite  avec  le  dernier 
mépris  ceux  qui  ont  encore  du  respect  eide  la 
soumission  pour  les  magistrats  ; il  leur  re- 
proche qu'ils  sont  des  gens  de  néant , des 
esclaves  volontaires.  En  public  comme  en  par- 
ticulier, il  vente  et  honore  l'égalité  qui  con- 
fond les  magistrats  avec  les  citoyens.  Se  peut- 
il  faire  que  dans  un  pareil  État  la  liberté  no 
s'étende  pas  A tout? — Comment  cela  ne  serait-il 
pas  ? — Qu'elle  ne  pénétre  pas  dans  l'intérieur 
des  familles,  et  qu’à  la  fin  l'esprit  d'indépen- 
dance et  d’anarchie  ne  passe  jusqu’aux  ani- 
maux? — Qu'entends-tu  par  IA?  — Je  veux 
dire  que  les  pères  s'accoutument  A traiter  leurs 
enfants  comme  leurs  égaux,  A les  craindre 
même  ; ceux-ci  A s'égaler  A leurs  pères , A 
n'avoir  ni  respect  ni  crainte  pour  eux,  parce 
que  autrement  leur  liberté  en  souffrirait  ; que 
les  citoyens  elles  simples  habitants,  que  les 
étrangers  même  aspirent  aux  mêmes  droits. 

— C'est  ainsi  que  les  choses  se  passent. 

— Et  pour  descendre  A de  moindres  objets , 
les  maîtres,  dans  cet  Etat,  craignent  et  mé- 
nagent leurs  disciples;  ceux-ci  se  moquent  de 
leurs  maîtres  et  de  leurs  gouverneurs.  En  gé- 
néral , les  jeunes  gens  veulent  aller  de  pair 
avec  les  vieillards  cl  leur  tenir  tète,  soit  en  pa- 
roles, soit  en  actions.  Les  vieillards,  do  leur 
côté,  descendent  aux  manières  des  jeunes  gens, 
et  s'étudient  à copier  leurs  façons , dans  la 
crainte  de  passer  pour  des  gens  d'un  caractère 
bour  u cl  despotique.  — Cela  est  vrai. — Mais 
l'abus  le  plus  intolérable  que  la  liberté  intro- 
duise dans  ce  gouvernement,  c'est  que  les  es- 
claves de  l'un  et  de  l'autre  sexe  sont  aussi  libres 
que  ceux  qui  les  ont  achetés.  J'allais  presque 
oublier  de  dire  A quel  point  de  liberté  et  d'é- 
galité vont  les  relations  entre  les  hommes  cl 
les  femmes.  — N'oublions  rien,  et,  selon  l’ex- 
pression d’Eschyle,  diton»  tout  ce  qui  nom 
viendra  à la  bouche.  — Fort  bien.  C’est  aussi 
ce  que  je  fuis.  On  aurait  peine  A croire , A 
moins  de  l'avoir  vu  , combien  les  animaux 
qui  sont  A l'usage  des  hommes  sont  plus  libres 
([ue  partout  ailleurs.  De  petites  chiennes,  se- 
lon le  proverbe,  y sont  sur  le  même  pied  que 
leurs  maîtresses;  les  chevaux  et  les  Anes,  ac- 
coutumés A marcher  tête  levée  cl  sans  se  gê- 
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ner,  heurtent  tous  ceux  qui  m rencontrent  si 
on  ne  teur  cedo  le  possage.  Enfln,  tout  y Jouit 
d'une  pleine  et  entière  tiberté. — Tu  me  ra- 
contes mon  propre  songe  ; je  ne  vais  presque 
jamais  è ta  campagne  quo  cela  no  m'arrive. 

— Or,  vois-tu  le  mal  qui  résulte  do  tout 
cela?  Vois-tu  combien  les  citoyens  en  devien- 
nent ombrageux,  au  point  de  se  soulever,  de 
se  révolter  è la  moindre  apparence  de  con- 
trainte? Ils  en  viennent  à la  fin , comme  lu 
sais,  jusqu'A  ne  tenir  aucun  compte  des  lois 
écrites  ou  non  écrites,  alin  de  n'avoir  ab- 
siiliimont  aucun  maître.  — Je  le  sais.  — C'est 
de  cette  forme  de  gouverneinenl,  si  belle  et  si 
charmante,  que  naît  la  tyrannie,  du  moins  à 
ce  que  je  pense.  — Charmante,  en  vérité  ; mais 
continue  de  m’en  expliquer  les  effets.  — Le 
même  fléau  qui  a perdu  l'oligarcbio , prenant 
de  nouvelles  forces  et  de  nouveaux  accroisse- 
ments par  la  licence  générale,  pousse  A l’es- 
clavagc  l'Etat  démocratique:  car  il  est  vrai  de 
dire  qu'on  ne  peut  donner  dans  un  excès 
sans  .s’exposer  A tomber  dans  un  excès  con- 
traire. C’est  ce  qu'on  rcmarqiio  dans  les  sai- 
sons, dans  les  plantes,  dans  nos  corps  cl  dans 
les  Étals,  tout  comme  ailleurs. — Cela  doit 
être.  — Ainsi , par  rapport  A un  Étal , comme 
par  rapiKirl  A un  simple  particulier,  la  li- 
berté excessive  doit  amener  tôt  ou  lard  une 
extrême  servitude.  — Cela  doit  être  encore. 
— Il  est  donc  naturel  quo  la  tyrannie  ne  prenne 
naissance  d'aucun  autre  gouvernement  que  du 
gouvernement  populaire;  c'est-A-dire  qu'A  la 
liberté  la  plus  pleine  et  la  plus  entière  succède 
le  despotisme  le  plus  absolu  et  le  plus  intolé- 
rable. — C’est  l’ordre  même  des  choses.  — 
Mais  ce  n'esi  pas  IA  ce  que  tu  me  demandes. 
Tu  veux  savoir  quel  est  ce  fléau  qui,  formé 
dans  l'oligarchie  et  accru  ensuite  dans  la  dé- 
mocratie , conduit  celle-ci  A la  tyrannie.  — 
Tu  as  raison. 

— Par  ce  fléau , j'entends  celle  foule  de 
gens  oisifs  et  prodigues , dont  les  uns  , plus 
courageux,  vont  A la  tète,  et  les  autres,  plus 
lâches,  marchent  A la  suite.  Nous  avons  com- 
paré tes  premiers  A des  frelons  armés  d’aiguil- 
lons , et  les  seconds  A des  frelons  sans  aiguil- 
lon. — Celte  comparaison  me  parait  juste.  — 
Ces  deux  espèces  d’hommes  font , dans  tout 
sorps  politique,  les  mêmes  ravages  que  le 


flegme  et  la  bile  dans  le  corps  humain.  I.e 
sage  législateur,  en  habile  médecin  de  l'Élal , 
prendra  A leur  égard  les  mêmes  précautions 
qu’un  homme  qui  élève  des  abeilles  prend  A 
l'égard  des  frelons.  Son  premier  soin  sera 
d'empêcher  qu'ils  ne  s'introduisent  dans  la 
ruelle;  cl  si,  malgré  sa  vigilance,  ils  s'y  sont 
glissés , il  les  détruira  au  plus  lét  avec  les  al- 
véoles qu'ils  ont  infestés.  — Il  n'a  pas  d'autre 
parti  A prendre.  — Pour  comprendre  encore 
mieux  ce  que  nous  voulons  dire,  faisons  une 
chose.  — Quoi?  — ,'téparons  par  la  pensée 
l’Étal  populaire  en  trois  classes,  dont  en  elTcl 
il  est  composé.  La  première  comprend  ceux 
dont  je  viens  de  parler;  la  licence  publique  les 
y fait  naître  en  aussi  grand  nombre  que  dans 
l’oligarchie.  — La  chose  est  ainsi.  — Il  y a 
néanmoins  celte  différence,  qu'ils  sont  beau- 
coup plus  malfaisants  dans  l'État  démocrati- 
que. — Pour  quelle  raison?  — C’est  que  dans 
l'autre  État,  cmnmc  Ils  n'ont  aucun  crédit,  et 
qu'on  a soin  de  les  écarter  de  toutes  les  char- 
ges, ils  ne  peuvent  ni  agir  ni  se  forlificr;  au  lieu 
que  dans  l’Élat  démocratique , ce  sont  eux 
presque  exclusivement  qui  sont  A la  tête  des 
affaires.  — l.cs  plus  ardenis  parlent  et  agissent; 
les  aulres  bourdonnent  autour  de  la  Iribune, 
et  ferment  la  bouche  A quiconque  voudrait 
ouvrir  un  avis  contraire  : de  sorte  que,  dans 
ce  gouvernement,  toutes  les  affaires  passent 
entre  leurs  mains,  A l’exception  d’un  trés-pelil 
nombre.  — Cela  est  vrai. 

— La  seconde  classe  fait  bande  A part , et 
n’a  nul  commerce  avec  la  mullilude.  — Quelle 
esl-elle  ? — Comme  dons  cct  Ëlat  tout  le 
monde  travaille  A s’enricliir,  ceux  qui  sont  plus 
sages  et  plus  modérés  dans  leur  conduite  sont 
aussi  pour  l’ordinaire  les  plus  riches.  — Cela 
doit  être.  — C’est  do  ces  gens-IA  .sans  doute 
que  les  frelons  tirent  le  plus  de  miel , et  avec 
le  plus  do  facilité.  — Quel  butin  feraient-ils 
sur  ceux  qui  n'ont  rien  ou  peu  de  chose?  — 
Aussi  donne-l-on  aux  riches  le  nom  A'herbe 
aux  freUma.  — Ordinairement.  — La  troisième 
classe  est  le  menu  peuple  , composé  des  ma- 
nouvriers , élrangers  aux  affaires  et  ayant  A 
peine  de  quoi  vivre.  Dans  la  démocratie,  celle 
classe  est  la  plus  nombreuse  et  la  plus  puis- 
sante lorsqu'elle  est  assemblée.  — Oui  ; mais 
elle  no  s’assemble  guère  , A moins  qu'il  ne 
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doive  lui  revenir  pour  sa  pari  quelque  peu  de 
miel.  — Aussi  ceux  qui  president  à ces  osseni- 
blées  Tonl-ils  luul  ee  qui  dé|>end  d'eux  |)Our 
lui  en  fournir.  Dans  celle  vue,  ils  s’emparent 
des  biens  des  riches , qu'ils  parlaient  avec  le 
peuple , gardant  toujours  pour  eux  la  meil- 
leure part.  — C'est  I.V  le  fond  des  distributions 
qu’on  lui  fait.  — Ce|K'iidaiit  les  riches,  se 
vojant  dépouillés  de  leurs  biens,  sont  obligés 
de  se  défendre  ; ils  portent  leurs  plaintes  au 
peuple,  et  enqrloienl  tous  les  moyens  pour 
inellre  leurs  biens  à l’abri  des  ravis.seurs  — 
Sans  doule.  — Les  autres , de  leur  côté  , les 
accusent,  tout  innocents  qu'ils  sont,  de  vou- 
loir mettre  le  trouble  dans  l'EluI , de  conspi- 
rer contre  la  liberté  du  peuple,  et  d’ôtre  oli- 
garchiques. — Ils  n'y  manquent  pas. 

— Mais  lorsque  les  accuses  s’aperçoivent  que 
le  peuple,  moins  par  mauvaise  volonlé  que 
par  ignorance , et  séduit  par  les  artifices  de 
leurs  calomniateurs , se  range  du  parti  de 
ces  derniers,  alors,  qu’ils  le  veuillent  on  non , 
ils  deviennent  en  clTel  oligarchiques.  Ce  n’est 
peint  à eux  qu’il  faut  s'en  prendre,  mais  aux 
frelons  qui  les  piquent  de  leurs  aiguillons  cl 
les  poussent  ù celle  extrémité.  — Sans  contre- 
dit. — Ensuite  viennent  les  dénonciations , les 
procès  et  les  luttes  réciproques.  — Cela  est 
vrai.  — N‘esl-il  pas  ordinaire  au  peuple  d'a- 
voir quelqu'un  li  qui  il  conlle  spécialement 
ses  inléréls , qu’il  travaille  A agrandir  et  A 
rendre  puissant?  — Oui.  — Il  est  donc  évi- 
dent que  c'est  de  la  lige  de  ces  protecteurs  du 
peuple  que  naît  le  tyran  , et  non  d'ailleurs. 
— La  chose  est  manifeste. 

— Mais  par  oi’i  le  protecteur  du  peuple 
commenec-t-il  A en  devenir  le  tyran?  !S’csl-cc 
pas  évidemment  lorsqu’il  eonimcncc  A faire 
i^uclqiie  chose  de  semblable  A ce  qui  se  passe, 
dit-on,  en  Arcadie,  dans  le  temple  de  Jupiter 
Lycéen?  — Que  dit-on  qu’il  s’y  passe?  — On 
dit  que  celui  qui  a goAlé  des  entrailles  hu- 
maines, mêlées  A celles  des  autres  victimes, 
est  changé  en  loup.  Ne  l’as-tu  jamais  entendu 
dire?  — Oui.  — De  même,  lorsipic  le  protec- 
teur du  peuple,  trouvant  en  lui  une  soumis- 
sion p.irfaitc  A ses  volontés,  tremive  ses  mains 
dans  le  sang  de  scs  coneitoyens;  cpiand  , sur 
des  accusations  calomnieuses,  et  qui  ne  sont 
que  trop  ordinaires,  il  Iralno  ses  adversaires 


devant  les  tribunaux,  et  les  fait  expirer  dans 
les  supplices,  que  lui-même  abreuve  sa  langue 
et  sa  bouche  impie  du  sang  de  scs  proches 
cl  de  ses  amis,  qu’il  décime  l'Etal  par  le  fer 
ou  par  l’exil , qu’il  propose  l’abolition  des 
dettes,  un  nouveau  partage  des  terres;  n’esl- 
cc  pas  pour  lui  une  nécessité  de  périr  de  la 
main  de  ses  ennemis  ou  de  devenir  le  tyran 
de  l’Etal,  cl  d'être  changé  en  loup?  — il 
n’y  a pas  de  milieu.  — l e voilà  donc  en 
guerre  ouverte  avec  ceux  qui  possèdent  de 
grands  biens?  — Oui.  — El  si,  après  avoir 
été  chas.si‘,  il  revient  malgré  ses  ennemis,  no 
revient-il  pas  tyran  achevé?  — Sans  doute. 

— Mais  si  les  riches  ne  peuvent  venir  A 
bout  de  le  chasser  ni  de  le  faire  condamner  A 
mort,  en  l’accusant  devant  le  peuple,  alors 
ils  conspirent  sourdement  contre  sa  vie.  — 
Cela  ne  manque  guère  d’arriver.  — Ce  qui 
donne  occasion  à la  requête  que  présente  au 
peuple  tout  ambitieux  qui  en  est  venu  A ces 
extrémUés.  Il  lui  demande  des  gardes,  afin  de 
mettre  en  sûreté  le  protecteur  du  peuple.  — 
t>ui,  vraiment.  — Le  peuple  les  lui  accorde, 
craignant  tout  pour  son  défenseur  et  ne  crai- 
gnant rien  pour  lui-même.  — Sans  doule.  — 
Quand  les  choses  en  sont  A ce  point,  tout 
homme  qui  possède  de  grandes  richesses , et 
qui , par  cette  raison , passe  pour  ennemi  du 
(OTiple,  prend  pour  lui  l'oracle  adressé  A Cré- 
sus:if  /iiit  l ers  te  fleure  Hernms,  et  ne  craint 
pan  les  reproches  de  lâcheté  qu'on  pourrait  lui 
faire.  — lia  raison;  on  ne  lui  donnerait  pas 
l’occasion  de  craindre  deux  fois  de  pareils  rc- 
[troches.  — En  eiïct , s’il  est  [iris  dans  sa  fuite, 
il  lui  en  coûte  la  vie.  — Il  n’a  pas  d’autre  sort 
A attendre. 

— Quant  an  protecteur  du  peuple,  ne  crois 
pa.-i  qu’il  s’endorme  dans  sa  puissance  ; il 
monte  onvcrlement  sur  le  char  de  l'Etal,  ren- 
verse à droite  et  A gauche  tous  ceux  dont  il  se 
délie,  et  se  déclare  ainsi  tyran.  — Qui  pour- 
rait l’cn  empêcher?  — Voyons  A présent  quel 
est  le  bonheur  de  cet  homme  et  de  la  société 
qui  le  nourrit.  — Je  le  veux  bien.  — D’abord, 
dans  les  premiers  jours  de  sa  domination,  ne 
sourit-il  pas  gracieusement  à tous  ceux  qu'il 
rencontre?  ne  va-t-il  pas  jusqu’à  leur  dire 
qu’il  ne  pense  A rien  moins  qu’à  être  tyran  ? 
Ne  fait-il  pas  les  plus  belles  promesses  en  pu- 
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blic  et  en  particulier,  alTrunchissant  tous  les 
débiteurs,  partageant  des  terres  entre  le  peu- 
ple et  scs  favoris,  traitant  tout  le  monde  avec 
une  douceur  et  une  tendresse  de  père?  — Il 
faut  bien  qu'il  coimnencc  de  la  sorte.  — Quand 
il  s'est  délivré  do  scs  ennemis  du  dcimrs,  en 
partie  par  des  transactions , en  partie  par  des 
victoires,  et  qu’it  est  en  repos  de  ce  côté-l.i,  it 
a toujours  soin  d'entretenir  queiqm  s semences 
de  guerre,  aün  que  te  peuple  sente  le  besoin 
qu'il  a d’un  clief.  — Cela  doit  être.  — Et  sur- 
tout afin  qu'ajipauvris  par  les  impàls  que  né- 
cessite la  guerre,  les  eituyens  ne  songent  qu'à 
leurs  besoins  de  eliaquc  jour,  cl  soient  liors 
d'étal  de  conspirer  contre  lui.  — Sans  contre- 
dit. — C’est  encore  afin  d'avoir  une  voie  non 
suspecte  de  se  défaire  de  ceux  qu'il  sait  avoir 
le  cœur  trop  haut  pour  plier  sous  ses  volontés, 
en  les  exposant  aux  coups  de  l’ennemi.  Par 
toutes  ces  raison.s,  il  faut  qu'un  tyran  ail  tou- 
jours quelque  guerre  sur  les  bras.  — J'en  con- 
viens. 

— Mais  une  pareille  conduite  ne  doit-elle 
pas  le  rendre  odieux  à ses  sujets  ? — Très- 
odieux.  1 — Et  quelques-uns  de  ceux  qui  ont 
contribué  à son  élévation,  et  qni  ont  après  lui 
le  plus  d'autorité,  ne  parleront-ils  pas  entre 
eux  avec  beaucoup  de  liberté  sur  ce  qui  se 
passe,  et  les  plus  hardis  n'iront-ils  pas  jusqu'à 
s'en  plaindre  à lui-méme?  — Il  y a grande 
apparence.  — Il  faut  donc  que  le  tyran  s'en 
défasse,  s'il  veut  régner  en  paix,  cl  que,  sans 
distinction  d'ami  ni  d'ennemi,  il  perde  tous  les 
gens  de  quelque  mérite.  — Cela  est  évident. 
— Il  doit  avoir  l'œil  bien  clairvoyant  pour 
discerner  ceux  qui  ont  du  courage,  de  la  gran- 
deur d'Ame,  de  la  prudence,  des  richesses  ; cl 
tel  est  son  bonheur,  qu’il  est  réduit , bon  gré 
mal  gré,  A leur  faire  la  guerre  A tous,  A leur 
tendre  des  pièges  sans  relâche , jusqu'à  ce  qu’il 
en  ait  purgé  l’Étal.  — L’étrange  manière  de 
le  purger  ! — Il  fait  le  contraire  des  médecins, 
qui  purgent  le  corps  en  ôtant  ce  qu'il  y a de 
mauvais  et  en  laissant  ce  qu'il  y a de  bon.  — 
Il  faut  apparemment  qu’il  en  vienne  IA , ou 
qu’il  renonce  à la  tyrannie.  — En  vérité,  n'est- 
ce  pas  pour  lui  une  heureuse  alternative  que 
celle  de  périr  ou  de  vivre  avec  des  gens  mé- 
prisables, dont  encore  il  ne  peut  éviter  d’élre 
liai?  — Telle  est  sa  situation. 


— Vesl-il  pas  vrai  que  plus  il  se  rendra 
odieux  A ses  concitoyens  par  ses  cruautés,  plus 
il  aura  besoin  d'une  garde  nombreuse  et  fldéle? 

— Sans  doute.  — Mais  où  trouvera-t-il  des 
gens  lidèies?  d’où  les  fcra-l-il  venir?  — S il  les 
paye  bien,  iis  accourront  en  foule  A lui  de  tou- 
tes parts.  — Je  crois  l'entendre.  Il  lui  viendra 
par  essaims  des  frelons  de  tous  les  pays.  — Tu 
as  parfaitement  compris  ma  pensée.  — l'our- 
(pioi  ne  conllci  ail-il  point  la  garde  de  sa  per- 
sonne A des  gims  du  pays?  — Comment  cela? 

— En  composant  sa  garde  d'esclaves  qu'il 
alfrancliirait  après  avoir  fait  mourir  leurs  maî- 
tres. — Fort  bien,  car  ces  esclaves  lui  seraient 
entièrement  dévoués.  — Encore  un  coup,  la 
condition  du  tyran  est  bien  digne  d'envie  si 
elle  l'oblige  A perdre  les  meilleurs  citoyens,  et 
à faire  de  leurs  esclaves  ses  amis  et  ses  conll- 
denls!  — Il  ne  saurait  en  avoir  d’autres.  — 
Ces  nouveaux  citoyens  sont  pleins  d'admira- 
tion pour  sa  personne;  ils  sont  admis  dans  sa 
plus  inlime  familiarité,  tandis  (|ue  les  gens  du 
bien  le  liaisscnt  et  le  fuient.  — Cela  doit  être. 

— On  a donc  bien  raison  de  vanter  la  tra- 
gédie comme  une  école  de  sagesse,  et  Euripide 
particulièrcmcnl.  — A quel  propos  dis-tu  cela? 

— C’est  qu'ICiiripidc  a prononcé  quelque  |)orl 
celle  maxime  d’un  sens  profond  : n tyrans 
dét  iennent  habiles  par  te  commerce  des  gens 
habiles.  » Sans  doulc  il  a voulu  dire  que  ceux 
qni  composent  leur  société  sont  des  gens  lia- 
liiles.  — Il  vrai  qu'Euripide  cl  les  autres  poê- 
les qualineiil  la  tyrannie  de  divine  en  plusieurs 
endroils  de  leurs  ouvrages.  — Aussi  ces  iHièlcs 
tragiques  ont-ils  l'esprit  trop  bien  fait  pour 
trouver  mauvais  que  dans  notre  État,  et  dans 
tous  ceux  qui  sont  gouvernés  suivant  les  prin- 
cipes analogues,  on  refuse  de  les  recevoir  A 
cause  des  éloges  qu’ils  font  de  la  tyrannie.  — 
Autant  que  je  puis  croire,  les  plus  raisonnables 
d'entre  eux  ne  s'ollenseronl  point  de  ce  refus. 

— .Mais  ils  peuvent  parcourir  A leur  gré  les 
autres  Etals.  I.A,  rassemblant  le  peuple  cl  pre- 
nant A leurs  gages  les  voix  les  plus  belles,  les 
plus  fortes  et  les  |dus  insinuantes,  ils  inspire- 
ront A la  multitude  le  goût  de  la  tyrannie  et 
de  la  démocratie.  — Sans  doute.  — Il  leur  en 
reviendra  de  l'argent  cl  des  honneurs,  en  pre- 
mier lieu  de. la  part  des  tyrans,  comme  cela 
doit  être;  en  second  lieu  de  la  part  des  démo- 
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cralics.  Mais  à mesure  qu'ils  prendronl  leur 
essor  vers  des  gouvernements  plus  parfaits, 
leur  renommée  se  lassera , perdra  haleine  et 
ne  pourra  les  suivre.  — Tu  as  raison. 

— Mais  laissons  celte  digression.  Revenons 
au  tyran,  et  voyons  comment  il  pourra  pour- 
voir é l'entretien  de  celte  garde  belle,  nom- 
breuse et  renouvelée  à tous  moments.  Il  est 
évident  qu'il  commencera  par  dépouiller  les 
temples,  et  tant  que  la  vente  des  choses  sacrées 
lui  produira  des  fonds  suntsunls,  il  ne  deman- 
dera |>as  au  peuple  de  trop  furies  contribu- 
tions. — Fort  bien.  Mais  quand  ce  fonds  vien- 
dra à lui  mancpier,  que  fera-t-il?  — Alors  il 
vivra  du  bien  de  son  père,  lui,  ses  convives, 
ses  favoris  et  scs  maliresses.  — J'entends  ; 
c’est-à-dire  que  le  peuple , qui  a donné  nais- 
sance au  Ijran,  le  nourrira  lui  et  les  siens.  — 
Il  le  faudra  bien.  — >fais  quoi  ! si  le  peuple 
SC  fâchait,  à la  fin , cl  lui  disait  qu'il  n'est  pas 
juste  qu’un  lils  déjà  grand  cl  fort  soit  à la 
charge  do  son  père;  qu'au  contraire,  c’est  à 
lui  de  pourvoir  à l’entretien  de  son  père;  qu’il 
n'a  pas  prétendu,  en  le  formant  cl  en  l'élevant, 
SC  le  donner  pour  maître  aussitôt  qu'il  serait 
grand,  ni  devenir  l'esclave  de  ses  esclaves,  et 
le  nourrir  lui  et  ce  ramas  d'étrangers  qu'il 


traîne  à sa  suite;  qu'il  a voulu  seulement  s'af- 
franchir par  son  moyen  du  joug  des  riches  et 
de  ceux  qu'on  appelle  dans  la  société  les  hon- 
nêtes gens;  qu'ainsi  il  lui  ordonne  de  se  retirer 
avec  ses  amis , par  la  même  autorité  qu'un 
père  chasse  de  sa  maison  son  flis  avec  ses 
compagnons  de  débauche  ? — Ia;  peuple  verra  , 
alors  quel  enfahl  il  a nourri  et  élevé  dans  son 
sein , et  que  ceux  qu’il  prétend  chasser  sont 
plus  forts  que  lui.  — Que  dis- tu?  Quoil  le 
tyran  oserait  faire  violence  à son  père , et 
même  le  frapper,  s’il  ne  cédait  pas  ? — Qui 
doute  qu'il  n’en  vint  jusque-là  , après  l'avoir 
désarmé  ? — Le  tyran  est  donc  un  llls  déna- 
turé, un  parricide  ? — C’est  là  ce  qu’on  appelle 
la  tyrannie  proprement  dite.  Le  jieuple,  en 
voulant,  comme  on  dit,  éviter  la  fumée  de 
l’esclavage  des  hommes  librr's , tombe  dans  le 
feu  du  despolisme  des  esclaves,  et  voit  succé- 
der la  servitude  la  plus  dure  et  la  plus  amère  à 
une  liberté  excessive  et  désordonnée.  — C’est 
le  châtiment  qu’il  ne  manque  guère  d'éprou- 
ver. — Eh  bien!  pouvons-nous  nous  flaller 
d'avoir  expliqué  d’une  manière  satisfaisante  le 
passage  de  la  démocratie  à la  tyrannie,  et  les 
mœurs  de  ce  gouvernement  ? — Oui , nous 
|H>uvons  nous  en  flatter  avec  raison.  » 
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augl'mknt. 

Ce  livre  est  la  suite  du  précédent.  Platon  y Irarc  le  portrait  du  tyran  : il  veut  cnnnaiire  ses  passions  les  plus  se- 
crétes, savoir  s'il  est  heureni  ou  mathcurcus.  Dans  ce  but,  il  rassemble  tous  les  traits  divers  qui  caraciérisenl 
un  parfait  scélérat;  ce  scélérat,  il  le  remplit  d'ivresse,  de  libertinage  et  de  fureur:  aucune  débauche  ne  l'cf. 
fraye,  aucun  meurtre  ne  l'arrête;  il  peut  satisfaire  tous  ses  gnâts,  assouvir  luiiles  ses  passions  : au  lieu  de  l'a- 
baisser, ses  crimes  t'élévent.  I.c  voilà  puissant,  il  commande,  il  est  roi.  C'est  là,  au  sommet  de  la  fortune,  que 
Platon  le  saisit,  et  que,  le  dépouillant  de  son  appareil  de  Ibéélre,  il  montre  à nu  les  plaies  qui  le  dévorent. 
Pour  en  donner  une  plus  vive  image,  il  compare  la  condition  du  tyran  en  proie  à ses  tinssions,  à cette  d'une 
vllte  en  proie  oui  fureurs  d’une  populace  etfrénée.  Toutes  les  violences,  toutes  tes  bassesses,  tous  les  crimes 
qui  font  gémir  la  cité,  s'agitent  dans  celle  Ame  douloureuse;  ils  y enfantent  les  mêmes  ravages,  ils  y soulè- 
vent les  mêmes  tempêtes.  Ils  y escilent  les  mêmes  dési-spoirs;  ainsi,  comme  l’itlat  opprimé  par  un  tyran  est 
le  plus  malbeureus  des  Étals,  l'Iiomme  tyrannisé  par  ses  passions  est  le  plus  Infortuné  des  hommes  : il  y a 
parité.  Platon  termine  en  représentant  l'injustice  et  les  mauvaises  passions  sous  la  forme  d'un  monstre  à |ilu- 
sieurs  têtes  et  d’un  lion  alTamé  que  lo  mêcivaiit  renferme  dans  son  sein,  là,  ces  animaui  se  font  une  guerre 
horrible,  et  grandissent  en  le  dévorant.  Dire  que  la  pratique  de  l'injustice  est  utile  à l’homme,  c’est  dire  qu’il 
lui  est  utile  de  se  livrer  tout  vivant  à la  fureur  de  ces  monstres,  de  les  nourrir  de  sa  t>ropre  subjdauce,  de  se 
faire  .i  la  fuis  leur  esclave  et  leur  victime.  Le  symbole  est  frappant,  la  vérité  est  lumineuse,  et  cepeudani,  après 
vingt-dcui  siècles  d'espériences,  la  vérité  n'est  point  encore  acquise  au  genre  humain. 


O II  nous  reste  i voir  comment  l'homme  ty- 
rannique se  Torme  du  démocratique , quelles 
sont  ses  mœurs,  et  si  son  sort  est  liciireiix  ou 
malheureux.  — C’est  la  seule  chose  qui  nous 
reste  A considérer.  — Sais-tu  ce  qui  me  man- 
que encore  ? — Quoi  ? — Nous  n’avons  [vas,  ce 
me  semble,  assez  nettement  exposé  la  nature, 
et  les  diflérentcs  espèces  do  désirs.  Tandis  qu'il 
manquera  quelque  chose  à ce  point,  la  décou- 
verle  de  ce  que  nous  cherchons  sera  toujours 
méléc  do  quelque  obscurilé.  — Il  est  encore 
temps  d’y  revenir.  — Sans  doute.  Voici  sur- 
tout ce  que  je  serais  bien  aise  de  connaître 
d'une  manière  plus  claire.  Parmi  les  désirs  et 
les  plaisirs  superflus,  j'en  trouve  d'illégitimes. 
Ces  désirs  naissent  dans  l’Ame  de  tous  les  hom- 
mes : mais  chez  quelques-uns  ils  sont  réprimés 
par  les  lois  et  par  d’autres  désirs  meilleurs; 
do  sorte  qu’ils  s'en  vont  enliéremcnl,  grAcc  A 
la  raison,  ou  que  ceux  qui  rcsient  sont  laiblcs 
cl  en  petit  nombre,  üans  d'aulres  hommes,  au 
contraire,  ces  désirs  sont  en  plus  grand  nom- 
bre et  en  même  temps  les  plus  Torts.  — De 
quels  désirs  parles-tu  ? — Je  parle  de  ceux  qui 


se  réveillent  durant  le  sommeil , lorsque  cette 
partie  de  l'Ame  qui  est  raisonnable , pacifique 
et  faite  pour  commander,  est  comme  endor- 
mie, et  que  la  partie  animale  et  féroce,  excitée 
par  le  vin  et  la  bonne  chère,  se  révolte,  cl, 
repoussant  le  sommeil,  cherche  A s’échapper 
et  A satisfaire  ses  appétits.  Tu  sais  que  dans 
ces  moments,  cotte  partie  de  l’anic  ose  tout, 
comme  si  elle  élail  délivrée  et  alTranchic  des 
lois  de  la  sagesse  et  de  la  pudeur  : elle  ne  re- 
cule pas  devant  un  inceste;  elle  ne  distingue 
rien,  ni  dieu,  ni  homme,  ni  bêle;  aucun  meur- 
tre, aucun  aliment  ne  lui  fait  horreur;  en  un 
mol,  il  n’est  point  d’action,  quelque  exlrava- 
ganln,  quelque  infAme  qu’elle  soit,  A laquelle 
elle  ne  se  porte.  — Tu  dis  vrai. 

— Mais  lorsqu’un  homme  mène  une  vie  so- 
bre et  réglée;  lorsque,  avant  de  se  livrer  au 
sommeil,  il  ranime  le  flambeau  de  sa  raison, 
le  nourrit  de  réflexions  salutaires  et  s’entre- 
tient avec  lui-mCmc  ; que  sans  rassasier  la  par- 
tie animale,  il  lui  accorde  ce  qu’il  ne  peut  lui 
refuser,  afin  qu’elle  repose  cl  ne  vienne  pas 
troubler  do  sa  Joie  ou  de  sa  tristesse  la  partie 
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intelligente  de  l'Ame , mais  qu'elle  lu  laisse 
seule , dégagée  des  sens,  poursuivre  de  ses  re- 
gards curieux  ce  qu  elle  ignore  du  passé,  du 
présent,  de  l'avenir;  lors<iue  cet  liomine  a 
aussi  apaisé  la  partie  où  réside  lu  eolére,  qu'il 
SC  couche  sans  avoir  le.  cauir  plein  de  ressen- 
timent et  de  trouble  contre  <|ui  que  ce  soit; 
enfin  lorsque  tout  dort  en  lui,  hormis  sa  raison 
qu’il  lient  éveillée,  alors  l'esprit  voit  de  plus 
prés  la  vérité;  il  s'unit  A elle  d'une  façon  plus 
intime,  et  n’est  point  traversé  par  des  fanlù- 
mes  impurs  et  des  songes  criminels.  — Jén 
suis  persuadé.  — Peut-être  me  suis-je  un  peu 
trop  étendu.  Ce  qu'il  importe  seulement  de 
savoir,  c'est  qu'il  y a en  chacun  de  nous,  même 
dans  ceux  qui  paraissent  le  plus  maîtres  de 
leurs  passions , une  espèce  de  désirs  cruels , 
brutaux,  sans  frein,  sans  lois,  et  c’est  ce  que 
prouvent  les  songes.  Examine  si  ce  que  je  dis 
est  vrai  ou  non.  — J'en  tombe  d’accord. 

— Rappclle-loi  maintenant  le  portrait  que 
nous  av«ns  fait  de  rhomine  démocratique. 
Nous  disions  que  dans  sa  jeunesse  il  avait  été 
élevé  par  un  père  avare,  qui  n’estimait  que  les 
désirs  intéressés,  et  se  niellait  peu  en  peine  de 
satisfaire  les  désirs  superfius,  qui  n’ont  d’autre 
but  que  le  luxe  et  les  plaisirs  : n'est-ce  pas? 

— Oui.  — Que  se  trouvant  ensuite  dans  la 
compagnie  de  gens  frivoles  et  livrés  A ces  dé- 
sirs superflus  dont  je  viens  de  parler,  il  avait 
bienlôt  pris  eu  aversion  les  leçons  de  son  père, 
cl  s'était  abandonné  A la  débauche  cl  au  liber- 
tinage; que  cependant,  comme  il  était  doué 
d’un  meilleur  naturel  que  scs  corrupteurs,  se 
voyant  tiré  de  deux  côtés  op|iosés,  il  avait  pris 
un  milieu  entre  leur  système  et  celui  de  son 
père,  cl  s'élail  proposé  d'user  de  l'un  cl  de 
l'autre  avec  modéralioii,  cl  de  mener  une  vie 
également  éloignée,  A ce  qu'il  pensait,  de  la 
conirainle  servile  et  du  désordre  qui  ne  con- 
naît point  de  loi  ; qu’ainsi  d'oligarchique  il  était 
devenu  démocratique.  — Cela  est  vrai.  Telle 
est  bien  l'idée  que  nous  nous  en  sommes  faite. 

— Donne  A présent  A cet  homme  devenu 
vieux  un  fils  élevé  dans  les  mêmes  maximes. 

— l'ort  bien.  — Imagine  ensuite  qu’il  lui  ar- 
rive la  même  chose  qu’à  son  père  ; je  veux 
dire,  qu'il  se  trouve  engagé  dans  une  vie  licen- 
cieuse, appelée  vie  libre  par  ceux  qui  le  sé- 
duisent; que,  d’une  part,  son  père  et  ses  pro- 


ches prêtent  main-forte  A la  faction  des  di^irs 
modérés,  tandis  que,  de  l'autre,  cc^s  enchan- 
teurs habiles,  qui  possèdent  le  secret  de  faire 
des  tyrans,  secondent  de  tout  leur  pouvoir  la 
faction  contraire;  cl  quand  ils  désespéreront  de 
tout  autre  moyen  de  retenir  ce  jeune  homme 
dans  leur  parti , ils  feront  naître  en  son  cœur, 
par  leurs  artifices,  l'amour  qui  préside  aux 
désirs  oisifs  et  prodigues,  cl  qui  n’esi  autre,  à 
mon  sens,  qu’un  grand  frelon  ailé.  Crois-tu 
qu'un  pareil  amour  soit  autre  chose?  — Je  ne 
le  crois  pas.  — IMais  lorsque  les  autres  désirs, 
couronnés  de  fleurs,  parfumés  d’onguent,  en- 
ivrés de  vins  et  accompagnés  des  plaisirs  effré- 
nés, viennent  bourdonner  autour  de  ce  frelon, 
le  nourrissent,  l'élèvent  cl  l'arment  enfin  de 
l'aiguillon  de  l’ambition , alors  ce  tyran  de 
l’Ame  ne  garde  plus  de  mesures  : escorté  de  la 
dcmeuce,  il  extermine  ou  chasse  loin  de  lui 
tous  les  sentiments  honnêtes  et  tous  les  désirs 
vertueux  ; jusqu'A  ce  qu’aprés  avoir  etfacé 
dans  l'Ame  tout  vestige  de  sagesse  et  de  tem- 
pérance, il  l’ait  remplie  d’une  fureur  qu’elle 
ne  connaissait  point  auparavant.  — Un  ne  peut 
faire  une  plus  vive  [teinture  de  la  manière  dont 
se  forme  l’homme  tyrannique.  — N’csl-cc  pas 
[tour  celle  raison  qu’on  a donné,  il  y a long- 
temps, A l'amour  le  nom  de  lyran? — Il  y a 
toute  apparence.  — Tout  homme  dans  l’ivresse 
n’a-l-il  pas  des  idées  et  des  senlimcnls  lyran- 
niquesi’ — Oui.  — De  même,  un  homme  tombé 
en  démence  ne  s'imagine-t-ii  pas  qu’il  peut 
commander  aux  hommes  cl  même  aux  dieux? 

— Sans  doulc.  — Or,  mon  cher  ami,  qu’esl- 
cc  que  l’homme  tyrannique  proprement  dit, 
sinon  l'homme  que  la  nature,  l'éducation,  ou 
l’une  et  l'autre  ensemble , ont  rendu  ivre , 
amoureux  et  fou?  — Cela  est  vrai. 

— Tu  viens  de  voir  comme  se  forme  l'honi- 
me  tyrannique.  Mais  comment  vit-il?  — Je 
le  répondrai  comme  on  fait  en  plaisantant  : ce 
sera  loi  qui  me  le  diras.  — Soit.  Ce  ne  seront 
sans  doulc  que  fêtes,  jeux,  festins,  débauches 
cl  plaisirs  de  toute  espèce,  où  le  poussera  l'a- 
mour lyrannique  qu’il  a laissé  [ténèlrer  dans 
son  Ame  cl  qui  en  gouverne  toutes  les  facullés. 

— Nécessairement.  — Jour  cl  nuit,  ne  sen- 
lira-l-il  pas  nallrc  au  dedans  de  lui-même  une 
foule  de  désirs  indomptés  et  insatiables?  — 
Oui.  — Ainsi  scs  revenus,  s’il  en  a,  seront 
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bientôt  épuisés  à les  satisfaire.  — Sans  doute. 

— Après  cela  viendront  les  cmpriinls,  suivis 
de  la  di.ssipation  de  sa  fortune.  — Il  le  faudra 
bien.  — Et  lorsqu'il  n'aura  plus  rien,  ne  sera- 
t-ii  pas  imporluné  par  les  cris  tumuUueu.v  de 
celte  foule  de  désirs  qui  s’agitent  dans  son  ôme 
comme  dans  leur  nid?  Pressé  de  leurs  aiguil- 
lons , et  surloul  de  celui  de  l'amour,  A qui  les 
autres  désirs  servent  pour  ainsi  dire  d’escorte, 
ne  courra-l-il  pas  cl  lé  comme  un  forcené, 
cherchant  de  tous  côtés  quelque  proie  qu’il 
puisse  surprendre  par  artifice  ou  ravir  par 
force?  — Oui,  cerles.  — Ainsi  ce  sera  pour 
lui  une  nécessité  d'emporter  loul  ce  qui  se 
trouvera  sous  sa  n>ain,  ou  d'étre  déchiré  par  les 
plus  cruelles  douleurs.  — Il  n'y  a pas  de  mi- 
lieu. — Et  de  môme  que  les  nouvelles  passions 
survenues  dans  son  emur  ont  supplanté  les 
anciennes  et  se  sont  enricliies  de  leurs  dé- 
pouilles; ainsi,  quoique  plus  jeune,  ne  vou- 
dra-l-il  pas  avoir  plus  de  biens  que  son  père 
cl  sa  mère , et  s'emparer  de  ce  qui  leur  reste 
de  patrimoine,  après  avoir  dissipe  sa  part  ? — 
Oui.  — El  si  ses  parents  refusent  de  se  prêter 
a ses  désirs,  n’cssayera-t-il  pas  d'abord  contre 
eux  le  larcin  et  la  fraude?  — Sans  contredit. 

— Si  celle  voie  ne  lui  réussit  pas,  n’aura-t-il 
pas  recours  a la  rapine  et  a la  force  ouverte  ? 

— Je  le  pense.  — S'ils  s'opposent  à sa  vio- 
lence, s’ils  résistent,  respeclera-t-il  leur  vieil- 
lesse , pourra-t-il  s’empêcher  de  leur  faire 
quelque  traitement  tyrannique?  — J'ai  grand 
sujet  de  craindre  pour  les  parents  de  ce  jeune 
homme. 

— Ainsi  pour  une  nouvelle  maîtresse  qu’il 
aime  par  caprice  cl  sans  raison  ; pour  quelque 
jeune  homme  qu'il  aime  de  la  veille  et  par  ca- 
price, lu  crois,  mon  cher  Adimanle,  qu’il  irait 
Jusqu’à  porter  la  main  sur  son  père  ou  sur  sa 
mère,  sans  égard  pour  leur  grand  Age  ni  pour 
les  droits  anciens  et  naturels  qu'ils  ont  sur  son 
ccéur,  cl  jusqu'il  vouloir  les  asservir  à l'objet 
de  scs  amours?  — Je  n'en  doute  nullement.  — ■ 
C'est  donc  un  grand  bonheur  pour  des  parents 
d'avoir  donné  le  jour  A un  fils  de  ce  caractère? 

— Il  s'en  faut  de  beaucoup.  — Mais  quoi  ! 
lorsqu'il  aura  cunsuiué  tout  le  bien  de  son  père 
et  de  sa  mère,  et  que  l'essaim  des  passions  se 
sera  multiplié  cl  fortifié  dans  son  cceur,  ne 
sera-l-il  pas  réduit  A forcer  les  maisons',  A dc- 
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pouiller  de  nuit  les  passants,  A piller  les  tem- 
ples? Les  sentiments  d'honneur  et  de  probité 
qu'on  lui  avait  inspirés  dans  son  enfance  dis- 
paraîtront. Ses  passions,  alTrancliies  et  ayant 
l’amour  A leur  tête,  se  rendront  maîtresses  de 
de  son  Ame  ; ces  mêmes  passions , qui , lors- 
qu’il était  soumis  A l'aulorilé  des  lois  cl  A la 
volonté  de  son  père,  osaient  A peine  s'éman- 
ciper la  nuit  dans  scs  rêves,  aujourd’hui  que 
l’amour  est  devenu  son  maître  cl  son  tyran,  le 
porteront  cent  fois  le  jour  aux  mêmes  actions, 
auxquelles  jadis  elles  le  portaient  rarement 
pendant  son  sommeil.  Aucun  meurtre,  aucun 
horrible  festin,  aucun  crime  ne  l’arrêtera  ; l’a- 
mour tyrannique  régnant  seul  dans  son  Ame  y 
introduira  la  licence,  le  mépris  des  lois;  cl 
regardant  celle  Ame  comme  un  Etal  dont  il  est 
maître  absolu , il  la  contraindra  de  loul  foire 
et  de  loul  oser  pour  trouver  de  quoi  l’entre- 
tenir, lui  et  celle  foule  de  passions  tumul- 
tueuses qu’il  traîne  A sa  suite,  les  unes  venues 
de  dehors  par  les  mauvaises  compagnies,  les 
autres  nées  au  dedans,  cl  auxquelles  il  a lAché 
1a  bride  ou  qui  se  sont  affranchies  elles-mêmes. 
N’esl-ce  pas  IA  la  vie  que  mènera  ce  jeune 
homme?  — Oui. 

— Si  dans  un  État  il  se  trouve  peu  de  ci- 
toyens de  ce  caractère,  et  que  le  reste  soit  sage 
et  réglé  dans  scs  mœurs,  ils  en  sortiront  pour 
aller  se  mettre  au  service  de  quelque  tyran 
étranger;  s'il  y a guerre  quelque  part,  ils  ven- 
dront leurs  services;  ou  s’ils  vivent  dans  l’État 
au  sein  de  lu  paix  cl  de  la  tranquillité,  ils  y 
commettront  un  grand  nombre  de  petits  maux. 
— Quels  maux?  — Par  exemple,  ils  voleront, 
forceront  les  maisons,  couperont  les  bourses, 
dépouilleront  les  passants,  commettront  des 
sacrilèges  cl  des  rapts.  S’ils  ont  quelque  élo- 
quence , ils  feront  le  métier  d’accusateurs , 
porteront  de  faux  témoignages  et  sc  vendront 
au  plus  offrant.  — Voilù  donc  ce  que  lu  ap- 
pelles de  petits  maux,  cl  ce  que  ces  hommes 
feront  s’ils  sont  en  petit  nombre?  — Oui.  Les 
petites  choses,  lu  le  sais,  ne  sont  telles  que 
par  comparaison  avec  les  grandes,  et  tous  ces 
maux  mis  A côté  de  ceux  que  soulTrc  un  Etal 
opprimé  par  un  tyran  ne  sont  qu'une  baga- 
telle. Mais  lorsqu’il  y a dans  un  Étal  beaucoup 
de  citoyens  de  ce  caractère  et  que,  leur  parti 
venant  A se  grossir  chaque  jour,  ils  sentent 
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qu'ils  onl  la  tnnjorilc,  ri‘  sonl  cii\  qui,  socon- 
(lés  par  une  populace  insensée,  donnent  A l’K- 
lal  pour  tyran  celui  d'entre  eu*  dont  le  cœur 
est  tyrannisé  par  les  passions  les  plus  fortes  et 
les  plus  impérieuses.  — Ce  choix  tomltc  bien  : 
un  tel  homme  doit  s’entendre  parfaitement  au 
métier  de  tyran. 

— I.c  meilleur  parli  que  l'Étal  puisse  pren- 
dre alors,  c'est  de  n’opposer  aucune  résistance; 
sinon,  au  moindre  mouvement  qui  se  fera,  il 
se  portera  contre  sa  pairie  aux  mêmes  violen- 
ces dont  il  a usé  envers  son  père  et  sa  mère  : 
il  la  mallrailera,  la  livrera  au  pouvoir  des 
jeunes  débauchés  qui  le  suivent , et  tiendra 
dans  le  plus  dur  esclavage  celte  pairie,  cette 
mère,  pour  me  servir  de  l’expression  des  Cré- 
lois  C’est  IA  qu’abnulironl  les  désirs  du  tyran. 

— Tu  as  raison.  — Au  reste,  il  n’esl  pas  né- 
cessaire qu’il  soit  arrivé  au  pouvoir  pour  se 
faire  connallre  tel  qu’il  est;  il  monire  son  ca- 
raclére  taudis  qu’il  n’esl  encore  que  dans  une 
condition  privée;  voici  comment  : ou  bien  il 
est  environné  d’une  foule  de  nalleurs,  prêts  A 
lui  obéir  en  tout;  ou,  rampant  lui-méme  de- 
vant les  autres  quand  il  a besoin  d eux,  il  n’esl 
point  de  choses  qn'il  ne  fasse  pour  les  per- 
suader de  son  entier  dévouement;  mais  A peine 
n-l-il  obtenu  ce  qu’il  souhaite,  qu’il  leur 
tourne  le  dos.  — Rien  n’esl  plus  ordinaire.  — 
Ainsi  il  passe  sa  vie  sans  être  ami  de  per- 
sonne, maître  ou  esclave  des  volontés  d’au- 
trui ; la  marque  du  caractère  tyrannique  est 
de  ne  connaître  ni  la  vraie  liberté  ni  la  véri- 
lahle  amitié.  — Cela  est  vrai.  — Ne  peut-on 
pas  dire  de  ces  sortes  de  gens,  qu’ils  sonl  sans 
foi  ? — Oui.  — Cl  de  plus,  qu’ils  sonl  injustes 
A l'excès,  si  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut 
au  sujet  de  la  justice  est  véritable?  — On  ne 
peu!  douter  qu’il  ne  le  soit. 

— Rassemblons  donc  les  divers  traits  qui 
constituent  le  parfait  scélérat  ; s’il  existe,  ce 
doit  être  l’homme  que  nous  venons  de  dépein- 
dre. — Sans  doute.  — Ainsi  ce  doit  être  celui 
qui,  avec  le  caractère  le  plus  lyrauniqiic  qu’on 
puisse  avoir,  sera  en  outre  revêtu  de  l'autorilé 
tyrannique  ; et  plus  il  aura  vécu  de  temps  dans 
l’exercice  de  la  tyrannie,  plus  Usera  méchant. 

— C’est  une  conséquence  nécessaire,  s’écria 

’ l.e  texte  porte  éCelle  milrie. 
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Claiicon.  — Mais  s’il  est  le  plus  méchant  des 
hommes,  n’esl-il  pas  aussi  le  plus  malheureux? 
et  ne  le  sera-t-il  pas  d'autant  plus  qu’il  aur,v 
exercé  la  tyrannie  plus  lonfilemps  et  d’une  ma- 
nière plus  absolue?  Je  parle  ici  .selon  l’exacte 
vérité,  et  non  selon  l’opinion  du  vulgaire.  — 
La  chose  ne  saurait  être  autrement.  — La  con- 
dition de  l'homme  tyrannisé  par  ses  passions 
est  donc  la  même  que  celle  d’un  Élat  opprimé 
par  un  tyran  ; par  la  même  raison,  la  condi- 
tion de  l'homme  démocratique  ressemble  A 
celle  d’un  Élat  démocratique,  et  ainsi  des  au- 
tres. — Sans  conlredil.  — Et  ce  qu’un  État 
est  par  rapport  A un  autre  Étal,  soit  pour  la 
vertu,  soit  pour  le  bonheur,  un  homme  l’est 
par  rapport  A un  autre  homme.  — Tu  as  rai- 
son. — Mais  quel  esl  le  rapiKirt  d’un  Élat  gou- 
verné par  un  tyran  A l'État  gouverné  par  un 
roi  ',  tel  que  nous  l’avons  décrit  en  premier 
lieu  ? — Ces  deux  gouvernements  sont  entière- 
ment opposés  ; l’un  est  le  meilleur,  l'aulrc  esl 
le  pire.  — Je  ne  le  demanderai  pas  lequel  des 
deux  est  Ig  meilleur  ou  le  pire  : cela  est  évi- 
dent; mais  je  le  demande  si  Ri  juges  que  celui 
qui  esl  le  meilleur  esl  aussi  le  plus  heureux , 
et  celui  qui  est  le  pire  le  plus  malheureux. 
N'  allons  pas,  au  reste , nous  laisser  éblouir  en 
ne  considérant  que  le  tyran  seul,  nu  le  petit 
nombre  de  favoris  qui  l’environnenl.  Entrons 
dans  l’Etal,  examinons-le  tout  entier,  péné- 
trons parlouf,  et  prononçons  ensuite  sur  ce 
que  nous  aurons  vu.  — Tu  ne  demandes  rien 
que  de  juste.  Il  est  évident,  pour  tout  homme, 
qu'il  n’est  point  d’Elal  plus  malheureux  que 
relui  qui  obéit  A un  lyran,  ni  de  plus  heureux 
que  celui  qui  esl  gouverné  par  un  roi. 

— Aurai-je  tort  d'exiger  qu’on  apporte  les 
mêmes  précautions  quand  il  s'agira  de  porter 
son  jugement  sur  le  bonheur  des  individus,  et 
de  vouloir  qu'on  ne  s’en  rapporte  qu’A  la  déci- 
sion de  celui  qui  peut  pénétrer  par  la  pensée 
jusque  dans  l'intérieur  de  l'homme,  qui  ne  se 
laisse  pas  prendre  comme  un  enfant  aux  appa- 
rences cl  à ces  dehors  fastueux  dont  le  pou- 
voir tyrannique  se  revêt  pour  imposer  A la  mul- 
titude, mais  qui  pénétre  au  fond  des  choses? 
Si  donc  je  prétendais  que  nous  ne  devons  écon- 

' Platon  n’a  parlé  que  do  gonvarnemcnl  aristocra- 
tique. li  eat  donc  évident  qn’il  aaslmite  A cette  forme 
de  gouvernement  la  royauté. 
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Ivr  ilanH  In  qupsliüti' présente  (Tniilrc  juge  que 
celui  qui  aux  lumières  de  l'esprit  joint  relie 
de  l’expérience,  qui  a vréu  avec  les  tyrans,  qui 
les  a vus  dans  le  domestique,  déiKiuillés  de 
leur  appareil  cl  de  leur  pompe  de  tliéAIre  qui 
les  suit  en  public;  qui  sait  quelle  impression 
font  sur  eux  les  crises  politiques  : si  J'enga- 
geais cet  homme  A prononcer  sur  le  bonheur 
ou  le  malheur  de  la  condition  du  tyran,  com- 
parée A celle  des  autres  ?...  — Tu  ne  pourrais 
choisir  un  meilleur  Juge.  — Veux-tu  que  nous 
supposions  pour  un  moment  que  nous  sommes 
nous- mêmes  en  état  de  Juger,  et  que  nous 
avons  vécu  avec  les  tyrans  ' , afin  que  nous 
ayons  quoiqu'un  qui  puisse  répondre  A nos 
interrogations?  — .le  le  veux  bien. 

— Suis-moi  donc  ; et  te  rappelant  la  ressem- 
blance qui  existe  entre  l'État  cl  l'individu, 
considére-les  l'un  après  l'autre,  et  dis-moi 
quelle  doit  être  leur  situation  A tous  deux.  — 
Je  te  suis.  — Pour  commencer  par  l’État, 
diras-tu  d'un  État  soumis  A un  tyran,  qu'il  est 
libre  ou  esclave?  — Je  dis  qu'il  est  esclave 
autant  qu'on  peut  l'étre.  — Tu  vois  cependant 
dans  cet  État  des  gens  maîtres  de  quelque 
chose  et  libres  de  leurs  actions?  — J’en  vols, 
mais  en  très-petit  nombre;  et,  A dire  vrai.  In 
plus  grande  et  In  plus  saine  |uirtie  des  citoyens 
est  réduite  A un  dur  et  honteux  esclavage.  — 
.Si  donc  il  en  est  de  l'individu  comme  de  l'Etat, 
n'esl-ce  pas  une  nécessité  qu'il  Se  passe  en  lui 
les  mêmes  rlioaes,  que  son  Ame  géniisse  dans 
une  servitude  basse  et  honteuse,  que  la  plus 
excellente  partie  do  celle  Ame  soit  soumise  aux 
voloiili^  de  la  partie  la  plus  méprisable,  la 
plus  méchante  et  la  plus  turieuse?  — Cela 
doit  être  ainsi.  — Que  diras-tu  d’une  Ame  en 
cel  état , qu  elle  est  libre,  ou  esclave?  — Je  dis 
qu’elle  est  esclave.  — Mais  un  Etat  esclave,  et 
domine  par  un  tyran , ne  tait  point  ce  qu’il 
veut?  — ISon,  certes.  — Ainsi,  A dire  vrai, 
une  Ame  tyrnnnisé-e  ne  fait  pas  non  iiliis  ce 
qu'elle  veut  ; mais  sans  cesse  entraînée  par  la 
violenre  de  ses  passions,  elle  sera  pleine  de 

' IMoloa  avait  plaide  droit  qo'auran  autre  de  pro- 
noncer sur  la  condition  des  tyrans.  On  fait  qu’ii  pana 
quelque  Icuipi  à la  cour  des  deux  Denii , qu'il  tut 
même  admis  dans  leur  intimité,  et  que  fi  ici  conicill 
eussent  été  suivis,  le  palais  du  tyran  eAt  été  changé  en 
une  école  de  philosophie. 
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Iroubh;  et  do  repentir.  — Sans  doute.  — l.’E- 
lal  où  régne  un  tyran  est-il  riche  ou  pauvre  ? 

— Il  est  pauvre.  — Une  Ame  tyrannisée  est 
donc  aussi  toujours  pauvre  cl  insatiable?  — 
Oui.  — N'est-ce  pas  encore  une  nécessité  que 
cet  État  et  cet  individu  soient  dans  une  crainte 
et  une  frayeur  continuelles?  — Assurément. 

— Crois-tu  qu'on  puisse  trouver  dans  quelque 
autre  Etat  plus  de  plaintes,  plus  de  sanglots, 
plus  de  gémissements  cl  de  douleurs  amères  ? 

— Non.  — Ou  dans  quelque  autre  homme 
plus  que  dans  l'homme  tyrannique,  que  l’a- 
mour et  les  autres  passions  rendent  furieux? 

— Je  ne  le  crois  pas. 

— Or,  c'est  en  Jetant  les  yeux  sur  tous  ces 
métaux , cl  sur  mille  autres  encore , que  tu  as 
Jugé  que  cet  Étal  était  le  plus  malheureux  de 
tous  les  États.  — N'ai-Je  point  eu  raison  ? — 
Sans  doute;  mais  en  le  plaçant  au  même  point 
de  vue,  que  dis-tu  de  l’homme  tyrannique?  — 
Je  dis  que  c’est  le  plus  malheureux  de  tous  les 
hommes.  — Tu  le  trompes.  — Pourquoi?  — 
Il  n’est  pas  encore  aussi  malheureux  qu’on 
peut  l'être.  — Qui  le  sera  donc  ? — Celui  que 
Je  vais  dire  le  paraîtra  peut-être  plus  malheu- 
reux. — Quel  est-il  ? — C’est  celui  qui,  étant 
déJA  tyrannisé  par  ses  passions,  ne  passe  point 
sa  vie  dans  une  condition  privée , et  A qui  sa 
mauvaise  fortune  présente  l'occasion  de  deve- 
nir tyran  d'un  Éltat.  — Sur  ce  que  nous  avons 
dit.  Je  conjecture  que  lu  as  raison.  — Cela 
peut  être;  mais  dans  une  matière  de  celle  im- 
portance , où  il  ne  s’agit  de  rien  moins  que 
d'examiner  d’où  dépend  le  bonheur  cl  le  mal- 
heur de  la  vie,  il  ne  faut  pas  s’arrêter  A des 
conjectures,  mais  porter  s'il  se  peut  la  chose 
Jusqii'A  l'entière  conviction,  — Cela  est  bien 
dit. 

— Vois  si  Je  rai.sonne  Juste.  Pour  bien  Juger 
de  la  condition  du  tyran,  voici,  ce  me  semble, 
comment  il  faut  la  considérer.  — Comment  ? 

— Il  en  est  du  tyran  comme  de  ces  riches  par- 
ticuliers qui  ont  beaucoup  d’esclaves,  car  ils 
ont  cela  de  commun  avec  lui  qu’ils  comman- 
dent A beaucoup  de  monde  : la  dilTércnce  n'est 
que  dans  le  nombre.  — Cela  est  vrai.  — Tu 
sais  que  ces  particuliers  vivent  tranquilles  et 
ne  craignent  rien  de  la  part  de  leurs  esclaves. 

— Qu'en  auraient-ils  A craindre?  — Rien  ; 
mais  en  vois-tu  la  raison  ? — Uui.  C’est  que 
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loul  l'Élal  veille  A la  sùrelA  de  ctiaque citoyen. 

— l'orl  Lien,  fltais  si  quelque  dieu,  eulevanl 
du  sein  de  la  cité  un  de  ces  hommes  qui  ont  A 
leur  service  cinquante  esclaves  el  davantage, 
avec  sa  femme  el  ses  enfants,  le  transportait, 
ainsi  que  son  bien  el  toulc  sa  maison,  dans 
un  déserl  où  il  n'aurail  de  secours  à attendre 
d'aucun  homme  libre,  ne  serait-il  pas  dans 
une  appréhension  continuelle  de  |)érir  de  la 
main  de  ses  esclaves,  lui , sa  femme  et  ses  en- 
fants? — Je  n'ai  pas  de  peine  A le  croire.  — 
Il  serait  donc  réduit  A faire  sa  cour  A quelques- 
uns  d’entre  eux , A les  gagner  A force  de  pro- 
messes, A les  affranchir  sans  qu’ils  rcus.senl 
mérité;  en  un  mot,  A devenir  le  llatteur  de  ses 
e.sclaves?  — Il  faudrait  bien  qu'il  en  passAt 
par  IA  ou  qu’il  consentit  A périr.  — Que  se- 
rait-ce donc  si  ce  mémo  dieu  plaçait  autour  do 
la  demeure  de  ce  riche  un  grand  nombre  de 
gens  déterminés  A ne  pas  souffrir  qu'un  homme 
exerce  aucun  empire  sur  ses  semblables,  el  A 
punir  du  dernier  supplice  celui  qu’ils  surpren- 
draient formant  une  pareille  entreprise?  — 
Environné  de  toutes  parts  de  tant  d’ennemis , 
il  aurait  encore  un  plus  grand  sujet  de  craindre 
pour  ses  jours. 

— N’est-ce  pas  dans  une  semblable  prison 
qu’est  enchatné  le  tyran?  Du  caractère  dont 
nous  l'avons  dépeint,  il  doit  être  dévoré  sans 
cesse  de  craintes  el  de  désirs  de  toute  espèce. 
Mais  quelque  avide  que  soit  sa  curiosité,  il  ne 
peut  voyager  comme  les  autres  citoyens  ni 
aller  voir  mille  choses  qui  attirent  leurs  re- 
gards. Enfermé  dans  l’enceinte  de  son  palais, 
comme  une  femme,  il  porte  envie  au  bonheur 
de  scs  sujets  lorsqu'il  apprend  qu’ils  font  quel- 
que voyage  et  qu’ils  vont  voir  des  choses  di- 
gnes d’exciter  leur  attention.  — Cela  est  vrai. 

— Tels  sont  les  maux  qui  viennent  accrotirc 
les  souffrances  de  l’homme  qui  est  tyrannisé 
par  ses  passions  et  que  tu  as  jugé  le  plus  mal- 
heureux des  hommes;  telles  sont  les  nouvelles 
tortures  qui  viennent  l'assaillir  lorsque  le  sort 
l'oblige  de  renoncer  A la  vie  privée  cl  l'élève  A 
la  condition  de  tyran  ; incapable  de  se  con- 
duire lui-méme,  il  loi  faudra  conduire  les  au- 
tres. Sa  condition  ressemble  A celle  d’un  ma- 
lade qui,  n’ayant  pas  assez  de  forces  pour  lui- 
méme,  au  lieu  de  ne  songer  qu’A  sa  santé,  se 
verrait  contraint  de  passer  toute  sa  vie  dans 
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des  combats  d'alhléles.  — Cette  comparaison, 
Socrale,  est  Irés-exacle  et  très- vraie  — Une 
telle  situation,  mon  cher  GInneon,  n'esl-ellc 
pas  la  plus  triste  qu’on  puisse  imaginer,  cl  la 
condition  de  tyran  n’ajoiile-l-elle  pas  un  sur- 
croît de  malheur  A celui  qui,  selon  loi,  était 
déjA  le  plus  malheureux  des  hommes?  — J'en 
conviens. 

— Ainsi , en  réalité  et  quelle  que  soit  l’ap- 
parence, le  tyran  n’est  qu’un  esclave,  un  es- 
clave assujetti  A la  plus  dure  cl  A la  plus  basse 
servitude  et  le  flatteur  des  hommes  les  plus 
méchants.  Jamais  il  ne  peut  assouvir  ses  pas- 
sions : ce  qui  lui  manque  va  bien  au  delA  de 
ce  qu'il  possède;  quiconque  saura  voir  dans  le 
fond  de  son  Ame  trouvera  qu’elle  est  vraiment 
pauvre,  toujours  saisie  de  frayeur,  toujours 
en  proie  aux  douleurs  el  aux  angoisses;  telle 
est  sa  situation,  s’il  est  vrai  qu’elle  ressemble  A 
celle  de  l’État  dont  il  est  le  maître  ; or,  elle  y 
ressemble  ; qu'en  penses-tu  ? — Oui.  — Ajou- 
tons A tant  de  misères  ce  que  nous  avons  déjà 
dit,  que  de  jour  en  jour  il  devient  nécessaire- 
ment, A raison  du  rang  qu’il  occupe,  plus  en- 
vieux, plus  perfide,  plus  injuste,  plus  impie, 
plus  disposé  A loger  el  A nourrir  dans  son  coeur 
tous  les  vices  : d’où  il  suit  qu’il  est  le  plus 
malheureux  des  hommes,  et  qu’il  communi- 
que son  mal  A ceux  qui  l’approchent.  — N^ul 
homme  de  bon  sens  ne  le  contredira  en  ce 
point. 

— Fais  donc  A présent  l'oflice  de  juge , el 
décide  quels  sont  de  ces  cinq  caractères,  le 
royal,  le  timocralique,  l’oligarchique,  le  démo- 
cratique, le  tyrannique,  ceux  qui  sont  le  plus 
heureux  cl  ceux  qui  le  sont  le  moins.  — Le 
jugement  est  aisé  A faire.  Je  leur  donne  A cha- 
cun plus  ou  moins  de  vertu,  plus  ou  moins  de 
bonheur,  selon  le  rang  auquel  ils  se  sont  pré- 
sentés A nous.  — Veux-tu  que  nous  fassions 
venir  un  héraut,  ou  que  je  public  moi-même 
A haulc  voix  que  le  fils  d’Arislon  a déelaré  que 
le  plus  heureux  des  hommes,  c’est  le  plus  juste 
el  le  plus  vertueux,  c’est-A-dirc  celui  qui  régne 
sur  lui-méme  et  qui  se  gouverne  selon  les 
principes  de  l’État  monarchique , el  que  le 
plus  malheureux,  c’est  le  plus  injuste  et  le  plus 
méchant,  c’est-A-dire  celui  qui,  étant  du  ca- 
ractère le  plus  tyrannique , exerce  sur  lui- 
méme  el  sur  les  autres  la  tyrannie  la  plus  abso 
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lue?  — Je  le  permets  de  le  publier.  — Ajou- 
Icrai-ju  que,  selon  loi , l'un  ei  l'autre  sont  tels, 
quand  bien  inëiiie  les  dieux  et  les  hommes 
n'auraient  aucune  connaissance  de  la  justice 
du  premier  cl  de  l'injustice  du  second  ? — 
Ajoute. 

— Ainsi  nous  voilà  parvenus  à la  découverte 
de  ce  que  nous  cherchions.  Je  vais,  si  tu  veux, 
le  donner  une  seconde  démonstration  de  la 
même  vérité.  — Quelle  est-elle? — Si,  de 
même  que  l'État  est  partagé  en  trois  corps  , 
l'àmc  de  chacun  de  nous  est  aussi  divisée  en 
trois  parties,  il  y a lieu,  ce  me  semble,  à tirer 
de  là  une  nouvelle  démonstration?  — Dis-la- 
inoi.  — l.a  voici  : à ces  (rois  parties  de  l'àmo 
répondent  trois  espèces  de  plaisirs,  propres  à 
cliacune  d'elles  j elles  ont  aussi  chacune  leurs 
désirs  et  leurs  dominations  à part. — Explique- 
toi. — L'une  de  ces  partiesest  la  raison,  in- 
slrument  des  connaissances  de  l'homme;  la 
seconde  est  l'appétit  irascible  ; la  troisième  a 
trop  de  formes  dilTérentes  pour  pouvoir  être 
comprise  sous  un  nom  particulier  ; mais  on  la 
désigne  ordinairement  par  ce  qu'il  y a de  re- 
marquable et  do  prédominant  en  elle.  Nous 
l'avons  nommée  appétit  concupiscible,  à cause 
de  la  violence  des  désirs  qui  nous  portent  vers 
le  manger,  le  boire,  l'amour  et  les  autres  plai- 
sirs des  sens  ; nous  l'avons  aussi  appelée  esprit 
d'inlérét , parce  que  l'argent  est  le  moyen  le 
plus  cllicace  de  satisfaire  ces  sortes  de  désirs.  — 
Nous  avons  eu  raison.  — Si  nous  disions  que  le 
plaisir  propre  à celte  faculté,  c'est  le  plaisir  du 
gain,  ne  serait-ce  pas  là  en  fixer  la  notion,  et 
nous  en  donner  une  idée  claire  ? Quel  autre 
nom,  en  effet,  lui  convient  mieux  que  celui 
de  l'amour  du  gain? — Je  n'en  vois  point 
d'autre.  — L'appétit  irascible  ne  nous  porte-t- 
il  point  à dominer,  à l'emporter  sur  les  autres, 
et  à acquérir  de  la  gloire?  — Oui.  — Nous 
pouvons  donc  à juste  titre  l'appeler  esprit  de 
brigue  et  d'ambition  ? — Ce  nom  lui  convient 
parrailcmcnt.  — Quant  à la  faculté  qui  con- 
natt,  il  est  évident  qu  elle  tend  sans  cesse  et 
tout  entière  à connaître  la  vérité  partout  où 
elle  est,  et  qu'elle  se  met  peu  en  peine  des  ri- 
chesses et  de  la  gloire.  — Cela  est  certain.  — 
Ainsi , nous  n'aurons  pas  tort  de  l’appeler 
c.sprit  philosophique  et  amour  de  l'instruction  ? 
— Non. 


— N’esl-il  pas  encore  vrai  que,  selon  la  dif- 
férence des  caractères,  les  uns  se  laissent  do- 
miner par  cet  esprit,  les  autres  par  l'un  des 
deux  autres?  — Oui.  — C’est  pour  cela  que 
nous  disons  qu'il  y a trois  principaux  carac- 
tères d’hommes  ,1e  philosophe,  l'ambitieux, 
l’intéressé.  — Fort  bien.  — Et  trois  espèces  de 
plaisirs  analogues  à chacun  de  ces  caractères. 
— Sans  doute. — Si  tu  demandais  à chacun  do 
ces  hommes  en  particulier  quelle  est  la  vie  la 
plus  heureuse , tu  n’ignores  pas  que  chacun 
d’eux  le  dirait  que  c’est  la  sienne  ; que  l'inté- 
ressé mettrait  le  plaisir  du  gain  au-dessus  des 
autres  plaisirs,  qu'il  mépriserait  la  science  et 
les  honneurs,  à moins  que  ce  ne  fét  un  moyen 
d'amasser  de  l’argent.  — Cela  est  vrai.  — Ue 
son  côté,  que  dira  l’ambitieux?  Ne  traitera- 
t-il  pas  de  bassesse  le  plaisir  que  l'on  goûte  à 
accumuler  des  trésors,  et  de  vaine  fumée  celui 
qui  revient  de  l’étude  des  sciences,  à l’excep- 
tion de  celles  qui  peuvent  le  conduire  aux 
honneurs  et  à la  gloire?  — I.a  chose  est  ainsi. 
— Quant  au  philosophe,  disons  hardiment  qu’il 
ne  fait  aucun  cas  de  tout  le  reste,  en  conqra- 
raison  du  plaisir  que  procure  la  connaissance 
du  vrai;  et  que  par  son  application  conti- 
nuelle à celle  étude , il  tend  A s'en  procurer  de 
plus  en  plus  la  jouissance  ; à l’égard  des  autres 
plaisirs,  s'il  les  appelle  des  nécessités,  c’est 
qu’il  ne  s'y  prêterait  nullement  si  le  besoin  de 
nature  ne  l'exigeait.  — J’en  suis  Irés-persuadé. 

— Maiiitcnanl,  puisqu'il  est  question  do  dé^ 
cider  laquelle  de  ces  trois  espèces  de  plaisirs 
et  de  conditions  est,  je  ne  dis  pas  la  plus  hon- 
nête et  la'meillcure  en  soi,  mais  la  ()lus  agréa- 
ble et  la  plus  douce  ; comment,  eiitrc  ces  pré- 
tentions opposées  , pourrons-nous  savoir  de 
quel  côté  se  trouve  la  vérité?  — Je  ne  saurais 
le  dire.  — Voyons  la  chose  de  cette  manière. 
Quelles  sont  les  qualité-s  requises  pour  bien 
juger  ? N'csl-ce  pas  l’expérience,  la  réüexioB 
et  le  raisonnement?  l’cut-on  suivre  de  meil- 
leurs guides,  quand  il  s’agit  de  porter  un  ju- 
gement?— Non. — Or,  lequel  de  nos  trois 
hommes  a 1e  plus  d'expérience  des  trois  sortes 
de  plaisirs  dont  nous  venons  de  parler  ? Crois- 
tu  que  l’homme  intéressé,  s'il  s'appliquait  à la 
couuaissance  du  vrai,  fût  plus  capable  déjuger 
par  le  sentiment  intérieur  de  la  nature  du  plai- 
sir qui  accompagne  la  science,  que  le  philoso- 
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plie  n’esl  en  état  de  juger  du  plaiairque  cause  le 
gain? — Il  s’en  faut  de  beaucoup,  parce  que  le 
philosophe s'esl  lrouv6  dèsreiirancc  dansla  né- 
céssile  de  goûter  le  plaisir  du  gain  -,  ou  lieu  qu'il 
n’y  a aucune  nécessité  |)our  riiomme  inté- 
ressé d’éprouver  combien  est  doux  le  plaisir 
de  connaître  la  nature  des  choses , et  que  ce 
plaisir  étant  au-dessus  de  sa  portée  , il  Terait 
de  vains  elTorls  pour  y atteindre.  — Ainsi  le 
philosophe  est  plus  ci|)érinicnlé  que  l'homme 
intéressé  dans  l’un  cl  l’autre  de  ces  plaisirs. — 
Sans  comparaison.  — Ne  connall-il  pas  aussi 
par  expérience  le  plaisir  attaché  aux  honneurs, 
mieux  que  l'ambitieux  ne  connaît  le  plaisir  qui 
suit  la  sagesse? — Sans  doute,  puisque  chacun 
de  ces  trois  hommes  est  sûr  d'être  honoré , s'il 
parvient  au  but  qu’il  se  propose.  Car  les  ri- 
chesses ont  leurs  admirateurs,  comme  le  cou- 
rage et  la  sagesse.  Ainsi,  é l’égard  du  plaisir 
(|u'il  y a d’élre  honoré,  tous  trois  ont  une 
égale  cxi>érience.  Alais  il  est  impossible  qu'au- 
cun autre  que  le  philosophe  goûte  le  plaisir 
attaché  é la  conlemplalion  de  l'essence  des 
choses.  — Par  conséquent,  4 ne  consulter  que 
l'expérience,  il  est  plus  en  élal  de  juger  que  les 
deux  autres.  — Sans  contredit. 

— Il  est  donc  le  seul  qui  aux  lumières  de 
l’expérience  joigne  celles  de  la  réllexion, — 
Cela  e.st  incontestable.  — Quant  4 l'inslrument 
qui  est  la  troisième  condition  pour  bien  juger, 
il  n'appartient  en  propre  ni  4 rintéressé  nié 
l’ambitieux,  mais  au  seul  philosophe.  — Quel 
est  donc  cet  instrument?  — .^’a^ons-nous  pas 
dit  qu’il  Taul  employer  le  raisonnement  dans 
les  jugements?  — Oui.  — Or,  le  raisonnement 
est,  4 proprement  parler,  l'insli  umenl  du  phi- 
losophe. — Cela  est  vrai.  — Si  la  riche.sse  et  le 
gain  étaient  la  plus  juste  règle  pour  bienjuger 
de  chaque  chose  , ce  que  l’homme  inlércssé 
estime  ou  méprise  serait  en  eiïet  ce  qu'il  y a de 
plus  digned'eslime  ou  de  mépris.  — J'en  con- 
viens.— Si  c’était  les  honneurs,  le  courage  et 
les  victoires,  ne  Taudrail-il  pas  s'en  rapporter 
4 la  décision  de  l'homme  intrigant  et  anibi- 
bieux  ? — Cela  esl  évident. — Mais  puisque 
c’est  à la  prudence,  4 l’expérience,  au  raison- 
nement qu’il  appartient  de  prononcer... — 
On  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  que  ce 
qui  mérite  restiinedu  philosophe,  de  l’ami  de 
la  raison,  est  véritablement  estimable.  — Uoiic. 


I des  trois  plaisirs  doni  ils’agil,  le  plus  doux  est 
] celui  que  goûte  celle  partie  de  l’éine  qui  esl 
j l'instrument  de  nos  connaissances;  et  l'homme 
I qui  donne  4 celte  partie  tout  empire  sur  lui- 
même,  mène  la  vicia  plus  heureuse.  — J’en 
demeure  d'accord  ; cl  quand  le  sage  vante  le 
\ bonheur  de  son  étal,  c’est  qu'il  a le  droil  de  le 
faire.  — Quelle  vie  et  quel  plaisir  mctlra-l-il 
au  second  rang? — 11  est  clair  que  ce  sera  le 
plaisir  du  guerrier  et  de  l’ambilieux,  qui  ap- 
proche beaucoup  plus  du  sien , que  celui  de 
l’homme  inléressé — Selon  toute  apparence, 
c’est  4 ce  dernier  qu’il  assignera  la  dernière 
place.  — .Sans  doute. 

—Ainsi , voil4  deux  victoires  consécutives 
que  le  juste  remporte  sur  l’injuste.  Il  en  va 
remporter  une  troisième  dont  il  rendra  gréecs 
4 Jupiter  Conservateur  et  Olympien,  comme 
on  fait  aux  jeux  olympiques.  Et  cette  troi- 
sième victoire,  la  voici  ; tout  autre  plaisir  que 
celui  du  sage  n'est  point  un  plaisir  réel,  un 
plaisir  pur;  au  contraire,  ce  n’est  qu’une  om- 
bre, un  fantôme  de  plaisir,  selon  ce  que  j’ai 
OUI  dire  4 un  sage.  Or,  .si  cela  est,  la  dé- 
faite de  l’injuste  est  pleine  et  entière.  — Assu- 
rément, mois  comment  le  prouves-tu?  — Ré- 
ponds-moi seulement.  Nous  allons  examiner 
ensemble  la  question.  — Interroge.  — La  dou- 
leur n’est-elle  pas  le  contraire  du  plaisir?  — 
Oui.  — N'y  a-t-il  pas  aussi  un  état  oû  l'éme 
n’éprouve  ni  plaisir  ni  douleur? — Je  le  pense. 

— Cet  étal  qui  tient  le  milieu  entre  ces  deux 
■sentimenls  contraires,  ne  consiste-t-il  pas  dans 
un  certain  repos  oû  l’éme  se  trouve  4 l’égard 
de  l'un  et  de  l'autre?  N’est-ce  pas  14  ta  pensée? 

— Oui. — Te  rappelles-tu  les  discours  que 
liennent  d'ordinaire  les  malades,  dans  les  accès 
de  leur  mal?  — Quels  sont  ces  discours?  — 
Qu'il  n'est  pas  de  plus  grandbienque  la  santé; 
mais  qu'ils  n’en  connaissaient  pas  tout  le  prix 
avant  d'èire  malades.  — Je  me  les  rappelle. — 
N'enlends-tu  pas  dire  4 tous  ceux  qui  souf- 
frent  qu'il  n'est  rien  de  plus  doux  que  de  ne 

, plus  souffrir? — Cela  esl  vrai.  — Et  tu  verras 
(|ue  dans  tous  les  événements  fécheux  de  la 
vie  les  hommes  tiennent  le  même  langage. 
Sont-ils  tristes?  être  exempt  de  tristesse  est 
pour  eux  le  bien  le  plus  désirable.  Ce  n'est  pas 
la  joie  qu’ils  regardent  comme  ce  qu'il  y a de 
^ plus  délicieux,  mais  la  cessation  de  la  trislcs.se 
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et  le  repos.  — C’est  que  cette  situation  serait 
douce  pour  eux,  en  com|>araison  de  celle  où  ils 
se  trouvent.  — Par  la  même  raison,  la  cessa- 
tion du  plaisir  doit  être  une  douleur  pour  celui 
qui  était  auparavant  dans  la  joie.  — Cela  doit 
être.  — Ainsi  ce  calme  de  l’âme  que  nous  di- 
sions tout  â l’heure  tenir  le  milieu  entre  le 
plaisir  et  la  douleur,  nous  parait  être  è présent 
l’un  et  l’autre. — Oui. — Mais  est-il  possible 
que  ce  qui  n’est  ni  l’un  ni  l’autre  soit  tout  en- 
semble l’un  et  l’autre  ? — Je  ne  le  pense  pas. 
— Le  plaisir  et  la  douleur  ne  sont-ils  pas  l'un 
et  l’autre  un  mouvement  de  l’âme?  — Oui.  — 
Mais  ne  venons-nous  pas  de  dire  que  cet  état 
où  l'on  ne  sent  ni  plaisir  ni  douleur  est  un  re- 
pus de  l’âme,  et  quelque  chose  d’intermédiaire 
entre  ces  deux  sentiments?  — Il  est  vrai. — 
Comment  donc  peut-on  croire  raisonnablement 
que  la  négation  de  la  douleur  soit  un  plaisir, 
et  la  négation  du  plaisir,  une  douleur? — On 
ne  le  peut  pas.  — Par  conséquent,  cet  état  n’est 
en  lui-méme  ni  agréable  ni  Tâcheux  ; mais  on 
le  juge  agréable  par  opposition  avec  la  douleur, 
et  ntcheux  par  opposition  avec  le  plaisir.  Uans 
tous  ces  rantômes  il  n'est  pas  de  plaisir  réel , 
tout  cela  n’est  qu’un  prestige. — Du  moins  la 
raison  le  démontre. 

— ABn  qu’il  ne  te  reste  aucun  motif  pour 
croire  que  le  plaisir  n’est  ici-bas  que  la  cessa- 
tion de  la  douleur,  et  la  douleur,  que  la  cessa- 
tion du  plaisir,  considère  les  plaisirs  qui  ne 
viennent  â la  suite  d’aucune  douleur.  — Où 
sont-ils,  et  quelle  est  leur  nature?  — Us  sont 
en  grand  nombre  et  de  différentes  espèces;  fais 
attention , par  e.vempic,  aux  plaisirs  de  l’odo- 
rat. La  vive  sensation  qu’ils  excitent  dans 
l’ânie  n’est  précédéed’aucune douleur;  cl  lors- 
qu’elle vient  â cesser,  elle  ne  laisse  aucune 
douleur  après  elle.  — Cela  est  très-vrai. — ?ic 
nous  laissons  donc  pas  persuader  que  le  plaisir 
pur  ne  soitqu'une  simple  cessation  de  douleur, 
et  la  douleur,  une  simple  cessation  de  plaisir. 
— Non. — Et  pourtant  ces  plaisirs  qui  passent 
dans  ràrne  par  le  canal  des  sens  , c’est-à-dire 
les  plus  nombreux  et  les  plus  vifs,  sont  de  celle 
nature  ;ce  sont  de  véritables  cessations  de  dou- 
leur. — J’en  conviens  — N’en  est-il  pas  do 
même  à l’égard  des  pressentiments  de  joie  et 
de  douleur  causés  par  l’atlentc  de  quelque 
sensation  agréable  ou  fâcheuse?  — Oui.  — 


Sais-tu  ce  qu’on  doit  penser  de  ces  plaisirs,  et 
à quoi  on  peut  les  comparer  ? — A quoi  ? — 
Tu  n’ignores  pas  qu'il  y a dans  les  choses  un 
haut,  un  milieu  el  un  bas?  — Non.  — Quel- 
qu’un qui  passe  d'une  région  inférieure  à une 
région  moyenne  ne  s’imaginc-t-il  pas  mouler 
â la  plus  haute  ? Et  lorsque  étant  arrivé  au  mi- 
lieu il  vient  à jeter  les  yeux  sur  le  terme  d’où 
il  est  parti,  quelle  aulre  pensée  peut-il  avoir, 
sinon  qu’il  est  en  haut,  parce  qu’il  ne  connaît 
pascncorela  région  véritablement  haute?  — Je 
ne  crois  pas  qu’il  pùt  s’imaginer  aulre  chose. — 
S’il  relombail  de  là  dans  la  bas.se  région,  il  croi- 
rait descendre , cl  sans  doute  il  ne  sc  trompe- 
rait pas.  — Non.  A quoi  peut-on  attribuer  son 
erreur,  sinon  à l’ignorance  où  il  est  de  la  région 
vraiment  haute  , vraiment  moyenne  ou  vrai-, 
ment  bosse?  — Il  est  évident  que  son  erreur  ne 
vient  que  de  là.  — Est-il  donc  surprenant 
que  des  hommes  qui  ne  connaissent  pas  la  ÿé-. 
rilé  se  forment  des  idées  fausses  de  mille  cho- 
ses, entre  autres  du  plaisir  , de  la  douleur , et 
de  ce  qui  lient  le  milieu  entre  l’un  et  l’autre; 
de  .sorte  que  lorsqu’ils  passent  à la  douleur,  ils 
croient  souffrir,  et  souffrent  en  cITcl  ; mais 
lorsrpie  de  la  douleur  ils  passent  à l’état  inter- 
médiaire, ils  se  persuadent  qu’ils  sont  arrivés 
à la  pleine  jouissance  du  plaLsir?  Est-il  surpre- 
nant que  des  gens  qui  n’ont  jamais  ressenti  le 
vrai  plaisir , et  qui  ne  considèrent  la  douleur 
que  par  opposition  avec  la  ces.sation  de  la  dou- 
leur, soient  lrom[)és  dans  leur  jugement,  à peu 
prés  comme  .si,  ne  connaK^anl  pas  la  couleur 
blanche,  ils  prenaient  du  gris  pour  du  blanc, 
en  le  comparant  avec  du  noir  ? — Il  n’y  a rien  de 
surprenant  en  cela.  Au  contraire,  je  serais  bien 
plus  surpris  que  la  chose  fût  autreincnl. 

— Fais  à présent  réflexion  sur  ce  (lUC  je  vais 
dire.  La  faim,  la  soif  el  les  autres  besoins  natu- 
rels ne  forment-ils  pas  des  es]H’'ccs  de  vides 
dans  le  corps? — Oui.  — l’areilicmeni,  l’igno- 
rance el  la  déraison  ne  sont-elles  pas  un  vide 
dans  l'âme?  — Sans  doute.  — Ne  rcmplil-on 
pas  la  première  sorte  de  vide  en  prenant  de  la 
nourriture,  et  la  seconde,  en  acquérant  de  l’in- 
lelligcncc  ? — Oui.  — Quelle  est  la  plénitude 
la  plus  réelle , celle  qui  provient  de  choses  qui 
ont  plus  de  réalité,  ou  celle  qui  provient  de 
choses  qui  en  ont  moins?  — Il  est  évident  que 
c’est  la  première.  — Or  , le  pain  , la  boisson  , 
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les  viandes , en  général  luut  ce  qui  nourrit  le 
corps , a-t-il  plus  de  réalité , parliripe-t-il  da- 
vantage é la  véritable  essence,  que  les  opinions 
vraies,  la  science , l’intelligence,  en  un  mot, 
toutes  les  verlus  ? '\'uici  comment  il  faut  en  ju- 
ger. Ce  qui  provient  de  l'èlrc  vrai , immortel, 
immuable  ; ce  qui  prcsenic  en  soi  les  mêmes 
caraclércs,  et  se  produit  en  un  sujet  semblable, 
n’a-l-il  pas  plus  de  réalité  que  ce  qui  vient  de 
la  nature  sujette  au  changement  et  é la  corrup- 
tion, et  se  produit  dans  une  substance  pareil- 
lement mortelle  et  changeante  ? — Ce  qui  tient 
de  l'élrc  immuable  a intlniment  plus  de  réalité. 

— La  science  est-elle  moins  essentielle  à l’étre 
immuable  que  l'existence  ? — Non.  — Et  la 
vérité  ? — Non  plus.  — Si  cet  être  perdait  de 
la  vérité,  ne  perdrait-il  pas  de  son  existence  i’ 

— Sans  doute.  — Donc,  en  général , tout  ce 
qui  sert  A l’entretien  du  corps  participe  moins 
de  la  vérité  et  de  l'existence,  que  ce  qui  sert  à 
l’entretien  de  l ame. — J’en  demeure  d’accord. 

— Le  corps  lui-méme  n’a-t-il  pas  moins  de 
réalité  que  l’ânie  ? — Oui.  — Donc  la  pléni- 
tude de  l'âme  est  plus  réelle  que  celle  du  corps, 
à proportion  que  Tâme  elle-même  a plus  de 
réalité  que  le  corps,  cl  que  ce  qui  sert  A la 
remplir  en  a aussi  davantage.  — Sans  con- 
tredit. 

— Par  conséquent,  si  le  plaisir  consiste  A se 
remplir  de  choses  conformes  A sa  nature  , ce 
qui  peut  se  remplir  véritablement  de  choses 
qui  ont  plus  de  réalité  doit  goûter  un  plaisir 
plus  réel  et  plus  solide;  et  ce  qui  participe  de 
choses  moins  réelles  doit  être  rempli  d’une  ma- 
nière moins  vraie  et  moins  solide  et  ne  goûter 
qu’un  plaisir  moins  sûr  et  moins  vrai.  — C’csl 
une  conséquence  nt-cessaire. — Ainsi,  ceux 
qui  ne  connaissent  ni  la  sagesse  ni  la  vertu, 
qui  sont  toujours  dans  les  festins  cl  dans  les  au- 
tres plaisirs  sensuels , passent  sans  cesse  delà 
basse  région  A la  moyenne  et  de  la  moveiine  A 
la  basse,  ils  sont  toute  leur  vie  erranls  entre 
ces  deux  termes,  sans  pouvoir  jamais  les  fran- 
chir. Jamais  ils  ne  se  sont  élevés  jusqu'A  la 
haute  région  , ils  n’ont  pas  même  porté  leurs 
regards  jusque-lA  ; ils  n’ont  point  été  vérita- 
blement rcm|)lis  par  la  possession  de  ce  qui 
est,  jamais  ils  n’ont  goûté  une  joie  pure  et  so- 
lide. niais  toujours  penchés  vers  la  terre, 
comme  des  animaux,  et  les  yeux  toujours 


fixés  sur  leur  pâture,  ils  se  livrent  brutalement 
A la  bonne  chère  cl  A l’amour  ; et,  se  disputant 
la  jouissance  de  ces  plaisirs,  ils  tournent  leurs 
armes  les  uns  contre  les  autres  et  finissent  par 
s’entre-tuer  avec  leurs  sabots  cl  leurs  cornes 
de  fer,  dans  la  fureur  de  leurs  appétits  insatia- 
bles, parce  qu’ils  ne  songent  point  A remplir 
d’objets  réels  celle  partie  d’eux-mémes  qui 
tient  de  l’être , et  qui  est  seule  capable  d’une 
vraie  plénitude.  — Socrate,  lu  viens  de  pein- 
dre au  naturel  la  vie  de  la  plupart  des  hommes. 
— C’est  donc  une  nécessité  qu’ils  ne  goûtent 
que  des  plaisirs  mêlés  de  douleurs,  des  fanlû- 
mes  du  plaisir  véritable , qui  n’ont  de  couleur 
et  d’éclat  que  quand  on  les  rapproche  l’un  de 
l’autre,  et  dont  la  vue  excite  dans  le  coeur  des 
insensés  un  amour  si  vif,  des  transports  si  vio- 
lents , qu’ils  se  batlent  pour  les  posséder , 
comme  les  Troyens  se  ballircnl , selon  Slési- 
chore,  pour  le  fantôme  d’Hélène  ',  faute  d’a- 
voir vu  l’Hélène  véritable.  — Il  est  impossible 
que  cela  soit  autrement. 

— Mais  quoi  1 la  mémo  chose  n'arrive-l  ellc 
pas  A l’égard  de  cette  parlie  de  l’Ame  oû  réside 
le  courage , lorsque  l’ambition , secondée  par 
la  jalousie , l’esprit  de  querelle  par  la  violence, 
et  l’humeur  farouche  parla  colère,  font  courir 
l’homme  sans  réflexion  et  sans  discernement 
après  une  fausse  plénitude  d’honneur  cl  de 
victoire,  et  après  l’assouvissement  de  son  res- 
sentiment ? — La  même  chose  doit  nécessaire- 
ment arriver.  — Ainsi  nous  pouvons  dire  avec 
contiance  que,  quand  les  désirs  qui  appartien- 
nent A ces  deux  parties  de  l’Ame,  l’intéressée  et 
l’ambitieuse,  se  laissent  conduire  par  la  science 
et  la  raison,  cl  que  , sous  leurs  auspices , clics 
ne  poursuivent  d'autres  plaisirs  que  ceux  qui 
leur  sont  marqués  par  la  sagesse,  elles  ressen- 
tent alors  les  plaisirs  les  plus  vrais  et  les  plus 
conformes  A leur  nature  qu’il  leur  soit  possible 
de  goûter;  parce  que,  d’une  part,  la  vérité  les 
guide  dans  leurs  poursuites,  et  que,  de  l’autre, 

'Selon  Hcrodolc,  livre  II,  Péris  et  TIélôoe , en  ve- 
nant de  Sparte  à Troie,  furent  Jetés  par  la  tempête  sur 
les  eûtes  de  l’Égypte  ; Prolée,  qui  y régnait  alors,  ren- 
voya t’àrii  et  garda  Hélène,  qu’il  rendit  à Ménélas, 
lorsqu'à  son  retour  de  Troie  la  tempête  l’eut  aussi 
obligé  de  relâcher  en  Ëgyplc.  Slésichorc  cl  le  scoliasle 
de  I.yrnphron  (v^/fj:aurli  a,  v.l  13)  ajoutent  que  le  fan- 
lùmc  d'Hélène  suivit  Paris  à Troie.  Kuripide  adnple 
celle  version  dans  sa  tragédie  d'//é/êne. 
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ce  qui  est  le  plus  avantageux  à chaque  chose 
est  aussi  ce  qui  a le  plus  de  conformil£  avec  sa 
nature.  — Rien  de  plus  vrai.  — Lors  donc  que 
toute  l'ctme  marche  A la  suite  de  la  raison  , et 
qu'il  ne  s’élève  en  elle  aucune  sédition , outre 
que  chacune  de  scs  parties  se  tient  dans  les 
bornes  du  devoir  et  de  la  justice,  elle  a encore 
la  jouissance  des  plaisirs  qui  lui  sont  propres, 
des  plaisirs  les  plus  purs  et  les  plus  vrais  dont 
elle  puisse  jouir.  — Sans  contredit.  — Au  lieu 
que,  quand  une  desautres  parties  usurpe  l'au- 
torité, il  arrive  de  là  , en  premier  lieu,  qu  elle 
ne  peut  se  procurer  les  plaisirs  qui  lui  con- 
viennent ; en  second  lieu,  qu'elle  oblige  les 
autres  parties  à poursuivre  des  plaisirs  Taux  et 
qui  leur  sont  étrangers.  — J'en  conviens.  — 
Mais  ce  qui  s'éloigne  davantage  de  la  philoso- 
phie et  de  la  raison  est  aussi  plus  capable  de 
produire  ces  funestes  ellels.  — Sans  doute.  — 
Mais  ce  qui  s’écarte  davantage  de  l’ordre  et  de 
la  loi  ne  s’écarte-t-il  pas  de  la  raison  dans  la 
même  proportion  ? — Cela  est  évident.  — 
N’avons-nous  pas  dit  que  rien  ne  s'en  éloignait 
davantage  que  les  désirs  tyranniques  et  amou- 
reux ? — Oui.  — Et  que  rien  ne  s'on  écartait 
moins  que  les  désirs  modérés  et  monarchiques  ? 
— Oui.  — Par  conséquent,  le  tyran  sera  le 
plus  éloigné  du  plaisir  véritable  et  propre  de 
l'homme  ; au  lieu  que  le  roi  en  approchera 
d'anssi  prés  qu'il  est  possible.  — Sans  contre- 
dit. — La  condition  du  tyran  sera  donc  la 
moins  heureuse,  et  celle  du  roi  la  plus  heu- 
reuse qu’on  puisse  imaginer?  Cela  est  incon- 
testable.— Sais-tu  de  combien  la  condition  du 
tyran  est  moins  heureuse  que  celle  du  roi?  — 
Je  le  saurai , si  lu  me  le  dis.  — Il  y a trois  es- 
pèces de  plaisirs,  une  de  vrais,  deux  de  faux  ; 
or,  le  tyran,  ennemi  delà  loi  et  de  la  raison,  cl 
toujours  assiégé  d’une  escorte  de  désirs  escla- 
ves cl  rainpanls,  est  placé  à l’extrémité  des 
plaisirs  faux.  Alainlenanl , de  combien  est-il 
inférieur  à l’autic  en  bonheur,  c’est  ce  qu’il 
n’est  point  aisé  de  déterminer,  si  cc  n’est  peut- 
être  de  celte  manière.  — De  quelle  manière? 

— Le  tyran  est  le  troisième,  à partir  de 
l'homme  oligarchique,  car,  entre  eux  deux, 

se.trouve  l'homme  démocratique.  — Oui.  

Par  conséquent,  si  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut  est  vrai , le  fantôme  de  plaisir  dont  jouit 
le  tyran  est  trois  fois  plus  éloigné  de  la  vérité 
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que  celui  dont  jouit  l’homme  oligarchique.  — 
Cela  est  ain.si.  — Mais  si  nous  comptons  pour 
un  seul  l'homme  royal  et  l’homme  aristocra- 
tique, l’oligarchique  est  aussi  le  troisième  après 
lui.  — 11  l’est  en  effet.  — Le  tyran  est  donc 
éloigné  du  vrai  plaisir  le  triple  du  triple.  — 
Oui , ce  me  semble.  — Par  conséquent,  le  fan- 
tôme de  plaisir  du  tyran , à le  considérer  selon 
sa  longueur,  peut  être  exprimé  par  un  nombre 
plan.  — Oui.  — Or , en  multipliant  celte  lon- 
gueur par  elle-même,  et  en  l’élevant  à la  troi- 
sième puissance , il  est  aisé  de  voir  combien  le 
plaisir  du  tyran  est  éloigné  de  la  vérité.  — 
Rien  du  plus  aisé  pour  un  calculateur.  — Itlain- 
lenant,  si  l’on  renverse  cette  progression , et 
qu’on  cherche  de  combien  le  plaisir  du  roi  est 
plus  vrai  que  celui  du  tyran,  on  trouvera,  le 
calcul  fait , que  le  roi  est  sept  cent  vingt-neuf  ' 
fois  plus  heureux  que  le  tyran,  et  que  celui-ci 
est  plus  malheureux  dans  la  même  proportion. 
— Tu  viens  de  trouver,  par  un  calcul  tout  à 
fait  surprenant,  rinlcrvalle  qui  sépare  le  plai- 
sir du  juste  de  celui  de  l’injuste.  — Cc  nombre 
exprime  exactement  la  dilTérence  de  leur  con- 
dition , si  tout  s'accorde  de  part  et  d’autre , les 
jours,  les  nuits,  les  mois  et  les  années.  — Tout 
s’accorde  d’une  cl  d’autre  part.  — Mais  si  la 
condition  de  l'Iiommc  juste  et  vertueux  sur- 
passe si  fort  eu  plaisir  celle  du  méchant  et  de 
l’injuste , combien  plus  la  surpasscra-l-ellc  en 

' r.omme  on  pourrait  trouver  quelque  obrcurilé 
dans  celte  manière  de  raiculerlc  plaisir  et  la  douleur, 
je  vais  en  donner  i'csplication  qui  me  parait  la  plus 
approchante  du  texte.  l.e  bonheur  du  l)ran  a trois  fois 
moins  de  réalité  que  celui  de  roligaretlique  ; cctnl  de 
l'oligarchique  en  a trois  fois  moins  que  celui  du  roi  ; 
le  bonheur  du  tyran  o donc  neuf  fols  moins  de  réalité 
que  celui  du  roi.  Le  nombre  neuf  est  un  nombre  plan, 
puisque  c'est  le  carré  de  trois,  linsuite,  Platon  consi- 
dérant ecs  deux  bonheurs,  l’un  réel,  l’autre  app,vrenl, 
comme  deux  solides,  dont  toutes  les  dimensions  sont 
proportionnelles,  et  leurs  distances  de  la  réalité,  un  et 
neuf,  comme  une  de  leurs  dimensions,  leur  longueur, 
par  exemple,  multiptie  cliaeun  de  ces  nombres  deux 
fois  par  lui-niéine,  pour  avoir  le  rapport  de  ces  deux 
solides,  qui  par  là  se  trouve  être  celui  de  un  à sept 
cent  vingt-neuf  ; e'est-â-dire  que  le  bonheur  du  tyran 
est  sept  cent  vingt-neuf  fois  moindre  que  celui  du  roi. 
Ce  calcul  est  fondé  sur  ce  théorème  de  géométrie  ; 
« f.es  solides  dont  toutes  les  dimensions  sont  propor- 
tionnelles, sont  entre  eux  en  raison  triplée,  ou  comme 
les  cubes  d’tine  de  leurs  dimensions. 

(A'o/e  de  (irutt.) 
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décence,  en  beauté  el  en  inérile!  — Elle  l'em- 
porlera  inflnimenl  sur  l'aulrc. 

— Mainleiiaiil,  puisque  nous  en  sommes 
venus  ici , reprenons  ce  qui  a élé  dit  plus  haut 
el  qui  a donné  «Kcasion  A cet  entretien  On 
disait,  ce  me  semble,  que  l’injustice élail  avan- 
tageuse au  parfait  scélérat , pourvu  qu’il  passât 
pour  honnête  homme.  N'est-ce  pas  ainsi  qu’on 
s’esi  exprimé?  — Oui.  — Examinons  si  celle 
maxime  est  vraie , A présent  que  nous  sommes 
convenus  des  elTels  que  produisent  dans  l’âme 
les  actions  justes  el  injustes.  — Comment  nous 
y prendrons-nous? — Pour  montrer  A celui 
qui  en  est  l’auteur  qu’il  s’csl  lrom|>é , formons, 
par  la  pensée,  une  imago  de  l’âine.  — Quelle 
sorte  d’image?  — L'ne  image  faite  sur  le  mo- 
dèle du  la  Chimère,  de  Scylla,  do  Cerbère  et 
des  autres  monslres  que  la  tradition  nous  re- 
présente formés  do  l’assemblage  de  plusieurs 
natures  dilTérentes.  — Fort  bien.  — Compose 
d’abord  un  monstre  A plusieurs  tètes,  les  unes 
des  animaux  paisibles,  les  autres  de  bêles  fé- 
roces; donne-lui  aussi  le  pouvoir  de  produire 
toutes  ces  tètes  et  de  les  changer  A son  gré.  — 
Un  ouvrage  de  celle  nature  demande  un  artiste 
habile  ; mais  comme  il  est  plus  aisé  de  travail- 
ler sur  l’imagination  que  sur  la  cire,  ou  sur 
toute  autre  matière  semblable,  je  mole  ligure 
Ici  que  tu  le  dépeins.  — Fais  ensuite  l’image 
d’un  lion  el  celle  d'un  liomine;  mais  il  faut 
que  la  première  de  ces  trois  images  soit  plus 
grande  que  les  deux  autres,  et  la  seconde  plus 
grande  que  la  dernière,  — Ceci  est  plus  aisé , 
et  la  chose  est  déjà  faite.  — .loins  ensemble  ces 
trois  itnages,  de  sorte  qu’elles  se  lieimeni  el  ne 
fassent  qu'un  toul.  — Je  les  ai  jointes.  — En- 
lin  , enveloppe  ce  composé  de  rextérienr  d’un 
homme,  de  manière  que  celui  qui  ne  pourrait 
voir  jusque  dans  rinlèrieur  le  prendrait  pour 
un  homme,  A ne  juger  que  sur  rapparencc.  — 
C’est  fait. 

— Réponds  maintenant  A celui  qui  soutient 
que  rinjuslice  est  avanlaicusc  A l’homine  ainsi 
fait,  el  qtt’il  ne  lui  .sert  A rien  d'élrc  juste  : di- 
sons que  c'esl  comme  si  I on  prétendait  qu’il 
lui  est  avantageux  de  nourrir  avec  soin  et  de 
forlilicr  lu  motisire  el  le  lion,  et  d’alfaiblir 
l'Iioinmc  en  le  laissant  mourir  de  faim  ; de  sorte 

' Thru$ym.,  au  li> . I. 


qu’il  soit  A la  merci  des  deux  autres,  qui  le 
traîneront  partout  où  ils  voudront  ; n’esl-cc 
pas  alBrmer , ajouterons-nous,  qu’au  lieu  de 
les  accoutumer  A vivre  ensemble  dans  un  par- 
fait accord  , il  lui  vaut  mieux  les  laisser  se 
balire,  su  mordre  et  se  dévorer  les  uns  les 
autres?  — Celui  qui  vante  l’injustice  ne  dit  en 
ellel  rien  autre  chose.  — Mais,  d’autre  part , 
dire  qu’il  est  utile  d’èlre  juste,  c’est  dire  que 
l'homme  doit,  par  scs  discours  cl  ses  actions', 
travailler  A donner  surlui-méme  la  plus  grande 
aulorilé  A riiomine  intérieur;  en  sorte  qu’il 
en  use  avec  ce  monstre  A plusieurs  tètes  comme 
un  sage  laboureur  ; que  dans  ce  dessein , 
s’aidant  de  la  force  du  lion,  il  empêche  les 
têtes  d’animaux  féroces  de  croître;  qu'il  nour- 
risse cl  élève  celles  des  animaux  pacifiques  ; 
qu'il  partage  ses  soins  entre  ces  dilTérentes 
têtes,  et  les  maintienne  eu  parfaite  intelligence 
entre  elles  cl  avec  lui-même.  — VoilA  précisé- 
ment ce  que  dit  le  partisan  de  la  justice.  — 
Par  conséquent,  la  vérité  se  rencontre  dans 
les  paroles  de  celui  qui  fait  l'éloge  do  la  jnslice, 
et  le  mensonge  dans  la  bnuclic  de  celui  qui 
loue  l’injustice.  En  eiïct,  qu’on  ail  égard  au 
plaisir  ou  A la  gloire  cl  A l’utilité,  la  vérité  est 
tout  entière  du  cêté  du  partisan  de  la  justice. 
Il  n’y  a rien  de  solide  dans  les  discours  de  ce- 
lui qui  la  blAmc  ; il  n’n  même  aucune  idée  de 
la  chose  qu'il  blâme.  — Aucune , A ce  qu’il  me 
semble. 

— Comme  son  erreur  n’est  pas  volontaire, 
lâchons  doucement  de  le  détromper.  .Alon  cher 
ami,  lui  demanderons-nous,  sur  quel  fonde- 
ment repose  la  distinction  établie  entre  l’bon- 
nêle  el  le  dèslionnêle?  N”esl-ce  point  parce 
que  l’un  soumet  la  partie  animale  de  notre  na- 
ture humaine  ou  plutôt  divine,  et  que  l’autre 
assujettit  A la  partie  brutale  el  féroce  celle  qui 
est  douce  cl  apprivoisée  ? N’en  conviendra-t-il 
pas?  — Oui,  s’il  veut  m’en  croire.  — Cela 
posé,  peut-il  être  utile  A quelqu'un  de  prendre 
de  l’or  injustement , s'il  ne  peut  le  prendre  sans 
assujellir  la  meilleure  partie  de  lui-même  A la 
plus  méprisable?  Quoi  ! si  pour  recevoir  cet  or 
il  lui  fallait  sacrifier  la  liberté  de  son  fils  ou  de 
sa  fille,  el  les  laisser  passer  entre  les  mains'dc 
maîtres  féroces  el  cruels,  il  croirait  y perdre, 
el  refuserait  d'acquérir  par  IA  les  plus  grandes 
richesses  ; et  lorsque  ce  qu’il  y a en  lui  de  plus 
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divin  devient  l'esclave  de  ce  (ju'il  y a de  plus 
scélérat  et  de  plus  ennemi  des  dieux , n'est-ce 
pas  pour  lui  le  comble  du  malheur,  cl  l'or  (|U'il 
reçoit  é ce  prix  ne  lui  coùtc-l-il  pas  plus  cher 
que  UC  coûta  à Kripliile  le  collier  fatal  pour  le- 
quel elle  sacrifia  la  vie  de  son  époux  ' ? — Je 
réponds  pour  lui  qu'il  n'y  a point  de  compa- 
raison à faire.  — Pour  quelle  raison,  je  le  prie, 
a-l-on  condamné  de  tout  temps  une  vie  licen- 
cieuse , si  ce  n'est  parce  que  le  liberlinage  lâche 
la  bride  à ce  monstre  eiiorme,  cruel  et  à plu- 
sieurs têtes 'i* — Il  est  clair  que  c'est  pour  celle 
raison.  — Pourquoi  blAine-l-on  l'insolence  cl 
l'humeur  Irrilable  , sinon  parce  qu'elles  déve- 
loppent dans  l'homme  le  naturel  du  lion  et  du 
serpent?  — Sans  doute  — Si  l'on  condamne 
la  vie  molle  cl  voluptueuse,  n'est-ce  point 
parce  qu'elle  énerve  et  fait  dégénérer  ce  même 
naturel  en  lâcheté  ? — Oui.  — Pour<|Uoi  encore 
blâme-l-on  la  flatterie  et  la  bassesse,  sinon 
parce  qu'elle  asservit  la  colère  et  le  courage  é 
ce  monstre  turbulent,  et  que  la  suif  inextin- 
guible des  richesses,  l’a  vili.ssant  dés  sa  Jeunesse, 
lui  fait  échanger  sa  llerlé  contre  le  caractère 
rampant  du  singe? — Cela  est  vrai.  — D’où 
vient  enfin  l'espèce  d'ignominie  attachée  aux 
arts  mécaniques  cl  aux  professions  serviles? 
K’esl-cc  point  de  ce  que  ces  professions  sup- 
posent dans  ceux  qui  les  exercent  une  raison 
sr  faible,  que,  ne  pouvant  prendre  aucun  em- 
pire sur  les  passions , elle  est  réduite  à les  ser- 
vir, et  n’a  d'industrie  que  pour  inventer  de 
nouveaux  moyens  de  les  satisfaire  ? — 11  y a 
toute  apparence. 

— Si  donc , pour  donner  é de  pareils  hom- 
mes un  maître  semblable  â celui  qui  gouverne 
l'homme  vertueux,  nous  exigions  qu'ils  obéis- 
sent en  tout  é cet  homme  qui,  lui-même,  est 
gouverné  immédiatement  ]>ar  la  divinité,  nous 
ne  prétendrions  pas  que  cette  obéissance  dût 
tourner  à son  préjudice,  comme  Thrasymaque 
prétendait  qu  elle  tourne  au  préjudice  des 
sujets  en  général  ; nous  croyons,  au  contraire, 
qu'il  n'est  rien  de  plus  avantageux  pour  tout 
homme  que  de  se  laisser  conduire  par  un 

' Krlgldle,  epauve  du  devin  Amphlaraüs,  réduite  par 
le  prêtent  d'un  cullicr  d'or,  fit  connaître  l'endroit  où 
s'êlait  cache  ton  mari  pour  n'élre  point  obligé  d'aller 
à la  guerre  de  Thèhes,  où  il  avait  prédit  qu'il  périrait, 
et  où  il  péril  en  ellel.  Odynéi.  XI.  3Io. 


guide  sage  et  ilivin  , suit  qu'il  l'ait  au  dedans 
de  lui-même  et  qu’il  en  dispose  comme  de  son 
bien,  ce  qui  vaudrait  mieux,  soit  qu'à  son 
défaut  il  su  soumette  à un  guide  étranger  ; 
car  notre  dessein  est  d’établir  entre  les  hom- 
mes celle  conformité  de  mœurs  qui  est  la 
source  de  l'atnilié,  en  les  soumettant  tous  au 
même  régime. — On  ne  peut  qu’approuver 
un  pareil  dessein. — Il  n'est  pas  moins  évident 
que  la  loi  se  propose  le  même  but , lorsqu'elle 
prêle  également  son  secours  à tous  les  mem- 
bres de  I Etal.  La  dépendance  où  l'on  lient  les 
enfants  est  aussi  fondée  sur  le  même  principe. 
Nous  ne  souffrons  pas  qu'ils  disposent  d'eux- 
mêmes,  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  établi  dans 
leur  âme,  comme  dans  un  Etal,  une  forme 
stable  de  gouvernement,  et  que  leur  raison, 
cultivée  par  la  nôtre,  ptiisst',  comme  celle-ci 
fait  a notre  égard , veiller  sur  eux  et  régler 
leur  conduite;  alors  nous  les  abandonnons  à 
leurs  propres  lumières.  — Le  des.sein  de  la  loi 
est  manifeste  en  ce  |K>inl. 

— En  quoi  donc  , et  par  quelle  raison , tnun 
cher  lllaucon,  dirons-nous  (|u’il  .soit  avanta- 
geux de  commettre  quelque  action  injuste, 
contraire  aux  bonnes  mœurs  et  à l'honnêleté, 
dùl-on  même,  en  devenant  plus  méchant, 
devenir  plus  riche  et  plus  puis.sanl? — Cela  ne 
peut  être  avantageux  en  aucune  manière. — 
A quoi  servirait-il  que  rinjusiiee  demeurât  ca- 
chée et  impunie  ? L'inqrunité  ne  rend-elle  pas 
le  méchant  plus  méchant  encore  ? Au  lieu  que 
I le  crime  venant  à être  découvert  et  puni,  la 
I partie  animale  s'apaise  et  s'adoucit  ; la  raison 
j rentre  dans  tous  sesdroiLs,  l'âme  entière  ren- 
due au  régime  du  principe  meilleur  s'élève , 
par  1 acquisition  de  la  tempérance,  de  la  jus- 
j tice  cl  de  la  prudence,  à un  état  d'autant 
supérieur  à celui  du  corps,  qui  acrpierrait  la 
I force,  la  beauté  et  la  santé,  que  l'âme  est 
elle-même  au-dessus  du  corps. — Cela  est  cer- 
tain.— Par  conséquent,  tout  homme  sensé 
' dirigera  toutes  scs  actions  vers  ce  but.  D’abord 
il  estimera  par-dessus  tout  et  cnllivcra  les 
' sciences  propres  â perfectionner  son  âme; 

' méprisant  toutes  celles  qui  ne  produiraient 
pas  le  même  efl'et.  — Sans  contredit.  — En- 
suite, dans  un  régime  corporel , il  ne  recher- 
chera nullement  la  jouissance  des  plaisirs  bru- 
: taux  et  déraisonnables,  ni  de  passer  sa  vie 
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dans  rinlenipérance  ; il  ne  recherchera  In 
santé,  la  Türcc  et  la  beauté,  qu’autant  que 
tous  ces  avantages  seront  |>our  lui  des  moyens 
d'élrc  plus  lein()érant  : en  un  mol,  il  n’enlre- 
liendia  une  partaile  harmonie  entre  les  parties 
de  son  corps  qu’aulant  qu’elle  pourra  servir  A 
maintenir  l'accord  qui  doit  régner  dans  son 
âme. — Il  ne  se  proposera  pas  d'autre  but , s’il 
veut  tire  vraiment  musicien. 

— Ln  conséquence,  il  cherchera  la  même 
harmonie  à l'égard  des  richessr's,  cl  il  ne  se 
laissera  point  éblouir  par  l'idée  que  la  mulli- 
ludc  SC  fait  du  bonheur  ; ou  bien  augmentera- 
t-il  .ses  richesses  à l'inflni  pour  accroître  ses 
maux  dans  la  même  proportion?  — Je  ne  le 
pense  pas.  — Mais  ayant  toujours  les  yeux  sur 
le  gouvernement  de  son  âme,  allenlir  à em- 
pêcher que  l’opuIcncc  d'une  part,  de  l'autre 
l'indigence  n'en  dérangent  les  ressorts,  il  s'é- 
tudiera à conserver  toujours  le  même  plan  de 
conduite  dans  les  acquisitions  et  les  dépenses 
qu’il  pourra  faire.  — Sans  doute.  — Se  diri- 
geant d'après  les  mêmes  principes  dans  la 


poursuite  des  honneurs , il  ambitionnera , goû- 
tera même  avec  plaisir  ceux  qu’il  croira 
pouvoir  le  rendre  meilleur,  cl  fuira,  soit  dans 
sa  vie  privée,  soit  dans  sa  vie  publique,  ceux 
qui  pourraient  troubler  l'ordre  qui  régne  dans 
son  âme.  — Mais  alors  il  refusera  donc  de  so 
mêler  de  l’adminislralion  des  alTaires? — Au 
contraire,  dans  son  Klal,  lise  chargera  volon- 
tiers du  gouvernement;  mais  je  doute  qu'il 
se  charge  aussi  volontiers  de  celui  de  sa 
patrie , â moins  de  quelque  coup  du  ciel.  — Je 
t’entends.  Tu  parles  de  cet  Étal  dont  nous 
avons  tracé  le  plan,  et  qui  n'existe  que  dans 
notre  pensée;  car  je  ne  crois  pas  qu'il  y en 
ait  un  pareil  sur  la  terre. — Du  moins  peul-êlrc 
en  est-il  au  ciel  un  modèle  pour  quiconque 
veut  le  consulter , et  régler  sur  lui  la  conduite 
de  son  âme.  Au  reste,  peu  importe  que  cet 
État  existe  ou  doive  exister  un  jour.  Ce  qui 
est  certain,  c'est  que  le  sage  ne  consentira 
jamais  â en  gouverner  d'autre  que  celui-là. — 
Cela  est  vraisemblable.  » 


LIVRE  DIXIÈME. 


ARGIMENT. 

Malun  re^ienl  eu  délai!  sur  le  baniii»>emeiU  d'Homère.  A $oii  itihirtancc,  lui  soius  qu'il  prend  de  se  jusliürr, 
un  le  rroirail  inurmenlè  par  le  remurd»  ; et  ans  doute  scs  noiivcaui  argiimcDls  le  rassiirenl  peu  sur  la  justice 
de  sa  cauïe,  puis<|ue,  après  avoir  accusé  le  poêle  de  ii'èirc  ni  pliiloaoplic,  ni  théologien,  ni  législateur,  il  n'use 
prononcer  son  ciil,  el  lui  accorde  le  droit  de  tenir  lui-inéme  sc  défendre  dctanl  la  république.  neprenaïUen' 
suite  son  sujet  où  H l'atail  laissé  dans  le  litre  précédent.  H veut  savoir  quelles  sont  les  récompenses  de  la 
vertu  : si  elles  sont  toutes  de  la  terre,  et  s'il  n'y  a rien  au  delà.  C’est  ainsi  qu’il  arrive  à l’immortalité  de 
l’ârnc.  Cette  croyance  n’étall  encore  qu'on  dogme  obKur  du  polythéisme,  il  en  fait  une  vérité  lumineuse  de 
la  philosophie.  Il  élargit  l’ime  humaine  en  lui  soumellant  une  question  d’éternité,  et  il  lui  prouve  sa  gran- 
deur |>ar  la  grandeur  même  de  cctic  question.  Voici  son  ralsonoement  : le  mal  de  l'énic,  c'est  rinjustice  et 
l'impiété;  le  mal  du  corps,  c'est  le  fer,  le  feu,  la  corruption  et  la  maladie.  Or,  une  substance  ne  saurait  périr 
par  le  mai  d'une  autre  substance;  donc  le  fer,  le  feu,  la  maladie  qui  tuent  le  corps,  ne  sauraient  tuer  i’Aroe; 
donc  l'âme  est  immortelle.  Après  avoir  développé  cet  argument,  gui  lire  toute  sa  force  de  la  nature  spiri- 
tuelle de  l’âme,  mais  qui  tombe  devant  les  csscrlions  du  malérialisme,  Platon  raconte  les  visions  de  Hcr  l'Ar- 
rnénieii,  dans  le  monde  des  esprits,  les  récompenses  et  les  punitions  de  l’autre  vie.  C'esL  l’Kfjsée  el  l’Enfer  de 
cette  époque  philosophique.  Virgile  lui  doit  quelque  chose  : cl  rimaginalion  d'Homère  est  surpassée.  C’est  ain»! 
qu’aprés  avoir  lostllué  l'éducation  d'un  peuple,  déGni  la  justice,  et  développé  tes  véritables  principes  de  la 
morale,  en  proclamant  le  bonheur  du  juste  el  le  malheur  du  méchant,  Platon  termine  son  œuvre,  la  plus  belle 
des  temps  antiques,  par  la  révélation  de  notre  immortalité. 


« Knlre  loulfs  les  raisons  qui  me  délcnni- 
nenl  à croire  que  le  plan  de  noire  État  csl 


aussi  parfait  qu'il  puisse  être,  celle  qui  me 
frappe  le  (jIus  est  notre  règlement  sur  la  i>oésic. 
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— Quel  ri'glemenl?  — Celui  de  ne  point  ad- 
mcUre'cellc  partie  de  la  poé'sie  qui  est  pure- 
ment imitative.  A présent  que  nous  avons 
nettement  établi  la  distinction  qui  existe  entre 
les  parties  de  l'âme,  ce  réglement  me  parait, 
plus  que  jamais,  d'une  incontestable  nécessité. 

— Comment  cela?  — Je  veux  bien  vous  le 
dire;  car  je  ne  crains  pas  que  vous  m'alliez 
accuser  auprès  des  poètes  tragiques  et  des  au- 
tres poètes  imitateurs.  Rien  r^est  plus  capable 
que  ce  genre  de  poésie  de  corrompre  l'esprit 
de  ceux  qui  l'écoutent,  lorsqu'ils  n'ont  pas 
l'antidote,  qui  consiste  â savoir  apprécier  ce 
genre  tel  qu'il  est.  — Quelle  raison  t'engage  â 
parler  de  la  sorte  ? — Je  vais  la  dire  ; cepen- 
dant je  sens  que  ma  langue  est  arrêtée  par  une 
certaine  tendresse  et  un  certain  respect  que 
j'ai  depuis  rcnfance  pour  Homère  ; car  Homère 
est  le  matire  et  le  chef  de  tous  ces  beaux 
pot'tes  tragiques;  mais  comme  les  égards  que 
je  dois  à un  homme  sont  moindres  que  ceux 
qui  sont  dus  à la  vérité,  j'expliquerai  ma  pen- 
sée. — Fort  bien. 

— Écoule  donc,  ou  plutôt  réponds-moi.  — 
Interroge.  — Pourrais-tu  me  dire  ce  que  c’est 
en  général  que  l'imitation  ? Pour  moi,  je  t’a- 
voue que  j’ai  peine  A bien  comprendre  quelle 
est  sa  nature.  — Crois-tu  que  je  puisse  le 
comprendre  mieux  que  loi  ? — Il  n’y  aurait  en 
cela  rien  d'élonnanl.  Souvent  ceux  qui  ont  la 
vue  faible  aperçoivent  les  objets  avant  ceux 
qui  ont  les  yeux  beaucoup  plus  perçants.  — 
Cela  peut  être.  Mais  je  n’oserai  jamais  dire  en 
ta  présenee  mon  sentiment  sur  quoi  que  ce 
soit.  Vois,  je  te  prie,  toi-méme.  — Veux-tu 
que  nous  procédions,  dans  cette  recherche,  se- 
lon notre  méthode  ordinaire?  Elle  consiste, 
comme  tu  sais,  â embrasser,  sous  une  idée  gé- 
nérale, cette  mulliliidc  d'êtres  existants  cha- 
cun â part,  et  que  l'on  comprend  tous  sous  le 
même  nom.  N'entcnds-tii  pas?  — J'cnlends. 

— Prenons  celle  que  lu  voudras  de  ces  espèces 
d'êtres.  Par  exemple,  il  y a une  multitude  de 
lits  cl  de  tables.  — Sans  doute.  — Mais  ces 
deux  espèces  de  meubles  sont  comprises,  l'une 
sous  l’idée  du  lit,  l’autre  sous  celle  de  la  table. 

— Oui.  — Mous  avons  aussi  coutume  de  dire 
que  l’ouvrier  qui  fabrique  l’une  ou  l’autre  de 
ces  deux  sortes  de  meubles  ne  fait  le  lit  ou  la 
table  qui  est  â notre  usage  que  d’après  l’idée 
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qu'il  en  a.  Car  ce  n’est  pas  l’idée  même  que 
l’ouvrier  façonne.  Cela  ne  peut  être.  — Non, 
assurément. 

— Vois,  â présent,  quel  nom  il  convient  de 
donner  â l’ouvrier  que  je  vais  dire.  — A qui? 

— A celui  rjui  fait  seul  tout  ce  qtic  les  autres 
ouvriers  font  chacun  séparément. — Tu  parles 
lAd'un  homme  bien  habile  et  bien  extraordi- 
naire. — Attends.  Tu  vas  l’admirer  encore 
bien  davantage.  Ce  même  ouvrier  n’a  pas  seu- 
lement le  talent  de  faire  tous  les  ouvrages 
d’art,  il  f.iil  encore  tous  les  ouvrages  de  la  na- 
ture, les  plantes,  les  animaux,  toutes  les  au- 
tres choses,  et  lui-même  enfin.  Ce  n’est  pas 
tout.  Il  fait  la  terre,  le  ciel,  les  dieux,  tout  ce 
qu'ii  y a au  ciel,  et  sous  la  terre,  dans  les  en- 
fers. — Voità  un  artiste  tout  â fait  admirable. 

— Tu  semblés  douter  de  tout  ce  que  je  dis. 
Mais,  réponds-moi  : crois-tu  qu'it  n'y  ait  ab- 
solument aucun  ouvrier  semblable,  ou  seule- 
ment qu’on  puisse  faire  tout  cela  dans  un  cer- 
tain sens,  et  que  dans  un  autre  sens  on  ne  le 
puisse  pas?  Ne  vois-tu  pas  que  tu  pourrais 
toi-même  en  venir  About  d’une  certaine  ma- 
nière? — De  quelle  manière,  s'il  te  plaît?  — 
La  chose  n’est  pas  diillcile.  On  l’exécute  sou- 
vent, et  en  trés-peu  de  temps.  V'eux-tu  en 
faire  l'épreuve  A l'instant  ? Prends  un  miroir  ; 
présente-le  de  tous  côtés  ; en  moins  de  rien 
tu  feras  le  soleil  et  tous  les  astres  du  ciel,  la 
terre,  loi-même,  les  autres  animaux,  les  plan- 
tes, les  ouvrages  d’art , et  tout  ce  que  nous 
avons  dit.  — Oui,  je  ferai  tout  cela  en  ap|>a- 
rence  ; mais  il  n’y  aura  rien  de  réel  et  d'exis- 
tant. — Fort  bien.  Tu  entres  parfaitement 
dans  ma  pensée.  Le  peintre  est  un  ouvrier  de 
cette  espèce,  n’est-ce  pas?  — Sans  doute. — 
Tu  me  diras  peut-être  qu'il  n’y  a rien  de  réel 
en  tout  ce  qu’il  fait.  Cependant  le  peintre  fait 
aussi  un  lit  en  quelque  façon.  — Oui,  un  lit 
apparent. — Et  le  menuisier,  que  fail-il?Ne 
viens-tu  pas  de  dire  qu'ii  ne  fait  pas  l’idée 
même  que  nous  appelons  l’essence  du  lit,  mais 
un  tel  lit  en  particulier?  — Je  l’ai  dit,  il  est 
vrai.  — Si  donc  II  ne  fait  pas  l’essence  même 
du  lit,  il  ne  fait  rien  de  réel,  mais  seulement 
quelque  chose  qui  repré’scnte  ce  qui  est  véri- 
tablement? Et  si  quelqu'un  soutenait  que  l’ou- 
vrage du  menuisier  ou  de  quelque  autre  ou- 
vrier a une  existence  réelle,  il  est  Irés-vraisem- 
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blable  qu'il  sc  liom|iprail.  — E'ost  «lu  moins 
le  scnlimcnt  «le  ceux  qui  sont  versés  dans  ces 
matù'Tcs.  — Ainsi  ne  soyons  pas  surpi  is  que, 
comparés  à la  vérité,  ces  ouvrages  soient  bien 
j)cu  de  chose.  — Nous  ne  devons  pasl'élre. 

— Veux-tu  que,  sur  ce  que  nous  venons  de 
dire,  nous  examinions  quelle  Idée  on  doit  se 
former  de  l'imitateur  de  ces  sortes  d'ouvrages? 

— J'y  consens,  si  tu  le  trouves  bon.  — Il  y a 
donc  trois  espèces  de  lits  : l'un  qui  est  dans  la 
nature,  et  donl  nous  pouvons  dire,  ce  me  sem- 
ble, que  Dieu  est  l’auteur.  A quel  autre,  en 
effet,  |K)urrail  on  l’attribuer? — A nul  autre. 

— I,e  second  est  relui  que  fait  le  menuisier. 

— Oui.  — Et  le  troisième,  celui  qui  est  de  la 
façon  du  peintre,  n’esl-cepas’  — A la  bonne 
heure.  — Ainsi  le  peinlre,  le  menuisier.  Dieu, 
sont  les  trois  artistes  qui  président  chacun  è 
un  de  ces  trois  lits.  — Sans  doute.  — A l’é- 
gard de  Dieu,  qu'il  l'ail  ainsi  voulu,  ou  que 
ç’ailété  une  nécessité  pour  lui  de  ne  faire  qu'un 
seul  lit  essentiel,  il  n'eii  a failqu'un,  qui  est  le 
lit  proprement  dit.  Il  n'en  a jamais  produit  ni 
deux,  ni  plusieurs,  et  Jamais  il  n’en  produira. 

— Pour  quelle  raison?  — O'esl  que,  s'il  en 
faisait  seulement  deux,  il  y en  aurait  nécessai- 
rement un  troisième,  donl  l'idée  serait  com- 
mune aux  deux  autres'  ; et  celui-lè  serait  le 
vrai  lit,  et  non  pas  ics  deux  autres.  — Cela  est 
vrai.  — Dieu  sachant  cela , et  voulant  être 
vraiment  auteur,  non  de  tel  lit  en  particulier, 
ce  qui  l'aurait  confondu  avec  le  menuisier, 
mais  du  lit  véritablement  existant,  a produit 
le  lit  qui  est  un  de  sa  nature.  — I,a  chose  a 
dd  être  ainsi.  — Donnerons-nous  à Dieu  le 
litre  de  producteur  du  lit,  ou  quelque  autre 
semblable?  qu’en  penses-tu?  — Ce  litre  lui 
appartient,  d'autant  plus  qu'il  a fait  de  liii- 
m«>me  et  l’essence  du  lit  cl  celle  de  loiiles  les 
autres  choses.  — El  le  menuisier,  comment 
l'appellerons- nous?  I.’oMirier  du  lit,  sans 
doute?  — Oui.  — A l'égard  du  peinlre,  di- 
rons-nous qu’il  est  l’oH  m'er  ou  le  producteur? 

' S'il  y avili  deux  essences  d’une  même  chose,  elles 
auraient  nécessairement  quel«iuc  chose  de  commun  : 
autrement  elles  ne  seraient  plus  les  essences  d'une 
même  chose,  mais  de  deux  choses  entièrement  dilTé- 
rentes.  f)r.  ce  qu’elles  auraient  de  commun  constilue- 
rail  une  troisième  essence,  qui  serait  proprement,  et 
à l’exclusion  des  «leux  autres,  l'essence  de  cette  chose. 


— Nullement. — Qu’est-il  donc  par  rapport 
au  lit?  — Lu  seul  nom  qu’on  puisse  raisonna- 
blement lui  donner  est  celui  d'imitateur  de  la 
chose  donl  ceux-là  sont  ouvriers.  — Fort  bien. 
Tu  appelles  donc  imitateur  l’auteur  d’une 
iiMivre  éloignée  de  la  nature  de  trois  degrés? 

— Justement.  — Ainsi  le  faiseur  dé  tragédies, 
en  qualité  d'imilaletir,  est  éloigné  de  trois  de- 
grés du  roi  ' et  de  la  vérité.  Il  en  est  de  même 
de  tous  les  aulys  imitateurs.  — Il  y a appa- 
rence. 

— Puisque  nous  sommes  d’accord  sur  l’idée 
qu'on  doit  sc  former  de  l’imitateur,  réponds, 
je  le  prie,  à la  question  suivante  : le  peintre 
se  propose-t-il  |)our  objet  d’imitation  ce  qui, 
dans  la  nature,  est  essentiellement  un,  ou  plu- 
Irtl  ne  Iravaille-l-il  [tas  d’après  les  ouvrages  de 
l’art? — Il  travaille  d’après  les  ouvrages  de 
l’art.  — Tels  qu'ils  sont,  ou  tels  qu'ils  parais- 
sent? Explique-moi  encore  ce  point.  — Que 
veux-tu  dire  ? — Ceci  : un  lit  n’esl-il  pas  tou- 
jours le  même  lit,  soit  qu'on  le  regarde  direc- 
tement ou  de  profil?  mais  quoiqu'il  soit  le 
mi'ine  en  soi,  ne  parall-il  pus  différent?  J’en 
dis  autant  de  loufc  autre  chose.  — L’apparence 
est  différenic,  quoique  l’objet  soit  le  même. 

— Pense  maintenant  A ce  que  je  vais  dire. 
Quel  est  le  but  de  la  peinture  ? Est-ce  de  re- 
présenter ce  qui  est  tel  qu'il  est,  ou  ce  qui 
parait  tel  qu’il  parait?  Est-elle  l’imitation  de 
l’apparence  ou  de  la  réalilé? — De  l'appa- 
rence. — L’art  d’imiter  est  donc  bien  éloigné 
du  vrai,  et  la  raison  pour  laquelle  il  fait  tant 
de  choses  est  qu'il  ne  prend  que  la  plus  petite 
partie  de  chacune  ; encore  ce  qu’il  en  prend 
ii’est-il  qu’un  fanlôme.  Le  peinlre.  par  exem- 
ple, nous  représcniera  un  cordonnier,  un  char- 
penlier,  ou  tout  autre  artisan,  sans  avoir  au- 
cune connaissance  de  leur  métier.  Malgré 
cela,  s’il  est  excellent  peinlre,  il  fera  illusion 
aux  enfants  et  au  vulgaire  ignorant,  en  leur 
montrant  de  loin  un  charpentier  qu’il  aura 
peint,  de  sorte  qu'ils  prendront  l’imitation 
pour  la  vérité.  — Assurément.  — Ainsi,  mon 
cher  ami,  lorsque  quelqu’un  viendra  nous 
dire  qu'il  a trouvé  un  homme  qui  sait  tous 
les  métiers,  qui  réunit  en  lui  seul  dans  un  dc- 

' C’est.à-dire  du  juste , du  philos«>phe.  de  celui  qui 
contemple  la  vérité  en  elle-même  et  dans  i'essence  des 
choses. 
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gré  éminenl  loules  les  connaissances  porlagées 
entre  les  autres  hommes,  it  faudra  lui  répon- 
dre qu'il  est  dupe;  qu'il  s'est  laissé  tromper 
par  un  magicien,  par  un  imitateur,  qu’il  a 
pris  pour  un  habile  homme,  faute  de  pouvoir 
distinguer  la  vraie  science  de  l'ignorance  qui 
sait  la  contrefaire.  — Cela  est  très-vrai.  — Il 
nous  reste  maintenant  examiner  la  tragédie, 
et  Homère  qui  en  est  le  père.  Comme  nous 
entendons  dire  tous  les  jours  é certaines  gens 
que  les  poètes  tragiques  sont  très-versés  dans 
tous  les  arts,  dans  toutes  les  sciences  humai- 
nes qui  ont  pour  objet  le  vice  et  la  vertu,  et 
même  dans  tout  ce  qui  concerne  les  dieux; 
qu’il  est  nécessaire  à un  bon  potUe  d’étre  par- 
faitement instruit  des  sujets  qu’il  traite,  s'il 
veut  les  traiter  avec  succès;  qu'autrement  il 
lui  est  impossible  de  réussir  : c'est  A nous  de 
voir  si  ceux  qui  parlent  de  la  sorte  ne  se  sont 
pas  laissé  tromper  par  celte  espèce  d’imita- 
teurs; si  leur  erreur  ne  vient  pas  de  ce  qu’en 
voyant  les  productions  de  ces  poètes,  ils  ont 
oublié  de  remarquer  qu’ils  sont  éloignés  de 
trois  degrés  de  la  réalité  ; et  que,  sans  connaî- 
tre la  vérité,  il  est  aisé  de  réussir  dans  ces 
sortes  d'ouvrages,  qui,  après  tout,  ne  sont  que 
des  fantémes,  où  il  n'y  a rien  de  réel  ; ou  s'il 
y a quelque  chose  de  vrai  dans  ce  que  ces  per- 
sonnes disent,  et  si  en  cITct  les  bons  poètes  en- 
tendent les  matières  sur  lesquelles  le  commun 
des  hommes  juge  qu’il  a bien  écrit.  — C'est 
ce  qu'il  nous  faut  c.vaminer  avec  soin. 

— Crois-tu  que,  si  quelqu’un  était  égale- 
ment capable  de  faire  la  représentation  d'une 
chose,  ou  la  chose  même  représentée,  il  pré- 
férât consacrer  scs  talents  et  sa  vie  A ne  faire 
que  des  images  vaines,  comme  s’il  ne  pouvait 
employer  son  temps  à rien  de  mieux? — .le 
ne  le  crois  pas.  — Mais  s’il  élait  réellement 
versé  dans  la  connaissance  de  ce  qu'il  imite, 
je  pense  qu’il  aimerait  mieux  s'appliquer  A 
produire  de  lui-méme  qu’é  imiter  ce  que  fait 
autrui  ; qu’il  essayerait  de  se  signaler  en  lais- 
sant après  lui,  comme  autant  de  monuments, 
un  grand  nombre  de  travaux  et  de  beaux  ou- 
vrages; en  un  mol,  qu’il  préférerait  de  mériter 
Icséloges  des  autres  que  deleuren  donner. — Je 
le  pense  aussi,  car  il  y aurait  |>our  lui  plus  de 
gloire  cl  plus  d'avantage  ù prendre  ce  parti. 
— N’exigeons  pas  d’Homère , ni  des  autres 


poètes,  qu’ils  nous  ri’iidenl  raison  de  mille 
choses  dont  ils  ont  parlé.  Ne  leur  demandons 
pas  s'ils  étaient  médecins , ou  s’ils  savaient 
uniquement  contrefaire  le  langage  des  méde- 
cins; si  quelque  poète  ancien  ou  moderne  a 
guéri  des  malades  comme  Rscniape,  ou  s'il  a 
laissé  après  lui  des  disciples  savants  dans  la 
médecine,  comme  ce  même  Escniape  a fait  de 
.scs  enfants.  Faisons-leur  grâce  aussi  sur  les 
autres  arts,  et  ne  leur  en  parlons  point.  Mais 
puisque  Homère  a entrepris  de  parler  sur  les 
matières  les  plus  importantes  et  les  plus 
belles,  telles  que  la  guerre,  la  conduite  des 
armées,  l'administration  des  Klats,  l'éducation 
de  l’homme,  il  est  peut-être  juste  de  l'inter- 
roger et  de  lui  dire  ; Cher  Homère,  s’il  n’est 
pas  vrai  que  lu  sois  un  artiste  éloigné  de  trois 
degrés  de  la  vérité,  incapable  de  faire  autre 
chose  que  des  fanlùmes  de  vertu  (car  telle  est 
la  définition  que  nous  avons  donnée  de  l’imi- 
tateur) ; si  lu  es  un  artiste  du  second  degré;  si 
lu  as  pu  connaître  ce  qui  peut  rendre  meilleurs 
ou  pires  les  Etals  et  les  particuliers;  dis-nous 
quel  Étal  le  doit  la  réforme  de  son  gouverne- 
ment, comme  Lacédémone  en  est  redevable  â 
Lycurgue,  et  plusieurs  Étals  grands  cl  petits  A 
beaucoup  d’autres?  Quel  pays  parle  de  toi 
comme  d’un  sage  législateur , et  sir  glorifle 
d’avoir  tiié  avantage  de  les  lois?  L’Italie  et  la 
Sicile  ont  eu  Charondas;  nous  autres  Athé- 
niens, nous  avons  eu  Solon;  mais  loi,  quel  est 
le  peuple  qui  le  reconnaît  pour  son  législateur? 

— Je  ne  crois  pas  qu'il  y en  ail  un  seul.  I)n 
moins,  les  partisans  d'Ilomére  n'en  disent  rien. 

— Fait-on  mention  de  quelque  guerre  heu- 
reusement conduite  par  Homère  lui-même  ou 
par  ses  conseils?  — Nullement.  — S’est-il  si- 
gnalé par  des  inventions  utiles  dans  les  arls, 
ou  dans  les  autres  métiers  dont  il  semble  par- 
ler savamment,  comme  on  le  dit  de  Thalésie 
Milésicn,  et  du  .Scythe.  Anacharsis?  — On  ne 
raconte  de  lui  rien  de  semblable.  — Si  Homère 
n’a  rendu  aucun  service  A la  société,  en  a-t-il 
du  moins  rendu  aux  particuliers?  Dit-on  qu’il 
ail  présidé  pendant  sa  vie  A l'éducation  de 
quelques  jeunes  gens  qui  se  soient  attachés  â 
lui  et  qui  aient  transmis  â la  postérité  un  plan 
de  vie  homérique,  comme  on  le  rapporte  de 
Pythagorc,  qui,  pcndaiil  sa  vie,  fut  recherché 
dans  ce  but,  cl  qui  a laissé  des  sectateurs  que 
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l'on  distinguo  cncurc  aujourd'luii  entre  tous 
les  autres  liumnies  par  le  genre  de  vie  qu'ils 
appellent  euv-m(‘mes  pylhagorique?  — Non, 
Socrate;  on  ne  dit  rien  de  semblable  d’Iloniéro. 
Créopliyle',  son  compagnon,  a dd  eirc  encore 
plus  ridicule  pour  ses  mœurs  que  |K>ur  le  nom 
qu'il  portait  ; si  ce  qu'on  rapporte  d'Homère 
est  vrai,  que,  durant  sa  vie  même,  il  fut  sin- 
gulièrement négligé  par  ce  personnage.  — On 
le  rapporte  en  eiret.  Mais  penses-lu,  Olaucon, 
que  si  Homère  edi  été  en  étal  d'instruire  les 
hommes  et  de  les  rendre  meilleurs,  s'il  edt  eu 
une  parfaite  eonnais.sance  des  choses  qu'il  sa- 
vait seulement  imiter;  penses-lu,  dis-je,  qu’il 
ne  SC  serait  pas  atlaehè  un  grand  nombre  de 
personnes,  qui  raurnienl  honoré  et  chéri 
Quoi  ! Protagoras  d'Abdèrc,  Prodicus  de  Seio, 
et  tant  d'autres,  ont  assez  de  crédit  sur  l'esprit 
de  leurs  contemporains  pour  leur  persuader, 
dans  des  entretiens  particuliers,  que  jamais  ils 
ne  seront  capables  de  gouverner  ni  ieur  patrie 
ni  leur  famille,  s'ils  ne  se  font  leurs  disciples; 
on  les  chérit  et  on  les  révère  pour  leur  sagesse, 
au  point  de  les  porter,  pour  ainsi  dire,  en 
triomphe  partout  où  ils  passent;  et  ceux  qui 
vivaient  du  lenqis  d'Homère  et  d'Hésiode  les 
auraient  laissés  aller  seuls  réciter  leurs  vers 
de  ville  eu  ville,  s'ils  en  avaient  pu  tirer  des 
leçons  salutaires  de  vertu  ? Ils  ne  se  seraient 
point  atlachés  ù eux  plus  fortement  qu'on  ne 
s'attache  é l'or.^  ils  n'auraient  pas  fait  tous 
leurs  efforts  ytour  les  retenir  aupré.s  d eux,  ou, 
s'ils  n'avaient  |ui  y réussir,  ils  ne  les  auraient 
p.as  suivis  en  tous  lieux  coiniuc  de  lidéles  dis- 
ciples, jusqu'à  ce  ipie  leur  éducation  eût  été 
achevée?  — Ce  que  tu  dis,  Socrate,  me  paraît 
tout  A fait  vrai. 

— Disons  donc  de  Ions  les  |H)éles,  à com- 
mencer par  Homère,  que,  soit  que  dans  leurs 
vers  ils  Irailént  de  la  vertu  ou  de  quelque  au- 
tre matière,  ce  ne  sont  que  des  imitateurs  de 
fantômes,  qu'ils  ii'alteignenl  jamais  à la  réa- 
lité, et  que,  comme  nous  disions  lont  à l’heure 
à l'égard  du  peintre,  qu  il  fera  un  portrait  de 
cordonnier  si  ressemblant,  quoique  liii-mémc 
n'ait  aucune  ronnais.sancc  de  ce  métier,  que 
les  ignorants,  trompés  par  le  dessin  et  par  la 

' le  nom  (te  Crûopliylc  £6  compose  de  dcai  mots 
grecs  qui  signitteal  l'an  race,  cl  l'autre  i-tamle,  Voy. 
Kabririas,  Hiblioth.  gr„  l',  4. 


couleur,  croiront  voir  un  cordonnier  vérita- 
ble — Sans  contredit  — De  même  le  |K)éte, 
stins  avoir  d’autre  talent  que  celui  d'imiter, 
sait  si  bien,  par  une  couche  do  mots  et  d'ex- 
pressions flgurées,  donner  à chaque  art  les 
couleurs  qui  lui  conviennent,  que  soit  qu'il 
parle  de  cordonnerie,  soit  qu'il  traite  de  la 
guerre,  ou  de  tout  autre  sujet , son  discours, 
soutenu  de  la  mesure,  du  nombre  et  de  l'har- 
monie , persuade  à ceux  qui  l'entendent , et 
qui  ne  jugent  que  sur  les  vers,  qu’il  est  par- 
faitement instruit  des  choses  dont  il  parle  ; 
tant  est  puissant  le  prestige  de  la  poésie  ! car 
tu  sais,  je  pense,  quelle  ligure  ont  les  vers 
lorsqu'on  leur  Aie  leur  coloris  musical , et  lu  | 
l’as  sans  doute  remarqué? — Oui.  — Ne  res- 
semblent-ils pas  à ces  visages  qui,  n’ayani  | 
d'autre  beauté  qu'une  certaine  llcur  de  jeu- 
nesse, viennent  à la  perdre  ? — Celte  comparai- 
son est  juste. 

— Allons  plus  loin.  Le  faiseur  de  fantAmes, 
c'est-à-dire  l'imitateur,  ne  connaît  que  l'ap- 
parence des  objets,  cl  nullement  ce  qu'ils  ont 
de  réel;  n'esl-il  pas  vrai? — Oui.  — Ne  nous 
contentons  pas  d'cflleurer  cette  matière.  Exa- 
minuns-la  à fond. — J’y  consens. — Le  peintre, 
disons-nous,  peindra  une  bride  et  un  mors. — 

Oui. — Le  sellier  cl  le  forgeron  les  fabrique- 
ront.— Fort  bien.  — Mais  quant  à la  forme 
qu'il  faut  donner  à la  bride  et  au  mors,  le 
peintre,  et  même  le  sellier  et  le  forgeron,  y 
entendent-ils  rien?  et  celui  qui  sait  s’en  ser- 
vir, c'esl-â-dirc  l’écuyer,  n’est-il  pas  le  seul 
qui  s'y  connaisse? — Cela  est  vrai. — N'en 
est-il  pas  ainsi  à l'égard  de  toutes  les  autres 
choses  ? — Comment  cela  ? — Je  veux  dire  qu'il 
y a trois  arts  qui  répondent  A chaque  chose  : 
l'art  qui  s en  sert,  celui  qui  la  fait,  cl  celui 
qui  riniile.  — H est  vrai.  — Mais  à quoi  ten- 
dent les  propriétés,  la  beauté,  la  perfection 
d'un  inenble,  d'un  animal,  d'une  action  quel-  j 
conque,  sinon  à l'usage  auquel  chaque  chose  | 
est  destinée  par  sa  nature,  ou  par  l'intention 
des  hommes? — A nulle  autre  chose.  — C'est 
donc  une  nécessité  que  celui  qui  se  sert  d'une 
chose  en  connaisse  les  propriétés  mieux  que 
personne,  et  qu'il  dirige  l'ouvrier  dans  son 
travail,  en  lui  apprenant  ce  que  son  ouvrage 
a de  bon  ou  de  mauvais  par  rapport  à l’usage 
qu'il  en  fait  lui-même.  Le  joueur  do  flûte,  par 
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f\piii|il(; , iiiiprcndra  à celui  qui  liiluique  cel 
inslruiiieiil  quelles  sont  les  llfilcs  (lonl  il  se 
sert  avec  le  plus  d’avaiilage  ; il  lui  prescrira 
la  iiinnièrc  donl  il  doit  li's  luire,  et  celui-ci  lui 
obéira. — Sans  doute. — Ainsi  le  premier  parle 
en  lummie  insiruil  de  ce  (|ui  rend  une  lliUe 
bonne  ou  mauvaise,  et  le  second  Iravaille  sur 
la  foi  du  premier.  — Oui.  — l.a  connaissance 
que  lotit  ouvrier  a de  ia  bonté  et  des  défauls 
lie  son  ouvrape, n est  donc,  à proprement  jjar- 
Icr,  qu'une  simple  foi , pui.sée  dans  les  cnlre- 
liens  qu'il  a eus  avec  celui  qui  .s’en  scri , el 
aux  lumières  duquel  il  csl  oblige  de  s’en  rap- 
porter; au  lieu  que  celui-ci  a une  connais- 
sance esscniielle  des  ((ualilés  el  des  defauts  de 
l’instrument.  — Cela  est  ainsi. 

— Quant  à l’imilaleur,  est-ce  par  l'usage  de 
la  chose  qu’il  imite,  qu'il  apprend  à juger  si 
elle  est  belle  cl  bien  faite  ou  non  ? En  acqiiierl- 
il  du  moins  une  opinion  Juste  par  la  nécessité 
où  il  se  trouve  de  converser  avec  celui  qui  s’y 
connaît,  cl  qui  lui  prescrit  ce  qu'il  doil  imi- 
ter?— \i  l'un  ni  l'uulre. — L'imitateur  n’a 
donc  ni  principes  sûrs,  ni  même  une  opinion 
juste,  louchant  ce  qu’il  j a de  bien  ou  de  mal 
fait  dans  tout  ce  qu’il  imite. — Il  n'y  a pas 
d’apparence.— Cela  élanl,  rimilaleiir  doit  être 
sans  doute  bien  versé  dans  la  connaissance  des 
choses  qu'il  ituile.  — Pas  beaucoup. — Cepen- 
danl,  il  n'en  imitera  pas  moins,  sans  savoir 
ce  qu’il  y a de  bon  el  de  mauvais  dans  chaque 
chose,  el  il  se  proiiosera  pour  objet  d'imitation 
ce  (|ui  parait  beau  û une  multitude  ignorante. 
— Quel  autre  objet  pourrait-il  se  proposer.^ — 
Ainsi  nous  avons  suflisammenl  démontré  deux 
choses  ; la  première,  que  lout  imitateur  n’a 
tpi’uuc  connais.sance  Irés-supernciellc  de  ce 
tpi'il  imile,  que  son  art  n’a  rien  de  sérieux , 
cl  n’est  qu'un  badinage  d’enfants;  la  seconde, 
(|ue  lous  ceux  tpii  s’applitpient  é la  poésie  dra- 
malitiue,  soit  qu'ils  conqioscnt  en  vers  ïam- 
bes, ou  en  vers  héroïques,  sont  imitateurs  au- 
tant qu’on  peut  l’élre.  — Sans  doute.  — Mais 
quoi  ! celle  imitation  n'esl-elle  pas  éloignée 
de  la  vérité  de  trois  degrés  ? — Oui. 

— D’un  autre  ctMé,  sur  tiuclle  faculté  de 
l'homme  excrcc-l-elle  le  pouvoir  qu’elle  a ? — 
De  quoi  veux-lii  parler? — Tu  vas  le  savoir 
ÏS’csl-il  pas  vrai  (pie  la  même  grandeur,  re- 
gardée de  prés  ou  de  loin , ne  parait  pas 
I. 


égale? — Oui. — Que  ce  qui  parait  droit  ou 
bris(’‘,  convexe  ou  concave,  vu  hors  de  l’eau, 
ne  parait  plus  le  même  lorsqu'on  le  voit  dans 
l’eau,  û cause  de  l’illusion  (lUC  les  couleurs 
font  aux  sens?  II  csl  évident  aussi  que  celle 
illusion  jette  une  grande  itcrlurbalion  dans 
l’ûme.  Or,  c’est  à celle  disposition  de  notre 
nalure  que  l’art  du  dessin,  l'art  des  charlatans 
el  autres  semblables  dressent  des  pièges,  ne 
ni'gligeanl  aucun  artifice  iKiiir  la  séduire.  — 
Tu  as  raison.  — A-l-on  trouvé  un  préserva- 
tif plus  sûr  contre  celle  illusion , tpie  la  me- 
sure, le  nombre  el  le  poids,  pour  empi''cher 
cpie  le  rapport  des  sens,  louclianl  ce  qui  est 
plus  ou  moins  grand , nombreux,  pesant,  ne 
prévalût  sur  le  jugement  de  la  partie  de  l'àme 
tpii  calcule,  qui  pé.se,  ([ui  mesure? — Xon. — 
Toutes  ces  opérations  ne  .sont -elles  pas  du 
ressort  de  la  raison  ? — Oui. — Mais  quand  un 
homme  a bien  mesuré  une  chose,  el  qu  il  a 
reconnu  qu’elle  est  ou  plus  grande,  ou  plus 
petite , ou  égale , il  se  irouve  alors  en  nous 
deux  jugemenls  oiiposés  louchant  les  mêmes 
choses? — Oui.  — Alais  n’avons-nous  pas  dit 
qu’il  était  impos.sible  que  la  même  faculté 
de  l’ilme  porlûl  en  même  temps  sur  la  même 
chose  deux  jugemenls  contraires?  — Oui , et 
nous  avons  eu  raison  de  le  dire.  — Par  consé- 
quent, ce  qui  juge  en  nous,  sans  égard  à la 
mesure,  est  dilTérenl  de  ce  tpii  juge  confor- 
mément à la  mesure.  — Sans  doute. — Mais 
1a  faculté  qui  s’en  rapporte  à la  mesure  el  au 
calcul  est  ce  qu’il  y a de  meilleur  dans  l'àme, 

— Sans  contredit. — Donc  la  faculté  opposée 
est  quelque  chose  d'infiirieur  en  nous.  — Il 
faut  bien  que  cela  soit. 

— C’était  à cet  aveu  que  je  voulais  vous 
conduire,  lorsque  je  disais  que,  d'une  part, 
la  pcinlurc,  el  en  gtméral  tout  art  qui  con- 
siste dans  rimilalion,  est  bien  éloigné  de  la 
vérité  dans  tout  ce  qu’il  exécute , cl  que  de 
l’aulrc  celle  partie  de  nous-mêmes  avec  la- 
quelle il  est  en  relation  est  elle-même  trés- 
éloignée  de  la  sagesse,  cl  n’inspire  rien  de 
vrai  ni  de  solide.  — .l'en  demeure  d'accord. 

— I. 'imitation  élanl  donc  mauvaise  en  soi, 
cl  se  joignant  A ce  qu'il  y a de  mauvais  en 
nous,  ne  peut  (iroduire  que  des  elfcls  mau- 
vais. — Cela  doit  être.  — Slais  ceci  n’est  il 
vrai  qu’à  l’égard  de  rimilaliou  qui  frappe  la 
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vue  i>  fl  n’cii  pfiil-on  pas  dira  aiilani  df  cellf 
ipii  csl  fiiilo  pniir  l'ouic,  fl  (|iif  nous  appf- 
lons  ptrf-sie? — Il  mf  scmblf  qu'on  fii  poiil 
dira  auliinl  de  cclle-d.  — Ne  nous  nrrtlons 
pas  aux  vraisemblances  fondées  sur  l'analogie 
qui  se  IrouïC  entre  la  peinlurc  el  la  poésie. 
Pénélrons  jusqu'à  celle  parlio  de  l’Ame  avec 
laquelle  la  poésie  a un  rommeree  inlimc,  cl 
voyons  si  celle  parlie  esl  bonne  ou  mauvaise  ? 
— ,1c  le  veux  bien 

— Considérons  la  chose  de  celle  manière. 
La  poésie  imilalivc  représenle,  dirons-nous, 
les  bomnu's  dans  des  actions  forcées  ou  vo- 
lonlaircs,  l'n  conséquence  desquelles  ils  se 
eroienl  beureux  ou  malbcureux , cl  s’aban- 
doimenl  à la  joie  ou  A la  Irislessc  ; y a-l-il 
rien  de  plus  dans  ce  ipi’clle  fait? — Uien. — 
Or,  dans  loules  ces  silualions,  l’homme  csl-il 
bien  d'accord  avec  lui-même?  4"  coniraire, 
n’éprouve-l-il  pas,  en  cc  qui  regarde  sa  con- 
duile  , les  mêmes  divisions  cl  les  mêmes  com- 
bals  (ju'il  éprouvai!  loiil  A riiciirc,  A l'occa- 
sion de  la  vue,  lorsqu'il  porlail  lout  A la  fois 
sur  le  même  objet  deux  jugemenls  conlraires? 
Alais  je  me  rappelle  qu'il  esl  inulile  de  dis- 
p\iler  sur  cc  point,  parce  que  nous  sommes 
demeurés  d'accord,  plus  baul,  que  noire  Ame 
élail  pleine  d’une  inlinilé  de  coniradiclions 
(pii  y regneni  en  même  temps  — ÎVoiis  avons 
eu  raison. — .Sans  doule.  Alais  il  me  semble 
nécessaire  d’examiner  A préscnl  ce  (|iie  nous 
avons  omis  pour  lors.  — De  (|uoi  s'agit-il  ?— 
Nous  disions'  alors  qu'un  bomme  d'un  ca- 
ractère modéré,  à qui  il  sera  arrivé  ipielque 
clisgrAce,  comme  la  perle  d'un  lils  ou  deqiiel- 
ipic  aulre  chose  (-xlrêmemcnl  ebêre,  poricra 
celle  perle  plus  patiemment  que  ne  ferait  loul 
aulre.  — AssurémcnI.  — A'oyons,  mainlenant , 
s'il  sera  tout  A fail  Insensible  A celle  perle,  ou 
si , une  lelle  insensibililé  élanl  une  ebimére, 
il  inelira  du  moins  des  bornes  A sa  douleur. 
— A dire  vrai , il  me  semble  qu'il  prendra 
plubM  cc  dernier  parti.  — Dis-moi  encore; 
dans  quel  lemps  se  fera-l-il  plus  de  violence 
pour  surmnnier  .sa  douleur  ? ser.i-cc  lorsiiu'il 

' ('ifeii  I1ÜIIS  apprend  ipin  Itacine  le  père  a Irailuii 
loin  le  reste  de  ce  morceau  sur  la  poésie.  Noirs  n'avons 
pu  découvrir  re  rragmentde  noire  grand  pocto  ; nous 
sommes  donc,  forcé  d’approuver  sur  parole  les  em- 
prunts que  Urou  déclare  avoir  faits  A celle  iraducliou. 
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se  trouvera  devanl  se,s  semblables,  ou  lors- 
qu’il sera  seul  vis-A-vis  de  lui- même?— Il 
prendra  bien  plus  sur  lui-inênic  lorsqu’il  sera 
devant  le  monde. — .Alais  se  voyant  sans  té- 
moins, il  laissera  sans  donic  échapper  bien 
des  plaintes,  qu'il  aurait  boule  que  l'on  en- 
tend II.  Il  fera  mille  cho.ses  dans  le.squclles  il 
ne  voiidrail  pas  élre  surpris.  — Il  esl  vrai. 

— Ce  qui  lui  ordonne  de  se  raidir  conirc  la 
dmilcur,  c'est  la  loi  et  la  raison  : au  coniraire, 
ce  tpii  le  pol  ie  A s’y  abandonner,  c’esl  la  pas- 
sion.— .l'en  conviens.  — tir,  lorsque l'Iiomnie 
éprouve  ainsi  deux  iiiouvemeiils  rqnlraires  par 
rapport  au  même  objet,  c’esl  tme  preuve,  di- 
sons-nous, qu'il  y a en  lui  deux  parlics  oppn- 
■sées.  — Sans  doule.  — L'tme,  qui  csl  prêle  A 
obéir  A la  loi  en  loul  ce  qu’elle  prescril.  — 
Comment  cela  ? — Par  exemple,  la  loi  dit  qu'il 
csl  beau  d'êlrc  ferme  dans  les  malheurs,  cl  de 
ne  pas  se  laisser  emporter  an  désespoir;  et  la 
raison  qu  elle  en  tliimic,  c’esl  tpi’on  ignore  si 
cesaccidcnls  sont  des  biens  ou  des  maux  ; qu'on 
ne  gagne  rien  A s'en  affliger;  que  les  événe- 
ments de  la  vie  ne  méritent  pas  que  nous  y 
prenions  un  si  grand  intérêt,  cl  surtout  que 
l’affliction  est  tm  obslaclc  A ce  qu'il  y aurait  de 
mieux  A faire  en  ces  renconlres.  — l^lue  fau- 
drait-il donc  faire  alors? — Prendre  conseil  de 
la  raison  sur  cc  t|ui  vient  d’airivec;  réparer 
l'cffeldela  mauvaise  fortune,  comme  on  répare 
(in  mauvais  coup  de  dés,  r’csI-A-dire  par  les 
moyens  que  la  raison  aura  dctiiontrês  les  meil- 
leurs, cille  pas  faire  comme  les  enfants,  qui, 
lorsqu'ils  sont  lombiis,  portent  la  main  A la 
pallie  ble.ssée,  et  perdent  le  lemps  A crier; 
mais  pliitùt  accoiilumcr  son  Ame  A appliquer 
prumplemonl  le  remède  A la  blessure,  cl  A re- 
lever ce  qui  est  tombé,  sans  s’amuser  A des 
pleurs  inuliles,  — C’est  ce  que  nous  pouvons 
faire  de  mieux  dans  les  mallieiirs  qui  nous  ar- 
rivenl.  — Et  c’esl  la  plus  saine  parlie  de  nous- 
mêmes  qui  sait  prendre  ainsi  conseil  delà  rai- 
son. — Cela  est  évident.  — El  celte  aulre 
partie  qui  nous  rappelle  sans  cesse  le  .souvenir 
de  nos  disgrâces,  t|ui  nous  porlc  aux  lamenta- 
tions, cl  qui  ne  peut  s’oii  rassasier,  craindrons- 
nous  de  dire  que  c’esl  quelque  cliose  de  dérai- 
sonnable, de  lAclie  el  de  timide?  — Nous  le 
dirons  sans  balancer. 

— Or,  rien  ne  prêle  davantage  A une  iinila- 
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lion  variée,  que  la  douleur  el  le  désespoir  ; au 
lieu  qu'un  caraelére  saire,  Iranrpiillc,  toujours 
semblable  é lui-inéme,  est  (rés-didleile  i imi- 
ter, el  (|ue  la  peinture  qu'on  eu  ferait  serait 
lieu  propre  4 frapper  celle  mullilude  confuse 
qui  s'assemble  d'ordinaire  dans  les  Ibétllrcs. 
Car  ce  sérail  liiiolTrir  rimage  d'une  disposition 
qui  lui  est  tout  à fait  étrangère.  — Sans  con- 
tredit. Il  est  évident  d’ailleurs  que  le  génie  du 
poêle  imitateur  ne  le  porte  nullement  A repré- 
senter cette  partie  de  i'itme,  el  que  le  soin  qu'il 
adeplaireà  la  mullilude  tend  àl'en  détourner; 
qu'ainsi  il  s'al tachera  plutôt  4 exprimer  les  ca- 
ractères passionnés  que  leur  variété  rend  plus 
faciles  àsaisir.  — La  chose  est  évidente — jVous 
avons  donc  une  juste  raison  de  le  condamner, 
el  de  le  mettre  dans  In  même  classe  que  le 
peintre.  Il  a cela  de  commun  avec  lui,  de  ne 
composer  (piedcs  ouvrages  sans  valeur,  si  on 
les  rapproche  de  la  vérité  ; il  lui  ressemble  en- 
core en  ce  qu'il  travaille  dans  la  vue  de  plaire  à 
la  parlic  frivole  de  l’Ame,  et  non  à ce  qu'il  y a 
de  meilleur  en  elle.  Ainsi  nous  sommes  bien 
fondés  4 lui  refuser  l’entrée  d'un  Klal  qui  doit 
être  gouverné  par  de  sages  lois,  puisqu'il  ré- 
veille et  remue  la  mauvaise  partie  de  l'Ame,  el 
qn’en  la  forliliani,  il  détruit  l’empire  de  la  rai- 
son. Et  nous  pouvons  assurer  que  ce  qui  arri- 
verait dans  un  Etat  on  on  rendrait  les  méc  hants 
les  |iliis  forts,  en  leur  donnant  toute  l'aidorité 
el  en  faisant  périr  tous  les  bons  citoyens,  est 
l'image  du  désordre  que  le  poète  imitateur  in- 
troduit dans  le  gouvernement  intérieur  decba- 
(pic  homme,  par  l’excessive  complaisance  qu'il 
a pour  celte  parlic  insensi’e  de  notre  Ame  qui 
ne  sait  pas  distinguer  ce  qui  est  plus  grand  de 
cc  qui  est  plus  petit,  qui  se  forme  du  même 
objet  tantôt  de  trop  grandes,  tantôt  de  trop  pe- 
tites idées,  produit  des  fantômes,  el  est  tou- 
jours Aune  distance  infinie  du  vrai. — Cela  est 
certain. 

— Nous  n’avons  cependant  rien  dit  encore 
du  plus  grand  mal  cpie  cause  la  poésie.  iN’est- 
ce  pas  en  effet  quelque  rliosc  de  bien  triste,  de 
voir  (|u'A  l'exception  d’nn  Iré.s-pelit  nombre, 
elle  est  capable  de  corrom])re  l'esprit  des  gens 
sages?  — Cc  serait  quelque  chose  de  bien  triste 
sans  doute  si  elle  produisait  un  pareil  elTel.  — 
Écoule,  el  lu  jugeras.  Tu  sais  que  Ions  tant 
que  nous  sommes,  je  dis  même  les  plus  raison- 
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nables,  lorsque  nous  cniendons  réciler  les  en- 
droits d'Iloinére  ou  de  quelque  aulre  poêle 
tragique,  où  l'on  représente  un  héros  dans  l'af- 
fiietion,  déplorant  son  sort  dans  un  long  dis- 
cours, poussant  des  cris  et  se  frappant  la  poi- 
trine; lu  sais,  dis-je,  que  nous  ressentons  alors 
un  plaisir  secret  auquel  nous  nous  laissons  aller 
insensiblement,  et  qu’A  la  compassion  pour  le 
héros  qui  nous  intéresse  se  joint  l’admiration 
pour  le  talent  du  poêle  qui  a si  bien  su  nous 
émouvoir?  — Je  le  sais,  el  comment  pourrais- 
je  l’ignorer?  — Cependant  lu  ns  pu  remar- 
quer que,  dans  les  disgrAces  qui  nous  arrivent 
A nous-mêmes,  nous  croyons  t|u’il  est  de  notre 
honneur  de  prendre  le  parti  contraire,  je  veux 
dire  d'être  fermes  et  tranquilles,  persuadésque 
ce  parti  convient  A un  homme,  et  qu'il  faut 
laisser  aux  femmes  ces  mêmes  plaintes  que 
nous  venons  d'applaudir.  — Je  l’ai  remarqué. 

— Mais  on  est  le  bon  sens,  je  ne  dis  pas  de  voir 
sans  indignation,  mais  d'approuver  avec  trans- 
port dans  un  autre  une  situation  oô  nous  rou- 
girions de  nous  Irouver,  cl  que  nous  condam- 
nerions en  nous  comme  uneindigne  faiblesse? 

— En  vérité,  cela  n’est  guère  raisonnable.  — 
Non,  sans  doute,  surtout  si  nous  regardons  la 
chose  du  côté  qu'il  faut  la  regarder.  — De  quel 
rôle?  — Si  nous  considéronsque  celle  parlic  de 
notre  Ame  contre  laquelle  nous  nous  raidissons 
dons  nos  [)ropres  mallieurs,  ([ui  est  altérée  de 
pleurs  et  de  lamentations,  qui  voudrait  s’en 
rassasier,  cl  qui  de  sa  nature  est  portée  à les 
reeherclier,  c.st  la  même  que  les  poches  nat- 
tent et  s’étudient  A satisfaire  : que  dans  ces  oc- 
casions celle  aulre  parlic  de  nous-mêmes  qui 
est  la  meilleure,  n'élant  pas  encore  as.soz  for- 
tifiée par  la  raison  el  par  l’habitude,  néglige  de 
Icnir  en  bride  la  partie  pleureuse,  s’excusant 
surcc  qu’elle  n’est  que  speelalricedes  malheurs 
d’autrui,  et  qu’il  n'est  pas  honteux  pour  elle 
de  donner  des  mar<|ues  d’approbation  et  de 
pitié  aux  larmes  (pi’un  autre,  qui  se  dithomme 
de  bien,  verse  mal  A propos;  de  sorte  qu’elle, 
compte  pour  un  gain  le  plaisir  qu  elle  goôle 
alors,  el  ne  conscidirail  pas  4 s’en  priver,  en 
condamnant  absolument  ces  sortes  de  poèmes. 
Lola  vient  de  ce  cpic  peu  de  gens  font  rêllexion 
que  les  sentiments  d’autrui  deviennent  infail- 
liblement les  nôtres,  el  qu’aprés  avoir  enlrc- 
lenii  et  forlifié  noire  sensibilité  par  1a  vue  des 
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maux  d'autrui,  il  est  bien  dilUcili*  di'  la  madé- 
rcr  dans  les  nôtres.  — Cela  est  certain. — N’en 
dirons-nous  pas  autant  du  ridicule?  Quelque 
aversion  que  lu  aies  pour  le  persomia(tc  ilc 
boulton,  si  lu  prends  un  plaisir  excessif  6 en- 
tendre des  bouffonneries,  soit  au  IhéAlre,  .soit 
dans  les  conversations,  il  t’arrivera  la  môme 
chose  que  pour  les  émotions  palliéliqucs,  c’est- 
A-dire  de  faire  ce  que  tu  approuves  dans  les 
autres.  Tu  donnes  alors  une  libre  carrière  à ce 
désir  de  faire  rire,  que  la  raison  réprimait  au- 
paravant en  loi,  dans  In  crainte  où  lu  étais  de 
passer  pour  bouffon  ; et  après  avoir  nourri  ce 
désir  A la  comédie,  lu  ne  larderas  pas  A laisser 
écbap|)er  dans  tes  relations  avec  les  autres, 
môme  sans  y penser,  des  traits  qui  ne  peuvent 
convenir  qu’à  un  farceur.  — Tu  as  raison.  — 
J,a  poésie  imitative  produit  en  nous  le  môme 
effet  pour  l’amour,  la  colère  et  toutes  les  pas- 
sions de  l'Ame  qui  ont  pour  objet  le  plaisir  cl 
la  douleur,  cl  qui  nous  obsèdent  sans  cesse.  Au 
lieu  de  les  dessécher  peu  A peu,  clic  les  nourrit 
et  les  arrose.  Elle  nous  rend  vicieux  cl  malheu- 
reux par  l’empire  qu’elle  donne  A ces  passions 
sur  notre  Ame,  au  lieu  de  les  tenir  dans  une 
entière  dépendance  qui  assurerait  notre  vertu 
et  notre  bonheur  — Je  ne  puis  m'empêcher 
d’en  convenir. 

— Ainsi,  mon  cher  Claucon,  lorsque  lu  en- 
tendras dire  aux  admirateurs  d’Homère  que  ce 
poi'Ie  a formé  la  Grèce;  qu’en  le  lisant  on  ap- 
prend A gouverner  et  A bien  conduire  les  affai- 
res humaines,  et  qu’on  ne  peut  faire  rien  de 
mieux  que  de  se  régler  sur  ses  préceptes,  il 
faudra  avoir  toutes  sortes  d’égards  et  de  con- 
sidérations pour  ceux  qui  tiennent  ce  langage, 
comme  ayant  tout  le  mérite  possible,  cl  leur 
accorder  qu'Homércest  le  plus  grand  des  poè- 
tes, cl  le  premier  des  poêles  tragiques;  mais, 
en  môme  temps,  souviens-loi  qu’il  ne  faut  ad- 
mettre dans  notre  État  d’autres  ouvrages  de 
poésie  que  les  hymnes  à l’honneur  des  dieux, 
et  les  éloges  des  grands  hommes.  Mais,  du 
moment  que  lu  y recevras  la  musc  voluptueuse, 
soit  épique,  soit  lyrique,  le  plaisir  et  la  douleur 
y régneront  A la  place  des  lois  et  de  celle  rai- 
son, dont  tous  les  hommes  ont  reconnu  l’excel- 
lence dans  tous  les  temps  ■ — Rien  n’est  plus 
vrai. 

— Puisque  l'occasion  s’est  présentée  une 


seconde  fois  de  parler  de  la  poésie,  voilA  ce  que 
j’avais  A dire  pour  nous  justifier  de  l'avoir 
bannie  de  notre  État  : la  raison  nous  obligeait 
A cela.  Au  reste,  de  peur  que  la  poésie  elle- 
môme  ne  nous  accuse  en  cela  de  dureté  et  de 
rusticité,  il  est  bon  de  lui  dire  que  ce  n'est  pas 
d'aujourd'hui  qu'elle  est  brouillée  avec  la  phi- 
losophie. Témoin  ces  traits  : Celte  chienne 
hargneuse  qui  aboie  contre  sa  maltresse  ..  Ce 
grand  homme  qui  brilledans  un  cercle  de  fous... 
f.a  troupe  des  sages  qui  veut  s'élever  au-dessus 
de  Jupiter.,.  Ces  contemplatifs  subtils  à qui  la 
paurretc  aiguise  l'esprit..  ; et  mille  autres  qui 
sont  des  preuves  de  leur  vieille  querelle.  Mal- 
gré cela,  protestons  hautement  que  si  la  poé- 
sie imitative,  et  qui  a pour  but  le  plaisir,  peut 
nous  prouver  par  de  bonnes  raisons  qu’on  ne 
doit  pas  l'exclure  d’un  Etat  bien  policé,  nous 
la  recevrons  A bras  ouverts,  parce  que  nous  ne 
pouvons  nous  dissimuler  A nous- mômes  la  force 
cl  la  douceur  de  ses  charmes  ; mais  il  n’est  pas 
permis  de  trahir  ce  qu’on  regarde  comme  la 
vérité  Et  en  effet,  toi-môme,  mon  cher  ami, 
n’es-lu  pas  de  ceux  que  la  poésie  enchante, 
surtout  lorsqu’elle  se  présente  A loi  dans  Ho- 
mère? — Oui,  assurément.  — Il  est  donc  juste 
de  lui  laisser  le  droit  de  venir  défendre  saeaustt 
devant  nous,  soit  dans  une  ode,  soit  dans  toute 
autre  espèce  de  poème  qu’elle  jugera  A propos 
de  choisir?  — Sans  doute. 

— Quant  A scs  défenseurs  officieux , qui, 
sans  faire  eux-mômes  des  vers , sont  amateurs 
de  la  poésie,  nous  leur  permellrons  aussi  de 
nous  montrer,  en  prose,  qu  elle  n’est  pas  seule- 
ment agréable  , mais  qu  elle  est  encore  utile 
aux  Eilats  et  aux  particuliers,  dans  la  conduite 
de  la  vie  : nous  les  écouterons  volontiers  ; car 
nous  y gagnerons , si  l’on  nous  fait  voir  qu’elle 
joint  l’utile  A l’agréable.  — Vraiment,  sans 
doute , nous  y gagnerons.  — Afais  s’ils  ne 
peuvent  venir  A bout  de  nous  le  prouver,  n'i- 
miterons-noiis  pas  la  conduite  des  amants,  qui 
se  font  viidencc  pour  s’arracher  A leur  pas- 
sion , après  qu'ils  en  ont  reconnu  le  danger  ? 

Par  un  cffi't  de  l'amour  que  nous  avons  conçu 
pour  elle  dés  l'enfance,  et  qu’on  nous  a ins- 
piré dans  CCS  belles  républiques  où  nous  avons 
été  élevés,  nous  souhaiterons  quelle  puisse 
nous  paraître  très-bonne  cl  tris-amie  de  la  vé-  | 
rité  ; mais  tandis  qu’elle  n’aura  rien  de  .solide 
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à iilli'giiiT  pour  sa  dcfcnso , nous  I ’ccoulcrons 
on  nous  prfiminissiinl  coulro  scs  cndianlc- 
incnls,  pur  les  raisons  que  je  viens  d'exposer, 
et  nous  prendrons  garde  de  rcloniber  dans  la 
passion  (|iie  nous  avons  rcssenlic  pour  elle 
étanl  jeunes,  el  dont  le  coinimin  des  hotnnies 
ii  esl  pas  guéri.  Nous  demeurerons  dune  per- 
suadés ipi'ori  ne  doit  pas  regarder  celle  sorlo 
de  poème  coininc  quelque  chose  de  sérieux , 
ni  qui  alleigne  II  la  vérilé  ; que  loul  homme 
qui  craini  pour  le  gouverncmenl  inlérieur  de 
son  cime  doit  éire  en  garde  conlre  elle,  el  ne 
l'écouler  qu'avec  précaulion  ; enfin,  croire  que 
loul  ce  que  nous  avons  dil  csl  vrai.  — .l'y  con- 
sens de  loul  mon  creur. 

— liar  c’esl  un  grand  comhal,  mon  cher 
('■lançon,  cl  plus  grand  qu’on  ne  pense,  que 
celui  oh  il  s’agil  d’élrc  verlueux  ou  méchanl. 
Xi  la  gloire,  ni  les  richesses,  ni  les  dignités,  ni 
enlin  la  poésie,  ne  mérilenl  que  nous  négligions 
pour  elles  lajnsliceel  les  autres  vertus.  — .le 
ne  puis  en  disconvenir  après  ce  que  nous 
avons  dil,  el  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  [lenser 
aulremenl.  — Opendanl  nous  n'avons  pas  en- 
core parlé  des  plus  grandes  récompenses  pro- 
posées A la  verlu.  — Il  faut  qu’elles  soient  d’nn 
prix  infini , si  elles  surpasscnl  celles  que  nous 
venons  d'exposer.  — Peul-on  appeler  grand 
ce  qui  se  pas.se  en  un  pelil  espace  de  lem|is? 
Kn  elTet , l’inlervalle  ((ni  sépare  notre  enfance 
de  la  vieillesse  est  bien  peu  de  chose  en  com- 
paraison de  relcrnilé.  — Ce  n’esl  même  rien. 

— Mais  rpiüi  ! penses-tu  qu'un  élrc  immortel 
doive  borner  ses  soins  et  ses  vues  à un  limips 
si  court,  au  lieu  de.  les  étendre  à l'éternité  ? — 
Je  ne  le  pense  pas.  Xlaisàquoi  tend  ce  dis- 
cours ? 

— -Ne  sais-tu  donc  pas  que  noire  hme  est 
immortelle,  et  ipi’elle  ne  nieuit  Jamais?...  — 

ces  mols,Glaucon  me  regardant  avec  un 
air  de  surprise  : « Je  n'en  sais  rien , me  dit-il  ; 
el  loi,  pom  rai.s-lu  me  le  prouver  i*  — Oui,  re- 
pai lis-je,  si  je  ne  me  trompe;  je  crois  même 
que  lu  en  pourrais  faire  aulani,  car  la  chose 
ii'csl  lias  diHicile.  — Kilo  l'est  pour  moi,  el  lu 
me  feras  plaisir  de  me  demonirer  ce  point  que 
lu  juges  si  facile.  — Écoule.  — Parle.  — Re- 
connais-lu  qu'il  y a du  bien  cl  du  mal  ? — Oui. 

— .\s-lu  de  l’un  el  de  l’autre  la  même  idée  que 
moi  ? — Quelle  idée  ? — Que  le  mal  est  loul 


principe  de  corruplion  cl  de  dissolution  ; le 
bien  , loul  principe  de  conservation  cl  d'amé- 
lioralion? — Oui.  — Chaque  chose  n’a-t-elle 
pas  son  mal  et  son  bien  i’ I.’ophlhalmic , par 
exemple,  est  le  mal  des  jeux  ; la  maladie,  ce- 
lui de  loul  le  corirs.  I.a  nielle  est  le  mal  du  blé, 
la  pourrilure  celui  du  bois,  la  rouille  celui  du 
fer  el  de  l’airain  ; eu  un  mot,  il  n’est  rien  dans 
la  nature  qui  n'ait  son  mal  el  sa  maladie  par- 
liculiére  ; ne  l'admels-lu  pas  comme  moi  ? — 
Oui.  — Ce  mal  ne  nuit-il  point  h la  chose  A 
laquelle  il  s’allache  i'  Ne  linit-il  point  par  la 
dissoudre  el  la  ruiner  totalement  ? — Sans 
doidc.  — Ainsi , chaque  chose  est  déirnile  par 
le  mal  el  par  le  principe  de  corruplion  qu’elle 
porte  en  elle  ; de  sorte  que  si  ce  mal  n’a  pas  lu 
force  de  la  détruire , il  u'isil  rien  qui  soit  ca- 
pable de  le  faire.  Car  le  bien  ne  peut  produire 
cet  elTel  A l’égard  de  quoi  que  ce  soit,  non  plus 
que  ce  qui  n’esl  ni  un  bien  ni  un  mal.  — Com- 
menl  cela  pourrait-il  être  ? 

— Si  donc  nous  trouvons  dans  la  nature  une 
chose  (pie  son  mal  rend  A la  vérilé  mauvaise , 
mais  qu'il  ne  saurai!  dissoudre  ni  détruire, 
dés  ce  mumeiit  ne  pourrons-nous  pas  assurer 
de  celle  chose  qu  elle  ne  peut  périr  ? — Il  y a 
loule  apparence.  — Mois  quoi  ! N’cst-il  rien 
qui  rende  l'Ame  mauvaise  ? — Oui , certes,  cl 
ce  sont  les  vices  dont  nous  avons  fait  nienlion, 
l'injustice,  l’inlempérance,  la  lAchelé, , l’igno- 
rance. — Y a-t-il  un  seul  de  ces  vices  qui  puisse 
l'allérer  cl  la  dissoudre!’  Prends  garde  que 
nous  ne  tombions  dans  l'erreur  en  nons  imagi- 
nanlque  (|uand  l'hummc  injusle  el  insensé  est 
condamné  A mort  pour  son  injustice,  si  mort  soit 
reffel  de  l’injiistice  qui  est  le  mal  de  son  Ame. 
Y'oici  plulol  de  (pielle  manière  il  faut  envisager 
la  chose.  De  même  que  la  maladie,  qui  csl  le 
principe  dissolvant  du  corps , le  mine  peu  A 
peu,  ledélriiit  el  le  réduit  au  point  qu'il  n'a  plus 
la  forme  de  corps;  di-  même  encore  ipie  loules 
les  aiilrcs  choses  dont  nous  avons  parlé  ont 
leur  mal  pro|ire,  qui  s'allache  A elles,  les  cor- 
rompt par  le  séjour  qu’il  y fait , et  les  amène 
au  point  de  n êire  plus  ce  qu’elles  élaieni  : cela 
n’est-il  pas  vrai?  — Oui.  — De  même  pour 
faire  l'application  de  ceci  A l'Ame , il  faut  voir 
si  l'injuslice  et  les  aulrcs  vices,  venant  A se 
loger  cher,  elle  el  A s’y  fixer,  la  corrompent,  la 
ruinent , jusriu'A  ce  qu’ils  la  conduisenl  A la 
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mort  cl  la  sê|)aiciil  d’avcc  le  corps.  — Celle 
applicalion  n’osl  pas  vraie  A l'égarcl  de  l'Ame.  ■ 

— D’un  aulrc  cùlé,  il  sérail  coiilre  loule  rai- 
son de  dire  qu'un  mal  clranger  délruisll  une  j 
substance  que  son  propre  mal  ne  peut  détruire.  ■ 

— Sans  doulc. 

— Fais  en  elTel  rélle.\ion,  mon  cher  Glau- 
con,qu'à  l’égard  même  du  corps,  nous  ne 
croyons  pas  que  sa  deslriiclion  doive  êlre  l elïel  i 
immédiat  de  la  mauvaise  qiialilé  des  t landes,  | 
soit  qu’elles  aient  été  gardées  trop  longtemps,  | 
soit  qu  elles  soient  corrompues , soit  pour 
(|uelque  aulrc  raison.  Mais  si  la  mauvaise  noiir-  | 
rilure  engendre  queUiue  corruption  dans  le 
corps,  le  mal  qui  lui  est  propre,  nous  dirons 
qu'à  l'occasion  de  la  nourrilurc  le  corps  a été 
ruiné  par  la  maladie,  ([ui  est  propremenl  smi 
mal  ; et  jamais  nous  ne  prétendrons  (lUc  les 
alimcnls,  qui  sont  d'une  nature  din'érenle  de 
celle  du  corps,  aient,  par  leur  mauvaise  qua- 
lilé,  la  vertu  de  le  détruire,  à muinsque  ce  mal 
étranger  ne  fasse  naître  en  lui  le  mal  qui  lui  est 
propre.  — Très-bien.  — l’ar  la  même  raison, 
é moins  «pie  la  maladie  du  corps  n'engendre 
celle  de  l'àmc,  ne  disons  jamais  que  l'àme,  (pii 
n'a  rien  de  commun  avec  le  mal  du  corps , 
puisse  périr  par  un  mal  étranger,  sans  l inler- 
ventiun  du  mal  qui  lui  est  propre.  — Kiun  n'esl 
plus  raisonnable. 

— Ainsi,  renver.sons  ces  preuves,  ou,  tant 
(|u'elles  conserveront  toute  leur  force , gar- 
dons-nous bien  de  dire  que  ni  la  lièvre,  ni 
aucune  autre  espèce  de  maladie,  ni  le  fer,  ni 
([uoi  que  ce  soit,  le  corps  eu  dél-il  être  haché 
]iar  morceaux  , puisse  donner  la  mort  à ràinc  -, 
à moins  ipi’on  ne  fas.se  voir  ipic  l'cITel  de  ces 
accidents  du  corps  est  de  rendre  l’ûine  plus  in- 
juste et  plus  impie.  Et  ne  .souilruns  pas  (pi  on 
dise  (pie  ni  I àine  , ni  quelque  aulrc  substance 
ipie  ce  soit,  périt  par  le  mal  (pii  sun  ienl  à une 
substance  de  nature  dlITérente,  si  le  mal  ipii  lui 
est  propre  ne  vient  à s'y  joindre.  — < )r.  jamais 
irersonne  ne  nous  montrera  que  les  Ames  du 
ceux  qui  meureni  deviennent  plus  injiustes  par 
la  seule  raison  qu’ils  meurent.  — Si  (|uelqu'un 
néanmoins  était  asser.  hardi  pour  couibatlre 
notre  sentiment,  et  pour  soutenir  que  la  mort 
rend  l’homme  plus  méchant  et  plus  injuste, 
aün  de  ii'ètie  pas  obligé  de  reconmiilrc  l'ini- 
mortalilé  de  l’Ame , nous  le  forcerons  de  con- 


venir que,  si  ce  qu’il  dil  est  vrai , il  suit  de  là 
que  l'injuslice  conduit  naturellement  à la  mort 
comme  la  maladie,  qu’elle  tue  par  une  force 
qui  est  en  elle,  cl  que  ceux  qui  lui  donnent  en- 
trée dans  leur  Ame  meurent  jilus  ou  moins 
promptement  selon  qu'ils  sont  plus  ou  moins 
méchants;  ce  qui  est  contraire  à l’expérience 
de  tous  les  jours,  qui  nous  montre  que  la  cause 
ordinaire  de  la  mort  des  méchants  est  le  sup- 
plice auquel  on  les  condamne,  el  non  rinjuslice. 
— CerlainemenI  si  l’injustice  était  un  mal  ca- 
pable en  soi  de  donner  la  mort  aux  méchants, 
on  aiirail  tort  de  la  regarder  comme  une  chose 
si  terrible , puisque  ceux  qui  lui  donneraient 
accès  dans  leur  Ame  seraient  alTranchis  par  son 
moyen  de  tous  les  maux.  Je,  pense  au  contraire 
qu’elle  lue  les  autres,  autant  qu’il  est  en  elle, 
tandis  qu’elle  conserve  plein  de  vie , el  de  plus 
bien  éveille,  celui  en  qui  elle  fait  sa  de- 
meure : tant  elle  est  éloignée  de  lui  donner  la 
mort  ! 

— Tu  dis  bien  ; car  si  la  corruption  de 
l Amo,  si  sun  propre  mal  ne  peut  la  tuer  cl  la 
détruire,  comment  un  mal , destiné  parsa  na- 
ture à la  destruction  d’une  aulrc  substance , 
pourrait-il  faire  périr  l’Ame  , ou  loule  outre 
chose  (pie  celle  sur  (pmi  il  doit  produire  natu- 
rellemenl  cet  elTcl? — Il  me  semble  que  cela 
est  im]iossiblc.  — Mais  il  est  évident  qu'une 
chose  qui  ne  i>eut  périr  ni  par  son  pro|irc  mal, 
ni  |iar  un  mal  étranger  , doit  nécessairement 
exister  toujours,  el  (pie,  si  elle  existe  toujours, 
elle  est  iinmoi  telle.  — Oui. — Posons  donc  cela 
comme  un  principe  incontestable.  Or,  s’il  en 
est  ainsi,  il  est  aisé  de  concevoir  que  ces  mêmes 
Ames  doivent  loujouis  exister.  Car  [luisquc 
aucune  d’elles  ne  périt,  leur  nombre  ne  .saurait 
diminuer.  Il  ne  peut  pas  non  plus  augmenicr. 
Tu  comprends  en  effet  que  si  le  nombre  des 
êtres  immortels  devenait  tilus  grand,  ces  nou- 
veaux êtres  se  formeraient  de  ce  qui  était 
mortel,  elque  toutes  choses  Uniraient  ainsi  par 
être  immortelles.  — Tu  dis  vrai.  — Or,  c’est 
ce  que  la  raison  ne  nous  permet  pas  de  croire, 
non  ])lus  ipic  de  pen.ser  ipie  noire  Ame,  consi- 
dérée dans  le  fond  même  de  son  être,  soil  d une 
nature  conqKisée,  pleine  do  dissemblance  cl 
de  diversité.  — Comment  dis-tu? 

— Il  est  dillicile  que  ce  qui  résulte  de  l'as- 
semblage de  plusieurs  parties  soil  elernel,  à 
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iiiuins  que  lu  eum|iusiliuii  n'eii  suit  aussi  |iiir- 
faite  que  vient  de  nous  |iuraltre  itIIiî  du  l'àme. 
— En  elTtt , cela  iiVst  pas  vraiseniblaljle. — 
Les  raisons  que  nous  venons  d’alléguer , et 
biei]  d'autres,  déinuntrentdune  inviucililcnient 
l'iniinorlalitc  de  l'itme.  Mais  pour  bien  cun- 
nultre  sa  véritable  nature , un  ne  doit  pas  la 
considérer,  comme  nous  faisons,  dans  l'élat  de 
dégradation  où  la  mellcnl  son  union  avec  1e 
corps,  et  tous  les  niaiiv  qui  soni  la  suite  de  celle 
union;  il  faut  la  contempler  utlenlivemeid  des 
yeux  de  l'esprit,  telle  ipj'elle  est  en  elle-même, 
dégagée  de  tout  ce  qui  lui  est  etranger.  .Alors 
on  verra  qu'elle  est  inlinimeiit  plus  belle  : on 
connallra  plus  distinclement  la  nature  de  la 
justice,  de  l'injustice,  et  des  autres  clioses  dont 
nous  avons  parlé.  Tout  ce  que  nous  avons  dit 
de  l’Ame  est  vrai  par  rapport  é son  élut  pré- 
sent. Mais  de  même  que  ceux  qui  verraient 
mainlenant  Cilaucus  le  .Marin,  auraient  peine 
à reconnntire  sa  première  forme  parce  que  les 
anciennes  parties  de  son  coi  ps  ont  été  les  unes 
bri.sées,  les  autres  usées,  et  tolalement  défor- 
mées parles  flols,  et  «pi’il  s'en  est  formé  de 
nouvelles  de  coquillages,  d'iicrbcs  marines  et 
de  cailloux  ; de  sorte  qu’il  ressemble  pliilét  à 
un  munslrc(|u’à  un  homme  tel  (|u'il  était  aupa- 
ravant ; ainsi  l'Ame  se  présente  A nous  défi- 
gurée par  mille  maux.  .Mais  voici,  mon  cher 
r.laucon , ce  (pi'il  faut  envisager  en  elle.  — 
Quoi';’ — Son  amour  pour  la  vérité.  Il  faut 
faire  réllexion  aux  choses  vers  lesquelles  elle 
se  porte , aux  objets  dont  elfe  recherche  le 
commerce,  A cette  liaison  étroite  qu  elle  a ua- 
turellement  avec  toutccquiest  divin,  immor- 
lel,  impérissable,  cl  A ce  qu'elle  doit  devenir 
li>rs(|uc,  se  livrant  tout  uiliere  A celte  sublime 
poursuite,  elle  s'élève,  parue  noble  elfoil,  du 
fond  de  celle  mer  où  elle  est  plongée,  et  se  dé- 
barrasse des  cailloux  et  des  coquillages  qui 
s’altachcnt  A elle  par  la  nécessité  où  elle  est  de 
SC  nourrir  de  choses  terrestres  : nécessité  dont 
tant  de  gens  s'applaudi.ssiMd  connue  d'un  bon- 
heur. C'est  alors  que  tu  verras  clairement  quelle 
est  la  nature  de  l'Aine,  si  elle  est  simple  ou 
comimsée  ; en  un  mol,  quelle  csl  son  essence  et 
sa  m inière  d'être.  Quant  A (irésent,  nous  avons, 
ce  me  semble,  assez  bien  explique  les  passions 
cl  les  inclinations  auxquelles  elle  esl  sujette  sur 
cette  terre.  — Très-bien. 


— N'avons-nous  pas  dans  cette  recherche 
dépouillé  la  justice  de  tout  ce  qui  lui  est  acces- 
soire, et  mis  A part  les  honneurs  et  les  récom- 
penses que  lu  toi  as  altrihiiés  sur  la  foi  d'Ilo- 
mére  et  d'Hésiode  l'M'avons-nous  pas  démoniré 
que  la  jusiiee  est  par  elle-même  le  plus  grand 
bien  de  l'Ame,  que  celle-ci  doit  accomplir  ce 
ipii  est  juste,  suit  qu  elle  possède  ou  non  l'an- 
neau de  C.vgés,  et  si  l’on  veut  encore,  outre 
cela,  le  cascpie  de  Plulon'? — Tu  dis  Irés-vrai. 
— On  ne  peut  donc,  pas  trouver  mauvais  , mon 
cher  lllaucon,  de  nous  voir  maintenant  resti- 
tuer A la  justice,  et  aux  autres  vertus,  outre 
CCS  avantages  qui  leur  sont  propres,  les  récom- 
penses (|ue  les  hommes  cl  les  dieux  y ont  at- 
tachées, et  que  l’homme  juste  reçoit  pendant 
la  vie  et  après  la  morl.  — On  ne  saurai!  y trou- 
ver A redire.  — Mc  rendras-tu  A Ion  tour  ce 
cpie  je  fai  prêté  au  coinmenccmeid  de  cet  en- 
tretien V — Quoi  donc? — ,1'ai  bien  voulu  l’ac- 
corder  (|ue  l'homme  juste  peut  passer  pour 
niécliani  et  le  méchant  pour  juste,  parce  ([ue 
lu  as  cru  que,  fùl-il  même  impossible  de 
tromper  en  cela  les  homnu's  et  les  dieux,  il 
fallait  néanmoins  le  supposer,  dans  l'iidérél  de 
la  recherche,  pour  tpi’on  piH  apprécier  pleinc- 
inenl  la  justice  el  l'injuslice,  prises  l'une  et 
l'aulre  en  elles-mêmes.  Me  l’en  suuviens-lu 
pas?  , — J'aurais  tort  de  ne  pas  m’en  souvenir. 

— Mainlenant  que  nous  les  avons  appré- 
ciées, je  le  somme,  au  nom  de  la  justice,  de  lui 
resliluer  les  honneurs  (|u'clle  reçoit  des  hom- 
mes el  des  dieux,  cl  d'aider  loi-même  A la  ré- 
tablir dans  ses  droits  : après  l’avoir  fait  ronve- 
uirdes  avantages  (|u’il  ya  A êlrc  juste,  el  que  la 
justice  ne  trompe  point  lescsitérances  de  ceux 
qui  la  praliqiieiil , je  veux  que  lu  conviennes 
encore  ipi'elle  l'emporle  iidinimenl  sur  l in- 
ju.slicc  , dans  les  biens  que  la  répulatioii 
d’homme  vertueux  attire  après  soi.  — Tu  ne 
demandes  rien  que  de  juste.  — Tu  m’accor- 
deras donc  , en  premier  lieu  , tpie  I homme 
vertueux  el  le  méchant  sont  connus  des  dieux 
pour  cei|u'ils  sont., — Mous  le  l'accordons.  — 

' tlunicre  parte  de  ce  casque  ou  Ib.  V de  VWwie, 
vers  K 15  ; il  dit  que  ■ Pallas  prit  le  casque  de  IMiiton, 
.11111  que  .Mars  ne  la  vit  pas.  » Ce  casque  rendait  dune 
renx  qui  le  perlaient  itivisiltles  aux  dieux  , comme 
l'anneau  de  Gvgés  le  rendait  invisible  aux  lioinnies. 

'*  Liv.  Il,  /Jiavours  li'./f/ulltOH. 
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El  t|ue  si  la  cliost!  csl  ainsi , I un  osl  chéri , 
l’anlrc  liaï  dos  dieux,  comme  nous  en  sommes 
convenus  dès  le  comnicncemenl.  —Cela  csl 
vrai.  — Ne  m’accorderas-lu  pas  aussi  que 
l'homme  chéri  des  dieux  n’a  <|ue  des  Liens  à 
atlendre  de  leur  pari,  cl  que  s'il  en  reçoit 
qiielquerois  des  maux  , c'esi  en  expialiondes 
l'ailles  de  sa  vie  passée?  — Sans  coniredil.  — 
Il  l'aiitdonc  reconnallre,  à l'éKard  de  riiomme 
juste,  que,  soit  qu’il  se  trouve  indigent,  ou 
malade,  ou  dans  quelque  autre  silualion  re- 
jtardée  comme  malheureuse,  ces  maux  préten- 
dus tourneront  à son  avantage  durant  sa  vie 
OH  après  sa  mort  ; parce  que  la  providence  des 
dieux  est  nécessairement  allcnlive  aux  inté- 
rêts de  celui  ipii  travaille  à devenir  juste,  cl  à 
parvenir,  parla  pratique  de  la  vertu,  à la  plus 
parl'ailc  resscmhlance  que  l'homme  puisse 
avoir  avec  la  divinité. — Il  n'est  pus  iialurel 
qu’un  homme  de  ce  caractère  soit  négligé  de 
celui  auquel  il  s’etTorce  de  ressemhler. — Me 
faut-il  pas  penser  tout  le  contraire  du  mé- 
clianl?  — Sans  doute  — Ainsi,  du  c6lé  des 
dieux  , les  fruits  de  la  victoire  demeurent  au 
juste.  — Du  moinsc’esl  mon  .sentiment. 

— El  de  la  part  des  hommes,  n'esl-ce  pas 
ainsi  que  les  choses  se  passent,  puisqu'enlin  il 
faut  dire  la  vérité?  ]\’arrivc-l-il  pasauxfour- 
bcs  et  aux  scélérats  la  même  chose  qu'à  ces 
alhléles  qui  courent  fort  bien  en  parlant  de  la 
barrière,  mais  qui  ne  courent  plus  rie  même 
lorsqu'il  faut  j revenir?  Ils  s'élaiiceul  d’uliord 
avec  rapidité;  mais  sur  la  tin  de  la  course  on 
se  moque  d'eux  lorsqu'on  les  voit,  les  oreilles 
entre  les  épaules,  se  retirer  précipitamment 
sans  être  couronnés,  au  lieu  que  les  véritables 
coureurs  arrivent  nu  but,  remportent  le  prix  cl 
reçoivent  la  couronne.  I.es  justes  n'onl-ils  pas 
d'ordinaire  le  même  sort,  je  veux  dire,  qu’au 
terme  de  chacune  de  leurs  entreprises,  cl  ipi'è 
la  fin  delenr  conduile  et  de  leur  vie  Icsiiommes 
leur  payent  le  tribut  de  gloire  cl  de  récompense 
qui  leur  est  di'l? 

Tu  as  raison. — Tu  soulTriras  donc  que 

j'applique  aux  justes  ce  que  loi-méme  lu  as  dit 
des  mèclianls'.  Je  prétends  que  les  justes,  lors- 
qu'ils soûl  dans  page  mitr,  parviennent  dans 
l’Étal  où  ils  vivent  à toutes  les  dignités  aux- 

• l,iv.  II. 


I quelles  ils  aspirent;  qu'ils  font  il  leur  choix  des 
I alliances  pour  eux  et  pour  leurs  enfants  : en  un 
I mol,  tout  ce  que  lu  as  dil  de  ceux-lé,  je  le  dis 
{ de  ceux-ci.  Quant  aux  niéclianis,  je  soutiens 
que,  quand  même  ils  auraient  d'abord  réussi  a 
cacher  ce  qu’ils  sont,  la  jiluparl  d’entre  eux  se 
trahissent  ii  la  lin  de  leur  carrière  ; que  lors- 
qu’ils sont  devenus  vieux,  on  les  couvre  de  ri- 
dicule et  d'opprobre,  (|u'ils  sont  le  jouet  des 
étrangers  eide  leurs  concitoyens; et,  pour  me 
servir  des  expressions  que  lu  regardais  comme 
trop  fortes  à l’égard  du  juste  , mais  qui  sont 
vraiesà  l'égard  du  méchant,  je  dis  qu'ils  seront 
frappés  à coups  de  fouet,  misé  la  torture, 
brûlés  avec  des  fers  cliuiids  : en  un  mol , ima- 
gine-toi entendre  de  ma  bouche  tous  les  genres 
de  supplices  dont  lu  faisais  mention  alors. 
C’est  à loi  de  voir  si  lu  veux  m’accorder  qu'ils 
auront  à souffrir  tout  cela.  — Oui , d'autant 
plus  que  lu  ne.  dis  rien  que  de  raisonnable. 

— Tels  sont  donc  lesavanlages,  le  .salaire  et 
les  récompenses  que  le  juste  reçoit  pendant;  la 
vie  de  la  part  des  Itommes  et  des  dieux , outre 
lesbiensqtt'il  trouve  dans  la  pratique  môttie  de 
la  jttslicc.  — Ces  avantages  sont  également 
glorieux  et  solides.  — .Jlais  ils  no  sottl  rieti  ni 
pour  le  nombre  ni  pour  la  grandeur,  en  com- 
paraison des  biens  et  des  maux  réservés  dans, 
l'autre  vie  A 1a  vertu  cl  au  vice  11  nous  faut 
en  faire  le  récit , alin  de  rendre  au  juste  et  au 
méchant  ce  ipt’ils  ont  droit  d'allendre  de  nous 
dans  cet  entretien.  — tl  csl  peu  de  clioses  que 
je  .sois  atissi  curieux  d’entendre.  Ainsi , iiarle. 

— (je  n'est  point  le  récit  d’Alcinoüs  ' que  je 
vais  vous  faire  , mais  celui  d'ttti  hotmne  de 
cii'ur,  de  lier  l’Arménien , originaire  de  Patit- 
phylie.  Après  qu’il  eut  été  tué  dans  une  ba- 
taillé , comme  on  vint , dix  jours  après  , pour 
enlever  les  cadavres  qui  étaient  déjà  |)ulréliés . 
le  sien  fut  trouvé  sain  et  entier;  on  le  (wrla 
cher  lui , cl  le  douzième  jour  . lorsqu'il  était 
sur  le  bûcher,  il  ressuscita  et  raconla  aux  as- 
sistants ce  qu’il  avait  vu  dans  I autre  monde. 
Il  .Viissilùl , dit-il , que  mon  ûitic  fut  sortie  de 
mon  corps,  j'arrivai  avec  une  foule  d’autres 
âmes  dans  un  lieu  loul  à fait  merv  eilleux  , où 
SC  voyaient  dans  la  terre  deux  ouvertures  voi- 

I t'.Vvt-â-iliri!  an  récit  im’iitcur,  tet  uuc  celui  ilT 
lyso:  ii  Alcinmi-  cher  les  l'iiéacicns. 
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siiies  l'une  du  l'aulrc , cl  deux  autres  au  ciel 
qui  rcpondaienl  à celles-là.  Enlre  ces  deux  ré- 
gions élaicnl  assis  des  juges  : dés  qu'ils  avaienl 
prononcé  leur  scnlcnce,  ils  ordonnaient  aux 
justes  de  prendre  leur  route  à droite  par  une 
des  ouvertures  du  ciel,  après  leuravoir  allaclié 
par  devant  un  écriteau  qui  contenait  le  juge- 
ment rendu  en  leur  laveur  ; cl  aux  iiiéclianis 
de  prendre  leur  route  à gauclic  par  une  des 
ouvertures  de  la  lerrc , porlaiil  derrière  le  dos 
un  semblable  écriteau  où  étaient  inaripiées 
toutes  leurs  actions.  Après  que  je  me  fus  pré- 
senté, les  juges  décidèrent  qu’il  laliait  que  je 
portasse  aux  liommes  la  nouvelle  de  ce  tpii  se 
passait  dans  l'autre  monde , et  m'ordonnèrent 
d'ccouler  et  de  remarquer  en  ce  lieu  toutes  les 
choses  dont  j'allais  être  témoin. 

n Je  vis  donc  d’abord  les  âmes  de  ceux  qu'on 
avait  jugés,  celles-ci  monter  au  ciel , celles-là 
descendre  sous  terre , par  les  deux  ouvertures 
qui  SC  répondaient  ; tandis  que  par  l'autre  ou- 
verture de  la  lcrre,  je  vis  sortir  des  âmes  cou- 
vertes d'ordure  cl  de  poussière,  en  même 
temps  que  par  l’autre  ouverture  du  ciel  des- 
cendaient d’autres  âmes  pures  et  sans  tache  ; 
elles  paraissaient  toutes  venir  d’un  long  voya- 
ge , et  s'arrêter  avec  plaisir  dans  la  prairie, 
comme  dans  un  lieu  d'assemblée.  Celles  qui  se 
connaissaient  se  demandaient  les  unes  aux  au- 
tres , en  se  saluant , des  nouvelles  de  ce  qui  se 
passait  soit  au  ciel,  suit  sous  la  lerrc.  Les  unes 
racontaient  leurs  aventures  avec  des  gémisse- 
ments cl  des  pleurs  que  leur  arrachait  le  sou- 
venir des  maux  qu’elles  avaient  soulTerlsou  vu 
soulTrir  aux  autres  pendant  leur  voyage  sous 
lcrre,  dont  la  durée  était  de  mille  ans.  I.cs  au- 
tres qui  revenaient  du  ciel  faisaient  le  récit  des 
plaisirs  délicieux  qu’elles  avaienl  goûtés  et 
des  choses  merveilleuses  qu’elles  avaient  vues.» 

Il  serait  trop  long,  mon  cherClaucou,  de  le 
rapporter  en  entier  le  discours  de  lier  à ce 
sujet.  Il  SC  réduisait  à dire  que  les  âmes  étaient 
punies  dix  fois  pour  chacune  des  injustices 
qu  elles  avaient  commises  dans  la  vie;  que  la 
durée  de  chaque  punition  était  de  cent  ans,, 
durée  naturelle  de  la  vie  humaine,  afin  que  le 
châtiment  fut  toujours  décuple  pour  chaque 
crime.  Ainsi,  ceux  qui  se  sont  souillés  de  plu- 
sieurs meurtres , qui  ont  trahi  des  Elals  et  des 
armées,  les  ont  réduils  en  esclavage,  ou  qui 


SC  sont  rendus  coupables  de  quelque  autre  cri- 
me semblable,  étaient  tourmentés  au  décuple 
pour  chacun  de  CCS  crimes.  Ceux,  au  contraire, 
qui  ont  fait  du  bien  aux  hommes , qui  ont  été 
saints  et  vertueux,  recevaient  dans  la  même 
proportion  la  récompense  de  leurs  bonnes  ac- 
tions. A l'égard  des  enfants  morts  peu  de 
temps  après  leur  naissance.  Hcr  donnait  d'au- 
tres détails  qu’il  est  superflu  de  rapporter.  11  y 
avait  encore,  selon  son  récit , des  récompenses 
plus  grandes  pour  ceux  qui  avaient  honoré  les 
dieux  et  respecté  leurs  parents,  et  des  suppli- 
ces extraordinaires  pour  les  impies  et  les  par- 
ricides. 

K J'étais  présent,  ajoutait-il,  lor.squ'une 
àmc  demanda  à une  autre  où  était  le  grand 
Ardiéc.  Cet  Ardiée  avait  été  tyran  d’une  ville 
du  l’amphylie,  mille  ans  auparavant  ; il  avait 
lué  son  père,  qui  était  dans  un  âge  avancé,  son 
frère  aîné , et  commis , à ce  qu’un  disait , plu- 
sieurs autres  crimes  énormes.  Il  n’est  point  ve- 
nu, répondit  l'àme,  et  il  ne  viendra  jamais  ici. 
INuus  avons  toutes  été  témoins  à son  occasion 
du  spectacle  le  plus  elTrayanl.  Lorsque  nous 
étions  sur  le  point  de  sortir  de  rablmesouler- 
rain,  après  avoir  accompli  nus  peines,  nous 
vîmes  Ardiée  et  un  grand  nombre  d’autres  , 
dont  la  plupart  étaient  des  tyrans  comme  lui  ; 
il  y avait  aussi  quelques  particuliers  qui,  dans 
une  condition  privée,  avaienl  été  de  grands 
.scélérats.  Au  moment  qu’ils  s’attendaient  à 
sortir,  rouverlure  leur  refusa  le  passage;  et 
toutes  les  fuis  qu'un  de  ces  misérables  , dont 
les  crimes  élaient  sans  remède,  ou  n'avaient 
pas  été  sultisamnient  expies,  se  présenlail  pour 
sortir,  elle  poiis.sait  un  mugissement  A ce 
bruit,  des  personnages  hideux  cl  qui  parais- 
saient tout  de  feu  , accoururent.  Ils  emmenè- 
rent d'abord  de  vive  force  un  certain  nombre 
de  ces  criminels  , puis  ils  se  saisirent  d'Ardiée 
el  des  autres,  leur  lièrent  les  pieds,  les  mains, 
la  létc,  el,  après  les  avoir  jclés  à terre  cl  écor- 
chés à force  de  coups,  ils  les  Iratnérent  hors  de 
la  roule  à travers  des  ronces  sanglantes,  disant 
aux  ombres  qu’ils  rencontraient  la  raison  pour 
lai|uelle  ils  traitaient  de  la  sorte  ces  criminels, 
cl  qu’ils  allaient  les  précipiter  dans  le  Tarlare. 
Celle  àmc  ajoutait  que,  parmi  les  diverses 
frayeurs  dont  elles  avaicid  été  agitées  pendant 
la  roule,  aucune  n'égalait  la  crainte  que  le  mu- 
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gisscnient  ne  se  ftl  enlcndrc  de  iiuuveaii , et 
que  ç’aïail  été  pour  elles  un  plaisir  inexpri- 
mable de  ne  pas  l'avoir  cnicndu  en  sorlanl. 

Il  Voilà  ce  qui  se  passa  à l’égard  des  juge- 
nicnts,  des  supplices  et  des  récuni|HMises. 
Après  que  eliueune  de  ces  Ames  eut  passé  sept 
jours  dans  celle  prairie,  elles  en  partirent  le 
liuiliéme,  el  se  rendirent  en  quatre  jours  de 
inarclie  dans  un  lieu  marqué , d'où  l'on  voyait 
une  lumière  Iraversant  le  ciel  el  la  terre,  droite 
coinine  une  colonne  , et  semblable  à l’arc-en- 
ciel,  mais  plus  éclatante  et  plus  pure.  Klles 
arrivèrent  à cette  Ininière  après  un  autre  jour 
de  marche.  Là,  elles  virent  que  les  extrémités 
du  ciel  aboutissaient  an  milieu  de  celle  lumiè- 
re , qui  leur  servait  d'attache  el  qui  embrassait 
toute  la  circonrèrcnce  du  ciel,  à jicu  près 
comme  ces  pièces  de  bois  rpii  ceignent  les 
lianes  des  galères  el  qui  en  soutiennent  la  char- 
pente. A ces  extrémités  était  suspendu  le  Tu- 
seau  de  la  Nécessité , lequel  donnait  le  branle 
A toutes  les  révolutions  eèlesles.  La  lige  du 
fuseau  et  le  crochet  étaient  d'acier,  et  lepeson, 
un  mélange  d'acier  el  d'autres  matières. 

« Le  peson  ressemblait,  |>our  la  forme,  aux 
IK’Suns  d’ici-bas.  Mais,  pour  en  avoir  une  juste 
idée,  il  faut  se  représenter  un  grand  peson 
creusé  en  dedans,  dans  lequel  était  encliAssé 
un  antre  |reson  plus  petit,  comme  des  vases 
cpii  mirent  l'un  dans  l'autre;  dans  le  second,  il 
y en  avait  un  troisième;  dans  celui-ci,  un 
(|u;ilrième,  etainside  suite  jusqu'au  nombre  de 
huit,  disposés  entre  eux  de  la  même  façon  que 
des  cercles  concentriques,  ttn  voyait  le  bord 
supérieur  de  chacun,  et  tous  ne  présentaient  A 
l'extérieur  que  la  surface  continue  d'un  .seul 
peson  A l’cnlonr  du  fn.seau,  dont  la  lige  passait 
par  le  centre  du  huitième.  Les  bords  circulaires 
du  peson  extérieur  étaient  les  plus  larges;  puis 
ceux  du  sixième,  du  qnaliiéme,du  huitième, 
du  .septième  , du  cinquième , du  troisième  cl 
du  .second,  allaient  diminuant  de  largeur  se- 
lon cet  ordre.  Le  cercle  formé  par  les  bords  du 
plus  grand  peson  était  de  différentes  couleurs. 
Celui  du  septième  était  d'une  couleur  Irès- 
éclatanle;  celui  du  huitième  empruntait  du 
septième  sa  couleur  et  son  éclat.  La  couleur 
des  cercles  du  second  el  du  cinquième  était 
pres(|ue  1a  même , et  lirait  davantage  sur  le 
.jaune.  Le  troisième  était  le  plus  blanc  de  tous; 


le  quatrième  était  un  peu  rouge.  Enlin , le  se- 
cond surpassait  en  blancheur  lu  sixième.  Le 
fuseau  tout  entier  roulait  sur  lui-méme  d'un 
mouvement  uniforme,  tandis  que,  dans  l'iulè- 
rieur,  les  sept  pesons  concentriques  su  mou- 
vaient lentement  dans  une  direction  contraire. 

Le  mouvement  du  huitième  était  le  plus  rapide. 
Ceux  du  septième,  du  sixième  et  du  ciiiquièine 
étaient  moindres,  cl  égaux  entre  eux.  Le  qua- 
trième était  le  troisième  pour  la  vitesse;  le 
troisième  était  le  qualriéinu , et  le  mouvement 
du  second  était  le  plus  lent  de  tous.  Le  fuseau 
lui-mème  tournait  sur  les  genoux  de  la  Néce.s- 
silé.  Sur  chacun  de  ces  cercles  était  porté  une 
sirène,  qui  tournait  avec  lui,  chanlantune  seule 
note  do  sa  voix,  toujours  sur  le  même  Ion  ; de 
sorte  que,  de  ces  huit  nules  différentes,  résul- 
tait un  accord  parfait  '. 

O Autour  du  fuseau , el  A des  distances 
égales,  siégeaient  sur  des  trônes  les  trois  l’ar- 
ques, tilles  de  la  Nécessilé,  Lacitésis , Clotho 
cl  Alropns,  vêtues  de  blanc  el  la  tète  couronnée 
d'une  bandelello.  Elles  accompagnaient  de  leur 
chant  celui  des  sirènes;  Lachésis  clianlail  le 
passé,  Clotho,  lu  présent , Alrupos,  ravenir. 
Clotho,  louchant  par  intervalles  le  fuseau  de 
la  main  droite,  lui  faisait  faire  la  révolution 
extérieure.  Alrupos,  de  la  main  gauche,  im- 
primait le  mouvement  A chacun  des  pesons 
intérieurs,  el  Lachésis,  de  l'une  ut  de  l'autre 
main,  louchait  tantôt  le  fuseau,  tantôt  les  ]>e- 
sons  intérieurs.  Aussitôt  que  les  Ames  furent 
arrivées,  il  leur  fallut  se  présenter  devant  l,a- 

' Ccl  cniblêine  ctl  facile  à ev|iliqucr.  lais  liuil  pe- 
sons enebAssès  les  uns  dans  les  aulres  sont  les  huit 
cieux,  relut  des  èlolles  fixes  el  ceux  des  sept  planètes  : 
les  eercles  formés  psr  les  bords  de  chaque  pesun  sont 
les  orbites  (|ue  décrivent  tes  astres.  Celle  sirène  por- 
tée sur  cliaciiii  de  ces  cercles,  c’est  l'astre  même.  Un 
sait  ce  que  pylbagore  a dit  de  rharnionie  des  corps 
rélesles.  Ce  serait  lut  faire  tnjusiiee  que  d'entendre 
ce  qu'il  eu  il  dit  aiiirenieiii  que  dans  un  sens  méta-  . j 
pliorique.  C'est  dans  le  même  sens  qu'il  faut  prendre  J 
ces  parûtes  de  rEcrilure  ; Quii  concentum  tait  dor-  f 

mire  facifl  I Job,  3K.  I.e  reste  de  l’embléiiie  regarde  ta  i 

vitesse  respective  des  planètes,  leur  grosseur  ou  leur 
diamètre  mesuré  par  ta  largeur  des  bordsde  chaque  pe-  I 
sou,  leur  cuutcur  rcpréscilléc  par  celle  des  cercles.  I 
lAote  de  Crou.)  | 

(/'ofr,  pour  de  plus  amples  détails,  dus  aux  travaux 
mieux  dirigés  de  la  critique  moderne,  tes  savantes  oh-  | 
servations  de  Schteiermacher  dans  sa  traduction  aile-  I 
mande  de  l'Iaton,)  I 
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chcsis.  El  d’abord  un  hicropbuiile  leur  ubsigna 
à chacune  leur  rang  ; ensuite,  ayant  pris  sur  les 
genoux  de  l.achésis  les  sorts  et  li's  dilVérenles 
conditions  humaines,  il  moula  sur  une  estrade 
élevée  el  parla  ainsi  : « Voici  ce  que  dit  la 
« vierge  Lachésis , lille  de  la  Aécessilé  : Ames 
« passagères , vous  allez  commeuccr  une  nou- 
u velle  carrière  cl  rentrer  dans  un  corps  mor- 
K tel.  Le  génie  ne  vous  choisira  point  : vous 
« choisirez  chacune  le  vôtre.  La  première  que 
« le  sort  désignera  choisira  la  première,  el  son 
« choix  sera  irrévocable.  La  vertu  n'a  point  de 
<1  maître^  elle  s'atlarlic  ô celui  qui  l'hoiiorc, 

IC  et  fuit  celui  qui  lu  méprise.  La  faute  du  choix 
Il  tombera  sur  vous.  Uieu  en  est  innocent.  » 

« A ces  mots,  riiiérophantc  ayant  jeté  les 
sorts,  chaque  Ame  ramassa  celui  qui  tomba 
devant  elle,  excepté  moi,  ô qui  un  ne  le  per- 
mit pas.  Chacune  connut  alors  dans  quel  rang 
elle  devait  choisir.  Ensuite  le  même  hiéro- 
phante mité  terre  devant  elles  dis  genres  de 
vie  de  toute  espèce,  dont  le  nombre  était  beau- 
coup plus  grand  que  celui  des  imes  qui  de- 
vaient choisir.  Car  toutes  les  conditions , tant 
des  hommes  que  des  animaux,  s'y  trouvaient 
rassemblées.  Il  y avait  des  tjrannics,  les  unes 
devant  durer  jusqu'ô  la  mort,  les  aulrcs  devant 
être  brusquement  interrompues,  et  liiiir  par 
la  pauvreté,  l’exil , la  mendicité.  On  y voyait 
aussi  des  conditions  d’hommes  célèbres , ceux- 
ci  pour  la  beaiilé,  pour  la  force,  pour  la  ré- 
pulalion  dans  les  cumbals;  ceux-là  pour  leur 
noblesse  et  les  grandes  qualilés  de  leurs  an- 
célres  ; on  voyait  aussi  des  conditions  obscures 
sous  tous  ces  rapporLs.  Il  y avait  pareillement 
des  destinées  de  femmes  de  la  même  variété. 
.Mais  il  n'y  avait  rien  de  réglé  sur  le  rang  des 
âmes , parce  que  chacune  devait  nécessaire- 
ment changer  de  nature  selon  son  choix.  Du 
reste,  les  richesses,  la  pauvrelé,  la  sanie,  les 
maladies,  se  rcnronlraienl  dans  loules  les  con- 
ditions; ici  sans  aucun  mélange,  là  dans  un 
juste  tempérament  de  biens  el  de  maux.  » 
Or,  voilà  évidemment,  mon  cher  Oluncon,ré-- 
preuve  redoutable  pour  rhunianilé.  Aussi, 
chacun  de  nous,  négligeant  louli-s  les  autres 
sciences  , doit  s’appliquer  à acquérir  celle-là 
seule  qui  lui  fera  découvrir  l’Iiomme  dont  les 
leçons  le  mettront  en  étal  de  discerner  les  con- 
ditions heureuses  el  malheureuses,  et  de  choi- 


sir toujours  la  meilleure  ; cl  il  y parviendra  en 
repassant  dans  son  esprit  tout  ce  qui  a êlé  dit 
ci-dessus , el  en  jugeant  de  ce  qui  peut  contri- 
buer davantage  au  bonheur  de  la  vie,  par  l’exa- 
men que  nous  avons  fait  des  ditferentes  condi- 
tions considérées  ensemble  ou  séparément. 
C'est  ainsi  qu'il  apprendra  , par  exemple,  quel 
degré  de  beauté  mêlé  avec  une  certaine  mesure 
de  richesse  ou  de  pauvreté,  et  une  certaine 
disposition  de  l'àine , rend  riiommc  méchant 
ou  vertueux  ; quel  elTct  doivent  produire  la 
naissance  illustre  et  la  naissance  obscure,  la 
vie  privée  et  les  dignités,  la  force  du  corps  cl 
la  faiblesse,  le  plus  ou  le  moins  d'aptitude  aux 
sciences;  en  un  mot,  les  dilTcrenles  qualités 
naturelles  ou  acquises , assorties  les  unes  avec 
les  autres;  eu  sorte  qu’aprés avoir  rélléchi  sur 
tout  cela , sans  perdre  de  vue  la  nalure  de 
l'àmc , il  pourra  distinguer  le  genre  de  vie  qui 
lui  est  avantageux,  de  relui  qui  lui  serait  fu- 
neste ; et  qu’il  u|ipellera  funeste  celui  qui  abou- 
tirait à rendre  l'âme  plus  injuste;  cl  avanta- 
geux, celui  qui  la  rendrait  plus  vertueuse, 
sans  avoir  aucun  égard  à tout  le  reste.  Car 
nous  avons  vu  que  c’est  le  meilleur  parti  qu’on 
puisse  iirendre , soit  pour  celte  vie , soit  pour 
l’autre.  Il  faut  donc  conserver  jusqu’à  la  mort 
son  âme  ferme  cl  inébranlable  dans  ce  senti- 
ment, alin  qu’elle  ne  se  laisse  éblouir  là-bas 
ni  par  les  richesses , ni  par  les  autres  maux  de 
celle  nature  ; qu’elle  ne  s’expose  point , en  se 
jetant  avec  avidité  sur  la  condition  de  tyran  , 
ou  .sur  quelque  autre  semblable , à commettre 
un  grand  nombre  de  maux  sans  remède,  el  à 
en  soulTrir  encore  de  plus  grands;  mais  plutôt 
qu’elle  sache  se  fixer  pour  toujours  à un  élal 
médiocre,  et  éviter  également  les  deux  extré- 
mités, autant  qu'il  dépendra  d'elle  , suit  dans 
la  vie  (iréscnle,  soit  dans  toutes  les  autres  par 
où  elle  pas.scra.  C’est  à cela  qu’est  attaché  le 
bonheur  de  l'Iiomme.  Aussi,  selon  le  rapport 
de  l’Arménien  , rhiéroplianle  avait-il  ajouté  : 
U Celui  qui  choisira  le  dernier,  pourvu  qu’il 
« le  fasse  avec  discernemeid , cl  qu’en.suile  il 
« soit  conséquent  dans  sa  conduite,  peut  su 
« proincllre  une  vie  heureuse  el  exemple  de 
U maux.  Ainsi  donc  , que  celui  qui  doit  choisir 
Il  le  liremier  se  garde  de  trop  de  conflance , el 
Il  que  le  dernier  ne  désespère  point.  • Après 
que  riiiérophanle  cul  parlé  de  la  sorte,  celui  à 


Digitized  by  Google 


IKtt  LA  REl'LBLIOl  E. 


qui  le  premier  sorl  élail  cehu  s'avança  avec 
ciiipressenicnl,  el  prit  sans  examen  la  pins 
considérable  tyrannie  qu'il  trouva , emporté 
par  son  avidité  et  son  imprudence:  mais  quand 
il  eut  tout  considéré , qu'il  eut  vu  que  sa  desti- 
née était  de  mauger  ses  propi  i-s  enfants , et  de 
coimneltre  d'autres  crimes  énormes,  il  se  la- 
mcnla , et  oubliant  les  averlissemenls  de  l'Iiié- 
rophanle,  accusa  de  son  sorl  la  forlune,  les 
dieux,  tout  enlin,  exceiité  lui-méme.  Celle 
Ame  était  du  nombre  de  celles  qui  venaient  du 
ciel;  elle  avait  vécu  précédcminenl  dans  un 
Étal  bien  gouverné,  et  avait  été  redevable  de 
sa  verlu  é la  bonté  de  son  naturel  el  à la  force 
de  l'habitude , plutôt  qu'à  la  philosophie.  Voilà 
pourquoi  les  âmes  venues  du  cn  i n'étaient  pas 
les  moins  nombreuses  à se  tromper  dans  leur 
choix,  faute  d'avoir  l'expérience  des  maux  de 
la  vie.  Au  contraire,  la  plupart  de  celles  (jui 
avaient  séjourné  dans  la  région  souterraine,  el 
qui,  à rexpéricurede  leurs  propres soulTrances, 
joignaient  la  connaissance  des  maux  d'autrui, 
ne  choisissaient  pas  ainsi  à la  légère.  Celte 
expérience,  d'une  part,  cl  celle  inexpérience 
de  l'autre,  iinlépendamment  du  hasard  qui  dé- 
cidait du  rang  dans  lequel  un  devait  être  ap- 
pelé pour  choisir,  faisaient  quota  plupart  des 
âmes  échangeaient  une  bonne  condition  contre 
une  mauvaise,  cl  une  mauvaise  contre  une 
lionne.  Au.ssi,  nn  homme  qui,  à chaijuc  re- 
tour à la  vie  d'ici-bas , .s'appliquerait  constam- 
ment à la  saine  philosophie,  pourvu  que  son 
lourdechoisir  ne  vint  point  après  tuiislesaiiti  es, 
il  y a grande  apparence,  d'après  ce  rréit,  non- 
seulement  qu'il  serait  heureux  sur  la  terre, 
mais  encore  que,  dans  son  voyage  d'ici  là-bas, 
et  dans  le  rcinur,  il  marchernil  par  la  roule 
unie  du  ciel , el  non  par  le  .sentier  .souterrain 
el  pénible.  » 

lier  disait  encore  (|ue  c élail  un  spectacle 
curieux  de  voir  de  i|uellc  manière  chaque  àme 
faisait  son  choix;  rien  n’esi  plus  étrange,  ni 
plus  digne  tout  à la  fuis  de  compassion  cl  de 
riscu;  ; la  plupart,  dans  leur  choix,  étaient  gui- 
dées par  les  habitudes  de  la  vie  précédente.  Il 
avait  vu  l'àme  d'Orphée  choisir  la  condition  de 
cygne,  en  haine  des  femmes  qui  lui  avaient 
donné  la  mort  autrefois,  ne  voulant  devoir  su 
naissance  à aucune  d'elles;  cl  l'àme  de  Tha- 
niyris  choisir  la  condition  de  rossignol  ; il  avait 


vu  pareillement  un  cygne  adopter  la  condition 
humaine,  ainsi  que  quelques  autres  oiseaux 
musiciens.  Une  autre  àme  avait  choisi  la  con- 
dition d'un  lion  : c’élail  celle  d'Ajax  , fils  de 
Télamon,  qui,  se  rappelant  le  .souvenir  de 
l'affront  qu'elle  avait  reçu  dans  le  juge- 
ment rendu  louchant  les  armes  d'Achille , re- 
fusa de  reprendre  un  corps  humain.  Après 
celle-là  vint  Eàme  d'Agamemnon,  qui,  ayant 
aussi  en  aversion  le  genre  humain  à cause  de 
ses  malheurs  passés,  choisit  la  condition  d'aigle. 
L'àme  d’AlalanIc,  ayant  fait  réllexion  aux 
grands  honneurs  rendus  aux  athlètes,  n'avait 
pu  résister  à l’envie  de  devenir  athlète  elle- 
mènic.  L’àme  d'Épée',  llls  de  l’anopc,  pré- 
féra la  eondilioii  d'une  femme  habile  aux  ou- 
vrages de  main  ; l'àme  du  boulToii  Thersile, 
qui  se  présenta  des  dernières,  revêtit  le  corps 
d'un  singe.  L'àme  d’Ulysse,  à qui  le  dernier 
sorl  était  tombé,  vint  aussi  pour  choisir;  mais, 
se  rappelant  ses  infortunes  passées,  el  désor- 
mais exemple  d'ambition  , elle  chercha  long- 
temps et  découvrit  enfin  dans  un  coin,  à l'écart, 
la  cumiilinn  paisible  d'un  simple  particulier 
que  toutes  les  autres  âmes  avaient  laissée,  et 
elle  .s’écria,  en  la  voyant, que,  quand  elleaurait 
élé  la  première  à choisir,  elle  n’aurait  pas  fait 
un  autre  choix,  n 11  y avait , ajoutait  l'Armé- 
nien , des  âmes  d'animaux  qui  échangeaient 
leur  condition  contre  la  nôtre,  el  des  âmes  hu- 
rnainesqui  passaient  dansdescorpsd'animaux. 
Les  âmes  passaient  indilféremment  des  corjis 
des  animaux  dans  ceux  des  hommes , cl  de 
ceux-ci  dans  ceux-là  ; celles  des  méchants 
dans  les  espèces  féroces;  celles  des  bons  dans 
les  repéccs  apprivoisées  ; ce  qui  donnait  lieu  à 
des  mélanges  de  toute  sorte. 

«Après  que  toutes  les  âmes  eureid  choisi 
leur  genre  de  vie,  selon  h:  rang  marqué  par  le 
sorl,  elles sa|>prochèrenl  dans  le  mémeordie 
de  Lachésis,qui  donna  à chacune  le  génie 
(pi  elle  avait  préh'Té,  afin  qu’il  lui  servit  de 
gardien  durant  le  cours  de  sa  vie  mortelle,  el 
qu'il  lui  aidât  à remplir  sa  destinée.  Ce  génie 
la  conduisait  d’abord  à Clolho,  pour  que,  de 
sa  main  et  d’un  tour  de  fuseau , clic  confirmât 
la  destinée  choisie.  Après  que  l’àme  avait  lou- 

' K|iée  «si  relui  qui  cunslruisil  te  clicval  àe  bois  dont 
les  urers  fo  servirent  pour  prendre  'Iroic.  /Joli  (abri- 
ralor  Cficiis.  .l'.neid.,  II. 
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clié  le  fuseau , le  g(^nie  la  nienail  de  IA  vers 
Alrü[K)s,  qui  roiilnit  le  III  entre  ses  doigts,  pour 
rendre  irrévocable  ce  qui  avait  déjA  été  flié  par 
Elolbo.  Ensuite,  sans  qu'il  fiU  désormais  |X)S- 
sible  de  retourner  en  arriére,  on  s'avançait 
vers  le  trône  de  la  Nécessité,  sous  lequel  l’Ainc 
et  son  démon  passaient  ensemble.  Aussitôt  que 
toutes  eurent  passé,  elles  se  rendirent  dans  la 
plaine  du  Léilié  ',  où  elles  essuyèrent  une  clia- 
leur  insupportable,  parce  qu’il  n'y  avait  dans 
celle  plaine  ni  arbre,  ni  plante.  Le  soir  étant 
venu,  elles  passèrent  la  nuit  auprès  du  neuve 
Amélés»,  doni  l’eau  ne  peut  Cire  contenue  par 
aucun  vase.  Il  faut  que  ebaque  Ame  boive  de 
celle  eau  en  certaine  quantité.  Celles  qui  ne 
sont  pas  retenues  par  la  prudence  en  boivent 
bien  nu  delA  de  la  mesure  prescrite,  cl  perdent 
absolument  tout  souvenir.  On  s’endormit  après; 
mais  vers  le  milieu  de  la  nuit  le  tonnerre  éclata, 
acompagné  d'un  tremblement  de  terre;  et 
aussitôt  les  Ames,  s'élnni  réveillées  en  sursaut, 
furent  dispersées  çA  et  IA  , comme  des  étoiles 
filantes,  vers  les  dilTérenls  lieuv  où  elles  de- 

' Oubli. 

* .Uecncc  de  soucis. 


valent  renaître.  Quant  A lui , disait  Her,  on 
l’avait  cmpCcbé  de  boire  de  l’eau  du  fleuve; 
cependant  il  ne  savait  par  où  ni  comment  .son 
Ame  s'élail  rejointe  A son  corps;  mais  ayant 
tout  A coup  ouvert  les  yeux  le  matin,  il  s'était 
aperçu  qu’il  était  étendu  sur  le  bùcber.  « 

B Celle  tradition,  mon  cher  Claucon , s’ist 
conservée  jusqu’à  nous,  et  si  nous  y ajonlons 
foi,  elle  est  ires-propre  A nous  sauver  nous- 
mêmes;  nous  passerons  hcureuseinent  le  fleiiie 
Léihé,  et  nous  préserverons  noire  Ame  de  toute 
souillure,  üi  donc  lu  veux  m’en  croire,  coii- 
vaincusque  notre  Ame  est  immortelle,  et  qu  elle 
est  capable  par  sa  nature  de  tous  les  biens 
comme  de  tous  les  maux , nous  marcherons 
toujours  par  la  roule  rélesie,  cl  nous  nous  alla- 
cherons  de  toutes  nos  forces  A la  pratique  de 
la  justice  et  de  la  sagesse.  Par  là,  nous  serons 
en  paix  avec  nous-mêmes  et  avec  les  dieux  ;el 
après  avoir  remitorlé  sur  la  terre  le  prix  des- 
tiné à la  vertu  , semblables  A des  athlètes  vic- 
torieux qu’on  mène  en  triomphe,  nous  serons 
encore  couronnés  lA-bas,  et  le  bonheur  nous 
accompagnera  durant  ce  voyage  de  mille  ans 
dont  nous  avons  parlé.  » 
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I.es  /.ois  ne  son!  pos , comme  on  poiimit  le 
croire  an  premier  abord,  on  désavcii  de  ia 
Itèimliliquc.  Plalon  ne  s'i’sl  pas  rcpeiili.  I.a 
Hrpubliquc  n'en  reste  pas  moins  pour  loi  la 
mcilleorc  forme  de  gouvernement;  mais, 
après  avoir  créé  le  nioüèle , après  avoir  déve- 
loppé ce  qu’il  regardait  comme  la  perfection , 
il  a cru  convenable  de  compatir  à la  faiblesse 
bumaine , et  de  loi  proposer  un  but  moins  dif- 
licilc  é atteindre.  De  là  les  Ims. 

Notre  opinion  sur  ce  dernier  ouvrage  n’csl 
pas  tout  à fait  celle  du  disciple  de  Socrate.  Au 
point  de  vue  de  Platon,  les  Lois  no  sont 
qu’une  transaction  entre  la  vérité  et  l’erreur, 
entre  ce  qui  devrait  être  et  ce  qui  est.  Selon 
nous,  au  contraire,  les  Lois  ne  sont  autre  chose 
que  la  liépubliquc , moins]  les  erreurs  qui  la 
déparenl.  Ainsi,  vous  n’y  trouvez  ni  la  com- 
munauté des  femmes,  ni  l'abolition  de  la  pro- 
priété. Plalon  ne  projette  plus  une  régénéra- 
tion totale,  il  SC  contente  de  réformes. 

Mais  ce  qu’il  faut  signaler  avant  tout  dans 
les  Lois,  ce  qui  en  est  le  caractère  propre,  ce 
qui  comble  pour  ainsi  dire  le  vasic  intervalle 
qui  les  si'pare  de  nous,  c'est  qu’elles  renfer- 
ment le  principe  même  de  nos  institutions. 
Quelle  est  la  vertu  que  Platon  y recommande 
avec  le  plus  de  force  ? C’est  la  tempérance.  Et 
qu’cst-cc  que  la  tempérance?  Ce  n’csl  pas 
seulement  cette  vertu  morale  qui  réprime  les 
passions  et  les  désirs,  c’est  la  modération  en 
tonies  choses , aussi  bien  dans  la  sphère  géné- 
rale que  dans  la  sphère  privée  ; c’est  une  com- 
binaison de  forces  contraires  se  faisant  équi- 
libre ; c'est  comme  un  mélange  d'eau  cl  de 
vin,  où  la  chaleur  et  la  crudité  se  corrigent 
l’une  l’autre.  Pourquoi  Messène  et  Argos  sont- 
I. 


elles  tombées,  tandis  que  .Sparte  leur  a long- 
temps survécu?  Parce  que  rien  ,dans  les  deux 
premières  villes,  ne  Umpérail  la  puissance  de 
la  royauté;  mais,  à Sparte , il  y avait  deux 
rois,  un  sénat  de  viug-huit  vieillards  et  deux 
é|p!iores,  en  d’autres  termes,  quatre  pouvoirs 
iudépendanis  l'un  de  l’autre,  et  s'équilibrant 
entre  eux. 

On  le  voit,  ce  (pie  propo.sait  Plalon , c’était 
un  mélange  de  monarchie , d’aristocratie  et  de 
démocratie. 

Autre  point  de  ressemblance  entre  les  Lois 
et  nos  inslilulions  ; dans  la  /lépublique , la  ver- 
tu seule  était  la  base  de  tout  droit.  Ici  la  for- 
tune vient  partager  avec  la  vertu.  Plus  de  races 
d’or,  d’argent,  ni  de  fer;  ce  n’esi  plus  la  nais- 
sance, ou,  |Kiur  mieux  dire,  la  supériorité 
physique,  intellectuelle  cl  morale,  c’est  le  cens 
qui  divise  en  quatre  classes  les  membres  de  la 
cité.  Plalon  reconnaît  par  là  que  la  fortune  est 
Irés-souvent  le  produit  du  travail,  cl  que  dés 
lors  elle  doit  compter  pour  quelque  chose  dans 
l'appréciation  de  l’individu. 

Il  serait  facile  de  signaler  d’autres  rappro- 
chements non  moins  curieux. 

Par  exemple  : 

1"  Trois  degrés  de  juridiction,  assez  sem- 
blables à nos  tribunaux  de  paix,  de  première 
instance  cl  d’appel  ; 

2°  Les  citoyens  admis  à participer  aux  juge- 
ments en  matière  criminelle,  cl  même  en  ma- 
tière civile  ; 

3“ (inc  distinction  entre  lesdélils volontaires 
cl  iiivolonlaircs , prémédités  et  non  prémédi- 
tés; 

4"  Des  préambules  cl  des  exposés  de  motifs 
pour  chaque  loi  ; 

13 
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r>“  Les  failles  paternelles  ne  rekiinbanl  pas 
Slip  les  enfants  ; 

6“  Le  meurtre  iTiin  esclave,  sans  cause  vala- 
ble , puni  conmie  le  meurtre  d’un  citoyen , etc. 

Nous  aurions  pu,  dis-je,  développer  tous 
ces  iHiints  de  ressemblance  ; mais  iM . Cousin  a 
rendu  notre  l.lclie  presrpie  impossible  par 
l'admirable  argument  qui  précédé  sa  traduc- 
tion des  Lois.  Conlentons-nous  d'ajouter  que 
les  Lois  ont  retenu  quelques-unes  des  erreurs 
si  justement  relevées  par  M.  Aimé-Martin 
dans  le  morceau  que  nous  avons  mis  en  tête  de 
la  Hépublique. 

Ainsi  nous  y trouvons  une  loi  du  sacrilège; 

L’esclavage  admis,  si  ce  n'esl  consacré; 

L’isolcmenl  delà  cité,  déclaré  nécessaire; 

El  rédiication  des  femmes,  entièrement 
semblable  à celle  des  hommes. 

Mais,  d'aulre  part , que  d'amélioralions  ar- 
racliécs  au  Icgislaleur  par  le  senliment  de  ce 
qu'il  y avait  d’irréalisable  dans  ses  premières 
données  ! 

Disons  maintenant  quelques  mois  du  style. 
Platon  étant  mort  avant  d'avoir  pu  le  retoucher, 
il  n'est  point  aussi  parfait  que  celui  de  la 
/iépublique.  Du  reste , on  y rcconnatt  toujours 
la  même  largeur  et  la  même  variété.  Parcou- 
rez les  pages  (liv.  II)  où  Platon  nous  repré- 
senle  la  santé,  la  beauté,  la  vigueur  et  la 
richesse  comme  autant  de  maux  pour  les 
méchanis;  assistez  avec  lui  (liv.  111  )à  l'origine 
des  gouvernemenis,  et  à la  dissolution  de  la 
confédération  dorienne;  écoulez-le  (liv.  V) 
vousexhorler  à la  pratique  de  loutes  les  vertus; 
jetez  les  yeux  sur  ce  p.is.sage  (liv.  VI)  on, 


après  avoir  distingué  deux  sortes  d'égalilé, 
l'une  consistant  dans  le  nombre,  l’antre  dans 
le  mérite,  il  conclut  que  la  dernière  est  la  seule 
véritable  ; lisez  tous  les  préambules  paternels 
qu’il  met  en  léle  de  chaque  loi  ;enlin , et  pour 
ne  pas  nous  étendre  outre  mesure,  vovez-le 
(liv.  X)  s'indigner  contre  les  incrédules  qui 
demandcntdespreuvesde  l'existence  des  dieux  ; 
partout  vous  le  Irouverez  ce  qu’il  se  montre 
dans  la  /tepuMo/ue,  tour  à tour  historien,  phi- 
losophe, et  poi'Ie , sachant  mêler  la  narration 
au  dialogue,  cl  descendant  sans  efforts  du  style 
le  plus  élevé  à celui  de  la  conversalion. 

Avant  de  linir,  parlons  de  la  traduction  de 
Grou.  Elle  est  la  première  qui  ail  p.aru  dans 
noire  langue  ; cl  le  savant  helléniste  a bien  rai- 
,'.011  de  dire  que  l’on  ne  peut  comprendre  les 
Lois  dans  les  versions  latines  de  Ficin  et  de 
Jean  de  Serres.  Ajoutons  que  celle  de  Grou  a 
eu  l’honneurd’êlre  presque  enliéremenl  repro- 
duite par  M Cousin.  Quant  à nous,  noire 
travail  a été  beaucoup  moindre  que  dans  la 
révision  de  la  Hépublique.  Le  lecteur  remar- 
quera, en  ouire,  que  niellant  à prolil  l’exem- 
ple de  iM.  Aimé-.Marlin  , nous  avons  accom- 
pagné la  traduclion  des  /.ois  d’une  table  où 
chaque  livre  sc  trouve  brièvement,  mais  sub- 
slanliellement  analysé.  En  un  mot,  nous  avons 
fait  tous  nés  cfTorls  pour  que  les  I.ois  fu.ssenl 
accueillies  de  nos  lecteurs  avec  la  même  bien- 
veillance que  l'a  été  la  Hépublique. 

riRMiY  TIUAXON. 

Paris,  le  3fl  décembre  1841. 
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AHGUMF.NT. 

l/.irc  el  la  fli-cbe,  armas  données  par  UInos  aux  Créluis.  — Assimilation  de  rElaté  une  bourgade  et  d’une 
bourgade  à un  individu.  — Antagonisme  rions  riiomme  comme  dans  l'Klat.  — Préparer  les  citojens  à la  paix 
plulr>t  qu’à  ta  guerre.  — Deux  sortes  de  guerre  t sédition  et  guerre  étrangère.  — Supériorilé  du  courage 
morat  sur  te  courage  militaire.  — Deux  sortes  de  biens  pour  l’Iiomme  ; les  biens  humains  et  tes  divins.  — 
C'est  une  lâcheté  plus  grande  de  succomber  au  plaisir  qu'à  la  douleur.  — I.e  législateur  doit  mellrc  l'émc  aux 
prises  avec  le  plaisir,  comme  il  met  le  corps  aux  prises  avec  la  douleur.  — Les  gymnases  de  Grêle  et  de  Sparle 
ont  pcul-èire  interverti  la  lui  nalurclle  de  l'aniour.  — Le  bonheur  est  dans  la  Icmpérance,  — Importance  de 
l'i^ducaliuu.  — Insiruire  l'enfant  en  l'amusant.  - l.'bomme  semblatile  à une  machine  animée.  — l.es  passions 
sont  autant  vie  fils.  « La  raison  esl  le  lit  d’or.  — Le  vin  et  les  banquets  mettent  l'àme  aux  prises  avec  ellc- 
nicme. 


l’athp.mf.n.  Étrangers , quel  esl  celui  qui  i 
passe  chez  vous  |iour  le  premier  auteur  de  vos  I 
lois?  Est-ce  un  dieu  ? esl-cc  un  liorninc  ? i 

CI.INIAS.  Étranger  , c'est  un  dieu  ; nous  ne 
pouvons  avec  justice  accorder  ce  litre  à d’au-  l 
Ire  qu'à  un  dieu.  Ici , c’est  .lupiler  ; à l.acédà-  1 
inonc , pairie  de  Alégille , on  dit , je  crois , que  ! 
c'est  Apollon’.  IS'est-il  pas  vrai , .Afi-gille  ? 

MI-GII.LIÎ.  Oui. 

i.’.ATiiKMEN.  Raconlcs-lii  le  fait  comme 

' Ctct'-roii,  au  pregiier  livra  de  ses  /.ots,  dit  que 
l’étranger  athénien  est  Platon  lui-méme.  Cet  ouvragv* 
esl  le  .seul  où  il  parle,  et  par  modestie  il  ne  .se  nomme 
pas. 

’ Jtipiler.  dit  Cicéron,  7'nacn/.  II,  ou  Minos  inspiré 
par  Jnpilcr,  si  l'on  en  croit  tes  poètes,  donna  des  lois 
à la  Crète.  Lveurgue,  dit  encore  le  mv^nie,  de  /iicinflf. 

I,  lit  confirmer  par  l'aulorilé  d'Apollou  Delpbien  les 
lois  qu'il  destinait  à l.acédéuione.  Voyez  Hérodote , 
CVio,  et  Tbéodoret,  77(éropeuf., diséoura  IX. 


Homère,  qui  dit  que  tous  les  neuf  ans  Minos 
allait  régulièrement  s’entretenir  avec  son  père, 
cl  que  ce  fut  d'après  les  réponses  de  ce  dieu 
qu'il  rédigea  les  lois  des  villes  de  Crète'  ? 

ci.i.viAS.  Telle  est  en  cfTel  la  tradition  reçue 
citez  nous.  On  y dit  aussi  que  Hhadainantlic, 
ftcrc  de  Minos,  dont  le  nom  ne  vous  est  pas 
sans  doute  inconnu  , fut  le  plus  juste  des  hom- 
mes; et  nous  croyons,  nous  autres  Crèlois, 
qu’il  a ntèrilé  cet  éloge  par  son  inlégrilédans 
radminisiralion  de  la  justice. 

L’ATliFNiPiN.  Un  tel  éloge  est  Lien  glorieux, 
et  convient  parruilement  à un  flis  de  Jnpilcr. 

J’esitére  tpi’dyanl  été  élevés  l’un  el  l’uulrc 
dans  dos  Etats  si  bien  policés,  vous  coiisenlircz 
Siiiis  peine  tpie  nous  nous  cnlrelcnions  ensem- 
ble pendant  la  roule  sur  les  luis  el  la  politique. 

’ Odytt/e.  XIX. 
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D’ailleurs,  il  y a une  assez  lonsuc  marelic , 
à ce  que  j'ai  ouï  dire,  ileCnossc  à l’anlre  ' el 
au  temple  de  Jupilcr.  Les  grands  arbres  qui 
sont  sur  le  cliemin  nous  offriront  sous  leur 
ombre  des  endroits  pour  nous  reposer,  et  nous 
mettre  <>  l'abri  de  la  chaleur  de  la  saison.  Il 
sera  très  à propos,  à noire  âge,  de  nous  y 
arrCter  souvent  pour  reprendre  baleine,  et, 
nous  soulageant  mutuellement  par  le  charme 
de  la  conversation , d'arriver  ainsi  sans  faliguc 
au  terme  de  notre  voyage. 

CUMAS.  Étranger,  en  avançant  nous  trou- 
verons dans  les  bois  consacrés  à Jupilcr  des 
cyprès  d’une  hauteur  et  d'une  beauté  admira- 
bles, cl  des  prairies  oti  nous  pourrons  nous 
asseoir  cl  nous  reposer. 

l’athknien.  Tu  as  raison. 

CLiNiAS.  Oui;  mais  nous  le  dirons  plus 
volontiers  encore  quand  nous  y serons.  Allons, 
sous  les  auspices  de  la  fortune. 

l’atheMkn.  Soit.  Eh  bien!  dis-moi,  je  te 
prie,  pourquoi  la  loi  a-t-elle  établi  chez  vous 
les  repas  en  commun  , les  gymnases,  et  l'es- 
pèce d'armes  dont  vous  vous  servez  ? 

ci.iMAS.  Elrangcr,  il  est  aisé,  ce  me  sem- 
ble, à tout  homme  d’apercevoir  quelle  a été 
chez  nous  la  raison  de  ces  inslilutions.  A'ous 
voyez  quelle  est  dans  toute  la  Crète  la  nature 
du  terrain  -,  ce  n’est  point  un  pays  de  plaines 
comme  la  Thessalic.  Aussi  la  course  à cheval 
est-elle  beaucoup  plus  en  usage  en  Thes.salie, 
et  ici  la  course  à (lied  : le  terrain,  en  effet,  à 
raison  do  son  inégalité,  y est  bien  plus  propre 
é ce  genre  d’exercice.  En  ce  cas,  il  est  néces- 
saire d'avoir  des  armcsdonl  la  Icgércté  réponde 
ft  cet  exercice , cl  qui  ne  nuisent  point 
à la  vitesse  par  leur  pesanleiir.  El,  sous  ce 
rapport,  on  ne  |iouvail  en  imaginer  de  plus 
convenables  que  l’arc  el  la  flèche*.  Ces  inslilu- 
lions,  au  reste,  ont  été  faites  en  vue  de  la 
guerre;  il  me  parait  même  que , dans  toutes 
les  autres , noire  législateur  ne  s’est  point 
proposé  d'aulrc  fin  quccclle-lé.  Car  il  semble 
<pic  ce  qui  l’a  délerminé  A établir  les  repas  en 
commun , c’est  qu'il  a remarqué  que  chez  tous 

* c'est  l'anlre  où  Jupiter  fut  élevé  dans  son  enfanee 
par  des  abeilles.  DicUto  cati  reijem  paverefuü  antro, 
Virg. , Georg.  IV. 

* On  sait  que  les  Cretois  étaient  les  nieilieurs  ar- 
êtiers de  la  Creee. 


Ic>s  peuples,  lorsque  les  troupes  sont  en  cam- 
pagne, le  soin  de  leur  propre  sûreté  les  oblige 
à prendre  leurs  repas  en  commun  tout  le  temps 
que  la  guerre  dure.  Et  en  cela  il  a voulu  con- 
damner l’erreur  de  la  plupart  des  hommes  , 
qui  ne  voient  pas  qu’il  y a entre  tous  les  Étals 
une  guerre  toujours  subsistante  ; el  qu'ainsi , 
puisqu’il  est  nécessaire  pour  la  sûreté  publi- 
que, en  temps  de  guerre,  que  les  citoyens 
prennent  leur  nourriture  ensemble , cl  qu’il 
y ait  des  chefs  cl  des  soldats  toujours  occupés 
à veiller  à la  défense  de  la  patrie,  cela  n’est 
pas  moins  indispensable  durant  la  paix  : 
qu’en  effet,  ce  qu'on  appelle  communément 
paix  n'csl  tel  que  de  nom  , cl  que  dans  le  fait, 
sans  qu’il  y ait  aucune  déclaration  de  guerre , 
chaque  Etat  est  naturellement  toujours  armé 
contre  tous  ceux  qui  l’environnent.  En  consi- 
dérant la  chose  sous  ce  point  de  vue,  vous 
trouverez  que  leplati  du  législateur  desCrétois, 
dans  toutes  ses  institutions  publiques  cl  p.ir- 
liculières,  porte  sur  la  supposition  d'un  état 
de  guerre  continuelle;  el  qu'en  nous  recom- 
mandant l’observation  de  ses  lois , il  a voulu 
nous  faire  sentir  que  ni  les  riches.scs,  ni  la 
culture  des  arts,  ni  aucun  autre  bien,  ne  nous 
serviraient  de  rien,  si  nous  n’étions  les  plus 
forts  à la  guerre , la  victoire  transportant  aux 
vainqueurs  tous  les  avantages  des  vaincus. 

L'.ATHKMKX.  Jc  Vois,  étranger,  que  lu  as 
fait  une  élude  profonde  des  lois  de  Ion  pays. 
Mais  explique-moi  ceci  encore  plus  clairement. 
Autant  que  j’en  puis  juger,  lu  ne  regardes 
un  Etal  comme  parfaitement  bien  policé  que 
quand  sa  constitution  lui  donne  une  supério- 
rité marquée  4 la  guerre  sur  les  autres  Etats. 
N’esl-ce  pas  ? 

C1.1MAS.  Oui;  et  jc  pense  que  Mégillc  est 
en  cela  de  mon  avis. 

Mi'GiLt.K.  Comment,  mon  cherClinias,  un 
Lacédémonien  pourrait-il  être  d’un  autre  avis? 

i.’atiiemk.n.  Mais  cette  maxime , qui  est 
bonne  pour  les  Etals  4 l’égoid  des  autres  Etals, 
ne  serait-elle  pas  mauvaise  pour  une  bourgade 
4 l’égard  d'une  autre  bourgade? 

CI.1.M  AS.  Point  du  tout. 

i.’ATiir..MEX.  C'est  donc  la  même  chose? 

CI.1.MAS.  Oui. 

i.’athenien.  Mais  quoi!  est-ce  aussi  la 
même  chose  |x>ur  chaque  famille  d’une  bour- 
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pndc  par  rapport  aux  autres  familles,  et  pour 
rliaipic  particulier  à l'égard  des  outres  parti- 
culiers ? 

CLINIAS.  Oui. 

i.'athkmen.  El  le  particulier  lui-niéinc , 
faut-il  tpi'il  se  regarde  comme  sou  propre  en- 
nemi ? Que  dirons-nous  à cela  ? 

ci.iMAS.  Etranger  athénien  (car  je  loferais 
injure  de  t’appeler  habitant  de  r.\tti(|ue,  et  tu 
me  parais  mériter  plutôt  d’étre  appelé  du  pom 
même  de  la  déesse'),  lu  ns  jeté  sur  notre  dis- 
cours une  nouvelle  clarté , en  le  ramenant  à 
son  principe  ; en  sorte  qu’il  te  sera  plus  aisé 
maintenant  de  reconnaître  si  nous  avons  rai- 
son de  dire  que  tous  sont  ennemis  de  tous, 
tant  les  Etats  que  les  particuliers,  cl  que  cha- 
que individu  est  en  guerre  avec  lui-même. 
i.’athêmien.  Comincnt  cela,  je  le  prie  ? 
Ct.lMAS.  Par  rapport  A chaque  individu 
aussi,  la  première  et  la  plus  excellente  des  vic- 
toires est  celle  qu'on  remporl(!  sur  soi-ménic  ; 
comme  aussi  de  toutes  les  défaites  la  plus  hon- 
teuse et  la  plus  funeste  est  d’élre  vaincu  par 
soi-méme  ; ce  qui  suppose  que  chacun  de  nous 
éprouve  une  guerre  intestine. 

i.’AïHfeNiEN.  Renversons  donc  l'ordre  de 
notre  discours.  Puisque  chacun  de  nous  est  su- 
périeur ou  inférieur  à soi-méme,  dirons-nous 
que  cela  a également  lieu  à l’égard  des  familles, 
dcsbüurgsetdesElals?ou  ne  ledirons-nouspas? 

CLINIAS.  Quoi  ! que  les  uns  sont  supérieurs 
4 eux-mèmes,  les  aulrcs  inférieurs? 
i.’ATHÉMEN  Oui. 

ci.iMAS.  C’e.sl  encore  avec  beaucoup  do 
raison  que  lu  me  fais  cette  demande  ; car  les 
Élals  sont  absolument  à cet  égard  dansie  même 
cas  que  les  particuliers.  En  effet , parloul  oô 
les  bons  citoyens  ont  l’avantage  sur  les  mé- 
clianls,  qui  font  le  grand  nombre  , on  peut 
dire  d’un  tel  état  qu’il  est  supérieur  à lui-même; 
et  une  pareille  victoire  mérite  4 juste  litre  les 
plus  grands  éloges  : c’est  le  contraire  partout 
où  le  contraire  ay^ve. 

i.’athénien.  ^■examinons  pas,  pour  le  pré- 
sent , s’il  se  peut  faire  quelquefois  que  le  mal 
soit  supérieur  an  bien  ; cela  nous  mènerait  trop 
loin.  Je  comprends  la  pensée  ; lu  veux  dire 
que  dans  un  Élat  composé  de  citoyens  formant 

' Minerve;  en  grec, 


entre  eux  une  espèce  de  famille,  il  arrive  quel- 
quefois que  la  mulliludc  des  méchants,  venant 
4 se  réunir , met  la  force  en  usage  pour  sub- 
juguer le  petit  nombre  des  bons  ; que,  quand 
les  méchants  ont  le  dessus , on  peut  dire  avec 
raison  que  l'Etal  est  inférieur  4 lui-même  et 
mauvais;  qu'au  contraire,  lorsqu’ils  ont  le  des- 
sous, il  est  bon  et  supérieur  4 lui-même. 

CUMAS.  Il  est  vrai  qu’au  premier  abord 
cela  paraît  étrange  4 concevoir  ; ceircndanl  il 
faut  de  toute  nécessité  convenir  que  la  chose 
est  ainsi. 

l’athenien.  Soit;  maintenant  examinons 
ceci.  Supimsons  plusieurs  frères  nés  du  même 
père  cl  de  la  même  mère.  Ce  ne  serait  pas  une 
chose  extraordinaire  que  la  plupart  fussent 
méclianis,  et  que  le  petit  nombre  fût  celui  des 
bons. 

EI.IMAS.  Non. 

i.’atiienieî«.  Il  ne  serait  pas  séant,  ni  4 vous 
ni  4 moi , de  rechercher  si,  les  méchants  étant 
les  plus  forts,  toute  la  maison  et  la  famille  se- 
rait dite  avec  raison  inférieure  à elle-même,  et 
eupérieure  s’ils  étaient  les  plus  faibles  ; car 
il  ne  s’agit  point  ici  d’examiner  quelle  expres- 
sion convient  ou  non  selon  l’usage,  mais  ce  qui 
est  bien  ou  mal  en  matière  de  lois , selon  la 
nature  des  choses. 

CI.IMAS.  Rien  de  plus  vrai  que  ce  que  lu 
dis,  étranger. 

MEGii.i.E.  Pour  mon  compte,  je  suis  content 
jusqu'4  présent  de  ce  que  je  viens  d'entendre. 

i-’ATiiEMEN.  Considérons  encore  ce  qui 
suit.  Ne  peut-on  pas  supposer  que  ces  frères 
dont  j’ai  parlé  tout  4 l’heure  ont  un  juge  ? 

EI.IMAS.  Sans  doute. 

i.’atiiènien.  Quel  serait  le  meilleur  juge, 
celui  qui  ferait  mourir  tous  ceux  d’entre  eux 
qui  sont  méchants  cl  ordonnerait  aux  bons  de 
se  gouverner  eux-mêmes  ; ou  celui  qui,  remet- 
tant toute  l’aulorilé  aux  bons , laisserait  la  vio 
aux  méchants,  après  les  avoir  engagés  4 se 
soumettre  volontairement  aux  autres?  El  s’il 
.s’en  trouvait  un  troisième  qui,  se  chargeant  de 
remédier  aux  divisions  d’une  telle  famille  sans 
faire  mourir  personne,  imaginêt  un  moyen  de 
ré-concilier  les  esprits , et  de  les  rendre  tous 
amis  pour  la  suite,  en  leur  faisant  observer  de 
certaines  lois,  ce  dernier  l’emporterait  .sans 
doute  sur  les  deux  autres. 
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cLi.MAS.  Ce  juge,  ce  législateur  serait  le 
meilleur  sans  comparaison. 

L’ATHENIEN.  Cc|)endanl,  dans  les  lois  qu’il 
leur  proposerait,  il  aurait  en  vue  un  objet  di- 
rectement opposé  ù celui  de  la  guerre. 

CLINIAS.  Cela  est  vrai. 

L’ATHENIEN.  Mais  quoi  ! lorsqu'il  s’agit  de 
|x>liccr  un  Etat,  le  législateur  parviendra-t-il 
plus  sdremcnl  A son  but  en  rapportant  toutes 
ses  lois  aux  guerres  du  dehors,  plutôt  qu'à  r elle 
guerre  intestine,  appelée  sédition,  qui  se  forme 
de  temps  en  temps  dans  le.  sein  d'un  État , cl 
que  tout  bon  citoyen  soubailerait  ne  voir  ja- 
mais naître  dans  sa  patrie,  ou  de  la  voir  clouf- 
rée  aussitôt  après  sa  naissance  ? 

CLINIAS.  Il  est  évident  qu'il  réussira  mieux 
en  dirigeant  son  plan  vers  cette  seconde  espèce 
de  guerre. 

L’ATHENIEN.  El  dans  le  cas  d'une  sédition, 
est-il  quelqu'un  qui  préférât  voir  la  |iaix  ache- 
tée par  la  ruine  d’un  des  partis  et  la  victoire  de 
l’autre,  plutôt  que  l'union  cl  l'amitié  rétablies 
entre  eux  par  un  bon  accord,  cl  toute  leur  at- 
tention tournée  vers  h;s  ennemis  du  dehors  ? 

CLINIAS.  Il  n’est  personne  qui  n'aimât 
mieux  pour  sa  patrie  celle  seconde  situation 
que  la  première. 

L’ATHENIEN.  Lu  législateur  ne  doit-il  pas 
souhaiter  la  même  chose  ? 

CLINIAS.  Certainement. 

l’athénien.  N’est-cc  pas  en  vue  du  plus 
grand  bien  que  tout  législateur  doit  porter  ses 
lois? 

CLINIAS.  Sans  contredit. 

L’ATHENIEN.  Or,  le  plus  grand  bien  d'un 
Etat  n’est  ni  la  guerre,  ni  la  sédition  (nu  con- 
traire on  doit  faire  des  vamx  pour  n'en  avoir 
jamais  besoin),  mais  la  paix  cl  la  bienveillance 
entre  les  citoyens.  La  victoire  qu'un  Étal  rem- 
porte pour  ainsi  dire  sur  lui-méme  peut  pas.scr 
pour  un  remède  nécessaire,  mais  non  pour  un 
bien.  Ce  serait  comme  si  l'on  croyait  qu’un 
corps  malade,  cl  purgé  avec  soin  par  le  mé- 
decin, est  alors  dans  la  meilleure  situation  pos- 
sible , et  qu'on  nu  fit  nulle  attention  à celle 
autre  situation  où  il  n’aurait  aucun  besoin  de 
remèdes.  Quiconque  sera  dans  les  mêmes  prin- 
cipes par  rapiKirt  au  bonheur  des  Étals  et  des 
particuliers,  et  aura  jrour  objet  unique  et  prin- 
cipal les  guerres  de  dehors , ne  sera  jamais  un 


I>on  politique  ni  un  sage  législateur  ; mais  il 
faut  qu'il  règle  tout  ce  qui  concerne  la  guerre 
en  vue  de  la  paix,  plutôt  que  de  subordonner 
la  paix  à la  guerre. 

CLINIAS  Étranger,  ce  que  lu  viens  de  dire  est 
fort  sage  \ cependant  je  suis  bien  trompé  si  nos 
lois,  aussi  bien  que  celles  de  Lacédémone,  ne 
sont  pas  entièrement  occupées  de  ce  qui  ap- 
partient à la  guerre. 

L ATHENIEN.  l'eul-étre  la  chose  est-elle 
ainsi  -,  mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  chercher 
querelle  à vos  deux  législateurs  ; inlerrongeons- 
nous  plutôt  paisiblement,  comme  si  leur  but 
et  le  nôtre  étaient  le  même,  cl  poursuivons  no- 
tre entretien.  Faisons  paraître  ici  le  poète 
Tyrléc,  né  à Athènes , et  reçu  citoyen  à Lacé- 
démone, l'homme  du  monde  qui  a fait  le  plus 
d’estime  des  vertus  guerrières  , comme  il  pa- 
rait par  les  vers  où  il  dit  ; Je  crois  indigne  d’é- 
loge et  je  compte  pour  rien  celui  qui  no  se  si- 
gnale point  à la  guerre,  fùl-il  d'ailleurs  le  plus 
riche  des  hommes,  et  possédât-il  tous  les  avan- 
tages. El  ici  le  poète  les  énumère  presque  tous 
Sans  doute,  Clinias,  lu  as  entendu  réciter  les 
Iioésies  de  Tyriée  ; pour  Mégillc,  il  en  a,  je 
pense,  les  oreilles  rebattues. 

MEUILLE,  Tu  dis  vrai. 

CLINIAS.  Elles  ont  aussi  passé  de  Lacédé- 
mone chez  nous. 

L’ATHENIEN  Interrogeons  donc  ce  poète 
tous  trois  en  commun,  et  disons-lui  : Tyriée, 
divin  poète,  lu  as  bien  fait  voir  Ion  talent  cl  la 
vertu  en  comblant  d éloges  ceux  qui  se  sont 
distingués  à la  guerre.  Nous  convenons  avec 
toi,  .Mégille,  Clinias  et  moi,  que  ces  éloges 
sont  ju.stcs  ; mais  nous  voudrions  savoir  si  les 
louanges  et  les  nôtres  tombent  sur  les  mêmes 
personnes.  Dis- nous  donc  : reconnais-tu 
comme  nous  qu’il  y a deux  sortes  de  guerre? 
Je  pense  qu’il  n’est  jias  besoin  d'avoir  l'esprit 
de  Tyrtéo  pour  répondre,  ce  qui  est  vrai,  qu'il 
y en  a deux  : l’iine  que  nous  appelons  tous  sé- 
dition, et  qui,  comme  nou^lc  disions  tout  à 
l'heure,  est  de  toutes  les  guerres  la  plus  cruelle. 
Nous  mettrons  tous,  je  crois,  |iour  la  seconde 
espèce  de  guerre,  celle  que  l'on  fait  aux  enne- 
mis du  dehors  et  aux  nations  étrangères,  la- 
quelle est  beaucoup  plus  douce  que  la  pre- 
mière. 

CLI.MAS  Sans  conircdil. 
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I.’ATHF.NIEN.  üc  quelle  guerre  parlais-tu 
donc , Tyrloc , et  quels  hommes  voiilais-lu 
louer  ou  nélrir?  Tu  parlais,  ce  semble,  des 
guerres  du  dehors  ; car  tu  dis  dans  tes  poèmes, 
que  tu  ne  peux  supporter  ceux  qui  noteraient 
regarder  en  face,  la  mort  sanglante,  et  en  venir 
aux  mains  avec  l’ennemi.  Sur  ces  vers  nous 
sommes  autorisés  A dire  que  tes  louanges  s'a- 
dressenlAeeux  qui  se  signalent  dans  les  guerres 
du  dehors  et  de  nation  A nation.  Tyrtée  ne  sera- 
t-il  pas  obligé  d’en  convenir  ? 

CLIMAS.  Sans  doute. 

i.’ATiiÉMEK.  Nous,  au  contraire,  en  rendant 
justice  aux  guerriers  de  Tyrtée  , nous  préten- 
dons qu'on  doit  leur  préférer,  et  de  beaucoup, 
ceux  qui  se  font  honneur  dans  l'autre  espèce 
de  guerre , qui  est  la  plus  violente  , et  nous  en 
avons  pour  garant  le  poète  Théognis,  citoyen 
do  Mégareen  Sicile  ',  qui  dit  : Cgrnus,  l'homme 
qui  est  fidèle  au  jour  de  la  sédition  , est  plus 
précieux  que  l’argent  et  l’or.  Nous  soutenons 
donc  que  celui  qui  se  distingue  dans  celle 
guerre,  beaucoup  plus  périlleuse  que  l’autre, 
l’emporte  autant  sur  le  guerrier  de  Tyrtée  que 
la  justice,  la  tempérance  et  la  prudence,  join- 
tes A la  force  , remportent  sur  la  force  seule, 
(iar , pour  être  lidéle  et  incorruptible  dans  la 
sédition,  il  faut  réunir  en  soi  toutes  les  vertus  ; 
au  lieu  que  parmi  des  soldats  mercenaires, 
presque  tous,  et  A un  très-petit  nombre  prés, 
insolents,  injustes,  sans  imeurs,  et  les  plus  in- 
sensés de  tous  les  hommes,  il  s’en  trouve  beau- 
coup qui,  selon  l’expression  de  'l’y rtée,  se  pré- 
senteront ou  combat  avee  une  contenance  Itère, 
et  iront  au-devant  de  la  mort. 

A quoi  aboutit  tout  ce  discours,  et  quelle 
autre  chose  voulons-nous  prouver  pur  IA  , si- 
non que  tout  législateur  un  peu  habile , et  ce- 
lui de  Crète  surtout,  instruit  qu'il  était  par 
Jupiter  lui-méme,  ne  se  propose  dans  ses  lois 
d’autre  but  que  la  plus  excellente  vertu  , la- 
quelle, selon  Théognis,  n’est  autre  qu'une  II- 
dclité  A toute  épreuve  dans  les  circonstances 
dilliciles  ; lidélilé  qu’on  peut  nommer  A bon 
droit  justice  parfaite.  Pour  la  vertu  que  Tyrtée 
a tant  vantée , elle  a son  prix , et  ce  poète  a 

' Il  vivait  vers  la  olympiade.  Il  a ^Tril  des  Fen- 
lences  en  vers  él('Kîar|ucs,  donl  U nous  reste  des  frag- 
ments considérables.  Scs  élégies  sont  adres-sérs  à Cyr- 
nu»,  jeune  homme  qu’il  be  propose  de  former. 
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fort  bien  choisi  son  temps  pour  la  cbnnler; 
mais  après  tout  elle  ne  doit  être  mise  que  la 
quatrième  en  ordre  et  en  dignité. 

ct.iNiAS.  Ainsi  donc,  étranger,  nous  reje- 
tons Minos  parmi  les  législateurs  du  dernier 
ordre  i’ 

l’athenie.n.  Ce  n’est  pas  lui,  mon  citer 
Clinias  , que  nous  traitons  de  la  sorte  , mais 
nous-mêmes,  quand  nous  croyons  que  I.ycur- 
guc  et  Minos  ont  en  principalement  la  guerre 
pour  objet  dans  les  lois  qu’ils  ont  données, 
l'un  A la  Crélc,  l’aiilre  A Lacédémone. 

CLIMAS.  Eh  bien  ! que  fallait-il  donc  dire 
au  sujet  de  Minos? 

l’atuknien.  Ce  que  je  crois  conforme  A In 
vérilé,  et  ce  qu’il  est  juste  que  nous  disions 
d’une  législation  faite  par  un  dieu , savoir,  que 
Minos,  en  dres,sanl  le  plan  de  .scs  lois,  n’a  point 
jeté  les  yeux  sur  une  seule  partie  de  In  vertu , 
cl  encore  la  moins  estimable  ; mais  qu'il  .n'en- 
visagé In  vertu  tout  entière , et  qu’il  a puisé  le 
détail  de  ses  lois  dans  clincune  des  c.spéces  qui 
la  composent,  en  suivant  néanmoins  une  route 
bien  dilTércntc  de  celle  des  législaleiirs  de  nos 
jours,  qui  s'occupcnl  uniquement  du  point 
qu'ils  ont  besoin  de  régler  cl  de  proposer  pour 
le  momcnl  : celui-ci , d(>s  héritages  et  dos  hé- 
ritières ;cclui-IA,  des  violences  : d’autres  enflii, 
d’une  foule  de  choses  de  celte  nature;  au  lieu 
que,  selon  nous , la  vraie  manière  de  procéder 
en  fait  de  lois  est  de  débulcr  par  où  nous  avons 
débuté  Car  je  .suis  cliarméde  la  façon  doiil  lu 
es  entré  dans  l'exposition  des  lois  de  Ion  pays. 
Il  est  jiislc  en  cITct  de  commencer  par  la  verlii, 
et  de  dire,  comme  lu  as  fait,  que  Minos  ne 
s’est  proposé  qu'elle  dans  scs  lois.  Mais  ce  tpii 
ne  m’a  plus  paru  juste,  c’rsl  que  lu  as  borné 
ses  vues  A une  seule  partie  do  la  vertu , cl  en- 
core à la  moins  considérable  ; cl  voilA  ce  qui 
m’a  jeté  dans  la  discussion  où  nous  venons 
d’eiilrcr.  Veux-tu  que  je  le  dise  comment  j'au- 
rais souliaité  que  lu  m’eusses  expliqué  la  clioso 
et  ce  que  j’altcndais  de  la  part  ? 

CLIMAS.  Je  le  veux  bien. 

l’athe.me.n.  Etranger,  m’aurais-lu  dit,  ce 
n’esl  pas  sans  raison  que  les  lois  de  Crète  sont 
singulièrement  estimées  dans  loule  la  Grèce  : 
elles  ont  l’avantage  de  rendre  heureux  ceux 
qui  les  observent,  en  leur  procurant  lous  les 
biens.  Ur,  il  y a des  biens  de  deux  espèces , 
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les  uns  humains , les  autres  divins.  Les  ])rc- 
miers  sont  allachcs  aux  scronds;  du  sorte 
qu'un  État  qui  reroit  les  plus  grands  acquiert 
en  niôuic  temps  les  moindres,  cl  que,  ne  les 
recevant  pas,  il  est  privé  des  uns  cl  des  au- 
tres. A la  télé  des  biens  de  moindre  valeur  est 
la  santé  ; après  elle  marche  la  beauté  ; ensuite 
la  vigueur,  suit  à la  course,  soit  dans  tous 
les  autres  mouvements  du  corps.  La  richesse 
vient  en  quatrième  lieu;  non  pas  Plulns  aveu- 
gle, mais  l'lutus  clairvoyant , et  inaiTliant  6 
la  suite  do  la  prudence.  Dans  l’ordre  des  biens 
divins,  le  premier  est  la  prudence;  après 
vient  la  tempérance;  et  du  mélange  de  ces 
lieux  vertus  et  de  la  force  naît  la  justice,  qui 
occupe  la  troisième  place  ; la  force  est  la  qua- 
trième. Ces  derniers  biens  méritent  parleur  na- 
ture la  préférence  sur  les  premiers,  cl  il  est  du 
devoir  du  législateur  de  la  leur  conserver.  Il 
faut  enlin  qu’il  enseigne  que  toutes  les  dis|)0- 
sitions  des  lois  se  rapportent  A ces  deux  .sortes 
de  biens,  parmi  lesquels  les  biens  humains  se 
rapportent  aux  divins , et  ceux-ci  A la  pru- 
dence, qui  tient  le  premier  rang. 

Sur  ce  plan  il  réglera  d'abord  ce  qui  con- 
cerne les  mariages , puis  la  naissance  et  l'édu- 
cation des  enfants  de  l'un  et  l’autre  sexe  ; il 
les  suivra  depuis  la  jeunesse  jusqu’à  la  vieil- 
lesse , marquant  ce  qui  est  digne  d'estime  ou 
de  blâme  dans  toutes  leurs  relations,  observant 
et  étudiant  leurs  peines,  leurs  plaisirs,  leurs 
désirs  cl  tous  leurs  penchants , et  les  approu- 
vant ou  les  condamnant  dans  ses  lois,  suivant 
la  droite  raison.  Et  de  même  à l’égard  de 
leurs  colères,  de  leurs  craintes,  des  Iroubles 
que  l’adversité  excite  dans  réme,  et  de  l’ivresse 
que  la  prospiTilé  y fait  naître,  cl  encore  de 
tous  les  accidents  auxquels  les  hommes  sont 
sujets  dans  les  maladies,  les  guerres,  la  ]>au- 
vrelé,  cl  dans  les  situations  contraires  : il  faut 
qu'il  leur  apprenne  et  qu'il  détermine  ce 
qu’il  y a d'bonnélc  ou  de  honteux  dans  la 
manière  dont  on  se  comporte  en  toutes  ces  ren- 
contres. 

Apres  quoi  il  est  nécessaire  qu'il  porte  son 
attention  sur  les  fortunes,  pour  en  régler  l’ac- 
quisition cl  l’usage;  que  dans  toutes  les  socié- 
tés et  les  pactes , soit  libres,  soit  involontaires, 
que  le  commerce  mutuel  occasionnera  , il 
dcmélc  le  juste  de  l'injuste,  et  les  conventions 


équitables  de  celles  qui  ne  le  sont  pas;  qu’il 
décerne  des  récompenses  aux  lidéics  observa- 
teurs des  lois,  cl  iiu'il  établisse  des  peines 
pour  ceux  qui  les  violeront  : après  avoir  ainsi 
réglé  successivement  toutes  les  parties  de  la  lé- 
gislation, il  Unira  par  ordonner  ce  qui  appar- 
tient à la  sépulture  des  morts,  et  quels  hon- 
neurs il  convient  de  leur  rendre.  Ces  lois  une 
fois  établies,  il  préposera,  pour  veiller  à leur 
maintien,  des  magisirals,  les  uns  qui  en  pos- 
séderont l'esprit  cl  la  pleine  intelligence , et 
les  autres  qui  n'iront  pas  au  delà  de  l’opinion 
vraie  : en  sorte  que  ce  corps  d'institutions, 
lié  et  assorti  dans  toutes  scs  parties  par  la  rai- 
son , paraisse  marcher  à la  suite  de  la  lenqié- 
rance  cl  de  la  justice , et  non  de  la  richesse  et 
de  l’ambition. 

Telle  est,  élrangers,  la  manière  dont  je 
souhaitais  et  dont  je  souhaite  encore  que  vous 
vous  y preniez,  pour  me  montrer  comment 
tout  cela  se  trouve  dans  les  lois  de  ÎMinoset  de 
Lycurgue,  attribuées  à Jupiter  cl  à Apollon 
Pylhicn  ; et  comment  l’ordre  même  que  je 
viens  d’indiquer  s’y  découvre  aux  yeux  d’un 
homme  que  l’élude  ou  la  pralique  a rendu 
habile  dans  la  législation,  tandis  qu’il  échappe 
aux  yeux  de  tous  les  autres. 

ct.l.M.vs.  Étranger,  quelle  méthode  faut-il 
observer  dans  ce  qui  nous  reste  à dire  après 
cela? 

i.’atiieîxien.  Je  pense  qu’il  nous  faut  par- 
courir de  nouveau  tous  les  exercices  qui  ap- 
partiennent à la  force,  comme  nous  avons 
commencé  à le  faire  ; de  là  nous  passerons,  si 
vous  voulez , à une  autre  espèce  de  vertu , et 
de  celle-ci  à une  troisième,  l.a  méthode  que 
nous  aurons  tenue  dans  l’examen  de  la  pre- 
mière nous  servira  de  modèle  pour  la  discus- 
sion des  suivantes;  cl  en  discourant  de  la 
sorte , nous  adoucirons  la  fatigue  du  voyage. 
Nous  finirons  par  considérer  la  vertu  en  géné- 
ral, et  nous  montrerons,  s'il  platl  aux  dieux, 
quel  est  le  centre  auquel  vient  aboutir  tout  ce 
que  nous  avons  dit  tout  à l'heure. 

CLIMAS.  Fort  bien.  Commence  par  l’avocat 
dcMinos,  notre  compagnon  Clinias. 

l’.vtiiekif.n.  Soit  : mais  il  faudra  aussi  que 
loi  et  moi  nous  subissions  la  même  épreuve  ; 
car  ici  nous  sommes  tous  également  intéressés. 

Kéirondez  moi  donc.  Nous  convenons  ([uc 
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le  législalour  a établi  les  repas  en  commun  cl 
les  gymnases  en  vue  de  la  guerre. 

CI.INUS.  Oui. 

l.'ATiiENiiî.N.  Et  qu'a-l-il  élablien  Iroisiéme 
cl  (|ualriètno  lieu  ? Pcrmelleï-moi  celle  énu- 
inéralion  ; car  nous  serons  peut-être  obligés 
de  l'employer  aussi,  quand  nous  aurons  A 
parler  de  ce  que  j'appelle  les  autres  parties  de 
la  vertu  ; on  peut  leur  donner  tel  autre  nom 
qu’on  voudra  , pourvu  qu’il  exprime  ce  que 
j'entends  par  là. 

F.(;ii,uî.  Je  dirais  volontiers,  cl  tout  La- 
cédémonien en  dira  autant,  que  la  Iroisiéme 
cliose  que  le  législateur  a instituée  est  la 
chasse. 

i.’atiikmk.v.  Essayons,  si  nous  pouvons, 
de  dire  quelle  est  la  quatrième  ou  la  cinquième. 

MEGii.i.K.  Je  mettrais  donc  pour  la  qua- 
trième les  exercices  où  l'on  s’endurcit  contre 
la  douleur,  exercices  très-fréquents  chez  tious, 
comme  les  combats  de  main,  et  certains  vols 
qu'on  ne  peut  guère  exécuter  sans  s'exposer  .à 
bien  des  coups.  Nous  avons  de  plus  un  exer- 
cice nommé  cnjptie,  (pii  est  d’un  merveilleux 
usage  pour  accoutumer  Eàme  à la  douleur’. 
J'en  dis  autant  de  l'Iiabilude  où  nous  sommes 
de  marcher  l'hiver  nu-pieds,  de  dormir  sans 
être  couverts,  de  nous  servir  nous-im'mes 
sans  recourir  à des  esclaves,  cl  d'aller  çà  cl 
là  |iar  tout  le  pays,  soit  de  nuit , soit  de  jour. 
], CS  jeux  où  l’on  s'exerce  nu  .sont  encore  admi- 
rables pour  cet  ellel , yiar  la  nécessité  où  ils 
ineltent  de  supporter  fexcf-s  de  la  chaleur.  Je 
ne  finirais  pas  si  je  voulais  parcourir  tous  les 
exercices  (jui  lendenl  à la  même  fin. 

I.’XTIIKNIKN.  Tu  as  raison,  étranger  laré- 
déinonicn.  Niais  dis-moi,  ferons-mius  consis- 

' Voici,  pcion  Itcr.aclidc  cl  Pinl.iniuc.  en  (juoi  con- 
.sislait  i.i  crypte  ou  crçplic  (i!n  \rrtjc  caclirr'.  : 

de  jinincs  Spartiates  se  rêpaadaicat  d.iiis  ta  eampagne, 
ae  menaient  de  jour  en  embuscade,  cl  ne  sortaient  de 
leurs  retraites  que  ta  nuit  pour  surprendre  et  tuer  des 
Ilotes.  On  voulait  cinpêclier  ainsi  celle  peuplade  es- 
clave de  trop  se  innlllp'icr. 

L'etpliealion  tpio  donne  le  pcoliaste  ne  patte  au- 
cuneincul  de  ce  innssacre  d'ilotes.  .Selon  tut.  la  crypte 
idait  pnrcmenl  et  siniptenient  un  evercicc  guerrier  qui 
avait  pour  but  d'iiabitiicr  les  jeunes  gens  à niie  vie 
d'embnseade  el  de  Tatignes.  I.'isiuc  do  cet  ciereîee  li'd- 
tail  à craindre  que  pour  les  jeunes  Spartiates  qui  se 
laissaient  surprendre,  ear  dans  ce  cas  ils  .subissaient 
les  tdus  sévères  ehàliincnls. 


1er  l,à  force  uniqiicincnl  dans  la  ré.sistance 
tpi’on  oppose  aux  objets  terribles  cl  doulou- 
reux ? Ne  s'cxcrcc-t-elIc  pas  .aussi  en  luttant 
contre  les  désirs,  les  voluptés,  et  ces  séduc- 
tions qui,  amollisiamt  mémo  le  cœur  de  ceux 
qui  se  croient  les  pins  fermes , les  rendent 
souilles  conimc  la  cire  à lotîtes  leurs  impres- 
sions ? 

.MGGii.i.R.  Je  crois  que  la  force  s’exerce 
aussi  sur  tout  cela. 

i.’athenien.  Si  nous  nous  rappelons  ce 
qui  a été  dil  tout  à l’heure,  Cliiiios  prétendait 
qu’il  y a des  Etals  cl  des  particuliers  infé- 
rieurs à eux-mémes.  N'esl-cc  pas,  étranger  de 
Cnosse  ? 

CI.IMAS.  Oui. 

i.’ATHEMK.N.  Lequel  des  deux,  à ton  avis, 
mcrilc  plutôt  le  nom  de  lâche,  celui  qui  suc- 
combe à la  douleur,  ou  celui  qui  sc  laisse  vain- 
cre par  le  plaisir  ? 

CI.IM  AS.  Il  me  parait  que  c’csl  ce  dernier  ; 
el  tout  le  monde  s'accorde  à dire  ipie  l'Iioinnic 
qui  cède  nu  plaisir  est  inferieur  à lui-ménie 
d’une  manière  pins  honteuse  que  celui  tpii 
cède  à la  douleur. 

i.’atiiejMEN.  Hé  quoi!  vos  deux  législa- 
Icurs  inspirés  par  Jupiter  cl  par  Ajiollon  n'onl- 
ils  établi  qu’une  force  liuiletiso , tiul  ne  |icul  se 
soutenir  que  du  côté  gauclie,ct  penclie  du 
côté  droit  vers  les  objets  agréables  cl  Italinn  s? 
Ou  cette  force  peut-elle  sc  soutenir  de  riin  el 
de  raulre 

CI.I.MAS.  De  l'tin  el  de  l'aulre,  je  pense. 

i.’atiie.mi'N.  (;omiiu.‘  donc  vous  venez  do 
me  montrer  les  iiisliliilions  ipii , loin  devons 
perinellre  de  fuir  la  diiiileur,  vous  imjleiit  aux 
prises  avec  elle,  cl  vous  ciigagenl  à en  Iriom- 
plier  jiar  l'cspuir  des  récmn|)i  nses  el  la  eraitilo 
d.s  cliaiiiiicnls  ; monirez-moi  pareillement 
tpiclles.vonl  dans  vos  deux  cités  les  insliltilions 
qui  vous  apprennent  à vaincre  le  plaisir,  nuit 
en  l’évilaiit,  mais  en  In  goùlanl.  V a-t-il  dans 
vos  lois  quelque  chose  de  semblable  par  raji- 
porl  au  plaisir?  Dilcs-moi  ce  qui  vous  rend 
égalemenl  forts  contre  le  (ilaisir  el  la  dotilctir, 
cl  par  là  vous  met  à portée  de  vaincre  tout 
ce  qu'il  faut  vaincre,  el  de  ne  point  céder  à 
des  ennemis  redoutables  cl  qui  sonl  sans  cesse 
à nos  côtés. 

MECiLi.E.  Il  m'a  été  aisé  de  vous  rajijiortcr 
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un  grand  nombre  de  lois  qui  nous  donnent  des 
armes  contre  la  douleur  ; mais  il  ne  me  sera 
pas  égalemcnl  farile  d'en  produire  tourliant 
l'usage  des  plaisirs;  j'entends  des  lois  rc- 
mar(|uablcs  et  sur  des  objets  imporlanis;  car 
j’en  pourrais  peul  i^lre  trouver  sur  de  minces 
objets. 

ci.lM  vs.  .le  conviens  aussi  que  je  serais 
embarrassé  & vous  montrer  i|ue!quc  chose  de 
scinblabie  dans  les  lois  de  Crète. 

i.’ATitEMKN.  O le  meilleur  des  étrangers  ! 
cela  n'a  rien  qui  m'étonne.  Cependant,  si  quel- 
qu’un de  nous , cherchant  le  vrai  et  le  plus 
parlait , trouve  quehiue  chose  à redire  aux 
lois  de  notre  patrie,  ne  nous  en  oITensons  pas, 
et  prenons  sa  critique  en  bonne  part. 

oi.i.M.vs.  Celle  demande  est  juste,  étranger 
athénien,  et  ii  faut  y avoir  égard. 

i.'.VTHE.MEN.  D’nulanI  plus,  Clinias,  qu’il 
ne  serait  pas  séant  ù notre  âge  de  nous  jiiqucr 
pour  un  pareil  sujel. 

ci.i.MAS.  >on,  sans  doute, 
i.’  vTiiENir.M.  Il  ne  s'agit  point  ici  de  pro- 
noncer si  c'est  à tort  ou  avec  raison  que  l’on 
critiipie  le  gouvernement  de  Lacédémone  et 
de  Crète  ; mais  peut-être  suis-je  plus  â même 
que  vous  de  savoir  ce  qu’on  en  dit  dans  les 
autres  pays.  Un  cITel,  quelque  sages  que  puis- 
sent être  vos  autres  lois,  une  des  plus  belles 
est  celle  qui  interdit  aux  jeunes  gens  la  recher- 
che de  ce  qu’il  pourrait  y avoir  dans  les  lois 
de  bon  ou  de  délecliieux  : et  qui  leur  ordonne, 
au  contraire,  de  dire  tout  d’une  voix  et  de 
concert  qu’elles  sont  parfailemenl  belles,  ayant 
des  dieux  pour  auteurs,  et  de  ne  |K>int  écou- 
ler quiconque  tiendrait  en  leur  présence  un 
autre  langage,  permettant  aux  vieillards  seu- 
lement de  proposer  leurs  réllexions  sur  cet 
objet  aux  magistrats  et  à ceux  de  leur  âge,  en 
l'absence  des  jeunes  gens. 

ci.liVlAS.  Tu  as  parlaitemcnt  raison,  étran- 
ger; et,  tel  qu’un  devin  habile  qui  sait  ce  qui 
se  passe  loin  de  lui , lu  as  conjecturé  à mer- 
veille l'intention  du  législateur  quand  il  fit 
cette  loi  ; et  il  me  semble  que  tu  n’en  dis  rien 
que  de  vrai. 

i.'atiikmka.  l’uis  donc  qui!  n’y  a point 
dejeune  homme  présent  à cet  entretien,  cl  que 
notre  âge  nous  donne  droit  d’user  de  la  per- 
mission du  législateur  . nous  ne  pécherons 
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point  contre  sa  loi  en  nous  communiquant 
seuls  â seuls  nos  pensées  sur  celle  matière. 

CLIMAS.  Non.  Ainsi  blâme  .sans  scrupule  ce 
que  lu  trouves  â blâmer  dans  nos  lois;  d'au- 
tant plus  qu'il  n’y  a point  de  déshonneur  à 
reconnaître  qu’une  chose  est  défcclueuse,  et 
qu’au  contraire  la  censure  met  en  état  de  ré- 
former les  abus  celui  qui  la  reçoit  sans  s’en 
fâcher,  mais  avec  reconnaissance. 

l’atmemen.  Fort  bien.  .le  vous  déclare, 
au  reste , que  je  ne  me  délei  minerai  â censurer 
vos  lois  qu’aprés  les  avoir  examinées  avec 
loulc  l’attention  possible,  nu  [ilulét  je  ne  ferai 
que  vous  proposer  mes  doutes. 

\ mis  êtes  les  seuls  des  Grecs  et  des  barba- 
res que  nous  connaissons,  à qui  le  législateur 
ait  interdit  l’usage  des  divertissements  et  des 
plaisirs  les  plus  vifs;  tandis  que  pour  les  fati- 
gues, les  dangers  cl  la  douleur,  il  a cru, 
comme  nous  le  disions  tout  â rticurc,  que  .si 
dé.s  l'enfance  on  s’applique  â les  éviter,  lors- 
que ensuite  on  y est  exposé  par  nécessité,  on 
fuit  devant  ceux  qui  s'y  sont  exercés,  cl  on 
devient  leur  esclave.  Il  me  semble  néanmoins 
que  la  même  pemséc  devait  lui  venir  à l'esprit 
par  rapport  aux  plaisirs,  et  qu’il  devait  sc 
dire  â lui-même  : Si  mes  citoyens  ne  font  dés 
la  jeunesse  aucon  essjii  des  plus  grands  jilai- 
sirs,  s’ils  ne  sont  point  excrcisi  d’avance  â les 
surmonter  quand  ils  y seront  exposés,  en  sorte 
que  le  penchant  qui  nous  enlraliie  tous  vers 
la  volupté  ne  les  contraigne  jamais  â commet- 
tre aucune  action  honteuse,  il  leur  arrivera 
la  même  chose  qu'â  ceux  que  le  danger  abat; 
ils  tomberont  d’une  autre  manière,  cl  avec 
plus  de  honte  encore,  dans  l’esclavage  de 
ceux  qui  seront  a.ssez  forts  pour  résister  aux 
plaisirs , de  ceux  même  (jui  s’en  ivernicllent 
librement  la  jouissance,  et  qui  quelquefois 
sont  tout  à fait  corrompus  ; leur  âme  sera  en 
partie  libre,  et  en  partie  esclave;  ils  ne  méri- 
teront pas  le  titre  d'hommes  vraiment  cou- 
rageux et  vraiment  libres.  Voyez  si  ce  que  je 
dis  vous  semble  raisonnable. 

r.LiMAS.  La  chose  nous  parait  telle,  tandis 
(pic  lu  parles;  mais  ne  conviendrait-il  jias  à 
des  jeunes  gens  cl  â des  imprudents,  plutôt 
qu'à  nous,  de  te  croire  sur-le-champ  et  à la 
légère  en  des  matières  de  celle  consi’quencc? 
i.'ATiiEME.A.  SlainlenanI , Clinias,  et  toi 
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étranger  de  Lacédémone,  si  nous  passons, 
comme  nous  nous  le  sommes  proposé,  de  la 
force  à la  tempérance , que  Irouverons-noiis 
sur  ce  point,  comme  tout  à l'Iicuro  sur  la 
guerre,  de  mieux  réglé  dans  vos  deux  Étals 
que  dans  les  autres  qui  se  gouvernent  nu 
hasard  ? 

MEGii.t.K.  ("est  ce  qu’il  n'est  pas  aisé  de 
dire. 

CLIXIAS.  Pour  moi,  je  trouve  que  les  repas 
en  commun  et  les  gymnases  sont  Irés-hien 
imaginés  pour  inspirer  à la  fois  le  courage  cl 
la  tempérance. 

t.’ATHRMRN.  Jc  vois  bien,  étrangers, 
qu'en  fait  de  lois  il  est  rare  de  régler  toutes 
choses,  soit  en  théorie,  soit  en  pratique,  de 
manière  que  personne  n’y  trouve  à redire;  et 
il  me  parait  qu’il  en  est  de  In  politique  comme 
de  la  médecine , A laquelle  il  est  inqiossible  de 
prescrire  pour  chacpic  tempérament  un  régime 
qui  ne  soit  en  même  temps  nuisible  et  .salu- 
taire à certains  égards.  En  elTel,  vos  gymnases 
<1  vos  repas  en  commun  sont  avantageux  aux 
Etals  en  bien  des  iioinls;  mais  ils  ont  de 
grands  inconvénients  par  rapport  aux  sédi- 
tions. Les  Slilésiens,  les  Béotiens  cl  les  Tliu- 
riens  en  fournissenl  la  preuve.  (>t  établisse- 
ment a encore  produit  un  très-grand  mal,  en 
pervertissant  l’usage  des  plaisirs  de  l’amour, 
tel  qu’il  a été  réglé  par  la  nature,  non-seulc- 
mctil  pour  les  hommes,  mais  aussi  pour  les 
animaux  ; cl  c’est  à vos  deux  cités  surtout,  et 
aux  aidres  Etats  où  les  gymnases  .sont  intro- 
duits, qu'il  faut  attribuer  la  cause  de  ce  dés- 
ordre. De  quehiuc  façon  qu'on  veuille  envisa- 
ger les  plaisirs  de  l'amour , sérieusement  ou 
en  badinant,  il  parait  certain  que  In  nature 
les  a attachés  A celle  union  des  deux  sexes 
qui  a pour  fin  la  génération  ; cl  que  toute  autre 
union  des  mûtes  avec  les  mùles , ou  des  fe- 
melles avec  les  femelles , est  un  nllentat  contre 
In  nature,  ipic  l'excès  de  rinlempérancc  a pu 
.seul  produire.  Tout  le  monde  accuse  les  Crétois 
d'avoir  inventé  la  fable  de  Ganyméde.  .lupilcr 
passant  pour  l'auteur  de  leurs  lois,  ils  ont 
imaginé  celle  fable  sur  son  compte,  afin  de 
pouvoir  goûter  ce  tilaisir,  A rexenqvle  de  leur 
dieu  : mais  laissons  là  celle  fiction.  Lorsque 
les  hommes  .se  proposent  de  faire  des  lois, 
jircsquc  toute  leur  allcnlion  doit  rouler  sur  ces 


deux  grands  objets,  le  plaisir  et  la  douleur, 
tant  par  rapport  aux  mieurs  publiques  qu’A 
celles  des  i>arliculiers.  Ce  sont  deux  sources 
ouvertes  par  la  nature,  cl  qui  coulent  sans 
cesse.  Tout  Etal,  tout  homme,  tout  animal 
qui  va  y puiser  dans  l'endroit , dans  le  temps 
et  dans  la  mesure  convenable,  est  heureux  ; 
quiconque,  au  contraire, y puise  sans  discer- 
nement et  hors  de  propos,  est  malheureux. 

MRGli.i.K.  Etranger,  tout  cela  est  vrai  sous 
un  certain  jour  ; et  lorstiue  nous  cherchons  ce 
qu’on  pourrait  y opposer,  nous  sommes  fort 
embarrassés.  Cependant  je  pense  que  ce  n’est 
pas  sans  raison  que  le  législateur  de  Lacédé- 
mone nous  a ordonné  de  fuir  les  plaisirs.  Je 
laisse  A Clinias  le  soin  de  défendre  les  institu- 
tions de  Cnossc;  pour  celles  de  Sparte,  il  ne 
me  parait  (vas  qu’on  puisse  rien  |)rescrirc 
de  mieux  louchant  l’usage  des  plaisirs.  La  lui 
a banni  de  tout  le  pays  ce  qui  donne  le  plus 
occasion  aux  hommes  de  se  livrer  A des  excès 
de  volupté , d'inlenqvérancc  cl  de  brutalité. 
Aussi,  dans  les  campagnes  cl  dans  les  villes 
dépendantes  de  Sparte , lu  ne  verras  ni  ban- 
quets, ni  rien  de  ce  qui  les  occoiiqiagne,  et 
excite  en  nous  le  sentiment  de  toute  es()écc 
de  plaisirs.  11  n’est  personne  qui , venant  A 
rencontrer  un  citoyen  qui  eût  poussé  le  diver- 
tissement jusqu'A  rivressc,  ne  le  cliAliAI  sur- 
le-champ  trés-sévércmenl  ; il  aurait  beau 
alléguer  pour  excuse  les  fêles  de  liarcluis , cela 
ne  lui  servirait  de  rien.  Ge  n'est  pas  comme 
cliex  vous,  où  j’en  ai  vu  ces  jours-lA  dans  des 
charrettes'  ; ni  comme  A Tarenic,  une  de  nos 
colonies,  où  jc  vis  toute  la  ville  plongée  dans 
l'ivresse  le  jour  des  bacchanales.  Il  ne  se  passe 
rien  de  semblable  chez  nous. 

i.’,ATiiRMRx.  Étranger  lacédémonien , ces 
sortes  de  divertissements  n'onl  rien  que  de 
i louable,  lorsqu’on  y apporte  une  certaine 
modération  ; ils  n’énervent  (pie  lorstiu'ils  sont 

' A Alltèncs  , durant  tes  bacrhanalcl , des  gens  b.ir- 
bouiltés  (te  tfo  alluicnt  par  les  rues  d.aus  des  charrelles 
et  disaieiil  des  Injures  aux  passants.  Ils  rcpr((sentaieiit 
' aussi  des  farces,  cl  c'est  à ec  grossier  discrUssement 
(|u'un  doit  l’origine  du  plus  noble  des  spectacles. 

Ignotuoi  (rsgicie  geii((s  inveni.sc  csniouur 

picitur.  et  plausins  vesisse  poi’cnala  Thespis, 

Ouo*  cancrcul , sgcrenluoe  peruneti  bccibus  ota. 

Iluftss.,  Pc  une  poc(. 
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excessifs.  D'ailleurs  nos  Alliénicns  pourraient 
vous  rendre  la  pareille,  en  vous  reprochant  la 
licence  où  vous  laissez  vivre  vos  femmes'. 
Enfin  , à Tarcntc  , ainsi  (pie  cliez  nous  cl  chez 
vous,  une  seule  raison  suOll  pour  justifier  fous 
les  usages  semljlahles  ,et  montrer  qu'ils  sonf 
bien  éfablis.  Chacun,  en  effet,  ne  manquera 
pas  de  répondre  ù l'etranger  qui  témoignerait 
sa  surprise  à la  vue  d'un  usage  auquel  il  n'csl 
pas  accoutumé  : Etranger,  ne  t’étonne  pas; 
Iclle  est  la  loi  parmi  nous  ; peut-être  en 
suivez-vous  une  autre.  Mais  dans  cet  entre- 
tien , mes  chers  amis , il  ne  s’agit  pas  des  pré- 
jugés du  vulgaire,  mais  de  la  sagesse  et  de 
l'ignorance  des  législateurs  eux-mêmes. 

Entrons  dune  dans  quelque  déinil  au  sujet 
des  excès  de  la  table  en  général.  Ce  point  est 
de  grande  imporlanec , et  le  bien  régler  n'est 
pas  le  fait  d’un  législateur  ordinaire;  je  ne 
parle  point  ici  de  l'u.sagc  du  vin  précisément, 
ni  s’il  vaut  mieux  en  boire  que  s’en  abstenir. 
Je  iiaric  de  l'excès  en  ce  genre,  et  je  demande 
s’il  est  plus  fl  propos  d'en  user  à cet  égard 
comme  lesSc}  thés,  les  Perses,  les  Carthaginois, 
les  Celtes,  les  llirrrcs  et  les  Thraccs,  toutes 
nations  belliqueuses,  ou  comme  vous.  Chez 
vous  on  s’en  abstient  entièrement,  à ce  que  tu 
dis  ; au  contraire,  les  Scythes  et  les  Thraccs 
boivent  toujours  pur , eux  et  leurs  femmes  ; 
ils  vont  mémo  jusqu’à  répandre  I ■ vin  sur  leurs 
bahi's,  persuadés  que  cet  usage  n'a  rien 
que  d honnêlc , et  qu’en  cela  consiste  le 
fionheur  de  la  vie.  Les  Persi's,  quoique  plus 
modérés,  ont  aussi  leurs  ranincmeiils,que  vous 
rejetez. 

sif.cii.t.F..  Aussi  mettons-nous  en  fuite  cha- 
cun de  ces  peiqiles,  toules  les  fois  qu’ils  en 
viennent  aux  mains  avec  nous. 

1,’ATiir.MF.N.  Crois-moi,  mon  ami,  ne  fais 
pas  valoir  celte  raison-là.  Car  il  y a eu  et  il  y 
aura  encore  bien  des  défaites  et  des  victoires 
dont  il  estdilllrilc  d'assigner  la  cause.  Ne  nous 
servons  donc  point  des  batailles  gagnées  ou 
perdues,  comme  une  preuve  décisive  de  la 
bonne  ou  de  la  mauvaise  disposition  des  lois  : 
c'en  est  une  preuve  fort  douteuse.  En  temps  de 

' Aristote.  Polit.,  ft,  cfinp.  K.  reproclicà  I.yciirgnc 
d'avoir  négligé  t'ortirle  des  femmes,  cl  il  .ijmile  que 
parinul  où  rc  point  eopital  est  omis,  la  moitié  de  l'K- 
tot  n'a  point  de  lois. 


guerre , ce  sont  les  grands  Etats  qui  triom- 
phent des  petits,  et  qui  les  subjuguent.  Ainsi 
les  Sjracusains  ont  subjugué  les  Locriens,  qui 
passent  pour  le  peuple  le  mieux  policé  de  celte 
contrée  : ainsi  les  Athéniens  ont  soumis  les 
habitants  de  Céc.  On  pourrait  eiler  mille 
exemples  semblables.  A'oynns  plutél  ce,  qu'il 
nous  faut  penser  de  chaque  institution,  en 
l’examinant  en  elle-même,  et  en  mettant  à 
part  les  défaites  et  les  victoires.  Disons  de  tel 
usage  qu’il  est  bon  en  soi  ; de  tel  autre,  qu'il 
est  mauvais;  cl, avant  toutes  chosr's,  écoutez- 
moi  sur  la  manière  dont  je  crois  qu'il  faut  en- 
visager ce  qui  est  bon  en  ce  genre,  et  ce  qui 
ne  l’est  pas. 

SIEGILLE.  Comment  doit-on  donc  s'y  pren- 
dre? 

f.'ATHEiviEN.  Il  me  parait  que  tous  ceux 
qui,  discourant  sur  quelque  usage,  commen- 
cent par  le  blâmer  ou  par  l’approuver  sitôt 
qu'on  en  a prononcé  le  nom , ne  s'y  prennent 
[las  comme  il  faut.  (l'est  précisément  comme 
si  quelqu’un  disant  que  le  froment  est  une 
bonne  nourriture,  on  se  mettait  à le  contredire, 
sans  s'étre  auparavant  informé  de  ses  eiïels, 
ni  de  la  manière  dont  on  doit  le  prendre,  ni 
comment,  à qui,  avec  quoi,  dans  quel  état, 
tant  de  la  chose  que  des  personnes,  il  faut 
le  donner.  Or,  voilà  ce  que  nous  faisons  pré- 
sentement vous  et  moi.  Au  seul  mot  d’excès 
de  table , vous  vous  êtes  récrie , et  moi  j’ai 
approuvé,  le  tout  avec  bien  peu  de  jugement 
de  fiait  et  d’autre;  car  nous  n'avons  allégué 
chacun  pour  notre  sentiment  que  des  témoins 
et  des  autorités  : j’ai  cru  dire  quelque  chose 
de  concluant  en  faveur  do  cette  pratique,  en 
fai.sant  voir  qu'elle  est  en  usage  chez  beaucoup 
de  nations  ; vous  vous  êtes  appuyés  au  con- 
traire sur  ce  que  les  peuples  à qui  elle  est 
inconnue  sont  supérieurs  aux  autres  dans  les 
combats  ; preuve  Irés-éqiiivoiftic , comme 
nous  l’avons  vu.  Si  nous  suivons  la  même  mé- 
thode dans  l’examen  des  autres  lois,  notre 
entretien  n’ira  fias  comme  je  souhaite.  Je 
veux,  sur  la  question  qui  nous  occupe,  vous 
proposer  une  autre  méthode,  qui  est,  à mon 
avis,  colle  (fu'on  doit  suivre  ; cl  j’essayerai  par 
là  de  vous  donner  une  idée  de  la  vraie  manière 
de  traiter  ces  sortes  de  sujcis  ; d'autant  filiis 
(pi'en  suivant  notre  firemière  route , nous  trou- 
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venons  imc  inlinilô  ilc  nolioiis  qui  ne  scrnicnl  I convives  qui  les  composent  no  forment-ils  pas 
nulleinenl  (Taccord  à cet  egard  avec  vos  deux  une  certaine  espèce  d’asscinblèei’ 
cités,  .MKGIM.H.  Sans  doute. 

MEGti.iÆ.  S'il  est  une  voie  plus  directe  l’.vtiiemr.n.  Or, quelqu’un  a-t-il  jamaisvu 
pour  nous  conduire  au  but,  parle,  nous  soin-  de  la  règle  cl  de  l'ordre  dans  ces  baequels?  Il 
mes  disposés  à écouler.  vous  est  aisé  A tous  deux  de  répondre  que  vous 

l’atiiemun.  Examinons  la  chose  ainsi.  Si  n'en  avez  jamais  vu  : cela  n’est  point  d’usage 
quelqu’un  disait  qu’il  est  bon  d'élever  des  chez  vous,  et  la  lui  vous  l'interdit,  l'our  moi, 
chèvres,  cl  qu'on  tire  un  grand  prolit  deccl  qui  ai  assisté beaucoup  de  banquels en  divers 
animal , et  qu’un  autre  pensât  le  coniraire  lieux , cl  qui  me  suis  informé  de  presque  Ions, 
parce  qu’il  aurait  vu  des  chèvres  pattre  sans  je  puis  vous  assurer  que  je  n’en  ai  ni  vu  ni 
gardien  dans  des  endroits  cultivés  cl  y biire  entendu  nommer  un  seul  où  tout  se  passAt 
de  grands  dégAls,  et  qu’il  porlAl  le  même  régulièrement.  Ou  y observe  bien  en  certains 
jugement  sur  tout  autre  animal  pour  l'avoir  lieux  quel(|uc  ordre  en  un  petit  nombre  de 
vu  sans  berger,  ou  n'en  ayant  qu’un  mauvais,  points  peu  importants;  mais  l'essentiel,  le 
croyons-  nous  qu'une  pareille  manière  de  blA-  tout , pour  mieux  dire , n’csl  nullement  réglé, 
mer  pAt  avoir  jamais,  sur  quoi  que  ce  soit,  la  climas.  Que  dis-tu  là,  étranger  cxplique- 
moindre  raison  .A  toi  plus  clairement.  Car,  comme  lu  l'as  dit , 

MEGit.i.K.  Non , assurément.  n’ayaiil  nulle  expérience  de  ces  sortes  d’ossem- 

l.’ATiiF.NlF.iV.  Sullil-il,  pour  être  un  bon  blées,  nous  serions  peut-être  incapables,  lors 
pilote,  d'avoir  une  connaissance  exacte  de  la  même  que  nous  y assisterions,  du  reconnaître 
navigation,  que  d'ailleurs  on  soit  sujet  ou  non  sur-le-chanqi  ce  qui  pourrait  s’y  faire  de  bien 
au  mal  de  mer?  qu’en  dirons-nous?  ou  de  mal. 

MRGii.i.E.  Point  du  tout  ; la  science  ne  sert  i.’atiiénien.  Cela  doit  être;  écoule-moi 
de  rien  au  pilote  qui  serait  sujet  A cette  donc,  je  vais  le  mettre  au  fait.  Tu  conçois  (|ue, 
maladie,  dans  toute  assemblée,  dans  toute  société,  quel 

i.’ATiiF.XiiEN.  En  général  d’armée  qui  pos-  qu'en  soit  l’objet,  il  est  selon  l'ordre  qu’il  y oit 
séde  l’art  de  la  guerre  sera-t-il  en  étal  de  com-  un  clief. 
mander  s’il  est  timide  dans  le  danger,  et  si  ci.lMAS.  Oui. 

la  crainte  lui  trouble  la  tète?  i.’athenie.v.  Nous  venons  de  dire  que  le 

.MF.Gii.i.K.  Nullement.  chef  d’une  armée  doit  Cire  courageux. 

L’ATitEME.v.  El  s’il  était  à la  foislAche  cl  cumas.  Sans  doute, 
sans  expérience  ? l’athemen.  L’homme  courageux  sera 

WKCILLE.  Ce  serait  un  fort  mauvais  général,  moins  sujet  que  le  lâche  à se  troubler  à la  vue 
plus  digne  de  commander  à des  femmelettes  du  danger, 
qu'à  des  gens  de  creur.  ci.imas.  Cela  est  évident. 

i.’ATiiF.iXiEN.  Mais  quoi  ! si  quelqu’un  ap-  I.’ATIIF.MF.^.  S’il  y avait  quelque  moyen  de 
prouvait  ou  blâmait  une  assemblée  quelconque,  mettre  à la  tète  d’une  armi-c  un  homme  qui 
qui  par  sa  nature  devrait  avoir  un  chef,  et  ne  craigntt  rien,  i|ui  ne  se  troublât  de  rien,  ne 
pourrait  Cire  utile  étant  bien  gouvernée , cl  ferions-nous  pas  tout  au  monde  pour  nous  en 
que  d’ailleurs  il  ne  l’eftt  jamais  vue  en  ordre  servir? 
sous  la  direction  d’un  clicf,  mais  ou  abandon-  ci.iiMAS.  Sans  contredil. 

née  à elle-même,  ou  mal  conduite;  pensons-  r’atiiemen.  Or,  il  ne  s’agit  point  ici  d’un 

nous  que  l’estime  ou  le  mépris  qu’il  ferait  chef  (pii  commande  une  année  contre  l’ennemi 
d'une  pareille  assemblée  fût  do quel(|ue poids?  en  temps  de  guerre,  mais  d’un  chef  qui,  au 
MEGIM.E.  Comment  cela  pourrait-il  être,  sein  de  la  paix,  piéside  A des  amis  rassembh'-s 
puisqu’il  n’aurait  jamais  clé  à portée  de  voir  pour  passer  quelques  moments  dans  une  allé- 
aucune  assemblée  bien  gouvernée , ni  d’y  grosse  commune, 
assister?  clinias.  Fort  bien. 

l.’ATliENiEN.  Eh  bien  ! les  banquets  cl  les  l’athenikn.  Une  pareille  assemblée  ne  se 
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tiendra  pas  sans  quelque  luinultc , si  les  excès 
de  laide  y entrent  pour  quelque  chose,  n'esl-ce 
pasi’ 

CLIMAS.  Non,  certes;  elle  doit  môme  tire 
fort  tuniullucnsc. 

l-’ATiiKistEN.  Donc,  la  première  chose  dont 
une  pareille  assemblée  a besoin,  c’est  un  chef. 

c.l.lMAS.  Oui;  et  lien  au  monde  n'eu  a plus 
besoin. 

t.’ATiiF..Mr.,\.  Ne  fant-il  pas,  si  la  chose  est 
possible,  lui  procurer  un  chef  ennemi  du  tu- 
multe? 

r.l.iMAS.  Sans  contredit. 

i.’ATHKMKN.  Il  cst  cncoïc  nécessaire  qu’il 
soit  bien  au  fait  des  luis  d’une  telle  assemblée, 
puisque  son  devoir  est  non-seulement  de  veiller 
è entretenir  l’amilié  entre  les  convives , mais 
encore  de  faire  servir  leur  réunion  à en  res- 
serrer les  nanids  de  plus  en  plus. 

CLIMAS.  Itien  de  plus  vrai. 

l.’ATliEMKN.  Ainsi,  il  faut  mettre  ù la  tète 
de  cette  troupe  érhaulïéc  |iar  le  vin  un  chef 
sobre  cl  sage  ; car  s’il  a les  qualités  contraires, 
s’il  est  jeune , peu  sage , cl  (|u’il  fasse  la  dé- 
bauche avec  eux,  il  aura  bien  du  bonheur  s'il 
n’en  résulte  pas  quelque  grand  mal. 

CLI.MAS.  J'en  conviens. 

i.’ATHK.MP.N.  Que  si  mCinc , en  supposant 
ces  assemblées  aussi  parfaitement  réglées 
dans  les  Etats  qu’elles  peuvent  rétro,on  les 
condamne,  cl  qu’on  trouve  è redire  nu  fond 
même  de  la  chose,  il  se  peut  faire  que  celle 
censure  soit  fondée  en  raison.  Mais  si  on  ne  les 
blâme  que  parce  qu'on  en  a vu  remplies  des 
plus  grands  désordres,  il  est  évident  première- 
ment qu’on  ignore  que  les  choses  ne  se  pas- 
sent point  comme  elles  devraient  se  passer  ; en 
second  lieu,  que  toute  autre  chose  paratlra  su- 
jette aux  mêmes  inconvénienis,  lorsqu’elle 
manquera  d’un  maître  et  d’un  chef  sobre.  Ne 
remarquez-vous  pas  en  elTcl  qu’un  pilote,  ou 
tout  autre  chef,  renverse  loul  s’il  est  ivre, 
vaisseau , char,  armée , en  un  mol  loul  ce  qui 
est  confié  à sa  conduite  ? 

CLIMAS.  Ce  que  lu  viens  de  dire,  élranger, 
est  parfaitement  vrai.  Mais  je  voudrais  savoir 
encore  quel  avantage  il  en  reviendrait,  au  cas 
qu’on  observât  dans  les  banquets  les  règles 
que  tu  as  marquées.  El , pour  me  servir  des 
exemples  qu’on  vient  de  citer,  un  bon  général 


â la  tète  d'une  armée  esl  pour  elle  un  gage  as- 
suré de  la  victoire,  laquelle  n’est  pas  un  bien 
médiocre  : il  en  esl  de  même  de  loul  le  reste. 
Quel  avantage  pareil  retireraient  donc  les  Étals 
ou  les  particuliers  d’un  banqucl  réglé  avec  loul 
l’ordre  possible  ? 

i.’.ATHKME.x.  Quel  grand  bien  croyez-vous 
qu’il  résultât  |jour  un  Étal  de  la  bonne  éduca- 
tion d'un  enfant,  ou  même  d'un  chreur  d'en- 
fants? Si  l’on  nous  faisait  une  semblable  quc.s- 
lion  , ne  répondrions-nous  pas  qu’un  seul  en- 
fant bien  élevé  esl  un  petit  objet  pour  tout  l'É- 
tal i’  IMais  si  lu  me  demandais  en  quoi  l'édu- 
calioii  de  toute  la  jeunes.se  inléresse  le  bien 
public,  il  no  serait  pas  difiicile  de  répondre 
que  les  jeunes  gens  bien  élevés  seront  un  jour 
de  bons  citoyens;  quêtant  tels,  ils  se  eom- 
liorteronl  bien  en  toutes  rencontres,  cl  qu’en 
particulier  ils  remporleronl  à la  guerre  la  vic- 
toire sur  l’ennemi.  Ainsi , la  bonne  éducation 
amène  après  soi  la  victoire  ; mais  la  victoire  â 
son  tour  pervertit  quelquefois  l’éducalion  : car 
souvent  on  a vu  les  succès  mililaircs  engendrer 
l’insolence,  et  celle-ci  (iroduiro  ensuite  les  jilus 
grands  malheurs.  Jamais  une  bonne  éduca- 
tion n'a  été  funeste  à personne  ; nu  lieu  que  les 
victoires  ont  été  cl  seront  plus  d'une  fois  en- 
core funestes  aux  vainqueurs. 

CLI.MAS.  Tu  me  parais  persuadé  que  les 
banquets,  pourvu  qu’ils  se  passent  dans  l’ordre, 
sont  d’une  grande  conséquence  |)OUr  l'éduca- 
tion. 

i.’atiiemen.  Je  n’en  doute  point. 

CLIMAS.  Et  pourrais-tu  prouver  la  vérité 
de  ce  que  lu  dis  ? 

i.’ATHEMEN.  Comme  bien  des  gens  sont  eu 
cela  d’un  avis  dilTérenl  du  mien , il  n’y  a qu’un 
dieu  qui  puisse  assurer  que  la  chose  est  en  ellet 
telle  que  je  dis.  IWais  si  vous  voulez  savoir  ma 
pensée  bâ-dessus , je  vous  en  ferai  |)arl  avec 
plaisir , puisipic  aussi  bien  nous  sommes  en 
train  de  iiarler  de  lois  et  de  politique. 

CLI.MAS.  C’est  aussi  la  façon  de  penser  i|ue 
nous  voulons  connailrc , dans  un  sujet  oit  les 
sentiments  sont  si  partagés. 

i.’atiie.mr.x.  Il  faut  SC  rendre  à vos  dé- 
sirs ; donnez-moi  donc  toute  votre  alleu- 
lion  ; et  de  mon  côté,  je  vais  redoubler  d’elTorls 
pour  vous  expliquer  ncllemcnl  ma  pensée. 
Mais,  avanl  loul , il  esl  bon  de  vous  prévenir 
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d’une  chose.  Les  Aihéniens  pessenl  cl.ins  toule 
la  Grèce  pour  aimer  à parler  el  pour  par- 
ler beaucoup.  Les  Lacédémoniens,  au  con- 
traire, ont  la  réputalion  de  parler  |)eu  ; cl  les 
Crélois , de  s'applitpter  beaucoup  plus  h penser 
cpi’ù  parler.  Je  crains  donc  (|ue  vous  ne  me 
preniez  pour  un  vain  discoureur , lorsque  vous 
me  verrez  cnlarner  un  long  propos  sur  un  objet 
aussi  mince  que  les  banquets.  Mais  il  m'est  im- 
possible de  vous  expliquer  clairement  et  sulTi- 
samment  comment  ils  doivent  être  réglés,  sans 
vous  dire  quelque  chose  touchant  la  vraie  na- 
ture de  la  musique  ; el  je  ne  puis  parler  de 
musique  sans  embrasser  tonies  les  parties  do 
l’éducation  , ce  qui  m'engagera  néeessaire- 
inent  dans  de  longues  discussions.  Ainsi,  déli- 
bérez sur  ie  parti  que  nous  avons  é prendre, 
cl  si,  laissant  cet  objet  pour  le  présent,  nous 
passerons  à quelque  autre  considération  sur  les 
luis. 

MEGii.i.f:.  Etranger  athénien , tu  ne  sais 
peut-être  pas  que  ma  famille  esl  chargée  à La- 
cédémone du  rhospilalité  publique  envers 
Athènes  ’.  C’est  apparenimenl  une  chose  or- 
dinaire à tous  les  enfants,  lorsqu'ils  viennent  i 
apprendre  qu'ils  sont  les  luMcs  d'une  ville , de 
se  senlir  de  l’inclination  pour  elle,  cl  de  la  rc- 
garder  comme  une  seconde  i>atrie,  après  celle 
qui  leur  a donné  le  jour;  du  moins  c’est  un 
sentiment  que  j'ai  éprouvé.  IJés  ma  plus  ten- 
dre jeunesse,  quand  j’entendais  les  Lacédé- 
moniens louer  ou  blAmer  Ica  Aihéniens,  et 
quand  on  me  disait,  ÎMégille,  votre  ville  nous 
a bien  ou  mal  servis  en  celle  rencontre,  je  pre- 
nais sur-le-champ  le  parti  de  vos  concitoyens 
contre  ceux  qui  en  parlaient  mal  ; cl  J’ai  tou- 
jours conservé  pour  Athènes  toute  sorte  de 
bienveillance.  Votre  accent  me  charme;  cl  ce 
qu'on  dil  communément  des  Athéniens,  que 
quand  ils  sont  bons,  ils  le  sont  nu  plus  haut 
degré,  m’a  toujours  paru  véritable.  Ce  sont  en 
effet  les  seuls  qui  ne  doivent  point  leur  vertu 
à une  éducation  forcée;  elle  naît  en  quelque 
.sorte  avec  eux  ; ils  la  tiennent  des  dieux  en 
présent  ; elle  est  franche,  el  n'a  rien  de  fardé. 
Ainsi , pour  ce  qui  me  regarde , dis  avec  con- 
fiance tout  ce  que  lu  jugeras  A propos. 

' provônc.  agent  chargé  de  recevoir  et  d’ai- 

der ies  étrangers  de  tetle  ou  telic  ville.  Voyez  llésy- 
clitus  cl  les  notes  de  WaittenaCr. 


cr.iMAS.  Etranger , lorsque  lu  auras  en- 
tendu cl  reçu  favorablement  ce  ipic  j’ai  ti  le 
dire  de  mon  cùlé,  j'espère  qite  lu  ne  le  croiras 
pas  géné  eti  parlant  devant  moi.  Tit  connais 
sans  doute  du  réputation  Epiménide  , cet 
homme  divin.  Il  était  de  Cnossc,  cl  de  notre 
famille.  Dix  ans  ‘ avant  la  guerre  des  l'er.ses , 
étant  allé  A Athènes  par  ordre  de  l'oracle,  il  y 
ni  certains  sacrifices  que  le  dieu  lui  avait  pres- 
crits; el  comme  les  Aihéniens  étaient  dans 
ralicnie  de  l'invasion  des  Perses,  il  leur  pré- 
dit que  les  Perses  ne  viendraient  pas  de  dix 
ans,  cl  qu’aprés  avoir  vu  échouer  leur  cnlre- 
pri.se,  ils  s’eu  rclourtteraicnt,  ayant  fait  moins 
de  mal  aux  Grecs  qu  ils  ti  en  auraient  reçu 
d’eux.  Alors  vos  ancêtres  accordèrent  A ma 
famille  le  droit  d'huspilalilé  ; el  depuis  ce 
lemps-là,  de  père  en  nis,  elle  a lotijours  été 
trés-allachée  aux  Aihéniens. 

l.’.XTiiiCNiEiV.  De  votre  part  tout  me  parait 
bien  disposé’  pour  m’entendre  ; de  la  mienne, 
je  puis  réiHiriiIre  de  ma  bonne  volonté  ; mais 
je  crains  que  le  pouvoir  ne  la  seconde  point  ; 
essayons  cependant.  Commençons  par  définir 
ce  que  c'est  que  l'éducation,  et  quelle  esl  sa 
vertu.  Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d’en- 
tamer par  là  le  discours  qui  est  entre  nos 
mains.  Jusqu'à  ce  qu’il  nous  conduise  p.ir  de- 
grés au  dieu  du  vin. 

ci.i,M.vs.  Entrons  donc  par  là  en  matière, 
si  tu  le  trouves  bon. 

L’ATiiRNin.v.  Voyez  si  l'idée  que  je  me 
forme  de  l'éducation  e.sl  de  votre  goût. 

c.UM.vs.  Quelle  est-elle? 

i.'atiiemf.n.  La  voici.  Je  dis  que  pour  de- 
venir un  homme  excellent  en  tpiclque  profes- 
sion que  ce  soit , il  faut  s'y  exercer  dés  l'en- 
fance, dans  scs  divertissements  comme  dans 
les  moments  sérieux,  sans  négliger  rien  de  ce 
(|ui  peut  y avoir  rapport  ; par  exemple,  il  faut 
que  celui  qui  veut  être  un  jour  un  bon  labou- 
reur , ou  un  bon  architecte , s’amuse  dés  ses 
premiers  ans,  celui-ci  à bâtir  de  petits  châ- 
teaux d'enfant,  celui-là  à remuer  la  terre;  que 
le  maître  qui  les  élève  fournisse  à l'un  cl  A 
l’autre  de  petits  outils,  sur  le  modèle  des  outils 
véritables;  qu’il  leur  fasse  apprendre  d’avance 

' Voyez  Thucyàtàc,  I,  l'tO,  el  riiilarque.  /'te  île 
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cc  qu'il  est  nécessaire  qu’ils  saclieni,  avant  que 
d'exercer  leur  jirorcssioii  ; comme  an  char- 
Iienlier  à mesurer  et  à niveler  ; au  guerrier  ù 
aller  à cheval,  ou  quelque  autre  exercice  sem- 
blable, par  forme  de  passe-temps  ; en  un  mot, 
il  faut  qu’au  moyen  des  jeux  il  tourne  le  goût 
et  l’inclination  de  l'enfant  vers  le  but  qu'il 
doit  atteindre  pour  remplir  sa  destinée,  .le  dé- 
finis donc  l'éducation  une  discipline  bien  en- 
tendue, qui , par  voie  d amusement,  conduit 
l’éme  d'un  enfant  à aimer  ce  qui,  lorsqu’il  sera 
devenu  grand,  doit  le  rendre  accompli  dans  le 
genre  qu’il  a embrassé.  Voyez,  comme  je  vous 
ai  dit,  si  ce  commencement  vous  plaît. 

ci.iM.vs.  Oui,  sans  doute. 

L’.VTUKNiR.N.  JiC  laissons  pas  non  plus  à cc 
que  nous  appelons  éducation  une  signification 
vague.  Souvent,  par  forme  de  louange  ou  de 
mépris , nous  disons  de  certaines  gens  (|u’ils 
ont  de  l’éducation  ou  qu'ils  n’en  ont  pas,  alors 
même  qu’ils  en  ont  reçu  une  très-bonne  dans 
le  trafic , dans  le  commerce  de  mer,  cl  en  d’au- 
tres professions  semblables.  Airparemmcnl,  en 
parlant  ainsi,  nous  n’avons  pas  en  vue  cette 
éducation  proprement  dite  qui  a pour  but  de 
nous  former  à la  vertu  dés  notre  enfance,  et 
qui  inspire  à rhomme  le  désir  ardent  d’être  un 
citoyen  accompli , cl  de  savoir  commander  ou 
obéir  selon  la  justice.  Or,  c’est  celle-là  que 
nous  cherchons  à définir,  cl  qui,  cc  me  semble, 
mérite  .seule  le  nom  d’éducation.  Quant  à celle 
qui  est  dirigée  vers  les  richesses,  la  force  du 
corps,  et  quelque  talent  que  ce  soit , où  la  sa- 
gesse et  la  justice  n’enlrcnl  pour  rien , c’est 
une  éducation  basse  et  servile , ou  plutôt  elle 
est  indigne  de  porter  cc  nom.  iMais  ne  dispu- 
tons pas  sur  les  termes  avec  le  vulgaire.  Te- 
nons seulement  pour  constant  cc  (|ui  vient 
d être  reconnu,  que  ceux  qui  ont  été  bien  éle- 
vés deviennent  d'ordinaire  des  hommes  esti- 
mables ; (|u’ainsi  on  ne  doit  jamais  mépriser 
l'éducation , car  de  tous  les  avantages , c’est  le 
premier  pour  un  homme  vertueux  ; cl  que  si 
on  eu  est  dépourvu,  il  faut  faire  les  pins  grands 
etl'orts  pendaid  toute  sa  vie  pour  réparer  cc 
malheur,  s'il  est  possible. 

ci.iM.vS.  Tu  as  raison  , cl  nous  convenons 
de  tout  cela. 

l.'ATiiEMEO.  Alais  nous  sommes  aussi  con- 
venus pré-cédeinment  que  les  gens  de  bien  sont 


ceux  qui  ont  un  empire  absolu  sur  eux-mêmes, 
et  les  méchanls , ceux  qui  n’eu  ont  aucun. 

CLIMAS.  Cela  est  vrai. 

r.’ATliENlEN.  Reprenons  cl  développons  da- 
vantage ce  que  nous  entendons  par  là  ; et  per- 
meltez-moi  d’essayer  si,  avec  le  secours  d'un 
emblème,  je  pourrai  vous  mieux  expliquer  la 
chose. 

CLIMAS.  Très-volontiers. 

l’atiir.mex.  îV’admelIons-nous  pas  que 
chaque  homme  est  un  ? 

CI.INIAS.  Oui. 

i.’atueme.n.  Et  qu’il  a au  dedans  de  soi 
deux  conseillers  insensés,  opposés  l'un  à l'au- 
Irc,  qu’on  appelle  le  plaisir  et  la  douleur 

ci.i.xiAS.  La  chose  est  ainsi. 

L’.vTiiKMEN.  Il  faut  y ajouter  le  pressenti- 
ment du  plaisir  et  de  la  douleur  à venir , au- 
quel on  donne  le  nom  commun  d'attente  : mais 
l’atlenlc  de  la  douleur  se  nomme  proprement 
crainte,  et  celle  du  plaisir  espérance.  A loulcs 
ces  passions  |)résidc  la  raison  , qui  prononce 
sur  CO  qu’elles  ont  de  bon  ou  de  mauvais;  cl 
lorsque  le  jugement  de  la  raison  devient  la  dé- 
cision commune  d’un  Étal , il  prend  le  nom  de 
loi. 

CLIM.VS.  .T’ai  quelque  peine  à le  suivre.  Ne 
laisse  pas  cependant  de  continuer. 

MKGiLLE.  Je  suis  daiis  le  même  cas  que 
Clinias. 

l’athemen.  Formons-nous  mainlenanl  de 
loul  cela  ridée  suivante.  Figurons-nous  que 
chacun  de  nous  est  une  machine  animée  sortie 
de  la  main  des  dieux  , soit  qu'ils  l'aient  faite 
pour  s’amuser , ou  qu’ils  aicnl  eu  quelque 
dessein  sérieux  : car  nous  n’en  savons  rien.  Cc 
que  nous  savons , c’est  que  les  passions  dont 
nous  venons  de  parler  .sont  comme  autant  de 
cordes  ou  de  fils  qui  nous  tirent  chacun  de 
son  côté,  et  qui  par  l'opposition  de  leurs  mouve- 
ments nous  entraînent  vers  des  actions  oppo- 
sées : cc  ipii  fait  la  diltérence  du  vice  et  de  la 
vertu.  En  elTet , le  bon  sens  nous  dit  qu’il  est 
de  notre  devoir  de  n’obéir  qu’à  un  dn  ces  fils, 
d’en  suivre  toujours  la  direction,  cl  de  résister 
fortement  à tous  les  autres.  Cc  fil  n’csl  autre 
que  le  fil  d'or  cl  sacré  de  la  raison , appelé  la 
loi  commune  de  l'Etal.  Les  autres  fils  .sont  de 
fer  et  roides  : celui-là  est  souple,  i>arcc  qu’il 
est  d’or;  il  n’a  qu'une  seule  forme,  tandis 
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qup  les  aiilres  ont  des  formes  de  Ionie  espéec. 
El  il  fmil  rallaclier  cl.souinellre  Ions  ees  lilsii 
la  dircclioii  parfaile  du  lil  de  la  loi  ; car  la  rai- 
son , quoique  exccllcnle  de  sa  nalure,élanl 
douce  et  éloignée  de  tonte  violence,  a besoin 
d’aides,  afin  que  le  fil  d'or  gouverne  les  autres. 

Celle  manière  de  nous  représenler  cliacun 
de  nuiis  comme  une  macliinc  animée  conserve 
à la  vertu  tous  ses  droits;  explique  ce  que 
veut  dire  être  supérieur  ou  inférieur  é soi- 
niéme  ; cl  fait  voir  que  loul  homme  qui  sait 
commenl  ces  difVérenls  lils  doivent  se  mouvoir, 
doit  conformer  sa  conduite  â celle  connais- 
sance ; cl  que  loul  Elal , qu’il  soit  redevable  A 
un  dieu  de  celle  connaissance,  ou  qu'il  la  tienne 
d'un  sage  qui  l'ait  acquise  par  iui-méme,  doit 
en  faire  la  loi  de  son  adminisiralion  tant  inté- 
rieure qu’extérieure.  Elle  nous  donne  des  no- 
tions plus  claires  du  vice  el  de  la  verlu  ; el  ces 
notions,  A leur  tour,  nous  feront  peul-ôire 
mieux  connaître  ce  que  c’est  que  l’éducation 
et  les  autres  iuslitutions  bumaincs  : et  quant 
aux  ban<picls  que  I on  pourrait  élrc  tenté  de 
regarder  comme  un  objet  trop  peu  imporlani 
pour  qu’on  s’en  cnlrelicnne  si  longtemps... 

CLlM.vs.  Non  pas;  ils  méritent  bien,  au 
contraire,  que  nous  nous  y soyons  ainsi  arrêtés. 

I.’.XTIIF.NIEN.  Fort  bien.  TAcbons  enfin  d’en 
venir  A quelque  conclusion  digne  d’un  si  long 
discours. 

Cl.i.MAS,  l’aric  donc. 

i.'.vTHE.ME.v.  Dis-moi  : qu’arriverail-il  A 
celle  machine,  si  on  lui  faisait  boire  beaucoup 
de  vin  ? 

ci.iM  VS.  A quel  dessein  me  fais-tu  celle 
question  ? 

i,’AïiiE.\iF.N.  Il  ne  s'agit  pas  encore  de 
l'expliquer.  Je  demande  soidement  en  général 
quel  elTet  la  boisson  produira  sur  elle  ; et,  pour 
le  faire  mieux  entendre  le  sens  de  ma  question, 
je  le  prie  de  me  dire  si  reftel  du  vin  n’est  pas 
de  donner  un  nouveau  degré  de  vivacité  A nos 
plaisirs  el  A nos  peines,  A nos  colères  el  A nos 
amours  ? 

r.i.i.NiAS.  .Sans  contredit. 

i.’,VTliEMEX.  Donne-t-il  pareillement  une 
nouvelle  activité  A nos  sens,  A notre  mémoire  , 
A nus  opinions  cl  A nos  raisonnements:’  Ou 
plutôt  le  vin,  lorsi|u'on  en  boit  jusqu’A  s'eni- 
vrer, n'éleint-il  pas  en  nous  loul  cela  ? 

1. 
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ci.i.MAS.  Il  l'éleinl  entièrement. 
i.’ATHr.,MKA’.  E'ivrcssc  remet  donc  l'Iiomme 
au  même  étal,  quant  Al  Ame,  que  lorsqu’il 
était  enfant 

cr.iMvs.  Précisément. 
i,’atiiE-\iex.  11  s’en  faut  de  beaucoup  sans 
doute  (ju’on  soit  alors  inailrc  do  soi-même. 
ci.i.M  vs.  Oui,  certes. 

i.’atiie.men.  Ea  disposition  d'un  liomnie 
en  pareil  étal  n’esl-clle  pas  très-mauvaise  i’ 
CUMAS.  Sans  contredit. 

I.’.VTIll  XIEN.  Ainsi,  le  vieillard  n’est  point, 

A ce  qu'il  |,arail , le  seul  qui  redevienne  en- 
fant ; il  en  arrive  autant  A qidconque  s’enivre. 
CLIM  AS.  Tu  .as  raison,  étranger. 
I.’.ATHENIE.N.  Après  cela,  crois-tu  que  quel- 
qu  un  fiVl  assez  hardi  pour  entreprendre  de 
prouver,  non-seulement  qu'il  ne  faut  pas  fuir 
autant  qu’on  le  peut  la  débauche , mais  qu’il 
est  même  A propos  d'en  goûter  quelquefois  ? 

ci.lMAS.  Il  In  faut  bien  , pui.squc  c'est  A 
quoi  tu  l’es  engagé. 

r.'ATiiEMEN.  Je  m’y  suis  engagé,  il  est 
vrai  ; et  je  suis  prêt  A tenir  parole,  vu  la  grande 
envie  que  vous  m’avez  témoignée  l’un  cl  l’autre 
de  m’entendre. 

ci.i.MAS.  Comment  n’en  serions-nous  point 
curieux,  quand  ce  ne  serait  (|u’A  cause  de  ce 
qu'il  y a de  surprenant  cl  d’étrange  A dire  qu’un 
homme  doit,  de  gaieté  de  coeur,  se  mettre  dans 
l’étal  le  plus  honteux  ? 

i.’athemea'.  C’est  de  l étal  de  l’Ame  que  lu 
parles  .sans  doute  ? 
cr.lxiAS.  Oui. 

L’ATilE.MU.N.  Alais  quoi  1 par  rapport  au 
corps,  trouverais-tu  extraordinaire  que  l’on 
consentit  A le  réduire  A un  état  de  maigreur,  de 
difformité  cl  de  faiblesse  qui  ferait  pitié? 
ci.iMAs.  Certainement. 
i.’ATHKMEX.  Quoi  donc  ! croirons-nous 
que  ceux  qui  vont  chez  les  médecins  prendre 
des  breuvages  ignorent  que  ces  remèdes , di'-s 
qu'ils  les  auront  pris,  les  mettront  pour  |ilu- 
sicurs  jours  dans  une  situation  si  fAclieuse, 
que  si  elle  devait  durer  toujours,  ilsaimcraienl 
mieux  mourir?  Ne  savons-nous  pas  aussi  com- 
bien ceux  qu'on  ilrcsse  aux  penibies  exercices 
du  gymnase  sont  d’abord  accablés  de  faiblesse  ? 
c.LixiAS.  Nous  savons  tout  cela. 
i.’ATHEMEA.  El,  de  plus,  qu’ils  prennent 
14 
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iTou\-m('nK's  ce  parti,  ii  raiisc  de  l’iilililé  (|iii 
doit  leur  ni  revenir  I' 

c.l.ixiAS.  Cela  est  vrai. 

I.’ATHEMRN-  Nc  faut- il  pas  porter  le  même 
jujieincnt  sur  toutes  les  autres  ehoscs  de  la  vie  ? 

CI.IMAS.  Oui. 

i.’athkmen.  Kl  conséijucmiïienl  aussi  sur 
l’usage  des  liampiels,  .s’il  e.sl  vrai  qu'il  ail  pa- 
reillement ses  avantages? 

CEINIAS.  Sans  doute. 

i.'ATiiEMKN.  Si  donc  nous  trouvons  que 
cel  usage  renferme  autant  d'ulililé  que  la  gym- 
nastique, il  sera  liicn  naturel  de  lui  donner  la 
préférence  sur  celle-ci , puisque  l’une  est  ac- 
compagnée de  douleurs , cl  que  l’autre  en  est 
exempt. 

CUMAS.  Tu  as  raison  ; mais  je  m'étonne- 
rais beaucoup  si  lu  trouvais  eu  l’usage  des 
banqucis  rulililé  que  lu  prétends. 

i.’atiikmen.  Voilà  donc  ce  qu’il  faut  que 
je  lAcliode  le  démontrer  mainlonant.  Réponds- 
moi.  Peux-tu  apercevoir  en  nous  deux  sortes 
de  craintes  tout  à fait  opposées  ? 

CI.INIAS.  Quelles  sont-elles? 

i-'ATiiEMEN.  Les  voici.  D'abord  nous  crai- 
gnons les  maux  dont  nous  sommes  menacés. 

ELIMAS.  Oui. 

i.'atiieme.x.  El  de  plus  nous  craignons 
en  plusicuis  rencontres  l'opinion  désavanta- 
geuse ipi’on  pourrait  concevoir  de  nous,  quand 
nous  y donnons  occrasion  par  des  actions  ou 
des  discours  peu  honnêtes.  Nous  appelons 
celle  crainte  pudeur,  et  c’est,  je  pense,  le  nom 
qu’on  lui  donne  partout. 

CI.IMAS.  Nul  doute. 

r.’ATiiEMKS.  Telles  sont  les  deux  sorles 
de  craintes  dont  je  voulais  parler.  La  seconde 
combat  en  nous  l’impression  de  la  douleur  et 
des  autres  objets  terribles; elle  n’est  pas  moins 
oppn.séc  à lu  plupart  des  plaisirs,  cl  surtout 
aux  plus  grands. 

CI.IMAS.  Tu  .as  raison. 

i.’atiiemen.  N’est-il  pas  vrai  que  le  légis- 
lateur, cl  tout  lionimc  de  sens,  a pour  cette 
crainte  les  plus  grands  égards,  cl  que  la  revê- 
tant du  nom  de  pudeur,  il  qiialilic  d'impu- 
dence la  conllancc  qui  lui  esl  opposi'-e , la  re- 
gardant comme  le  plus  grand  mal  quepuisseni 
éprouver  les  Étals  et  les  parlicidiers  ? 

CI.IMAS.  Tu  dis  vrai. 


LOLS. 

i.’ATiiEMEîV.  C'est  encore  celle  crainte  qui 
fait  notre  sûreté  dans  je  iic  sais  combien  d'oc- 
c.asions  importantes;  A la  guerre,  c’est  à elle 
plus  qu'à  nulle  autre  chose  qu’on  doit  son  sa- 
lut cl  la  victoire.  Deux  choses  en  elTet  contri- 
buent à la  victoire  ; la  conliancc  à la  vue  de 
l'ennemi,  et  la  rrainlc  de  se  déshonorer  devant 
scs  amis. 

CI.IMAS.  Cela  est  certain. 

I.’ATHEME.v.  Il  faut  donc  que  chacun  de 
nous  soit  à la  fois  sans  crainte  et  craintif  ; 
nous  avons  dit  iiourqiioi. 

ci.iNiAS.  Uni. 

|.’ATIIEME\.  Lorsqu’on  veut  rendre  quel- 
qu’un intrépide,  n’en  vient-on  point  à bout  en 
l'exposant  avec  discrélion  à toutes  sortes  de 
craintes  ? 

ci.i.MAS.  Sans  contredit. 

i.’atiienien.  El  que  ferons-nous  pour  in- 
spirer à quelqu’un  la  crainte  de  ce  qu'il  doit 
craindre?  Noie  mettrons-nous  pas  aux  prises 
avec  l'impudence?  El  n'esl-cc  pas  en  l’exer- 
çant  contre  elle  qu'il  faut  lui  apprendre  à se 
combattre  lui-même  cl  à triompher  dos  plai- 
sirs? N'csl-cc  pas  en  lullaul  sans  cesse  contre 
ses  penchants  habituels,  et  en  les  réprimant, 
qu'il  faut  qu’il  acquière  la  perfccliondelaforcc? 
Quiconque  n’aura  nulle  cxpéiicnce,  nul  usage 
de  ce  genre  de  comhal,  ne  sera  pas  même  ver- 
lucux  à demi  ; jamais  il  ne  sera  parrailemenl 
tempérant,  s'il  n’a  point  été  aux  prises  avec 
une  foule  de  sentiments  voluptueux  et  de  dé- 
sirs qui  poricnl  à ne  rougir  de  rien  cl  à com- 
mellrc  loiilcs  sorles  d'injustices  ; s’il  ne  s’csl 
exercé  à les  vaincre  par  la  réllcxion,  et  par  une 
méthode  suivie , dans  scs  annisemcnts  comme 
dans  scs  occupations  sérieuses  ; cl  si  au  con- 
traire il  n'a  jamais  éprouvé  les  atteintes  des 
passions. 

ci.l.MAS.  Cela  doit  être,  suivant  toute  appa- 
rence. 

I.’ATIIEMEN.  Mais  quoi  ! quelque  dieu  a- 
l-il  donné  aux  hommes  un  breuvage  propre  A 
inspirer  la  crainic , en  sorte  que  plus  on  en 
boit,  plus  on  se  croit  malheureux , plus  on 
sent  augmenter  sa  frayeur  sur  le  pré.scnl  et 
sur  l’avenir;  et  quêtant  pris  ji  un  certain 
excès,  il  glace  d'eiïroi  l’homme  le  plus  intrépi- 
de; cl  que  cependant  on  revient  à son  premier 
I étal  dés  qu’on  s’endort,  et  qu’on  cesse  de  boire? 
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CLINIAS.  Elrangor,  y a-l-il  sur  la  terre  un 
limivagede celle  nature? 

i.’atiikmk.\.  Aucun.  SIai.s  .s’il  y eu  avait 
un , le  législateur  ne  s'en  servirail-it  pas  iilile- 
incnt  pour  inspirer  du  courage?  Et  n'aurions- 
nous  pas  sujet  de  lui  dire  à celte  occasion  ; 
Législateur,  quel  que  soil  le  peuple  :i  qui  lu 
donnes  des  lois  , Cretois  ou  autre,  le  principal 
ohjet  de  les  souhaits  ne  serait-il  pas  de  con- 
naître par  une  épreuve  certaine  ses  disposi- 
tions par  rap|)orl  au  courage  cl  à la  lAclielé? 

CUMAS.  Il  n’esl  personne  qui  ne  répondit 
que  oui. 

l’atiif.mk.v.  Ne  désirerais-tu  pas  aussi 
fluc  celle  épreuve  se  piU  faire  sans  aucun 
risque  ni  danger  considérable,  pluliM  que  d'une 
null  e façon  ? 

CLixiAS.  Tout  législateur  aimera  mieux 
qu'elle  se  puisse  faire  sans  risque. 

i.’atiiemk.v.  El  lu  te  servirais  de  ce  breu- 
vage pour  éprouver  l’âinc  de  tes  citoyens, 
l'assurant  de  leurs  dispositions,  employant  les 
encouragements,  les  avis  cl  les  récompenses, 
pour  les  élever  au-dessus  de  toute  crainte; 
couvrant  au  contraire  d'opprobre  quiconque 
ne  s’efforcerait  pas  d’élre  en  tout  tel  que  lu 
veux  qu'il  soil  : el  si  dans  ces  exercices  on 
montrait  (le  la  bonne  volonté  cl  du  courage, 
on  n’aurait  rien  à craindre  de  ta  part  ; sinon, 
ou  n'aurait  que  des  cliûlimcnts  A allendre.  Ou 
bien  refuserais-tu  absolument  d'employer  ce 
breuvage,  quoiqu’il  ne  bit  .sujet  d’ailleurs  A 
aucun  inconvénient  ? 

CUMAS.  Et  pour  quelle  raison,  étranger, 
un  législateur  ne  remploierait-il  pas? 

i.'atiiemf.n.  Celle  sorte  d'épreuve , mon 
cher  ami , serait  d’une  merveilleuse  facilité  en 
comparaison  de  celles  d’aujourd'hui , pour 
quiconque  voudrait  s’exercer  seul  vis-â-vis  de 
soi-méme,  ou  avec  d’autres,  en  grand  ou  en 
petit  nombre.  Et  si  par  pudeur,  dans  la  crainte 
d'être  aperçu  en  ccl  état  avant  que  d'être 
sufTisamment  aguerri,  on  choisissait  de  s’exer- 
cer dans  la  solitude;  au  lieu  de  mille  autres 
choses,  on  n’aurall  qu’A  se  procurer  ce  breu- 
vage , el  on  serait  sbr  du  succès.  Il  en  serait 
de  même  si,  comptant  assci  sur  scs  disposi- 
tions naturelles  et  les  c.ssais  précédents,  on 
ne  craignait  point  de  s'exercer  avec  d’autres, 
cl  de  montrer  en  leur  présence  sa  force  A sur- 


monter les  impressions  fAchetises  el  inévitables 
de  ce  breuvage  ; de  sorte  qu'on  ne  laissAl  échap- 
per aucune  action  indécente,  cl  qu’on  eût 
assez  de  vertu  pour  se  préserver  de  loulo 
altération  : pourvu  encore  qu’on  .se  retirAl 
avant  que  d’avoir  bu  à l’excès,  redoutant  les 
effets  de  ce  breuvage,  capable  à la  lin  de  ter- 
rasser tous  les  hommes. 

CUMAS.  Oui,  ce  serait  sage.ssc  d’en  user  de 
la  sorte. 

i.’atiiemkx.  Ilcvenons  A notre  législateur. 
Il  est  vrai,  lui  dirons-nous,  que  les  dieux 
n'unl  point  fait  présent  aux  liomines  d'un 
semblable  remède  contre  la  crainte,  cl  que 
nous  n’en  avons  pas  imaginé  nous-mêmes  (car 
je  ne  mets  pas  les  enchanteurs  de  la  partie)  : 
mais  n’avons-nous  pas  un  breuvage  dont  l’elîet 
est  d inspirer  une  .sénirilé  cl  une  confiance  té- 
méraire et  hors  de  propos  ? Qu’en  dis-tu  ? 

CUMAS.  Nous  en  avons  un,  répondra-l-il, 
el  c’est  le  vin. 

i.’atiiemkn.  Celte  boisson  n’a-t-elle  p.as 
une  vertu  tout  opposée  A celle  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  rendant  d'abord  l'homme  plus 
gai  qu’auparavanl  ; ensuite,  A mesure  qu’il 
en  boit,  le  rempli.ssanl  de  mille  belles  espé- 
rances, cl  lui  donnant  une  idée  plus  avanta- 
geuse de  sa  puissance;  A la  fin  lui  inspirant 
une  pleine  assurance  de  parler  de  tout,  comme 
s’il  n’ignorait  de  rien , et  le  rendant  tellement 
libre,  tellement  supérieur  A toute  crainte, 
qu'il  dit  el  fait  sans  balancer  tout  ce  qui  lui 
vicnl  A l’esprit  ? 

ci.iMAS.  Tout  le  monde  en  conviendra 
avec  toi. 

.MKGiu.F..  Sans  contredit. 

l.’AïtiKMKN.  Rappelons-nous  maintenanl 
ce  qui  a été  dit  tout  A l'heure,  qu'il  y a deux 
clioscs  auxquelles  il  faut  aguerrir  notre  Ame  : 
l’une,  A ne  rien  craindre  en  certaines  occa- 
sions; l'autre,  A tout  craindre  en  d’autres. 

ci.iMAS.  Tu  donnais,  eo  me  semble,  A 
celte  seconde  crainte  le  nom  de  pudeur? 

i.’atiieNikx.  Juslcinenl.  Puis  donc  que  la 
force  el  l'intrépidité  ne  peuvent  s'acquérir 
qu’eu  s'exerçant  A affronter  les  objets  terri- 
bles, voyons  si,  pour  parvenir  au  but  opposé, 
il  n’est  pas  besoin  d’enqtloycr  les  moyens 
contraires. 

CI.IMAS.  Selon  toute  apparence. 
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i.’athe.nien.  Ainsi,  cVsl  dan»  les  chosi's 
qui  oui  la  vertu  de  nous  remplir  d'une  con- 
llanee  et  d'une  hardiesse  extraordinaire , qu'il 
nous  faut  clicrclier  un  remède  A l'inipudenec 
et  i relTionterie  ; apprenant  A devenir  timides 
et  eirconspects,  pour  ne  rien  dire,  ne  rien 
faire , ne  rien  soulTrir  dont  nous  avons  à 
rougir. 

CLi.MAS.  Cela  doit  être. 

i.'.iTHE.MEX.  Qu'csl-ee  qui  nous  expose  A 
tomber  en  de  pareilles  fautes?  n’est-ce  point 
la  colère,  l'amour,  l'intempérance,  l'igno- 
rance, l'aviditè,  la  lAclielè;  et  encore  les  ri- 
chesses, la  beauté,  la  force  Pendu  tout  ce  qui 
nous  enivre  |iar  le  plaisir,  et  nous  fait  perdre 
la  raison?  Or,  pour  faire  d'abord  l’essai  de 
CCS  passions,  cl  s’exercer  ensuite  A les  vaincre, 
est-il  une  épreuve  plus  aisée,  plus  innocente 
que  celle  du  vin  ? et  lorsqu'on  y apporte  les 
précautions  convenables,  est-il  un  divertisse- 
inent  plus  propre  A cet  eUet  que  celui  des 
banquets  ? Examinons  la  chose  de  plus  prés, 
l’our  reconnaître  un  caractère  didicile  et  fa- 
rouche , capable  de  mille  injustices , n’esl-il 
pas  plus  dangereux  de  traiter  avec  lui  à nus 
risques  et  périls,  que  de  l'examiner  dans  une 
fêle  bachique?  Pour  nous  assurer  si  un  homme 


est  esclave  des  plaisirs  de  l’amour,  lui  con- 
lierons-noiis  nos  tilles,  nos  dis  et  nos  femmes, 
cl  ferons-nous  un  essai  de  ses  niieurs , au 
risque  de  ce  que  nous  avons  de  plus  cher? 
Je  ne  finirais  pas,  si  je  voulais  rapporter  toutes 
les  rai.sons  qui  montrent  combien  il  est  plus 
avanlageux  de  prendre  connaissance  des  divers 
earaclércs  A la  faveur  d'un  divertissement, 
sans  paraître  le  vouloir , sans  courir  auran 
danger;  et  je  suis  persuadé  qu’il  n'est  per- 
sonne, ni  Crétois,  ni  autre,  qui  ne  reconnaisse 
que  celle  manière  de  sonder  l'Ame  d'autrui 
est  Irés-convenablc , et  de  toutes  les  épreuves 
la  moins  codlcuse,  la  plus  sAre  cl  la  plus 
courte'. 

CLIMAS.  Cela  est  vrai. 

I.’ATll^^lE^.  Or,  ce  qui  fait  connaître  le 
caractère  et  la  disposition  des  hommes  est  sans 
doute  ce  qu’il  y a de  plus  utile  A l'art  de  les 
rendre  meilleurs;  et  c'est  IA,  je  pense,  un 
des  objets  de  la  politique.  N'esl-cc  pas  ? 

CI.INIAS.  Assurément. 

diciiniiir  miiUit  urgcrc  ruIuUis , 

ÜK^torquerp  incro,  quem  |n'rnpeii!»e  latioreitl 
An  fit  amicilia  dignu«. 

lioRiT.  y De  ùrie  poel. 


LIVRE  DEUXIÈME. 


ARGIMENT. 

Les  rnfanU  ont  besoin  d'.igir  et  île  rrter. — danse  et  ta  musique  ri^pondenl  à ce  besoin.  — L'homme  seul 
a le  sentiment  de  la  mesure  et  de  riiarmonic.  — Toute  figure,  loiile  mOlodtc  qui  exprime  les  bonnes  qualités 
de  rAme  et  du  corps  est  belle.  — Des  causes  de  la  diversité  des  goûts.  KIoge  de  la  musique  et  de  la  danse 
égyptienne.  — Antiquité  de  dix  mille  ans  attribuée  par  l’Ialon  à des  peintures  et  à des  sculptures  égyptiennes. 
— La  plus  belle  muse  est  celle  qui  plait  aux  vieillards  sa^anls  et  vertueux.  — Ia  mullilndc  inhabile  à juger 
des  oeuvres  d'art.  — La  santé,  h beauté,  la  vigueur  et  la  richesse  sont  de  vrais  maux  pour  les  méchants.  — 
Ixs  méchants  sont  malheureux.  — L'agréablç  et  le  juste,  le  bon  et  le  beau  ne  doivent  point  cire  séparés.  — 
I.a  i'orre  n'est  que  la  quatrième  partie  de  la  vertu.  — l'uur  bien  juger  toute  cru vrc  d’imitation , il  Liut  connaître 
trois  choses  : robjet  imité,  si  rimilalion  est  juste,  et  si  elle  est  belle.—  Ln  quoi  consiste  la  justesse  de  ta  mu- 
sique. — Loi  carth.vginoiso  qui  interdit  l'usage  du  vin  à certaines  classes,  à certaines  roneliuns,  en  certaines 
circonstances  et  à certaines  heures. 


L’ATHEMRN.  Il  faut,  ce  mc  semble,  cxanii-  Tusagebien  réglé  tics  banquets  est  d'y  voir  à 
ner  maintenant  si  le  seul  bien  qu'on  relire  de  découvert  les  dilTércnts  caractères,  ou  s'il  en 
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ràiltc  encore  quelque  autre  avanlnttc  cousi-  i 
ilérable.  Qu’eu  pensez-vous?  Pour  moi,  je 
soutiens  qu'un  pareil  avantage  s'y  rencontre , 
coinine  je  l'ai  déJA  insinué  plus  liaul  \ mais  par 
quelle  raison  et  comment  s’y  trouve-l-it?  c’est 
CO  qu’il  faut  expliquer;  redoublons  notre  at- 
tention, pour  ne  pas  nous  laisser  induire  en  er- 
reur. 

r.LtsiAS.  Parle. 

t.'ATHRMKA’.  Ju  suls  bien  aisc  auparavant 
de  vous  rappeler  A la  mémoire  la  définition 
que  nous  avons  donnée  d’une  bonne  éduca- 
tion , parce  que , autant  que  Je  puis  conjectu- 
rer, du  bon  usage  des  banquets  dépend  sa  con- 
servation. 

r.LiMAS.  Tu  attribues  IA  aux  banquetsune 
gronde  vertu. 

t/ATiiF.MEN.  Je  dis  donc  que  les  premiers 
sentiments  des  cnrants  sont  ceux  du  plaisir  et 
de  la  douleur,  et  que  chez  eux  la  vertu  et  le 
vice  sont  d’abord  confondus  avec  cesdeux  sen- 
timents. Pour  ce  qui  est  de  la  sagesse,  et  de  la 
ferme  connaissance  des  vrais  principes,  heu- 
reux riiomme  qui  y parvient  même  dans  un 
Age  avancé  ! Cor  c’est  la  perfection  que  de  pos- 
séder ces  biens , et  tous  les  autres  qu'ils  ren- 
ferment. Ainsi  j’appelle  éducation , la  vertu 
telle  qu’elle  se  montre  dans  les  cnfanLs,  lorsque 
les  sentiments  de  joie  ou  de  tristesse,  d’amour 
ou  de  liainc  qui  s’élèvent  dans  leur  Ame,  sont 
conformes  A l’ordre , sans  qu’ils  soient  en  état 
de  s’en  rendre  compte  : et  lorsque  , la  raison 
étant  survenue,  ils  se  rendent  compte  des 
bonnes  habitudes  auxquelles  on  les  a formés, 
c’est  dans  celte  liarmoniedc  l’habitude  et  do 
la  raison  que  consiste  la  vertu  pri.se  en  son  en- 
tier. Quant  A cette  partie  de  la  vertu  qui  nous 
a|iprend  A faire  un  légitime  usage  du  plaisir  et 
de  la  douleur,  cl  qui  depuis  le  commencement  j 
de  la  vie  jusqu’à  la  fin  nous  fait  embrasser  ou 
ha’irccqui  mérite  notre  amour  ou  notre  aver- 
sion, je  la  sépare  du  reste  par  la  pensée,  cl  je 
ne  crois  pas  qu’on  se  trompe  en  lui  donnant  le 
nom  d’éducation. 

CI.IMAS.  Noussommes  également  satisfaits, 
étranger,  de  ce  que  lu  as  dit  ci-dessus  de  l’é-  i 
ducation,  et  de  ce  que  tu  viens  d’y  ajouter. 

l’atiikmEiN.  J’en  suis  ravi. 

Ces  sentiments  de  plaisir  et  de  douleur  diri- 
ges vers  l’ordre,  et  qui  constituent  l’cducatioii. 


se  relAclienI  ensuite,  cl  se  corrompent  en  bien 
des  points,  dans  le  cours  de  la  vie.  Mais  les 
dieux,  loudiés  de  compassion  pour  le  genre 
humain,  condamné  par  sa  nature  au  travail , 
nous  ont  ménagé  des  intervalles  de  repos  dans 
la  succession  régulière  des  fêtes  instituées  A 
leur  honneur;  ils  ont  voulu  que  les  Muses, 
Apollon  leur  chef,  et  Ilacclius,  les  célébra.s,sent 
do  concert  avec  nous,  afin  rpi’avcc  leur  secours 
nous  pussions  réparer  dans  ces  fêles  les  perles 
de  notre  éducation.  Voyons  donc  si  ce  que  je 
prétends  ici  est  vrai,  et  pris  dans  la  nature.  Je 
dis  (|u’il  u’esl  presque  aucun  animal  qui,  lors- 
qu’il est  jeune  , puisse  tenir  son  corps  ou  sa 
langue  dans  un  état  tranquille,  et  ne  fasse  sans 
cesse  des  efforts  pour  se  mouvoir  et  pour  crier. 
Aussi  voit-on  les  uns  sauter  et  hondir,  comme 
si  je  ne  sais  quelle  impression  de  plaisir  les 
portait  A danser  et  A folâtrer,  tandis  que  les 
autres  font  retentir  l’air  de  mille  cris  dilTérenls. 
Mais  aucun  animal  n'a  le  sentiment  de  l’ordre 
ou  du  désordre  dont  le  tnouvemcnl  est  suscep- 
tible, et  que  nous  appelons  mesure  cl  har- 
monie ; tandis  que  ces  mêmes  divinités  qui 
président  à nos  fêles  nous  ont  donné  le  senti- 
ment de  la  mesure  cl  de  l’harmonie  avec  celui 
du  plaisir.  Ce  .sentiment  règle  nos  mouvements 
sous  la  direction  de  ces  dieux,  cl  nous  apprend 
à former  entre  nous  une  espèce  de  chaîne  par 
l'union  de  nos  chants  et  do  nos  danses.  De  IA 
le  nom  de  cliœur,  dérivé  naturellement  du  mol 
qui  signifie  joie'.  GoiHez-vous  ce  discours,  et 
convenez-vous  que  nous  tenons  d’Apollon  cl 
des  [Muses  notre  première  éducatii>n  ? 

Cl.l.MAS.  Oui. 

t.’ATiiEMEX.  Ainsi  n’avoir  aucune  éduca- 
tion, et  n’avoir  aucun  usage  du  cliu’ur  ; être 
bien  élevé,  et  être  suffisamment  versé  dans  !(«> 
exercices  du  chœur,  selon  nous  ce  sera  la  même 
chose. 

ct.lxiAS.  .Sons  dovito. 

i.’atiikkifn.  Mais  l'art  des  chœurs  em- 
brasse le  chant  cl  la  danse. 

r.i.ixiAS.  Nécessairement. 

I.’.XTIIÉMEX.  I.a  bonne  éducation  consiste 
donc  A savoir  bien  chanter  cl  bien  danser. 

CEi.MAS.  Il  y a toute  apparence. 

t.’ATHEME.v.  l'aisonsun  peu  attention  A co 
que  signifient  ces  dernières  paroles. 

' Piston  fait  dériver  (chœur)  de  dote). 
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cr.i.MAS.  Quelles  paroles? 
i.’atiikmkn.  Celui  qui  a reçu  une  bonne 
értucalion  chanic  bien,  disons-nous,  il  danse 
bien  ; ajoulerons-nous,  ou  non  : Les  paroles 
qu’il  ehanlc,  les  danses  qu'il  cxéculc  sonl 
belles? 

ci.iMAS.  Ajoiilons-lc. 
r,’ATHiîMn_\.  Mais  ecliii  qui,  porlant  un 
Jujçenienl  vrai  sur  ce  qui  csl  beau  en  ec  penre 
cl  ce  qui  ne  l'esl  pas , se  conrorme  à ce  juge- 
ment dans  la  pratique , ne  vous  paralt-il  pas 
mieux  élevé  par  rapport  à la  danse  et  .'i  la  mu- 
sique, qu’un  autre  qui  serait  en  état,  soit  en 
chantant,  soit  en  dansant , de  rendre  parfaite- 
ment ce  qu’il  aurait  jugé  beau,  mais  qui  d’ail- 
leurs n’aurait  ni  amour  pour  le  beau  , ni  aver- 
sion pour  son  contraire,  ? ou  <iue  celui  qui  ne 
peut  ni  discerner  ce  qui  est  beau,  ni  l'exprimer 
par  les  niouvctnenls,  soit  du  corps , soit  de  la 
voix,  mais  qui  en  juge  sainement  par  un  sen- 
timent profond,  qui  lui  fait  embrasser  ce  qui 
est  beau,  et  délester  ce  ([ui  ne  l’est  pas  ? 

CI.  1 MAS.  Ltranger,  il  n’y  a |ioinl  de  com- 
parai.son  à faire  entre  eux  pour  l’éducation. 

i.’ATttKMKN.  Si  maintenant  nous  connais- 
sons tous  trois  en  quoi  consiste  la  beauté  du 
chant  et  de  la  danse,  il  nous  sera  facile  de  dis- 
cerner celui  (|ui  csl  bien  cl  celui  qui  est  mal 
élevé.  ? lais  si  nous  sommes  dans  l’ignorance  à 
cet  égard,  il  nous  sera  impossible  de  recon- 
naître si  quelqu’un  est  fidèle  aux  lois  de  l’édu- 
cation, et  en  quoi  il  y est  lidcle.  Cela  n’esl-il 
pas  vrai  ? 

CI.IMAS.  Oui. 

i.’atiif.mkx.  linons  faut  donc  chercher  , 
et  suivre,  pour  ainsi  dire,  à la  piste,  ce  cpi’on 
appelle  dans  la  danse  et  dans  le  chant  belle 
ligure  et  belle  mélodie.  l’aule  de  l’atteindre, 
tout  ce  (pie  nous  pourrons  dire  au  sujet  de  la 
bonne  éducation,  soit  des  Grecs,  soit  des  bar- 
bares, n’aboutira  à rien  de  solide. 

CI.IMAS.  Tuasrai.son. 
i.’aïiik.mea'.  Soit.  Kn  quoi  donc  ferons- 
nous  consister  la  beauté  d’une  ligure  ou  d'une 
mélodie  ? Dis-moi  : les  gestes  cl  le  ton  do  voix 
d’un  homme  de  cœur,  dans  une  silualion  pé- 
nible cl  violente,  ressemblent-ils  à ceux  d’un 
homme  lâche  on  pareille  circonstance  ? 

ct.iMAS.Gommenlcelase  pourrait-il,  puisque 
alors  les  couleurs  mémo  ne  se  ressemblent  pas? 


i.’ÀTHEMEX.  Fort  bien,  mon  cher  Clinias  : 
mais  la  musique  ayant  pour  objet  la  mesure 
et  l’harmonie  (quoiqu’on  dise  d’une  ligure 
qu'ellecsi  bien  mesurée,  d’une  mélodie  qu’elle 
cslharnionieusci,on  ne  peulpas  dire  également 
rpie  l'une  ou  l’autre  soit  bien  colorée  ; et  les 
nialires  de  chœur  ont  lorl  d’user  de  celle  mé- 
taphore'. JVéanmoins,  A l’égard  de  I hommc 
lâche  et  de  l’homme  de  cœur  , on  peut  dire 
avec  raison  que  la  ligure  etl’accenl  qui  carac- 
térisent celui-ci  sont  beaux,  et  que  ceux  qui 
apparlieniienl  à celui-là  ne  le  sonl  iras.  En  un 
mol,  pour  ne  pas  nous  étendre  trop  sur  ce  su- 
jet, toute  ligure,  toute  mélodie  qui  exprime  les 
bonnes  qualilés  de  l'àme  ou  du  corps,  soit 
elles-mêmes,  soit  leur  image,  csl  belle  : c’esi 
tout  le  contraire , si  elle  en  exprime  les  mau- 
vaises qualilés. 

r:i.iMAS.  Tu  dis  vrai,  et  nous  sommes  l’un 
et  l’autre  do  Ion  sentiment. 

i.’atiikmkn.  Dis-moi  encore  : prenons-nous 
tous  un  égal  plaisir  aux  mêmes  chanis  cl  aux 
mêmes  danses  ? ou  s’en  faut-il  de  beaucoup  ? 

CI.IMAS,  Il  s’en  faut  du  tout. 

i.’.VTiiEMKN.  .V  <|uoi  donc,  allribucrons- 
noiis  nos  erreurs  à cet  égard?  Ce  qui  est  beau 
ne  l’esl-il  pas  pour  tout  le  monde  ; ou  , quoi- 
(pi’il  le  soit,  ne  le  parall-il  pas?  car  jamais 
personne  n’osera  dire  (|uc  les  danses  cl  les 
chanis  du  vice  soient  plus  beaux  que  ceux  de 
la  vertu,  ni  qu  il  prend  plaisir  aux  ligures 
qui  expriment  le  vice,  tandis  que  tous  les 
autres  .se  plaisent  à la  muse  opposée.  Il  est 
vrai  pourtant  que  la  plupart  niellent  l’t’s.scncc 
el  la  perfeclion  delà  musique  dans  le  pouvoir 
qu’elle  a d’alTccler  agréablement  l'àme.  Mais 
ce  langage  n’csl  point  supportable,  cl  il  n’csl 
pas  même  permis  de  le  tenir  Voici  plutôt 
quelle  est  la  source  de  nos  erreurs  sur  ce 
point. 

ci.i.MAS.  Laquelle? 

l’atiik.mea.  Gomme  la  danse  cl  le  chant 
ne  sont  qu’une  imilalion  des  mœurs,  qu'une 
peinture  des  actions  des  hommes,  de  leurs  ca- 
ractères, el  des  diverses  situations  ou  ils  se 
trouvent , c’est  une  nécessité  ipic  ceux  qui 

' t’nc  lies  paitics  rondameitUles  üe  ta  musitiue  an- 
cienne s’appelait  eliromallque,  du  mol  [couleur). 
Nous  avons  conservé  ec  nom  dans  notre  langue.  [.Vofe 
i/o  6ro«.) 
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onlondcnl  dps  paroles  el  des  clianis,  on  tpii 
voicnl  des  danses , analogues  au  earaclère 
qu'ils  ont  reçu  de  la  iialure  ou  de  réducalion, 
ou  de  l'une  el  de  l'aulrc,  y [irennenl  plaisir, 
les  approuvent , el  disent  qu'elles  sont  belles  : 
<|u’au  eontraire,  ceux  dont  elles  choquent  le 
caractère,  les  inu'ui'S,  ou  une  certaine  habi- 
tude, ne  puissent  ni  les  goitter,  ni  les  louer, 
cl  disent  qu’elles  sont  laides.  l’égard  de 
ceux  qui  ont  naturellement  un  godt  sain  avec 
de  mauvaises  habitudes,  ou  de  bonnes  habi- 
tudes avec  un  goiH  naturellement  mauvais, 
c’est  encore  une  nécessité  que  leurs  éloges 
tombent  sur  des  objets  dilTérenls  de  ceux  qui 
leur  causent  du  plaisir  : car  ils  disent  des 
mêmes  choses  qu  elles  les  alTeclcnt  agréabUv- 
menl,  el  qu’elles  sont  mauvaises  ; cl  lorsqu’ils 
sont  en  présence  de  personnes  qu’ils  croient  en 
étal  d'en  bien  juger,  ils  ont  honte  d'exécuter 
ces  sortes  de  danses  el  de  chants,  comme 
si  leur  enqircsscmeut  à le  faire  était  un  témoi- 
gnage qu’ils  les  trouvent  belles  ; cependant  ils 
y prennent  intérieurement  du  plaisir. 
ci.iMAS.  Tu  dis  vrai. 
l’atiiemem.  Mais  le  |ilaisir  (lu'on  prend 
A des  figures  ou  à des  chants  vicieux  u opporle- 
l-il  point  quelque  préjudice;  et  ne  revient-il 
point  de  grands  avantages  ii  quiconque  se 
plaît  aux  danses  cl  aux  chants  opposés  ? 
ci.lMvs.  Il  y a apparence. 
i.’.vi'HKMKN.  Y a-t-il  apparence  seulement, 
ou  n’est-il  pas  en  effet  nécessaire  «lu’il  arrive 
ici  la  même  chose  (lu'à  celui  qui,  étant  engagé 
dans  le  commerce  d’hoimnes  médianls  el  cor- 
rompus, se  plaît  en  leur  compagnie,  nu  lieu 
de  la  délester , cl  condamne,  il  est  vrai,  sa 
corruption  naissante , mais  la  condamne  par 
forme  de  badinage  el  comme  en  songe  i’  ^e 
faut-il  iras  que  lot  ou  tard  on  ressemble  à 
ceux  avec  qui  l’on  aime  à vivre,  soit  bons, 
soit  méchants,  quand  même  on  aurait  honte 
de  les  louer  ouverlcmcnl.f  Or,  croirons-nous 
qu’il  puisse  y avoir  pour  quelqu'un  un  plus 
grand  bien  ou  un  plus  grand  mal  que  celui-là  ? 
cu.MAS.  Je  no  le  crois  pas. 
i.'vriiENiF.x.  Pensons-nous  qu’en  quelque 
Ktal  que  ce  soit , qui  est  ou  qui  sera  un  jour 
gouverné  par  de  bonnes  lois , on  lais.se  à la 
disposition  des  poètes*  ce  tiui  concerne  l’édu- 
' C.hec  les  Grecs , le  poêle  élait  miisidea,  cl  conqiu- 


îl,’! 

cation  cl  les  divertissemcnls  que  nous  tenons 
j des  muses;  el  qu'à  l égard  de  la  mesure,  de 
j la  mélodie  ou  des  paroles,  on  leur  accorde  la 
I liberté  du  choisir  ce  qui  leur  plail  davantage, 

I pour  l’enseigner  ensuite  dans  les  cbauirs  à 
‘ une  jeunesse  née  de  citoyens  vertueux , sans 
I SC  mellrc  en  peine  si  ces  Ic'ïons  la  formeront  à 
I la  vertu  ou  au  vice  !’ 

CM, MAS.  Cela  ne  serait  nulicnieul  raison- 
nahle. 

MF.Gii.i.i'..  .Non,  assurément. 
i,’athe.\ik,x.  C’est  cependant  ce  qui  est 
abandonné  aujourd'hui  à leur  discrétion  pres- 
que en  tous  les  pays,  excepté  l'Egypte. 

CLIMAS.  Comment  les  choses  sont-elles  ré- 
glées en  Egypte  à cet  égard  .f 

i.’AïiiHME.N.  D’une  manière  dont  le  récit 
vous  surprendra. 

Il  y a longtemps,  à ce  qu’il  parait,  ipi’on  a 
reconnu  chez  les  Ivgyiiliens  la  vérité  de  ce  que 
nous  disons  ici,  que,  dans  ehaciue  Etat,  la 
jetines-sc  ne  doit  employer  habituellement  que 
ce  qu’il  y a de  [dus  (tarfait  en  ligure  el  en  mé- 
lodie. C’est  ijourquoi  après  en  avoir  choisi  et 
déterminé  les  modèles,  on  les  expose  dans  les 
temples;  el  il  est  défendu  aux  peintres  et 
aux  autres  artistes  cpii  font  des  ligures  ou 
d’autres  ouvrages  .semblables,  de  rien  inno- 
ver, ni  de  s’écarter  en  rien  de  ce  qui  a été 
réglé  par  les  lois  du  pays  : la  même  chose  a 
lieu  en  tout  ce  qui  appartient  à la  musique. 
El  si  on  veut  y prendre  garde,  on  trouvera 
chez  eux  des  ouvrages  de  peinture  ou  de 
sculpture  faits  depuis  dix  mille  ans  (quand  je 
dis  dix  mille  ans,  ce  n’est  pas  pour  ainsi  dire, 
mais  à la  lettre),  qui  ne  sont  ni  |jIus  ni  moins 
beaux  que  ceux  d'aujourd’hui,  et  ipii  ont  été 
travaillés  sur  les  mêmes  régies. 

r.l.i.M  AS.  Voilà  en  elTel  qui  est  admirable. 
i/atiikxien.  Oui;  c'cst  un  ebef-d’ieuvre 
de  législation  el  do  politique.  Leurs  autres 
lois  ne  sont  peut-être  pase.xempics  de  défauts; 
mais  pour  celle-ci  loiichanl  la  musique,  elle 
nous  (irouvc  une  chose  vraie  cl  bien  digne 
de  remarque  , c'est  qu’il  est  possible  de  délcr- 

tail  en  ra^mc  temps  tes  paroles,  l'air  et  les  p.is  lors- 
que tes  vers  étaient  ilc  nature  à être  chantés  en  dan- 
sant. De  plus,  le  mol  pocle  se  dit  en  général  de  tout 
compositeur,  soit  de  vers,  soit  de  chants,  soit  de  dan- 
ses, l.Yofa  ifff  ffrun.) 
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miner  par  des  lois  ([ucls  sonl  les  rlianis  beaux 
de  leur  nalure.  cl  de  les  prescrire  avec  assu- 
rance pour  modèles.  Il  esl  vrai  (pic  cela  n'ap- 
parlienl  tpi’à  un  dieu  ou  à un  èlre  divin  : aussi 
les  Ugypliens  alli  ibucnl-ils  à Isis  ces  mélodies 
tpii  SC  eonservenl  chez  eux  depuis  si  loii};- 
lemps.  Si  donc,  coimiic  je  di.sais , queUpi'un 
êlail  assez  li.ibilo  pour  saisir  ce  tpi’il  y a de 
parfait  en  ce  genre,  il  doit  en  faire  une  loi 
avec  assurance,  el  en  ordonner  l’exéculion ; 
persuadé  (pie  le  goiU  du  plaisir , (|ui  porte  sans 
cesse  les  lionunes  é invenler  de  nouveaux 
modes  de  inusiipic,  n’aura  pas  assez  de  force 
pour  abolir  des  modèles  une  fois  consacrés , 
sous  luélexle  (pi'ils  sonl  snranmbs.  Du  moins 
voyons-nous  (pi’en  Lgyple,  loin  cpie  le  goiH 
du  plaisir  ail  prévalu  sur  ranlicpiilê,  loul  le 
coulraire  est  arrivé. 

cuM.vs.  Il  paraît,  suivant  ce (juc  lu  dis, 
(pic  la  chose  doit  être  ainsi. 

l.’ATiiK.MEX.  Dlibienl  prendrons-nous  la 
hardiesse  d'cxpli(pier(|uel  est  le  vrai  usage  de 
la  musi(pie,  el  de  cet  annisemenl  mêlé  de 
danses  el  de  chants;  de  l'exidhpier,  dis-je,  â 
peu  prés  de  cette  manière?  N’est-il  pas  vrai 
qu'on  ressent  de  la  joie  lorsqu’on  se  croit 
heureux , cl  (|uc  réciproqueinenl  on  se  croit 
heureux  lorsqu’on  ressent  de  la  joie? 

CUM.VS.  Cela  esl  certain. 
i.'atiiiîMEN.  L’effet  naluri’l  de  la  joie  n’esl- 
il  point  de  causer  un  ritrlain  tressaillement  qui 
ne  permet  pas  de  demeurer  en  rcpns  ? 
eux  I AS.  Oui. 

I.’ATIIF.NIF.N.  Dans  ces  moments,  les  jeu- 
nes gens  ne  sont-ils  pas  portés  à danser  et  A 
chauler  ? Pour  nous  autres  vieillards , nous 
croyons  de  notre  dignité  de  rester  lé , regar- 
dant el  suivant  avec  plaisir  les  jeux  elles  fêles 
(le  la  jeunesse,  regrettant  nos  forces  évanouies, 
cl  pr(qiosnnl  des  prix  ii  ceux  cpii  réveilleront 
plus  fortement  en  nous  le  souvenir  de  nos 
belles  années. 

ci.i.MAS.  Itien  de  plus  vrai. 
i.’atiif..mkx.  Croyons-nous  que  ce  soit  loul 
à fait  sans  fondement  qu’on  dit  ordinairement 
des  acteurs  de  ces  jeux,  que  celui  (pii  nous 
divertit  cl  réjouit  davantage  doit  passer  poul- 
ie plus  habile,  et  inérile  d'élrc  couronné? 
Kn  effet,  puisque  le  plaisir  esl  le  but  de  ces 
files , il  est  dans  l'ordre  que  la  victoire  et  tous 


les  honneurs  soient,  comme  j’ai  dit,  pour 
celui  qui  aura  le  plus  contribué  au  plaisir 
de  rassemblée,  (le  discours  n'esl-il  pas  raison- 
nable ; el  si  cette  règle  était  suivie,  pourrait- 
on  y trouver  à redire  ? 

CLiNiAs.  Je  ne  le  pense  pas. 

1,’ATiiRMKN.  jVe  prononçons  pas  si  vite 
sur  celle  matière  , mon  cher  Clinias;  considé- 
rons auparavant  notre  objet  sous  toutes  ses 
faces , nous  y prenant  de  cette  sorte.  Suppo- 
sons qu’on  propose  des  jeux , sans  spécifier 
quels  ils  seront , gymniques , équestres  ou 
musicaux  ; el  que,  rassemblant  tous  les  ci- 
toyens, on  leur  (h■clarc  que  ce  sera  piiiemciit 
un  coinbal  de  plaisir,  que  chacun  deux  peut 
y venir  dispiiler  le  prix,  cl  que  la  victoire 
demeurera  à celui  qui  aura  le  mieux  diverti 
les  spectateurs , ii’im|iorte  de  quelle  manière , 
et  aura  été  jugé  le  plus  amusant  de  tous  les 
disputants.  Quel  efTel  penscs-lu  que  produisit 
une  pareille  déclaration  ? 

C1.1MAS.  l’ar  rapport  A quoi  ? 

l’atiif.me.v.  Selon  toute  apparence,  les 
uns  viendraient  y réciter  quelque  poème  hé- 
roïque, comme  ciU  pu  faire  llomi-rc;  d’autres 
y chanteraient  des  vers  sur  le  luth;  celui-ci 
jouerait  une  tragédie,  ccIui-lA  une  comédie. 
Je  ne  serais  pas  mémo  surpris  qu’il  y vint 
quelque  charlatan  avec  des  marionnelles , cl 
qu’il  se  flaltAt  jilus  qu’aucun  autre  de  l’espé- 
rance de  la  victoire.  l’arnii  tous  ces  conciii  - 
renls,  et  une  foule  (raulrcs  semblables  qui 
ne  mampieraieiil  pas  de  s’y  rendre,  pourriez- 
vous  me  dire  lequel  niérilcrail  le  prix  à plus 
juste  litre  ? 

CUMAS.  Celle  qucsiiou  est  absurde  ; et 
(piel  homme  s’aviserait  de  la  décider,  en  con- 
naissance de  cause,  avant  d'avoir  cnicmhi 
chacun  des  coiiciirrenls,  cl  jugé  par  soi-niènie 
de  leur  im'ritc? 

i.’vriiKNiFX.  Voulez- vous  que  je  réponde 
A celle  question  qui  vous  paraît  si  absurde  ? 

CLi.MAS.  A’oyons. 

i.'atiikmen.  Si  les  petits  enfants  sonl  pris 
pour  juges,  n'esl-il  pas  vrai  qu’ils  se  déclare- 
ront en  faveur  du  charlatan  ? 

ci.i.MAS.  .Sans  contredit. 

i.’atiieme.v.  Que  le  .suffrage  des  enfants 
un  peu  |ilus  grands  sera  pour  le  poète  comi- 
que; cl  celui  des  femmes  d’un  esprit  cultivé  , 
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(les  jeunes  gpns,  en  un  mol  de  la  |)Ui|)arl  des  ' 
speclaleurs , pour  le  pot'Ic  Iragique?  | 

CMMAS.  Cela  est  vraisemblable.  ' 

i.’ATiiEMKH.Quanlà  nous  aulies  vieillards,  | 
il  iresl  pas  douleiix  (lue  nous  ne  prissions  plus 
do  plaisir  à enlendre  un  rapsode  nous  riiciter  i 
roiurne  il  faul  l'Iliade,  l'Odijssée,  ou  (|uel-  i 
(|ues  morceaux  d'Hésiode,  et  que  nous  ne  lui  | 
donnassions  la  pn-férence.  A (|ui  donc  sera  la 
vicloirc,  c’esl  là  la  question,  n'esl-ce  pas? 
CI.IMAS.  Oui. 

L ATiiilMEN.  Il  est  évidenl  que  nous  ne 
pouvons  nous  dispenser,  vous  et  tnoi,  de  l'al- 
Iribuer  à celui  qui  aura  eu  le  sulTrage  des 
spectaleurs  de  noire  âge  : car  nos  babilud('s, 
à nous  aulres  vieillards,  nous  paraissenl  valoir 
infiniiueiil  mieux  que  loul  ce  qui  se  fait  au- 
jourd'hui dans  loul  Klal  el  dans  loul  pays. 
CI.INIAS.  .Sans  doule. 
i.'aïhk.mf.n.  Je  demeure  donc  d'accord 
avec  le  vulgaire  qu'il  faul  juger  de  la  uiushiue 
par  le  plaisir  qu’elle  cause,  non  loiilefois  aux 
premiers  venus  ; mais  que  la  plus  Injllc  iimst! 
esl  celle  qui  plail  davantage  aux  gens  de  bien, 
sulTisamnieut  instruits  d'ailleurs;el  jdus  encore 
celle  qui  plaît  à un  seul,  disliugiié  entre 
tous  par  la  vertu  cl  rcdiicalion.  El  la  raison 
pour  laquelle  j'exige  de  la  vertu  de  ceux  qui 
doivent  prononcer  sur  ces  matières,  esl  qu’ou- 
Irc  les  lumières,  ils  ont  encore  besoin  de  cou- 
rage. 11  ne  convient  pas,  eu  elTel , à quiconque 
fait  l'onicc  déjuge  , de  juger  d'après  les  leïous 
du  lliéàlrc , ni  de  se  laisser  troubler  par  les 
acclamations  de  la  multitude  et  par  .sa  propre 
ignorance.  Il  eonvh'ul  encore  moins  qu'il  pro- 
nonce contre  ses  lumières  par  làclielé  cl  par 
faiblesse,  cl  que,  de  la  môme  bouche  dont  il 
a pris  les  dieux  à l(MUoiu  de  dire  la  vérité, 
il  se  parjure  en  Irabissaul  indignement  sa 
pensée.  Car  ce  u’esi  pas  pour  prendre  des 
leçons  des  spectateurs  que  le  juge  préside 
aux  jeux,  mais  plutéit  pour  leur  eu  donner,  et 
pour  s’opposer  à ceux  (|ui  u’amuseraient  pas 
le  public  convenablement,  l.’abus  contraire , 
autorisé  autrefois  dans  la  Grèce,  comme  il 
l’est  encore  aujourd’hui  en  .Sicile  et  en  Italie, 
qui  laisse  le  jugement  de  ces  jeux  à la  multi- 
tude asseiiiblèc,  cl  déclare  vainqueur  celui 
pour  qui  plus  d((  mains  se  sont  levées,  a 
produit  deux  mérhauls  ell’cis  ; le  premier,  de 


gâter  le  goâl  des  ailleurs,  qui  se  règlent  sur 
le  mauvais  goiU  de  leurs  juges,  en  sorte  que 
ce  sont  les  .spectateurs  qui  se  font  eux-mèmes 
leur  éducation;  le  second,  do  corrompre  le 
plaisir  du  théâtre,  parce  qu’au  lieu  que  le 
plaisir  de  rassemblée  devrait  s’épurer  chaque 
jour  par  des  pièces  dont  les  mœurs  seraient 
meilleures  que  les  siennes,  tout  le  contraire 
arrive  aujourd’hui  par  la  faute  dits  auteurs. 

Mais  à (juoi  tend  ce  discours?  Voyez  si  ce 
n’est  point  â ceci. 

a.i.MAS.  A quoi? 

l’atiie.mem.  Il  me  paraît  qu’il  nous  ra- 
mène |)Our  la  Iroisième  ou  la  qualrième  fois 
au  mémo  terme,  je  veux  dire  à nous  convain- 
cre (|ue  l’inlucalion  ii’esl  autre  chose  que  l'art 
d’attirer  cl  de  conduire  les  enfants  vers  ce  que 
la  loi  dit  être  la  droite  raison,  et  ce  (|ui  a 
été  déclaré  tel  par  les  vieillards  les  plus  sages 
el  les  plus  expérimentés.  Afin  donc  que  l'âme 
des  enfants  ne  s’accoutume  jKvinl  à dessen- 
limenls  de  plaisir  ou  de  douleur  contraires  â 
la  loi  et  â ce  que  la  lui  a recommandé,  mais 
pluliàl  que  dans  scs  goâls  cl  ses  aversions  elle 
embrasse  ou  rcjellc  les  mêmes  objets  que  la 
vieillesse;  dans  eellc  vue  on  a inventé  les 
chants,  qui  sont  de  véritables  cucbantemcnts, 
destinés  à produire  l'accord  dont  nous  parlons. 
Et  parce  (pic  les  enfants  ne  peuvent  souffrir 
rien  de  sérieux,  il  a fallu  d('*giiiser  ces  eu - 
chanlcmenls  sous  le  nom  de  jeux  cl  de  chants, 
cl  les  employer  sur  ce  pied.  Ainsi,  â l’exem- 
ple du  médecin  qui,  pour  rendre  la  santé  aux 
malades  el  aux  languissants,  fait  entrer  dans 
des  aliments  el  des  breuvages  llalleurs  au 
goiH  les  remèdes  propics  à les  guérir,  et  mêle 
de  l’amerliimc  à ce  ipii  pourrait  leur  être 
nuisible,  aliu  qu'ils  s'aecouliimeul  pour  leur 
bien  à la  nourriture  salutaire , et  u'aienl  que 
(le  la  répiiguanee  pour  l’aulrc'  ; de  même 
le  l(■gisIaleur  habile  engagera  le  poêle,  el  le 
contraindra  même,  s’il  le  faut,  par  la  rigueur 
des  lois,  à exprimer  dans  des  parides  belles  el 
dignes  de  louange,  ainsi  que  dans  ses  mesures, 

sed  \eluii  pui'rif  alisiuUiia  (cira  meJonlea 
Cum  date  corianîur,  priu?  oraa  pocula  cirrum 
Coiitingunt  nidlit  dulci  (Tavoque  liquore; 

L'i  piirrorum  «dai  improvida  ludifirctur 
I.abrofuin  icnü»  ; iulcrea  pcrpoiei  amariin» 

Abiiollii  lalicero,  dcccplaquc  non  capialitr. 
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scs  ligures  cl  scs  accords,  le  CÂiracli'ire  d’une 
flinc  Icmpéranle,  furie,  verlueusc. 

CLIMAS.  Au  nom  de  .lupilcr,  |)cnses-lu, 
élrangcr,  que  ce  règlcmenl  soit  en  usage  dans 
les  aulres  Liais  ? Pour  moi , je  ne  connais  au- 
cun endroit  du  monde  où  cela  se  pratique , 
si  ce  n'est  chez  nous  cl  A Lacédeinone  ; par- 
tout ailleurs  on  fait  chaque  jour  de  noiiveauï 
cliangemcnisdans  la  danse  et  les  aulres  parties 
de  la  musique  : et  ce  ne  sont  point  les  lois  qui 
dirigent  ces  innovations,  mais  je  ne  sais  quel 
goût  Inzarre  et  déréglé  qui , loin  de  se  plaire 
constamment  aux  mêmes  choses,  comme  celui 
des  Egyptiens  , change  lui-méme  A toute 
heure. 

i.’atiii;mk\.  Rien  n’est  plus  vrai , mon 
cher  r.linias.  Je  ne  suis  pas  surpris  si  lu  as  cru 
que  je  voulais  t'insinuer  que  cela  se  praliquAt 
aujourd'hui.  Ta  méprise  vient  sans  doute  de 
ce  que  je  n’ai  point  expliqué  assez  clairement 
ma  pensée.  J’avais  seulement  en  vue  de  le 
faire  connaître  ce  que  je  voudrais  qu'on  ob- 
servAI  par  rapport  A la  musique  ; et  lu  as 
cru  que  je  parlais  d’une  cltosc  existante.  Lors- 
que les  maux  sont  désespérés  et  portés  A leur 
conihie,  il  est  quelquefois  nécessaire,  quoique 
toujours  triste,  d’en  faire  la  censure.  Puisque 
lu  penses  comme  moi  sur  ce  point,  réponds- 
moi.  Tu  dis  qu'on  observe  mieux  chez  loi 
et  A Sparte,  que  dans  tout  le  reste  de  la 
tirére,  ce  que  je  viens  de  prescrire  louchant 
la  mushpie. 

CI.IMAS.  Oui. 

l.’vriiKiMK.x.  Si  les  aulres  (irecs  se  confor- 
maient A cet  usage,  les  choses  iraient  donc 
mieux  chez  eux  A cet  égard  qu’elles  ne  vont 
aujourd'hui?  ' 

CI.IM  AS.  Il  n'y  aurait  point  de  comparai- 
son, s’ils  suivaient  ce  qui  se  pratique  ici  cl  A 
Ijirédémone,  et  ce  que  lu  viens  de  dire. 

i.’.ATiiF.MKx.  Voyons  si  mes  idées  s’accor- 
dent avec  les  vôtres.  Le  plan  de  voire  éduca- 
tion et  des  leçons  de  votre  musique  se  rédnil-il 
A ce  qui  suit?  Obligez-vous  vos  poêles  A dire 
cpie,dés  qu’on  est  Icmpéranl,  juste,  veriueux, 
on  est  heureux  ; qu’il  importe  peu  d’ailleurs 
qu’on  soit  d'une  taille  grande  ou  [velile,  d une 
rompicxion  faible  ou  robuste,  riehe  ou  pau- 
vre; et  que,  quand  môme  on  aurait  plus  de 
Irésors  que  Cyniras  ctAIidas,si  on  est  injuste. 


on  n’en  est  ni  moins  malheureux,  ni  moins 
A |)laindre  ? A quoi  l’on  peut  ajouter  ce  que 
doit  dire  le  poète  de  Sparte,  s’il  veut  bien 
dire  : Je  croi'rnis  imiigiie  de  mes  éloges  et 
compterais  pour  rien  quicom|uc,  possédaid  ce 
que  le  vulgaire  appelle  des  biens,  n’y  join- 
drait pas  la  possession  et  la  pratique  de  la 
justice.  S’il  est  juste,  gu  il  aspire  à combattre 
l'ennemi;  niais  s'il  est  injuste,  aux  dieux  ne 
plaise  qu'il  ose  soutenir  la  vue  du  sang  et  du 
ramage,  ni  qu'il  deranee  à la  course  Borée  de 
Thraee,  ni  iiu’il  jouisse  d’aucun  des  avantages 
que  l’on  regarde  ordinairemenl  comme  de 
vrais  biens;  car  les  hommes  se  trompent  dans 
l’idée  ipi'ils  s’en  forment.  Le  premier  des 
biens,  disent-ils,  est  la  santé  ; le  second,  la 
beauté;  le  troisième,  la  force;  le  quatrième, 
les  richesses  : ils  en  comptent  encore  beau- 
coup d’autres,  comme  d'avoir  la  vue,  l'ouïe 
et  les  autres  sens  en  bon  étal;  de  pouvoir  faire 
tout  ce  qu’on  veut  en  qualité  de  tyran  : enlln 
le  comble  du  bonheur,  selon  eux , ce  sérail 
de  devenir  immortel  au  môme  inslani  qu'on 
aurait  acquis  tous  les  biens  dont  je  viens  de 
parler.  IJisons-nons , au  contraire,  vous  cl 
moi , que  In  jouissance  de  ces  biens  est  avan- 
tageuse A ceux  qui  sont  justes  et  pieux , mais 
qu’ils  se  tournent  en  véritables  maux  pour 
les  méchants,  A commencer  par  la  santé  ; qu'il 
en  est  de  môme  de  la  vue,  de  l’ouic,  des 
aulres  sens,  en  un  mol,  de  la  vio;  que  le  plus 
grand  de  tous  les  malheurs  pour  un  homme 
serait  d’ôlre  immortel , et  de  posséder  tous 
les  aulres  biens,  hormis  la  justice  et  la  vertu; 
et  qu’en  cet  état  plus  sa  vie  serait  courte, 
moins  il  serait  à plaindre?  Vous  engagerez, 
je  |)cnse,  vous  contraindrez  môme  vos  poètes 
A tenir  ce  langage  pour  l’instruction  de  votre 
jeunesse , cl  A y conformer  leurs  mesures  et 
leurs  harmonies.  Voyez:  pour  moi,  je  vous 
déclare  ncllcmcnt  que  ce  qui  passe  pour  un 
mal  dans  l’idée  du  vulgaire  est  un  bien  pour 
les  méchants,  et  n’est  un  mal  que  pour  les 
justes  ; qu'au  contraire,  ce  qui  est  réputé  bien 
n’csl  tel  que  pour  les  bons,  et  est  un  mal  pour 
les  méchants.  Sommes-nous  d’accord  ou  non 
sur  tout  cela  , vous  cl  moi  ? 

cr.iM.vs.  Nous  le  sommes,  ce  me  semble, 
en  certaines  choses,  et  nullement  en  d'autres. 
i.'.ATiiENiKN.  Peut-être  ne  puis-jc  réussir 
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à YOiis  persuader  que  la  sanl6,  les  richesses, 
une  aulorilé  sans  bornes  pour  l>lendue  el  la 
durée;  j’y  ajoulo  encore  une  vigueur  exlraor- 
dinairc,  du  courage,  el  par-dessus  loiil  cela 
l'iiniuorlalilé , avec  l'exemption  de  ce  qu’on 
lieni  communément  pour  des  maux,  loin  de 
conlrihiier  nu  bonheur  de  la  vie,  rendraient, 
au  contraire,  un  homme  souverainement  mal- 
heureux , s'il  logeait  en  niCme  temps  dans  son 
Ame  l’injusliro  el  le  désordre. 

CMM  AS.  Tu  as  deviné  juste. 
i.’athh.me.\.  Soit.  Comment  m’y  prendrai- 
je  après  cela  pour  vous  convaincre  ? IVe  vous 
semble-t-il  pas  rpic  cet  homme  A qui  j’accorde 
la  beauté,  la  force  du  corps,  les  richesses,  le 
courage,  un  plein  pouvoir  durant  le  cours  de 
sa  vie  de  faire  tout  ce  qu’il  désire,  s’il  est 
d'ailleurs  injuste  el  livré  au  désordre,  mène 
ncces.sairement  une  vie  honteuse  .A  Peut-être 
m’accorderez-vous  cela. 
r.t.iMAS.  Tout  A fait. 

I.’.VTHKMBN.  Et  par  consétiuent  qu’il  mène 
une  mauvaise  vie? 

ci.i.MAS.  En  peu  moins. 

I.'ATIIE.MHN.  Et  [lar  con.sérpient  une  vie 
désagréable  et  fAcbeuse  pour  lui  ? 

ci.t.M.vs.  Pour  ceci,  comment  veux-tu  (pic 
nous  en  convenions? 

i.’  Vïiii'.'viEa.  Comment  i’  si  <|uelque  dieu 
veut  bien  nous  mettre  d’accord  ; car  pour  le 
piésent,  nous  ne  le  sommes  guère.  Huant  A 
moi,  mon  cher  Clinias,  la  chose  me  parait 
aussi  évidente  qu’il  ni’e.st  évident  que  la  Crète 
est  une  Ile  ; el  si  j’étais  h'•gislaleur.  je  ne  ni'-- 
gligerais  rien  pour  contraindre  les  poètes  el 
tous  mes  citoyens  A tenir  les  mêmes  discours; 
je  n’aurais  point  de  rliAlimenIs  assez  grands 
pour  punir  quiconque  oserait  dire  qu’il  y a 
des  mùchanls  (pii  vivent  heureux , el  (pie  l’iililc 
est  une  chose,  el  le  juste  une  autre  ; j’inspire- 
rais .A  mes  citoyens  sur  mille  autres  objets 
des  sentiments  bien  éloignés,  A ce  qu’il  me 
siunble,  de  ceux  des  Crélois,  des  Lacédémo- 
niens, et  du  reste  des  hommes.  Perinelicz  moi. 
Aies  meilleurs  des  homiiies,iin  nom  de  Jupiter 
cl  d’Apollon  , do  consulter  ici  ces  mêmes 
dieux  qui  sont  vos  législateurs,  et  de  leur  de- 
mander si  la  plus  heureuse  des  conditions 
n'est  pas  celle  de  riiomme  juste;  ou  s’il  faut 
distinguer  deux  sortes  de  conditions,  dont 


l’une  ail  le  plaisir,  et  l’autre  la  justice  en 
partage.  S’ils  nous  répondent  que  ce  sont  deux 
conditions dilTérciites,  nous  leur  demanderons 
de  nouveau,  pour  procéder  en  règle,  laquelle 
des  deux  est  préférable  A l’aiilrc  : s’ils  nous 
disent  que  c’est  celle  qui  a lo  plaisir  en  parta- 
ge, je  soutiens  <|ue  celle  réponse  est  absurde 
dans  leur  bouclie. 

Alais  gardons-nous  de  faire  tenir  aux  dieux 
un  pareil  langage:  mellons-le  plulAt  sur  le 
compte  de  nos  pères  et  de  nos  lègislalc((rs. 
Supposons  aussi  que  les  questions  que  je  viens 
de  faire  s’adressent  uniquement  au  législateur, 
el  que  c’est  hû  qui  nous  a répondu  que  la  vie 
la  plus  voluptueuse  est  la  plus  heureuse.  Mon 
père,  lui  dirais-je,  tu  no  veux  donc  pas  (pic 
je  mène  la  vie  la  plus  heureuse,  puisque  lu 
n'as  cessé  de  m’exhorter  A vivre  dans  la  pra- 
tique de  la  justice  Celui  qui  aurait  posé  un 
pareil  principe,  soit  législateur,  soit  père, 
tomberait,  selon  moi,  dans  la  plus  évidente 
contradiction  avec  lui-même.  D'un  autre  C('ilé, 
s’il  convenait  que  le  parfait  bonheur  se  ren- 
contre avec  la  justice  parfaite,  ch.aciin  pour- 
rait lui  demander  ce  que  la  loi  trouve  dans 
la  justice  de  beau  el  de  bon,  qui  la  fait  préfé- 
rer nu  plaisir.  En  efTel,  dirait-on,  si  le  plaisir 
n eutre  pour  rien  dans  la  condition  du  juste  , 
quel  bien  lui  rcsic-l-il  ? Quoi  ! l’estime  cl  l'ap- 
probation des  hommes  el  des  dieux  serait-elle 
une  chose  belle  et  bonne,  mais  incapable  de 
causer  aucun  plaisir?  et  l'infamie  aurait-elle 
les  (pialilés  opposées?  Divin  législateur,  ceh( 
ne  peut  pas  être,  dirons-noris.  l’eut-il  être 
beau  et  bon,  et  en  iiuViue  temps  fAchèux  , de 
ne  commettre  auc(mc  injustice,  et  de  n’en 
avoir  point  A .soulTrir  de  personne  ? El  y a-t-il, 
o((  contraire,  de  l’agrémenl  dans  la  condition 
oppos((C,  quoique  maiivai.se  el  honteuse? 

ci.iMAS.  Comment  cela  ))ourrail-il  être? 

i.’.VTUK.M  EX.  Ainsi  le  discours  qui  ne  sé- 
pare point  ragr('able  du  juste,  du  bon  et  du 
beau,  a du  moins  cet  avantage,  qu’il  porte 
ceux  qui  l'entendent  A embrasser  la  justice  et 
la  vertu  ; et  le  législateur  ne  peut  se  permettre 
un  autre  langage,  sans  se  couvrir  du  honte  cl 
sans  se  contredire.  Car  jamais  personne  ne 
consentira  de  lui-mème  A embrasser  un  genre 
de  vie  qui  doit  lui  procurer  moins  de  plaisir 
que  de  peine.  Or,  ce  qu'on  ne  voit  que  dans  le 
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Ininlain  (Innne  des  vcrÜRCs  à proMiiic  loiit  le 
inonde,  snrioul  niDi  enfimls.  Le  soin  du  légis- 
lalcnr  sera  donc  d’ôler  les  nuages  qui  pour- 
raicnl  oITnsqoer  l'esprit  des  citovens,  et  de 
niellre  on  œuvre  loules  les  pratiques  , les 
louanges,  et  les  raisons  les  plus  elTicaeps,  pour 
leur  [lersuadcr  que  la  justice  et  rinjiisticc  sont, 
pour  ainsi  dire , repri'senlées  sur  deux  la- 
Meaux  placés  l'un  vis-à-vis  dcl'aulre;  que 
rinjiislc  et  le  inécliant  porlani  la  vue  sur  ces 
deux  lalileanx,  celui  de  rinjusiiee  lui  parait 
ctiarmant,  et  celui  de  la  justice  insnpporlaMc; 
mais  que  le  juste,  les  regardant  à son  lotir,  en 
porte  un  jugement  tout  opposé. 
ci.iMAS.  Cela  doit  être. 
i.’atiiemk.v.  De  ces  deux  jugemenis,  quel 
est  le  plus  conforme  à la  vérité,  celui  de  l'ime 
dépravée,  ou  celui  de  l'âme  saine  ? 

ci.i.M  AS.  Il  est  évident  que  c'est  le  second. 
i.'.ATii  RNlE.N.  Il  est  donc  évident  aussi  que 
la  condition  de  l'injusle,  outre  qu'elle  est  plus 
lionleuse  cl  plus  criminelle , est  dans  la  réalité 
plus  fâcheuse  que  celle  de  l'Iiomine  juste  cl 
pieux. 

ci.iMAS.  Suivant  ce  que  lu  dis,  la  cliost; 
parait  vraie. 

i-’atiiemun.  Et  quand  cela  ne  serait  pas 
aussi  cerlain  que  la  raison  vient  de  nous  le  dé- 
monlrcr,  si  un  législateur  tant  soit  peu  habile 
s'est  cru  (piclqiiefois  permis  de  tromper  les 
jeunes  gens  pour  leur  avantage,  fut-il  jamais 
un  mensonge  plus  utile  que  celui-ci,  cl  plus 
propre  â les  porter  d'eux-ménies  et  sans  coii- 
Iraintc  à la  prainpie  de  la  vertu  ? 

ti.iM  AS.  Etranger,  rien  de  plus  beau  ni  de 
plus  solide  ipic  la  vérité  : mais  il  me  semble 
dinieilede  la  faire  entrer  dans  les  esprits. 

i.'atiii;mk<\.  Cela  pcniélre.  (ton  pnurlant 
réussi  â rendre  croj  ahic  la  fable  du  Sidonicn 
Cadmus,  tout  absurde  qu'elle  est,  et  mille 
autres  semblables. 

CI.IMAS.  Quelle  fable? 
i.’atiikmev.  Celte  (pii  raconte  que,  di's 
dénis  d'un  serpent  jetées  en  terre,  il  sortit  ^des 
hommes  armés.  Or , c'est  là  une  preuve  bien 
sensible,  pour  tout  législateur,  qu'il  n'est  rien 
dont  il  ne  puisse  venir  â bout  de  persuader  la 
jeunesse.  La  seule  chose  donc  cpi'il  ail  â faire, 
est  de  trouver  le  point  dont  il  imporic  le  plus, 
pour  le  bonheur  de  scs  citoyens,  qu'ils  soient 


pleinement  convaincus  ; el,  quand  il  l'aura 
trouvé,  d'imaginer  les  moyens  de  leur  faire 
tenir  sur  ce  point  un  langage  uniforme  , en 
tout  temps  cl  en  loules  rencontres , dans  leurs 
chanis,  dans  leurs  discours  et  dans  leurs  fables. 
Si  vous  êtes  lâ-dessus  d’un  avis  contraire  au 
mien,  vous  ne  me  ferez  nulle  peine  de  com- 
battre mes  raisons. 

ci.l.MAS.  .feue  crois  pas  que  nous  puissions 
ni  l'un  ni  l’aulrc  t’opposer  rien  de  raison- 
nable. 

l,’ATllK^n■:^.  Je  reprends  donc  le  fil  du 
discours,  et  je  dis  que  le  but  de  Ions  les 
clneurs,  qui  sont  de  trois  especes,  doit  être 
d'enchanter  en  (pieh|ue  sorte  l'âme  des  enfants 
tandis  qu’elle  est  Icndre  cl  docile,  en  leur  ré- 
pétanl  sans  cesse  les  belles  maximes  que  nous 
venons  d’exposer,  et  beaucoup  d autres  qu'on 
pourrait  y ajouter.  IMais  pour  les  réduire  à un 
seul  poini,  disons-leur  que  la  vie  la  plus  juste 
est  aussi  la  plus  heureuse,  au  jugement  des 
dieux  ; cl  non-seulement  nous  dirons  la  vérité, 
mais  ce  discours  mirera  plus  aisément  (pi'au- 
cun  autre,  quel  qu’il  puisse  être,  dans  l'esprit 
de  ceux  qu'il  nous  imporic  de  persuader. 

CI.IMAS.  On  ne  peut  disconvenir  dcceipio 
lu  dis. 

l’atii  hm  kn.  Nous  ne  saurions  donc  mieux 
faire  <|ue  d'introduire  en  premier  lieu  Icchtrnr 
des  Muses,  coiii|)osé  d'enfants  qui  chanteront 
ces  maximes  avec  un  soin  extrême  en  public, 
el  à tous  les  citoyens.  Ensuite  viendra  le  se- 
cond chœur,  composé  de  jeunes  gens  au-des- 
sous de  Irciilc  ans,  qui  prendront  A|iollon  â 
lémoin  de  la  vérité  de  ces  mêmes  maximes,  le 
priant  de  leur  être  propice , cl  de  les  graver 
profondément  dans  leur  ânie.  L'n  troisième 
chcrur,  composé  d'hommes  faits,  depuis  Ircnlc 
ans  jusqu'à  soixante,  chantera  aussi  les  mêmes 
choses.  Pour  ceux  (pii  auront  passé  cet  âge  , 
comme  les  chanis  ne  sont  plus  alors  de  saison, 
il  faut  leur  assigner  la  lâche  de  composer  sur 
les  mêrnfai  objets  des  fables  (pii  s'appuient  sur 
des  oracles  divins. 

CI.IMAS.  Quelle  est,  étranger,  celle  troi- 
sième espèce  declid'ur?  Nous  ne  comprenons 
! pas  bien  ce  que  lu  veux  dire  à cet  égard. 

1,’aïiikmf.n.  C’est  néanmoins  le  but  do 
tout  ce  i|uc  nous  avons  dit  ju.squ’â  ce  moment. 

CLi.xiAS.  Nous  ne  le  comprenons  pas  da- 
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vanlago  : UIcIip  d’oxpliquor  plus  clairement  la 
poiisi'c. 

i.'ATiiKNiiî,N.Noiisavonsdil,s’il  vouscn  sou- 
vient, aiicomincncenicnl  (le  cet  entretien,  (pic  la 
jeunesse,  nalurellenient  vive  cl  ardente,  ne  iiou- 
vait  tenir  en  repos  ni  .son  corps,  ni  sa  langue; 
((u’clle  criait  et  sautait  continuellement,  sans 
règle  ni  méthode;  ciu’A  l'exception  de  riiomnic, 
les  autres  animaux  n'avaient  aucune  idée  de 
l'ordre  qui  doit  régler  les  mouvements  du  corps 
et  ceux  de  la  voix  ; que,  par  rapportaux  mnu- 
vcmcnls  du  corps,  ccl  hrdre  s'appelait  mesure  ; 
qu’à  l’égard  de  la  voix,  on  avait  donné  au  mé- 
lange des  tons  graves  cl  aigus  le  nom  d'harmo- 
nie, et  celui  de  chorée  à l'union  du  chant  et  de 
la  danse  ; les  dieux  , disions-nous,  touchés  de 
compassion  pour  nous , avaient  envoyé  les 
Muses  et  Apollon,  pour  prendre  part  à nos 
fêles  et  y présider.  Nous  mettions  aussi  Bac- 
clius  delà  partie;  vous  le  rappelez -vous? 

f.i.lMAS.  Nous  n’avons  eu  garde  de  l’ou- 
blier. 

i.’A'riiF.MF.\.  Ce  qui  appartient  aux  deux 
premiers  choeurs,  l'un  des  JIuscs,  l'autre  d’A- 
pollon, a été  expliqué.  Il  nous  reste  à parler 
du  troisième,  qui  ne  peut  être  que  celui  de 
Bacchus. 

cuMAS.  Comment  cela,  s’il  le  plaît?  L’idée 
d’un  choeur  de  vieillards  consacré  à Bacchus  a 
quehpic  chose  de  si  étrange , que  l’esprit  ne 
saurait  sur-le-champ  s'y  accoutumer.  Quoi  ! 
ce  cheenr  .sera  en  eiïel  composé  de  ceux  qui 
sont  au-dessus  de  trente  ans,  cl  même  de  cin- 
quante, jus<iu’à  soixante  ? 

l.’ATiiiîMKix,  Oui;  mais  il  faut  entrer  dans 
quelquesexplications  louchant  la  manière  dont 
les  choses  doivent  se  passer,  pour  paraître  plau- 
sible. 

CUMAS.  Voyons. 

i.’ATiiP.Nir.iV.  Êtes-vous  d’accord  avec  moi 
sur  ce  que  nous  disions  tout  à l’heure? 

CUMAS  Sur  quoi? 

I.'ATIIE.MF.A'.  Qu’il  fallait  que  chaque  ci- 
loyen,  sans  distinction  d’àgc,  de  sexe,  de  con- 
dition, en  un  mot  que  tout  rÉlal  en  corps  .se 
répétât  sans  cesse  ù liii-mfmc  les  maximes 
dont  nous  avons  parlé,  cl  qu’à  certains  égards 
il  variât  et  divcrsiliâl  ses  chants  en  tant  de  ma- 
nières, qu’il  ne  s’en  lassât  jamais  cl  y trouvât 
toujours  un  nouveau  plaisir. 


2-21 

CI.IM  AS.  Qui  pourrait  ne  pas  convenir  cpi’il 
n’y  aurait  rien  de  mieux  â faire? 

i,’atiip..mea.  Mais  eu  quelle  occasion  la 
plus  excellente  partie  des  citoyens,  celle  à qui 
l’âge  cl  la  sage.sse  donnent  une  plus  grande 
autorité,  pourra-t-elle,  en  chantant  les  plus 
belles  maximes,  contribuer  plus  qu’aucune 
autre  au  bien  général  de  l’Êltal  ? Quoi  ! serions- 
nous  assez  malavisés  pour  négliger  ce  qui  ren- 
drait ces  chants  si  beaux  et  si  utiles  ? 

CI.IMAS.  D’après  ce  que  tu  dis,  il  n’est  pas 
possible  de  le  négliger. 

r.’ATiiF.MF.N.  Alais  quelle  serait  donc  lu 
manière  la  plus  convenable  de  s’y  prendre  ? 
Voyez  si  ce  ne  serait  pas  celle-ci. 

CUMAS.  Laquelle? 

i.’ATiiEMEM.  N’esl-il  pas  vrai  qu’à  mesure 
qu’on  devient  vieux,  on  prend  du  dégoût  pour 
le  chant,  on  ne  s’y  prêle  qu’avec  beaucoup  de 
répugnance  ; et  que  si  on  se  trouvait  dans  la 
nécessité  de  chanter,  plus  on  aurait  d’âge  cl 
de  vertu , plus  la  chose  nous  semblerait  hon- 
teuse ? 

CUM  AS.  Cela  est  certain. 

I.’ ATHENIEN.  A plus  forte  raison  un  vieil- 
lard de  ce  caractère  rougirait-il  de  chanter 
debout  sur  un  théâtre,  en  présence  d’une  mul- 
titude confuse;  surtout  si,  pour  donner  plus 
de  force  et  d’étendue  A sa  voix,  on  l’assujettis- 
sait au  régime  et  à l’abstinence  des  chœurs  de 
chantres,  qui  disputent  pour  la  victoire  : c’est 
bien  alors  qu’il  ne  chanterait  qu’avec  un  dé- 
plaisir, une  honte  et  une  répugnance  extrêmes. 
ci.tNiAS.  La  chose  n’est  pasdoutcuse. 
e’athenif.n.  Comment  ferons-nous  donc 
pour  les  engager  â chanter  de  bonne  grâce  ? 
N'inlerdirons-noiis  point  d’abord  par  une  loi 
l'usage  du  vin  aux  enfants  jusqu’à  l'âge  de  dix- 
huit  ans;  leur  faisant  entendre  cpi’il  ne  faut 
point  verser  un  nouveau  feu  sur  le  feu  qui  dé- 
vore leur  corps  et  leur  âme,  avant  l’âge  du  tra- 
vail cl  des  fatigues,  de  peur  de  l’cxollation  qui 
est  naturelle  à la  jeunesse?  Nous  leur  permet- 
trons ensuite  d’en  boire  modérément  jus- 
qu'à trente  ans,  avec  ordre  de  s’abstenir  de 
toute  débauche  et  de  tout  excès.  Ce  ne  sera|quo 
lorsrpi’ils  toucheront  â quarante  ans , qu’ils 
pourront  se  livrer  à la  joie  des  banquets  , cl 
inviter  Bacchus  â venir  avec  les  autres  dieux 
prendre  part  â leurs  fêles  et  â leurs  orgies  , 
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«pporlanl  avec  lui  celle  divine  liqueur,  doiil  il 
a fait  préseiU  aux  hommes  comme  d’un  re- 
nii'de  pour  adoucir  l’auslériie  de  la  vieillesse, 
lui  rendre  la  vivacilc  de  scs  premiers  ans, 
dissiper  scs  cliatri'ins,  amollir  la  durcie  de  ses 
mœurs,  comme  le  feu  amollil  le  fer,  cl  lui 
donner  je  ne  sais  quoi  de  plus  souple  cl  de 
plus  flexible.  Élcliauffés  par  celle  liqueur,  nos 
vieillards  ne  se  poileroril-ils  pas,  avec  plus 
d'allégresse  cl  moinsde  répugnance,  à ehanler, 
el,  suivant  l'expression  que  nous  avons  em- 
ployée souvent,  à faire  leurs  enclianlemenis, 
non  en  présence  de  beaucoup  de  personnes , 
ni  d'étrangers,  niais  devant  un  petit  nombre 
d'amis  ? 

ci.lKus.  .Sans  conlrcdil. 
t.'VTHKMl'.N.  Ce  moyen,  que  nous  mettons 
en  œuvre  |Huir  les  disposer  à mêler  leur  chant 
à celui  des  autres,  n’a  rien  qui  choque  la  bien- 
séance. 

r.i.iMAS.  AbsolumenI  rien. 
i.’A'rHF.MüiN.  Mais  quel  chant  leur  met- 
trons-nous ù la  bouche  ? Quelle  sera  leur 
musc  ? N'est-il  pas  évident  qu'il  faut  observer 
encore  ici  les  bienséances  de  l'ége  ? 
ci.lMAs.  Assurément. 
i.’athkmex.  Quelle  est  donc  la  musique 
qui  convient  à des  hommes  divins?  Serait-ce 
celle  des  clururs  ? 

r.i.lM  vs.  Nous  serions  bien  on  peine,  nous 
autres  Cretois,  ainsi  que  les  Lacédémoniens , 
d’employer  en  celle  occasion  d’aulres  chants 
que  ceux  qu’on  nous  a a|ipris  dans  les  chœurs, 
et  auxquels  nous  sommes  accoutumés. 

i.’ATiiKNiH.N.  Cela  doit  être,  parce  qu’en 
effet  vous  n’avez  jamais  élé  dans  le  cas  de  faire 
usage  du  plus  beau  de  tous  les  chants.  l*ar 
voire  inslilutiun',  vous  ressemblez  moins  ù des 
citoyens  qui  habilent  une  ville,  qu’a  des  sol- 
dats cam|K“S  sous  une  Icnie.  Votre  jeunesse  est 
semblable  é une  Ironpe  de  poulains  qu'on  fait 
paître  ensemble  dans  la  prairie  sous  un  gar- 
dien commun.  Les  pères  n’ont  point  droit  chez 
vous  d’arracher  leur  enfant  de  la  compagnie 
des  autres,  malgré  son  caractère  farouche  et 
sauvage,  de  l'èlever  dans  la  maison  paternelle, 
de  lui  donner  un  gouverneur  particulier,  et  de 
le  dresser  en  le  caressant,  en  l’apprivoisant,  el 
en  usant  des  autres  moyens  convenables  à l'é- 
ducaliun  des  enfants  : ce  qui  en  ferait  non- 


seulement  un  bon  soldat,  mais  un  bon  citoyen 
capable  d'administrer  les  affaires  publiques, 
meilleur  guerrier,  comme  nous  l’avons  dit,  que 
le  guerrier  dcTyrtéc,  elqui  regarderai!  la  force 
comme  étanl,  non  la  principale  partie  de  la 
vertu  , mais  lu  quatrième,  toujours  elen  tous 
lieux,  tant  pour  les  particuliers  que  pour 
l'Étal. 

ct.i.MAs.  Étranger,  je  ne  sais  pourquoi  lu 
rabaisses  de  nouveau  nos  législateurs. 

l.’ATilKMEN.  S’il  est  vrai  que  je  le  fa.sse  , 
mon  cher  Clinias,  c'est  sans  dessein.  Mais  laisse 
ce  reproche,  crois-moi,  et  suivons  la  raison 
parlnnl  où  elle  nous  conduira. 

Si  effectivement  nous  découvrons  une  musi- 
que plus  parfaite  que  celle  des  chœurs  cl  des 
théâtres  publies,  essayons  de  la  donner  en  par- 
tage A ceux  qui,  de  noire  aveu,  ont  de  la  répu- 
gnance pour  cette  dernière,  el  désirent  ne  faire 
usage  que  de  la  plus  belle. 

CUNIAS  Nous  le  devons. 

t.' ATHENIEN  En  loulfs  Ics  cliososqui  sont 
accompagnées  de  queh]ue  agrément,  n’est -ce. 
[las  une  nécessité,  ou  que  cet  agrément  soit  la 
seule  chose  qui  les  rende  dignes  de  nos  empres- 
sements, ou  qu'il  s’y  joigne  quelque  raison  de 
bonté  intrinsèque,  ou  enlin  d’utilité?  l’ar 
exemple,  le  manger,  le  boire,  en  général  tout 
aliment  a une  certaine  douceur  qui  en  t-sl  in- 
séparable, el  que  nous  nommons  plaisir;  mais 
sa  bonté  intrinsèque  el  son  utilité  consiste  en  ce 
qu'il  est  salutaire  an  corps. 

CI.IMAS.  J'en  conviens. 

1,’ .ATHENIEN.  La  sciciicc a pareillement  son 
agrément  cl  .s<m  plaisir  : quant  A sa  bonté , son 
utilité,  sa  beauté,  elle  tient  loulccla  delà  vérité. 

C1.IN1AS.  La  chose  est  telle  que  lu  dis. 

L' ATHENIEN.  Mais  quoi!  les  arts  d'imita- 
tion ni‘  procurcnl-ils  yias  du  yrlaisir  par  la  re- 
production de  la  réalité?  et  l’impression  pro- 
duite par  celle  reproduelion,  quand  elle  a lieu, 
n'a-t-on  pas  raison  de  I appeler  agréable  ? 

CI.INIAS.  Oui. 

i.’athkmrn.  flependanl  la  bonté  intrinsi'-- 
qiie  de  leurs  ouvrages  ne  déiiend  pas  du  plai- 
sir qu'ils  canseni,  mais,  pour  le  dire  en  un  mol, 
du  rapport  d'égalilé  el  de  ressemblance  entre 
l imitation  cl  la  chose  imitée. 

CI.INIAS.  Fort  bien. 

I.’ ATHENIEN.  Iaî  plaisir  n’est  donc  une  régie 
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sure  (l'cslimulinn  qu’à  l’éganl  îles  rtioscs  qui 
n'ont  |)iiur  olijel  ni  rutililé,  ni  la  vérité,  ni  la 
resscmlilanee,  cl  qui,  d'un  autre  eiMé,  ii  appur- 
tcnl  avec  elles  aucun  doiniuagn;  mais  qu'un 
elierclu:  à se  procurer  uniquement  en  vue  de 
cet  agrément  qui  accumpagne  quelquefois  l'uti- 
lilé,  In  ressemblance , et  qu'on  peut  très-bien 
appeler  plaisir,  lorsque  rien  de  tout  cela  n'y  est 
joint. 

ULlM.vs.  Tuneparlesquedu  plaisir  qui  n'a 
rien  de  nuisible. 

b'ATiiUiMF.N.  Oui;  cl  je  lui  donne  le  nom 
de  divertissement,  lorsque  d'ailleurs  il  n'i'st 
suivi  d'aucun  mal  ni  d'aucun  bien  considérable. 
ct.tM.vs.  Tu  as  raison. 
i.’atiiemeiV.  1)c  CCS  principes  ne  faut-il 
pas  conclure  qu'il  n'apparlient  ni  au  plaisir,  ni 
à aucune  opinion  fondée  sur  la  seule  appa- 
rence, de  Juger  des  arts  qui  consistent  dans 
rimitalion  et  les  rapports  d’égalité  car  l'éga- 
lité cl  la  proportion  ne  sont  fondées  ni  sur 
le  jugement  qu'en  |iorlcnt  les  sens,  ni  sur 
le  plaisir  qu'on  peut  y trouver,  mais  princi- 
palement sur  la  vérité,  et  pre.sque  pas  sur 
autre  chose. 

ci.iMAS.  Sans  contredit. 
t.’ATliEMK\.  Or,  qu’csl-ceque  lu  musique, 
.sinon  un  art  de  représentai  ion  et  d'imitation? 
CMMAS.  Tout  à fait. 

l.’ATiiE.vip.N.  Il  ne  faut  donc  pas  écouler 
ceux  qui  disent  qu'oii  doit  juger  de  la  musi- 
que par  le  plaisir,  ni  rechercher  comme  digne 
de  notre  empressement  celle  qui  n'aurait  d’au- 
tre objet  que  le  plaisir,  mais  celle  qui  est  en 
soi  conforme  au  beau. 

r.i.lMAS.  Cela  est  très-vrai. 
r.’ATiiF.MF.N.  Ainsi  nos  vieillards  qui  re- 
cherchent la  plus  parfaite  musique  ne  s'alta- 
clicront  [joint  à celle  qui  est  agréable,  mais  é 
celle  qui  est  juste  ; et  la  justesse  de  l'imitation 
consiste  en  effet , comme  nous  avons  dit , 
dans  l'exacte  représentation  de  la  chose  iniili-e. 
ci.iMAS.  .Sans  doute. 

i.’athemkn.  Et  tout  le  monde  convient 
assez  que  les  ouvrages  de  la  musique  ne  sont 
qu’iinitation  et  représentation.  N’esl-ce  [las 
de  quoi  tomberont  aisément  «l’accord  les  poêles, 
k's  spectateurs  et  les  acteurs? 

CMNIVS.  Oui. 

i.’atmp.mkn.  Par  conséquent,  pour  ne  point 


iîH 

SC  tromper  dans  son  jugement  sur  chacun  de 
ces  ouvrages,  il  faut  conualtre  ce  qu'il  expii- 
me;  car  si  l’on  ne  connaît  point  la  chose 
même  qu'il  veut  rendre  et  dont  il  est  la  leprc- 
senlation , il  n'est  pas  |)0.ssible  di‘  bien  juger 
s’il  ne  pèche  en  rien,  ou  s’il  a quelque  défaut 
de  rectitude. 

TLIMAS.  Comment  cela  se  pourrait-il? 

i.’athenii'.n.  iMais,  si  on  n'a  nulle  idée  de 
la  rectitude  d'une  chose,  sera-t-on  en  état  de 
discerner  si  elle  est  bien  ou  mal  faite  ? Je  ne 
m'explique  point  assez  clairement  ; peut-être 
me  ferai-je  mieux  entendre  de  celle  manière. 

ci.iMAS.  De  quelle  manière,  s’il  te  platt? 

i.'ATiiKMK.v.  Il  y a un  nombre  iuniii  d'imi- 
latiuns  qui  s'adressent  à la  vue. 

Ct.IMAS.  Oui. 

i.’athk.me.n.  Si  l’on  ne  connaît  en  aucune 
façon  les  objets  qui  ont  servi  de  modèle  à l’ar- 
tiste, peut-on  bien  juger  de  l’exactitude  de 
son  travail,  si  les  proportions  sont  bien  gar- 
dées, si  chaque  partie  est  dans  la  position  qui 
lui  convient , cl  s’il  en  est  de  même  des  cou- 
leurs cl  des  figures;  ou  bien  si  tout  cela  a 
été  manqué  et  confondu?  Vous  scmble-l-il 
qu’on  puisse  prononcer  li-de.ssus , si  l’on 
n'a  nulle  idée  de  l'élre  que  l’artiste  s’est  pro- 
posé d'imiter? 

CI.INI  AS.  Cummeut  le  pourrait-on  ? 

I.’athemkx.  ^lais  lorsqu'on  sait  que  l'ob- 
jet qu’il  a voulu  représenter  sur  la  toile  ou  sur 
le  marbre  est  un  homme,  et  qu'il  en  a exprimé 
lidélcmenl  toutes  les  parties,  avec  la  couleur 
et  la  forme  qui  leur  conviennent,  n’esl-ce  pas 
une  nécessité  qu'avec  ces  connaissances  on 
soit  eu  étal  déjuger  d'un  coup  d’iidl  si  l’ou- 
vrage est  achevé,  ou  s’il  y manque  encore 
quelque  chose  ? 

('.Liait  AS.  l'ài  ce  cas,  nous  nous  connaîtrions 
tous  en  peinture. 

l’aI'HRMEA.  Tu  as  raison.  En  général , é 
l'égard  de  toute  imitation , soit  en  peinture, 
soit  en  musique,  soit  en  tout  autre  genre,  ne 
faut-il  pas,  pour  porter  un  jugement  sain, 
connatlrc  ces  trois  ciioses  : en  premier  lieu, 
l’objet  imité  ; en  second  lieu , si  l’imitation 
est  lidélc;  enlin,  si  elle  est  belle,  soit  pour 
les  [laroles,  soit  pour  la  mélodie,  soit  pour  la 
mesure  ? 

c.l.tM  VS.  Il  me  parait  que  oui. 
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i/atiikniiîx.  Voyons  donc  rc  qui  fait  la 
dillicullc  de  bien  jufter  par  rapporl  à la  imisi- 
ipie , cl  ne  nous  rcbulons  pas.  Coinnie  e'esl  de 
loulcs  les  iinilalions  la  plus  vantée . c'i’Sl  aussi 
celle  qui  demande  b-  plus  de  soin  et  d'atten- 
tion. 1/errciir  ici  serait  trés-funesic,  car  clic 
s'étend  jusque  sur  les  ino'urs,  et  en  même 
temps  elle  est  trés-diflicile  ü saisir,  parce  qu'il 
s’en  faut  bien  (pie  les  poé‘tes  soient  aussi  liabi- 
Ics  dans  leur  art  que  les  .Afuscs  elles-méines. 
Jamais  les  .Muscs  ne  s'écarteraient  du  vrai , au 
point  d'adapter  à des  paroles  qu'elles  auraient 
faites  jiour  des  liomnics,  des  figures  et  une 
mélodie  qui  ne  peuvent  convenir  tpi’à  des 
femmes,  ou  de  joindre  des  mesures  d'esclaves 
OH  de  personnes  viles  à des  airs  et  .y  des 
figures  propres  g des  liommes  libres  ; ou  enfin 
d'accommoder  à des  figures  et  A des  mesures 
pleines  de  noblesse,  une  mélodie  ou  des  pa- 
roles qui  ne  respirent  que  la  bassesse.  Jamais 
elles  ne  mêleraient  ensemble  des  cris  d'ani- 
maux, des  voix  bumaincs  cl  des  sons  d’ins- 
truments , ni  n'emploieraient  cette  confusion 
de  toutes  sortes  de  sons  pour  exprimer  une 
seule  chose;  au  lieu  que  nos  poètes  humains, 
cdnfondanl  et  mêlant  ensemble  toutes  ces 
choses,  sans  goût  cl  sans  principes,  mérite- 
raient d’être  moqués  de  ceux  qui , comme  dit 
Orphée,  ont  reçu  en  partage  le  sentiment  de 
l’harmopnc.  A celle  confusion,  nos  pot'tes 
ajoutent  le  défaut  contraire  ; qu'ils  exécutent 
sur  le  luth  ou  sur  la  tlille,  tanliM  ils  présentent 
des  mesures,  des  figures  cl  des  vers  sans  mé- 
lodie, lantél  des  mesures  et  des  mélodies  sans 
accompagnement  de  paroles.  De  là  vient  qu’il 
est  fort  ditlicile  de  deviner  ce  <iuc  signifient 
CCS  mesures  cl  celle  mélodie  dénuées  de  |)aro- 
les , ni  à quel  genre  d’imitation  un  peu  raison- 
nable cela  ressemble  ; on  ne  peut  au  contraire 
s’empêcher  de  reconnaître  tpi'il  y a dans  tout 
cela  une  absence  totale  de  goflt,  surtout  dans 
cette  alTeclalion  6 accumuler  des  sons.sembla- 
bles  à des  cris  d’animaux , avec,  une  extrême 
rapidité  et  sms  s’arrêter;  et  ce  ne  peut  être 
que  rcfTct  d'une  manie  barbare  cl  d’un  vrai 
charlatanisme,  déjouer  ainsi  du  luth  ou  de  la 
flûte  aulremcnl  que  pour  accompagner  la  danse 
et  le  chant. 

Voilà  CO  que  j’avais  à dire  sur  ce  sujet.  Au 
reste , nous  n'examinons  pas  ici  quel  genre  de 


musique  ne  convient  pas  à nos  eonciloyens 
depuis  l'àgc  de  trente  ans  jusqu’au  debà  rie 
cinquante,  mais  quel  est  celui  qui  leur  con- 
vient; et  ce  qui  me  parait  résiillcr  de  ce  dis- 
cours, c’est  que  les  vieillards  quinquagénaires, 
qui  seront  dans  le  ras  de  chanter,  doivent  être 
beaucoup  mieux  instruits  que  personne  de 
tout  ce  qui  concerne  la  musique  des  chu'urs, 
parce  qu'ils  ont  besoin  de  discerner  et  de 
sentir  avec  la  dernière  délicatesse  toutes  les 
espèces  de  inesuri's  et  d harmonies;  sans  quoi, 
comment  connaîtront-ils  la  justesse  d’une  mé- 
lodie, quand  il  faut  du  dorien  et  quand  il 
n’en  faut  pas,  cl  si  la  mesure  que  le  musicien 
a accommodée  à la  mélodie  y convient  ou 
non  i’ 

C1.1ISI  VS.  Il  est  évident  qu’ils  ne  le  pourront 
pas  sans  cela. 

l’atiiknihn.  Dn  vérité,  la  plupart  des 
spectateurs  sont  bien  ridicules  de  s’imaginer 
qu'ils  sont  capables  de  juger  si  un  air  est  bien 
ou  mal  composé , soit  pour  la  mesure,  soit 
pour  l’harmonie,  ])arce  qu’ils  ont  appris  par 
contrainte  à chanter  et  à danser  ; mais  comme 
ils  font  cela  par  routine  et  sans  principes,  ils 
ne  peuvent  parvenir  à comprendre  que  toute 
mélodie  est  juste  cl  bonne  quand  elle  a le 
caractère  qui  lui  est  propre,  cl  qu’elle  est 
manquée  dés  qu’elle  en  sort. 

ci.iMAS.  r.ela  est  certain. 

i.'athemkn.  Alaisquoil  celui  qui  ne  con- 
naît point  la  nature  d’une  chose  pourra-t-il 
jamais,  à ce  compte,  juger  de  sa  bonté? 

r.i.iMAS.  I.e  moyen  ? 

l’aturmkn.  Tout  ceci  nous  démontre  qu’il 
faut  que  ceux  ipie  nous  invitons  à chanter , et 
à qui  nous  faisons  pour  cela  une  douce  violen- 
ce, soient  du  moins  assez  liabiK's  en  celle 
partie  pour  pouvoir  suivre  les  cadences  des 
mesures  et  les  différents  tons  d’une  mélodie, 
afin  que,  connaissant  toutes  les  espèces  d'har- 
monies et  de  mesures , ils  soient  en  étal  d'en 
choisir  de  convenabies  à des  gens  de  leur 
âge  cl  de  leur  caractère;  et  qu  ainsi  se  prêtant 
au  chant  de  bonne  grâce,  ils  goûtent  d'abord 
eux-mêmes  un  plaisir  innocent,  cl  par  leur 
exemple  apprennent  à la  jeunesse  à embrasser 
tout  ce  qui  est  propre  en  ce  genre  à former 
ses  mu'urs.  S'ils  ont  riiabilelé  que  nous  stip- 
I posons  ici , ils  auront  nécessairement  des 
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lumilîrros  supérieures  à eclirs  que  donne  l'édu- 
ealion  commune , cl  à celles  des  poCles  eux- 
mêmes.  Car  il  n’esl  lias  nécessaire  que  le  poète 
connaisse  si  son  imilalion  est  belle  ou  non, 
ce  qui  est  le  troisième  point  -,  mais  il  ne  peut 
SC  dispenser  de  posséder  les  deux  autres,  qui 
concernent  la  mesure  et  l'Iiarmonie  ; au  lieu 
que  nus  vieillards  doivent  avoir  une  connais- 
sance égale  des  trois  points  en  question,  afin 
de  pouvoir  choisir  ce  qu'il  y a de  plus  excel- 
lent et  ce  qui  en  approche  davantage.  Aulre- 
inent,  jamais  ils  ne  seront  propres  A faire 
goéler  aux  jeunes  gens  le  charme  du  la  verlii. 

îious  avons  expliqué,  selon  notre  pouvoir, 
comme  nous  nous  l’étions  proposé  d'abord, 
les  moyens  de  remédier  aux  inconvénients  du 
elioBur  de  Bacclius.  A’oyons  si  nous  y avons 
réussi.  C’est  une  nécessité  qu’il  régne  du  tu- 
multe dans  une  pareille  assemblée,  et  qu'il 
y croisse  à mesure  que  l’on  continuera  A boire; 
inconvénient  qui,  dés  le  commencement,  nous 
a paru  inévitable  dans  les  banquets  d’au- 
Jourd'tiui,  de  la  manière  dont  les  choses  s'y 
passent. 

cuMxs.  Il  est  inévitable, en  effet. 

i.’atiif.nien.  Dans  ces  moments,  on  se 
trouve  plus  vif,  plus  gai , plus  libre  et  plus 
hardi  qu’à  l’ordinaire  ; on  ne  sait  ce  que  c’est 
que  d'écouler  personne  ; on  se  croit  capable 
de  gouverner  et  soi-méme  et  les  autres. 

CLI.MAS.  Il  est  vrai. 

I.’ATIIKMFN.  C’est  alors,  disions-nous, que 
les  Ames  des  buveurs,  échauffées  par  le  vin, 
comme  le  fer  par  le  feu,  deviennent  plus 
molles  et  plus  jeunes  en  quelque  sorte  ; de 
façon  qu  elles  seraient  aussi  dociles  et  aussi 
llexibles  que  celles  des  enfanis,  entre  les  mains 
d'un  homme  qui  aurait  l’autorité  et  la  erqw- 
eité  requises  pour  les  dresser  cl  les  former 
Cet  homme  est  irrécisément  le  même  que 
l’excellent  législateur  ; l’elTcl  de  ses  lois  lou- 
chant les  banquels  doit  être  de  faire  passer  à 
une  disposition  tout  opposée  ce  buveur  plein 
de  confiance  et  de  hardiesse,  qui  pousse  l'im- 
pudence au  delA  des  bornes , incapable  de 
s’assujellir  à l’ordre,  de  parler,  de  se  taire, 
de  boire  et  de  chauler  A son  rang  : il  faut 

r Voyez  dans  V.-hui  des  Iwinmes,  tome  t,  cba|i.  vi, 
riiistoirc  du  genlilhoimnc  qui  terminait  à table  , dans 
la  joie  du  vin , tes  procès  de  scs  voisins.  (iV.  de  Groii.) 

I. 


ipi'elles  iniroduiscnl  discréleincnt  en  son  coeur, 
pour  s'opposer  A l'invasion  de  rimpudciicc, 
la  plus  hclle  des  craintes,  celle  crainte  divine 
que  nous  avons  appelée  du  nom  de  honte  et 
de  pudeur. 

ci.iMAS.  Cela  est  vrai. 

L’ATUE.MnN.  Il  faut  encore  que  ces  mêmes 
lois  aient  pour  gardiens  et  pour  coopérateurs 
des  liomines  ennemis  du  tumulte  et  amis  de 
la  sohriélé,  qui  président  A la  troupe  des  bu- 
veurs ; parce  rpie , sans  de  tels  clicfs , il  est 
plus  diflieile  de  cntnbalire  la  débauelic,  que 
do  défaire  l'eiincmi  sans  un  général  qui  ait 
du  sang-froid.  Il  faut  de  plus  que  ceux  qui 
ne  peuvent  se  gonvernor  oux-mémes  se  son- 
mellent  A la  direction  de  ces  chefs,  cl  ipi’il  y 
ait  un  égal  ou  même  un  plus  grand  déshon- 
neur A désobéir  aux  commandants  du  dieu 
Bacclius,  i|ui  seront  des  vieillards  plus  que 
sexagénaires,  qu’A  désobéir  aux  commandants 
de  Mars. 

CLIMA.S.  Fort  bien. 

l’athemeiN.  Si  tout  SC  passait  de  la  sorte 
dans  les  banquets  et  dans  les  assemblées  d’al- 
légres.sc,  si  les  buveurs  sc  conformaient  en 
tout  aux  luis  et  à la  volonté  de  ceux  qui  sont 
sobres,  n'est-il  pas  vrai  que  les  convives  en  ti- 
reraient de  grands  avantages,  cl  qu’au  lieu 
d’en  sortir,  comme  aiijourd’liui , ennemis  les 
uns  des  autres,  ils  sc  quillcraienl  meilleurs 
amis  qu'auparavanl? 

CLINIAS.  J’en  conviens,  pourvu  qu’on  y 
observe  un  jour  les  réglements  que  tu  viens  de 
marquer. 

i.’atmf.men.  No  condamnons  doue  plus 
sans  restriction  cet  usage  des  présents  de  Bac- 
cliiis  comme  s’il  était  absolument  mauvais,  et 
qu'on  dût  le  prosiTirc  de  tous  les  Etals.  Il  y 
aurait  même  encore  bien  des  clioscs  A dire  en 
sa  faveur,  et  je  n’oserais  parler  A la  foule  du 
plus  grand  bien  que  eu  dieu  procure  aux  hom- 
mes, parce  que  la  plupart  s’en  forment  une 
idée  peu  juste,  et  prennent  mal  ce  qu’on  en 
dit. 

CLIMAS.  De  quoi  s’agil-il? 

i.’athemen.  ("est  une  opinion  cl  un  bruit 
vulgaire  (pic  Junon,  la  inarAlrc  de  Bacclius, 
lui  a (jlé  le  sens  cl  la  raison  ; que,  pour  sc  ven- 
ger d’elle,  il  a inventé  les  orgies  et  toutes  ces 
danses  cxlravagaiites,  cl  que  c’est  dans  celle 
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vue  qu’il  nous  a fait  iiréseal  du  vin.  Pour  moi, 
je  laisse  ce  langage  ft  ceux  qui  croient  |touvoir 
dire  en  sûreté  de  pareilles  clioscs  des  dieux. 
Loque  je  sais,  c'est  qu’aucun  homme  ne  vient 
nu  monde  avec  toute  la  raison  qu'il  doit  avoir  un 
jour,  lorsqu'il  sera  parvenu  à l'ilgc  de  malu- 
rilé  ; que  dans  cel  intervalle,  où  il  n’a  point 
encore  acquis  toute  la  sagesse  qui  cunvieni  à 
sa  nature,  il  est  dans  un  élal  de  folie,  il  crie 
sans  aucune  règle,  el  saule  de  même,  aussitôt 
(|u’il  se  met  en  mouvement.  Itappelons-nous 
quec'esl  de  là, comme  nous  avons  dit,  qu’ont 
pris  mussanec  la  musi<|ue  el  la  gymnastique, 
r.i.ixi.vs.  Xous  nous  en  souvenons. 
t.’ATiiK-MHX.  El  que  c'est  de  là  aussi  que 
les  hommes  se  sont  rormé  l’idée  de  la  mesure 
cl  de  rharmonie  sous  les  auspices  d'.Vpollon , 
des  Muses  cl  de  Ilacchus. 

CI.IM  VS.  Sans  doute. 

i.’athenihn.  Selon  les  préjugés  vulgaires, 
le  vin  a été  donné  aux  hommes  par  un  elTcl  de 
la  vengeance  de  Ilacchus,  pour  troubler  leur 
raison;  mais  le  discours  présent  nous  montre 
au  contraire  que  les  hommes  l’ont  reçu  comme 
un  siiéciliquc  dont  la  vertu  est  d inspirer  à 
l'àme  la  pudeur,  el  d’enlrclcnir  la  sanlè  el 
les  forces  du  corps. 

ct.iNiAS.  Élranger,  voilà  un  précis  oxacide 
ce  qui  a été  dit  plus  haut. 

i.’atiiemex.  Nous  avons  donc  expliqué  la 
moitié  de  ce  ipii  compose  la  chorée  ; expli- 
querons-nous l'aidre  moitié,  ou  la  laisserons- 
nous? 

CMMAS.  Quelle  est  cette  autre  moitié,  el 
comment  conçois-tu  celle  division? 

i.’ATitKXiEN.  La  chorée  prise  en  cniier  om- 
brasse, selons  nous,  l'éducation  prise  aussi  en 
cniier.  Une  de  ses  parties  comjirend  la  mesure 
et  rharmonie  cpii  servent  à régler  la  voix. 
ci.txiAS.  l'orl  bien. 

i.’ATiir.MK.v.  L’autre  partie,  dont  l'objet 
est  le  mouvement  du  corps,  a de  commun  avec 
le  mouvement  de  la  voix  la  mesure,  el  elle  a 
de  imipre  la  ligure,  comme  le  mouvement  de 
la  voix  a du  propre  la  mélodie. 
ci.ixiAS.  Cela  est  vrai. 
i.’.ATUEME.N.  I)n  a donné,  par  je  ne  sais 
quelle  rai.son,  le  nom  de  musique  à l’art  ipii, 
réglant  la  voix,  passe  jusrpic  dans  l'àme  et  lui 
inspire  le  goût  de  la  vertu. 


(■.LIM  AS.  Et  on  l'a  Irés-bicn  nommé. 
i.’atiih.mrn.  Quant  aux  mouvemenis  du 
corps , dont  la  combinaison  conslituc  ce  que 
nous  appelons  la  danse,  lorsqu’ils  se  propo.scnt 
pour  but  le  perfcctionnernenl  du  corps,  nous 
nommons  gymnaslique  l’art  qui  y préside. 
('.LIMAS.  Fort  bien. 

i.’.ATliEMEN.  Je  disais  donc,  et  je  le  répéle, 
que  nous  avons  traité  sullisamment  de  celle 
moitié  de  la  chorée  qu'on  nomme  musique. 
Four  ce  qui  est  de  l’autre  moilié,  en  parlerons- 
nous  ? ^ oyez  ce  (pic  nous  avons  à faire. 

r.r.i.viAS.  Que  crois-tu,  élranger,  que  doi- 
vent répondre  à une  pareille  demande  des 
Créloisct  des  Lacédémoniens,  lors(|ue,  après 
les  avoir  cntrelenus  longtemps  sur  la  musique, 
on  ne  leur  a point  encore  parlé  de  la  gymnas- 
lique? 

L’.ATIIEN1E>.  Tu  m’as  répondu  clairement 
en  m'inlerrogcanl  de  la  sorte;  et  je  vois  que 
celte  interrogation  est  non-seulement  une  ré- 
ponse à ma  queslion,  mais  encore  un  ordre  de 
parler  de  la  gymnaslique. 

CLINIAS.  Tu  es  parfaitement  entré  dans  mes 
inlenlions,  et  je  te  prie  d'y  avoir  égard, 
l’athemex.  Je  le  ferai  d'aut.ud  plus  vo- 
lontiers, qu'ayant  à Imiter  une  matière  qui 
vous  est  connue  comme  à moi,  il  me  sera 
moins  dillicile  de  me  faire  cniendre;  car  vous 
avez  l’un  el  l’autre  beaucoup  plusd'cx|)é‘ricnce 
de  la  gymnaslique  que  de  la  [nusii|ue. 
CLIMAS.  Tu  dis  vrai. 
l'atiie.meîv.  Ce  divertissement  a pris  son 
origine  dans  la  nature,  qui  apprend  à tout  ani- 
mal à sauter  lorsqu’il  e.sl  jeune.  L’homme, 
seid  mire  lous  les  animaux,  ayant,  comme 
nous  avons  dit,  le  sentiment  de  la  mesure,  s’en 
est  servi  pour  inventer  cl  former  la  danse. 
Ensuite  la  mélodie  réveillant  en  lui  le  souve- 
nir el  le  sciilimeni  de  la  mesure,  de  leur  union 
s’est  formée  la  chorée  cl  lous  les  jeux  de  celle 
nature. 

CLi.MVS.  Cela  e.sl  Irés-v rai. 
l.'ATiiE.MEX.  Nous  avoiis  déjà  expliqué 
une  de  ces  deux  choses;  nous  lâcherons,  dans 
la  suite,  (l'expliquer  l’autre. 

CI.I.MAS.  Soit. 

i.’aihk.me.x.  Mais,  avant  que  de  passer 
plus  outre,  faisons,  si  vous  le  trouvez  bon,  un 
dernier  réglement  sur  l’usage  des  banquets. 
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CMNI.AS.  Quel  réplcmciil,  je  le  prie;' 

I.’atiies]EN.  Dans  tmilElal  mi,regardanl 
l’usage  desbaiKjuels  comme  d'une  grande  im- 
portance, on  s'y  comportera  selon  les  lois  et  les 
réglés  que  nous  avons  prescrites;  où  l’on  en 
fera  un  exercice  et  un  apprentissage  de  la  tem- 
pérance; où  l’on  se  permettra  de  la  même  ma- 
nière, cl  en  gardant  les  mêmes  bornes,  l’usage 
des  autres  plaisirs,  dans  le  dessein  de  s'exercer 
à les  vaincre  ; une  pareille  pratique  ne  saurait 
être  trop  autorisée.  Mais  si  l’on  n’en  use  que 
comme  d'un  divertissement,  s'il  est  permis  ù 
cliacun  de  Iroirc  quand  il  voudra,  avec  ceux 
qu’il  voudra , sans  garder  d’autre  régie  que 
celle  qui  lui  plaira,  jamais  je  u’auloriscrai  par 
mon  snITragc  l’usage  des  banquets  à l'egard  de 
tout  particulier  cl  de  tout  Etal  (pii  sera  dans 
CCS  dispositions  ; au  contraire,  je  préférerais 
en  ce  cas,  à ce  qui  sc  pratique  en  Crète  cl  à 
Lacédémone,  la  loi  établie  ( liez  les  Carthagi- 
nois, qui  interdit  le  vin  à tous  ceux  qui  portent 
les  armes,  et  les  oblige  à ne  boire  que  de  l'eau 
pendant  loiillc  temps  que  dure  la  guerre  ; qui, 
dans  l'enceinte  des  murs,  enjoint  la  même 
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chose  aux  esclaves  de  l’un  et  do  l'autre  sexe, 
aux  magistrats  pendant  l’année  qu'ils  sont  en 
charge,  aux  pilotes  et  ayx  juges  dans  l'exercice 
de  leurs  fonctions  , et  à tous  ceux  qui  doivent 
assister  à une  assemblée  pour  y délibérer  sur 
quelque  objet  important  ; faisant  en  outre  la 
même  défense  à tous  d’en  boire  pendant  le 
jour,  si  ce  n'esl  à raison  de  maladie,  ou  pour 
réparer  leurs  forces,  et  pendant  la  nuit  aux 
gens  mariés,  lorsqu’ils  auront  dessein  de  faire 
des  enfants-  On  pourrait  encore  assigner  mille 
autres  circonstances  où  le  bon  sens  et  les  lois 
doivent  interdire  l'usage  du  vin.  Sur  ce  pied- 
là,  il  faudrait  Irés-peu  de  vignobles  ii  une  cité, 
queh|ue  grande  qu'on  la  suppose  ; cl  dans  la 
distribution  des  terres  pour  la  culture  desaulres 
denrées,  et  du  tout  ce  ipii  sert  aux  besoins  de 
la  vil',  la  plus  peiitc  portion  serait  celle  qu'on 
destinerait  aux  vignes.  Tel  est  le  ri'glemcnt  par 
lequel  je  voulais  terminer  noire  cnlretien  sur 
celte  matière. 

r.U-M.vs.  Il  ('Si  lrés-beau,el  nous  y donnons 
les  mains. 
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De  l’origine  des  gouvcrnenienls.  Dcslruction  du  genre  humain  par  des  d^-luges,  maladies,  etc.  — Peinture  des 
premières  sociétés  après  les  déluges.  — Poun|Uoi  plus  pures  que  les  nôtres.  — Écriture  inconnue;  rien  que 
l’usage  cl  la  tradition.  Lu  patriarcat,  première  forme  de  gouvernement.  — Naissance  de  l'agriculture.  — 
Association  des  familles.  — Naissance  de  la  loi.  — L'aristocratie  et  la  monarchie  succèdent  au  patriarcal.  — 
On  conimcucc  â biUr  des  cités  dans  les  plaines.  — Guerre  de  Troie.  — Confédération  doricnne.  ~ Histoire 
des  premiers  temps  de  Lacédémone.  d'Argos  et  de  Messène.  — Conventions  réciproques  entre  les  souverains 
et  les  citoyens  de  ces  trois  villes.  — Causes  de  la  ruine  dus  üeui  dernières.  — M plus  grande  ignorance  est  de 
savoir  une  chose  bonne  cl  de  ne  pas  l'aimer.  — Écarter  du  gouverucmenl  les  citoyens  atteints  de  celle  ignu* 
rance.  — Sept  litres  en  vertu  desquels  on  commande.  ^ Les  rois  d'.\rgos  cl  de  Messène  violent  les  conventions 
gui  les  unissaient  à leurs  sujets.  Aucun  bomme,  s’il  est  jeune  et  n'a  de  compte  à rendre  à personne,  ne  peut 
soutenir  le  souverain  pouvoir.  Pourquoi  Sparic  survécut  i Argos  et  A Uessène.  — Lycurgue  et  Tbéopompe 
sauveurs  de  .Sparte.  — l.e  serment  insuffisant  pour  retenir  un  roi  dans  le  devoir.  — Ne  jamais  établir  d'auto- 
rité sans  contre -poids.  — Tempérance , prudence,  concorde,  mêmes  choses.  — I.a  monarchie  cl  la  démocratie 
mères  de  toutes  les  autres  formes  de  gouvernement.  Des  Persans  cl  des  Athéniens.  — Crète  et  Sparte. 
Gouvernements  tempérés.  — Coiiimencemenls  de  la  mouarchie  des  Perses.  — De  Cyrus  et  de  ses  (ils.  — 
(Conspiration  de  Darius  et  des  sept  satrapes.  — De  Darius  cl  de  son  fils.  — Ordre  des  biens  de  i’homnic  t 
bonnes  qualités  de  i'Ame,  avantages  du  corps,  riebesse.  Tableau  de  la  monarchie  absolue.  Commence- 
ments de  la  république  d’Athènes.  Invasion  de  Darius.  — De  la  musique.  — Les  poètes  en  perverltsscnl 
les  règles.  — Le  gouvernement  d'Athènes  devient  ihéAtrucratique.  — Mépris  de  l’aulorilé,  mépris  de  la  puis- 
sance paternelle,  mépris  de  la  vieillesse.  — Liberté  sans  frein.  — Licence. 


i.’atiikniea'.  En  voilà  donc  assez  sur  ce 
sujel.  A présent,  cberclions  l’origine  des  gou- 
vcrncnicnls.  La  voie  la  plus  facile  cl  la  plus 
sàrc  pour  la  découvrir  d’csI-cHc  pas  celle-ci  ? 

CM  MAS.  Laquelle? 

l’athemf.n.  Celle  qu’il  faut  prendre  aussi 
quand  un  veut  envisager  les  divers  change- 
iiienls  successifs  survenus  dans  les  Élols  soit 
en  bien,  soit  en  mal. 

CLtMAS.  Eli  bien!  quelle  csl-ellc? 

l.’ATlliîNtEN.  C’est,  je  pense,  de  remoiilor 
à la  naissance  des  lonips  presque  inflnis  qui  se 
sont  écoulés  cl  des  révolutions  arrivées  dans 
cet  intervalle. 

EMM AS.  Comment  rcnlends-lu  ? 

L’,VTHENIE.N.  I)is-iiioi  : pourrais-lu  sup- 
puter combien  de  temps  il  y a que  les  premiè- 
res sociétés  ont  été  fondées  cl  que  les  lionimes 
vivent  sous  des  lois? 

CLIMAS.  Cela  ii’csl  nullcmenl  aisé. 


i.'atuemen.  L'époque  en  est  sans  doute 
très-reculée  et  va  se  perdre  dans  l’infini. 

CMNIAS.  Sans  contredit. 

L’ATHENIEN.  Depuis  celle  époque  ncs’csf-il 
pas  formé  un  nombre  prodigieux  d'Élals,  tan- 
dis que  d’autres,  en  pareil  nombre,  ont  été  en- 
tièrement détruits?  Et  peiiilanl  le  leiups  qu’ils 
se  sont  mainlcuus,  n’onl-ils  pas  cbaiigé  plu- 
sieurs fois  de  gouvernement?  N’onl-ils  |K)inl 
eu  leurs  périodes  d’élévation  et  de  déca- 
dence? Les  mœurs  n’y  oiil-cllcs  jioinl  passé 
tour  à tour  de  la  vertu  au  vice  et  du  vice  à la 
venu  ? 

CMNIAS.  Tout  cela  a clé  néecssairemenl 
arriver. 

L’ATHENIEN.  Tâchons  dc  découvrir,  s’il  est 
possible,  la  cause  de  toutes  ces  vicissitudes  : 
peut-être  nous  monirera-l-elle  la  fornialion  cl 
le  développement  des  gouvernements. 

I CMNIAS.  Tu  as  raison.  Explique-nous  donc 
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1.1  pcnsi’e  là-dcssus;  nous  ferons  nos  cfforls 
pour  le  suivre. 

i.’athe.me.'I.  Ajouleü-vous  foi  à ce  que 
disent  les  anciennes  Ir.idilions? 

CLIMAS.  Que  disenl-ellcs? 

l’athe.mea'.  Que  le  genre  luimain  a élé 
déiruil  plusieurs  fuis  p.ir  des  déluges,  des  ma- 
ladies et  d'autres  accidents  semblables,  qui 
n’épargnèrent  qu'un  très-petit  nombre  d'hom- 
mes. 

ci.iMAS.  Il  n'y  a rien  en  cela  qui  ne  soit  fort 
vraisemblable. 

i.’athe.men.  Reprcsenlons-nous  donc  quel- 
qu'une de  ces  calaslrophes  générales , par 
exemple  celle  qui  a été  causée  autrefois  par 
un  déluge. 

CLixiAS.  Quelle  idée  faut-il  que  nous  nous 
en  fassions? 

r.’ATHÉMEN.  Ceux  qui  échappèrent  .alors  é 
la  désolation  universelle  devaient  être  des  habi- 
tants des  monl.ignes,  sur  le  sommet  desquelles 
SC  conservèrent  ainsi  quelques  faibles  étin- 
celles du  genre  humain. 

CLtNtAS.  La  chose  est  évidente. 

i.’ATHE.xtEN.  C’était  une  nécessité  que  ces 
montagnards  fussent  dans  une  ignorance  en- 
tière des  arts,  de  toutes  les  inventions  que 
l'ambition  et  l'avarice  ont  imaginées  dans  les 
villes,  et  de  tous  ces  expédients  dont  les  hom- 
mes policés  se  sont  avisés  pour  s'cnlrc-nuire. 

ci.lMAS.  Cela  devait  être. 

i.’ATHUME.x.  Posons  donc  pour  certain  que 
toutes  les  villes  situées  en  rase  campagne  et 
sur  les  bords  de  la  mer  furent  entièrement 
submergées  et  détruites  en  ce  tctnps-l.'l. 

f.t.INlAS.  Oui. 

i.’ATiiEMK.x.  Ne  diron.s-nous  pas  aussi  que 
les  insirumenis  de  toute  espèce,  que  toutes  les 
découvertes  faites  jusrpi’alors  dans  les  arts  uti- 
les, dans  la  politique  cl  dans  les  autres  scien- 
ces, (|uc  tout  cela  fut  perdu  sans  qu’il  en  rcsIiU 
le  moindre  vestige? 

CLIM  AS.  Sans  doute.  Et  comment  aurait-on 
inventé  depuis  rien  de  nouveau  en  aucun  genre 
si  les  connaissances  humaines  eussent  subsisté 
sur  le  même  pied  oïl  elles  sont  aujourd'hui  ? 
Ceux  qui  survécurent  ou  déluge  ne  se  doutè- 
rent pas  que  des  milliers  d’années  se  fussent 
écoulées  jusqu'.'l  eux;  et  il  n’y  a pas  plus  de 
mille  ou  de  dcu.x  mille  ans  qu'ont  été  faites  les  | 


découvertes  attribuées  à Dédale,  à Orphée,  à 
Palaniédc;  l'invention  de  la  flùle,  qu’on  doit  i 
IMarsyasel  à Olympus  ; celle  de  la  lyre,  qui 
appartient  à Amphion,  et  tant  d'autres  qui  ne 
sont  nées  que  d’hier,  si  je  puis  m'exprimer 
ainsi. 

i.’ATHEMKa'.  Sais-tu,  Clinias,  que  lu  ou- 
blies un  homme  qui  le  louche  de  prés  et  qui 
n'est  véritablement  que  d'hier  ? 

CLIKIAS.  Parles-tu  d'Epiménidc? 

l’atiieme-N.  Oui,  de  lui-méme.  lia  on 
effet,  selon  vous,  surpassé  en  industrie  tous  les 
plus  habiles,  et,  comme  on  dit  chez  vous,  il  a 
exécuté  ce  qu’Hésiode  n’avait  fait  qu’entrevoir 
dans  ses  écrils. 

CLIMAS.  Oui,  c'est  ce  que  nous  disons. 

l'athenien.  Telle  était  donc  la  situation 
des  affaires  humaines  au  sortir  de  celle  déso- 
lation générale  : partout  s'offrait  l'image  d’une 
vaste  et  affreuse  solilude;  des  jwys  immenses 
étaient  sans  habitants;  tous  les  autres  animaux 
ayant  péri,  quelques  Irotipeaux  peu  nombreux 
de  bœufs  et  de  chèvres  étaient  la  seule  res- 
source qui  restât  aux  hommes  d'alors  pour 
subsister. 

CLIMAS.  .Sans  doute. 

L’ATliE.MRA'.  Pour  ec  qui  est  de  soriélé,  de 
gouvernement , de  législation , ce  qui  fait  le 
sujet  de  cet  entretien,  croyez-vous  qu'ils  en 
eussent  ronservé  le  moindre  souvenir? 

ci.iMAS.  Point  du  tout. 

l'athkmes.  Ainsi  c’est  de  cet  étal  de  cho- 
ses (|uc  s’est  formé  tout  ce  que  nous  voyons 
aojnnrd  hui,  sociétés,  gouvernements,  arts  et 
lois,  bien  des  vices  cl  bien  des  vertus. 

CLIMAS.  Comment  cela,  je  le  prie? 

i.’ATiiEME.N.  Pcnses-lu  que  ceux  d'alors, 
n’ayaut  aucune  expérience  d'une  inlinité  de 
biens  et  de  maux  nés  dans  le  sein  de  nos  so- 
ciétés, fussent  tout  6 fait  bons  ou  tout  à fait 
méchants  ? 

CLIMAS.  Tu  as  raison;  nous  comprenons 
la  pensée. 

i.’atiiemen.  Ce  ne  fut  donc  qu’avec  le 
lemps , et  .A  mesure  que  notre  espèce  se  mul- 
tiplia, que  les  choses  en  vinrent  au  point  où 
nous  les  voyons. 

CLIMAS.  Fort  bien. 

L’ATiiKMBN.  Ce  changement,  selon  toute 
I apparence,  ne  se  fil  pas  tout  à coup,  mais 
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peu  à peu  et  dans  un  grand  espace  de  temps. 

C.UNIAS.  Cela  n'a  point  drt  arriver  autre- 
ment. 

L’ATiiEStEN.  EnelTet,la  mémoire  du  dé- 
luge devait  inspirer  trop  de  crainte  pour  qu’on 
descendtt  des  montagnes  dans  les  plaines. 

nt.iNlAS.  Sans  contredit. 

I.’.ATIIE.MEN.  Le  petit  nombre  des  hommes 
ne  rendait-il  pas  alors  les  entrevues  fort  agréa- 
bles!’ D'ailleurs,  comment  se  rapprocher,  la 
perte  des  arts  ayant  ôté  presque  tous  les 
moyens  de  se  transporter  les  uns  chez  les  au- 
tres, soit  par  terre,  soit  par  mer?  Il  n’était 
donc  guère  possible  aux  liommes  d'avoir  quel- 
que commerce  entre  eux , parce  <|uc  le  fer, 
l’airain  et  toutes  les  mines  avaient  été  en- 
gloutis, et  qu’oii  n’avait  aucun  moyen  d'ex- 
traire les  métaux.  On  était  même  trés-embar- 
rassé  pour  couper  du  bois,  le  peu  d'outils  qui 
pouvaient  s’ftrc  conscrvé's  dans  les  montagnes 
ayant  diV  être  usés  on  peu  de  temps , et  ne 
pouvant  être  remplacés  par  d'autres  jusqu'é 
ce  qu’on  eût  de  nouveau  invenlé  la  métallur- 
gie. 

ci.iMAS.  Cela  ne  pouvait  être  autrement. 

I.’ATIIEME>.  Après  combien  de  généra- 
tions croyez-vous  (pi’on  ait  fait  cette  décou- 
verte? 

ct.iMAS.  Ce  n’a  été  évidemment  qu’après 
un  très-grand  nombre. 

I.’ATIIEMEN.  Ainsi  tous  les  arts  qui  ne  peu- 
vent SC  passer  du  fer,  de  l'airain  et  des  autres 
métaux  ont  dO  être  ignorés  durant  tout  cet 
intervalle  et  même  plus  longtemps. 

ci.iMAS.  Sans  contredit. 

I.’  VTIIE.ME.N.  Par  conséquent  la  discorde  et 
la  guerre  étaient  aussi  bannies  de  presque  tous 
les  lieux  du  monde. 

ci.iMAS.  Comment  cela? 

L’ATHENIEN.  D'abord  les  hommes  trou- 
vaient dans  leur  petit  nombre  un  motif  de  s'ai- 
mer et  de  se  chérir.  Ensuite  ils  ne  devaient 
point  avoir  de  combats  pour  la  nourriture  ; 
tous,  il  l’exception  peut-être  de  quelques-uns 
dans  les  commencements,  ayant  en  abondance 
des  pAturages,  d'où,  pour  lors,  ils  tir.iient  prin- 
cipalement leur  subsistance  ; ainsi  ils  ne  man- 
quaient ni  de  chair  ni  de  laitage.  De  plus,  la 
chasse  leur  fournissait  des  mets  délicats  et  en 
quantité.  Ils  avaient  aussi  des  vêtemenis  soit 


pour  le  jour,  soit  pour  la  nuit  ; des  cabanes  et 
des  vases  de  toute  espèce,  tant  de  ceux  qui 
servent  auprès  du  feu  que  d’autres  ; car  il  n’est 
pas  besoin  de  fer  pour  travailler  l’argile  ni 
pour  tisser,  et  les  dieux  ont  voulu  que  ces 
deux  arts  pourvussent  à nos  besoins  en  cc 
genre  afin  que  l’espèce  humaine,  lorsqu'elle 
se  trouverait  en  de  semblables  extrémités,  pùt 
se  conserver  et  s’accroître.  Avec  tant  de  se- 
cours, leur  pauvreté  ne  pouvait  pas  être  assez 
grande  pour  occasionner  entre  eux  des  que- 
relles. D’un  autre  cédé,  on  no  peut  pas  dire 
qu’ils  fussent  riches,  puisqu’ils  ne  possédaient 
ni  or  ni  argent.  Or,  dans  toute  société  où  l’on 
ne  connaît  ni  l'opulence  ni  l’indigence,  les 
nneurs  doivent  être  très-pures,  car  ni  le  liber- 
tinage, ni  I injustice,  ni  la  jalousie  et  l'envie 
ne  sauraient  s'y  introduire.  Ils  étaient  donc 
vertueux  par  cette  raison,  et  encore  A cause 
de  leur  extrême  simplicité,  qui  les  empêchait 
de  se  défier  des  discours  qu’on  leur  tenait  sur 
le  vice  et  la  verlu  ; au  conirairc,  ils  y ajou- 
taient foi  et  y conformaient  bonnement  leur 
conduite.  Ils  n'étaient  point  assez  habiles  pour 
soupçonner,  comme  on  le  fait  aujourd’hui, 
que  ces  discours  fussent  des  mensonges,  et 
tenant  pour  vrai  cc  qu’on  leur  disait  louchant 
les  dieux  cl  les  hommes,  ils  en  faisaient  la 
règle  de  leur  vie.  C’est  pourquoi  ils  élaient 
tout  A fait  tels  que  je  viens  de  les  représenter. 

eu, MAS.  Nous  sommes  de  ton  sentiment, 
Alégille  et  moi. 

l’.vtuemkn.  Nous  pouvons  donc  assurer 
que  (lendanl  plusieurs  générations,  les  hommes 
de  ce  Icmps  ont  dù  être  moins  industrieux  que 
ceux  qui  avaient  vécu  immédiatement  avant 
le  déluge  et  que  ceux  de  nos  jours;  qu'ils  ont 
élé  plus  ignorants  dans  une  infinité  d’arts , en 
particulier  dans  l’art  de  la  guerre,  et  dans  les 
combats  de  mer  et  de  terre  tels  (pi'ils  sont  en 
usage  maintenant  ; qu'ils  ne  connaissaieni  pas 
davantage  les  procès  et  les  divisions,  qui  n'ont 
lieu  (pie  dans  la  société  civile,  et  où  l’on  em- 
ploie , tant  en  paroles  qu'en  actions , tous  les 
artifices  imaginabli's  pour  se  nuire  et  se  faire 
n'iciproqiiement  mille  injustices  : mais  qu'ils 
élaient  plus  simples,  plus  courageux,  plus 
tempéranls  et  plus  justes  en  tout.  Nous  en 
avons  déjà  dit  la  raison. 

cuNiAs.  Tout  cela  est  vrai. 
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I.’.VTHE.NIKN.  Les  (Iclails  cl  ceux  que  nous 
niions  ajouter  Icniicnl  à nous  faire  connallrc 
comment  les  lois  devinrent  nécessaires  aux 
hommes  d'alors  et  quel  fut  leur  législateur. 
r.M.M  VS.  Fort  bien. 

i.’athu.miîx.  N’est-il  pas  vrai  que  dansées 
lcnq)S-lù  ils  n’avaient  aucun  besoin  de  légis- 
lateur , cl  que  ce  n’est  point  en  de  pareilles 
circonstances  que  les  lois  ont  coutume  de  pren- 
dre naissance?  car  l'écriture  était  inconnue  à 
celle  éporpic  : l’usage  et  ce  qu’on  appelle  la 
Iradilion  orale  claienl  les  seules  régies  de  con- 
duite. 

r.MM  As.  11  y a toute  apparence. 

1,’ATHME.N.  Quant  au  gouvcrnemcul  d’a- 
lors, voici  à peu  prés  quelle  en  a dit  être  la 
forme. 

CUMAS.  Quelle  forme? 
i.’atiiemrn.  Il  me  paraU  que  ceux  de  ce 
temps-li  ne  connaissaient  point  d’autre  gou- 
vernement que  le  patriarcal,  dont  on  voit  en- 
core quelques  vestiges  en  plusieurs  lieux  chez 
les  Grecs  et  les  Barbares  ‘.  Ibimérc  dit  quel- 
que part  que  ce  gouvernement  était  celui  des 
cyclopes  : « Les  cyclopes,  dit-il,  ne  licnnenl 
point  de  conseil  en  commun;  on  ne  rend  point 
chez  eux  la  justice.  Ils  demeurent  dans  des 
cavernes  profondes  sur  le  sommel  des  hautes 
montagnes  ; là  chacun  donne  des  lois  A sa 
femme  et  A ses  enfants,  se  incitant  peu  en 
peine  de  son  voisin.  » 

ci.iMAS.  Voire  pays  a produit  dans  Homère 
nu  potde  admirable.  Nous  en  avons  parcouru 
quelques  endroils  lies-beaux , niais  en  petit 
nombre  ; car  noua  ne  faisons  guère  usage,  nous 
aulres  Grélois,  des  poésies  élrangércs. 

MF.UII.I.R  l’our  nous,  nous  lisons  beaucoup 
Homère»,  cl  il  nous  paraît  supérieur  aux  au- 
lres poètes,  <pioi(|u’en  général  les  mœurs  ipi’il 
décrit  soient  pliiliM  ioniennes  que  lacédémo- 
nicnnes.  L’endroit  que  lu  cites  vient  parfaile- 
menl  â l’appui  de  Ion  discours  : le  poêle  se 
sert  d’une  fable  pour  reprcsenlcr  l’élal  primitif 
comme  un  état  sauvage. 

l’athf.me.n  h est  vrai  qu’HomérccsI  pour 
moi,  et  son  témoignage  peut  nous  servir  ii 

* Oihjss-,  IX. 

» I.ïcurgue  en  .nait  apporté  les  poésie»  .i  l arédé- 
monc,  à son  retour  d'Ionie,  [yole  de  riroii.) 


prouver  ipi’il  y a eu  aulrefuis  des  gouverne- 
menls  de  celle  nature. 

CI.IXIAS.  Fort  bien. 

l’atiiemf.n.  Ces  gouvernemenis  ne  se  for- 
ment-ils point  de  familles  séparées  d'Iiabila- 
lion  et  dispersées  ç.A  et  là  par  l'cffel  de  quelque 
désolalioii  universelle?  et  le  plus  ancien  n’y 
a-t-il  poini  l’autorité,  par  la  raison  qu’elle  lui 
esl  Irnnsinisc  do  père  et  île  mère  comme  un 
héritage;  en  sorte  que  les  aulres,  rassembles  • 
autour  de  lui  comme  des  poussins  autour  de 
leur  mère,  ne  forment  qu’un  seul  troupeau  et 
vivent  soumis  à la  puissance  paternelle  et  à la 
plus  jusie  des  royaulés? 

CUNIAS.  Sans  conircdil. 
t.’ATiiF.MEN.  Avec  le  temps  ces  familles, 
devenanl  plus  nombreuses,  se  réunissent;  la 
communauté  s’étend  ; on  se  livre  à l'agricul- 
liirc,  on  cultive  d abord  le  pcnrhanl  des  mon- 
tagnes; en  guise  de  murailles,  on  planic  des 
baies  d’épines, qui  servent  d’enceinte,  cl  d’abri 
contre  les  bêles  féroces;  et  de  tout  cela  il  se 
forme  une  habilalion  assez  vaste  et  commune 
A Inus. 

ci.i.MAS.  Il  esl  naturel  que  les  choses  se 
passent  ainsi. 

r.’ATnF.MEV.  Ce  que  j’ajoulo  est-il  moins 
dans  la  nature  ? 
r.I.tNiAS.  Quoi? 

i.’ATiiF.MEN.  Ces  grandes  familles  venant  A 
SC  former  ainsi  de  la  réunion  des  familles  pri- 
mitives, chacune  de  celles-ci  a dd  se  pré.sen- 
ler  ayant  A sa  lélc  le  plus  ancien  en  qualité  do 
chef.  En  outre,  ayaid  vécu  jusipio-lA  si’’|iarécs 
les  unes  des  aulres , et  ayant  reçu  de  leurs 
pères  des  principes  dilTérents  touchant  le  culte 
des  dieux  et  les  rapporls  sociaux;  celles-ci 
monirani  des  mœurs  plus  douces,  celles-là 
des  mœurs  plus  rudes,  .selon  le  géiuc  des 
parents  qui  gravaient  leur  caractère  et  leurs 
pcnclianis  dans  le  cœur  de  leurs  enfants  et  des 
enfanis  do  leurs  enfants  ; chaipie  famille  a dd 
apporter  ses  u.sagcs  particuliers  dans  la  grande 
communauté. 

CUMAS.  Sans  doute. 

r.’.ATiiF.MEN.  Et,  par  une  suite  nécessaire, 
cliacunc  aura  dd  préférer  scs  usages  A ceux 
des  aulres. 

CMMAS.  Oui. 

i.’AïiiE.ME.x.  Si  je  ne  me  trompe,  nous 
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voilà  p.nrvcnus  sans  y penser  à l’origine  (le  la 
législation. 

ri.lMAS.  .le  le  crois  aussi. 
i.’atiikme.n.  En  elTel,  ronséquemmenl  à 
celle  variélé  d’usagc's,  il  aura  fallu  que  les 
divers(^  fainilles  s'assemblassent  en  commun, 
cl  chargeassenl  quelques-uns  de  leurs  mem- 
bres de  l’examen  des  divers  iisagtts  particu- 
liers. Ceux-ci , après  avoir  pris  dans  chacun 
.de  CCS  usages  ce  qu’ils  jugeaient  de  meilleur, 
l’auront  proposé  aux  chefs  cl  aux  conducteurs 
des  familles,  comme  à autant  de  rois,  et  se 
seront  acquis  ainsi  le  litre  de  législateurs. 
Ensuite,  on  aura  nommé  des  chefs;  et  le  pa- 
triarcat aura  fait  place  à l’arislocralic  ou  à la 
monarchie. 

ru  MAS.  L’ordre  des  choses  les  aura  con- 
duits là  par  dcgri''S. 

l’atiif.ni  KN . Parlons  encore  d'une  troisième 
espèce  de  gouvernement  qui  embrasse  toutes 
les  autres,  et  tous  les  accidents  auxquels  les 
Élals  sont  sujets. 

ci.iNiAS.  Quelle  est-elle? 
l’atiif.mf.n.  Celte  qu’Ilomére  ' indique 
après  la  seconde;  et  voici  comment  il  s’eu 
explique  : n Dardaniis,  dit-il,  bâtit  une  ville 
appelée  de  son  nom  Oardanic.  Les  murssacré.<r 
d’ilion , ville  formée  du  concours  de  dilTérenls 
l>euples,  n'élaienl  point  encore  éicvé's  dans 
la  plaine  ; mais  un  continuait  d habiter  au  pied 
du  mont  Ida,  d'ni'i  coulent  tant  de  sources.  » 
Ces  vers,  cl  ceux  que  nous  avons  vus  touchant 
les  cyclopes,  lui  ont  sans  doiilc  été  inspirés  par 
les  dieux,  cl  sont  tout  à fait  dans  la  nature. 
Car  les  poètes  sont  de  race  divine  , et  (|iiand 
ils  fhanicnt,  les  Grâces  cl  les  iMiises  leur 
révélent  souvent  la  vérité. 
r.i.liviAS.  .l’en  suis  persuadé. 
t.'ATliF.MF.A'.  Examinons  plus  allcnlivc- 
inenl  ce  récit  d'IIonière,  revêtu  d'une  écorce 
fabuleuse  : pcul-élre  y découvrirons-nous  des 
traces  de  ce  que  nous  cherchons.  Y consentez- 
vous  ? 

CI.IMAS.  Oui. 

i.’atheme.n.  Après  donc  que  l’on  eut  quitté 
les  hauteurs,  on  b.àlit  llion  dans  une  belle 
cl  vaste  plaine,  sur  une  petite  éminence  arro- 
sée par  dilTerenls  fleuves  qui  descendaient  du 
mont  Ida. 

’ Diaie,  XX  . SIS. 


CI.IMAS.  C’est  ainsi  qu'on  le  raconte. 
i.’.ATiiE.MEX.  Ne  juges-tu  pas  que  cela  n’a 
dfl  arriver  que  bien  des  siècles  après  le  déluge? 
CLIMAS.  .Sans  coiilredil. 
l’atiiemen.  Il  fallait  que  les  hommes  d'a- 
lors eussent  absolument  perdu  le  souvenir  de 
ce  terrible  événement,  pour  o.ser  ainsi  placer 
leur  ville  au-dessous  de  plusieurs  fleuves  (pii 
coulaient  d'un  endroit  fort  élevé,  et  imur  se 
croire  en  sflrelé  sur  une  terre  d’une  hauteur 
médiocre'. 

CI.IMAS.  Rien  ne  prouve  mieux  combien 
ils  étaient  éloignf-s  du  temps  où  cet  événement 
s'était  passé. 

L’.XTHEMF..\.  Comme  le  genre  humain  se 
multipliait , il  se  forma  sans  doute  alors  beau- 
coup d’autres  villes  en  plusieurs  endroits. 
ci.lM  vs.  Sans  doute. 

i.’atiif.men.  Un  peut  mellrc  de  ce  nom- 
bre celles  qui  firent  une  cx|)édilion  contre 
llion , et  qui  ne  craignirent  pas  de  la  faire  par 
mer  ; car  di'qà  la  mer  n’épouvantait  plus  per- 
sonne, cl  toutes  les  nations  en  faisaient  usage. 
CI.IMAS.  Il  parait  que  oui. 
l’atiif.mkn.  Les  Achèens  ne  renversèrent 
Troie  qu’âpres  l’avoir  assiégée  dix  ans. 
MEÜII.I.E.  Cela  est  vrai. 
i.’atiiemex  . Or,  pendant  ce  long  inlervalle 
de  temps  que  dura  le  siège  d’Ilion,  il  arriva 
dans  la  patrie  de  la  plupart  des  assiégeants  de 
grands  maux  occasionni's  |iar  le  soulèvement 
des  jeunes  gens  qui  étaient  demeurés  , et  qui 
reçurent  fort  mal  les  vainqueurs  quand  ils 
revinrent  dans  leur  pays  et  dans  leurs  familles; 
eu  sorte  que  de  loules  parts  on  n’entendit 
parler  que  de  morts,  d'assassinats  et  d'exils. 
Quehpie  temps  apn'-s , les  exilés  se  rétablirent 
à main  armée,  cl  quillérenl  le  nom  d’Aclu'cns 
pour  prendre  le  nom  de  Dorions,  (larcc  que 
celui  (pii  se  mil  à la  tète  des  bannis  rassemblés 
était  Dorien.  C’est  par  là,  du  moins,  que 
commence  votre  histoire  fabuleuse,  A vous 
autres  Lacédémoniens. 

MEGil.LE.  Tu  as  raison. 

i.’atiiemex.  Après  une  assez  longue  di- 

' (lue  dans  les  premieis  temps,  les  villes  aient  èlé 
t>àUe$  isiir  i)ps  lieiii  élrvi^s,  cV.*!!  cc  nue  proinonl  c«s 
ctpros»ions  si  famUières  aux  Grm  cl  aux  I.illns  : 

• la  HUe,  descendre  de  la  ville.  * (Aide  de 

Groii.) 
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grcssion  sur  la  musique  cl  sur  l’usago  des 
banqucls,  nous  voilà  retomlics,  p.ir  je  ne  sais 
quel  heureux  hasard , dans  noire  première 
conversation  sur  les  lois,  et  le  discours  nous 
fournil  de  nouveau , pour  ainsi  dire , la  même 
prise;  car  il  nous  ramène  au  gouverneinenl  de 
I.acèdémone,  donl  vous  vanlcz  si  fort  l'cxccl- 
lence,el  à celui  de  Crète,  qui  ressenihie  heau- 
coup  au  précèdent.  Dans  la  longue  digression 
que  nous  avons  faite,  nous  sommes  remon- 
tés juscpi’à  l'origine  des  Etals  et  des  sorièlès  : 
nous  avons  considéré  trois  dilTèrcntes  formes 
do  gouvernements,  nées,  comme  nous  le 
croyons,  les  unes  des  autres,  et  qui  se  sont 
succédé  à des  distances  do  temps  presque  infi- 
nies, En  voici  mainicnant  une  quatrième  que 
nous  offre  une  cité  ou  plulAt  un  peuple  dont 
l'organisnlion  primitive  dure  encore.  Toutes 
les  considérations  auxquelles  nous  nous  som- 
mes livrés  jus<iu‘ici  nous  aideront  peut-être  à 
connatire  ec  qu’il  y a de  bon  ou  de  mauvais 
dans  la  constilution  de  ce  peuple;  quelles  en 
son!  les  lois  conscrvalriccs  et  les  lois  destruc- 
tives ; enfin  , par  rpiels  changements  et  quelles 
subslilnlions  on  pourrait  parvenir  à en  faire 
un  gouvernement  parfait.  Voilà  ce  qui  doit 
faire  de  nouveau  la  matière  de  notre  cnlrelien: 
mais  peut-être  n'êles-vous  pas  salisfaiis  de  ce 
que  nous  avons  dit  jusqu’à  prèsenl. 

IUECIU.K,  Elranger,  si  quelque  dieu  nous 
garantissait  que  la  nouvelle  carrière  où  nous 
allons  entrer  nous  fournira  d’aussi  beaux  dis- 
coura  louchant  les  lois  que  ceux  que  nous 
venons  d’entendre , je  m’engagerais  à faire 
avec  loi  une  roule  longue,  et  celle  journée  me 
paraîtrait  courte,  quoique  nous  soyons  dans 
la  saison  où  le  soleil  passe  des  signes  d’élé  aux 
signes  d’Iiivcr. 

r.’ATiilîJilKX.  Ainsi  vous  trouvez  bon  que 
nous  cnlamions  celle  nouvelle  conversation. 

MEGii.i.R.  Oui  sans  doute. 

i.’ATiip.MEX.  Transportons-nous  donc  par 
la  pensée  au  temps  où  vos  ancêtres  se  rendi- 
rent entièrement  maîtres  de  Laccniémone , 
d’Argos,  de  iMessène,  cl  de  leur  territoire. 
Alors,  comme  le  porte  l’iiislnirc  fabuleuse  de 
ce  temps,  ils  jugèrent  à propos  de  partager 
leur  armée  en  trois,  cl  d’aller  s’établir  dans 
eliacunc  de  ces  villes. 

MEGiLLE.  Cela  est  vrai. 


1,’ATiiE.MEN.  Tèmenos  fut  fait  roi  d’Argos; 
Cresplionle , de  Messéne  ; l’roclès  et  Eurys- 
Ihènc,  de  Eacèdèmonc. 

lUHGIU.E  Oui. 

i.’atiie.mex.  El  avant  que  de  se  séparer  , 
toute  l’armée  fil  serment  de  leur  prêter  secours 
contre  quiconque  enlreprendrnil  de  détruire 
leur  royaulé. 

MEGII.I.E.  Tu  dis  vrai. 

L’ATHENIEN.  Mais,  au  nom  de  Jupiter, 
lorsque  la  royaulé  ou  toute  autre  espèce  de 
gouvernement  vient  à se  détruire , n’esl-cllc 
pas  cause  elle-même  de  sa  deslruction?  Avons- 
nous  oublié  qu’il  n’y  a qu’un  moment,  le 
discours  élanl  lombé  sur  celle  question , nous 
avons  supposé  cela  comme  inconlcslablc? 

MEGII.I.E.  Nous  ne  l’avons  pas  oublié. 

i.’atiienien.  Nous  allons  donc  fortifier  celle 
vérité  par  les  faits  qui  viennent  ici  à l’appui 
de  ce  que  nous  avançons.  Ainsi  nos  raisonne- 
ments ne  porteront  point  sur  de  vaines  cnn- 
jeclures,  mais  sur  des  événements  réels  et 
certains.  Or , voici  ce  qui  est  arrivé. 

I.es  souverains  et  les  sujets  de  ces  trois 
États  soumis  au  gouvernement  monarcliiipie 
se  jurèrent  réciproquement,  suivant  les  lois 
passées  entre  eux  pour  régler  l’aulorilé  d’une 
part  cl  la  dépendance  de  l’aulrc,  les  premiers 
de  ne  point  aggraver  le  joug  du  commande- 
ment dans  l’avenir,  quand  leur  famille  lien- 
drnilà  .s’agrandir;  les  seconds,  de  ne  jamais 
rien  cnlreprendre,  ni  de  souffrir  qu’on  entre- 
prit rien  contre  les  droits  de  leurs  souverains, 
tandis  qu’ils  seraient  liilèles  à leur  promesse. 
De  plus,  les  rois  et  les  sujets  de  chacun  de 
CCS  Ivlals  jurèrent  qu’en  cas  d’attaque  ils  pren- 
draient les  armes  pour  la  défense  des  rois  et 
des  sujelsdes  deux  autres  Étals.  Cela  n’csl-il 
pas  vrai,  Mégillc? 

MEGILLE.  Oui. 

l’atiiexien.  Celle  convention , soit  que  les 
rois  en  fussent  les  ailleurs,  soit  qu’elle  eût 
été  réglée  par  d’aulres,  était  pour  ces  trois 
Etals  la  source  du  plus  grand  avantage  qui 
puisse  jamais  se  rencontrer  dans  aucune  con- 
sliliilion  politique. 

MEGILLE.  De  quel  avantage  ? 

l’athemrn.  De  celui  d’avoir  toujours  deux 
Éflals  proiccleurs  et  vengeurs  des  lois  conirc 
le  troisième , s’il  s’avisait  de  les  enfreindre. 
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MEGIU.E.  Cela  Psl  évident. 

i.  ATFiEXiKiv.  Néanmoins  il  est  ordinaire 
que  l’on  recoininando  aux  législaleurs  de  faire 
dc.s  lois  lellcs  que  le  peuple  cl  la  nation  s’y 
guunicllent  volonlieis  ^ il  peu  prés  comme  si 
I on  recommandait  aux  rnatlrcs  de  Rytiinase  cl 
aux  médecins  de  dresser  le  corps  et  de  guérir 
les  maladies  par  des  voies  douces  et  agréables. 

MEXii.i.E.  C’est  précisément  la  mémechosc. 

l’.vtiiemex.  Tandis  (pi’aii  contraire  on 
s'cslinie  fort  heureux , la  plpparl  du  temps , 
de  pouvoir  rendre  à queUpi’un  la  santé  et  lui 
donner  un  tempérament  robuste,  en  ne  le  fai- 
sant soulïrir  que  médiocrement. 

MEGii.i.E.  Sans  contredit. 

i.'atiie.mr.n.  Voici  encore  une  chose  qui 
dut  aplanir  beaucoup  dans  ces  trois  Klats  les 
dilTieultés  de  la  législation. 

JIEGII.I.E.  Quoi  ? 

l.'.vniHMEN.  Les  législateurs,  en  travail- 
laid  à établir  une  espèce  d’égalité  dans  le  par- 
tage des  biens,  n’eurent  point  à essuyer  la 
plus  grande  des  contradictions,  h laquelle  ils 
sont  exposés  partout  ailleurs,  lorsqu'ils  veu- 
lent loucher  aux  propriétés  territoriales  et 
abolir  les  dettes , persuadés  que  c'csl  le  seul 
moyen  de  rcineltre  entre  tous  l'égalité  néces- 
saire. liés  (ju’un  législateur  veut  faire  quelque 
innovation  de  celte  nature,  tout  le  monde 
s'y  oppose;  on  lui  cric  de  tous  côtés  de  ne 
point  remuer  ce  qui  doit  rester  immobile,  et 
on  charge  de  mille  imprécations  quiconque 
ose  faire  mention  du  partage  des  terres  et 
de  la  remise  des  créanciers  : de  façon  que  le 
plus  habile  politique  ne  sait  de  (iiiel  côté  se 
tourner.  .Mais  à l’égard  des  Dorions , les  choses 
se  pas.sérenl  paisiblement  cl  sans  obstacle  par 
rapport  à la  division  des  terres,  cl  aucun 
d’eux  n’avait  contracté  de  dettes  anciennes  cl 
bien  considérables. 

.MEGIU.E.  Cela  est  vrai. 

l’atiikmen.  l’ourqiioi  donc  el  comment 
leur  plan  de  gouvernement  el  de  législation  a- 
l-il  si  mal  réussi  ? 

MRGILI.E.  Quedis  lu  là,  el  sur  quoi  fondes- 
tu  ce  reproche  ? 

i.'atiieme.n.  Sur  ce  que  deux  de  ces  trois 
Ktals  ont  perdu  'Ui  peu  de  temps  leurs  lois  el 
la  forme  de  leur  conslilulion,  qui  ne  s'est  con- 
servée que  dans  In  seule  Lacédémone. 


] MRGII.LK.  Il  n’est  pas  aisé  de  rendre  raison 
' de  cet  événement. 

j I.  AïHE.MRA'.  C’est  à nous  d’en  chercher  la 
I cause,  puisque  nous  nous  occupons  maintenant 
' de  législation  ; une  pareille  recherche  convient 
I à notre  tige;  c’est  un  amusement  honnête,  qui, 

1 comme  nous  disions  au  commencement,  adou- 
■ cira  beaucoup  la  fatigue  du  voyage. 

! MEGli.i.E.  Tu  as  raison  ijeconsens  ù eeque 
lu  proposes. 

I i.’atiiemen.  D’ailleurs,  pourrions-nous 
! choisir  pour  objet  de  nos  réflexions  de  plus 
belles  lois  que  celles  qui  ont  servi  à policerccs 
trois  Étals,  el  sur  quelles  autres  cités  plus  fa- 
meuses et  plus  puissantes  (lorlerions-nous  nos 
regards? 

xiEGll.i.E.  Il  serait  diflicile  d’en  nommer 
d’aussi  illustres. 

I.’ATIIEME.N.  Il  me  parait  évident  que  les 
Doriens  pensaient  qu’avec  un  pareil  arrange- 
; ment  ils  seraient  en  étal  de  défendre  non-seu- 
lement le  Péloponnèse,  mais  encore  toute  la 
! Grèce,  si  quelque  nation  barbare  osait  l’insul- 
ter , comme  venaient  de  faire  les  habitants 
I d'Ilion,  qui,  comptant  sur  la  puissance  de 
l’empire  d'Assyrie  fondé  par  Ninus,  avaient  par 
I leurs  entreprises  téméraires  attiré  la  guerre 
I devant  Troie.  Car  ce  qui  reslail  de  ce  grand 
empire  avait  encore  de  quoi  se  faire  respecler  ; 

I el  les  Grecs  de  ces  tcuips-Ià  le  redoutaient 
comme  ceux  d'aujourd'hui  redoutent  le  grand 
roi  ; d’autant  plus  qu’ils  avaient  sujet  de  s'at- 
tendre A une  guerre  de  la  part  des  Assy  riens, 

! après  avoir  saccagé  pour  la  seconde  fois  Troie, 
j qui  élail  une  ville  de  leur  domination*.  Los 
j Doriens  croyaient  donc  s’élre  munis  suflisam- 
! mentœnlre  le  danger  qui  les  menaçait,  par  ce 
j partage  de  leurs  forces  entre  trois  Étals  gou- 
j vernéspar  des  rois  frères,  enfants  d'IIerculc; 
i et  ils  estimaient  leur  armée  bien  suiK'rieure  à 
' celle  qui  avait  mis  le  siège  devant  Troie.  Kn 
elTel.ilsse  persuadaient  avoir  dans  la  personne 
des  lléraelides  de  meilleurs  chefs  que  dans 
celle  des  Pélopides;  de  plus,  ils  regardaient 
l'armée  qui  avait  porto  la  guerre  à Troie 
comme  fort  inférieure  en  bravoure  à la  leur, 
puisque  celte  armée,  composée  d'Achéens, 
avait  été  battue  par  eux  Doriens.  N’esl-rc  pas 

' Truie  avait  été  prise  la  prcniictc  fuis  par  Heri  utf 
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dans  CCS  vues  et  do  ecllc  manière  qu’ils  firent 
l’arranccmenl  dont  je  parle? 

MEGII.I.K.  Oui. 

l’atheme.v.  Il  y a aussi  apparence  cpi'ils 
jugeront  epic  ce  nouvel  établissement  serait 
.stable,  et  subsisterait  pendant  un  long  temps, 
se  fondant  sur  ce  (pi  ils  avaient  partagé  les 
mêmes  travaux  et  les  mêmes  dangers,  sur  ce 
quc'lenrs  rois  élaient  du  même  sang  et  frères , 
et  encore  sur  ce  que  beaucoup  d’oracles  leur 
étaient  favorables,  surtout  celui  d'Apollon 
Delpbicn. 

MEGIl.t.E.  'Poutit  fait. 

i.’ATiiENiE.v.  Cependant  cette  puissance, 
qui  semblait  si  ferinemenl  assise , est  tombée 
bien  vite,  à ce  qu'il  parait;  et,  comme  nous 
disions,  de  toute  cette  puissance  il  n'en  est 
resté  qu’une  petite  partie,  celle  de  Sparte,  qui 
depuis  ce  temps  juscpi'â  nos  jours  n’a  point 
cessé  de  faire  la  guerre  aux  deux  autres;  au 
lieu  (pic,  si  la  ligue  alors  formée  eût  subsisU'' , 
les  troils  États  qu’elle  unissait  eussent  été  in- 
vincibles é 1a  guerre. 

MEGIl.t.E.  Cela  est  vrai. 

i-’atuenien.  Comment  fut-elle  donc  dis- 
.soule,  et  par  quelle  fnlaliléun  sysièinequi  pro- 
nietlail  tant  fut-il  renversé?  I.a  chose  ne  mé- 
ritc-t-elle  pas  que  nous  l'examinions? 

•MEGii.i.E.  Sans  doute;  et  si  on  négligeait 
d’approfondir  cet  événement,  en  vain  cticr- 
eberait-on  ailleurs  à s’instruire  dans  la  science 
des  lois  cl  dans  l'art  de  gouverner,  et  A con- 
nailre ce  qui  conserve  les  Élalsdans  leur  splen- 
deur, ou  précipite  leur  ruine. 

r.’ATiiEME.v.  O'esl  donc  un  bonheur  pour 
nous  qu’une  question  si  importante  se  soit  of- 
ferte à nos  réllexions. 

mecii.ee.  Oui. 

i.’athenien.  Ne  nous  arrivc-t  il  point  par 
hasard  en  ce  moment  ce  qui  arrive  A la  plu- 
part des  hommes  sans  qu’ils  s’en  aperçoivciil, 
de  nous  imaginer  que  tels  projets  sont  hicn 
concertés,  et  qu’ils  eussent  produit  d'admira- 
bles elTets.  si  on  avait  su  les  exécuter  comme 
il  faut;  tandis  que  peut  être  nous  n’envisa- 
geons point  la  chose  iiar  son  vrai  côté , ni 
conformément  A sa  nature  : erreur  oi'i  tombent 
en  mille  rencontres  ceux  qui  raisonnent  comme 
nous  faisons  ici  ? 

xiEGll.i.E.  Que  veux-tu  dire,  et  A quel  pro- 


pos celte  réflexion  te  vicut-ellc  A l’esprit? 

L’ATiiEMEN.  En  Vérité,  je  ne  puis  m’em- 
pêcher de  rire  de  moi-même,  de  ce  que,  jetant 
les  yeux  sur  l’armée  dorienne , il  m’a  paru 
qu’elle  était  fort  belle,  et  ipic  la  Grèce  en  au- 
rait tiré  de  merveilleux  secours,  si  on  avait  .su 
alors  en  faire  un  bon  usage. 

MEGiLi.F..  Tout  ce  que  lu  os  dit  A ce  sujet 
n’étail-il  pas  vrai  et  plein  de  bon  sens  ; cl  n’a- 
vons-nous pas  eu  raison  d’y  applaudir  ? 

L’ATHEME.v.  Je  le  Veux  croire.  Il  me  vient 
pourtant  A la  penstic  qu’il  est  ordinaire  A 
l'bommc,  lors(iu’il  voit  quelque  chose  degraud, 
de  fort,  de  luiissanl,  de  s’imaginer  aussitôt  que 
si  celui  qui  en  est  le  maître  savait  s’en  servir 
comme  il  faut,  il  ferait  une  inflnilé  de  choses 
adiuir.ables,  cl  parviendrait  au  comble  du  bon- 
heur. 

XIEGILI.E.  A-l-on  tort  de  s’imaginer  cela? 
cxpli(|ue-toi. 

I.’ATIIEMEV.  Examine  d’abord  en  quoi  celle 
id(’’C  avantageuse  qu'on  se  forme  d’une  chose 
peut  être  raisonnable  : et  d'abord,  pour  nous 
rcnfcrim-r  dans  le  sujet  que  nous  traitons,  vois 
comment  il  est  vrai  de  dire  que,  si  les  clicfs  de 
celle  année  en  avaient  su  faire  l’usage  conve- 
nable, tout  aurait  réussi  au  gré  de  leurs  sou- 
haits. Oc  ne  pouvait  être  sans  doute  qu'en 
donnant  A h'ur  armée  un  établissement  solide, 
cl  en  la  maintenant  toujours  sur  le  même  pied, 
de  manière  A assurer  leur  indépendance,  A être 
en  état  de  subjuguer  tel  peuple  qu’ils  auraient 
voulu,  cl  de  faire  la  loi  aux  Grecs  et  aux  Bar- 
bares, eux  cl  leurs  descendants.  N’étail-ce  pas 
IA  le  fond  de  leurs  désirs  ? 

XIEGIM.E.  Oui. 

i.’vTHEMEiv.  l.orsqu’cn  voyant  les  biens 
d'un  homme,  le  rang  illustre  que  lui  donne  sa 
naissance,  cl  les  autres  avantages  de  celle  na- 
ture, on  dit  que  C(d  homuie  serait  heureux  s’il 
savait  en  bien  user,  vcul-on  dire  autre  chose, 
sinon  que  cela  le  met  A portée  de  remplir  tous 
ses  désirs,  ou  du  moins  la  plupart,  cl  les  plus 
importants  ? 

ME(;il,i.E.  Il  me  paraît  qu’on  ne  veut  pas 
dire  outre  chose. 

r.’  VTUEME.'s.  Afais  un  désir  commun  A tous 
les  hommes,  n'esl-ce  pas  celui-lA  même  dont 
nous  ]>arlons,  et  que  le  discours  présent  nous 
force  A reconnaître? 
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Quoi  désir 

L’ATllr■;.^■|R^.  Coliii  qui  .t  pour  objot  que 
loulcs  choses  arrivent  au  gré  de  noire  âme , et 
sinon  loules,  du  moins  celles  qui  sont  compati- 
bles avec  la  condition  humaine? 

MF.ctLLE.  J’en  conviens. 

l’athe.mrn.  Et  puisque  c'est  lé  ce  que 
nous  voulons  tous,  grands  et  petits , jeunes  et 
vieux,  c’est  aussi  nécessairement  ce  que  nous 
demandons  sans  cesse  aux  dieux. 

MP.GiLi.E.  D’accord. 

1,’ATiiF.MEN.  Nous  souliailoiis  aussi  aux 
personnes  qui  nous  sont  chères  ce  qu'elles  se 
souhaitent  é elles-mêmes. 

MEGiu.E.  Sans  doute. 

i.’athemen.  Un  jeune  enfant  n'est-il  pas 
cher  A son  père  ? 

MEGILI.R.  Oui. 

i.’athrivie.'V.  Cependant  n’est-il  pas  mille 
occasions  où  un  père  conjurerait  les  dieux  de 
ne  point  accorder  A son  fils  ce  qu'il  leur  de- 
mande? 

MEGlLLE.  Tu  veux  dire  apparemment  lors- 
que ce  fils  n’a  point  encore  l'usage  de  la  raison? 

I.'ATIIRMEN.  Bien  plus  : lorsqu'un  père 
vieux  ou  peu  sensé,  et  n'ayant  aucune  idée  du 
juste  et  du  beau,  forme  des  vœux  ardents  dans 
une  disposition  d’esprit  semblable  A celle  où  se 
trouvait  Thésée  A l'égard  de  l’inforluné  Ilip- 
polyle,  croyez-vous  que  son  fils,  s'il  en  avait 
connaissance,  joignit  scs  vœux  aux  siens  ? 

siEGiu.E.  Je  t’entends  ; lu  veux  dire  qu’il 
ne  faut  ni  demander  aux  dieux,  ni  désirer  avec 
empressement  quelesévénemenis  suiveni  notre 
volonté;  mais  pliilôt  que  notre  volonté  cllc- 
mème  suive  noire  raison  ; et  que  la  sagesse  est 
la  seule  chose  que  les  Etats  et  les  particuliers 
doivciil  demander  aux  dieux  et  chercher  A ac- 
quérir. 

I.’ATIIEMEX.  Oui. 

Je  vous  l'ai  déjA  dit,  et  je  vous  prie  de  vous 
le  rappeler , la  sagesse  est  l’unique  objet  vers 
lequel  tout  bon  législateur  doit  diriger  scs  lois, 
■j'olre  prétention  était  qu’il  ne  devait  point  se 
proposer  d’autre  but  que  la  guerre  : je  disais 
de  mon  côté  que  c'éhit  le  borner  A une  seule 
vertu  , tandis  qu'il  y en  a quatre  ; qu’au  con- 
traire il  devait  les  avoir  toutes  en  vue,  et  prin- 
cipalement la  première,  qui  par  son  excellence 
est  A la  tète  de  loutcs  les  autres;  savoir,  1a  sa- 


gesse, la  raison,  le  jugement,  avec  des  goûts  et 
des  désirs  qui  s’y  rapportent.  Ainsi  ce  discours 
retombe  dans  le  précédent  ; et  ce  que  je  disais 
tout  A l’heure,  qu’il  est  dangereux  de  faire  des 
souhaits  quota  raison  ne  guide  point,  cl  qu'en 
ce  cas  il  est  avantageux  que  le  contraire  de  ce 
qu'on  souhaite  arrive;  je  le  répète  encore,  soit 
sérieusement,  soit  en  badinant,  comme  il  vous 
plaira  : cependant  vous  me  ferez  plaisir  de 
croire  que  je  parle  sérieusement. 

J’espère  en  ctTet  maintenant  qu’en  suivant 
les  principes  que  nous  venons  d’établir,  vous 
trouverez  que  ce  qid  perdit  les  rois  dont  nous 
parlons,  cl  fit  avorter  leur  projet,  ne  fut  ni  le 
manque  do  courage,  ni  le  défaut  d'cxpéricnco 
dans  la  guerre , tant  de  leur  part  que  de  celle 
de  leurs  sujets  ; mais  beaucoup  d’autres  vices, 
et  surtout  l’ignorance  des  affaires  humaines  les 
plus  importantes.  Je  vais  essayer , si  vous  le 
souhaitez,  de  vous  montrer  comme  A mes  amis, 
dans  la  suite  de  celle  eonversation  , t|uc  telle 
fut  en  effet  la  .source  de  leurs  malheurs;  et 
qu’en  quelque  temps  que  ce  soit,  présent  ou  A 
venir,  partout  où  les  mêmes  vices  régneront, 
les  choses  ne  sauraient  prendre  un  autre  tour. 

GRIMAS.  Etranger,  les  louanges  que  nous 
te  donnerions  de  vive  voix  t’offenseraient  |«•ul- 
étre  : mais  nous  te  marquerons,  par  notre  at- 
tention A t'écouler,  le  plaisir  que  nous  prenons 
A tes  discours.  C’est  la  manière  dont  les  hon- 
nêtes gens  témoignent  leur  approbation  ou  leur 
blAme. 

i.’ATttENiEA'.  C'est  fort  bien  dit,  mon  citer 
Clinias;  faisons  donc  ce  que  lu  dis. 

GRIMAS.  .le  le  ferai,  s'il  plaît  A Dieu.  Et 
loi,  parle,  étranger. 

I.'ATIIRXIE.N.  Je  dis  donc,  pour  reprendre 
le  fil  de  ce  discours , que  l'ignorance  la  plus 
grande  ruina  lolalemcnl  celte  formidable  puis- 
sance, et  qu’elle  est  de  nature  A produire  en- 
core partout  les  mêmes  effets  ; de  sorte  que, 
les  choses  élan!  ainsi , le  principal  soin  du  lé- 
gislateur doit  être  de  faire  régner  la  sagesse 
dans  l’Étal  qu’il  police,  cl  d’en  bannir  l'igno- 
rance. 

GLiNUs.  Cela  est  évident. 

i.’atiiemrn.  Mais  quelle  est  la  plus  grande 
ignorance?  La  voici,  A mon  avis;  voyez  si  c’est 
aussi  le  vûlre. 

CLI.MAS.  Dis, 
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[.'ATHENIEN.  C'osl  lorsquc  tout  en  jugeant 
qu'une  chose  esl  belle  ou  bonne,  au  lieu  de 
l'aimer,  on  l’a  en  aversion,  cl  encore  lorsqu’on 
aime  el  embrasse  ce  qu’on  reconnaît  mauvais 
ou  injuste.  C’est  colle  opposilion  qui  se  trouve 
entre  nos  sentiments  d’amour  ou  d’aversion  et 
le  jugement  de  nuire  raison,  que  j’appelle  une 
ignorance  cxIrCme.  Elle  est  aussi  la  plus  gran- 
de, parce  que  si  on  envisage  noire  üme  comme 
un  pelit  État,  elle  en  afTectc  la  partie  multiple, 
celle  où  résident  nos  plaisirs  cl  nus  peines,  et 
qu’on  peut  comparer  ù la  multitude  et  au  peu- 
ple. J’appelle  donc  ignorance  celle  disposition 
de  l’Ame  qui  Tait  qu’elle  se  révolte  contre  la 
science,  le  jugement,  la  raison,  ses  inalircs 
légilimes  ; elle  régne  dans  un  Élal  lorsque  le 
peuple  SC  soulève  contre  les  magislrals  et  les 
lois;  elle  régne  dans  un  particulier  lorsque  les 
bons  principes  qui  sont  dans  son  âme  n’ont 
aucun  crédit  sur  lui  et  qu’il  fait  tout  le  con- 
traire de  ce  qu’ils  lui  prescrivent.  El  je  regarde 
cette  espèce  d’ignorance,  suit  dans  le  corps  de 
l'Klat,  soit  dans  chaque  citoyen,  comme  la  plus 
funeste,  et  non  pas  celle  des  artisans  en  ce 
qui  concerne  leur  métier.  Vous  comprenez  ma 
pensée,  étrangers? 

ci.iMAS.  Oui,  cl  nous  la  croyons  vraie. 

1,’atiiembn.  Ainsi  posons  pour  certain  et 
incontestable  qu’il  ne  faut  donner  aucune  part 
dans  le  gouvernement  aux  citoyens  alleinis  de 
celte  ignorance , cl  que  quand  même  ils  se- 
raient les  plus  siiblils  raisonneurs  cl  Irés-exer- 
cés  dans  tout  ce  qui  est  propre  à donner  de 
l’éclat  à l'esprit  cl  plus  de  rapidité  â scs  opé- 
rtlions,  ils  n'en  méritent  pas  moins  le  repro- 
che d'ignorance  i qu’au  contraire  on  doit  don- 
ner lé  nom  de  savants  cl  admellrc  aux  pre- 
iniércs  charges  ceux  qui  sont  dans  une  dispo- 
silion  opposée,  quand  bien  même,  selon  le 
proverbe,  ils  ne  sauraient  ni  lire  ni  nager.  En 
cITet,  mes  chers  amis,  comment  la  sagesse 
pourrait-elle  trouver  la  moindre  place  dans 
une  âme  qui  n’est  [toint  d’accord  avec  cllc- 
méme?  Cela  esl  impossible,  puisque  la  plus 
parfaite  sagesse  n’est  autre  chose  que  le  [rlus 
beau  el  le  plus  parfait  des  accords,  cl  qu’on 
ne  la  pos.s<'dc  qu'aulant  que  l'on  vit  selon  la 
droite  raison  : quant  6 celui  qui  en  esl  dé- 
pourvu, il  n’csl  propre  qu’4  ruiner  ses  alTaires 
domestiques;  el,  loin  d'élrc  le  sauveur  de  l’Élat, 
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il  le  perdra  infailliblement  par  son  incapacilé, 
dont  il  donnera  des  preuves  en  toutes  rencon- 
tres. Tel  esl,  comme  je  disais  tout  ù l'heure,  le 
principe  dont  il  ne  faut  point  su  départir. 
ci.iMAS.  Nous  en  convenons. 
l’atiienie.n.  Dans  tout  cor|>s  politique, 
n'cst-il  pas  nécessaire  que  les  uns  gouvernent 
et  que  les  aulres soient  gouvernés? 

CLINIAS.  Sans  doute. 

i.’atiie.me.n.  E'ort  bien.  Mais  dans  les  Ivlals 
grands  ou  petits,  cl  pareillement  dans  les  fa- 
milles, quels  sont  les  litres  en  vertu  desquels 
les  uns  commandent,  lis  autres  obéissent,  et 
combien  y en  a-t-il?  Le  premier  de  ces  litres, 
n’esl-cc  pas  la  qualité  de  père  el  du  mère,  et 
n’csl-il  pas  reçu  chez  toutes  les  nations  que  les 
parents  ont  un  empire  naturel  sur  leurs  en- 
fants? 

CI.INIAS.  Cela  est  certain. 
i.’atiikmf.n.  Le  second  tilreestia  noblesse, 
qui  assujettit  les  conditions  inférieures  aux 
supérieures.  Le  troisième  est  l'âge , en  vertu 
duquel  les  plus  vieux  doivent  avoir  en  parlage 
le  commandement  et  les  plus  jeunes  l'obéis- 
sance. 

CLl.MAS.  Oui. 

[.'ATHENIEN.  Le  quatrième,  n’csl-cc  pas 
celui  qui  assure  aux  maîtres  des  droits  sur 
leurs  esclaves  ? 
r.UNiAS.  Sans  contredit. 
l’athenie.n.  Le  cinquième  est,  je  iiense , 
celui  qui  veut  que  le  plus  fort  commande  au 
plus  faible. 

CLINIAS.  C’est  lâ  un  empire  auquel  on  est 
bien  forcé  de  se  soumcllre. 

[.'ATHENIEN.  C'cst  aussi  le  plus  commun 
chez  tous  les  êtres , cl,  comme  dit  Pindarc  le 
Thébaiii,  il  a son  droit  dans  la  nature.  Alais 
de  tous  les  litres,  le  plus  juste  esl  le  sixième , 
qui  ordonne  â l’ignorant  d’obéir,  et  au  sage 
de  gouverner  cl  de  commander.  Cet  empire, 
très-sage  Pindarc , éloigné  de  toute  violence, 
et  qui  n’emploie  d’autre  force  que  celle  de  la 
loi,  me  paraît  très  conforme  ù la  nature,  bien 
loin  d’y  èire  contraire. 

CLINIAS.  Tu  as  parfaitement  raison. 
l’athenien.  Mettons  le  sort  iiour  le  sep- 
tième, litre  fondé  sur  le  bonheur  cl  sur  une 
certaine  prédilection  des  dieux , et  disons  qu’il 
est  Irés-jusie  que  l’autorité  suive  le  choix  du 
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sort  ol  que  celui  que  le  sori  a rejelé  obéisse. 
ci.tMAS.  Hicn  lie  plus  vrai. 

I.'.VTHI^N1E^.  Eli  bienl  lêgislaleur,  pour- 
rions-nous (lire  en  bailinanl  à quelqu'un  de 
ceux  qui  scdiargenl  faeilemenl  de  celle  lûclie 
imporlanle,  lu  vois  combien  sont  opposés  cu- 
ire eux  les  liires  sur  lesquels  repose  le  droit 
de  commander,  ^ous  venons  de  découvrir  lé 
une  source  de  sédilions  à laquelle  il  l'aul  que 
lu  Irouves  un  remède.  Considère  donc  d'abord 
avec  nous  quelles  fautes  les  rois  d’Argos  et  de 
Alesséne  firent  contre  les  principes  que  nous 
venons  d’établir,  cl  commenl  ces  railles  cnlral- 
nèreut  leur  ruine  cl  celle  des  alTaircs  de  la 
Orèce,  aloi  s Irès-fiorissanle.  Ne  se  perdirenl  ils 
point,  pour  n’avoir  pas  connu  In  vérilc  de  ce 
beau  mol  d’Hésiode  ; « Souvent  la  moitié  est 
plus  (pie  le  tout?  » Hésiode  pensait  sans  doute 
que  lorsqu'il  y a du  danger  à prendre  le  tout 
et  que  la  moitié  sullit,  ce  (|ui  sullll  est  |ilus  que 
ce  qui  excède,  puisqu’il  vaut  mieux. 
ci.iMAs.  Sans  conlrcdit. 
j.’ATiiEMKX.  Qu’en  pensez-vous?  Est-ce 
dans  les  rois  plutôt  que  dans  tes  sujets  que  se 
trouve  ccl  amour  de  l’excès  qui  les  perd  ? 

ci.lMAS.  Cette  maladie  vraisemblablement 
est  plus  ordinaire  aux  rois,  en  qui  la  mollesse 
engendre  le  faste  et  I orgueil. 

I.’ATIIEMEX.  Il  est  donc  évident  que  ces 
rois  se  porlércnl  les  premiers  à violer  les  con- 
ventions, en  voulant  avoir  plus  que  les  lois  ne 
leur  donnaient  et  en  ne  s’accordant  plus  avec 
eux -mêmes  sur  ce  qu'ils  avaient  accepté  cl 
juré.  Cette  contradiction  avec  eux- mêmes, 
qu’ils  prirent  pour  sagesse,  quoique  ce  fôl, 
comme  nous  l’avons  dit,  la  plus  grande  igno- 
rance, les  fit  donner  dans  des  écarts  et  des  ex- 
cès déplorables,  qui  les  perdirent. 

CI.INIAS.  La  chose  a drt  être  ainsi. 
i.’atiienie.n.  Soit.  Quelles  précautions  le 
législateur  devait-il  apporter  alors  pour  pré- 
venir ce  malheur?  N” est-il  pas  vrai  qu’à  [irè- 
sent  rien  n’est  plus  aisé  que  de  reconnaître  et 
de  dire  ce  qu’il  y avait  à faire?  Mais  celui  qui 
l’eùl  prévu  dans  le  tenqis  aurait  élu  bien  plus 
habile  que  nous. 

Mlxii.i.E.  Que  fallait-il  donc  faire? 
i.’atiienie.n.  ün  n’a  qu’à  jeter  les  yeux  sur 
ee  qui  .s’est  passé  chez  vous,  Mégille , et  il  ne 
, sera  pas  difficile  de  l’apprendre  et  de  le  dire. 


.viECii.i.E.  Explique-toi  plus  clairement. 

l.’ATHKMEX.  Je  ne  puis  rien  dire  de  plus 
clair  que  ceci. 

.VIEGII.I.E.  Quoi? 

i.’athe.me.N-  Si  au  lieu  de  donner  à une 
chose  ce  qui  lui  sulfit,  on  va  beaucoup  an  delà; 
par  exemple  si  on  donne  à un  vaisseau  de  trop 
grandes  voiles,  au  corps  trop  de  nourriture,  à 
l’ànie  trop  d’autorité,  qu’arrivcra-l- il  ? l.c 
vaisseau  sera  submergé,  le  cor|)S  tombera  ma- 
lade par  un  excès  d’embonpoint,  l’âme  s’aban- 
donnera à l’injustice,  fille  de  la  licence.  Que 
veux-je  (lire  par  là?  N’esl-ce  point  ceci?  Qu’il 
n’esi  pas  un  homme  sur  la  terre,  s’il  est  jeune 
et  n’a  de  compte  à rendre  à iiersonniv , qui 
puisse  soutenir  le  poids  du  souverain  pouvoir 
de  manière  que  la  plus  grande  maladie,  l’igno- 
rance , ne  s’em|)are  jias  de  son  ûmc  et  ne  le 
rende  un  objet  d’aversion  pour  ses  plus  fidèles 
amis  ; ce  qui  le  conduira  bicntôl  vers  sa  perte 
et  fera  disparaître  toute  sa  puissance.  Il  n’ap- 
partient qu’aux  plus  grands  législateurs,  in- 
slriiils  du  milieu  qu’il  faut  garder  en  tout,  de 
prévenir  cet  inconvénient.  Quant  à la  manière 
dont  les  choses  se  passi'-reni  alors,  il  est  très- 
aisé  aujourd'hui  de  former  là-dessus  des  con- 
jectures, et  voici  ce  qu’on  en  peut  dire. 

.VIEGII.I.E.  Quoi? 

i.'ATiiENiEN.  l'n  dieu,  je  pense,  par  une 
providence  iiarticuliére  sur  vous , prévoyant 
ce  tpii  devait  arriver,  a reslreint  chez  vous 
l’autorité  royale  en  la  partageant  entre  deux 
branches  sorties  de  la  mémo  lige.  Ensuite  un 
homme  dans  li'quel  était  une  vertu  divine  ' , 
voyant  qu’il  y avait  encore  dans  voire  gouvor- 
nement  je  ne  sais  quelle  inllammalion,  tempéra 
l’aulorilé  trop  absolue  que  la  naissance  donne 
aux  rois,  en  la  communiquant  en  partie  à 
vingt-huit  vieillards  d’une  sagesse  con.sommée, 
dont  le  pouvoir  dans  les  matières  les  plus  ini- 
porlantes  conlrebalançail  celui  des  rois.  Enfin 
un  troisième  sauveur  de  l’Etal  ",  jugeant  qu’il 
restait  encore  dans  le  génie  du  gouvcrncmenl 
je  ne  sais  quoi  de  fougueux  el  de  bouillant, 
lui  donna  un  frein  dans  l’établissement  des 
éphores  qu’il  revêtit  d’une  autorité  presque 
égale  à celle  des  rois.  De  cette  sorte  la  royauté, 
réduite  à de  justes  bornes  el  tempérée  d’une 

' J.ycurguc. 

r l.c  roi  Ihéopomiic,  iclon  toutes  les  probabiltlts. 
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ninniiTC  coiivoiiabic,  so  conserva  et  sauva  l’K- 
lal  avec  elle  ; au  lieu  qu’avec  les  lois  de  Ténie- 
iios,  de  Cresplionlc  cl  des  autres  législalcurs 
de  ce  leinps,  c|uels  qu’ils  fussent,  on  n’aurait 
pas  môme  sauve  la  part  d’Arislodénie Ils 
n’élaient  point  assez  luiliilesen  législation,  car 
s'ils  l'avaienl  été,  jamais  ils  ne  se  seraieni  iier- 
snadé  que  la  religion  du  serment  fiU  sulll- 
sanlc  pour  retenir  dans  les  termes  du  devoir 
un  jeune  prince  revêtu  d'un  pouvoir  qu'il  pou- 
vait porter  jusqu’à  la  tyrannie.  présent  qu’un 
dieu  a fait  voir  comment  il  fallait  alors  et  coni- 
inenl  il  faut  encore  aujourd'Imi  régler  l’au- 
lorilé,  ce  n’csl  plus,  comme  je  disais  tout  à 
riicure,  une  chose  dilllcile  pour  nous  de  juger 
de  ce  qu’on  doit  faire , puisque  nous  en  avons 
devant  les  yeux  le  modèle  dans  ce  qui  s'est  fait. 
Mais  s'il  se  fUl  trouvé  dans  ce  tcmiw-là  un 
homme  cap.ahie  de  prévoir  les  événemenls. 
d'apporter  des  tempéraments  à la  puissance, 
et  de  ces  trois  monarchies  n’en  faire  qu’une 
seule,  il  cél  réalisé  tous  les  beaux  iirojcis, 
toutes  les  espérances  (|u’on  avait  conçues;  ja- 
mais l’armée  des  Perses  ni  d’aucune  aulre  na- 
tion ne  serait  venue  fondre  sur  la  Grèce,  ni  ne 
nuus  eût  méprisés  comme  des  gens  dont  elle 
n’avait  rien  à craindre. 

ci.lMAS.  Tu  as  raison. 

i.’atiie.mex.  Aussi  les  Grecs  se  firent-ils 
peu  d'honneur  dans  la  manière  dont  ils  repous- 
sèrent les  Perses.  Quand  je  parle  do  la  sorte, 
je  ne  prétends  pas  leur  ôter  la  gloire  d'avoir 
rcnqrorlé  sur  eux  d’éclalanles  victoires  par 
merci  par  terre;  mais  voici  ce  que  je  trouve  de 
honteux  dans  la  conduite  qu’ils  tinrent  alors. 
I)  abord  de  ces  trois  cités.  Argus,  Alessénc  cl 
bacédémono,  celle  dernière  fut  la  seule  qui 
vint  au  secours  de  la  Grèce;  ]iour  les  deux 
autres,  elles  étaient  tellement  dégénérées,  que 
Alessénc  mil  obstacle  au  secours  qu’on  allen- 
dail  de  Lacédémone  en  lui  faisant  dans  ce 
temps-là  mémo  la  guerre  à loule  outrance,  cl 
qu’Argos,  qui  tenait  le  premier  rang  lors  du 
partage  entre  les  trois  cités,  ayant  été  sol- 
licitée de  se  joindre  aux  autres  contre  les 
liarbarcs,  ne  so  rendit  à aucune  invitation  cl 
n'envoya  point  de  secours.  On  pourrait  rap- 
porter encore  d'autres  traits  arrivés  A l’occa- 

' Un  Uc.s  (rois  frères  qui  vainquirent  les  Actiéens. 
Cj;  tut  à lui  cpie  Ijicèdèmone  èctiul  en  |iartage. 
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sion  de  celte  guerre,  qui  ne  sont  nullement 
honorables  pour  la  Grèce,  et,  loin  qu'on  puisse 
dire  (|u'elle  se  soit  bien  défendue  en  celle  ren- 
contre, il  est  presrpie  certain  que  si  les  Athé- 
niens et  les  Lacédémoniens  ne  s’étaient  point 
unis  pour  la  garantir  de  l'esclavage  qui  la  me- 
naçait, tous  les  peuples  qui  la  composent  se- 
raient aujourd'hui  confondus  entre  eux  et  avec 
les  lîarbares,  comme  le  sont  encore  ceux  des 
Grecs  que  les  Perses  ont  subjugués,  cl  (|uc 
leur  dispersion  cl  leur  mélange  cnqréchent  de 
reconnaître. 

Voilà,  .Alégille  et  Glinias,  ce  ipii  me  parait 
répréhensible  dans  1rs  anciens  législateurs  et 
liommes  d’État,  et  dans  ceux  de  nos  jours.  Je 
suis  entré  dans  ce  détail  alln  que  la  connais- 
sance de  leurs  fautes  nous  fit  découvrir  quelle 
aulre  route  il  fallait  suivre  : par  exemple  , 
nous  venons  do  dire  qu'on  ne  doit  jamais  éta- 
blir d'autorité  trop  puissante,  et  qui  ne  .soit 
point  tempérée  ; et  ce  qui  nous  fait  penser  de 
la  sorte,  c’est  qu'il  inqmrle  à un  Étal  d’élrc 
libre,  sage,  uni,  et  que  ces  grands  objets  ne 
doivent  jamais  sortir  de  l'esprit  du  législateur. 
-Vu  reste,  ne  soyons  pas  surpris  si  déjà  |)lu- 
sieurs  fois  nous  avons  dit  que  le  législateur 
devait  avoir  en  vue  dans  ses  lois  lel  ou  tel 
objet,  quoirpie  ces  objets  ne  nous  paraissent 
pas  toujours  se  rapporter  à la  même  chose. 
Faisons  plutôt  réflexion  ipie,  quand  nous  di- 
sons qu'il  doit  porter  scs  regards  tantôt  vers 
la  tempérance,  tantôt  vers  la  [irudence,  tantôt 
vers  la  concorde,  ce  ne  sont  pas  des  buts  dif- 
férents, mais  un  même  et  unique  but.  Ainsi, 
lorsque  nous  userons  de  plusieurs  autres  cx- 
pre.ssions  semblables,  que  cela  ne  vous  trouble 
point. 

ci.lMAS.  Nous  serons  sur  nos  gardes  en 
comparant  ces  expre.ssions  avec  le  reste  du 
discours.  Kxplique-nous  à présent  quelle  était 
la  pensée  lorsipic  lu  as  dit  que  ]v  législateur 
devait  viser  à maintenir  dans  l'Étal  la  con- 
corde, la  sagesse  cl  la  liberté. 

i.’atiiemk.v.  Écoule-moi  donc.  On  peut 
dire  avec  raison  qu’il  y a en  quebiuc  strrle 
deux  espèces  de  conslilulions  politirpies,  d'où 
naissent  toutes  les  autres;  l’une  est  la  monar- 
chie et  l'autre  la  démocratie.  Liiez  les  Perses, 
la  monarchie,  et  chez  nous  autres  Athéniens 
la  démocratie,  sont  porli''es  au  plus  haut  de- 
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gri!  ; cl  presque  luules  les  autres  conslilulions 
sonl,  coinnie  je  (lisais,  composées  cl  mélangées 
de  ces  tlcux-là.  Or,  il  est  absolumcnl  néces- 
saire qu’un  gouïcrnemcnl  tienne  de  l'une  cl 
de  l’aulrc,  si  l’on  veut  que  la  liberté,  la  sa- 
gesse cl  la  concorde  y régnent  ; cl  c’csl  16  (|ue 
j’en  voulais  venir  lorsque  je  disais  qu’un  État 
où  ces  trois  choses  ne  se  .rcnconircnl  point  ne 
saurait  être  bien  policé. 

ci.iMAS.  Cela  est  iinpossibleen  etTel. 

i.’atiiexien.  Les  l’erses  cl  les  Athéniens  se 
sont  écartés  du  milieu  qui  leur  eût  procuré 
ces  avantages,  en  portant  6 l’excès,  les  uns  h's 
droits  du  la  monarchie,  les  autres  l’amour  de 
la  liberté  ; ce  milieu  a été  bien  mieux  gardé 
en  Crète  cl  6 Lacétdéinonc.  Les  Athéniens  eux- 
inémes  cl  les  l’erses  en  étaient  beaucoup  moins 
éloignés  autretois  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui. 
Voulez-vous  que  nous  remontions  6 la  cause 
de  CCS  changements? 

CUMAS.  Il  le  faut  bien,  si  nous  voulons 
venir  6 bout  de  ce  que  nous  nous  sommes  pro- 
posé. 

i.’atiiemkn.  Entrons  donc  on  matière. 
Lorsque  les  Perses  commencèrent,  sous  Cyrus, 
6 marcher  par  une  voie  également  éloignée 
de  la  servitude  cl  de  l’indépendance,  il  leur 
en  revint  le  double  avantage  de  s’alTranchir 
du  joug  qu’ils  avaient  porté  jusque-là,  et  de 
SC  rendre  ensuite  maîtres  de  plusieurs  nations. 
Les  chefs,  en  appelant  les  sujets  au  partage  de 
la  liberté,  et  en  les  mctiani,  pour  ainsi  dire, 
de  niveau  avec  eux,  se  concilièrent  par  celle 
conduite  l'esprit  des  soldats , qui  bravèrent 
pour  eux  tous  les  dangers.  Comme  le  mérite 
ne  faisait  nul  ombrage  au  roi,  (ju'il  donnait  6 
chacun  le  droit  de  dire  son  avis,  et  qu'il  com- 
blait d'iiiumcurs  ceux  qui  en  ouvraient  de 
bons;  tout  ce  qu'il  y avait  d’hommes  sages  et 
de  bonnes  télés  parmi  les  Perses  ne  faisaient 
nulle  dimciilté  de  communiquer  leurs  vues  et 
leurs  luuiiéres  : de  sorlc  qu'à  lu  faveur  de 
cette  liberté,  de  celte  concorde  et  de  celle 
communication  de  pensées,  tout  réussi!  au  gré 
de  leurs  désirs. 

cu.M  AS.  Il  est  vraisemblable  que  les  choses 
se  sont  passées  conimc  lu  les  racontes. 

i.’,vTiiKXiHN . Comment  leurs  affaires  se  rui- 
nérciit-elles  depuis  sous  Cambysc,  cl  pensé- 
rcnt  elles  se  rétablir  ensuite  sous  Darius? 


A oulez-vous  que  je  vous  expose  là-dessus  mes 
soupçons  et  mes  conjectures? 

ci.iMAS.  Oui  : nous  en  tirerons  de  nou- 
veaux éclaircissements  sur  le  point  que  nous 
traitons. 

f.’athexien.  Je  conjecture  que  Cyrus,  qui 
d’ailleurs  était  un  grand  général  et  un  ami  de 
sa  patrie,  n’avait  point  reçu  les  principes  de 
la  vraie  éducation,  et  qu'il  ne  s'appliqua  ja- 
mais à l’administration  de  scs  alTaires  domes- 
tiques. 

ci.lMAS.  Comment  enicnds-lu  ceci? 

i.’athkmrx.  Il  me  semble  qu’ayant  été  oc- 
cupé toute  sa  vie  à faire  la  guerre,  il  laissa  aux 
femmes  le  soin  d’élever  scs  enfants,  et  que 
i celles-ci,  les  considérant  comme  des  êtres  par- 
faits et  accomplis  dés  le  berceau  et  n’ayant 
besoin  d’aucune  culture,  ne  souffrirent  pas 
qu'on  osât  les  contredire  en  rien,  obligeant 
tous  ceux  qui  h's  approchaient  d’approuver 
toutes  leurs  paroles  et  leurs  actions  : telle  est 
l’éducation  qu’elles  leur  donnèrent. 

ci.ixiAS.  A'oilà  une  belle  manière  d'élever 
des  enfants! 

i.’atmemen.  On  ne  devait  pas  s’atten- 
dre que  des  femmes,  que  des  princesses  par- 
venues depuis  peu  à une  si  haute  fortune , 
les  élevassent  autrement  en  l'absence  des 
hommes,  occupés  ailleurs  par  la  guerre  et  les 
périls. 

ci.iMAS.  Cela  est,  en  effet,  fort  naturel. 

I.'ATIIF.MEX.  Ainsi,  tandis  que  Cyrus  leur 
père  acquérait  |>our  eux  des  troupeaux  im- 
menses d'animaux  et  même  d’hommes,  et 
mille  autres  choses,  il  ne  savait  pas  que  ceux 
auxquels  il  devait  en  lais.ser  la  conduite  n'é- 
I laienl  point  élevés  suivant  la  façon  de  vivre 
des  Perses,  peuple  pasteur,  sorti  d'un  pays 
sauvage;  cl,  au  lieu  de  celle  éducation  dure, 
propre  à en  faire  des  pasteurs  robustes,  en  état 
de  couclier  en  plein  air,  de  soutenir  des  veilles 
cl  de  faire  des  expéditions  mitilaircs,  il  soutfril 
que  des  femmes  et  des  eunuques  les  élevassent 
à la  manière  des  Alédes , au  sein  des  plaisirs 
qu’<m  prt'iid  pour  le  bonheur.  Aussi  celle  édu- 
cation eut-elle  les  .suites  qu'il  était  naturel 
d'en  attendre.  A peine  les  enfants  de  Cyrus 
furent-ils  monl(>s  sur  le  trône  après  sa  mort, 
avec  les  défauts  que  la  mollesse  cl  la  licence 
avaient  fait  naître  en  eux,  qu’un  des  deux  frères 
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liin  l'milre,  jnloiix  d’.nvoir  en  lui  un  égal'.  | 
Ensuile  (.'.imbyse,  devenu  furieux  (uir  l’excès 
du  vin  el  rignor.ince  des  .vITaires,  fut  dépouillé 
de  ses  Étals  par  les  Médcs  el  par  l'cunuipie, 
ainsi  qu’on  l’appelaif,  auquel  il  élail  devenu 
un  objet  de  mépris  par  ses  exlravagances. 

ct.IMVs.  C’csl  du  moins  ce  qu’on  raconte, 
élit  y a toute  apparence  que  ces  faits  sont  vé- 
ritables. 

I,^VTI1P.^IF.^^  On  raconte  aussi  qu’aprés 
cela  l’ein|)ire  revint  aux  IVrsi'S  i>ar  la  conspi- 
ration de  Darius  el  des  sept  satrapes’. 

CI.IMAS.  Oui. 

i.’athe.mKiN.  Considérons  les  suites  de 
celle  nouvelle  révolution,  en  y appliquant  nos 
principes.  Darius  n'élail  point  flls  de  roi;  il 
n’avait  point  reçu  une  éducalion  molle  cl  ef- 
féminée. Il  ne  fut  pas  plutét  maître  de  l'em- 
pire, du  consentement  des  six  autres,  qu'il  le 
divisa  en  sept  portions,  partage  dont  il  reste 
encore  aujourd’hui  de  faibles  traces.  Il  lit  en- 
suite des  lois  auxquelles  il  s'assiijellil  dans 
l'adminislration,  introduisant  ainsi  une  espèce 
d’égalité.  Il  fixa,  par  une  loi,  la  distribution 
que  Cyrus  avait  promise  aux  Perses.  Il  établit 
entre  eux  l'union  et  la  facilité  du  commerce, 
cl  s’attacha  les  cœurs  des  Perses  par  scs  pré- 
sents cl  ses  bienfaits.  Aussi  le  sccondércnl-ils 
de  bonne  grâce  dans  toutes  les  guerres  qu’il 
entreprit,  el  se  rendit-il  maître  d’autant  d’K- 
lals  que  Cyrus  en  avait  laissé  â sa  mort. 

Après  Darius  vint  Xcrxés , élevé  comme 
Cainbyse  dans  la  pompe  el  le  faste  de  la  royau- 
té. O Darius!  on  peut  le  reprocher,  avec  beau- 
coup de  justice,  de  n’avoir  pas  connu  la  faute 
que  fil  (lyrns,  cl  d'avoir  donné  à ton  fils  la 
même  éducation  que  Cyrus  avait  laissr-  donner 
nu  sien.  C’est  pourquoi  Xerxés,  pour  avoir  été 
élevé  comme  Cainbyse,  a eu  un  tort  â peu  prés 
égal.  Depuis  ce  temps,  la  Perse  n'a  eu  presque 
aucun  roi  vraiment  grand,  si  ce  n’csl  de  nom. 
.le  prétends,  au  reste,  que  ceci  n’est  |)oinl  un 
etfet  du  hasard,  mais  de  la  vie  molle  et  volup- 
tueuse que  mènent  d’ordinaire  les  enfants  des 
rois  el  des  riches.  Jamais  ni  enfant,  ni  homme 
fait,  ni  vieillard  sorti  d’une  pareille  école,  n'a 
été  vertueux.  C’est  à quoi  le  législateur  et 

’ Voyez  Ilcrodolc,  Tfialie. 

’ Hérodote,  téât. 

I. 


nous-mêmes,  dans  le  moment  présent,  devons 
faire  attention. 

Quant  II  vous  antres  Lacédémoniens,  on  doit 
rendre  celte  justice  â votre  cité,  qu’il  n’y  a 
point  chez  elle  d’autres  distinctions  entre  le 
riche  et  le  pauvre,  le  roi  cl  le  particulier,  pour 
les  emplois  et  l’éducation,  que  celles  qui  ont 
été  établies  dés  le  commencement  par  votre 
divin  législateur,  au  nom  d'Apollon.  En  effet, 
il  ne  faut  pas  qu'il  y ait  dans  un  Étal  d'hon- 
neurs affectés  aux  richesses,  non  plus  qu'à  la 
beauté,  à la  force,  à l agililé,  si  la  vertu  ne  re- 
lève ces  qualités,  ni  même  à la  vertu  sans  la 
tempérance. 

MF.Gir.i.R.  Que  dis-tu  là,  étranger? 

i.’,VTnR.MEX.  Le  courage  n'esl-il  pas  une 
des  parties  de  la  vertu? 

MFGILLE.  Oui. 

i.’ATiiRxiEiv.  Or,  je  l’en  faisjuge  loi-méme. 
Voudrais-tu  loger,  ou  avoir  pour  voisin  un 
homme  plein  découragé,  mais  intempérant  et 
peu  maître  de  scs  passions? 

HFGii.i.B.  A Dieu  ne  plaise! 

l’athf..\iën.  L’aimerais-lu  mieux  intelli- 
gent cl  habile  dans  quelque  art,  mais  injuste? 

MEGit.i.B.  Pas  davantage. 

i.’atiienien.  Elpour  la  justice,  elle  ne  peut 
se  trouver  là  où  n’csl  point  la  tempérance. 

MEGILLF.  Non. 

l’atiieme.v.  El  le  sage,  tel  du  moins  que 
nous  l’avons  défini,  cet  homme  en  qui  les  sen- 
timents d'amour  el  d'aversion  sont  toujours 
d’accord  avec  la  droite  raison  et  soumis  â ses 
maximes,  peut-il  en  avoir  sans  tempérance  ? 

MEGii.LE.  Nullement. 

l’athknie.v.  Il  est  encore  bon  que  nous 
examinions  une  chose,  pour  juger  sûrement 
si  ce  qu’on  estime  d'ordinaire  dans  la  société 
civile  est  estimable  ou  non. 

MEGILI.E.  Quelle  chose? 

■ i.’,vTHENiEi\.  La  tempérance,  lorsqu’elle  se 
trouve  toute  seule  dans  une  âme,  el  qu’elle  est 
dénuée  de  toute  autre  vertu,  est-elle  ou  non 
digne  d’estime? 

HEGii.LB.  Je  ne  sais  que  te  dire. 

i.’atiie.men.  Tuas  répondu  comme  il  faut: 
si  lu  avais  dit  oui  ou  non,  je  crois  que  lu  au- 
rais mal  répondu. 

MEGii.LE.  J'ai  donc  bien  fait  ? 

L’ATHENIEN.  Oui.  Ccl  acccssoirc,  qui  donne 
ic 
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ou  cnl6vc  leur  priï  aux  aulri'S  (|iiaIiU'S,  fonsi- 
drré  seul,  ne  im'Tilc  pas  qu’on  en  parle  : loiil 
te  qu'on  peut  l’aire  est  (le  n'en  (lire  ni  Lien  ni 
mal. 

siEGlu.E.  C’est  la  tempérance  sans  doute 
que  lu  désignes  parce  nom  (l'accessoire  ? 

I.’ATllEME^.  Elle -même;  et,  cnire  les 
auln's  bonnes  qualilcs,  celles  qui,  jointes  à 
cet  accessoire,  nous  procurent  les  plus  grands 
avantages,  sont  aussi  les  plus  dignes  de  notre 
(?sUme  ; celles  qui  nous  en  procurent  de  moin- 
dres inerilent  une  moindre  estime  ; et  ainsi  de 
suite,  en  proportionnant  toujours  te  degré 
d’estime  au  degré  d'utilité. 

MEÜI1.LE.  Tu  as  raison. 
i.’.vTiiENlEiN.  lAlais,  n'est -ce  point  en- 
core au  l('gislateur  qu'il  appartient  du  mar- 
quer à chaque  chose  son  véritable  rang? 
MIXILLE.  Sans  doule. 
l.’ATiiEiME.N.  Veux-tu  que  nous  lui  lais- 
sions le  soin  de  régler  tout  en  ce  genre  jus- 
qu'au moindre  détail;  et  que,  pour  ce  qui 
nous  regarde,  puis(pic  nous  avons  envie  de 
nous  inslruirc  dans  la  science  des  lois,  nous 
essa) ions  de  marquer  par  une  division  géné- 
rale les  choses  qui  doivent  lenir  le  premier,  le 
second  cl  le  troisième  rang  ? 
me;(;im.e.  J'y  consens. 
l.’ATHEMEa’.  Je  dis  donc  que  si  l’on  tra- 
vaille .4  rendre  un  Êlat  durable  et  parlait,  au- 
tant qu'il  est  permis  à l’humanilé,  il  est  indis- 
pensable d’y  faire  une  juste  dislrihution  de 
l’estime  et  du  mépris.  Or,  celte  distribution 
sera  juste , si  on  met  à la  première  place,  cl  à 
la  plus  honorable,  les  bonnes  qualités  de  l'éme, 
lorsqu’elles  sont  ac.comp.agnces  de  la  tempé- 
rance; ,4  la  seconde,  les  avantages  du  corps; 
.4  la  troisième,  la  fortune  et  les  richesses.  Tout 
l(’>gislalcur,  tout  État  qui  renvers(?rn  cet  ordre, 
en  mettant  au  premier  rang  de  l’eslimc  les 
riclu'sscs,  ou  quelque  autre  bien  d’une  clas.se 
inférieure,  péchera  contre  les  régies  de  la  jus- 
tice et  de  la  saine  politique.  Allirmerons-nous 
cela,  ou  non  ? 

MEGiu.E.  Xous  l’aflirmerons  sans  balan- 
cer. 

i.’athr.me.n.  L’examen  du  gouvernement 
des  Perses  nous  a obligés  de  nous  élimdrc 
un  peu  sur  ce  |ioinl.  Je  trouve  encore  qu’a- 
vec le  temps,  leur  puissance  a toujours  clé 


s’affaiblissant  : ce  qui  vient,  selon  moi,  de 
ce  que  les  rois  ayant  donné  des  bornes  trop 
étroites  à la  liberté  de  leurs  siijcis,  et  ayant 
porté  leur  autorité  jusqu’é  la  tyrannie  , ont 
ruiné  par  là  l’union  cl  la  communauté  d’inté- 
réls  qui  doit  régner  entre  tous  les  membres  de 
l’Étal.  Celle  union  une  fois  détruite,  les  prin- 
ces, dans  leur  conseil,  ne  dirigent  plus  leurs 
délibérations  vers  le  bien  de  leurs  sujets  et 
rinlérél  public  ; ils  ne  pensent  qu'à  agrandir 
leur  domination  , et  il  ne  leur  coûte  rien  de 
renverser  des  villes,  et  de  poiier  le  fer  et  le 
feu  chez  des  nations  amies,  lorsqu’ils  croient 
qu’il  leur  en  reviendra  le  moindre  avanlage. 
Comme  ils  sont  cruels  et  impitoyables  dans 
leurs  haines,  on  les  hait  de  même  : et  quand 
ils  ont  besoin  que  les  yreuples  s’arment  et  com- 
battent pour  leur  défense,  ils  ne  trouvent  en 
eux  ni  concert,  ni  ardeur  à alfronler  les  pé- 
rils. Quoiqu’ils  mettent  sur  pied  des  millions 
de  soldais,  ces  armées  innombrables  ne  leur 
sont  d’aucun  secours  pour  la  guerre,  néduils 
à prendre  des  étrangers  à leur  solde , comme 
s’ils  manquaient  d’hommes,  ils  mellent  dans 
CCS  mercenaires  tout  l’espoir  do  leur  saint. 
Outre  cela , ils  sont  contraints  d’en  venir  à un 
tel  point  d’extravagance,  qu’ils  proclament, 
par  leur  conduite,  que  ec  qui  passe  pour  pr('(- 
cieux  cl  estimable  chez  les  hommes  n’csl  rien 
au  prix  de  l’or  cl  de  l'argent. 

MEGILLE.  Tout  cela  cst  vrai. 
i.’atii  ENl  en  Nous  avons  su  llisamment  mon- 
tré que  le  désordre  des  aftaires  des  Perses  vient 
de  ce  que  l'esclavage  dans  les  peuples,  cl  le 
despotisme  dans  le  souverain , y sont  portés  à 
l’excès.  Nous  n'en  dirons  pas  davantage. 
megii.ee.  a la  bonne  heure. 
e’ ATHENIEN.  Jo  passe  à la  république  d'A- 
Ihénes,  et  là , en  revanche,  j’ai  à prouver  que 
la  démocratie  absolue,  et  indépendante  de  tout 
autre  pouvoir,  est  infiniment  moins  avanta- 
geuse que  la  démocralie  lempérée.  En  cITel , 
nu  lenqis  où  h'S  Perses  menacèrent  lesGre<s, 
dans  le  dessein  peut-être  d’attaquer  après  eux 
les  autres  nations  de  l'Europe,  les  Athéniens 
suivaient  l’ancienne  forme  de  gouvernement  , 
où  les  charges  se  donnaient  suivant  quatre  dif- 
férentes ('.slimatinns  du  cens,  iruc  certaine  pu- 
deur régnait  dans  tous  les  esprits,  qui  nous 
faisait  souhniler  do  vivre  sous  le  joug  de  nos 
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lois.  Outre  cola,  l'appareil  formidable  do  l’ar- 
m6c  des  Perses,  qui  nous  menaçaient  d'une 
invasion  par  terre  et  par  mer,  ayant  jeté  l'é- 
pouvante dans  tous  les  eceurs,  augmenta  la 
soumission  aux  lois  et  aux  magistrats.  Toutes 
ces  raisons  unirent  étroitement  les  citoyens 
entre  eux.  En  effet , environ  dix  ans  avant  lu 
combat  naval  de  Salamine,  Oatls  était  venu  en 
Grèce  avec  des  troupes  nombreuses,  envoyé 
par  Darius,  qui  lui  avait  donné  un  ordre  ex- 
près de  prendre  tous  les  Athéniens  et  les  Eré- 
Iriens,  et  de  les  lui  amener  captifs;  ajoutant 
qu'il  répondrait  sur  sa  tète  de  l'exécution.  Da- 
tis,  ayant  é sa  suite  tant  de  miltiers  d'hommes, 
ne  tarda  pas  à se  rendre  maître  de  tous  les 
Érélriens  ; cl  il  eut  soin  de  faire  répandre 
parmi  nous  l'effrayante  nouvelle  qu'aucun  Eré- 
Irien  ne  lui  avait  échappé,  que  ses  soldats, 
s'élani  donné  la  main  l'un  A l'autre,  avaient 
enveloppé  tous  les  habitants  comme  dans  un 
lllcl.  Cette  nouvelle,  vraie  ou  fausse,  quel 
qu'en  fét  l'auteur,  glaça  d'elTroi  tous  les  Grecs, 
et  les  Athéniens  en  particulier.  Ils  envoyèrent 
de  toutes  parts  demander  du  secours,  que  tous 
leur  refusèrent,  excepté  les  Lacédémoniens; 
encore  ceux-ci , occupés  d'une  guerre  qu’ils 
avaient  A soutenir  alors  contre  les  Messéniens, 
et  arrêtés  par  d'autres  obstacles  qu’ils  allé- 
guèrent, et  sur  lesquels  nous  ne  savons  rien 
de  certain  , arrivérent-ils  le  lendemain  de  la 
bataille  de  Marathon.  On  apprit  ensuite  que 
lo  roi  de  Perse  faisait  de  grands  préparatifs, 
et  qu’il  était  plus  animé  que  jamais  contre  les 
Grecs.  Mais,  A quelque  Icmps  de  lA,  arriva  la 
nouvelle  de  la  mort  de  Darius,  qui  laissait 
l’empire  à son  fils,  jeune,  ardent,  et  déterminé 
A poursuivre  les  desseins  de  son  père.  Les 
Athéniens,  persuadés  que  tout  cet  appareil 
les  regardait  particuliérement,  A cause  de  ce 
qui  s'était  passé  A Marathon,  en  apprenant 
après  cela  que  ce  prince  avait  fait  percer  le 
mont  Alhos,  qu’il  avait  joint  les  deux  rivages 
de  rilellespont , et  que  ie  nombre  de  ses  vais- 
.seaui  était  prodigieux,  crurent  qu'il  ne  leur 
restait  plus  aucune  espérance  de  salut,  ni  du 
célé  de  la  terre,  ni  du  célé  de  la  mer.  Du  côté 
de  la  terre , ils  ne  comptaient  sur  le  secours 
d'aucun  peuple  de  la  Grèce;  et,  se  rappelant 
qu'au  temps  de  la  première  invasion  des  Per- 
ses et  du  ravage  d'Érélrie , personne  n’était 


venu  SC  joindre  A eux  , ni  partager  leurs  dan- 
gers, ils  craignaient  avec  raison  qu'il  ne  leur 
arrivAl  encore  la  même  chose.  Du  côté  de  la 
mer,  attaqués  par  une  fiolle  de  mille  vais- 
seaux, et  même  davantage,  ils  ne  voyaient 
absolument  aucun  moyen  de  se  sauver.  One 
seule  espérance  leur  restait,  bien  faible  et 
bien  incertaine  A la  vérité  : c'est  que,  jetant 
les  yeux  sur  les  événements  précédents , ils 
voyaient  que,  contre  toute  nitcnic,  ils  avaient 
remporté  la  victoire;  cl,  appuyés  sur  celte 
frêle  espérance , ils  comprirent  que  leur  uni- 
que refuge  était  dans  eux-mêmes  et  dans  les 
dieux.  Tout  conspirait  donc  A resserrer  l’union 
entre  les  citoyens,  cl  la  crainte  du  danger  pré- 
sent, et  la  crainte  des  lois,  gravée  dés  aupa- 
ravant dans  leur  Ame,  et  qui  était  le  fruit  de 
leur  fidélité  A les  observer.  Si  cette  crainte , 
dont  nous  avons  souvent  parlé  plus  haut  sous 
le  nom  de  pudeur,  ce  sentiment  qui,  disions- 
nous,  fait  les  Ames  vertueuses,  cl  rend  libres 
et  intrépides  ceux  qui  l'éprouvent  ; si  celle 
crainte  n'avait  alors  agi  sur  le  cœur  des  Athé- 
niens, jamais  ils  ne  se  seraient  réunis  pour 
voler,  comme  ils  firent,  A la  défense  de  leurs 
temples,  des  tombeaux  de  leurs  ancêtres,  de 
leur  patrie,  de  leurs  parents  et  de  leurs  amis  ; 
ils  se  seraient  dispersés,  et  chacun  aurait  cher- 
ché sa  sûreté  dans  une  honteuse  fuite. 

MP.Giu.E.  Etranger,  tout  cela  est  vrai, 
tout  cela  est  digne  de  toi  et  de  ta  patrie. 

l'atiiëmkx.  J'cii  conviens,  Mégille  ; et 
c’est  bien  A loi  que  je  dois  adresser  ce  récit , 
A lui  qui  partages  les  sentiments  héréditaires 
de  la  famille  pour  Athènes.  Examine , toi  et 
Clinias,  si  ce  que  je  dis  ici  a quelque  rapport 
A la  législation  ; car  ce  n'est  pas  simplement 
pour  parler  que  je  parle,  mais  pour  prouver 
ce  que  j’ai  avancé  ; vous  le  voyez  vous-mêmes. 
Comme  il  nous  est  arrivé,  en  quelque  sorte,  le 
même  malheur  qu'aux  Perses , et  que  nous 
avons  porté  l'excès  de  la  liberté  aussi  loin 
qu'eux  l'excès  du  despotisme,  ce  n’est  pas 
sans  dessein  que  j'ai  rapporté  ce  que  vous  ve- 
nez d'entendre  ; et  je  no  pouvais  mieux  vous 
préparer  ce  qui  me  reste  A dire. 

MF.fiir,LE.  Tu  as  bien  fait.  Tâche  de  nous 
développer  encore  plus  clairement  la  pensée. 

L'.VTHENiEiv  J'y  ferai  tous  mes  cITorls. 
Sous  l'ancien  gouvernement,  le  peuple,  chez 
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nous,  n'élail  inaltrn  de  rien  ; mais  il  élait , 
pour  ainsi  dire,  esclave  volontaire  des  lois. 

MEGiLLK.  Üe  quelles  loisi’ 

L’ATiiENiEft.  Proiniercmcnl , de  celles  qui 
concernaient  la  musique  : nous  rcnionterons 
jusque-là  , pour  mieux  expliquer  l'origine  et 
les  progràs  de  la  licence  qui  ri'gnc  aujoiir- 
d'Iiui.  Alors,  notre  musique  était  divisée  en 
plusieurs  espèces  et  ligures  particulières.  Ia'S 
prières  adressées  aux  dieux  faisaient  la  pre- 
mière espèce  de  chant,  et  on  leur  donnait  le 
nom  d'hymnes.  La  seconde,  qui  était  d'un  ca- 
ractère tout  opposé,  s’appelait  thrines'.  Les 
péon.«*  élaienl  la  troisième  ; et  le  dithyrambe’, 
consacre  à célébrer  la  naissance  de  llacchus, 
était , je  pense,  la  quatrième.  Toute  espèce  de 
chant  s’appelait  du  nom  de  loi  ; et,  pour  les 
distinguer  des  autres  lois,  on  les  surnommait 
lois  du  luth.  Ces  chants  et  autres  semblables 
une  fois  réglés,  il  n'élail  permis  à |>ersonne 
d'en  changer  la  mélodie.  Les  sifllels  et  les  cla- 
meurs de  la  multitude,  les  battements  de  mains 
et  les  applaudissements,  n'étaicnl  point  alors, 
comme  aujourd’hui , les  juges  qui  décidaient 
si  la  régie  avait  été  bien  observée,  et  qui  pu- 
nissaient quiconque  s'en  écartait  ; cette  tâche 
appartenait  à des  hommes  consommés  dans  la 
science  de  la  musique  ; ils  écoulaient  en  si- 
lence jusqu’à  la  lin,  et  tenaient  à la  main  une 
baguette  qui  suffisait  à contenir  dans  la  bien- 
séance les  enfants,  leurs  gouverneurs,  et  tout 
le  peuple.  Les  citoyens  se  laissaient  ainsi  gou- 
verner paisiblement , et  n’osaient  porter  leur 
jugement  par  une  acclamation  tumultueuse. 

I.cs  poètes  furent  les  premiers  qui , avec  le 
temps,  introduisirent  dans  le  chant  un  désor- 
dre indigne  des  Muscs.  Ce  n’est  pas  qu'ils 
manquassent  de  génie;  mais,  connaissant  mal 
la  nature  et  les  vraies  régies  de  la  musique,  ils 
s’abandonnèrent  à un  enthousiasme  insensé , 
et  se  laissèrent  emporter  trop  loin  par  le  sen- 
timent du  plaisir.  Ils  confondirent  ensemble 
les  hymnes  et  les  thrénes,  les  péons  et  les  di- 
thyrambes ; ils  contrefirent  sur  le  luth  le  son 
de  la  nûte,  cl,  mettant  tout  péle-méle,  ils  en 
vinrent,  dans  leur  extravagance,  jusqu’à  s’i- 

' Lamentations. 

* Chants  en  rtionneiir  d'Apollon. 

a Sorti  de  deux  portes.  Allusion  A la  double  nais- 
sance de  Barchus. 


inaginer  que  la  musique  n'a  aucune  beauté 
intrinsèque,  cl  que  le  plaisir  qu  elle  cause  au 
premier  venu,  qu'il  soit  homme  de  bien  ou 
non , est  la  règle  la  plus  stlre  pour  en  bien 
juger.  Comme  ils  composaient  leurs  pièces 
d'apn'îs  ces  principes  , et  qti'ils  y confor- 
maient leurs  discours,  peu  à peu  ils  enlevè- 
rent à la  multitude  toute  bicn.wanco  et  loutc 
retenue,  et  elle  en  vint  à se  croire  en  étal  de 
juger  par  elle-même  en  fait  de  miisii|ue.  D’où 
il  est  arrivé  que  les  théâtres,  mticls  jusqu’a- 
lors, ont  élevé  la  voix , comme  s'ils  s'enten- 
daient en  beautés  musicales  ; cl  que  le  goii- 
vernemenl  d'Athènes,  d'aristocralique  qu'il 
était , est  devenu,  pour  son  malheur,  Ihèàlro- 
craliqiie.  Encore  le  mal  b'aurail  pas  été  si 
grand  , si  la  démocratie  eût  été  renfermée 
dans  les  seuls  hommes  libres  ; mais  le  désor- 
dre ayant  passé  de  la  musique  à tout  le  reste, 
cl  chacun  se  croyant  capable  de  juger  de  tout, 
cela  produisit  un  esprit  général  d'indépen- 
dance; la  bonne  opinion  de  soi-méme  déli- 
vra chaque  ciloycn  de  toute  crainte  , et  l'ab- 
sence de  crainte  engendra  l'impudence  : et 
pousser  l'audace  jusqu’à  ne  pas  craindre  les 
jugemenis  de  ceux  qui  valent  mieux  que  nous, 
c’est  la  pire  espèce  d’impudence  ; elle  prend 
sa  source  dans  une  indépendance  elfrénéc. 

MÉGILLE.  Ce  que  lu  dis  est  très- vrai. 

l’athénien,  a la  suite  de  celle  cs|r'cc  d'in- 
dépendance, vient  celle  qui  se  soustrait  à l'au- 
lorilé  des  magistrats  : de  là  on  passe  au  mépris 
de  la  puissance  paterneile  ; on  n'a  plus  pour 
la  vieillesse  et  pour  ses  avis  la  soumission  re- 
quise. A mesure  qu’on  approche  du  terme  de 
l’exlrême  liberté , on  arrive  à secouer  le  joug 
des  lois;  et  lorsqu'on  est  enfin  arrivé  à ce 
terme , on  ne  respecte  ni  ses  promesses , ni  ses 
serments;  on  ne  connaît  plus  de  dieux;  on 
imite  et  on  renouvelle  l’audace  des  anciens  Ti- 
tans, et  l’un  aboutit  comme  eux  au  supplice 
d’une  existence  affreuse , qui  n’est  plus  qn'un 
enchaînement  de  maux. 

Mais  à quoi  tend  tout  ceci  ? Il  me  semble 
nécessaire  de  lenir  de  temps  en  temps  ce  dis- 
cours en  bride,  comme  un  chevai  fougueux, 
de  peur  que , perdant  son  frein,  il  ne  nous  em- 
porte bien  loin  de  notre  sujet , et  ne  nous  ex- 
pose à des  chutes  ridicules  '.  C’est  pourquoi 

' Il  y a dans  le  grec  une  expression  proverbiale , 
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draiandüiis-nous  à nous- mômes,  par  inter- 
valles : A quel  pro|>os  venons-nous  de  dire  telle 
et  telle  chose  ? 

«lEüiLLË.  Tu  as  raison. 

i.’ATHKivtEN.  Voici  doiic  qucl  est  le  but  de 
cette  discussion. 

M KG  ILLE.  Quel  but  ? 

l’athenie.n.  Nous  avons  dit  que  le  légis- 
lateur doit  se  proposer  trois  choses  dans  l'in- 
stitution de  ses  lois,  savoir,  que  la  liberté,  la 
concorde  et  la  sagesse  régnent  dans  l’État  qu’il 
entreprend  de  policer.  N’est-il  pas  vrai? 

MEGILLR.  Oui. 

L’ATHENIEN.  Pour  le  prouvcr , nous  avons 
choisi  deux  gouveroeinenls,  le  plus  despo- 
tique et  le  plus  libre,  cl  nous  avons  recherché 
ce  qu'ils  valent  l’un  et  l’autre  ; et  les  ayant  pris 
tous  deux  dans  une  juste  mesure  d’autorité 
pour  le  premier,  et  de  liberté  pour  le  second, 
nous  avons  vu  que , tant  que  les  choses  ont 
subsisté  sur  ce  pied , tout  y a réussi  admira- 
blement : qu’au  contraire,  depuis  qu'on  y a 
porté  d’un  côté  l’obéissance,  et  de  l’autre  l’in- 
dé|>endance  aussi  loin  qu’elles  peuvent  aller, 
il  n’en  est  arrivé  rien  de  bon  ni  A l’un  ni  é 
l’autre. 

MEGILLE.  Rien  n’est  plus  vrai. 

L’ATHENIEN.  C’cst  encore  dans  la  môme 
vue  que  nous  avons  jeté  les  yeux  sur  rétablis- 
sement formé  par  l'armée  duricnne,  sur  celui 
de  Dardante  au  pied  de  l’Ida , et  sur  celui  d’I- 
lion  auprès  de  la  mer  ; et  que  nous  sommes 
remontés  jusqu’au  petit  nombre  d’hommes 
échappés  au  déluge.  En  un  mot , tout  ce  que 
nous  avons  dit  auparavant  au  sujet  de  la  mu- 
sique et  de  l'usage  des  banquets,  et  encore  tout 
ce  (|ui  a précédé  tend  é la  même  fin.  Notre 
unique  objet,  dans  cet  enlrclien,  a été  de  voir 

ttv»;  9vva  cMtfv,  que  je  n’ni  pas  rendue.  Le  &coliaslc 
d'Arislophnne  sur  let  Nuiet  remarque  que  ce  pro> 
verl>e  se  dit  de  ceui  qui  fonl  lûul  de  travers  ■ cl  qui , 
loin  de  pouvoir  se  tenir  à cheval , ne  peuvent  pas 
même  se  tenir  sur  un  âne.  (Acte de  Grou.) 


quelle  est  pour  un  ICIal  la  meilleure  forme  de 
gouverncmcnl,  et  pour  chaque  particulier  la 
meilleure  régie  de  vie  qu’il  ait  à suivre,  l’our- 
ricz-veus,  l’un  cl  l'autre,  me  prouver  par 
quelque  endroit  que  cet  enlrclien  ne  nous  a 
pas  été  tout  à fait  inutile? 

CLIN  1 AS.  Etranger,  il  me  parait  que  je  puis 
l’en  donner  une  preuve;  cl  je  regarde  comme 
un  bonheur  que  nuire  conversation  soit  tombée 
sur  celle  matière.  Je  suis  aujourd’hui  dans  le 
cas  d'en  faire  usage , et  c'est  fort  é propos  que 
je  vous  ai  renconlrés,  toi  et  Mégille.  Je  ne  vous 
cacherai  |K)int  la  situation  où  je  me  trouve,  et 
j’accepte  môme  comme  un  bon  augure  l'occa- 
sion qui  SC  présente  de  vous  en  faire  jiarl.  Sa- 
chez donc  que  la  plus  grande  partie  de  la  na- 
tion créloisc  a dessein  de  fonder  une  colonie  ; 
les  Cnossiens  sont  chargés  de  la  conduite  de 
celle  cnlrcpri.se,  et  la  ville  de  Cnosse  a jeté  les 
yeux  sur  moi  et  sur  neuf  autres.  Nous  avons 
commission  de  choisir  parmi  nos  luis  celles  qui 
nous  plairont  davantage , cl  de  recourir  mémo 
i celles  des  étrangers,  sans  nous  mettre  en 
peine  si  elles  sont  étrangères  ou  non,  pourvu 
que  nous  les  jugions  meilleures  que  les  nélres. 
Aidez-moi  donc  à faire  un  choix  parmi  tout  ce 
qui  vient  d’être  dit  ; et  éditions  une  cité  par 
manière  de  conversaliun , cumme  si  nous  en 
jetions  les  fondements.  Par  là,  nous  parvien- 
drons également  ù la  découverte  de  ce  que  nous 
cherchons,  cl  en  même  temps  ce  plan  pourra 
me  servir  pour  la  cilé  qu'on  m’a  charge  de 
fonder. 

■.'.ATHENIEN.  Celle  proposition  n’est  rien 
moins  pour  moi  qu’une  déclaration  de  guerre, 
mon  cher  Clinias;  cl  si  Alégllle  ne  s'y  oppose 
point  de  son  côté,  sois  persuadé  que  du  mien 
joie  seconderai  de  tnul  mon  pouvoir. 

CLINIAS.  Très-bien  dit. 

MEGILLE.  Tu  peux  aussi  compter  sur  moi. 

CLINIAS.  Je  vous  remercie  l'un  cl  l’autre. 
Essayons  donc  de  bâtir  notre  cilé  en  paroles, 
I avant  d'en  venir  à l’exécution. 
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ARGUMEM'. 

t>4  cilé  de  rialon  doit  être  éloignée  de  la  mer  et  de  toute  autre  ville.  — Pas  d’esportation  ni  d'importation.  — 
La  loi  ne  doit  tendre  qu'aux  biens  immuables.  — Co  ne  fut  point  Salamioet  mais  Maraibon  et  Platée  qui 
sauvèrent  la  Grèce.  — L'important  pour  un  Étal  n'est  point  d’exister,  mais  d'ètre  vertueux.  — Population 
une;  même  langue,  même  cuite.  Sous  quel  gouvernement  pcul*on  établir  de  bonnes  lois?  — L'oligarchie 
est  CO  qu'il  y a de  moins  propre  à faire  naître  un  gouvernement  parfait.  — Tableau  du  gouvernement  de 
Lacédémone.  — A quelle  partie  do  nous-mêmes  devons-nous  conHer  l'aulorllé?  — Celui-là  seul  peut  com- 
mander qui  a su  le  mieux  obéir.  » Là  où  est  la  loi  souveraine,  là  est  le  salut  public.  — Dieu  est  la  Juste 
mesure  de  toute  chose.  — Des  offrandes  aux  dieux.  ■—  Des  devoirs  envers  les  parents.  — Le  législateur  doit 
mettre  en  télé  de  ses  lois  des  préambules  explicatifs.  — Tout  citoyen  doit  se  marier  de  trente  à trente-cinq 
ans. 


L’ATHENIEN.  Dis-moi,  je  le  prie,  quelle 
idée  faut-il  que  nuus  cuncevions  de  noire  cilé 
future?  Ke  crois  pas  que  Je  te  demande  ici  quel 
est  le  nom  qu’elle  poric  à présent , ni  celui 
qu'on  |N>urra  lui  donner  dans  lu  suite  : elle  le 
tirera  sans  doute  ou  de  su  fondation , ou  de 
quelque  lieu,  de  quelque  neuve,  de  quelque 
fontaine,  ou  cniln  de  quelque  divinilé  adorée 
dans  le  purs.  Ce  que  je  veux  savoir,  ce  que  je 
demande,  c’esl  si  elle  sera  voisine  do  la  mer, 
ou  située  bien  avant  dans  les  terres. 

CLINIAS.  Élrangcr,  la  cilé  dont  nous  par- 
lons doit  être  éloignée  de  la  mer  d'environ 
quatre-vingts  stades. 

L’ATHENIEN.  Y a-t-il  quelque  port  dans  le 
voisinage , ou  la  côle  est-elle  absolument  im- 
praticable? 

CLINIAS.  La  côte  est  partout  d'un  abord 
trés-commode  cl  Irés-facilc. 

L’ATHENIEN.  DIcux ! quc  mc  dis-lu  là?  El 
son  territoire  produit-il  loul  ce  qui  est  néces- 
saire à la  vie,  ou  manque-t-il  de  quelque 
chose  ? 

CLINIAS.  Il  no  manque  de  presque  rien. 

l’athemen.  Aura-l-clle quelque  autre  ville 
située  assez  prés  d'elle  ? 

CLINIAS.  Non  , el  c'est  pour  celle  raison 
qu'on  y envoie  une  colonie.  Les  liabilanis  de 
celle  contrée  onl  été  jadis  iransplanlés  ; ce  qui 
l'a  rendue  déserte  depuis  un  leiups  iniini. 


L’ATHENIEN.  Quellc  csl  la  di.sposilion  du 
pays  par  rapport  aux  plaines,  aux  montagnes, 
aux  forfls? 

cLi.MAS.  La  même  absolumcnl  que  dans  le 
reste  de  la  Crète. 

L'ATHENIEN.  C'esl-à-dire  qu’il  y a beau- 
coup plus  de  inonlagnes  que  de  plaines? 

CLINIAS.  Oui. 

L’ATHENIEN.  Cela  élanl,  iln’eslpaslout  àfail 
impossible  que  ses  habilanls  soicnl  vertueux. 
Car  si  ce  devait  être  une  ville  maritime  qui  eQI 
de  bons  porls,  et  dont  le  sol  no  produisit  qu'une 
pelitc  partie  des  choses  nécessaires  à la  vie,  il 
ne  lui  faudrait  pas  moins  qu'un  génie  puissant 
qui  vcillàl  à sa  conservation,  cl  des  législateurs 
vraiment  divins,  |iour  empêcher  que,  dans 
une  telle  po.silioii , elle  ne  donnât  cnirée  chez 
elle  à loiites  sorlcsde  imeurs,  bigarrées  cl  vi- 
cieuses. Ce  qui  me  console,  c’csl  qu’elle  csl 
éloignée  de  la  mer  de  quairc-vingis  stades  : elle 
en  csl  encore  trop  proche  de  beaucoup,  la  côle 
élaut  aussi  abordable  que  tu  dis;  niaisenlin 
c’esl  toujours  quelque  clioso.  En  cITel,  le  voisi- 
nage de  la  mer  est  doux  pour  une  ville , à ne 
faire  allciilion  qu'au  inomciil  présenl  ; mais,  à 
la  longue,  il  devicnl  récllemenl  amer.  Le  com- 
merce que  cel  élément  facililc,  l'appàl  du  gain 
qu'il  préscnlc , cl  les  marchands  forains  qu'il 
allire  de  loulcs  paris , corrompent  les  mœurs 
des  liabilanis,  leur  dunnciil  un  caractère 
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douille  cl  frauduleux,  el  bannissent  la  bonne  foi 
et  la  cordialité  des  rapporls  qu'ils  ont,  soit  entre 
eux,  soit  avec  les  étrangers.  Nous  avons  une 
ressource  contre  cet  inconvénient  dans  la  bonté 
du  sol , qui  fournil  i tous  les  besoins  de  la  vic; 
el  comme  d'ailleurs  le  lerraiu  est  inégal , il  est 
évident  qu'il  ne  peut  pas  produire  en  même 
temps  un  grand  nombre  de  denrées , el  cha- 
cune d’elles  en  abondance  : ce  qui  exposerait 
notre  ville  à un  aulrc  inconvénient , parce  que 
si  elle  était  en  état  de  faire  une  exportation 
considérable  de  l'excédant  de  ses  produits,  elle 
se  remplirait  de  numéraire  d'or  et  d’argent. 
Or,  nous  avons  dit  plus  haut , s’il  vous  en  sou- 
vient , que  de  tous  les  maux  d'un  Etat,  l'opu- 
lence est  peut-être  le  plus  Incompatible  avec 
1a  générosité  et  la  droiture. 

CLI.MAS.  Nous  nous  en  souvenons,  elnous 
approuvons  également  ce  que  lu  disais  alors  el 
ce  que  tu  dis  é présent. 

l’atiie.mea'.  Dis-moi  encore  ; ce  pays 
fournit-il  beaucoup  de  bois  propre  à la  con- 
struction des  vaisseaux  ? 

CLIMAS.  Le  sapin  et  les  autres  arbres  de 
celte  nature  n'y  sont  pas  beaux;  le  cyprès  y 
est  rare  ; on  y voit  aussi  peu  de  pins  el  de  pla- 
tanes, dont  on  est  communément  obligé  de  se 
servir  pour  l’iiilérieur  des  vais,seaux. 

i.’athkmkn.  Tant  mieux  ; ce  n’esl  pas  un 
mal  (lour  cette  contrée  que  tout  cela  n'y  vienne 
pas  bien. 

CLiMAS.  Pourquoi  donc? 
i.’athemea.  Il  est  avantageux  à un  Étal 
de  n'avoir  point  la  facilité  d’imiter  scs  ennemis 
en  ce  qu'ils  ont  de  mauvais. 

ci.tMAS  .A  (pmi  ceci  a-t-il  rapportde  tout  ce 
que  nous  avons  dit  jusqu'ici 

i.'ATitEAtKM.  Mon  cher  Clinias,  suis-moi 
de  prés,  ayant  toujours  les  yeux  sur  ce  i|ui  a 
été  dit  au  commencement  touchant  les  lois  de 
la  Crète , qu’elles  étaient  dirigées  vers  un  seul 
el  unique  but.  Vous  prétendiez  l’un  el  l’autre 
que  ce  but  était  la  guerre.  Je  vous  ai  répondu 
que  je  ne  pouvais  qu'approuver  ces  lois , en  ce 
qu’elles  avalent  la  vertu  pour  objet  ; mais  j’y 
trouvais  A redire  qu’au  lieu  d'embrasser  toutes 
les  parties  de  la  vertu , elles  ne  s'attachassent 
qu'A  une  seule.  Alaintenanl  suivez-moi  tous 
deux  dans  le  plan  de  lois  que  je  vous  trace,  et 
observez  bien  s’il  in’èchapire  quelque  régle- 


ment qui  ne  tende  point  A la  verlu,  ou  qui  ne 
l’envisage  que  partiellement.  Je  suis  en  elTct 
dans  la  persuasion  qu’une  loi  n'est  bonne 
qu'aulant  que,  comme  un  bon  archer,  elle 
vise  toujours  au  |K>int  duquel  seul  dépcndet.v 
les  vrais  biens,  cl  qu'elle  néglige  1rs  richesses 
et  les  autres  avantages  de  celte  nature,  s’ils 
sont  séparés  de  la  vertu.  Quant  à ce  que  je  di- 
sais qu'on  imite  ses  ennemis  en  ce  qu'ils  ont  de 
mauvais,  j’entends  par  IA  ce  qui  arrive  d’or- 
dinaire A un  peuple  voisin  de  la  mer,  el  exposé 
par  IA  aux  insultes  de  scs  ennemis.  Par  exem- 
ple (cl  n’allez  pas  croire  que  ce  soit  par  esprit 
de  rancune  que  je  rapporte  ce  trait) , Minos  so 
servit  autrefois  des  grandes  forces  qu’il  avait 
sur  mer,  pour  obliger  les  habitants  de  l'Atlique 
A lui  payer  un  tribut  très- onéreux.  Les  Athé- 
niens n'avaient  point  alors  de  vaisseaux  de 
guerre  comme  ils  en  ont  aujourd'hui  ; et  le 
pays  ne  leur  fournissant  |K)inl  de  bois  de  con- 
struction , il  ne  leur  étiiil  pas  aisé  d’équiper 
une  llollc.  Ils  ne  furent  donc  pas  en  état  de  re- 
pousser leurs  ennemis,  en  devenant  tout  A 
coup  hommes  de  mer  A leur  exemple.  Mais  il 
leur  eût  été  avantageux  de  perdre  encore  un 
grand  nombre  de  fois  sept  garçons,  avant 
d'acquérir  de  l'expérience  dans  les  combats  de  • 
mer,  comme  ils  en  avaient  dans  ceux  de  terre 
el  de  pied  ferme  ; avant  de  s'accoutumer  A 
faire  des  descentes  el  des  incursions  fréquentes 
dans  le  pays  ennemi , et  A regagner  ensuite 
promplcmcut  leurs  vais.seaux  ; avant  de  se  per- 
suader qu'il  n’y  a point  de  honte  A n'oser  sou- 
tenir le  choc  de  l’ennemi,  A éviter  la  mort , A 
avoir  toujours  prêts  de  S|iécicux  prétextes  pour 
se  justiticr  d’avoir  perdu  leurs  armes,  el  d'a- 
voir pris  la  fuite  dans  une  circouslancequi  ii’a, 
dit-on,  rien  de  déshonorant.  Car  ces  sortes  de 
discours  ne  sont  que  trop  ordinaires  aux  gens 
de  mer  ; cl,  loin  qu'on  doive  les  approuver , ils 
méritent  toutes  sortes  de  blûmes;  parce  qu’il 
ne  faut  point  que  les  citoyens,  surtout  la  classe 
la  plus  distinguée,  prennent  de  mauvaises  ha- 
bitudes. Que  celte  pratique  n'ait  elTcclivemenl 
rien  d’honnête  , c'est  ce  qu'on  pouvait  ap- 
prendre d'Homère  '.  Llysse,  chez  Homère,  fait 
des  reproches  A Agatnemnon  sur  ce  que,  dans 
un  moment  où  les  Grecs  étaient  vivement 

■ imii,  XIV,  îw. 
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pressés  par  les  Trojens , il  avait  donné  ordre 
de  inetlro  les  vaisseaux  en  nier.  Il  s'emporlc 
contre  lui,  cl  lui  dit  ; u Quoi!  lu  veux  qu'au 
plus  fort  de  la  inéléc,  on  inelle  en  mer  les 
vaisseaux,  pour  coiulder  les  vœux  desTroyens, 
qui  ne  soid  déjà  que  trop  assuri's  de  la  victoire, 
et  pour  nous  livrer  A une  perle  certaine?  Ja- 
mais les  Grecs  ne  souliendidnl  les  elTorls  de 
l’ennemi  loi-squ’ils  verront  qu'on  appareille  la 
Hotte;  ils  regarderont  autour  d’eux,  et  per- 
dront toute  leur  ardeur  à combalire.  Tu  con- 
naîtras alors  combien  est  funeste  l’ordre  que 
lu  donnes.  » Homère  était  donc  persuadé  aussi 
qu’il  ne  fallait  pas  que  des  troupes  de  terre 
eussent  en  mer  des  galères  toutes  prêles  au  mo- 
ment où  elles  combalicnl  ; des  lions  même  qui 
en  useraient  de  la  sorte  s'accoutumeraient  à 
fuir  devant  des  cerfs,  üuire  cela , dans  les 
Étals  qui  doivent  leur  puissance  et  leur  sûreté 
aux  forces  maritimes,  on  ne  distribue  point 
les  honneurs  A ceux  qui  les  méritent  le  mieux  ; 
car  on  y est  redevable  de  la  victoire  aux  pi- 
lotes, aux  chefs  des  rameurs,  aux  rameurs 
eux-mêmes,  tous  gens  d’une  condition  cl  d’une 
profession  obscure,  auxipicis  par  celle  rai- 
son on  ne  peut  avec  bienséance  accorder 
. les  bonneurs  delà  guerre.  Cependant,  lors- 
qu’un gouvernement  |>éche  par  cet  endroit, 
comment  peut-on  coneevuir  qu'il  soit  bien 
réglé  ? 

CUNIAS.  Cela  est  impossible.  Nous  disons 
néanmoins,  nous  autres  Cretois,  que  ce  qui 
sauva  la  Gréée  fut  le  combat  naval  qni.se  donna 
entre  les  Grecs  et  les  Barbares  auprès  de  Sala- 
inine. 

i.’atiikmen.  h est  vrai  (pie  la  idiiparl  des 
Grecs  et  des  Barbares  sont  de  Ion  avis;  mais 
pour  Mégille  et  moi , nous  disons  que  la  vic- 
toire remportée  A Marallion  commenta  le  salut 
de  la  Grèce,  cl  que  celle  de  Platée  le  con- 
somma; que  CCS  combats  de  terre  servirent  à 
rendre  les  Grecs  meilleurs  ; ce  qu’on  ne  ireut 
dire  des  batailles  navales , même  des  batailles 
de  Salamine  et  d’Arténiise,  qui  contribuèrent  A 
notre  délivrance.  Car  c’est  la  vertu  civ  ique  que 
nous  avons  ici  en  vue,  en  examinant  et  la  nature 
du  lieu  où  notre  ville  doit  êtresiluée,  ctleslois 
que  nous  lui  destinons,  convaincus  que  le  point 
le  plus  important  pour  les  bommes  n’est  pas , 
comme  la  plupart  sc  l’imaginent,  l’existence  et 


I la  sinqile  conservation  de  leur  être;  mais  de 
I devenir  aussi  vertueux  qu  il  est  i>ossible,  cl  de 
l’être  autant  qu'ils  existeront.  Nous  avons 
déjA , ce  me  semble , déclaré  plus  haut  notre 
pen.sée  lA-dessus. 

r.l.l.M.vs.  Cela  est  vrai. 
i.’athkm  EN.  .Allarlions-nousdoncAcepoinl 
unique , si  nous  voulons  marclier  toujours  dans 
la  même  voie,  qui  est  sans  conlredil  la  meil- 
leure par  rapporta  l'établissement  et  A la  légis- 
lation des  Étals. 

CUNIAS.  Tu  as  raison. 
i.’athknien.  Dis-moi  présentement,  afin 
de  poursuivre  nos  recherches , quelle  sera  la  po- 
pnlalinn  de  votre  nouvelle  ville?  .Sera-t-ellc 
composée  de  tous  les  Grélois  qui  voudront  don- 
ner leur  nom  , au  cas  que  le  nombre  des  ha- 
bitants soit  devenu  trop  grand  dans  chaque 
ville  pour  que  son  territoire  puis.se  les  nourrir? 
A|)|iaremmenl  que  vous  n'admelircz  pas  sans 
exception  tous  les  Grecs  qui  se  présenleront, 
quoique  je  voie  parmi  vous  des  gens  d'Argos , 
d'Égine  et  de  plusieurs  autres  endroits  de  la 
Grèce.  D’où  tirerez-vous  votre  nouvelle  colonie? 

CI.IMAS.  Je  pense  qu'on  la  tirera  de  luulc  la 
Crète;  A l'égard  des  autres  Grecs,  il  me  parait 
qu'on  recevra  par  préférence  ceux  qui  vien- 
dront du  Péloponnèse  ; car,  comme  tu  viens 
de  le  dire , nous  avons  parmi  nous  des  gens 
d’Argos;  et  les  habitants  de  Gorijne,  venus 
d'une  ville  du  Péloponnèse  qui  |Kirlc  le  im'me 
nom,  sont  les  plus  renommés  d’enlre  les  Gré- 
lois. 

l’atiienikn.  Les  choses  étant  ainsi,  nous 
ne  trouverons  pas  dans  rétablissement  iiiojelé 
les  mêmes  facilités  que  si  la  transplantation 
des  colons  SC  fût  faite  A la  manière  des  e.s.saims; 
je  veux  dire  s’ils  étaient  tous  enfants  du  nii''mc 
pays,  et  que  les  limites  trop  resserrées  de  leur 
terre  natale,  ou  d’autres  inconvénients  sem- 
blables , les  eussent  obligés  de  sc  séparer  de 
leurs  concitoyens  , .sans  cpi’ils  cessassent  pour 
cela  d'être  amis.  La  discorde  produit  aussi 
quelquefois  le  même  effet,  et  une  partie  des 
citoyens  sc  voit  réduite  A aller  s'établir  ailleurs. 
Quelquefois  aussi  tous  les  habitants  d’une 
ville,  accablés  dans  une  guerre  par  des  forces 
supérieures  , ont  pris  le  parti  de  s’exiler  de 
leur  patrie.  Dans  tous  ces  cas  , il  est  en  partie 
plus  uis(’!,en  partie  plus  dillicile,  de  fonder 
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une  colonie  el  de  lui  donner  des  lois.  D'un  cùlé, 
cnimne  les  liabilanis  soni  de  la  inCinc  race, 
qu’ils  parlent  tous  la  in^ine  lani^ue,  qu’ils  ont 
vé'cu  sous  les  niilines  lois  , qu'ils  ont  le  inënic 
culte  et  s’accordent  sur  beaucoup  d'autres  ob- 
jets de  celte  nature , tout  cela  farine  entre  eux 
une  espëcc  d'union.  l)’un  autre  côté,  ils  ont 
peine  ù se  soumettre  à d'autres  lois , el  à un 
gouverncnienl  diHéreut  de  celui  de  leur  patrie. 
Le  fondateur  et  le  législateur  d’une  colonie 
éprouvent  aussi  beaucoup  d’obstacle  et  de  ré- 
sistance de  la  part  de  ceux  qui,  par  la’  iiiau- 
vaise  conslitution  de  leur  gmiverneinent,  ayant 
été  les  victimes  d’une  sédition  , cherclient  en- 
core par  habitude  à s’engager  de  nouveau  sous 
les  inéines  lois  qui  ont  été  la  cause  de  leur 
malheur.  Par  la  raison  contraire,  une  multi- 
tude confuse,  rassemblée  des  diverses  contrées, 
sera  plus  disposée  à recevoir  de  nouvelles  lois  : 
mais  lorsqu’il  s’agira  de  les  réunir  tous  dans  les 
mêmes  vues  el  de  diriger  tous  leurs  cITorls, 
comme  ceux  d'un  atlelagc,  vers  le  même  but, 
ce  ne  sera  pas  une  chose  facile,  ni  l'ouvrage 
d'un  jour.  Ce|)endanl,  la  législation  et  la  fon- 
dation des  cités  sont  encore  ce  qu'il  y a de  plus 
favorable  pour  rendre  les  hommes  vertueux. 

r.UMAS.  Je  le  crois  Je  te  prie  cependant 
de  m'expliquer  plus  clairement  ce  qui  te  fait 
parler  de  la  .sorte. 

I.’.vTUK.\lK^.  illon  cher  Clinias,  je  me  vois 
dans  le  cas  de  mêler  des  choses  désavantageuses 
dans  ce  que  je  dis  à l'éloge  du  législateur,  el 
dans  rcxanu'ii  (piejc  fais  de  ses  qualités,  'l'oule- 
fois,  si  je  n'en  dis  rien  qui  ne  soit  à pro|ios,  je 
ne  ilois  point  aiipréheuder  de  reproches.  Après 
Iniil , pourquoi  m'inquiéler  à ce  sujet  ? ("est  le 
sort  do  presqise  toutes  les  choses  d'ici  bas. 

ci.i.M.vs.  (.lui  le  fait  tenir  ce  langage? 

i.'.vïHKMKiV.  .l’étais  sur  le  point  de  dire 
qu'à  parler  proprement,  ce  n'est  point  aux 
hommes,  mais  à la  combinaison  des  circon- 
stances el  des  diveis  événements  de  la  vie,  que 
les  lois  doivent  leur  naissance.  Tantôt  une 
guerre  violente  renverse  les  États,  et  introduit 
des  changcmeuls  dans  leur  constitution  ; tan- 
tôt l’cxlrême  pauvreté  produit  le  même  effet. 
Souvent  aussi  les  maladies  obligent  à faire  bien 
des  innovations,  comme  lorsqu’il  survient  des 
pestes  ou  que  les  saisons  se  dérangent  pendant 
plusieurs  années,  làn  jetant  les  yeux  sur  tous 


les  accidents  semblables,  on  se  sent  poussé  à 
dire , comme  je  viens  de  le  faire , qu’aucune 
loi  n’est  l'ouvrage  d’aucun  mortel , cl  que 
presque  toutes  les  affaircui  humaines  sont  entre 
les  mains  de  la  fortune.  Il  me  parait  qu’on  peut 
dire  aussi  la  même  chose  avec  raison  de  la  na- 
vigation , du  pilotage,  de  la  médecine,  de  l'art 
de  la  guerre.  Cependant,  à l’égard  de  ces  mê- 
mes arts  un  peut  dire  également  et  avec  autant 
de  raison  ce  qui  suit. 

CLiMxs.  t^luoi  ? 

i.’athe.me.n.  Dieu  est  le  maître  de  tout,  et 
avec  Dieu  la  fortune  el  l’occasion  gouvernent 
toutes  les  alTaires  humaines.  Il  est  plus  raison- 
nable néanmoins  de  prendre  un  troisième  parti 
et  de  dire  qu’il  faut  faire  entrer  l’art  pour 
quel(|ue  chose.  Je  compte  en  elTet  pour  un 
grand  avantage,  lorsqu'on  est  accueilli  d’une 
Icinpêle  , de  pouvoir  appeler  à son  secours  la 
science  du  pilote.  (,)u’cn  penses- lu  ? 

CLl.MAS.  Je  suis  de  ton  avis. 
l’athemk.n.  La  même  chose  n’a-l-elle  pas 
lieu  dans  toutes  les  autres  occurrences?  et,  par 
rapporté  la  législation,  ne  faut-il  pas  avouer 
que,  pour  riieuretisc  constitution  d’un  Ktal, 
il  est  nécessaire  qu'au  concours  de  toutes  les 
autres  causes  c|ui  peuvent  contribuer  à son 
bonheur,  se  joigne  la  rencontre  d’un  vrai  lé- 
gislateur ? 

CI  i.MAS.  Tu  as  raison. 
l’athp.mea.  (Juel  autre  souhait  reste-t-il 
donc  à former  à celui  qui  possi-de  queliprun 
des  arts  dont  on  vient  de  parler,  sinon  que  la 
fortune  lui  ménage  un  assemblage  de  circon- 
slaiices  tel  cpi'il  n’ait  besoin  ipie  de  son  talent 
pour  réussir? 
ci.lM.vs.  l’oint  d’autre. 

I.’ VTiiEME.N.  Si  nous  eiigagions  tous  les 
autres  que  nous  avons  nommés  à nous  dire 
quel  serait  l’objet  de  leur  souhait,  ils  ne  se- 
raient pas  en  peine  de  le  faire , n'est-co  pas  ? 
cumaS.  Non. 

i.’ATiiEMEiv.  I.e  législateur  ne  serait  pas 
plus  embarrassé  sans  doute. 

CUMAS.  Je  ne  le  pense  pas. 
i.’athe.men.  Adressons-lui  donc  la  parole; 
Législateur,  dis-nous  quelles  condilions  lu 
exiges,  cl  dans  quelle  situation  lu  veux  qu’on 
te  remette  un  Étal,  pour  pouvoir  te  promettre 
du  reste  cpie  tu  lui  donneras  de  sages  lois? 
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Que  faul-il  ajouter  à cela  ? ï'erons-nous  ré- 
pondre le  législateur  lui-mémo  ? 

eu  MAS.  Oui. 

i.’ATHENiEA.  Voici  ce  qu’il  dira  : Donnci- 
iiioi  un  État  gouverné  par  un  tvran  ; que  ce 
tyran  soit  jeune;  qu’il  ail  de  la  mémoire,  de 
la  pénétration,  du  courage,  de  l'élévalion 
dans  les  sentiments  ; et  afin  que  toutes  ces 
qualités  puissent  être  utiles  au  dessein  que  je 
me  propose,  qu'il  possède  en  outre  celte 
autre  qualité  qui , comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  doit  accompagner  toutes  les  parties  de  la 
vertu. 

ci.iMAS.  Il  me  semble,  Mégillc,  que  par 
celle  qualité , qui  doit  marcher  de  compagnie 
avec  les  autres , l'élranger  entend  la  tempé- 
rance , n’est-cc  pas  ? 

I,' ATHENIEN.  Oui,  la  tempérance,  mon 
cher  Clinias  ; non  celle  qu’on  revêt  de  la  signi- 
fication de  sagesse',  mais  celle  qu'on  désigne 
vulgairement  sous  ce  nom  ; celle  qui  se  mon- 
tre d’abord  dans  certains  cnfanls  et  certains 
animaux,  qui  semble  née  avec  eux,  et  les 
rend  modérés  dans  l’usage  des  plaisirs,  tandis 
que  d’autres  s’y  livrent  sans  mesure  ; celle 
tempérance,  en  un  mut,  dont  nous  avons  dit 
que,  séparée  îles  autres  biens,  elle  u’élail 
d’aucun  prix.  Vous  m’cntendci? 

CI.IM  AS.  Oui. 

I,’ ATHENIEN.  Que  le  tyran  joigne  donc  celle 
qualité  aux  autres,  cl  alors  il  sera  très-facile 
en  peu  de  temps  de  donner  à l'État  dont  il  est 
malire  une  forme  de  gouvernement  qui  le 
rendra  Irés-heureux.  Il  n'y  a point  et  il  ne 
peut  y avoir  dans  un  État  de  disposition  plus 
favorable  é une  bonne  cl  prompte  législation. 

CI.IMAS.  Étranger,  eonimcnt  cl  par  quelles 
raisons  nous  convaincras-tu  de  la  vérité  de  ce 
que  lu  dis  ? 

i.’athemen.  Il  est  aisé,  Clinias,  de  com- 
prendre que  la  chose  doit  naturellement  être 
ainsi. 

r.l.lNlAS.  Quoi!  il  ne  faut,  selon  lui,  rien 
de  |)lus  pour  cela  qu’un  tyran  jeune,  lemiié- 
ranl,  doué  de  pénélralion , de  mémoire,  do 
courage , et  de  grands  senlimcnis  ? 

L’ ATHENIEN.  Ajoute  heureux,  mais  heu- 
reux en  cela  .seul , que  sous  son  régne  il  pa- 

‘ En  grec , le  mol  (flre  sage)  est  saavcnl  con- 
fondu avec  «vrevvr.  (être  prudentj. 


raisse  quelque  grand  législateur,  et  qu’un 
heureux  hasard  les  réunisse.  Lorsque  cela 
arrive , Dieu  a fait  presque  tout  ce  qu'il  peut 
faire,  quand  il  veut  rendre  un  État  parfaite- 
ment heureux.  La  seconde  chance  d’une  bonne 
législation  est  lorsqu’il  se  trouve  deux  chefs 
tels  que  celui  que  J ai  dépeint;  la  troisième, 
lurs(|u’il  y en  a trois  : en  un  mot,  la  dilTicullé 
de  l'entreprise  croit  avec  le  nombre  de  ceux 
qui  gouvernent;  et  au  contraire,  plus  ce  nom- 
bre est  petit , plus  elle  est  facile. 

CLINIAS.  Ainsi  lu  prétends  que  la  plus  favo- 
rable position  d’un  Liai  pour  passer  i un 
gouvernement  excellent  est  la  tyrannie , lors- 
que le  tyran  est  modéré , et  secondé  par  un 
législateur  habile  ; et  que  jamais  passage  ne 
peut  être  ni  plus  prompt , ni  plus  facile  : 
qu’aprés  celle-ci,  c’est  l’oligarchie,  et  enfin 
la  démocratie.  N’est-cc  pas  ainsi  que  tu  l'en- 
tends ? 

L’ATHENIEN.  IVulIemenl.  Walsjemcisau 
premier  rang  la  tyrannie;  au  second,  le  gou- 
vernement monarchique;  au  troisième,  une 
certaine  espère  de  démocratie;  ou  quatrième, 
l’oligarchie,  qui  de  sa  nature  est  la  moins 
propre  A donner  naissance  & ce  goiiverncnient 
parfait,  parce  que  c’est  dans  l'oligarchie  ipi’il 
y a le  plus  de  maîtres.  Ce  changement  en  effet 
ne  peut  s'opérer  qu’autant  qu’il  se  rencon- 
trera un  vrai  législateur,  et  qu'il  exercera  en 
commun  l’autorilé  avec  ceux  qui  peuvent  tout 
dans  l’État.  Ainsi,  quand  l'autorité  est  ras- 
scmbléé  sur  le  plus  petit  nombre  de  létes  qu'il 
est  [lossible,  et  qu’elle  est  par  conséquent 
plus  absolue,  ce  qui  est  le  propre  de  la 
tyrannie,  le  changement  ne  peut  élrc  que 
très-prompt  et  très-facile. 

CLINIAS.  Comment  cela  ? nous  ne  compre- 
nons pas  lo  pensée. 

l’atiiiînien.  Je  vous  l'ai  cependant  expli- 
quée, non  pas  une  fols,  mais  plusieurs,  l’eut- 
élre  n’avez-vous  jamais  vu  ce  qui  se  passe 
dans  un  Liai  gouverné  par  un  lyrau  ? 

clinias.  Non;  et  je  ne  suis  point  curieux 
d’un  pareil  spectacle. 

L’ATHENIEN.  Tu  y Irouvcraisla  preuve  de 
I ce  que  je  viens  d’avancer. 

CI.IMAS.  De  quoi  ? 

l’athemen.  Qu’un  tyran  qui  veut  changer 
es  iiiu'urs  de  tout  un  Etal  n’a  besoin  ni  de 


0..,. 


J by  Google 


. . .iiL 


LIVRE  IV. 


Î51 


beaucoup  d'eiTorls,  oi  de  beaucoup  de  temps, 
li  n'a  qu'i  frayer  lui-mèinc  la  roule  par 
laquelle  il  veut  que  ses  sujets  marchent , suit 
qu’il  ail  dessein  de  les  porter  & la  vertu,  ou 
de  les  tourner  au  vice;  il  sulllt  qu'il  leur  Iracc 
dans  sa  conduite  celle  qu'ils  ont  è suivre , qu’il 
approuve,  qu'il  récompense  certaines  actions, 
qu’il  en  condamne  d'autres,  cl  qu’il  couvre 
d'ignominie  ceux  qui  refuseront  de  lui  obéir. 

CLINIAS.  Nous  croyons  sans  peine  que  les 
citoyens  d’un  État  quelconque  se  conforme- 
ront en  peu  de  temps  aux  volontés  d'un  hom- 
me qui  a en  main  la  puissance  et  la  persuasion 
tout  ensemble. 

i.’athe.meiv.  Mes  chers  amis,  que  personne 
ne  vous  persuade  que,  quand  il  s'agit  de  chan- 
ger les  lois  d'un  Étal,  il  y ail  une  autre  voie 
plus  courte  et  plus  facile  que  l'exemple  de 
ceux  qui  sont  revêtus  de  l’autorité,  ni  même 
qu’un  pareil  changement  se  fasse  ou  se  puisse 
faire  d’une  autre  manière.  Ce  n’est  pas  aussi 
de  ce  côld-IA  qu’est  l’impossibilité,  ni  même 
la  diniculté.  Mais  ce  qui  ne  peut  arriver  que 
dinicilemcnt,  ce  qui  n’est  arrivé  que  Irés- 
rarcinenl  dans  le  long  espace  des  temps,  et  ce 
qui,  lorsqu’il  arrive,  est  pour  un  Étal  la 
source  d’une  innnité  de  biens,  le  voici. 

ci.lM AS.  Quoi  donc  ? 

1,'ATiiF.atE.v.  ("est  lorsque  les  dieux  inspi- 
rent l’amour  d’une  vie  réglée  par  la  tempé- 
rance et  la  justice  A des  chefs  puissants,  soit 
qu’ils  régnent  monarcliiqucmenl,  soit  que  leur 
autorité  repose  sur  leurs  richesses  ou  sur 
leur  noblesse;  ou  lorsque  quelqu’un  fait  re- 
vivre eu  soi  le  caractère  de  Nisitor,  qui  sur- 
passait, dit-on,  tous  les  hommes  en  tempérance 
et  en  modération,  plus  encore  qu’il  ne  les 
surpassait  en  éloquence.  Ce  prodige  a paru  , 
A ce  qu’on  rapporte,  au  temps  du  siège  de 
Troie  ; mais  de  nos  Jours  on  ne  voit  rien  de 
semblable.  Si  donc  il  s’est  trouvé,  s'il  doit  se 
trouver  dans  la  suite , ou  s’il  se  trouve  aujour- 
d'hui sur  la  terre  un  humilie  de  ce  caractère, 
heureuse  la  vie  qu’il  mène,  heureux  encore 
ceux  qui  se  munirent  dociles  aux  leçons  de 
modération  qui  découlent  de  ses  lèvres!  En 
général  il  est  vrai  de  dire,  A l’égard  de  quel- 
que gouvernement  que  ce  soit,  que  quand  la 
sagesse  et  la  tempérance  sont  jointes  dans  le 
même  homme  avec  le  souverain  pouvoir,  c'est 


de  IA  que  prennent  naissance  la  bonne  police 
et  les  bonnes  lois,  cl  qu’elles  ne  peuveni  avoir 
une  autre  origine.  Ceci  suit  dit  A la  manière 
des  oracles,  comme  une  fable  ; et  qu’il  demeure 
démontré  qu’A  certains  égards  il  est  dilTicile 
d'établir  une  bonne  législation  dans  un  État , 
cl  qu’A  d’autres  égards  rien  ne  serait  plus 
court  ni  plus  aisé,  dans  la  supposition  que 
nous  venons  de  faire. 

CUNIAS.  Comment  cela? 
i.’athe.mf.n.  Essayons  de  faire  des  lois  en 
paroles,  et  de  les  appliquer  A la  ville,  A peu 
prés  comme  des  vieillards  qui  donneraient  des 
leçons  A un  enfant. 

ci.iNtAS.  Entrons  eu  matière,  et  ne  diffé- 
rons pas  plus  longtemps. 

i.’ATliEMF.iN.  Invoquons  Dieu  pour  l’heu- 
reux succès  de  notre  législation  : qu’il  daigne 
écouler  nos  prières,  et  qu’il  vienne,  plein  de 
bonté  et  de  bienveillance , nous  aider  A établir 
notre  ville  et  nos  lois. 

CLIMAS.  Je  joins  mes  vœux  aux  liens. 
L’ATHF.ME.N.  Quel  gouvernement  avons- 
nous  dessein  d’établir  dans  notre  cité  ? 

ci.iNiAS.  Développe-moi  davantage  le  sens 
de  celle  demande.  Est-ce  du  gouvernement 
démocratique,  de  l'oligarchique,  de  l’aristocra- 
tique, ou  du  monarchique,  que  lu  veux  par- 
ler ? Car  pour  ce  qui  est  de  la  tyrannie,  nous 
ne  pouvons  croire  que  lu  l’aies  en  vue 
l’athf.mf.n.  Que  celui  de  vous  deux  qui 
voudra  répondre  le  premier  me  dise  auquel  dos 
gouvernemenis  que  l’on  vient  de  nommer  res- 
semble celui  de  son  pays. 

MEGiLl.K,  N’cst-cc  point  A moi , qui  suis  le 
plus  Agé,  de  répondre  le  premier  ? 
ci.i.mas.  Oui. 

MEGii.LE.  Étranger,  lorsque  je  porte  mes 
regards  sur  le  goiiverncinenl  de  Lacédémone , 
je  ne  sais  quel  nom  je  dois  lui  donner.  Il  me 
paraît  tenir  de  la  tyrannie,  A raison  du  pou- 
voir des  éphores,  qui  est  vraiment  tyrannique. 
Sous  un  autre  aspect,  il  rne  semble  que  la 
démocratie  s’y  trouve  autant  qu'en  aucun  autre 
État.  Il  y aurait  aussi  de  l'absurdité  A lui  refu- 
ser le  titre  d’aristocratie.  Pour  la  royauté, 
elle  est  A vie  chez  nous;  et  l’on  convient  A 
.Sparte,  comme  partout  ailleurs,  que  c’est  le 
plus  ancien  des  gouvernemenis.  Ainsi  il  m’est 
impossible,  comme  je  l'ai  dit,  de  satisfaire 
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sui-li'-i'lioin|i  à la  demande,  cl  de  le  dire 
précisènienl  (|ucllc  cal  lu  conalilulion  de  noire 
Élal. 

CLiiMiS.  Je  me  Irouve,  Mégillc.dana  lu 
môme  eiiikurrus  (|uc  lui , el  je  nu  puis  déler- 
miner  au  jusic  lequel  du  ces  gouverneinenis 
est  celui  de  Cnosse. 

l’athe.men.  Voire  embarras  vient,  mes 
cliers  amis,  de  ce  que  vus  gouvcrnemenls  sont 
de  vrais  gouvernemeiils  : ce  titre  ne  convient 
nullement  i ceux  que  nous  avons  nommes  ; 
ils  ne  sont  qu'un  assemblage  de  citoyens,  dont 
une  partie  est  malircsse,  cl  l'autre  esclave;  el 
chacun  d'eux  prend  son  nom  de  la  partie  en 
qui  rôside  l'aulorilé.  Mais  si  c'est  de  li  que  la 
conslitiilion  de  chaque  Etal  doit  tirer  son 
nom,  il  était  plus  juste  qu'elle  le  liril  du  dieu 
qui  csl  le  vrai  mallrc  de  tous  ceux  qui  funl 
usage  de  leur  raison. 

CUMAS.  Quel  est  ce  dieu? 

L'.ATilEME.N.  Nous  serons  encore  obligés 
de  recourir  é la  fable,  pour  expliquer  comme 
il  faut  ce  que  vous  demandez.  Y aurons-nous 
recours  ? qu'en  pensez-vous  ? 

CLiMAS.  Sans  doule. 

l'athumen.  On  raconte  que,  du  temps 
de  Saturne,  bien  des  siècles  avant  que  les  gou- 
vernetncnls  dont  nous  avons  parlé  fnssenl  éta- 
blis, il  y eut  un  régne,  une  adminislralion 
parfaite,  dont  le  meilleur  gouvcrnemcnl  d’au- 
jourd'hui n’esl  qu'une  imilalion. 

MEGI  LEE.  Dans  ce  cas,  nous  (•coulerons 
avec  la  pins  grande  atlention  ce  que  lu  vas 
nous  en  dire. 

L’ATHEMEN.  C'cst  bien  pour  cela  que  j'en 
ai  fait  l'objet  d'mic  digiession. 

.viEGli.i.E.  Tu  as  eu  raison,  cl  lu  ne  feras 
pas  moins  bien  de  nous  raconlcr  toule  la  suite 
de  celte  fable,  aulanlqu’ellese  rapporte  à noire 
sujet. 

l'atiiemen.  Il  faut  vous  obéir.  Nous  avons 
appris  par  Iradilion  combien  élail  heureuse 
la  vie  des  hommes  de  ce  siècle,  oi'i  la  lerrc 
fournissait  d'clle-inènie  en  abondance  tout  ce 
qui  leur  était  nécessaire.  Y'oici  quelle  en  fut  la 
cause,  à ce  qu’on  dit.  Saturne , rcconnais.sant 
que  nul  homme,  comme  nous  l'avons  remar- 
qué plus  haut , n’était  capable  de  gouverner 
les  hommes  avec  une  aulorilé  absolue,  sans 
tomber  dans  la  licence  el  dans  l'injustice,  éta- 


blit dans  les  villes  pour  chefs  cl  pour  rois,  non 
des  hommes,  mais  des  Inlelligcnces  d’une  na- 
ture plus  exquise  el  plus  divine  qm;  la  nôtre , 
les  démons,  pour  faire  ô notre  égard  ce  que 
nous  faisons  nous-mêmes  à l'égard  des  trou- 
peaux, soit  de  moulons,  soit  d'autres  animaux 
domestiques.  En  cftel,  nous  ne  donnons  point 
auxbceurs  cl  aux  chèvres  des  animaux  de  leur 
csiiéce  pour  les  commander  ; mais  notre  espèce, 
qui  l'emporte  de  beaucoup  sur  la  leur,  prend 
elle-même  ce  soin.  De  même  ce  dieu,  plein  de 
bonté  pour  les  hommes,  préposa  pour  nous 
gouverner  des  êtres  d'une  espèce  supérieure  4 
la  nôtre , les  démons  , qui , nous  gouvernant 
avec  une  égale  facilite  de  leur  part  el  de  la 
nôtre,  lireni  régner  sur  la  terre  la  paix,  la  pu- 
deur, la  liberté,  la  justice,  el  nous  procurèrent 
des  jours  heureux,  exempts  de  trouble  cl  de 
discorde. 

Ce  récit  ne  sort  point  de  la  vérité , et  encore 
aujourd'hui  il  nous  enseigne  qu'il  n'csl  point 
de  remède  aux  vices  el  aux  maux  des  Etals  qui 
n’auronl  point  des  dieux,  mais  des  hommes, 
pour  les  régir;  que  notre  devoir  csl  d’appro- 
cher le  plus  prés  possible  du  gouvernement 
de  Saturne,  de  confier  la  direction  de  notre 
vie  publique  et  privée  4 la  partie  immorlclle 
de  notre  être,  et,  donnant  le  nom  de  lois  aux 
pr('*ceples  émanés  de  la  raison,  de  les  prendre 
pour  guides  dans  l'adminislralion  dcsfamillcs 
et  des  Etats.  Au  contraire,  dans  quelque  gou- 
vernement que  ce  soit,  monarchique,  oligar- 
cliiquc  ou  populaire,  si  celui  qui  commande  a 
r4mc  asservie  4 une  foule  de  désirs  et  de  pas- 
sions qu’il  s’cITorce  en  vain  de  satisfaire, 
parce  que  son  4me  no  peut  se  remplir , cl  que 
le  mal  qui  la  dévore  csl  insatiable  cl  sans  re- 
mède; un  pareil  homme,  qu’il  commande  4 
un  particulier  ou  4 un  Etat,  foulera  aux  pieds 
loules  les  lois  ; et  il  est  impo.ssible , co[umc 
nous  le  disions  tout  4 l'heure,  de  vivre  heu- 
reux sous  un  tel  maître.  C'est  4 nous  de  voir, 
mon  cher  Clinias,  quel  parti  nous  avons  4 
prendre,  cl  si  nous  prohlcrons  des  leçons  que 
nous  donne  ce  récit. 

CLIMAS.  Nous  ne  pouvons  nous  en  dispenser. 

L’ATHENIEN.  As-lu  songé  que  quelques- 
uns  prétendent  qu'il  y a autant  d'espèces  dif- 
férentes de  lois  que  de  gouvernements?  Nous 
venons  d'examiner  lesdivcrscs  formes  reçues 
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de  gouvcrncinonl.  Pour  la  qiicsilon  qui  se  pré- 
senle  ici,  ne  crois  pas  qu'elle  soit  d'un  inléri'l 
médiocre;  elle  est,  au  contraire,  Irés-impor- 
lanlc , et  elle  nous  ramène  de  nouveau  6 la 
grande  queslion  de  la  nature  du  juste  et  de 
l'injuste.  Les  lois,  disent-ils,  ne  doivent  avoir 
pour  ol)jet  ni  la  guerre,  ni  la  vertu  prise  en 
son  entier,  mais  l'intérêt  du  gouvernement  éla- 
)>li,  quel  qu'il  soit , et  le  maintien  de  son  aii- 
loritc  ; et  voici,  selon  eux,  la  véritable  défini- 
tion de  la  justice,  puisée  dans  la  nature  même. 
CUMAS.  Quelle  définition  ? 
i.’athf.nif,\.  l/intérétdu  plus  fort. 
r^t.iiMAS.  Explique-toi  plus  clairement. 
i.’athf.nif.n.  K'cst-il  pas  vrai  que,  dans 
chaque  État,  c'est  le  plus  Tort  qui  fait  les  lois  ? 
CLINIAS.  Cela  est  vrai. 
i.'atiif.mp.n.  Or,  crois-lu,  poursuivent-ils, 
que  jamais  chef  de  gouvernement , que  ce  soit 
le  peuple,  un  tyran  ou  tout  autre,  se  proposera 
volontairement  dans  ses  lois  une  autre  fin  que 
de  maintenir  son  autorité? 
ci.i.MAS.  Non,  sans  doute. 
i.’atiif.mf.n.  Et  quiconque  osera  violer  les 
lois  ne  doit-il  pas  s'attendre  A être  puni  de 
celte  infraction  comme  d'une  injustice  par  le 
législateur,  qui  ne  reconnaît  pour  juste  que  ce 
qui  est  conforme  A scs  lois  ? 
cu.MAS.  Il  y a toute  apparence. 
i.’atiif.mf.v.  Telle  est,  concluent-ils , et 
sera  toujours  la  nature  de  la  justice. 

CI.IMAS.  Oui,  s'il  faut  les  en  croire. 
i.'vTHF.viKN.  El  c'est  aussi  une  des  maxi- 
mes sur  lesquelles  se  fonde  le  droit  de  com- 
mander. 

ci.i.MAS.  Quelles  maximes? 
l.'XTiiKMEN.  Celles  dont  nous  avons  parlé, 
lorsque  nous  examinions  quelles  personnes 
doivent  commander,  et  quelles  doivent  obéir. 
Nous  avons  jugé  que  les  pères  devaient  com- 
mander A leurs  enfants,  les  vieillards  aux  jeunes 
gens , les  hommes  d'une  naissance  illustre  A 
ceux  d'une  condition  obscure,  li  y avait,  s'il 
vous  en  souvient,  beaucoup  d'autres  maximes, 
qui  SC  comballaient  les  unes  les  autres,  parmi 
lesquelles  se  Irouvail  celle  dont  nous  parlons; 
et  A ce  propos  nous  avons  dit  que , selon  Pin- 
darc , la  domination  de  la  force  est  juste  et 
selon  la  nature. 

CI.IMAS.  C'est  en  effet  ce  que  nous  avons  dit. 


I.'ATIIF.MRN.  Parmi  tant  de  prétendants, 
vois  A qui  nous  confierons  notre  cité.  Car  voici 
ce  qui  est  arrivé  une  infinité  de  fols  dans  plu- 
sieurs Étals. 

CUMAS.  Quoi? 

i.'athemkn.  Que  l'autorité  y étant  dis- 
putée, les  vainqueurs  se  sont  tellement  em- 
parés de  toutes  les  affaires , ipi'ils  n'ont 
laissé  aucune  part  dans  le  goiirerncmenl  aux 
vaincus,  ni  A leurs  descendants,  cl  qu'ils 
ont  passé  leur  vie  dans  une  défiance  conti- 
nuelle , appréhendant  toujours  que,  si  quel- 
qu'un du  parli  vaincu  venait  A dominer  A son 
tour,  le  rcssenliment  de  ses  maux  passés  ne 
le  porlAt  A des  actes  de  vengeance.  Or,  nous 
affirmons  que  de  pareils  gouvernemenis  sont 
indignes  de  ce  nom,  et  qu'il  n'y  a de  lois  véri- 
tables que  celles  qui  tendent  au  bien  univer- 
sel de  l'Élat;  que  les  lois  dont  le  seul  but  est 
l'avantage  de  quelques-uns  appartiennent  A 
des  partis,  et  non  pas  A des  gouvernemenis; 
et  que  ce  qu'on  y appelle  justice  n'est  qu'un 
mot. 

Tout  ce  que  nous  disons  ici  est  pour  nous  af- 
fermir dans  la  résolution  où  nous  sommes  de 
ne  conférer  dans  notre  ville  les  charges  publi- 
ques, ni  aux  richesses,  ni  A la  naissance,  ni  A 
la  force,  ni  A la  haute  taille,  ni  A aucun  des 
avantages  extérieurs,  mais  uniquement  aux  ci- 
toyens qui  se  montreront  tes  plus  dociles  en- 
vers les  lois  établies,  et  qui  l'emporteront  en  ce 
point  sur  les  autres;  c'est  celui-IA  qit'il  faut 
faire  le  premier  serviteur  des  lois.  Au  second 
rang , il  faut  placer  celui  qui , après  le  précé- 
dent, s’est  le  plus  distingué  sous  ce  rapport; 
et  ainsi  des  autres,  selon  le  même  ordre  et  dans 
la  même  proportion.  Au  reste,  si  j’ai  appelé  les 
rnagislrals  serviteurs  des  lois,  ce  n’est  pas  que 
je  veuille  rien  changer  aux  termes  établis  par 
l’usage  ; c'est  que  je  suis  persuadé  que  le  salut 
d'un  Étal  dépend  principalement  du  IA,  et  que 
le  contraire  cause  infailliblement  sa  perle; 
c’est  que  je  vois  tn's-prochainc  la  ruine  d'un 
Etal  où  la  loi  est  sans  force,  et  soumise  A ceux 
qui  gouvernent  ; et  qu'au  contraire,  partout  où 
la  loi  est  seule  souveraine,  et  où  les  magistrats 
sont  ses  premiers  sujets,  avec  le  salut  public 
je  vois  rasscmblage.  de  tous  les  biens  que  les 
dieux  ont  jamais  vers<>s  sur  les  Étals. 

CI.IMAS.  Étranger,  rien  n'est  plus  vrai  ; et 
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lu  as  la  vue  perçante  comme  il  convient  à ton 
âge. 

l’atiiemen.  1,’œil  (les  jeunes  gens  perçoit 
avec  peine  des  objets  de  l ellc  n.ilure , nu  lieu 
que  celui  des  vieillards  les  voit  Irés-distincte- 
menl. 

CLIMAS.  Tuas  raison. 

i.’athemen.  Ne  supposerons-nous  pas  A 
présent  que  nos  citoyens  ont  pris  place  dans 
leur  nouvel  élablissenienl , qu'ils  sont  assem- 
blés devant  nous,  et  que  désormais  tout  ce  que 
nous  allons  dire  va  s’adresser  A eux? 

CLIMAS.  Sans  doute. 

I.’ ATHENIEN.  Citoyens,  leur  dirons-nous  , 
Dieu,  suivant  une  ancienne  Iradilion est  le 
commeiicemeni,  le  milieu  cl  la  fin  de  tous  les 
êtres*;  il  marche  toujours  en  lignedroilc,  con- 
formément A sa  nature , en  même  temps  qu'il 
embrasse  le  monde  ; la  Justice  le  suit,  toujours 
prête  A punir  les  infracleurs  de  la  loi  divine. 
Quiconque  veut  être  heureux  doit  s'attacher  A 
la  justice,  marchant  humbletnciil  et  modeste- 
ment sur  scs  pas.  Mais  pour  celui  qui  se  laisse 
cnller  par  l'orgueil,  les  richesses,  les  hon- 
neurs, les  avantages  du  corps;  celui  dont  le 
ccEur  jeune  cl  insensé  est  dévoré  de  désirs  am- 
bitieux , au  point  de  croire  qu  il  n’a  besoin  ni 
de  mallre  ni  de  guide,  cl  qu’il  est  en  état  de 
conduire,  les  autres;  Dieu  l'abandonne  A lui- 
même.  Ainsi  délaissé,  il  se  joint  A d’aulrcs 
présomptueux  comme  lui,  il  secoue  toute  dé- 
pendance, et  met  le  trouble  partout.  Pendant 
quelque  temps  il  parait  quelque  chose  aux 
yeux  du  vulgaire  ; mais  la  justice  ne  larde  pas 
A tirer  de  lui  une  vengeanc.'éclalanle  ; il  finit 
par  se  perdre,  lui,  sa  famille  cl  sa  pairie. 

Puisque  tel  est  l’ordre  immuable  des  choses, 
que  doit  penser,  que  doit  faire  le  sage'i’ 

f.LiNiAS.  Il  est  évident  que  tout  homme 
.sensé  pensera  qu’il  faut  toujours  marcher  A la 
suite  de  la  divinité. 

L’ATHENIEN.  Mais  quelle  est  la  conduite 
qui  nous  rend  agréables  A Dieu?  Je  n’en  vois 
qu'une  seule,  fondée  sur  ce  principe  ancien, 

' lA  Iradilion  orptiiqlie. 

* Platon  a puisâ  celte  snlilitnc  idée  de  Dieu  dans  iea 
vers  d’Orphée,  ipi’on  peut  lire  au  second  discours  de 
la  Thirapfutiqut  de  Théodorel.  Orphée,  ajoute  ce  sa- 
vant évéque,  avait  apprit  cela  des  Égyptiens,  qui  l'a- 
vaient eui-méme  appris  desllébreui.  (Aoledc  Orou.) 


que  le  semblable  plaît  A son  semblable,  quand 
l'un  et  l’autre  SC  tiennent  dans  le  juste  milieu. 
Car  loulcs  les  choses  qui  sorlent  de  ce  milieu 
ne  peuvent  ni  se  plaire  les  unes  aux  autres,  ni 
plaire  A celles  qui  ne  s’en  écartent  point.  Or, 
Dieu  est  la  jiislo  mesure  de  toute  chose,  beau- 
coup plus  qu'aucun  homme,  quel  qu'il  soit. 
Par  conséquent  il  n'est  point  d'autre  moyen  de 
se  faire  aimer  de  Dieu , que  de  travailler  de 
tout  son  pouvoir  A lui  ressembler.  Suivant 
cctie  maxime,  l’homme  tem|)éranl  est  ami  de 
Dieu,  car  il  lui  ressemble;  au  contraire, 
l'homme  inlempéranl,  loin  de  lui  ressembler, 
lui  est  enlicremenl  opposé,  et  par  IA  même  il 
est  injuste.  Il  en  faut  dire  autant  des  autres 
vertus  et  des  autres  vices. 

Celte  maxime  nous  conduit  A une  autre,  la 
plus  belle  cl  la  plus  vraie  de  toutes;  savoir,  que, 
de  la  part  de  l'homme  vertueux,  c’est  une  ac- 
tion louable,  excellente,  qui  coniribuc  infini- 
ment au  bonheur  de  sa  vie,  et  qui  est  tout  A 
fait  dans  l’ordre,  défaire  aux  dieux  des  .sa- 
crifices, et  de  communiquer  avec  eux  par  des 
prières,  des  oITrandes,  cl  un  culte  assidu  ; mais 
qii'A  l'égard  du  méchant  c’csl  tout  le  contraire, 
parce  que  l'Ame  du  méchant  est  impure , au 
Heu  que  celle  du  juste  est  pure  : or,  il  ne  con- 
vient pas  A un  homme  de  bien,  encore  moins 
A Dieu,  de  recevoir  les  dons  que  lui  présente 
une  main  souillée  de  crimes.  Tous  les  soins  que 
les  méchants  sc  donnent  pour  gagner  la  bien- 
veillance des  dieux  sont  donc  inutiles,  tandis 
que  le  juste  y travaille  avec  succès. 

Tel  est  le  but  auquel  nous  devons  viser. 
Mais  quels  .sont,  si  j’ose  ainsi  parler,  les  trails 
qu'il  faut  nous  y adresser,  cl  quelle  est  la  voie 
la  plus  droite  pour  y atteindre?  Il  me  semble 
d'abord  qu'aprés  les  honneurs  dus  aux  dieux 
liabilanls  de  roiyinpc,  et  aux  dieux  protec- 
teurs de  l'Étal,  on  atteindra  le  but  de  la  vraie 
piélé,  en  immolant  aux  dieux  souterrains  des 
victimes  du  second  ordre  en  nombre  pair’,  cl 
les  parties  de  ces  viclimes  qui  sont  A gauche; 
réservant  pour  les  dieux  célestes  les  viclimes 
du  premier  ordre,  en  nombre  impair,  et  les 
parties  qui  sont  A droite.  Après  les  dieux,  le 

’ lin  (les  préceptes  de  Pythagore  était  qa'on  sacri- 
flAt  ani  dieux  célestes  en  nombre  impair,  cl  aux  dieux 
suulerrainsen  nombre  pair.  Plutaniue,  yit  de  J\"uma. 
f /Vole  de  O rou.  ) 
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snge  rendra  aussi  un  riillc  convenable  aux  dé- 
mons, puis  aux  héros.  I.es  dieux  de  chaque 
familic  auront  aussi  des  au  lois  parliculiers , 
avec  un  culte  prescrit  |inr  la  loi. 

Ensuite  il  faut  honorer  ks  auleurs  de  nos 
jours  pendant  leur  vie;  c'est  la  première,  la 
plus  grande,  la  plus  indispensable  de  toutes 
les  dettes.  On  doit  se  persuader  que  tous  les 
biens  que  l'on  possède  appartiennent  è ceux 
de  qui  on  a reçu  la  naissance  et  l'éducation , 
et  qu’il  convient  de  les  consacrer  sans  réserve 
i leur  service,  en  conimençant  par  les  biens  de 
la  fortune,  en  venant  de  IA  A ceux  du  corps  cl 
enfin  A ceux  de  l'Ame  ; leur  rendant  ainsi  avec 
usure  les  soins,  les  peines  cl  les  travaux  que 
notre  enfance  leur  a coûté  autrefois,  et  redou- 
blant nos  attentions  |)our  eux  A mesure  que  les 
infirmités  de  l'Age  les  leur  rendent  plus  néces- 
saires. Il  faut  de  plus  que  pendant  tonte  sa 
vie  on  parle  A ses  parents  avec  un  respect  reli- 
gieux, parce  qu’une  peine  très-lourde  e.st  atta- 
chée aux  paroles,  cette  chose  légère,  et  Né- 
mésis, messagère  de  la  Justice,  est  commise 
pour  veiller  sur  ces  sortes  de  manquements. 
Ainsi  il  faut  céder  à leur  colère,  laisser  un 
libre  cours  A leur  ressentiment,  soit  qu'ils  le 
témoignent  par  des  paroles  ou  par  des  actions, 
et  les  excuser , dans  la  pensée  qu’nn  père  qui 
se  croit  offensé  par  son  fils  a un  droit  légitime 
de  se  courroucer  contre  lui. 

Pour  ce  qui  est  de  la  sépulture  après  leur 
mort,  la  plus  belle  sera  celle  qui  sortira  le 
moins  des  bornes  de  la  médiocrilé.  Il  ne  faut 
donc  ni  excéder  la  grandeur  ordinaire  ries  mo- 
numents de  ce  genre,  ni  d'un  autre  côté  faire 
moins  poiir  nos  parents  qu’eui-mémes  n’ont 
fait  pour  les  leurs.  Ne  négligeons  pas  non  plus 
les  cérémonies  annuelles  instituées  pour  hono- 
rer la  mémoire  des  morts  ; mais  appliquons- 
nous  A la  rendre,  s’il  se  peut,  immortelle  par 
notre  exactitude  A remplir  tout  ce  que  nous 
leur  devons  et  en  consacrant  A un  si  juste 
objet  une  partie  des  biens  que  nous  avons  re- 
çus de  la  fortune.  En  nous  comportant  de  la 
sorte  et  en  vivant  selon  ces  régies,  nous  rece- 
vrons des  dieux,  et  des  êtres  d’une  nature  plus 
parfaite  que  la  nôtre,  la  récompense  de  notre 
piété,  et  noos  passerons  la  pins  grande  partie 
do  la  vie  dans  la  plus  douce  espérance. 

QuanI  A nos  devoirs  envers  nos  enfants,  nos 


proches,  nos  amis,  nos  concitoyens,  A l'hos- 
pitalité recommandée  par  les  dieux  et  aux  au- 
tres devoirs  de  la  société  qui,  étant  remplis 
selon  les  vues  de  la  loi,  doivent  .ajouter  A l’a- 
grénient  de  notre  vie,  c’est  aux  lois  que  le  dé- 
tail en  appartient,  c’est  A elles  de  nous  les  faire 
observer  par  la  persuasion , ou  d’employer  la 
force  et  les  chAtiments  |)our  ramener  A l’ordre 
ceux  qui  résisteraient  aux  voies  de  la  douceur, 
et  de  contribuer  ainsi,  avec  l'assistance  des 
dieux,  A la  parfaite  félicité  de  l’Klal. 

Il  est  encore  bien  d’autres  objets  dont  le 
législateur  ne  peut  se  dispenser  de  parler  si  ses 
idées  s’accordent  avec  les  miennes;  mais  com- 
me il  ne  conviendrait  pas  de  les  présenter  d’a- 
bord en  forme  de  lois,  il  me  parait  plus  A pro- 
pos qu’il  commence  |>ar  en  tracer  un  plan  gé- 
néral, tant  pour  lui  que  pour  ceux  A qui  ses 
lois  sont  destinées,  ne  laissant  rien  échapper, 
autant  qu’il  se  pourra  ; il  songera  ensuite  A 
faire  des  lois.  Il  est  dillicile,  au  reste,  de  réunir 
tant  d’objets  différents  sous  une  seule  idée, 
comme  en  un  moilélc  (|ui  les  résume  tous. 
Essuyons  cependant  de  trouver  quelque  point 
fixe  auquel  nous  puissions  nous  arrêter. 

ri.lMXS.  Parle. 

1,’ATHENtKiv.  Je  voudrais  que  nos  citoyens 
se  portassent  avec  toute  ta  docilité  possible  A 
la  pratique  de  la  vertu , et  il  est  évident  que 
le  législateur  tAchera  de  les  amener  A ce  point 
dans  toute  la  suite  de  ses  lois. 

r.i.iMAS.  .Sans  contredit. 

i.’ATiiF.Nir.N.  Il  me  semble  qu’un  langage 
pareil  A celui  que  nous  venons  de  tenir,  s’il 
s’adresse  A une  Ame  qui  n’est  p.ns  tout  A fait 
sauvage , peut  la  rendre  plus  douce  et  plus 
docile  aux  leçons  qu’on  lui  donne,  et  ce  serait 
toujours  un  grand  avantage  si  nous  réussis- 
sions A augmenter,  sinon  beaucoup,  du  moins 
un  peu,  la  docilité  de  nos  élèves  en  nous  con- 
ciliant leur  bienveillance.  On  trouve  en  effet 
bien  peu  de  personnes  qui  tendent  A la  vertu 
par  la  voie  la  plus  directe  et  de  tout  l’effort  de 
leur  Ame.  I.a  plupart  tiennent  Hésiode  pour 
un  sage,  en  ce  qu’il  a dit  que  le  chemin  qui 
conduit  nu  vice  est  uni,  qu'on  y marche  sans 
sueurs,  et  qu’nn  est  bientôt  arrivé  au  tertne  : 
qu’au  contraire  les  dieux  immortels  ont  placé 
les  sueurs  en  avant  de  la  vertu,  que  le  sentier 
ipii  y mène  est  long,  escarpé  et  raboteux  dés 
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l'abord  ; mais  que  lorsqu’on  est  parvenu  au 
falle,  il  devient  aisé,  de  rude  qu’il  élail  aupa- 
ravant. 

CMJitAS.  Il  nie  semble  que  le  poète  a rai- 
son. 

i.’.VTUF.MKN.  J’en  conviens.  Mais  je  veux 
vous  mettre  sous  les  yeux  l'elTet  que  j'ai  voulu 
produire  par  mon  discours  précédent. 

ci.iivus.  Fais. 

I.'.VTHF.MF.N.  Adressons  pour  ce  sujet  la  pa- 
role au  législateur  lui-méme  : Législateur , 
n’cst-il  pas  vrai  que  si  tu  savais  ce  qu'il  nous 
convient  de  dire  et  de  faire,  tu  ne  balancerais 
pas  a nous  le  communiquer  ? 

CI.INIAS.  Cela  est  certain. 

i.'atiif.mka'.  JVavons-noiis  pas  entendu  de 
ta  bouelic,  un  peu  plus  haut,  qu’il  ne  fullail 
pas  laisser  aux  poêles  la  liberté  de  dire  tout 
ce  qu'il  leur  plall , parce  que , faute  de  con- 
naître ce  que  leurs  discours  peuvent  avoir  de 
contraire  aux  lois , ils  causeraient  de  très- 
grands  désordres  dans  l'Etal  ? 

CI.INIAS.  Rien  de  plus  vrai. 

I.'ATHENIKN.  Si  donc  nous  lui  tenions  au 
nom  des  poêles  le  langage  suivant,  lui  dirions- 
nous  rien  que  de  raisonnable? 

CI.INIAS.  Quel  langage? 

i.’atiif.nif.n.  Législateur,  c'est  un  discours 
qui  de  loiil  temps  a été  dans  la  bouche  des 
poêles,  et  sur  lequel  tout  le  monde  est  d'accord 
avec  nous,  que  quand  un  poêle  est  assis  sur  le 
trépied  des  AIiiscs,  il  n’esi  plus  nialire  de  lul- 
méiiic  ; que , semblable  A une  fontaine,  il  laisse 
couler  tout  ce  qui  lui  vient  A l’espril  ; et  que 
son  art  ii'élant  qu'une  imitation  , lorscpi'il 
peint  les  buninies  dans  des  silualions  opposées, 
il  est  souvent  obligé  de  dire  le  contraire  de  ce 
qu'il  a dit,  sans  savoir  de  quel  côté  est  la  vé- 
rité. Alais  le  législateur  ne  peut  dans  ses  lois 
tenir  deux  langages  dilTéreiits  sur  la  même 
cliose;  il  n'en  doit  avoir  qu'un  seul.  Juges-en 
par  ce  que  lu  ns  dit  il  n'y  a qu’un  instant  au 
sujet  des  sépullures.  Qiioiipi'il  y en  ait  de  trois 
sortes,  une  somptueuse,  une  pauvre,  et  une 
nuire  qui  tient  le  milieu,  lu  l’es  arrêté  A celle 
dernière  pour  la  prescrire  et  l’approuver.  Pour 
moi,  si  j’iniroduisnis  dans  mes  vei-s  une  femme 
opulente,  qui  ordonnAt  l'appareil  doses  funé- 
railles , je  la  ferais  parler  d'une  sépulture  ma- 
gnifique ; si  c'était  un  homme  pauvre  et  éco- 


nome, il  choisirait  la  sépulture  pauvre  ; enfin, 
celui  dont  la  fortune  ainsi  ipie  les  dièiirs  se- 
rnienl  modérés  s'en  liendrail  A la  sépiillurc 
médiocre.  Toi , tu  neveux  qu’une  sépulture 
médiocre , mais  ce  n’est  pas  t’expliquer  siilfl- 
samment  : il  faut  dire  ce  que  lu  entends  par  IA, 
et  quelles  bornes  précises  tu  y mois.  Autrement 
ne  crois  pas  qu'une  pareille  maxime  puisse 
être  regardée  comme  une  loi. 

CI.INIAS.  Ce  que  lu  dis  IA  est  Irés-vrai. 

1,'ATiiENiF.N.  Notre  législateur  ne  mellra- 
l-il  point  quelque  préambule  semblable  A la  lélc 
de  chaque  loi , ou  se  bnrnera-l-il  A marquer  ce 
qu’on  doit  faire  ou  éviter?  et  après  avoir  me- 
nacé d'une  peine  les  conirevenanis,  passera-t- 
il  tout  de  suite  A une  autre  loi , sans  ajoulcr 
aucun  motif  (iropre  A persuader  ses  concilojens 
et  A leur  adoucir  le  joug  de  l’obéissance?  Et 
comme  les  médecins  traitent  les  maladies,  ce- 
lui-ci d'une  façon  , celui- IA  d'une  autre... 
Mais,  avant  d’achever  celle  comparaison, 
rappelons-nous  l'une  cl  l’aulrc  manière  de 
traiter  les  malades  ; ensuilc  nous  ferons  au  lé- 
gislateur la  même  prière  que  feraient  des  en- 
fants A un  médecin,  d'employer  pour  leur  gué- 
rison les  remèdes  les  plus  doux.  Voici  ce  que 
je  veux  dire.  A'utis  savez  que  les  médecins 
proprement  dils  ont  des  gens  A leur  service,  A 
qui  l'usage  donne  aussi  le  nom  de  médecins. 

CI.IMAS.  Oui. 

i.’.ATHKMP.N.  Vous  savcz  aussi  que  ces  der- 
niers, qu’ils  soient  libres  on  esclaves , n'ap- 
prennent leur  art  que  par  routine,  en  exécu- 
tant les  ordres  de  leurs  maîires,  el  en  les  voyant 
faire;  nu  lieu  que  les  vrais  médecins  ont  ap- 
pris leur  science  par  une  vocation  naturelle,  el 
l'enseignent  de  même  A leurs  enfants.  Recon- 
nais-lu  ces  deux  espèces  de  médecins? 

ci.iMvs.  Oui. 

l’athf.mf.n.  Les  malades  dons  les  villes 
sont  libres  ou  esclaves;  or,  as-lii  remarqué 
que  les  esclaves  se  font  Irailcr  ordinairement 
par  leurs  pareils , qui  vont  courant  par  la  ville 
ou  qui  reçoivent  les  malades  dons  la  boutique 
de  leurs  maîtres  ? Ces  sortes  de  médecins  n'en- 
Irenl  dans  aucun  délail  avec  le  malade  an  sujet 
de  son  mal,el  ne  soulTrenI  pas  qu'il  en  rai- 
sonne ; cl  après  lui  avoir  prescrit  en  vrais  ty- 
rans et  avec  toute  la  sullisancc  d'un  habile 
homme,  ce  que  la  routine  leur  suggère,  ils  le 
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quUlonl  brusquement  pour  aller  A un  aulre 
malade,  décliar^icant  ainsi  leurs  inaiires  d'une 
partie  des  soins  de  leur  profession  ? Au  con- 
traire, le  vrai  médecin  ne  visite  et  ne  traite 
guère  que  les  malades  de  condition  libre  comme 
lui  ; il  s’informe,  ou  d’eux-mémes  ou  de  leurs 
amis,  de  l'origine  ou  du  progrès  du  mal  j après 
avoir  reçu  tous  les  éclaircissemcnis  necessaires, 
il  instruit  à son  tour  le  malade  autant  qu'il  est 
en  son  pouvoir , ne  lui  prescrivant  point  de  re- 
mèdes qu'il  ne  l’ait  auparavant  déterminé  par 
de  bonnes  raisons  à les  prendre  ; et  il  lèche 
ainsi  de  lui  rendre  peu  A peu  la  santé,  en  adou- 
cissant son  esprit,  et  en  le  disposant  6 tout  par 
la  voie  de  la  persuasion.  Quel  est,  A Ion  avis,  le 
meilleur  de  ces  deux  médecins?  J'en  dis  au- 
tant des  maîtres  de  gymnase  : quel  est  le  meil- 
leur, ou  de  celui  qui  emploie  deux  moyens 
pour  arriver  à son  but , ou  de  celui  qui  ne  se 
sert  que  d'un  seul , et  encore  du  moins  bon  et 
du  pius  dur  ? 

CLiM.vs.  li  n'y  a point  de  comparaison  A 
faire,  et  ie  premier  l’emporte. 

i.'.tTiiEMEV,  Veux-tu  que  nous  considé- 
rions l'usage  de  ces  deux  méthodes,  l'une  dou- 
ble, l’autre  simple,  par  rapijort  A la  législa- 
tion ? 

ci.i.MAS.  Très-volontiers. 

t.'ATiiENiEiv.  Au  nom  des  dieux,  dis-moi 
quelle  est  la  première  loi  que  porlera  le  légis- 
lateur ? Ne  comincncera-t-il  pas  par  régler  le 
point  qui , suivant  l'ordre  de  la  nature,  est  le 
rondement  et  le  principe  de  la  société  politique? 

CI.INI  AS.  Sans  doute. 

i.'ATHBMKN.  D'oA  les  Étals  tirent-ils  leur 
origine  et  leur  nais.sancc?  N'est-cc  pas  des 
mariages  et  de  l'union  des  deux  sexes  ? 

Ct.l.MAS.  Oui. 

I.’ ATHENIEN.  Ainsi,  dans  tout  État,  c’est 
par  les  lois  qui  concernent  le  mariage  qu'il  est 
bon  de  commencer. 

cLiNtis.  Sans  contredit. 

i.’atiiemen.  Voyons  d’abord  quelle  est  la 
méthode  simple  que  le  législateur  peut  em- 
ployer : la  voici  A peu  près.  On  se  mariera  de- 
puis l'Age  de  trente  ans  jusqu’A  trente-cinq. 
Quiconque  ne  l’aura  pas  fait  sera  puni  dans 
ses  biens  et  dans  son  honneur;  il  payera  telle 
et  telle  amende,  il  subira  telle  et  telle  igno- 
minie. Telle  est  la  méthode  simple  des  lois  sur 
I. 


le  mariage  : passons  A celle  qui  est  double.  On 
se  mariera  depuis  l'Age  de  trente  ans  jusqu'A 
trente-cinq.  Chacun  fera  rétlexion  que  la  na- 
ture humaine  participe  en  un  certain  sens  do 
l’immortalité,  à laquelle  tout  homme  aspire 
naturellement  avec  la  plus  grande  ardeur-,  car 
c’(>sl  IA  le  fond  de  l'amour  de  la  gloire  et  du 
désir  de  ne  |)as  demeurer  dans  l'oubli  après  sa 
mort.  La  durée  du  genre  humain  est  ta  même 
que  celle  du  temps  : les  hommes  se  succèdent 
et  se  succéderont  sans  interruption  avec  les 
années  parce  qu’ils  se  procurent  une  espèce 
d’immortalité,  en  remplaçant  une  génération 
par  une  autre,  en  sorte  que  l’espèce  est  tou- 
jours la  même  '.  C'est  donc  un  crime  A tout 
homme  de  se  priver  volontairement  de  cet 
avantage;  et  c’est  consentir  A s'en  priver,  que 
de  refuser  de  prendre  une  femme  et  d’avoir 
des  enfants.  Ainsi,  celui  qui  se  conformera  A 
la  loi  n aura  rien  A craindre  pour  soi  ; mais 
quiconque  y sera  rebelle , et  n'aura  point  en- 
core pris  d’engagement  A l'Age  de  trente-cinq 
ans,  payera  chaque  année  telle  ou  telle  .srvmrne, 
afin  qu'il  ne  s’imagine  pas  que  le  célibat  soit 
un  état  commode  et  avantageux  ; et  il  n’aura 
non  plus  aucune  part  aux  honneurs  que  la  jeu- 
nesse rend  chez  nous  A ceux  d'un  Age  avancé. 

Sur  les  deux  modèles  de  loi  que  vous  venez 
d'entendre,  c’est  A vous  déjuger  s’il  vaut  mieux 
que  nous  nous  attachions  A la  méthode  double, 
en  proposant,  le  plus  brièvement  qu’il  sera 
possible,  les  motifs  de  persuasion  et  les  me- 
naces; ou  si  nous  préférerons  la  méthode  simple 
et  plus  courte,  en  nous  bornant  A la  seule  in- 
timation. 

MECii.LE.  Étranger,  le  Lacédémonien  pré- 
fère d'ordinaire  on  tout  la  brièveté  ; cependant, 
si  on  me  laissait  le  choix  de  ces  deux  formules 
de  loi , cl  qu'on  me  consullAt  sur  celle  que  je 
voudrais  qu'on  cmployAt  A mon  égard,  je 
choisirais  la  plus  longue  ; et  j'en  ferais  de 
même  A l'égard  de  toute  autré  loi , si  elle  m'é- 
tait présentée  sous  l’une  cl  l'autre  forme.  Mais 
il  est  nécessaire  de  savoir  quel  est  lA-dessus 
l'avis  de  Clinias,  d'autant  plus  que  c’est  A 

' Itegardez  les  indivitlur,  dit  Fénelon,  /ixittgace  de 
OieUf  nul  animal  n’est  immortel  : tout  vieillit,  tout 
|i.isse,  tout  disparaît,  tout  est  anéanti.  Itegardez  Ica 
espèces  ; tout  subsiste,  tout  est  permanent  et  immua- 
ble, dans  une  vicissitude  continuelle.  {Note  de  Grou,) 
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l’iisiisc  de  sa  pairie  que  ces  lois  sonl  desliiiées, 

CLINIAS.  Je  suis  (oui  à fail  de  Ion  seiili- 
mciit , Mcgille. 

l’athemrn.  Au  rcsle,  je  pense  que  cVsl 
une  grande  puérilité  de  s'einbarrnsscr  du  plus 
ou  du  moins  de  longueur  d'un  discours.  Le 
n'csl  ni  A ce  qui  est  long , ni  à ce  qui  est  courl, 
mais  A ce  qu'il  y a de  meilleur , qu'il  faut  s'ar- 
rêter. Il  est  évident  que,  des  deux  lurmulesde 
lois  que  je  viens  de  proposer,  l'une  a sur  l'aulre 
un  avantage  plus  que  double  pour  l'utilité 
qu'on  a droit  d'en  al  tendre  ; et  la  comparaison 
que  j’ai  apportée  des  deux  espèces  de  méde- 
cins est  tout  A fail  juste.  Il  me  semble  que  jus- 
qu'A  présent  aucun  législateur  ne  semble  y 
avoir  pensé!  : ils  ont  deux  moyens  pour  faire 
observer  les  luis,  la  |)crsunsiun  et  la  force;  ils 
n'enqrloient  jamais  que  le  dernier  envers  la 
niiilliludc  ignorante.  Ils  ne  savent  ce  que  c'est 
que  de  tempérer  la  force  par  la  persuasion  ; et 
la  force  est  le  seul  ressort  qu'ils  font  jouer. 
Pour  moi , mes  amis,  je  vois  qu'il  est  encore 
nécessaire  d’employer  un  troisième  moyen , 
dont  on  ne  se  sert  point  aujourd'hui 

CLtMAS.  De  quoi  parles-tu  ? 

L'ATiiEiVtE.N.  D'une  chose  A laquelle,  par 
je  ne  suis  quel  bonheur,  notre  entretien  a donné 
naissance.  ICn  elTet , cette  conversation  sur  les 
lois  a commencé  dés  le  malin  : il  est  dejA  midi, 
cl  nous  voilA  arrivés  A ce  lieu  délicieux,  si 
propre  A nous  délasser,  sans  avoir  parlé  d'autre 
chose  que  des  lois;  et  cependant  nous  n'avons 
entamé  la  matière,  A proprement  parler,  que 
depuis  un  instant;  et  tout  ce  qui  a précédé  nu 
doit  être  regardé  que  comme  un  prélude. 
Qu’cniends-jc  par  là?  Je  veux  dire  que  dans 
tous  les  discours,  et  généralement  partout  où 
la  voix  intervient,  il  y a des  préludes,  et 
comme  des  exercices  préparatoires  pai'  lesquels 
on  s'essaye,  selon  les  régies  de  l’art,  A l'exécu- 
tion de  ce  qui  doit  suivre.  Mous  voyons  que, 
pour  les  airs  qu'on  joue  sur  le  luth  , et  aux- 
quels on  donne  le  nom  de  lois,  ainsi  que  pour 
toute  espèce  de  musique,  il  y a de  ces  sortes  de 
préludes  coinpos<'!S  avec  un  art  merveilleux. 

* Cicéron  dit,  an  second  livre  des  Aoti,  que  Platon  a 
pris  de  /.ilcucns,  iégislalenr  des  Locriens,  et  de  Ciia- 
roiidas,  législateur  des  Thuriens,  cette  idée  de  mettre 
à ta  tète  de  chaque  loi  un  préambule  qui  en  cipliquc 
tes  raisons  et  en  montre  la  sagesse.  (iVora  de  Grou.) 


Mais  [rersonne  n'a  encore  pensé  à donner  des 
préludes  aux  vraies  lois,  qui  sont , selon  nous, 
les  lois  poliliqut  s ; personne  n'en  a encore 
composé  et  fail  paraître  au  jour,  comme  si  de 
leur  nature  elles  n'en  devaient  point  avoir. 
Pourtant , si  je  ne  me  trompe,  tout  ce  que  nous 
avons  dit  jusrpi'A  présent  est  une  preuve 
qu'cllt>s  en  ont;  et  cette  formule  de  loi,  que 
nous  avons  appelée  double,  contient , A la  bien 
prendre,  deux  choses  très-distinctes  : la  lot, 
et  le  prélude  de  la  lui.  L'iiilimalion  tyran- 
nique, que  nous  avons  comparée  aux  ordon- 
nances des  esclaves  qui  exercent  la  médecine, 
est,  A proprement  parler,  la  loi  pure  ; ce  qui  la 
précède,  et  qui  est  destiné  A produire  la  per- 
suasion dans  les  esprits,  la  fjruduil  en  cITel,  et 
est,  A l’égard  de  la  loi,  ce  que  l'cxorde  est  au 
discours.  Car  le  but  du  législateur  dans  ce 
préambule,  où  il  essaye  de  persuader,  est  de 
disposer  celui  auquel  la  loi  s'adresse  A recevoir 
avec  bienveillance  et  avec  docilité  l'intimation, 
qui  est  la  loi  : ce  préambule  serait  donc  plus 
Convenablcmciit  appelé,  selon  moi,  le|>réludc 
que  la  raison  de  la  loi. 

Après  ce  que  je  viens  de  dire,  ne  reste-t-il 
plus  rien  à ajouter?  Je  voudrais  que  le  législa- 
teur ne  proposât  aucune  loi  qu’elle  ne  fût  pré- 
cédée d'un  prélude,  en  sorte  que  ces  deux 
choses  fusseutaiissi  distinctes  dans  son  ouvrage 
que  le  sont  eidre  clics  les  deux  méthodes  légis- 
latives que  nous  avons  citées. 

r.LiMAS.  Pour  moi , j’assiijeltirais  A cette 
méthode  tout  homme  qui  se  mêle  de  législation. 

i.’athenir.v.  Il  me  parait,  Llinias,  que  lu 
as  raison,  si  tu  veux  dire  seulement  queclraqiie 
loi  a sou  prélude,  cl  que,  dans  tout  travail  de 
législalion,  il  faut  mettre  A la  télé  de  chaque 
loi  le  prélude  qui  lui  convient  ; d'aulani  que  ce 
qui  doit  suivre  n’est  point  d’un  médiocre  inlé- 
rél,  et  qu’il  n’est  pas  peu  important  que  l'ex- 
posilion  en  soit  claire  ou  obscure.  Cependant, 
nous  aurions  tort  d'exiger  qu'on  donnât  des 
préludes  A toutes  les  lois,  grandes  et  petites; 
aussi  bien  n’en  doit-on  pas  donner  A tous  les 
chants  ni  à tous  les  discours;  ce  n’est  pas  que 
chacune  de  ces  choses  n'ail  le  sien  ; mais  il  ne 
faut  pas  en  donner  à tonies,  il  faut  s’en  re- 
mettre A la  sagacité  de  l’orateur,  du  musicien 
et  du  législateur,  pour  décider  quand  il  est  ou 
n’est  pas  besoin  d'un  prélude. 
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CLIMAS.  Toiilcola  me  parolllrès-ïrni;  mais  | 
ne  (lilTérons  pas  plus  Innmniips,  etranger,  A 
entrer  en  matière.  Ilevcnons  A noire  sujet,  et  ; 
commençons,  si  tu  le  trouves  bon,  par  ce  dont  I 
lu  parlais  tout  A I beure,  sans  le  douter  que  ' 
c’èlait  IA  un  prélude.  Recommençons  donc, 
cuimne  disent  les  joueurs,  pour  amener  mieux;  | 
et  enlamons  cette  fols,  non  pas  un  dis  -ouis  l 
quelconque,  comme  tout  A l’Iieure,  mais  un 
vrai  prélude,  après  être  convenus  que  ce  qui  j 
va  suivre  en  est  un.  Ce  qui  a été  dit  sur  le  culte 
des  dieux,  sur  le  respect  dil  aux  parents,  et  en  ! 
ce  moment  sur  les  mariages,  est  suITlsanl.  Ks-  ’ 
soyons  d'cxpli.pier  ce  qui  vient  après , jusqu'A  ! 
ce  que  lu  aies  donné  à ce  prélude  toute  l’élcn-  j 
duc  que  lu  jugeras  néces.saire  ; après  quoi  lu  I 
entreras  dans  ledclaii  des  lois  proprement  dili>s.  1 


V. 

i.’atiif.mrn.  Nous  avons  donc , A eeque  tu 
dis,  traité  suITlsaiiiment  de  ce  qu'on  doit  aux 
dieux,  aux  démons  et  A ses  jiarenls  pendant 
leur  vie  ei  après  leur  mort,  et  lu  m'exhortes  A 
lucltrc  en  quelque  sorloau  jour  ce  qui  manque 
A ce  prélude. 

CLINIX».  Oui. 

i.'atiienikn.  Eh  bien , il  est  A propos  main- 
tenant  d'examiner  ensemble  , moi  en  parlant , 
vous  en  écoulant,  lu  plus  ou  moins  de  soin  que 
l’on  doit  prendre  de  son  Ame , de  son  corps , et 
des  biens  de  la  fortune  ; c'est  ainsi  que  nous 
parviendrons,  autant  qu'il  est  en  nous,  A la 
vraie  éducation.  Tel  est  désormais  le  champ 
ouvert  A notre  conversation. 

CLiM.iS.  Fort  bien. 
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Hn^jninquc  cthortâiion  à loules  les  verliis.  — Commeni  on  honore  son  Ame  el  comment  on  h dé»honorc.  >-  Ijt 
t’ortii^cU  iiitCrieur  à l’Ame.  Kicès  de  riche».«c,  source  de  révoltes;  eicé4  de  pauvreté,  source  d'esclavage.  — 
I..1  vérltalilc  éducation  consiste  à donner  l'eii  mplc.  — Du  respect  qno  l'on  doit  aux  étrxingrrs.  — La  vérité  est 
la  source  de  tout  bien.  — l.’injustice  est  involontaire.  — Mais  point  de  pitié  pour  elle,  si  ce  n'est  lorsqu'elle 
ent  guérissable.  — De  Tamour  de  soi.  — S’abstenir  de  tout  excès  dans  le  rire  et  dans  les  larmes.  — Des  diverses 
rontltlions  humaines.  — Le  mal  est  né  de  l’ignorance.  — I.es  meilleurs  remèdes  sont  les  plus  douloureux.  — 
La  cilé  de  l'I.-ilon  n’aura  que  cinq  mille  qiiaraole  hibltanls.  — La  lcrre  el  les  maisons  feront  divisées  en  cinq 
mille  quarante  lots.  — Des  propriétés  numérlqties.  Si  le  gouvernement  proposé  dons  /ei  f.oit  n'esi  pas  le 
meilleur,  il  no  1c  cède  qu’é  un  seul.  — Trois  sortes  de  gouvernements.  — DéGnilion  de  U première  (Plalon 
dé»igiic  rvidemineiil  la  république).  — DéflnUion  de  la  seconde;  c'est  U forme  de  gouverncmenlcxpoaée  dans 
U»  Lois.  — Le  nombre  des  foyers  ne  sera  Jamais  ni  angmenlé  ni  dtmiDué.  — t,es  citoyens  ne  pourront  aliéner 
le  lot  qui  leur  sera  érbu.  — Défense  d'avoir  chez  soi  ni  or  ni  argent.  — Des  monnaies.  — Les  filles  ne  recc' 
vrout  point  de  dot  en  mariage.  — De  la  véritable  richesse.  — I.,es  citoyens  partagés  en  quatre  classes,  selon 
le  revenu.  — Limites  imposées  à la  richesse.  — Importance  des  roalbémaliqucs.  — Innucncci  climatériques. 


l’atiiemen.  Préley.  de  nouveau  l'oreille, 
vous  Ums  qui  avez  enlendu  ce  que  j’ai  dil  au 
sujet  des  dieux  el  de  ceux  donl  nous  tenons  le 
jour.  L’Ame  est,  apri'rs  les  dieux, ccqucl’hommc 
a de  plus  divin,  et  ce  qui  le  louche  de  plus 
prés.  Il  y a deux  parties  en  nous  ; l’une,  plus 
puissanic  el  meilleure,  destinée  A commander  ; 
l’autre,  inférieure  et  moins  bonne,  laquelle 


doit  obéir.  Il  faut  donc  donner  toujours 
la  préférence  à la  partie  qui  a droit  de  com- 
mander, sur  celle  qui  doit  obéir.  Ainsi,  j’ai 
raison  d’ordonner  que  noire  Ame  ail  la  (vreiniérc 
place  dans  noire  estime,  après  les  dieux  el  les 
êtres  qui  les  suivent  en  dignité.  On  croit  rendre 
A cette  Ame  tout  l’honneur  qu’elle  mérite; 
mais,  dans  le  vrai,  presque  personne  ne  le  fait  : 
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Car  riioniiciir  PSl  un  bien  divin , c'I  rion  de  ce 
qui  est  mauvais  iiVsl  digne  qu'on  l'honore.  l’ar 
conséquenl,  quiconque  croit  relever  sou  Ame 
par  des  connaissances,  de  la  richesse  ou  du  pou- 
voir, et  ne  travaille  pas  A la  rendre  meilleure, 
s'imagine  qu'il  l'Iiunore;  mais  il  n'en  est  rien. 

liés  l'cnfancc,  tout  homme  se  persuade  qu'il 
est  en  élal  de  tout  connaître  ; il  croit  que  les 
louanges  qu'il  prodigue  A son  Ame  sont  autant 
d'honneurs  qu'il  lui  rend  , cl  il,  s'empresse  de 
lui  accorder  la  liberté  de  faire  tout  ee 
qu'il  lui  plaît.  Mais  nous  disons  au  contraire 
que  SC  comporter  de  la  sorte,  c’est  nuire  à son 
Ame,  an  lieu  de  t'honorer,  elle  qui  mérite, 
comme  nous  l'avons  dit,  le  premier  rang  après 
les  dieux.  Ce  n'est  pas  non  plus  honorer  son 
Ame,  quelque  illusion  qu'on  se  fasse  lA-des- 
sus,  que  de  rejeter  toujours  sur  les  autres 
ses  fautes  et  la  plupart  du  ses  défauts, 
même  les  plus  roiisidérablcs,  et  de  se  croire 
absolument  innocent;  loin  de  IA,  on  lui 
fait  par  IA  un  Irés-graud  mal.  On  ne  I honore 
point  encore  lorsque,  malgré  les  discours  et 
les  insinuations  du  législateur , on  s'abandonne 
aux  plaisirs;  mais  plulùt  on  la  déshonore,  en 
la  remplissant  de  maux  cl  de  remords.  On  la 
dégrade  aussi , loin  de  b honorer,  lorsque,  au 
lieu  de  s'élever  par  la  patience  au-dessus  des 
travaux , des  craintes,  de  la  douleur  el  des  cha- 
grins, que  la  loi  recommande  de  surmonlcr, 
on  y cède  par  lAchclé  On  ne  l'honore  point 
davanlagc  lorsqu'on  se  persuade  que  la  vie 
est  le  plus  grand  des  biens;  au  contraire,  on 
la  déshonore  par  IA  ; parce  que,  regardant  alors 
ce  qui  se  passe  dans  l'aulre  monde  comme  un 
mal , on  succombe  à celle  idée  funeste  ; on  n’a 
pas  le  courage  d'y  résister,  de  raisonner  avec 
soi-même,  et  de  se  convaincre  qu'on  ignore  si 
les  dieux  qui  régnent  dans  les  enfers  ne  nous 
y gardent  pas  les  biens  les  plus  précieux. 

C’est  encore  déshonorer  l'Ame  de  la  manière 
la  plus  réelle  cl  la  plus  complète,  que  de  pré- 
férer la  beauté  à la  vertu  ; car  celle  préférence 
donne  au  corps  l'avantage  sur  l'Ame  ; ce  qui  est 
contre  toute  raison,  puisque  rien  de  terrestre  ne 
doit  remporter  sur  ce  qui  lire  son  origine  du 
ciel  ; cl  quiconque  a une  autre  idée  de  son  Ame 
ignore  combien  est  excellent  le  bien  qu'il  dé- 
daigne. On  n’honore  point  non  plus  son  Ame 
par  des  présents,  lorsqu’on  désire  amasser  des 


richesses  par  des  voies  peu  honnêtes,  el  qu’on 
n'esi  pas  indigné  contre  soi-méme  de  les  avoir 
acquises  ainsi  ; il  s'en  faut  de  beaucoup  (|u'on 
l’honore  de  celle  manière,  puisque  c’est  vendre 
pour  un  peu  d'or  ce  que  l'Ame  a de  précieux  : 
en  cITet,  tout  l'or  qui  est  sur  la  terre  cl  dans  son 
sein  ne  mérite  pas  d’être  mis  en  balance  avec 
la  vertu.  En  un  mol , quiconque  ne  s'abstient 
point,  aulani  qu'il  dépend  de  lui,  des  choses 
(|uc  le  législaleur  défend  comme  honteuses  cl 
mauvaises,  cl  ne  s'allache  pas  au  eonlraire  de 
tout  son  pouvoir  Acclles  qui  lui  sont  proposi''e3 
comme  belles  cl  bonnes,  ne  voit  pas  qu’en  tout 
cela  iltraile  son  Ame,  cet  être  tout  A fait  divin, 
de  la  manière  la  plus  ignominieuse  cl  la  plus 
oulragcante.  Presque  aucun  de  ceux  qui  se 
conduisent  ainsi  ne  fait  attention  au  plus  grand 
chAlimcnl  que  le  crime  Iratnc  A sa  suite  : ce 
chAlimenl  consiste  dans  la  ressemblance  avec 
les  méchants,  el  dans  l'aversion  que  celte  res- 
semblance nous  inspire  pour  les  gens  de  bien 
el  les  discours  vertueux , nous  faisant  rompre 
tout  commerce  avec  eux,  cl  rccUerclier  la  com- 
pagnie de  nos  semblables,  jusqu'A  nous  coller 
A eux  en  qucl(|ue  sorte  : lorsqu’on  en  est  venu 
A ce  point,  c'est  une  nécessité  qu’on  fasse  et 
qu’on  souffre  ce  qu'il  est  naturel  que  les  mé- 
chanls  fassent  cl  disent  entre  eux.  Ce  u'esl 
point  encore  lA  le  chAlimcnl  véritable;  car 
tout  ce  qui  est  juste  est  beau  , el  le  ehAlimcnl 
qui  fait  partie  de  la  justice  est  également  beau  ; 
le  chAlimenl  véritable,  c'est  la  vengeance  qui 
suit  l'injustice.  Le  méchant  qui  l'éprouve  et 
celui  tpii  ne  l'éprouve  pas  sont  également  mal- 
heureux : celui-ci,  parce  qu'il  est  privé  du 
seul  remède  qui  puisse  le  guérir;  celui-IA , 
parce  qu'il  péril  pour  servir  d'exemple  salu- 
taire. 

Ce  qui  nous  honore  vérilablemcnt,  c'est  de 
suivre  ce  qu'il  y a de  meilleur  en  nous,  el  de 
donner  toute  la  perfection  possible  A ce  qui  est 
moins  bon,  mais  susceptible  d'amendcmenl. 
Or,  il  n'est  rien  dans  l'hommcqiii  ail  nalurellc- 
menl  plus  de  disposition  que  l'Ame  A fuir  le 
mal,  cl  à poursuivre  le  souverain  bien,  et, 
lorsqu'elle  l'a  alleinl,  A s'y  allaeher  pour  tou- 
jours. C’est  aussi  pour  celte  raison  que  je  lui  ai 
dorjnc  le  second  rang  dans  noire  estimi . 

Quiconque  voudra  un  peu  réfléchir  liouvera 
que,  dans  l'ordre  nalurel,  le  corps  mirile  la 
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troisième  place.  Mais  il  faut  examiner  quels 
sont  les  honneurs  qui  lui  sunt  propres,  et  dis- 
cerner les  vrais  d'avec  les  faux.  Ce  discerne- 
ment apparlieni  au  législateur,  et  voici,  ce  me 
semble,  ce  qu'il  nous  déclare  à ce  sujet.  Ce  n’esl 
ni  la  beauté,  ni  la  force,  ni  la  vitesse,  ni  la 
taille  avantageuse,  ni  même,  comme  ta  plu- 
part se  rimagincnl,  la  santé,  qui  font  le  mérite 
du  corps,  non  plus  assurément  que  les  qualités 
contraires.  Un  juste  milieu  entre  toutes  ces 
qualités  opposées  est  bien  plus  sùr , cl  plus 
propre  à nous  inspirer  la  modération  : car  les 
premières  remplissent  l'âme  d’enflure  et  do 
lirésomplion  ; et  les  secondes  y font  naître  des 
sentiments  bas  cl  serviles. 

On  doit  porter  le  même  jugement  louchant 
la  possession  de  l’argent  et  des  autres  biens  de 
la  fortune  : ils  ne  sont  estimables  que  dans  la 
même  mesure.  Les  richesses  excessives  sont 
pour  les  États  et  les  particuliers  une  source  de 
séditions  et  d’inimitiés  : l’cxlrémilé  opposée 
conduit  d’ordinaire  à l’esclavage.  Que  personne 
donc  n’accumule  des  trésors  en  vue  de  ses  en- 
fanls,  pour  leur  laisser  après  soi  un  riche  héri- 
tage : ce  n’esl  ni  leur  avantage , ni  celui  de 
l'Etal.  Un  revenu  modique,  <iui  n’expose  point 
leur  jeunesscaux  pièges  des  flatteurs,  cl  ne  les 
laisse  pas  manquer  du  nécessaire,  est  ce  qu’il 
y a de  meilleur  et  de  plus  convenable  ; la  mé- 
diocrité bannissant  de  la  vie  les  chagrins,  par 
l’accord  et  l’harmonie  qu  elle  y entretient.  Ce 
n'csl  point  des  monceaux  d’or,  mais  un  grand 
fonds  de  pudeur,  qu’il  faut  laisser  à scs  enfanls. 
On  croit  leur  inspirer  celle  vertu  en  les  re- 
prenant lorsqu’ils  la  blessent  dans  leur  con- 
duite : mais  ces  maximes,  par  lesquelles  on  leur 
dit  que  la  modestie  sied  bien  à un  jeune  homme 
en  toutes  rencontres,  ne  sont  pas  ce  qu'il  y a 
de  plus  eillcace.  Le  sage  législateur  exhortera 
plutôt  ceux  qui  ont  atteint  l'âge  mùr  â respec- 
ter les  jeunes  gens,  et  â être  continuellement 
sur  leurs  gardes,  pour  ne  rien  dire  et  ne  rien 
faire  d’indécent  en  leur  présence , parce  que 
c’est  une  nécessité  que  la  jeunesse  apprenne 
â ne  rougir  de  rien,  lorsque  la  vieillesse  lui  en 
donne  l’exemple.  La  véritable  éducation  et  de 
ta  jeunesse  eide  tous  les  âges  do  la  vie  ne  con- 
siste point  à reprendre,  mais  â faire  conslam- 
inontcoqu'on  dirait  auxautres  en  les  reprenant. 

Celui  qui  honore  cl  resixtcto  sa  parenté,  et 


; tous  ceux  qui,  sortis  du  même  sang  que  lui, 
j sont  protégés  par  les  mêmes  dieux  pénales, 

, cclui-lâ  a lieu  d'espérer  que  les  dieux  (|ui  pré- 
sident à la  génération  lui  seront  propices  dans 
la  procréation  de  ses  enfants.  A l’égard  des 
amitiés  et  des  liaisons  dans  le  commerce  de  la 
vio,  la  vraie  manière  de  se  l’oire  des  amis  est 
de  relever  et  d'estimer  les  services  qu'on  re- 
çoit dra  autres,  plus  qu’ils  ne  les  estiment  eux- 
luémes;  et  de  rabaisser  les  services  qu’on  leur 
rend,  au-dessous  du  prix  qu’ils  y meltenl.  Le 
plus  grand  service  qu’on  puisse  rendre  â sa 
patrie  cl  à ses  concitoyens , est  moins  de  se 
signaler  aux  jeux  olympiques,  ou  aux  autres 
combats  guerriers  ou  pacifiques,  que  d’obéir 
aux  lois,  et  de  s’en  montrer  toute  sa  vie  le  plus 
fldéle  serviteur. 

Soyons  bien  convaincus  que  rien  n’est  plus 
sacré  que  les  devoirs  de  fbospitalité,  que  tout 
ce  qui  leur  apparlient  est  sous  la  protection 
d’un  dieu  , qui  vengera  plus  sévèrement  les 
fautes  commises  envers  eux,  que  les  fautes  en- 
vers un  citoyen  ; parce  que  l’étranger,  se  trou- 
vant éloigné  de  ses  parents  et  de  ses  amis,  in- 
téresse davantage  les  hommes  cl  les  dieux  : 
aussi  celui  qui  a plus  de  pouvoir  pour  le  ven- 
ger, le  fait  avec  plus  d’ardeur.  Or,  ce  pouvoir 
a été  spécialement  conllé  aux  démons  cl  aux 
dieux  préposés  â la  garde  de  chaque  homme, 
et  qui  marchent  à In  suite  de  Jupiter  Hospi- 
talier. C’est  pourquoi,  pour  peu  qu’on  soit  at- 
tentif à scs  propres  inlcrêls,  on  ne  négligera 
ricnr pour  arriver  au  terme  de  la  vie  sans  avoir 
â SC  reprocher  aucune  faute  envers  des  étran- 
gers. Mais  de  tous  les  manquements  dont  on 
peut  SC  rendre  coupable  tant  â l'égard  des 
étrangers  que  des  concitoyens,  le  plus  grand 
est  celui  qui  concerne  les  suppliants.  Car  le 
même  dieu  que  le  suppliant  a pris  â témoin  des 
promesses  qu’on  lui  a faites,  veille  particuliè- 
rement sur  les  outrages  qu’il  peut  recevoir,  et 
n’en  laisse  pas  un  seul  impuni. 

Xous  avons  parlé  de  ce  qu’on  doit  â ses  pa- 
rents, â sa  patrie,  â ses  amis,  à ses  proches,  â 
ses  concitoyens  et  aux  étrangers.  Il  nous  faut 
moinlenant  examiner  les  devoirs  qui  rendent 
la  vie  plus  agréable,  cl  ne  peuvent  être  l’objet 
d’une  loi,  mais  que  l'opinion  doit  recomman- 
der pour  rendre  plus  facile  l’observation  des 
lois.  La  vérité  est,  |iuur  les  dieux  comme  pour 
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les  hommes,  le  premier  de  Ions  les  liens, 
(kîliii  (|ui  veul  l'Ire  lieni  eux  ne  sannill  s’alln- 
cluT  Irnp  toi  è elle,  Olin  de  passer  avec  el'c  le 
pins  lun  jlenips  qu'il  pourra  : cor  l'Inmime  vrai 
oslsdrj  celui  A qui  le  mensonge  volonlairc 
plan  est  indigne  de  confiance  ’,  ci  celui  qui 
tneiil  involonlairemeiil  esl  un  insensé.  Ni  l'un 
ni  l’oulre  de  ces  caraclères  ne  doit  faire  envie, 
parce  que  le  fourbe  et  rignoranl  n’ont  point 
d'omis;  et  lnrs<|u'avcc  le  temps  ils  viennent  A 
Aire  connus  pour  ce  qu'ils  sont,  ils  se  [irépo- 
reiit  |)our  la  plus  Iristo  saison  de  la  vie  une 
solitude  alTrense,  telle  qu'on  peut  li  s regarder 
comme  abandonnés  de  tout  le  monde,  soit  <pie 
leurs  enfanis  et  les  personnes  qui  leur  sont 
chères  vivent  nu  non.  Celui  qui  ne  comniet 
aucune  injustice  mérite  qu'on  l'honore;  mais 
celui  qui  ne  souffre  pas  niAine  que  les  antres 
soient  injustes,  mérite  deux  fois  autant  et  plus 
d'honneurs  que  le  premier  ; l’un  n'est  juste 
que  pour  lui-méme,  au  lieu  que  l'autre  l'est 
pour  beaucoup  d'autres,  c’est-A-dire  pour  tous 
ceux  dont  il  révèle  l'injustice  aux  magistrats. 
A l'égard  do  celui  qui  se  joint  aux  magistrats 
pour  chAtier  de  tout  son  pouvoir  les  méchants, 
je  veux  qu'on  le  tienne  dans  In  cité  pour  un 
grand  citoycii  cl  un  modèle  occompli  de  vertu. 
Ce  que  je  dis  de  la  justice  doit  s'entendre  aussi 
de  la  tempérance,  de  la  prudence,  et  des  autres 
vertus  qu'un  peut  non-seulement  posséder 
pour  soi-méme,  mais  encore  inspirer  aux 
autres.  Les  plus  grands  honneurs  seront  donc 
pour  celui  qui  fera  germer  ces  vertus  dans  le 
cujur  do  ses  concitoyens.  On  mettra  au  second 
rang  celui  qui,  ayant  la  mémo  volonté,  n'aura 
pas  les  mêmes  talents  pour  réussir.  Quant  A 
l'envieux  qui  refuserait  de  communiquer  aux 
autres,  par  amitié,  les  avantages  qu'il  possède, 
on  n’aura  pour  lui  que  du  mépris,  en  prenant 
garde  cependant  de  passer  du  mépris  de  sa 
ixtrsonne  A celui  du  bien  qui  est  en  lui,  et  fai- 
sant au  contraire  tous  ses  elTorts  pour  l’acqué- 
rir. Qu'il  y ait  entre  tous  les  citoyens  un  com- 
bat do  vertu,  mais  sans  jalousie.  La  gloire  d'un 
Klat  est  d'avoir  des  habitants  qui  disputent  de 
toutes  leurs  forces  le  prix  de  la  vertu,  mais  qui  I 
n’usent  d'aucune  mauvaise  pratique  pour  em-  ' 
pécher  les  autres  d’alleindre  ou  même  but.  Au  | 
contraire,  l'envieux  qui  compte  moins  sur  scs  I 
cllorls  que  sur  les  olûlacics  qu'il  oppose  aux  I 


elTorls  de  ses  concurrents,  a lui-méme  moins 
d’ardeur  vers  la  véritable  vertu,  et  jette  ses  ri- 
vaux dans  le  découragement  par  les  censures 
injustes  dont  if  les  environne  ; et,  privant  ainsi 
l'Ktat,  ralentissant  ainsi  la  noble  émulation  de 
s<'s  concitoyens  pour  la  vertu,  il  ravale  autant 
qu’il  (>sl  en  lui  l'honneur  de  sa  patrie. 

Il  faut  savoir  réunir  beaucoup  de  douceur 
A une  grande  fermeté.  £n  elTel , lorsque  les 
vices  di's  autres  sont  montés  A un  tel  excès 
qu'il  esl  Irès-diillcilc  ou  même  impossible  de 
les  guérir,  le  seul  parti  qui  re.sle  A prendre 
pour  éviter  d’y  tomber,  c'est  d’en  triompher 
en  repoussant  leurs  attaques,  et  de  les  répri- 
mer sans  relAche.  Or,  il  est  impossible  qu'une 
Ame  vienne  A bout  d'une  telle  entreprise,  si 
elle  n'est  secondée  d’un  courage  intrépide.  A 
l'egard  de  ceux  dont  les  vices  no  sont  pas  sans 
remède,  il  esl  bon  de  savoir,  avant  tout, 
qu’aucun  homme  injusic  no  l’est  volonlairc- 
uient  ; parce  que  personne  ne  consent  A loger 
chez  soi  les  plus  grands  maux  qui  soient  au 
monde,  bien  moins  encore  dans  la  partie  la 
plus  précieuse  de  lui-méme  : or,  l'Ame,  est , 
comme  nous  avons  dit , ce  qu’il  y a vérilablc- 
meut  en  nous  de  plus  précieux-,  personne  ne 
peut  donc  volontairement  y recevoir  le  plus 
grand  des  maux,  et  passer  toute  sa  vio  avec 
un  si  mauvais  hôte.  Ainsi  le  méchant , et  qui- 
conque nourrit  le  mal  dans  son  Ame,  est  di- 
gne de  pitié  ; mais  il  faut  surtout  réserver  celle 
pitié  pour  celui  qui  laisse  quelque  espoir  de 
guérison  ; il  faut , A son  égard  , réprimer  sa 
colère,  et  ne  |)oint  se  laisser  aller  A des  em- 
portements cl  d'aigres  réprimandes,  qui  ne 
conviennent  qu’A  une  femme.  Si  ou  doit  don- 
ner libre  carrière  A son  indigoation , ce  u'esi 
que  contre  les  méchants  entièrement  livrt-s  au 
vice,  et  incapables  d'amendement.  Vo!lAce(pii 
nous  a fait  dire  que  le  cnraclèredc  l’iiomme  de 
bien  devait  être  mêlé  de  sévérité  et  de  douceur. 

La  plus  grande  de  toutes  les  maladies  de 
l'homme  esl  un  défaut  qu'on  apporte  en  nais- 
sant, que  tout  le  monde  se  ivardonne,  et  dont, 
par  conséquent , personrtfe  ne  travaille  A se  dé- 
faire : c’est  ce  qu'on  appelle  l'amour-propre  ; 
amour,  dit-on , qui  est  naturel,  légitime,  et 
même  nécessaire.  Mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que,  lorsqu’il  est  excessif,  il  est  la  cause 
ordinaire  de  toutes  nos  erreurs.  Car  l'amant 
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s'avciif;le  sur  cc  qu’il  aimcj  il  juRC  ninl  de 
te  qui  est  juste,  bon  el  beau , quiiiiil  il  troll 
devoir  toujours  préférer  ses  inlérèls  A ceux  de 
la  vérité.  Quitonque  veut  devenir  un  grand 
liomnic  ne  doit  pas  s'enivrer  de  l'anmur  de 
lui-niôinc  el  de  cc  qui  tient  A lui  : la  jusiiee 
seule,  qu'il  l’aperçoive  en  lui-inéme  ou  dans 
les  autres,  inérile  son  amour,  l’ar  unesuiledeee 
défaut,  l’ignorant  paraît  s.ige  é ses  yeux  ; il 
se  persuade  qu’il  sait  loul , quoiqu'il  ne  sache 
pour  ainsi  dire  rien  ; el,  refusant  de  conlier  A 
d’aulres  la  eonduile  des  alTaires  qu’il  est  inca- 
pable d’adminislrer,  il  londjc  en  mille  fautes 
iuévilables.  Il  est  donc  du  devoir  de  loul  homme 
d’élre  en  garde  eonlrc  cet  amour  désordonné 
de  sni-niémc,  cl  de  ne  pas  rougir  de  s’allacher 
Â ceux  qui  valent  mieux  que  lui. 

Il  est  encore  d'autres  préceptes  de  moindre 
importance,  cl  souvent  répétés,  dont  il  est  bon 
de  renouveler  le  souvenir,  alin  qu’é  mesure 
qu’un  discours  s'écoule,  un  autre  prenne  sa 
place  ; car  la  mémoire  est  la  source  qui  ré- 
pare sans  cesse  les  perles  que  nous  faisons 
en  sagesse.  Disons  donc  qu'il  faut  s’abstenir 
de  tout  excès  dans  le  ris  el  dans  les  larmes  ; 
que  tous  les  citoyens  doivent  s’avertir  mutuel- 
lement de  renfermer  leurs  transports  de  joie 
ou  de  chagrin,  de  faire  toujours  bonne  conte- 
nance dans  les  bons  sacrés  rpic  le  destin  leur  en- 
voie, cl  aussi  dans  les  revers,  lorsqu’il  oppose 
à leurs  entreprises  comme  des  moningnis  in- 
surmontables ; enfin , de  conserver  la  ferme 
confiance  que,  quoi  qu’il  puisse  arriver  aux 
gens  de  bien,  si  ce  sont  des  maux,  les  dieux 
les  rendront  plus  légers,  el  changeront  leur 
condition  présente  en  une  meilleure:  tandis 
qu’au  contraire,  si  cc  sont  des  biens,  loin  d’é- 
Irc  pas.sagers,  la  jouissance  leur  en  est  assu- 
rée pour  toujours.  C’est  dans  ces  douces  es- 
pérances qu’il  faut  vivre  : c’est  par  de  tels 
.souvenirs  qu’il  faut  se  fortifier,  se  les  rappe- 
lant distinclemenl  A soi-mfme  et  aux  autres 
en  toute  occasion,  dans  les  moments  sérieux 
comme  dans  ceux  d'amusement. 

Telle  est  la  perfection  idéale  vers  laquelle 
l'bommc  doil  tendre;  mais  elle  est  moins  du  do- 
maine de  l'hominé  (|ue  du  domaine  des  dieux  : 
il  faut  pourtant  proportionner  nos  réglements 
A la' faiblesse  humaine,  puisque  nous  avons  af- 
faire à des  hommes,  el  non  A des  dieux.  Le  plai- 


sir, la  peine  cl  le  désir,  tel  est  le  propre  de  la  na- 
ture humaine  : cc  soni  IA  les  re.ssorls  qui  tien- 
nent suspendu  loul  animal  mortel , el  .sur  les- 
quels rocdenl  ses  principaux  mouvements. 
Ainsi , lorsqu’il  s’agit  de  louer  la  verlu  aux 
yeux  des  hommes,  il  ne  suIRl  pas  de  leur  mon- 
trer qu’elle  est  en  soi  cc  qu’il  y a de  plus  ho- 
norable; il  faut  encore  leur  faire  voir  que,  si 
on  veut  en  goûter  dés  ses  premiers  ans , et 
qu’on  n’y  renonce  point  aussitôt  après,  elle 
l’emporte  sur  loul  le  reste  par  l’endroit  mémo 
qui  nous  lient  le  plus  au  cœur,  en  ce  qu’il  nous 
procure  plus  de  plaisirs  et  moins  de  peines  du- 
rant tout  le  cours  de  la  vie  ; cc  qu’on  ne  lar- 
dera point  A éprouver  d’une  manière  sensi- 
ble, si  on  en  veut  faire  l’essai  comme  il  con- 
vient. Mais  comment  convient-il  do  le  faire? 
Il  faut  pour  cela  consulter  la  raison,  cl  exa- 
miner avec  elle  si  ce  que  je  vais  dire  est  con- 
forme ou  non  à notre  nature.  Dans  la  compa- 
raison des  diverses  conditions  relativement  au 
plaisir  ou  A la  peine,  voiei  les  régies  qu’il  faut 
suivre.  Nous  voulons  goûter  du  plaisir;  nous 
ne  préférons  ni  ne  voulons  la  douleur  : pour 
cc  qui  est  de  l’étal  mitoyen,  nous  lui  préférons 
le  plaisir,  et  nous  le  préférons  A la  douleur. 
Nous  voulons  tonte  condition  où  il  y a beau- 
coup de  plaisir  cl  peu  de  peine  : nous  ne  vou- 
lons point  de  celle  oû  la  peine  l’einporle  sur 
le  plaisir.  A l’égard  de  la  condition  où  les  plai- 
sirs cl  les  peines  se  conlre-balaneeraicnl,  il  est 
dinicilc  de  décider  si  nous  la  voulons  Notre 
choix  cl  notre  volonté  se  déterminent  ou  de- 
meurent en  suspens,  selon  que  les  plaisirs  et 
les  peines  sont  plus  ou  moins  nombreux,  plus 
ou  moins  grands,  plus  ou  moins  vifs  ; en  un 
mol,  selon  que  l’iHiuilibrc  subsiste  entre  eux, 
on  non.  Ihnsquc  tel  est  l’ordre  nécessaire  des 
choses,  il  s’ensuit  que,  dans  toute  condition 
où  les  plaisirs  el  les  peines  sont  très-nombreux 
et  très-vifs,  si  c’est  le  plaisir  qui  domine,  nous 
la  voulons  ; si  c’est  la  peine,  nous  ne  la  vou- 
lons point  ; qu’au  conlrairo,  dans  toute  con- 
dition où  les  plaisirs  cl  les  peines  sont  en  pe- 
tit nombre,  faibles  el  tranquilles,  si  les  jreines 
rcmporlenl , nous  ne  la  voulons  point  ; si  les 
plaisirs  ont  le  dessus,  nous  la  voulons  ; enfin 
que  quand  loul  est  égal  de  part  cl  d’autre , 
nous  sommes  condamnés,  comme  nous  le  di- 
sions tout  A l’heure , A ne  savoir  que  vouloir. 
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noire  volonté  ne  se  délerininanl  pour  ou  con- 
Im  un  pnrli  qn'aulanl  >|uc  ce  qui  esl  l'objet  de 
son  amour  ou  de  son  aversion  y domine. 

A préseni,  il  Liut  faire  allenliun  que  Ions 
les  genres  de  vie  sont  renfermés  de  Ionie  né- 
cessilé  dans  les  bornes  que  je  viens  d'assi- 
gner ; et  il  ne  s'agit  que  de  voir  pour  lequel 
on  penche  naturellement.  Si  quelqu'un  s’avi- 
sait de  dire  que  ce  (pi'il  sotdiaitc  est  hors  de 
ces  limites,  il  montrerail , en  parlant  ainsi , 
son  ignorance  et  son  peu  d’expérience  tou- 
cliant  les  divers  états  de  la  vie.  Combien  donc 
y a-t-il  de  conditions  parmi  lesquelles  nous 
devions  savoir  découvrir  le  genre  de  vie  qu’il 
faut  SC  prescr  ire  comme  une  loi , ou  rejeter, 
afin  que,  ces  conditions  une  fois  examinées, 
nous  en  eboisissions  une  qui  soit  à la  fois  utile 
cl  agréable , très-bonne  et  Irés-belle,  et  que 
nous  puissions  vivre  le  plus  hcureusenienl 
qu'il  esl  possible  h riiomine  ? Mettons -en 
quatre  : une  où  régne  la  tempérance , une 
seconde  où  régne  la  raison,  une  troisième  où 
régne  le  courage,  une  quatrième  qui  ail  en 
partage  la  santé.  A ces  conditions  opposons- 
cn  quatre  autres,  où  se  trouvent  la  folie , la 
lâcheté,  l’intempérance,  les  maladies.  Qui- 
conque aura  idée  de  la  vie  Icminirantc,  con- 
viendra qu’elle  esl  modérée  en  tout,  que  .scs 
plaisirs  cl  scs  peines  sont  tranquilles,  ses  dé- 
sirs modérés,  et  ses  amours  sans  emporte- 
ment : qu’au  contraire,  dans  la  vie  intempé- 
rante, tout  est  excessif;  que  les  plaisirs  et  les 
peines  y sont  très-vifs,  les  désirs  fougueux  et 
emportés,  et  les  amours  violents  jusqu’à  la 
fureur  ; que,  dans  la  première,  les  plaisirs 
remportent  sur  les  peines  ; et,  dans  la  seconde, 
les  peines  snr  les  plaisirs,  soit  pour  la  gran- 
deur, soit  pour  le  nombre , soit  pour  la  viva- 
cité ; qu’ainsi  la  première,  de  sa  nature,  est 
nécessairement  plus  agréable,  la  seconde  plus 
fâcheuse  ; cl  que  celui  qui  veut  être  heureux 
ne  peut  volontairement  embrasser  la  vie  dé- 
réglée. D’où  il  suit  évidemment,  si  ce  que 
nous  venons  do  dire  est  vrai,  que  tout  homme 
ne  s’abandonne  au  désordre  que  malgré  lui  ; 
cl  que  c’est  l'ignorance  et  la  violence  des  pas- 
sions, ou  l’une  et  l'autre  à la  fois,  qui  empor- 
tent 1a  plupart  des  hommes  loin  des  régies  que 
prescrit  la  tempérance. 

A l’égard  des  états  de  santé  et  de  maladie. 


voici  le  jugement  qu’on  en  doit  porter.  Ils 
ont  chacun  leurs  plaisirs  et  leurs  peines  ; mais 
dans  la  santé  les  plaisirs  surpassent  les  pei- 
nes, et  dans  la  maladie  les  iieines  surpas.sent 
les  plaisirs.  Or,  notre  inclination  ne  nous  porte 
|M)inl  vers  la  vie  où  les  peines  l’emportent,  et 
nous  jugeons  plus  agréable  celle  où  le  plaisir 
domine.  .Selon  nous  aussi , les  plaisirs  et  les  pei- 
nes sont  moindres  pour  le  nombre  et  la  gran- 
deur dans  la  condition  de  l’homme  tempérant , 
sage  ou  fort , que  dans  celle  de  l’intempérant , 
de  l’insensé,  du  lâche:  et  , en  même  temps, 
dans  la  condition  où  régnent  la  sagesse  et  la 
force,  les  plaisirs  surpassent  les  peines,  comme 
les  peines  surpassent  les  plaisirs  dans  la  condi- 
tion du  lâche  et  de  l’insensé.  Par  conséquent , 
la  vie  qui  a en  partage  la  tem|iérancc,  le  cou- 
rage, la  sagesse,  ou  la  santé,  est  plus  agréa- 
ble que  celle  où  se  trouvent  l’intempérance,  la 
lâcheté,  la  folie,  ou  la  maladie.  Et,  pour  com- 
prendre tout  cela  sous  une  idée  générale , la 
vie  qui  participe  aux  bonnes  qualités  do  l'âme 
ou  du  corps  est  préférable  pour  l'agrément  à 
celle  qui  lient  aux  mauvaises  dis|x>silions  de 
l'un  ou  de  l’autre  ; .sans  compter  qu'elle  a en- 
core l’avantage  du  côté  de  la  beauté,  du  l’hon- 
néteté,  de  la  vertu  et  de  la  gloire.  Ainsi  elle 
procure  à celui  qui  l’embrasse  un  bonheur 
plus  grand, sous  tous  les  rapports,  que  ne  fait 
la  condition  opposée.  Bornons  ici  le  prélude 
général  de  nos  lois. 

Après  le  prélude,  il  est  néccs-saire  que  la  lui 
suive,  ou,  pour  parler  plus  juste,  le  dessein  et 
l’esquisse  de  la  loi.  Comme  donc,  en  toute  es- 
pèce de  tissu  , il  ne  se  peut  faire  que  le  fli  de 
la  trame  et  celui  de  la  chaîne  soient  de  même 
nature,  et  qu’il  faut  absolument  que  le  fd  de 
la  chaîne  soil  plus  fort  cl  plus  ferme,  l'autre 
plus  souple  et  plus  propre  à céder  jusqu’à  un 
certain  point  ; c’est  par  ces  mêmes  qualités 
que  doit  se  faire  en  politique  le  discernement 
de  ceux  qu’on  doit  élever  aux  premières  char- 
ges, et  de  ceux  dont  la  conduite  habituelle 
n’atlesle  qu’une  éducation  médiocre.  Il  y a,  en 
effet,  dans  tout  gouvernement  deux  choses 
fondamentales  : l’une  est  rétablissement  des 
magistrats  ; l’autre,  les  lois  selon  lestpiellcs 
les  magistrats  doivent  gouverner.  Mais,  avant 
d’en  venir  à ces  deux  points,  il  esl  à propos  de 
faire  l'observation  suivante.  Aucun  berger. 
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aucun  pâlre , aucun  homme  qui  élève  des 
chevaux  ou  d'autres  animaux  semblables,  ne 
conscnlira  jamais  à en  prendre  soin  , qu'aii- 
paravanl  il  n'ait  épuré  chacun  de  ses  troupeaux 
de  la  manière  convenable.  Il  comiiiencera  donc 
))ar  séparer  les  bêles  saines  cl  vigoureuses  de 
celles ipii  sont  faibles  et  malades;  et,  relé- 
guant cclles-ci  parmi  d’autres  troupeaux,  il 
donnera  ses  soins  aux  autres  : persuadé  qu'à 
moins  de  cela , la  peine  qu’on  prendrait  pour 
cultiver  des  corps  ou  des  Ames  mal  consti- 
tuées, ou  giltèes  par  une  mauvaise  éducation, 
serait  vainc  et  inutile;  cl  ipie  la  partie  ma- 
lade ou  vicieuse  ne  tarderait  [loinl  A corrom- 
pre, la  partie  saine  cl  entière,  si  on  n’usait  de 
cette  précaution.  La  cho.se  est  moins  impor- 
tante A l'égard  dus  animaux  , et  elle  mérite 
au  plus  que  nous  en  parlions  ici  par  manière 
d’exemple  ; mais,  lorsqu'il  s’agit  des  hommes, 
le  législateur  ne  saurait  ap|iorler  trop  d'atten- 
tion à rcclierchiT  et  A bien  expliquer  ce  qui 
concerne  la  manière  d'épurer  un  Étal , cl  les 
autres  fonctions  de  son  emploi.  Voici  ce  qu’on 
peut  dire  A ce  sujet.  Parmi  un  grand  nombre 
de  moyens  d’opérer  celle  ptirilicalion , les  uns 
sont  plus  doux,  les  autres  plus  violents.  Le 
législateur  peut  faire  usage  du  ces  derniers, 
qui  soûl  les  plus  efllcara-s,  lorsqu’il  est  en 
même  leiiqrs  maître  absolu  dans  l'Klal.  Mais 
s’il  établit  un  nouveau  gouvcrnemeui  et  do 
nouvelles  lois  .sans  avoir  l’autorité  suprême, 
ce  .sera  beaucoup  pour  lui  s’il  vient  A bout 
d’épurer  l'Etal  par  les  voies  douces.  En  po- 
litique comme  en  médecine,  les  meilleurs  re- 
mèdes sont  les  plus  douloureux.  On  y corrige 
les  désordres  suivant  les  règles  de  la  plus  sé- 
vère justice,  et  le  cliAtimenl  se  termine  sou- 
vent A la  mort  ou  A l'exil.  C'est  ainsi  qu’on  a 
coutume  de  se  défaire  des  grands  criminels 
qu’aucun  autre  remède  n’a  pu  guérir,  et  qui 
sont  très-nuisibles  au  bien  public.  La  purili- 
calion  plus  douce  su  pratique  de  celte  ma- 
nière. On  congédie,  avec  les  plus  grandes  dé- 
monstrations de  bienveillance,  ceux  que  l’in- 
digence réduit  A se  donner  des  chefs , et  qui , 
n’ayant  rien,  sont  tout  prêts  A s’emparer  des 
biens  de  ceux  qui  ont  quelque  chose  : un 
s’en  défait,  dis-je,  comme  d'un  mal  engen- 
dré dans  l’Elat,  en  couvrant  ce  renvoi  du 
prétexte  honnête  de  fonder  ailleurs  une  co- 


lonie. C’est  par  là  que  doit  absolument  com- 
mencer quiconque  a entrepris  de  donner  des 
lois  A un  Etal.  ÎNlais  le  cas  où  nous  nous  trou- 
vons a quelque  chose  de  plus  embarrassant. 
Nous  ne  pouvons  envoyer  nulle  part  de  colo- 
nie, ni  faire  aucun  triage,  aucun  choix  de  ci- 
toyens. Ceux  qui  doivent  peupler  notre  nou- 
velle ville  peuvent  sc  comparer  A dilféreids 
ruisseaux , formés  les  uns  par  des  sources , 
les  autres  par  des  torrents,  qui  vont  tous  se 
jeter  dans  un  grand  lac  ; et  notre  devoir  est 
de  mettre  tout  eu  œuvre,  aliu  que  l’assem- 
blage de  ces  eaux  soit  le  plus  pur  qu'il  so 
pourra,  partie  en  ponqiant  l’eau  de  ces  ruis- 
.seaux  , partie  en  la  détournant  de  son  lit. 

Il  y a,  comme  vous  voyez, bien  des  travaux 
et  des  dangers  allacliés  A lonl  établissement 
politique.  Mais  comme  l’exéculiou  nes’en  fait 
ici  qu’en  paroles,  et  nulleiuenl  en  réalité, 
nous  n'avons  qu'A  supposer  que  notre  choix 
est  fait , et  qu’il  est  aussi  pur  que  nous  |>ou- 
vons  le  souhaiter , par  les  précautions  que 
nous  avons  prises  pour  fermer  l’entrée  de  no- 
tre ville  aux  méchanis,  qui  auraient  voulu  s’y 
introduire  pour  s’enqjarcrdu  gouvernement, 
après  nous  être  sufTisammcnl  assurés  de  leur 
caractère  par  de  longues  épreuves,  et  avoir 
essayéen  vain  de  les  rendre  meilleurs;  comme 
aus.si  par  l’accueil  favorable  et  prévenant  que 
nous  aurons  fait  aux  gens  de  bien.  Ne  pas- 
sons pas  sous  silence  un  grand  avantage  qui 
se  rencontre  par  hasard  dans  notre  établisse- 
ment ; c'esl  ipie  nous  sommes  à l’abri  des 
querelles  toujours  violentes  et  dangereuses, 
qui  s’élèvent  A l’occasion  du  partage  des  ter- 
res, de  rabolitiui)  des  dettes,  cl  de  la  propriété. 
La  colonie  des  lléraclides  eut  aussi  ce  bon- 
heur, comme  nous  l’avons  remarqué.  Tout 
Étal  réduit  A faire  des  luis,  A cet  égard,  est 
dans  rimpussibilité  de  laisser  intact  aucun  des 
anciens  réglements,  et  en  même  temps  dans 
l’impossibilité  d’y  loucher  en  quelque  sorte  ; 
de  façon  qu’il  ne  reste,  |>our  ainsi  parler,  que 
des  souhaits  A faire,  cl  qu’il  faut  seulement  do 
légers  changements  A la  longue,  et  avec  des 
précautions  infinies. 

Des  changements  tels  que  l'abolition  des 
dettes  et  le  partage  des  terres  dépendent  en- 
tièrement des  riches,  qui,  outre  des  biens 
immenses, ont  encore  une  foule  de  débiteurs. 
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lorsque,  par  un  esprit  de  modération  , ils  ron- 
senlent  i partager  leurs  ricliesses  avec  ceux 
qui  manquent  de  tout,  sae.rillant  une  partie 
lK)ur  assurer  l’autre,  cl  que,  bornant  leur 
fortune  à une  lionnéte  médiocrité,  ils  sc  per- 
suadent que  ce  u'est  point  en  diminuant  sa 
fortune  qu'on  s'appauvrit , mais  en  augmen- 
tant scs  désirs.  Celle  disposition  d'esprit  dans 
les  riches  est  le  principal  fondement  du  salut 
il’un  Etat,  et  sur  ce  fondement,  comme  sur 
une  base  solide,  on  peut  élever  tel  édilice 
poliliipie  (pi  on  jugera  ronvenable  en  pareille 
eireoustance;  au  lieu  que  si  ce  cbaugemenl  sc 
fait  d'une  manière  vicieuse,  il  serait  Iri-s  difli- 
eilc  qu’aucun  système  de  gouvernement  prit 
réussir  cusuilc. 

Nous  avons,  disions-nous,  évité  cet  incon- 
vénient, ou,  pour  mieux  dire,  nous  avons 
indiqué  le  moyeu  unique  do  l’éviter,  qui  est 
d'aimer  la  justice  et  de  ne  point  cliercber  ù 
s'enricliir.  Je  no  connais  aucune  autre  voie, 
ni  large  ni  étroite,  par  laquelle  on  puisse  s'en 
garantir,  liegardons  cette  disposition  des  ri- 
ches comme  le  rempart  le  plus  assura'^  de 
notre  État;  car  il  faut  que  les  |)ossessions  des 
citoyens  soient  à I abri  de  tout  reproche;  nu 
s'ils  ont  A ce  sujet  d anciennes  raisons  de  sc 
plaindre  les  uns  dcsaulres,  pour  peu  ipi'ils 
aient  de  sens  et  de  prudence  ils  n'irout  pas 
plus  avant,  r t no  s'occu|»eront  point  d’autre 
chose  qu'ils  n'aient  remédié  é ce  point.  Mais 
pour  ceux  A qui  Dieu  a donné, comme  é nous, 
de  fonder  un  État  nouveau,  exempt  de  tout 
sujet  de  discorde  entre  les  habilanis,  ce  serait 
de  leur  part  l’elTet  d’une  ignorance  cl  d’une 
miebaucclé  plus  qu'humaine,  de  jeter  parmi 
eux  des  semences  d'inimitiés  |iar  un  partage 
mal  entendu  des  terres  et  des  habilalions. 

Mais  comment  s'y  prendre  pour  faire  un 
juste  partage?  Il  est  nécessaire  en  premier 
lieu  de  déterminer  le  nombre  des  citoyens; 
ensuite  de  les  disiribueren  dilTéreiiles  classes, 
après  être  convenu  du  nombre  et  de  la  nature 
du  ces  classes  ; cnlin  , il  faut  diviser  la  terre 
et  les  habilanis  ou  portions  égales,  autant  qu'il 
se  pourra.  Il  n'y  a point  d'aulre  moyen  de 
régler  au  juste  combien  notre  cité  doit  avoir 
de  ciloyens,  que  d’avoir  égard  A l'étendue  de 
son  territoire  cl  aux  villes  circonvoisines. 
Pourvu  que  le  leiriloire  sullise  à reiilrclien 


d’une  cerlainc  quantité  d'hahilaids  modérés 
dans  leurs  désirs,  il  est  asser.  grand  , et  il  no 
faut  pas  l'étendre  au  delé.  Pour  la  rpianlilé 
d’habitants,  elle  doit  être  Iclle qu’ils  puissent 
en  cas  d'allaque  se  défendre  couire  les  habi- 
tanls  des  cités  voisines,  et  aussi  leur  prêter 
du  secours,  s'ils  étaient  allaipiés  par  d autres. 
Nous  lixerons  ce  nondire  de  parole  et  d’elfel, 
quand  nous  aurons  vu  quel  est  le  tcrriloire  de 
noire  ville,  et  qu  elles  sont  les  forces  de  scs 
voisins'.  Pour  le  présent,  nous  ne  le  déler- 
minerons  (pic  par  forme  d'exemple  cl  de  mo- 
dèle, alin  de  n'ètre  point  arrélés  dans  l’cxpo- 
silioti  de  notre  plan  de  législation.  Que  les 
ciloyens  entre  lesipiels  se  fera  le  partage  des 
terres,  et  (|ui  comballront  pour  la  défense  de 
la  part  ipd  leur  sera  échue,  soient  donc  au 
nombre  de  cinq  mille  quaranle  ; j’ai  mes  rai- 
sons pour  choisir  ce  nombre,  tlu'on  divise  en 
autant  de  portions  la  terre  et  les  habitations, 
en  sorte  (pl’il  y en  ail  autant  que  de  tètes. 
Qu'on  partage  eusuile  ce  nombre  en  deux  , 
puis  en  trois  ; on  peut  le  diviser  aussi  par  qua- 
tre, par  cinq,  et  ainsi  de  suite  jusqu'é  dix. 
Il  faut  en  effet, par  rapport  aux  nombres,  que 
tout  législateur  en  connaisse  los  propriétés, 
et  sache  au  moins  (|uel  est  celui  dont  les  Liais 
peuvent  tirer  de  plus  grands  avantages.  Or, 
c'est  celui  qui  se  prèle  A une  plus  grande 
quantité  de  divisions,  en  allant  de  suite.  Le 
nombre  inllni  seul  est  susceplible  de  loules 
sortes  de  divisions.  Pour  le  nombre  de  cinq 
mille  quarante,  iln'apaspiusdc  cinquanle-neuf 
diviseurs;  mois  il  en  a dix  qui  se  suivent  en 
commençant  par  runilé  : ce  c|ui  est  d une 
grande  commodité , soit  pour  la  guerre,  soit 
imnr  la  paix,  par  rapport  aux  diverses  especes 
de  conventions  et  de  sociétés,  aux  contribii- 
lions  et  aux  distributions.  C’est  à ceux  que  la 
lui  chargera  de  celle  élude , d acipiérir  A loisir 
une  connaissance  exaclc  de  ces  sortes  de  pro- 
priétés numériques.  La  chose,  au  reste,  est 
telle  que  je  viens  de  dire  : et  il  est  nécessaire, 
pour  les  raisons  que  j’ai  marquées,  que  le 
fondateur  d'uu  Étal  soit  instruit  sur  cet  objet. 

Suit  qu'on  brUissc  une  cité  nouvelle,  soit 
qu’on  en  rélablisse  une  ancienne  tombée  en 
decadence,  il  ne  faut  point,  si  l’on  a du  bon 
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sens,  que,  reliiliveineiil  aux  dieux,  et  aux 
leiiiples  à élever  dans  la  ville  en  leur  honneur, 
qui'Is  que  soient  les  dieux  ou  les  dénions  sous 
rinvocalion  desquels  on  veuille  les  placer, 
on  fasse  aucune  innovalion  eunlraire  é ce  qui 
aura  été  réglé  par  l'oracle  de  Delphes,  de 
Dodone , de  Jupiter  Ainiiion , ou  par  d'ancien- 
nes (radilions , sur  quelque  rundenient  que 
soienl  appuyées  ces  Iradilions , comme  sur  des 
apparitions  ou  des  inspiralions.  Dés  qu'en 
conséquence  do  ces  sortes  de  croyances , il  y a 
eu  des  sacrilices  institués  avec  des  cérémonies, 
soit  que  ces  cérémonies  nient  pris  naissance 
dans  lu  pays,  suit  qu'on  les  ail  ciiiprunléesdes 
Tyrrhéniens,  de  Qiyprc,  ou  de  quelque  autre 
endroit  ; et  que  sur  ces  Iradilions  on  a con- 
sacré certaines  ré|ionses  des  dieux . érigé  des 
statues , des  autels , des  temples,  et  planlé  des 
hois  sacrés;  il  n’est  plus  permis  au  législateur 
d'y  loucher  le  moins  du  monde. 

Da  plus,  il  faudra  que  chaque  classe  de 
citoyens  ait  sa  divinité,  son  démon  ou  son 
héros  (rarliculier  : et,  dans  le  partage  des 
terres,  le  premier  solo  du  législateur  sera  de 
mettre  en  réserve  l'emiilacement  nécessaire 
aux  huis  sacrés,  cl  de  lixer  tout  ce  qui  con- 
vient au  culte,  afin  <pic  dans  les  Icmps  mar- 
qués, rha<|uo  classe  de  citoyens  y tienne  des 
assemblées , qui  leur  procurent  toutes  sortes 
du  facilités  pour  leurs  besoins  mutuels;  cl  que, 
dans  les  festins  qui  acconqiagncruat  les  sacri- 
fices, ils  SC  donnent  les  uns  aux  autres  des 
témoignages  de  bienveillance,  et  contractent 
entre  eux  des  connaissance»  et  des  liaisons. 
Rien  n'est  plus  avantageux  à un  Étal  que  ce 
commerce  de  familiarité  entre  les  citoyens, 
parce  que  partout  où  la  lumière  n' éclaire  point 
les  meeurs  des  particuliers,  cl  où  ils  sont  dans 
les  ténèbres  les  uns  par  rapport  aux  autres , 
il  n’est  pas  possible  qu’on  rende  A chacun  les 
honneurs  cl  lu  justice  qu'il  mérite,  ni  que  les 
charges  soient  données  au  plus  digne  de  les 
remplir.  Ainsi,  toute  comparaison  faite,  il 
n'est  rien  & quoi  tout  citoyen  doive  s'appliquer 
davantage  qu'à  se  montrer  à tous  sans  aucun 
déguisement , toujours  simple  cl  vrai , et  à 
ne  point  SC  laisser  Iroorper  par  la  dissimulation 
des  autres. 

La  manière  dont  nous  allons  cnircr  main- 
tenant dans  nus  luis  étant  aussi  extraordinaire 


que  renirec  au  jeu  de  dés  par  le  coup  sacré', 
elle  causera  peul-ètro  d'abord  quelque  sur- 
prise à ceux  qui  nous  entendront.  Lependanl, 
après  y avoir  réltéchi  et  en  avoir  fait  l'essai , 
ils  verront  que  si  l.i  constilulion  que  nous 
allons  établir  n'est  point  la  meilleure  du  toutes, 
elle  ne  le  cède  qii  à une  seule.  l’cul-Clre  aus.si 
(pic  quchpies-uns  auronl  peine  A s'en  accom- 
moder , faute  d'élrc  accoutumés  A un  législa- 
teur qui  ne  prend  pas  un  temps  absolu  et 
tyrannique.  Ce  qu'il  y a de  mieux  à faire  est 
de  pnqioser  In  iiuillcure  forme  de  gouverne- 
ment , puis  une  seconde,  puis  une  IroisitHiie ; 
cl  d'en  laisser  le  choix  A qui  il  appartient  de 
décider.  C’est  aussi  le  parti  que  nous  allons 
prendre,  en  exposant  d’abord  le  gouverne- 
ment le  plus  parfait,  puis  le  second,  puis  le 
Iroisiéme,  cl  en  accordant  la  liberté  du  choix 
A Clinias,  et  A tous  ceux  qui,  prenant  part  à 
une  pareille  délibération,  voudront  conserver, 
chacun  suivant  son  inclination,  ce  qu'ils 
auront  trouvé  do  bon  dans  les  luis  de  leur 
patrie. 

L’Étal,  legouvernemenl  cl  les  loisqu'il  faut 
inellre  au  premier  rang,  soûl  ceux  où  l’on 
prali(]uc  le  plus  A la  lellre,  dans  toutes  les 
parties  de  l'Klat,  l’ancien  proverbe  ipii  dit  que 
tout  est  vérilablemcml  commun  entre  amis. 
Quelque  part  donc  qu’il  arrive , ou  qu'il  doive 
arriver  un  jour,  que  les  femmes  soient  com- 
munes, les  enfants  (mmmuns,  les  biens  de 
Ionie  espèce  communs  ; cl  qu’on  apporte  tous 
les  soins  imaginables  pour  retrancher  du  com- 
merce de  la  vie  jusqu’au  nom  même  de  pro- 
priété; de  sorte  que  les  choses  mêmes  que  In 
nature  a données  en  propre  A chaque  homme 
deviennent  en  quelque  sorte  communes  A tous 
aulaiit  qu’il  se  pourra,  comme  les  yeux,  les 
oreilles,  les  mains,  et  que  tous  les  citoyens 
s'imaginent  qu’ils  voient,  qu’ils  entendent, 
qu'ils  agissent  en  commun , que  tous  approu- 
vent et  blâment  de  concert  les  mêmes  choses , 
(|ue  leurs  joies  et  leurs  peines  roulent  sur  les 
mêmes  objets  ; en  un  mot,  partout  où  les  lois 
viseront  de  tout  leur  |xiuvoir  A rendre  l'Klat 
parfaitement  un,  on  peut  assurer  que  c’est 
IA  le  comble  de  la  vertu  politique;  et  personne 
ne  pourrait , A cet  égard  , donner  aux  lois  une 

* Ort  appelait  coup  sncré  celui  qu'on  nomme  clicz 
nous  le  coup  de  grâce.  Voyez  le  scoliasle. 
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dircclion  ni  meilleure  ni  plus  Juste.  Dans  une 
telle  cité,  qu’elle  ail  pour  liabilanis  des  dieux 
ou  des  enfants  des  dieux , qui  soient  plus  d'un 
seul,  la  vie  est  parfaitement  heureuse.  C’est 
pourquoi  il  ne  faut  point  clicrehcr  ailleurs  le 
modèle  d’un  gouvernement;  maison  doils’al- 
taelier  à celui-ci,  et  en  approcher  le  plus 
qu’il  se  pourra.  L’Etat  que  nous  avons  entre- 
pris de  fonder  sera  très-peu  éloigné  de  cet 
exemplaire  immortel,  si  l’exécution  répond 
ou  projet,  et  on  doit  le  mettre  au  second  rang. 
Pour  le  troisième,  nous  en  exposerons  le  plan 
dans  la  suite,  si  Dieu  nous  le  permel.  .Mais 
présentement  parlons  du  second:  quel  est-il, 
et  comment  se  forme-t-il  ? D’abord  , que  nos 
citoyens  partagent  entre  eux  la  terre  et  les 
habitations,  et  qu’ils  ne  labourent  point  en 
commun,  puisque,  comme  il  a été  dit,  ce 
serait  en  demander  trop  à des  hommes  nés , 
nourris  et  élevés  comme  ils  le  sont  aujour- 
d’hui. Mais  que  dans  ce  partage  chacun  sc 
persuade  que  la  portion  qui  lui  est  échue  n’est 
pas  moins  à l’Élal  qu’a  lui,  et  que  la  terre 
étant  .sa  patrie,  on  doit  avoir  pour  elle  encore 
plus  de  respect  que  pour  une  mère;  d'autant 
plus  qu’elle  est  une  divinité,  et,  a ce  titre, 
souveraine  de  scs  habitants,  qui  ne  sont  que  des 
mortels'.  Qu’ils  aient  les  mêmes  sentiments 
de  vénération  pour  les  dieux  et  les  démons  du 
pays.  Alin  que  ces  sentiments  sc  conservent 
toujours  dans  leur  cœur,  on  sc  servira  des 
moyens  suivants.  Le  nombre  des  foyers,  tel 
que  nous  l'avons  fixé,  sera  toujours  le  même, 
et  on  ne  souffrira  pas  qu’il  soit  augmenté  ni 
diminué.  Et , pour  que  ce  règlement  soit  con- 
stamment ob.servé  dans  toute  la  cité,  chaque 
père  de  famille  n’instituera  héritier  de  la  por- 
tion de  terre  et  de  l'habitation  qui  lui  sera 
échue , qu’un  seul  de  ses  enfants,  celui  qu’il 
jugera  é pro|>us,  cl  le  substituant  i sa  place, 
pour  s’acquitter  après  lui  des  mêmes  devoirs 
envers  les  dieux,  sa  famille,  sa  patrie,  les 
vivants  et  les  morts.  Ceux  qui  auront  plusieurs 
enfants  placeront  leurs  filles  suivant  les  dispo- 
sitions de  la  loi  que  nous  porterons  dans  la 
suite  ; pour  les  garçons,  ils  les  céderont  à 
ceux  de  leurs  concitoyens  qui  n’auraient  point 
d’enfants  milles,  à ceux  parliculiércment  aux- 

' . cérès,  divinité  alhéaienue,  mut  à 

mol,  terre-mère. 


quels  ils  voudraient  témoigner  leur  reconnais- 
sance. Faute  d’un  pareil  motif,  ou  si  le  nom- 
bre des  filles  ou  des  garçons  était  trop  grand 
dans  chaque  famille,  ou  si  nu  contraire,  par 
reflet  d’une  stérilité  générale,  il  était  tnq) 
petit,  dans  tous  ces  cas  le  plus  élevé  des  pou- 
voirs que  nous  établirons  sera  chargé  de  pren- 
dre des  mesures  relativement  à cette  augmen- 
tation ou  diminution  de  citoyens,  cl  de  faire 
en  sorte  qu’il  n’y  ait  jamais  ni  plus  ni  moins 
de  cinq  mille  quarante  familles.  Il  y a plu- 
sieurs moyens  d’en  venir  à bout.  On  peut, 
d'une  part,  interdire  la  génération  quand  clic 
est  trop  abondante;  et , d’autre  part,  favoriser 
l’accrois.scmcnt  de  la  population  par  toutes 
sortes  de  soins  et  d’efforts,  par  des  distinc- 
tions honorables,  des  flétrissures  et  des  avis 
donnés  A propos  aux  jeunes  gens  par  les 
vieillards. 

Enfin , s’il  était  absidunient  inqvossible  de 
s'en  tenir  au  nombre  toujours  égal  de  cinq 
mille  quarante  familles , et  que  l’union  entre 
les  deux  sexes  produisit  une  trop  grande  af- 
fluence de  citoyens  ; dans  cet  embarras  il  sera 
toujours  libre  de  recourir  à l’ancien  expédient 
dont  nous  avons  tant  de  fois  iiarlé , je  veux 
dire  d’envoyer,  avec  des  témoignages  récipro- 
ques d'amitié,  l’cxcédanl  des  citoyens  s’établir 
en  quelque  autre  lieu  qu’on  aura  jugé  conve- 
nable. El  si , par  un  accident  contraire , l’Etat, 
allligé  d’un  déluge  de  maladies  ou  ravagé 
par  la  guerre  , voyait  le  nombre  de  ses  habi- 
tants beaucoup  moindre  qu’il  ne  doit  être, 
autant  qu  il  sc  pourra  faire,  il  ne  faudra  point 
suppléer  à celte  disette  en  introduisant  des 
étrangers  qui  n'auraient  reçu  qu'une  éducation 
bélarde.  Mais,  comme  l’un  dit.  Dieu  même 
ne  saurait  faire  violence  é la  nécessité. 

Voici  donc  la  leçon  que  le  discours  présent 
donne  aux  citoyens  de  notre  Etat  : O les  meil- 
leurs des  hommes,  leur  dit-il,  efforcez-vous 
d’ùtre  toujours  semblables  a vous-mêmes  I ho- 
norez l’égalité,  l’uniformilé  et  les  convenances 
établies  par  la  nature , tant  en  ce  qui  concerne 
votre  nombre,  qu’en  tout  ce  qui  est  beau  et 
louable.  Et  d’abord  , pour  le  nombre,  ne 
sortez  jamais  des  bornes  qu’on  vous  a as,si- 
gnées.  Ensuite,  ne  méprisez  jamais  la  part 
convenable  qui  vous  est  échue , et  qu’elle 
n’entre  dans  aucun  contrat  de  vente  ou  d'ar- 
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rlial.  Si  vous  le  faili'S,  ni  lo  dieu  qui  a prisidé  i 
à voire  pnrlasîc,  ni  lo  législaleiir,  ne  rali- 
fieront  de  pareils  engagemenls'. 

C'esl  ici  (pic  la  loi  eonunencc  pour  la  pre- 
mière fois  â parler  en  inatlressc,  en  prescrivant 
les  eondilions  auxquelles  il  faut  se  soumettre, 
i peine  de  ne  point  participer  au  partage.  Ces 
eondilions  sont,  en  premier  lieu,  de  regarder 
leur  pari  comme  consacrée  6 tous  les  dieux; 
en  second  lieu,  de  trouver  bon  que  les  prêtres 
et  les  prêtresses,  dans  les  premiers,  les  seconds 
et  même  les  troisièmes  sacrifices,  prient  les 
dieux  de  punir  d'une  peine  proportionnée  4 
sa  faute  quiconque  l'achèlera.  On  gravera  le 
nom  de  chaque  citoyen,  avec  la  désignation  de 
la  pari  qui  lui  est  ccliue,  sur  des  tables  de  cy- 
près, qui  seront  exposées  dans  les  temples  pour 
servir  d'instruction  4 la  postérité;  et  la  garde 
de  ces  momiinenls  sera  confiée  aux  magisirals 
en  répulalion  d'être  les  plus  clairvoyanis,  afin 
(pi'il  ne  leur  échappe  rien  de  ce  qui  se  pourrait 
faire  en  fraude  de  la  loi,  et  qu'ils  punissent  le 
coupable  (pii  contrevient  aux  ordres  du  légis- 
laleur  et  des  dieux.  Au  reste,  pour  me  servir 
de  l'ancien  proverbe,  jamais  aucun  méchant 
ne  comprendra  combien  ce  réglement,  avec  les 
anlrcs  qu'il  amène  4 sa  suite,  est  avantageux 
pour  un  Etat  qui  le  pralique  fidèlement  : il 
faut  pour  cela  en  avoir  fait  l'épreuve,  et  avoir 
beaucoup  de  modération  dans  le  caraclère.  En 
elTet,  ce  réglement  exclut  la  passion  de  s'enri- 
chir; et  il  en  résulte  qu'aucune  des  voies  bas- 
ses et  sordides  de  faire  fortune  n'est  ni  h'-gi- 
time  ni  permise,  rien  n'étant  plus  oppose  4 la 
noblesse  des  senlimenis  que  les  professions 
mécaniques  et  serviles,  et  qu'il  faut  tenir  au- 
dessous  de  soi  d’am.asser  du  bien  par  de  sem- 
blables moyens. 

Celle  loi  est  naturellement  suivie  d'une  au- 
tre, qui  défend  4 tout  particulier  d’avoir  chez 
soi  ni  or  ni  argent  ; mais  comme  il  est  néces- 
saire d’avoir  une  monnaie  pour  les  échanges 
Journaliers,  soit  |K>ur  payer  aux  ouvriers  le 
prix  de  leurs  marchandises,  cl  pour  d’autres 
usages  semblables,  soit  pour  donner  lo  salaire 

* Célaîi.  dit  Hérnclidc,  une  chose  honteuse  clicz  tes 
I.Ar«'-démoniens  de  tendre  ses  [erres . et  [I  était  dérendu 
par  la  loi  à rha(|iic  cilojcn  de  diviser  enire  plusieurs 
la  portion  d'héritage  qui  lui  avait  été  assignée  dés  te 
eommeneement.  (iVora  de  Gruu.) 


aux  mercenaires,  anx  esclaves,  aux  fermiers; 
ou  aura  4 cet  elTet  une  monnaie  courante  dans 
le  pays,  mais  qui  ne  sera  d’aucune  valeur  aux 
yeux  des  étrangers  '.  Quant  4 celle  qui  a cours 
dans  la  Grèce  entière,  l’État  ne  sen  servira  ipic 
pour  les  exiiéditions  militaires,  les  ambas.sa- 
des,  Ic's  missions  et  les  dépenses  publiques  de 
celle  nature.  Si  quelque  particulier  se  trouve 
dans  la  nécessité  de  voyager,  il  ne  le  fera 
qu’après  en  avoir  obtenu  la  permission  du 
magistrat  ; et  s'il  lui  reste  4 son  retour  quel- 
ques pièces  de  monnaie  étrangère,  il  les  por- 
tera au  trésor  public,  pour  en  recevoir  la  va- 
leur en  espèces  du  pays.  Si  l'on  découvre  que 
quehpi'nn  a détourné  cet  argent,  sa  confisca- 
tion aura  lieu;  celui  qui,  l'ayant  su,  ne  l'aura 
pas  déféré  aux  magisfrats,  sera  sujet  aux  mê- 
mes imprécations  et  aux  mêmes  opprobres 
que  le  coupable,  et  de  plus  condamné  4 une 
amende  non  moindre  que  la  monnaie  étran- 
gère qui  aura  été  importée. 

Il  est  également  défendu  4 celui  qui  marie 
sa  fille  de  lui  donner  une  dot,  cl  4 celui  qui 
réponse  d'en  recevoir’.  Il  ne  l'est  pas  moins 
de  mettre  de  l'argent  en  dépôt  comme  une  as- 
surance de  sa  foi,  ou  de  prêter  4 usure;  dans 
CO  dernier  cas,  nous  autorisons  l'emprunteur 
4 ne  rendre  ni  l'intérêt,  ni  le  capital.  Hour  bien 
juger  de  la  sagesse  de  ces  institutions,  il  faut 
remonter  jusqu'au  principe  et  4 l'inlrnlion  du 
législateur.  Or,  son  intention,  s'il  est  prudent 
et  bon  politique,  n'est  pas  celle  que  diraient  la 
plupart,  qui  prétendent  qu'un  bon  législateur, 
zélé  pour  le  bien  de  la  cité  qu'il  police,  doit 
vouloir  la  rendre  aussi  riche  qu'elle  peut  l'ê- 
tre, la  faire  regorger  d’or  et  d’argent,  et  éten- 
dre sa  domination  par  mer  et  par  terre  le  plus 
loin  qu'il  est  possible;  ils  ajouteraient  aussi  que, 
pour  lui  donner  de  bonnes  lois,  il  faut  avoir  en 
vue  de  la  rendre  Irés-verlueusc  cl  Irès-hcu- 
reusc.  L'une  ou  l’autre  de  ces  deux  choses  est 
possible  ; mais  leur  réunion  est  impossible.  Le 
législateur  se  bornera  donc  4 ce  qui  est  possi- 

' A .Sparte,  ta  monnaie  était  de  fer.  On  faisait  la  vi- 
site des  maisons  pour  découvrir  s’il  y avait  de  l'or  oa 
de  l’argent  caché,  et  on  punissait  tes  coupables.  Xéno- 
phou.  n>p.  lie  r.aehlim.  Vojez  aussi  Plutarque,  A'ie 
de  f.i/C'irgiie.  {rVo(e  de  (froit.) 

’ C'était  aussi,  au  rapport  d’Klien,  liv-  Vf,  chap.  vi, 
une  toi  chez  les  Lacédémoniens  de  ne  donner  aucune 
dot  pour  le  mariage  de  leurs  filles.  (A'ofa  de  Grou.) 
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Lie,  cl  n'iiiira  garOe  de  vouloir  CO  qui  ne  l’esl 
pas,  ni  d cssayor  une  eiilrepri.se  iiiulile.  Ainsi 
le  bonlicur  se  renniiilranl  nécessalremenl  avec 
la  vcrlii,  il  pourra  vouloir  que  ses  ciloyens 
suienl  à la  fois  heureux  el  verlueiix.  Mais  il  est 
iiiqxissililc  <|u’ils  soieiil  en  inpnic  lemps  Irfs- 
rielies  cl  verlueus,  à prendre  ce  terme  de  riche 
dans  le  sons  qu'on  lui  donne  couiinunémcul; 
or,  on  entend  par  là  ce  petit  nomlirc  d lioinines 
qui  possèdent  en  ahondauce  celte  sorte  de  biens 
qui  s’estime  à prix  d’ai  (çenl,  el  qu'un  malhon- 
nête honiiue  peut  posséder  comiiie  un  autre. 
Si  cela  est  ainsi,  jamais  je  ii'accordcrai  i|ue  le 
riche  soit  véritablement  heureux,  s'il  n'est  pas 
vertueux  ; et  j'ajouterai  qu'une  grande  vertu 
el  de  grandes  richesses  sont  deux  choses  in- 
compatibles. Si  l'on  m'en  demande  lu  raison, 
je  réponds  que,  lorsqu’on  ne  distingue  point  le 
jusle  de  rnijiisie,  on  a deux  fois  plus  de  faci- 
litiai  pour  s’enrirhir  que  celui  qui  ne  veut  rien 
acquérir  qu’à  jusle  Idre,  el  que  quiconque  ne 
veut  faire  aucune  dépensi’  pour  quelque  sujet 
que  ce  soit,  légitime  ou  non,  doit  néeessairc- 
ment  é|)argncr  le  double  de  l’homnic  de  bien, 
toujours  |)rfl  à dé|)rnser  sa  fortune  pour  des 
sujets  honnêtes,  ü'où  il  suit  qu'avec  la  moitié 
moins  de  gain  cl  le  double  de  dépense,  on  ne 
peut  pas  devenir  plus  riche  que  celui  qui  a le 
double  de  gain,  el  dépense  la  moitié  inoii.s. 
Or,  celui  qui  est  le  moins  riche,  et  qui  dépense 
II'  (dus,  rsll  homme  de  bien;  pour  l'antre,  il 
n'est  pas  mauvais,  s'il  est  économe;  mais  quel- 
quefois aussi  il  est  tout  à fait  mauvais  : pour 
l’homme  de  bien,  il  ne  saurait  l'eirc,  comme 
je  viens  du  le  dire.  Car  celui  qui  prend  de  tou- 
tes mains,  justement  cl  injustement,  et  qui  ne 
fait  aucune  dépense  id  juste  ni  Injuste,  ne  peut 
manquer  de  s'enrichir,  s il  est  économe;  tan- 
disque  celui  <|ui  est  tout  à fait  mauvais,  étant 
d'ordinaire  déréglé  cl  prodigue,  est  Irés-pau- 
vrc.  .Mais  riiomme  qui  ne  se  refuse  à aucune 
dépense  honnête,  cl  ne  connatl  d’autres  voies 
d'aniuérir  que  celles  qui  sont  justes,  ne  peut 
guère  devenir  ni  excessivement  riche,  ni  ex- 
cessivement iianvre.  Nous  avons  donc  raison 
de  dire  que  ceux  qui  [lossc'denl  d’énormes  ri- 
chesses ne  sont  pas  gens  de  bien  : or,  s ils  ne 
sont  lias  gens  de  bien,  ils  ne  sont  pas  heureux. 
Cependant  il  entre  dans  le  plan  de  nos  lois  que 
nos  ciloyens  soient  parfaitement  heureux,  el 


qu’il  y ail  entre  eux  l’union  la  plus  ciruile. 
iMais  jamais  on  no  verra  les  ciloyens  unis,  par- 
lonl  où  il  y aura  benuroup  de  priH'és  el  beau- 
coup d'injustices;  celle  union  ne  peut  sc  trou- 
ver rpi  où  les  proci-s  sont  très-rares  el  sur  de 
Irés-pelits  objets.  C’est  donc  pour  cela  que 
nous  voulons  qu'il  n’y  ait  chez  nous  ni  nr  ni 
argent,  qu’cii  n'y  travaille  point  à s’enrichir 
par  de  vils  métiers,  par  des  usures,  par  des 
trafics  honteux  de  bétail,  mais  par  le  seul  com- 
merce des  clins,  s que  produit  l'ngricullurc;  cl 
encore  de  manière  que  le  soin  d’amasser  des 
richesses  ne  fasse  pas  négliger  l’âine  el  le  oor|>s, 
pour  ipii  les  richesses  sont  faites,  el  qui  ne  vau- 
dront jamais  rien  sans  le  secours  de  la  gymnas- 
liipic  et  des  autres  parties  de  l educalion.  Voilà 
pourquoi  nous  no  nous  lassons  pas  de  répéter 
que  le  dernier  de  nos  soins  doit  être  celui  des 
biens  de  fortune.  En  effet,  toute  l'attention  de 
l'homme  roulanl  sur  trois  objets,  le  troisième 
et  dernier  objet  ipii  doive  hi  fixer,  ce  sont  les 
rieliesses  jusieineni  acquises;  le  corps  est  le 
second,  el  l'.’.ine  le  premier.  Si  dans  le  plan  de 
législation  ipic  nous  traçons  cet  ordre  est  ob- 
servé par  tout  ce  qui  mérite  notre  estime,  il 
n’y  aura  rien  à reprendre  dans  nos  lois.  Mais 
si  quelqu’une  de  celles  que  nous  por  ons  à ce 
moment  fuit  plus  de  cas  de  la  santé  que  de  la 
lemirérance,  ou  des  richcs.scs  que  de  la  lem- 
p.  rancc  cl  de  la  santé,  on  aura  raison  de  la  te- 
nir pour  défecluense.  Il  faut,  par  rons  quent, 
que  le  législateur  se  dise  souvent  à lui-niémc  : 
a Que  prétends-je  ici?  El,  si  telle  chose  arrive, 
ne  manquerai-je  [las  mon  but  ?»  (le  n’est  que 
par  là  qu'il  peut  sortir  avec  lionneiir  de  son 
entreprise,  el  épargnera  à d’autres  la  peine  de 
lu  réformer. 

Pour  reprendre  donc  la  suite  de  nos  lois, 
aucun  n’enirera  en  possession  de  la  iKirlion  qui 
lui  est  échue  qu'aux  conditions  marquées.  11 
serait  à souhaiter  que  tous  vinssent  dans  notre 
colonie,  n’ayani  rien  d'ailleurs  l'uii  plus  que 
l anlrc  ; mais  comme  cela  n'est  pas  possible, 
el  que  celui-ci  apportera  avec  soi  plus  de  ri- 
chesses,  el  rclui-là  moins,  il  est  nécessaire, 
pour  plusieurs  raisons,  et  même  pour  mettre 
l'égalilé  dansles  rcs.sorlsdc  l’Étal,  que  les  cens 
soient  inégaux,  afin  que,  dans  la  collation  des 
charges,  l’imposition  des  subsides  el  les  distri- 
butions, on  ail  égard  non-seulement  au  mérite 
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personnel  el  à celui  îles  imci'lres  de  chniiue  in-  ; 
dividii,  li  lu  force  el  à In  hcniili;  du  corps,  ninis  ! 
encore  aux  richesses  el  à rimligence;  cl  que,  I 
par  raiiporl  aux  honneurs  cl  aux  dignilés,  l’c- 
galilè  claril  clnblic  eiilrc  lescilovens  par  un 
parlagc  im^gal  en  soi,  mais  pro|)orlionné  & 
chacun,  il  n'ï  ail  point  de  dissensions  .'i  cesu- 
jcl.  l’üur  cet  clfel,  il  nous  faut  partager  lis  ci- 
lojens  en  quaire  classes,  eu  (igard  à leurs  re- 
venus. On  les  nonimera  premiers,  seconds, 
troisièmes,  qualricuics,  ou  de  telle  aulrc  ma- 
nière qu'on  jugcia  è propos,  soit  qu'ils  resicnl 
dans  la  même  classe,  soit  que,  de  pauvres  èlant 
devenus  Irès-riches,  ou  de  riches,  pauvres,  ils 
passent  dans  une  autre  classe  suivant  leurs  re- 
venus. 

Je  donnerais  à celle  loi  la  formule  suivante  : 
dans  une  cité  telle  que  la  nôtre,  qui  doit  être 
exemple  du  plus  grand  des  maux,  je  veux  dire 
de  la  sédition  ',  il  ne  faut  pas  que  les  citoyens 
soient  les  uns  excessivement  pauvres,  les  au- 
tres cxcessivcnienl  riches,  parce  que  ces  deux 
extrêmes  mènent  droit  i la  st'dilion.  Il  est,  par 
conséquent,  du  devoir  du  législateur  de  fixer 
un  terme  à l'un  el  i l'aulre.  Le  terme  de  la 
jiauvrelè  sera  donc  la  part  assignée  ft  chacun 
par  le  sort.  Ou  doit  la  conserver  entière  ; cl  ni 
les  magisirai.s,  ni  quiconque  aura  du  zèle  [mur 
la  vertu,  ne  souffriront  qu’on  y fasse  la  moin- 
dre hrèche.  Cette  home  posée,  le  législateur 
ne  trouvera  pas  mauvais  ipi’ou  acquière  le 
douille,  le  triple,  el  mémo  le  quadruple  au  dc- 
lô.  .ôlais  ipiiconque  possédera  quelque  chose 
de  plus,  soit  qu’il  fait  trouvé,  ou  qu'on  le  lui 
ait  donné,  ou  qu'il  l’ail  acquis  par  son  indus- 
trie, ou  de  quelque  aulrc  manière  que  ce  soit, 
donnera  ce  surplus  à l’Étal  cl  aux  dieux  pro- 
tec.leiirs  de  l'hilat  ; par  Ui  il  se  fera  honneur, 
el  se  mettra  A couvert  des  poursuit!  s de  la  loi. 
S'il  refuse  d'ohéir,  celui  qui  le  dénoncera  aura 
pour  récompense  la  moitié  de  cet  excédant  ; 
l’autre  moitié  ira  aux  dieux  ; cl  le  coupable 

I II  y a ici  une  rcmartpic  lians  le  grec  qu'on  ne  sau- 
rait faire  passer  en  traiieals.  rtaton  oliserve  que  la 
scililton  serait  mieux  noiutnec  que  Il  a 

raison  : le  premier  niül  exprime  Irés-Iiicn  la  sépara- 
tion qui  SC  fait  lies  citoyens  en  ileux  parfis,  ce  que  le 
second  ne  .xigniUc  pas.  du  moins  par  la  furre  mOrilc 
du  terme.  ata«ia«u  signifie  division,  et  «târu  état;  nean- 
moins on  se  sert  de  ce  dernier  mol  pour  exprimer  la 
sédition.  (éVoIs  dt  Orou.) 


sera  de  plus  condamné  A payer  une  somme 
égale  A ce  qu’il  a [lossédé  eu  fraude  de  la  loi. 
Tout  ce  que  chacun  aura,  nuire  sa  portion  lié- 
rédilaire,  sera  iiiscril  dans  un  lieupublic  gardé 
par  des  magistrats  préposés  A ccl  effet  par  la 
loi,  afin  que  les  procès  qui  s’élèveront  au  sujet 
des  biens  soient  clairs  cl  faciles  A li  rmiiicr. 

l'asson.s  A un  aulrc  point.  I,a  cité  doit  être, 
autant  qu'il  se  pourra,  siUiéc  au  centre  du 
pays,  cl  l'on  choisira  pour  sou  emplacement 
un  lieu  qui  réunisse  toutes  les  commoditi'S 
qu'une  ville  peut  désirer  : ceci  est  aisé  Aconce- 
voircl  A expliquer.  Knsuitc,  après  avoir  consa- 
rré  dans  leconir  même  de  la  ville  un  lieu  qu’on 
appellera  citadelle  el  qu’on  entourera  de  mu- 
railles, A 'Veshi  premièrement,  puis  A Jupiter 
cl  A iMiiierve;  de  cet  endroit,  comme  d’un 
centre,  on  partagera  la  ciléel  tout  son  terri- 
toire en  douze  parties,  que  l’on  rendra  égales 
entre  clics,  en  faisant  plus  petites  les  porlions 
de  bonne  terre,  cl  plus  grandes  celles  de  mau- 
vaisc.  Le  tout  sera  divisé  en  cinq  mille  qua- 
rante porlions,  cl  ehaciinc  de  ces  portions  en 
deux  parts,  que  l’uii  joindra  ensemble  pour 
former  le  loi  de  chaque  citoyen,  l’une  siluée 
pruchc,  l’autre  loin  de  la  ville  ; la  plus  proche 
avec  la  [dus  éloignée;  la  seconde  en  parlant  de 
lA  ville,  avec  la  seconde  en  parlant  des  cxlré- 
mités,  el  ainsi  du  suite'.  Bans  ce  parlagc  de 
chaque  piirlion  on  aura  aussi  égard  A la  bonne 
et  A la  mauvaise  qualité  de  la  terre,  en  com- 
pensant l'avantage  d’un  cliamp  sur  l'autre  par 
l’inégalité  de  la  disiribulion.  Il  faut  aussi  que 
le  législateur,  après  avoir  divisé  les  autres 
biens  en  douze  parties  aussi  égales  qu’il  se 
pourra,  et  avoir  dressé  du  tout  un  labirau, 
divise  ks  ciloyens  eux-mêmes  en  douze  paris, 
liusuilc,  ayant  assigné  ces  douze  parts  A dmizn 
divinités,  on  donnera  à chacune  de  ces  parts 
le  nom  de  la  divinité  qui  lui  sera  échue,  avec 
celui  de  tribu  qu’on  y ajoutera.  La  cité  sera 
pal  cilicnicnl  divisée  en  douze  parties,  de  mémo 
que  h'  reste  du  territoire  ; cl  chaque  citoyen 
aura  deux  maisons,  l’une  vers  le  centre  de  la 

' .Vriilole,  PoHI.,  VU,  fhap.  x.xcul  aussi  que  la 
porfiuti  éc  lerriï  de  ctiaqiic  ciloycn  soit  divisée  en  deux 
parus,  func  placée  vers  le  centre  de  l’Elal,  l’autre  aux 
extrémités,  fine  de  ses  raisons  est  qu'en  cas  de  guerre 
avec  les  voisins,  lous  auront  ie  mémo  intérêt  à défen- 
dre la  pairie,  f lYote  de  Croii.) 
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cilé,  l'aulre  aux  oxlrémili'S  CVst  ainsi  qu’on 
réglera  ce  qui  eoncerne  l’habilalion." 

Au  rcsle,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser 
d'observer  ici  qu’il  esl  comme  impossible  que 
les  circonslaiices  concourcnl  à i'exéculion  de 
ce  plan  de  façon  que  loul  réussisse  selon  nos 
arrangemenls  i que  nous  rencoiilrions  des 
hommes  qui  ne  murmurent  point  contre  un 
tel  établissement;  qui  soutTccnt  qu'on  régie  la 
mesure  de  leurs  biens,  cl  qu'on  la  lixe  pour 
toujours  à une  fortune  médiocre  ; qui  acceptent 
Usi  conditions  proposées  pour  la  production 
des  enfants,  et  se  voient  sans  peine  privés  d’or, 
et  de  bien  d'autres  choses  que  le  législateur 
leur  interdira,  comme  on  en  peut  juger  par 
ce  qui  vient  d'élre  dit.  On  regardera  pcul-êdre 
comme  un  songe  nos  réglements  sur  la  cité  et 
son  territoire,  sur  ces  habitations  pincées  les 
unes  vers  le  milieu,  les  autres  vers  les  extrémi- 
tés, et  l’on  pensera  que  c'est  là  disposer  d'un 
étal  cl  de  ses  habitants  comme  on  dispo.se  de 
la  cire,  (fc;  réllexions  ne  sont  pas  loul  à fait 
dépourvues  de  raison  ; mais  il  faut  se  rappeler 
souvent  à l’esprit  ce  que  le  législateur  aurait  A 
nous  répondre  là-dessus.  Mes  chers  amis,  nous 
dirait-il,  ne  pensez  pas  que  j'ignore  ce  qu'il  y 
a de  vrai  dans  les  objections  qu'on  vient  de 
faire,  illais  je  crois  que,  dans  toute  entreprise, 
il  est  irés-conforme  au  bon  sens  cpic  celui  qui 
en  dresse  le  plan  y f.isse  entrer  loul  ce  qu’il  y 
a de  plus  beau  et  de  plus  vrai,  cl  que  s’il  ren- 
contre ensuite  dans  l'exécution  quelque  chose 
d'impraticable,  il  le  laisse  de  côté  cl  ne  clicr- 
ebe  point  à le  réaliser;  de  façon  pourtant  qu'il 
s'attache  à ce  qui  en  approche  davantage,  et 
ressemble  le  plus  à ce  qui  devait  se  faire  ; 
qu'ainsi  il  faut  permettre  au  législateur  de  sui- 
vre son  idée  jusqu'au  bout,  sauf  après  cela  à 
examiner  de  concert  avec  lui  ce  qu'il  est  à 
propos  d’exécuter,  et  ce  qui  smilTrirail  de  trop 
grandes  dillicullés  ; puisque,  même  dans  les 
plus  petits  ouvrages,  l’artiste  qui  veut  acquérir 
de  la  réputation  doit  toujours  travailler  sur  le 
même  plan,  et  s’accorder  en  tout  avec  lui- 
même. 

Maintenant,  après  cette  division  générale  en 
douze  parties,  il  nous  faut  voir  comment  ces 
douze  parties  ont  sous  elles  un  grand  nombre 

' Arist.,  Polit. ^ II,  cbap. TI,  n’approuve  point tpéon 
donne  à chaque  citoyen  deux  domiciles.  (iV.de  Grou.) 


de  subdivisions  qui,  à leur  tour,  en  engen- 
drent encore  d'autres,  jusqu’à  ce  que  nous 
ayons  épuisé  le  nombre  de  cinq  mille  qua- 
rante. De  là  les  phratries,  les  dèmes,  les 
bourgs;  puis  la  distribution  et  le  mouvement 
des  troupes,  les  monnaies,  les  mesures  de 
toutes  les  denrées  sèches  et  liquides,  les  poids 
et  loul  le  reste,  que  la  loi  réglera  dans  une 
proportion  et  une  correspondance  parfaites. El 
il  ne  faut  pas  craindre  qu'on  nous  accuse  de 
minutie,  si  nous  descendons  dans  le  plus  grand 
détail,  jusrpi’à  ordonner  que,  parmi  tous  les 
vases  destinés  à l’usage  des  citoyens,  il  n’y  en 
ait  aucun  qui  n'ait  sa  mesure  déterminée.  Si 
nous  agis.sons  de  la  sorte,  c’est  dans  la  (ler- 
suasion  qu'il  est  utile  à tous  égards  de  conmal- 
tre  les  divisions  des  nombres,  et  les  diverses 
combinaisons  dont  ils  sont  susceptibles,  tant 
en  eux-mêmes  que  dans  leur  application  aux 
grandeui-s,  aux  sons  cl  aux  dilTérenlcs  espèces 
de  mouvcmeuls,  tant  en  ligne  droite,  soit  en 
montant,  soit  en  descendant,  qu'en  ligne  cir- 
culaire. Le  législateur  doit  toujours  avoir  cet 
ordre  présent  à l'esprit,  et  prescrire  à scs  con- 
citoyens de  ne  jamais  s'en  écarter,  autant  qu’ils 
_lc  )iourronl.  En  cITel,  de  toutes  les  sciences 
qui  servent  à l’éducation,  il  n’en  esl  aucune 
qui  soit  d’un  plus  grand  usage  que  celle  des 
nombres  pour  l’admiiii.slralion  des  alTaires  do- 
mestiques ou  publiques,  et  pour  la  culture  de 
tous  les  arts.  Mais  le  plus  grand  avantage 
qu'elle  procure  esl  d'éveiller  l'esprit  engourdi 
et  indocile,  de  lui  donner  de  la  facilité,  de  la 
mémoire,  de  la  pénétration,  et,  par  un  artifice 
vraiment  divin,  de  lui  faire  faire  des  progrès 
en  dépit  de  la  nature. 

Ainsi  on  peut  mettre  celte  science  au  rang 
des  meilleurs  et  des  plus  puissants  moyens  d’é- 
ducation, pourvu  que  d'ailleurs  on  ail  soin, 
par  d'autres  réglements  et  d'autres  disciplines, 
d'étouffer  tout  sentiment  bas,  loul  esprit  d'in- 
térêt dans  l'àine  de  ceux  à qui  on  voudra  ren- 
dre profitable  l'élude  des  nombres  Sans  quoi, 
au  lieu  de  lumières,  on  leur  donnera,  sans  s'en 
apercevoir,  celle  habileté  misérable  qui  ne 
sert  qu’à  tromper  les  autres,  comme  nous  le 
voyons  dans  les  Egyptiens,  les  Phéniciens  et 
beaucoup  d’autres  nations,  devenuesce  qu  elles 
sont  parla  bassesse  de  leurs  autres  professions 
et  des  voies  qu’elles  prennent  pour  s’enrichir. 
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Süi(  qii'nii  (InivP  on  nllrlbiior  la  raiiU'  à ((iiHqiio 
logislalcui'  poil  clairvoyani,  ou  ii  quoique  ae- 
cidcnl  lAolieux,  ou  à une  disposition  d'esprit 
nalurollc  A CCS  peuples.  En  efTi  t,  Mégille  et 
Clinias,  il  ne  raul  pas  oublier  que  lotis  les  lieux 
ne  sont  pas  Agalenienl  propres  A rendre  les 
liuinines  meilleurs  nu  pires,  et  qu'il  ne  faut 
pas  que  les  lois  soient  contraires  au  climal. 
Ici  les  liommrs  sont  d’un  caraclAre  bizarre  et 
emporté,  A cause  des  vents  de  loule  espèce  et 
des  chaleurs  excessives  qui  régnent  dans  le 
pays  qu'ils  habitent  ; ailleurs,  c'est  la  sura- 
buiidance  des  eaux  qui  produit  les  inéines  cf- 
fels  ; ailleurs  encore,  c'est  la  nature  des  ali- 
ments que  fournil  la  terre,  aliinenls  qui  n’in- 
llucnt  pas  .seulement  sur  le  corps  pour  le  for- 


tilier  ou  raiï.iiblir,  mais  aussi  sur  l'Ame  pour 
y produire  les  mêmes  ellels.  De  loules  les  eon- 
Irées,  les  plus  favorables  à la  verlii  sont  celles 
où  régne  je  ne  sais  quel  souille  divin,  et  qui 
sont  tombées  en  partage  A des  démons  qui  ac- 
cueillent toujours  avec  boulé  ceux  qui  vien- 
nent s’y  établir.  Il  en  est  d'autres  où  le  con- 
Irairc  arrive.  I.c  législateur  habile  aura  égard 
dans  ses  lois  A ces  dillércnces,  après  les  avoir 
observées  et  reconnues  autant  qu’il  est  donné 
A un  homme  de  les  reconnaître A'oilA  aussi 
ce  que  tu  dois  faire,  mon  cher  Clinias,  et  par 
où  il  le  faut  commencer,  puisque  tu  as  une  co- 
lonie A fonder. 

ci.i.Mxs.  Étranger  athénien,  tuas  raison, 
cl  je  suivrai  les  conseils. 


LIVRE  SIXIÈME. 


Ar,Gi:.ME.NT. 

Êlrclion  (les  g.irùietis  des  luis.  — Ils  seront  .lu  numXrc  de  trente-sept.  — Quelles  seront  leurs  roiicliuus?  — Des 
charges  milit.iires.  — Élection  du  sénat.  — Kn  <|uel  cas  les  deux  dernières  classes  pourront  ne  pas  voter.  — 
Deux  sortes  d'égalité.  — Quelle  est  la  vraie?  — Des  autres  pouvoirs  civils.  — Du  sacerdoce.  — Des  interprètes. 
— Itesponsabîlité  des  juges  cl  des  magistrats.  — Des  juges  supérieurs. — 10*3  deux  dernières  classes  pourront  no 
pas  assister  aux  assemblées  publiques.  — Des  magistrats  qui  président  i la  musique  et  â la  gymnastique.  — 
Des  arbitres  de  gré  â gré.  — Des  juges.  — Des  tribunaux  sans  appel.  — Participation  du  peuple  au  jugement 
des  crimes  d'Élat.  — Il  faudrait,  autant  que  possible,  qu'il  prit  part  au  jugement  des  causes  civiles.  — Un 
tribunal  pour  chaque  tribu.  — Les  jeunes  gens  se  marierojvt  de  vingt-cinq  à trente-cinq  ans.  — Mélanger  les 
caractères  dans  les  mariages.  — Amende  imposée  aux  célibataires.  — Des  esclaves.  — Dommenl  il  faut  les 
traiter.  — La  vertu  d'un  bomme  se  mesure  à sa  conduite  envers  scs  esclaves.  — l.es  femmes  ont  moins  de 
disposition  i|ue  les  hommes  â la  vertu.  ~ De  l'origine  du  genre  humain.  — Les  litles  se  marieront  de  seize  â 
vingt  ans.  — Les  femmes  iront  â la  guerre  en  cas  de  hesuin. 


l’atheme.'v.  Il  est  temps,  après  lout  ce 
que  nous  venons  de  dire,  de  songer  A élablir 
des  magistrals  d.ms  la  cilé. 

CLIM AS.  Tu  as  raison. 

L’ATHENIEN.  1,’ordrc  poliliqiic  embrasse 
les  deux  objels  suivants.  I.c  premier  est  l’insli- 
lulion  des  magislralures,  et  le  choix  des  |k'i- 
sonnes  deslinèes  A les  remplir;  quel  doit  être 
le  nombre  de  ces  magislralures,  et  la  manière 
de  les  établir.  L’atiire  objcl  regarde  les  lois 
qu’il  faut  prescrire  â chacune  d'elles,  lu  nature 
I. 


de  CCS  lois,  leur  nombre  cl  leur  qualité.  .Alais 
avant  que  de  proeéder  A l'élection  des  magis- 
trals, arrêtons-nous  un  moment,  cl  disons  A 
ce  sujet  quelque  cliose  qui  ne  sera  jins  liors  do 
jtropos. 

* Voyez  les  belles  pages  où  M.  Aimë*MarUn  (Plan 
d'une  bibliotliique  universelle)  ri'TutC  l’opptic.itioii  trop 
absolue  des  iunncnces  du  climal  a la  philusu|ibic  de 
l'hisloirc,  et  monire  que  le  germe  de  ce  sysléiue  se 
trouve  dans  Hippoerale.  C’est  probablement  â la  même 
source  que  Plalop  a puisé. 

IB 
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ci.iMAS.  IK'qiloi  s'iigll-il  ? 

I.'ATIIKMEN.  I.r  voici. 

Il  csl  cvideiil  pour  chacun  (pic  lout  Klal 
qui,  apres  s’CIrc  donne  le  goiiverneuicul  le 
nieillenr  et  les  incilleiires  lois,  met  (i  sa  Ifle 
des  inagislrals  iidiabilos,  non-sculcnienl  ne  ti- 
rera aucun  avantage  de  la  honlé  de  scs  lois,  et 
s'exposera  à la  risée  de  tout  le  inonde,  mais 
encore  que  ce  mauvais  choix  sera  pour  lui  la 
source  d’une  inlinilé  de  maux  et  de  calamités. 
ct.lMAS.  J’en  lomhc  d accord. 
l.’ATHi-ME.x.  Considérons  donc,  mon  cher 
Clinias,  ipie  c’r'St  justement  l inconvénient  au- 
ipiel  est  expose  ton  goiiverncmeni  et  la  nou- 
velle cité.  Tu  vois  en  elTet  ipi'il  faut  d’ahord, 
pour  mériler  d’élre  élevé  aux  charges  publi- 
ques, rendre  un  cumplc  sullisant  de  sa  con- 
duite à soi  et  i sa  ramille,  depuis  sa  jeunes.se 
jus(|u’au  moment  de  rélecliuii  ; ensuite,  que 
ceux  auxquels  csl  conlié  le  soin  de  celte  élec- 
lion  doivent  avoir  reçu  une  éducation  con- 
rurinc  à l espritdc's  luis,  ahn  d'élrc  en  étal  de 
faire  un  sage  discernement  des  candidats  qui 
méritent  d’i''lrc  admis  ou  rejetés.  Dr,  comment 
des  hommes  rassembtés  depuis  peu,  inconnus 
les  uns  aux  autres,  et  encore  sans  éducation, 
pourront-ils  se  comporter  dans  ce  choix  d'une 
manière  in  éprébcnsible  ? 
c.l.iMAS.  Cela  n'csl guère  possible. 
1,’ATllRlstE.x.  Cependant  il  n’y  a plus  moyen 
de  reculer.  Mous  sommes  engagés  d’honneur, 
loi  et  moi,  & sortir  de  ce  mauvais  pas  : loi,  par 
la  parole  que  lu  as  donnée  aux  Crélois  de  tra- 
vailler avec  neuf  autres  4 l’établissement  de 
celle  colonie  1 moi,  par  la  promesse  que  je  t’ai 
faite  de  mettre  avec  toi  la  main  à l'ieuvi  e dans 
cet  enirelicn.  Ainsi,  aillant  qu'd  di  pendra  de 
moi,  je  ne  laisserai  point  notre  déscuiirs  impar- 
fait : il  aurait  Irup  mauvaise  grdee  s'il  se  pro- 
duisait en  cet  étal. 

CUMAS.  Tu  dis  très-bien,  étranger. 
i.’A  THEMEiX.  Je  ne  m'en  tiendrai  pas  à des 
paroles,  et  je  vais  lilcher  de  passer  aux  elTels. 
txiMA.s.  Oui,  faisons  ce  que  nous  disons. 
i.’atiikmf.N.  Cela  sera , si  JJieu  nous  se- 
conde , cl  si  nous  parvenons  4 inallrisi'r  assea 
les  habitudes  de  noire  âge. 

ci.imas.  Il  y a apparence  que  Dieu  nous 
secondera. 

l’ai iiHMF.x.  Je  n’en  doute  point.  Aban- 
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donnons-nous  donc  4 sa  conduite,  cl  reinar- 
qiioiis  d’abord  ceci. 

CI.IMAS.  Quoii' 

I.’ATIIKMKX.  Avec,  quel  courage  et  quel  le 
hardiesse  nous  allons  elever  t’édilice  de  noire 
nouvelle  cité. 

CI.IM  AS.  Dans  quelle  vue  et  4 quel  propos 
parles-lu  de  la  sorte i’ 

l’atiicmhx.  ,Ic  fais  réllexion  à l.i  facililé 
cl  à la  sécurité  avec  laquelle  nous  donnons  des 
lois  4 des  hommes  qui  n’en  ont  nulle  expé- 
rience, sans  loriner  le  moindre  doute  s'ils  les 
recevronl.  Cependant,  mon  cher  Clinias,  il  ne 
faut  pas  éire  bien  habile  (Hiur  prévoir  qu'ils  fe- 
ront d'abord  de  grandes  dillicullés  avant  que 
de  s'y  soumettre.  Mais  si  nous  luiuvions  main- 
tenir les  choses  iiendant  un  certain  temps,  jus- 
qu’à ce  que  leurs  enfanis,  après  avoir  c.ssavé 
des  luis,  s’en  être  fait  une  douce  habilude.  cl 
avoir  re  u une  bonne  éducation,  soient  en  4ge 
de  donner  leur  sullroge  |)Our  les  élections  avec 
le  reste  des  cilojens  ; dans  cette  supposition  , 
et  pourvu  que  nous  trouvions  4 cela  (pielque 
expédient  convenable,  je  crois  i|uc  nous  |iotir- 
rious  nous  promelire  avec  assurance  que  notre 
cité , ainsi  gouvernée , se  conserverait  long- 
temps. 

CLINIAS.  Nous  aurions  raison  de  l’espérer. 

L'.vTliF.MKN.  Voyons  donc  si  nous  trouve- 
rons ipicique  jour  a l’extrculion  de  ce  iirojel. 
Je  pense,  mon  cher  Clinias,  qu’il  faut  que  les 
Cnossiens,  particuliérement  entre  les  attires 
Crélois,  fassent  (|uelquc  chose  de  plus  tpie  de 
s’iuiéresser  faiblement  et  comme  par  inuniéie 
d'acquit  4 la  nouvelle  colonie,  et  qu’ils  donnent 
Ions  leurs  soins  4 ce  tpic  les  premières  élec- 
tions des  magisirals  se  ras.si-nt  avec  Ionie  la  so- 
lidité et  la  perfection  possibles.  Il  y a moins 
d'embarras  pour  les  autres  charges  ; mais  le 
point  ca|iilal,et  qtiidi  iuande  les  plus  grandes 
précautions,  est  l'éleclioii  des  gardiens  des  lois. 

ci.tM  VS.  Comment  et  par  quelle  voie  par- 
viendrons-nous 4 ce  but  '.’ 

l.’.VTllKNtK.N.  Ce  voici.  Cnfanis  des  Crélois, 
je  dis  tpi'il  faut  que  les  Cnossiens,  en  venu  de 
la  supériorilé  de  leur  ville  sur  les  aulres.  choi- 
sissent, de  concert  avec  ceux  ipii  se  ren- 
dront dans  la  nouvelle  colonie , trente-sept 
personnes,  dont  dix-neuf  prises  parmi  les  nou- 
veaux citoyens,  et  les  dix-huit  aulres  tiiées  de 
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Cnosw  Tu  smî  <lp  «■  nornliro,  Cliuins, 
H 1rs  Ciiossieiis  diiploicrmil  rinsii'iii.’iroti , ou 
m^mc  iiiin  douce  violence,  pour  le  dclcriniiier 
avec  Icsdit-scpl  imlrcs  A prendre  In  (jnniilé  de 
citojen  dans  cette  l olonie 
ri.i.MAS.  t^luoidonc,  tdranger,  Mégille  el 
toi,  n’y  viendri'Z- vous  pus  avec  nous? 

l/ATIIlîMF.N.  AlliéneS  el  Sparle  ont  lmp  de 
llerlé  pour  cela  ; d'ailleurs  elles  .sont  trop  éloi- 
gnées l'une  el  l'nuire  : nu  lieu  ipie  lu  ns  loiiles 
les  facililés  possiMes , loi  el  les  aulres  fonda- 
léiirs  de  In  colonie.  Nous  venons  d’eiip(  ser  ce 
(pi'il  y a de  mieux  .A  Taire  ilans  les  eireoiislan- 
res  présentes;  mais  avec  le  lenips,  H rpiand 
le  nouvel  Klat  aura  pris  (pieppic  eonsisinnee, 
l'eleelion  di‘S  ganliens  dw  luis  se  Tera  de  la 
manière  siiivanle.  Tous  ceux  ipd  porleni  les 
anni  sen  ipialilé  de  ranlassins  on  de  cavaliers, 
ou  (pii  oui  rii'-jft  élé  A la  guerre.  Selon  l'ordre 
de  leur  Age,  aoroul  droit  de  SiilTrage  dans  celle 
élection.  1,’eleelion  se  fera  dans  le  lempic  es- 
linié  le  plus  saint  de  loule  In  ville.  Chacun  de- 
poseia  sur  l'aiiUd  du  dieu  Son  sulTragc  écrit 
sur  une  tahlelte,  avec  le  nom  de  celui  qu'il 
clioisil,  de  sa  Irihu  et  du  dénie  ipi'il  habile;  il 
y joindra  aussi  son  jiropre  nom  avec  les  mêmes 
détails.  I.e  premier  venu  qui  Jugera  que  quid- 
ipie  siilTi'age  n'est  pas  donné  dans  la  foriiie 
convenalde  poiii  ra  le  prendre  dessus  l'aulel  et 
l'expoicra  dans  la  place  piihli(|ue  au  moins 
diirant  Irenic  Jours.  I.es  magisirnis,  après 
avoir  recueilli  les  noms  des  trois  cenisqui  au- 
ront eu  liliis  (le  voix,  les  inoiilrcronl  à toute  la 
ville,  qui  fera  A Son  gré  un  nouveau  choix 
parmi  ces  trois  cenis.  On  publiera  une  seconde 
fois  les  noms  des  cent  qui  niiroiil  été  préférés, 
el  le  peuple  fera  un  troisième  choix  parmi  ces 
cent  élus,  el  ainsi  de  siiile  Jusqu'A  ce  (|u’im 
arrive  A la  dernière  subdivision  ; alors  les 
lrenle-se|il  candidats  qui  auront  le  plus  de 
suffrages  seront  déclarés  magisirals. 

Mais  A qui  nous  adresserons-nous,  Clinias 
el  Ali'gillc.  pour  régler  tout  ce  qui  appartient 
aux  éleclions  et  aux  épreuves  successives  ipie 
les  candidals  doivent  subir?  Ne  voyons-nous 
p.as  (pie.  dans  les  cités  nouvellement  formées, 
aillant  il  est  nécessaire  d'avoir  des  personni’S 
qu'on  piiis.se  charger  de  ce  soin,  autant  il  est 
impossible  de  les  prendre  dans  la  magislra- 
lurc,  puisqu'elle  n’existe  pas  encore?  Il  en 


faut  cejrendanl  IroUvi  r A quelque  prix  que  ee 
Soi! , el  encore  non  pas  des  liomnieS  ordinaires, 
mais  (lu  premier  mérité.  Car,  S(don  le  pro- 
verbe , le  eiiiniiienr-ment  esl  la  moitié  Je  t'oii- 
vriige  tout  le  monde  .S'accorde  A-donner  des 
éloges  A lin  beau  rominenceméni  ; mais  dans 
l’Afraire  pn'senle,  il  mi'  ^inrafl  que  c'esi  plus 
de  la  moitié  du  tout,  et  que  le  succès  en  ce 
genre  n'a  Jamais  élé  Inné  aiilanl  qu'il  le  mé- 
rite. 

ri.i.M AS.  Tu  as  parfailciiienl  raison. 

I.'  (TliuxiKN.  l’iii.sipie  nous  sommes  persua- 
des (le  celle  vérité,  ne  passons  pas  un  point  si 
essenliel,  et  ne  négligeons  pas  d'expliquer  de 
(piidle  manière  il  faudra  s'y  prcndie.  l'oiir 
moi , Je  ne  vois  dans  le  cas  oi'i  nous  sommes 
(lii'un  expédient  egalement  nécessaire  et  avaii- 
tagenx. 

ci.iMVS  (,)iiel  ('sl-il? 

l'athkmka'.  Je  dis  (pi’aiiriine  nuire  ville 
ne  doil,  (loiir  ainsi  dire,  tenir  lieu  de  père  et 
de  mère  A notre  nouvelle  colonie,  que  celle 
qui  a conçu  le  projet  de  la  fonder.  Ce  n'est  pas 
que  J'ignore  qu’il  s’csl  souvent  élevé  et  (pi'il 
s’élèvera  encore  de  grands  dilTéiends  eiiire  les 
colonies  el  leiiis  méiropoles;  mais  il  n'en  esl 
pas  moins  vrai  que  loutc  colonie  dans  sa  nais- 
sance esl  coinine  un  enfant  (|iii , par  la  fai- 
blesse de  son  Age,  étant  incapable  de  pourvoir 
A ses  besoins,  s’altache  A ceux  de  ipii  il  lient  le 
Jour,  el  leur  est  cher  pour  celle  iiièine  raison, 
qiioiipi'il  doive  peut-être  dans  la  suite  se 
brouiller  avec  eux  : c’est  toujours  A enx  (pi’il  a 
recours  ; c’est  en  eux  seuls  qu’il  trouve  cl  qu’il 
a droit  de  trouver  du  secours.  Tels  smit  les 
senlimenis  où  Je  veux  ipic  les  tnossiens  cn- 
Ireiit  A ri’'gard  de  la  nouvelle  ville  par  les  soins 
qu’ils  en  prendront,  el  la  noiivellc  ville  A l’é- 
gard de  Cnosse.  Kt  pour  ré|)élei  ce  que  J’ai  dit 
prérédcinmenl(caril  n'y  a aucun  inconvénient 
A dire  deux  fois  ce  qui  i>sl  bien  dir> , il  faut 
que  les  Cnossiens  pourvoient  A tout  cela  , et 
qu’ils  cboisisscnl  parmi  les  citoyens  de  la  nou- 
velle ville  ccnl  personnes  les  plus  respectables 
par  leur  Age  cl  leur  probité,  y joignant  un 
pareil  nombre  des  leurs,  ipii  se  reiidronl  dans 
la  colonie,  se  chargeront  avec  les  aulres  de 
l’insltlulion  des  niagislriils  Suivant  les  forma- 
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lilésprt'snilos  parles  luisel de  l'épreuve  ipi’ils 
düivctjl  subir.  Après  (|uoi  les  Cuossiens  ne  se 
iiifileront  plus  (les  uiïaires  de  In  nouvelle  colo- 
nie , qui  essayera  de  pourvoir  désormais  elle- 
mème  à sa  conservalion  el  à son  bonheur. 

A regard  des  (renlc-sepl,  voici  pour  le  pré- 
senl,  el  pour  tout  le  lemps  qui  doil  suivre, 
quelles  seront  leurs  fondions.  Premièrcmenl, 
iis  vcilleronl  à la  garde  des  lois^  en  second 
lieu,  ils  seront  les  dépositaires  des  rôles  où 
sera  marqué  le  montant  de  la  fortune  de  cha- 
que citoyen,  qui  ne  doit  pas  excéder  quatre 
mines'  pour  la  première  classe,  trois  pour  la 
seconde,  deux  pour  la  troisième,  cl  une  pour  la 
quatrième.  Si  on  découvre  que  <|ue!qu'un  pos- 
sède quelque  chose  au  delà  de  ce  qui  est  porté 
dans  sa  déclaration,  ce  surplus  sera  confisqué. 
Kn  outre,  il  sera  permis  à quiconque  de  lui 
intenter  une  action  ignominieuse  el  infamante, 
s'il  est  convaincu  d’avoir  voulu  s'enrichir  nu 
mépris  des  lois,  fx  premier  venu  l'accusera 
donc  de  gain  sordide , el  celle  accusation  se 
[loursuivra  dovaiil  les  gardiens  mêmes  des  lois. 
Si  l’nccusé  est  trouvé  coupable,  qu'il  n’ait  au- 
cune part  aux  biens  qui  sont  en  commun,  qu'il 
soit  exclu  des  distributions  lorsqu'il  s'en  fera, 
et  réduit  à sa  portion  primitive^  que  la  sen- 
tence portée  contre  lui  soit  mise  par  écrit,  cl 
demeure  alllciiéc,  tant  qu'il  vivra,  dans  un 
lieu  où  tout  le  monde  puisse  la  lire. 

Les  gardiens  des  lois  ne  seront  ])oinl  en 
charge  plus  de  vingt  ans,  ni  promus  à celte 
dignité  avant  l’àgc  de  cinquante  ans*.  Qui- 
conque aura  été  élu  à soixante  ans  ne  sera  que 
dix  ans  en  place,  et  ainsi  du  reste,  en  gardant 
la  même  proportion  \ de  sorte  qu'on  perde 
toute  espérance  de  conserver  une  charge  de 
cette  importance  passé  l'ége  de  soixante-dix 
uns*.  Bornon.s-nous  pour  le  présent  à ces  trois 
réglements  louchant  les  gardiens  des  lois  : à 
mesure  que  nous  avancerons  dans  notre  légis- 

*  I IIP  mine  valait  cent  drachmes,  el  la  ürarhrnc, 
huit  tous  de  notre  monnaie. 

’ Kri  Chalcido.  selüti  licr.iclide,ü  clait  dérondu  d'en- 
trer dan»  la  magl&trature  ni  d'aller  en  ambassade  avant 
finquaiilc  ans.  (Aofe  i/e  Grou.) 

* L’c.'pill,  dit  Aristote,  Polit.,  Il,  ch.  ix,  a sa  vieil- 
lc.«c  rointiio  te  corps;  c’est  pourquoi  les  charges  de 
sénati-urs  un  doi^cnl  point  êlic  à vie,  comme  elles  le 
sont  à Lacédémone.  {JVoU  <le  Grou.) 


lation,  ils  trouveront  leurs  autres  devoirs  mar- 
qués en  dilTérenles  lois. 

Pour  aller  de  suite,  il  faut  parler  mainlenant 
de  l'institution  des  autres  charges.  Il  est  lemps 
en  cITel  de  créer  des  généraux  d'armée,  cl  de 
leur  donner  pour  aides  de  la  guerre  des  corn- 
inandants  de  cavalerie,  des  phylarques'  et 
des  oITiciers  d'infanterie,  auxquels  on  ne  peut 
pas  donner  de  nom  plus  convenable  que  celui 
de  taxiarques’,  en  usage  aujourd'hui.  Les  gé- 
néraux d'armée,  qui  doivent  être  de  la  cité 
ntéine,  seront  proposés  par  les  gardiens  di*s 
lois  ^ le  droit  de  les  choisir  appartiendra  à tous 
ceux  qui  ont  porté  ou  qui  |>ortent  actuellement 
les  armes.  Si  quelqu'un  juge  que,  parmi  ceux 
qui  ne  sont  point  proposés,  il  y en  a qui  ont 
|)lusdc  mérite  quelques-uns  des  proposés,  il 
nommera  celui  (|u'il  rejette  et  celui  qu'il  substi- 
tue, cl  proposera  ce  dernier,  après  avoir  fait 
serment  qu'il  le  préfère  à Paulrc.  Toute  l’as- 
seriibkM*  décidera  sur  In  préférence  en  levant  la 
main,  el  le  plus  digne  sera  admis  pour  l'élec- 
tion. Les  trois  qui  auront  eu  un  plus  grand 
nombre  de  suffrages  seront  déclarés  généraux, 
el  chargés  de  la  conduite  de  la  guerre.  L’é- 
preuve après  l'élection  se  fera  comme  celle  des 
gardiens  des  lois.  Ensuite  les  généraux  élus 
proposeront  oux-mémos  douze  laxiarquos,  un 
pour  cha(|iie  tribu.  La  subslitulion , les  suf- 
frages cl  réprouve  auront  lieu  pour  celte  élec- 
lion  comme  pour  celle  des  généraux.  Cette 
assemblée,  jusrpi’à  ce  qu’on  ail  créé  des  pry- 
lanes*  el  un  sénat,  sera  présidée  par  les  gar- 
diens des  lois,  qui  la  eonv{)quoront  dans  le  lieu 
le  plus  saint,  cl  le  plus  propre  à contenir  une 
si  grande  inullitude.  I/infanlerie  et  la  cavalerie 
auront  chacune  un  cainpcmorit  à part,  el  il  y 
en  aura  un  troisième  pour  toutes  les  autres  es- 
pèces de  troupes.  Tous  auront  droit  de  suiTrage 
dans  rélecli(m  des  généraux  et  des  comman- 
dants de  la  cavalerie.  Pour  les  taxiarques,  ils 
seront  choisis  par  ceux  qui  sont  armés  d'un 

' Cornmanilanl  du  conliagont  de  cavalerie  fourni 
par  une  Iribu, 

• Tihi  signifie  un  corps  d’infanterie  de  cent  vingt- 
cinq  hommes. 

* I.Ci  prUanos  (étaient  des  magistrats  subordonnés  au 
sénat  cl  rhargés  de  rciécuUon  de  ses  décrcU.  \ Athè- 
nes, chaque  tribu  fournissait  à son  tour  les  prylanes. 
(Acte  de  tîrou.) 
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j bouclier  ; et  les  pliyl.irques,  par  loiile  la  cavit- 
) lerie.  A l'égard  des  chefs  des  Irntipes  légères, 

, ! comme  les  archers  cl  autres  sctithlahles,  le 
choix  en  sera  laissé  aux  généraux.  Il  nous 
reste  A dire  un  mol  de  l'élection  des  comman- 
dants de  la  cavalerie.  Ils  seront  proposés  par 
' les  mêmes  qui  onl  proposé  les  généraux.  La 

substitution  el  le  choix  se  feront  dans  celle 
élection  de  la  même  façon  que  dans  l’autre.  La 
cavalerie  portera  son  suffrage  en  présence  de 
l'infanterie  ; on  élira  les  deux  qui  auront  eu  le 
^ plus  de  voix.  Si  les  siilTrages  sont  balanrf's,  on 
recommencera  l'élection  jusqu'à  deux  fois  ; A la 
troisième  fois,  si  l'on  n'est  point  d'accord,  le 
président  de  l'assemblée  décidera. 

Le  sénat  sera  compos»';  de  trente  douzaines, 
c'est-à-dire  de  trois  cent  soixante  sénateurs; 
ce  nombre  étant  trés-rommode  pour  les  divi- 
sions, on  partagera  d’abord  ce  corps  en  quatre 
parts , chacune  de  quaire-ving-dix , de  sorte 
que  quatre-vingt-dix  sénateurs  soient  pris 
dans  le  sein  de  chaque  classe.  Le  premier  jour, 
tous  les  citoyens  seront  forcés  de  prendre  part 
à l'élection  dessénaleurs  de  la  première  classe  ; 

, el  il  y aura  une  amende  fixe  pour  quiconque 
t refusera  de  le  faire.  Après  que  les  bidlelins 
auront  été  donnés,  on  les  cachèlera.  Le  lende- 
main , tous  encore  proposeront  les  sénateurs 
de  la  seconde  classe,  comme  la  veille.  Le  jour 
suivant,  on  proposera  ceux  de  la  troisième 
classe.  Ici  encore  il  y aura  obligation,  sous 
peine  d'amende,  aux  trois  premières  clas,ses  , 
de  proposer  quelqu'un  ; mais  ceux  de  la  der- 
nière cl  plus  basse  clas.se  ne  seront  condamnés 
A rien  , s'ils  refusent  de  donner  leur  suffrage. 
Le  quatrième  jour,  tous  proposeront  ceux  de 
la  dernière  classe  ; il  n'y  aura  point  d'amende 
pour  ceuxde  la  troisième  cl  (piatrième  classr'qui 
ne  voudront  présenter  personne  ; mais  ceux  de 
la  seronde  payeront  nu  triple  l’amende  du  pre- 
mier jour,  el  ceux  delà  première  au  quadruple. 
Le  cinquième  jour,  les  magistrats  ouvriront 
' les  bullclius,  et  les  exposeront  aux  yeux  du 
I peuple.  Alorsious  sansexception  seront  obligés 
f de  faire  un  nouveau  choix  parmi  ceux  qui 
. sont  nommés,  sous  peine  de  payer  la  pre- 
mière amende.  Cent  quatre-vingts  «candidats 
seront  ainsi  choisis  dans  chacune  des  classes  ; 
puis  le  sort  en  désignera  la  moitié.  Ceux 
qui  en  feront  partie  subiront  les  épreuves  I 
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ordinaires,  cl  seront  sénateurs  pour  l'année. 

L’élection  faite  de  celle  manière  tiendra  le 
milieu  entre  ce  qui  se  pratique  dans  les  mo- 
narchies el  dans  les  démocraties  : milieu  es- 
sentiel A tout  bon  gouvernement , parce  qu'il 
est  impossible  qu'il  y ait  aucune  union  vérita- 
ble. d'une  part  entre  des  maîtres  el  des  esclaves, 
d'autre  part  entre  des  gens  de  mérite  el  des 
hommes  de  rien  élevés  aux  mêmes  honneurs. 
En  effet,  il  n'y  a d'égalité  entre  des  rhoses 
inégalesqu'aulanique  la  proportion  est  gardée: 
cl  ce  sont  les  deux  extrêmes  de  l’égalité  el  de 
l’inégalité  qui  remplissent  les  Étals  de  sédi- 
tions. Kicn  n'est  plus  conforme  A la  vérité,  A 
la  droite  raison  et  au  bon  ordre,  que  l'aii- 
cicnne  maxime  qui  dit  que  l'égalité  engendre 
l'amitié.  Ce  qui  nous  jette  dans  l'embarras, 
c'est  qu’il  n’est  pas  aisé  d'assigner  au  juste 
l'espèce  d'égalité  propre  A |iroduircccl  effet; 
car  il  y a deux  sortes  d'égalités  (pii  se  ressem- 
blent pour  le  nom  , mais  qui  sont  bien  diffé- 
rentes pour  la  chose.  L'une  consiste  dans  le 
poids,  le  nombre,  la  mesure  : il  n'est  point 
d’Élat,  point  de  législateur,  A qui  il  ne  soit 
facile  de  la  faire  passer  dans  la  distribution 
des  honneurs,  en  les  lais-sant  A la  disposition 
du  sort.  Mais  il  n’en  est  pas  ainsi  de  la  vraie  et 
parfaite  égalité,  qu'il  n'est  point  aisé  à tout  le 
monde  de  connaître  ; le  diseerncincul  en  a|i- 
parlicnl  à .lupiler,  cl  elle  ne  se  Iroiiveqiiehieu 
peu  entre  les  liomiiies.  Alais  enfin  c’est  le  peu 
qui  s’en  trouve,  soit  dans  radminisiralion  pu- 
blique, soit  dans  la  vie  privée,  qui  produit 
tout  ce  qui  s’y  fait  de  bien.  C'est  elle  qui  donne 
plus  A celui  qui  est  plus  grand,  moins  A relui 
qui  est  moindre,  à l'un  et  A l'autre  dans  la  me- 
sure de  sa  nature.  Proportionnant  ainsi  les 
honneurs  au  mérite,  elle  donne  les  plus  grands 
A ceux  qui  onl  plus  de  vertu,  cl  les  moindres  A 
ceux  qui  onl  moins  do  vertu  el  d'éducation. 

Voilà  en  quoi  consiste  la  justice  politique,  A 
laquelle  nous  devons  tendre,  mon  cher  Clinias, 
ayant  toujours  les  yeux  sur  cette  espèce  d'éga- 
lité dans  l’établissement  de  notre  nouvelle  co- 
lonie : quiconque  pensera  A fonder  un  Etal 
doit  SC  proposer  le  même  but  dans  son  plan  de 
législation , cl  non  pas  l'intérêt  d'un  ou  de 
plusieurs  tyrans,  ou  raiilorilédc  la  multitude  ; 
mais  toujours  la  justice,  qui,  comme  nous  ve- 
nons de  dire,  n'est  autre  chose  que  l'égalité 
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flablic  enlro  lesfli'isc.s  coiifiTmiMiicnl 

A li'ur  naliiri’.  Il  psl  poiirlani  iirccfisain’  il.ms 
Uml  KInl , si  on  voiil  sp  nipllrp  t\  coiivri  l (li  s 
si'ililKiiis , dp  fiiiip  aussi  iisapp  des  aidn  s rs- 
piirps  dp  jiis'icc,  npiiplts's  iiiiisi  .ilusivi'iiipnl  ; 
par  les  l'Kards  pi  la  rond:  scnidancp  s ml  dus 
lirpi  lips  failps  A la  ri^ourpusc  juslico  C’psl 
pimripioi.  pour  ne  poinl  s’exposer  A la  inau- 
vnisp  liiinipur  de  la  niulliludp,  on  psl  olilixé  de 
recourir  A ri'galitù  du  suri  -,  el  alors  il  rniil 
prier  les  dieux  cl  la  bonne  forlune  de  diriger 
les  dicisions  du  501I  vers  pc  <|ui  csl  le  plus 
jusie.  On  Psl  ainsi  obiigi'  de  faire  usage  de  res 
deux  espAcps  d't'galilés,  mais  on  ne  doit  scs  ei  - 
vir  (pie  ie  pins  rarenienl  possible  de  rcllp  qui 
esl  soumise  au  hasard.  Telle!;  sonl.  mes  eliers 
amis,  les  raisons  pour  |es(|uelies  luut  IClal  ipii 
xeiil  SP  mainleoir  doil  suilip  ce  ipie  nous  ve- 
00ns  (le  prescrire. 

Alais  de  même  qu'un  vaisseau  en  pleine  oipr 
exige  qu'on  veiilo  nuil  el  jour  A sa  sArelé,  ainsi 
un  Liai  environné  d'aulres  Liais,  qui  le  me- 
iiaccnl  sans  cesse  eomnic  des  vagues,  exposé 
A nulle  allaqups  sourdes,  cl  couranl  A loul  in- 
slanl  ris()ue  de  périr,  a besoin  de  magisirais  Pl 
dp  gardes  qui  se  succéderil  sans  inlerruplion  du 
jour  A la  nuil  et  de  la  nuil  au  jour,  so  rempla- 
eanl,  el  se  conlianl  les  uns  aux  autres  la  sùrelé 
publique.  Or,  la  niulliludc  esl  incapable  de  rien 
faire  de  loul  cela  avec  assez  de  proinplilude. 
Il  PSl  donc  nécessaire  que,  tandis  que  le  gros 
des  sénaicnrs  vaquera  la  plus  grande  partie  de 
l'année  A scs  alTaircs  parliculiéres  el  A l’adini- 
nislralioii  de  sa  famille,  la  douzième  partie  du 
('C  corps  fasse  durant  un  mois  la  garde  pour 
l'Llal,  el  ainsi  l'une  après  l’aulre  pendant  les 
douze  mois  de  l'année,  afin  que,  de  quelque 
lieu  qu'on  vienne,  nu  de  la  ville  même,  on 
puisse  s’adresser  A eux,  soit  qu'on  ail  quel(|uc 
nouvelle  A leur  apprendre  , soit  qu'on  veuille 
lesconsuller  sur  la  manière  dont  l’Klal  doil 
n'ipniidrc  aux  demandes  des  autres  Liais,  et 
rcrevuir  leurs  ré|iouscs  aux  demandes  qu'il 
leura  faites,  et  encore  A causedes  inouvemenis 
tuinullueux  que  l'amour  de  la  nouveauté  a 
coulume  d'exciter  dans  les  villes,  alin  princi- 
palement de  les  prévenir , ou  du  moins  de  les 
éloulTer  dans  leur  naissance , l’Elql  en  élanl 
avcrii  sur-lc-chainp.  Par  celle  même  raison , 
ces  sqrvcillanis  publics  doivent  être  toujours 


; maures  de  ronvoquer  des  assemblées  ou  de  les 
' di.ssoiidre,  soit  régulièrement,  soit  d'apri^s  les 
circonslanees.  Telle  sera  pcndanl  un  mois 
l'iH-eupalion  du  la  douzième  partie  des  séna- 
I leurs,  (pii  se  reposeront  les  onze  autres  mois 
i de  l'année.  Au  risle,  il  faut  que  celte  partie  du 
sénat,  dans  la  garde  (prclle  fera  pour  l'Étal , 
agisse  de  coneert  avec  les  aulres  ningi.strals. 
Os  réglements,  pour  ce  (|ui  concerne  la  ville 
ni(''me.  inc  paraissent  siiflisanls. 

Alais  quels  soins,  i|uels  arrangeincnls  pren- 
drons-nous par  rapport  au  reste  do  i’Elal? 
Piiisipic  la  cilé  i l luut  son  lerriloircsonl  divisiis 
en  douze  parti' s , n'est-il  pas  nécessaire  qu'il 
y ail  des  gens  préposés  pour  prendre  soin  dans 
la  vide  im'nie  des  elicinins,  des  liabilalions , 
des  édiUees,  des  porls,  des  niarcliés,  des  fon- 
taines, des  lieux  sacrés,  des  lemples,  cl  des 
aulres  choses  seinlilables  i‘ 

CLI.MAS.  Sans  doiile. 

l.'  vTiiBMF.a'.  Disons  donç  i|qc  les  lempli'S 
doivent  avoir  (|os  gardiens,  des  pn'liescl  des 
prêtresses.  (,)iianl  aux  chemins,  aux  édilices, 
et  A la  police  des  aulres  choses  de  celte  iialiin*, 
pour  empêcher  que  les  liommes  cl  les  animaux 
ne  eaiisenl  aucun  doniuiage , el  aiin  que  le  bon 
ordre  soit  exacteinenl  observé  laid  dans  l’eii- 
ceinle  de  lu  ville  que  dans  les  faiil  ourgs,  il  est 
ni'cessaire  d'élablir  trois  sortes  do  magisirals  : 
des  astynoniis  ' , pour  les  choses  que  nous  ve- 
nons de  dire  ; des  agoranomes*,  pour  la  police 
du  marché  ; des  prêlres,  pour  celle  (les  lemples 

Un  ne  louchera  poinl  au  sacerdoce  de  ceux 
nu  de  celles  qui  l'auronl  rcïn  de  Icuis  ancêtres 
comme  un  héritage.  Alais  si,  coninie  il  do  t 
naliircllemcnt  arriver  aux  cilcs  nouvelleiiienl 
fondées , [lersonne  ou  presipie  pei  sonne  n’est 
revêlii  de  celle  dignité,  on  élablira,  selon  le 
besoin,  des  prêlres  el  des  prêtresses  pour  le 
service  des  dieux.  La  création  de  tontes  eis 
charges  se  fera  en  partie  par  voie  de  siillrage, 
el  sera  laissi'e  en  pai  lie  A la  décision  du  sort. 
Un  aura  soin,  dans  la  cité  et  dans  le  resic  de 
l'Étal,  que  le  peuple  prenne  pari  A celle  élec- 
lion  aussi  bien  ipic  ce  (|iii  p'esl  pas  peuple , 
afin  d'entretenir  l'ainilié  et  je  ruiicerl  eiilru 

‘Â«r,.vô^,  (|ul  régit  la  ville,  ou  irglciiiciit  de  la 
ville. 

r.VTvfi.^iH.  (jui  régit  le  marché,  ou  léglcmcal  du 
iiiari'hé. 
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loulos  lis  classes.  Ainsi , A règnrcl  des  priMi'es,  | 
laissaiil  au  dieu  le  rlinix  de  ceux  qui  lui  soûl  | 
agréables,  on  s'en  reiiietlra  il  la  décision  du  suri  : 
mais  on  examinera  soigneusement  celui  A qui 
le  sort  aura  clé  favorable;  observaiil  d'abord 
s'il  n'a  poinl  quelque  défaiil  de  eorps , et  si  sa 
naissance  est  sans  reproche  : ensuite,  s’il  est 
d'une  famille  pure  et  sans  tache,  si  ni  lui,  nises 
père  cl  mère,  ne  se  sont  jamais  souillés  par  quel- 
que meurtre,  ou  tout  autre  crime  semblable 
dont  la  divinité  est  offensée.  Ou  consultera 
l'oracle  de  Delphes  loncliani  les  lois  elles  cé- 
rémonies du  culte  divin,  et  on  les  observera, 
après  ayoir  établi  des  interprètes  pour  les  ex- 
jiliquer.  I.a  fonction  du  prêtre  durera  une  an- 
née, et  point  au  delà  : et  allii  qu'on  s'en  ac- 
quitte avec  toute  la  sainteté  convenable , selon 
l'esprit  des  lois  sacrées,  il  faut  que  celui  qui 
est  promu  au  sacerdoce  ne  soit  pas  au-des.sous 
de  soixante  ans.  Les  mêmes  réglements  auront 
lieu  à l'égard  des  prêtresses. 

Au  §ujet  des  interprètes,  les  douze  tribus, 
quatre  par  quatre,  en  proposeront  quatre  à 
trois  reprises,  cbacune  un  de  sa  tribu.  Après 
qu'on  aura  examiné  les  trois  qui  auront  le  plus 
de  voix , on  enverra  les  neuf  autres  à Delphes, 
alin  que  le  dieu  en  choisisse  un  sur  trois. 
L’examen  par  rap|Kirl  à l'âge  et  aux  autres 
ipialilés  requises  sera  le  même  que  pour  les 
prêtres.  La  fonction  d'inlerprélc  durera  autant 
que  la  vie.  Si  quelqu'un  d'eux  vient  à manquer, 
les  quatre  tribus  ipii  l'avaient  nommé  et  aux- 
quelles il  apparlciinil  lui  donneront  un  succes- 
seur On  établira  aus.si  pour  chaque  temple 
des  économes,  qui  en  administreront  les  reve- 
nus, feront  valoir  les  lieux  sacrés,  les  affer- 
meronl  et  disposeront  du  produit.  Ils  seront 
tirés  de  1a  première  classe,  trois  pour  les  grands 
temples,  deux  pour  les  médiocres,  un  pour  les 
plus  petits.  Dans  leur  élection  et  leur  examen, 
on  suivra  les  mimes  formalités  que  |K>ur  les 
généraux  d'armée.  Voilà  ce  que  j'avais  à or- 
donner louelianl  les  ctioses  sacrées. 

Que  la  surveillanee  soit  aussi  grande  qu'il 
se  pourra.  Que  la  garde  de  hi  cité  soit  conliéc 
aux  généraux  , aux  laxiarques,  aux  comman- 
dants de  la  cavalerie,  aux  pbylarques,  aux 
prvlanes,  et  encore  aux  nstynomes  et  aux  ago- 
ranomes,  lorstpi'il  aura  été  pourvu  à leur  élec- 
tion. On  veillera  à la  sérelé  du  reste  du  pays 


en  la  manière  suivante.  Tout  le  territoire  a été 
partagé,  comme  nous  avons  dit,  en  douze 
parties  au.ssi  égales  qu'il  ti  été  possible.  Qia- 
cune  des  tribus  à qui  le  sort  aura  assigné  une 
de  CCS  parties  présentera  tous  les  ans  eimi  ci- 
toyens, qui  seront  comme  autant  d'agronomes  ' 
et  des  chefs  de  garde.  Puis  chacun  d'eux 
ehoisira  dans  sa  tribu  douze  jeunes  gens,  qui 
ne  soient  ni  au-dessous  de  vingl-cini|  ans,  ni 
au-dessus  de  trente,  auxipiels  on  assignera  ctia- 
que  mois  une  partie  du  territoire , afin  qu'ils 
acquiérent  ainsi  une  connais-sance  exacte  de 
tout  le  pays.  Les  chefs  et  les  gardes  seront  en 
charge  pendant  deux  ans.  Quelle  ipic  soit  la 
partie  de  la  conlréK;  que  le  sort  leur  ail  as.signée 
d’abord , lorsque  le  temps  de  clianger  de  lieu 
sera  venu  , c’est-à-dire  après  le  mois  révolu  , 
les  chefs  passeront  avec  leurs  gens  dans  le  lieu 
le  plus  voisin  , prenant  a droite , je  veux  dire  à 
l’orient  i et  ils  feront  ainsi  1e  tour  du  territoire. 
Et  afin  que  la  plupart  d'entre  eux  soient  ins- 
truits de  ce  qui  su  pusse  en  chaque  lieu , non- 
seulement  durant  une  saison,  mais  dans  toutes 
les  saisons  ; la  première  année  écoulée , les 
cliefs  reviendront  sur  leurs  pas , et  feront  leur 
tournée  à gauche , jusqu’à  la  fin  de  la  seconde 
année.  A la  troisième , on  clioisira  cinq  auli'cs 
agronomes  et  chefs  de  gardes,  qui  auront  sous 
eux  douze  gardes. 

Dans  le  séjour  qu'ils  feront  en  chaque  en- 
droit, ils  donneronl  leurs  premiers  soins  à ce 
<pie  le  pays  soit  partout  bien  fortifié  contre  les 
incursions  dis  ennemis  : ils  feront  creusi'r  des 
fossés  partout  où  il  sera  nécessaire , pratiquer 
des  relrnncticmeiils  et  construire  des  forliliea- 
tions , arm  d'arrêter  ceux  ipii  auraient  envie 
do  piller  et  dévaster  le  pays.  Pour  ces  ou- 
vrages ils  sir  serviront  des  bêtes  de  somme  et 
des  esclaves  du  lieu  même , feront  tout  exé- 
cuter par  eux.  présideront  à leurs  travaux, 
clioisissanl  le  plus  possible  le  moment  où  les 
travaux  domestiques  seront  le  moins  pressés. 
Tandis  que  d'une  part  ils  rendront  le  pays 
inaccessible  à l'ennend.  do  l'autre  ils  ne  négli- 
geront rien  pour  en  faciliter  l'accès  aux  ci- 
toyens, aux  Irêles  de  charge  et  aux  troupeaux; 
ayant  soin  que  les  chemins  soient  doux  cl 

' qui  régit  Ici  carn|ia;:n«5 , ou  réglement 
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commodes,  que  la  pluie,  au  lieu  de  causer  du 
dommage  ft  la  lerrc,  en  ciilrcticnne  la  ferlililé, 
ménageant,  aux  eaux  qui  tombent  des  en- 
droits élevés,  un  écoulement  dans  les  fonds 
qui  se  trouvent  sur  le  poneliant  des  montagnes, 
et  les  y retenant  par  des  digues  cl  des  fossés, 
l’ar  ce  moyen  , l’eau  reçue  dans  ces  bassins , 
venant  A s'inllltrer  dans  le  sein  de  la  terre, 
jaillira  en  sources  cl  en  fontaines  dans  les 
champs  et  les  endroits  situés  au-dessous,  et  le 
sol  le  plus  aride  de  sa  nature  sera  ainsi  rendu 
fécond  en  eaux  limpides.  A l'égard  deseaux  cou- 
rantes , soit  de  rivière,  soit  de  fontaine,  ils 
en  relèveront  les  bords  par  de  belles  eliaussées 
plantées  d’arbres  ; cl  , réunissant  plusieurs 
ruis.scaux  au  moyen  des  canaux,  ils  |)orleronl 
partout  l’abondance.  Si  dans  le  voisinage  il  se 
trouve  (|uelquc  bois,  (|uclt|uc  champ  consacré 
aux  dieux,  ils  y feront  passer  b.'S  ruisseaux, 
pour  les  arroser  et  les  embellir  en  chaque  sai- 
son. Ils  auront  soin  que  les  Jeunes  gens  con- 
struisent iKirlout  dans  ces  lieux  consacrés  des 
gymnases  pour  ciix-niémcs , et  des  bains 
chauds , avec  des  provisions  de  matière  s«'Cbo 
et  combustible,  pour  les  vieillards,  les  malades 
et  les  laboureurs  accablés  de  lassitude  ; re- 
mède bien  plus  salutaire  que  ne  seraient  tous 
ceux  d’un  médecin  médiocrement  habile.  Tous 
CCS  ouvrages,  et  les  autres  de  celle  nature,  ser- 
viront A rembellissement  et  A l’utilité  du  pays, 
cl  procureront  en  outre  un  amusement  fort 
gracieux  A ceux  qui  seront  chargés  de  les  exé- 
cuter. 

Pour  leurs  occupations  sérieuses,  elles  con- 
sisteront dans  ce  que  je  vais  dire.  Les  soixante 
agronomes  vcilleronl  A la  sûreté  du  territoire , 
non -seulement  par  rap|>orlnux  ennemis,  mais 
aussi  par  rapport  A ceux  qui  se  disent  amis. 
Si  quelqu’un  se  plaint  A eux  d'avoir  reçu  quel- 
que dommage  de  scs  voisins  ou  de  tout  autre, 
soit  libre,  soit  esclave  ^ dans  les  causes  de 
moindre  importance , les  cinq  agronomes  de  la 
tribu  rendront  par  eux-mémes  la  justice  A ceux 
qui  SC  prétendront  lésés  -,  dans  les  causes  plus 
considérables , jusqu'A  la  concurrence  de  trois 
mines , ils  s’associeront  dour.c  gardes,  et  juge- 
ront ainsi  au  nombre  de  dix-sept. 

Tous  les  juges , tous  les  magistrats  seront 
tenus  A rendre  compte  de  leurs  jugements  et  de 
leur  administration,  hors  ceux  qui  jugent  en 


dernier  rcss<jrl,  A l'exemple  des  rois.  Si  donc 
les  agrononics  commeltenl  quelque  injusiirc 
envers  ceux  dont  ils  sont  chargés  de  prendre 
soin , soit  en  violant  l’égalité  dans  la  distribu- 
tion des  corvées , soit  en  s’emparant  de  force  et 
contre  le  gré  des  maîtres , des  instruments  du 
labourage , soit  en  recevant  des  présents  faits 
en  vue  de  les  corrompre , soit  en  blessant  la 
justice  dans  la  décision  des  dilTérendsj  ceux 
qui  se  seront  laissé  séduire  seront  flétris  igno- 
minieusement A la  vue  de  tous  les  citoyens  : 
pour  les  autres  injustices  dont  ils  se  seraient 
rendus  coupables,  elles  seront  jugées  par  les 
voisins  et  les  habitants  du  lieu  même  où  le  délit 
aura  été  commis , lorsque  le  dommage  n'excé- 
dera pas  une  mine.  Dans  les  accusations  plus 
graves,  ou  même  dans  les  plus  petites,  lors- 
qu'ils refuseront  d’acquiescer  au  jugement, 
dans  l’espérance  d'échapper  aux  poursuites, 
parce  qu’ils  changent  de  lieu  tous  les  mois  ; 
celui  qui  se  dit  lésé  portera  sa  plainte  devant 
les  tribunaux  publics  ; et  s’il  gagne  sa  cause,  il 
fera  payer  A l’accusé  le  double  de  la  somme  A 
laquelle  il  n’avait  pas  voulu  se  soumctlrc  do 
bon  gré. 

Les  agronomes  cl  leurs  gardes  vivront  de  la 
manière  suivante  pendant  les  deux  années  de 
leur  charge.  D’abord,  en  cliaque  canton,  il  y 
aura  pour  eux  des  salles  à manger  communes  ; 
quiconque  aura  été  prendre  son  reiras  ailleurs, 
même  un  seul  jour,  cl  aura  découché,  ne  fùt- 
cc  qu'une  nuit,  sans  ordre  des  chefs,  ou  sans 
une  nécessite  urgente,  s’il  est  dénoncé  par  les 
cinq  agronomes,  cl  qu'ils  exposent  son  nom 
dans  1a  place  publique  comme  ayant  quitté  son 
poste,  sera  noté  d'infamie  pour  avoir  trahi  l’E- 
tat autant  qu'il  était  en  lui,  et  le  premier  venu 
pourra,  s'il  le  veut,  le  frapper  de  cotqrs  impu- 
nément. Si  quelqu'un  des  chefs  tombe  dans  la 
même  faulc,scs  collègues  sont  chargés  d'y  met- 
tre ordre.  Celui  d'entreeux  qui  s'en  sera  aperçu, 
ou  l'aura  appris,  cl  ne  dénoncera  pas  le  cou- 
|>ablc,  sera  soumis  aux  mêmes  peines  que  s'il 
avait  fait  la  faute,  cl  puni  plus  sévèrement  que 
les  simples  gardes  : on  le  déclarera  même  in- 
habile A |H>sséder  aucune  des  charges  exercées 
par  les  jeunes  gens.  Ce  sera  aux  gardiens  des 
lois  A veiller  exactement  A ce  que  de  imrcils 
désordres  n’arrivent  point,  ou,  s’ils  arrivent, 
ne  demeurent  pas  impunis. 
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Il  est  essenlicl  que  lous  se  persuadent  qu’au- 
cun homme,  quel  qu'il  soit,  n'csL  capable  de 
faire  un  digne  usage  de  l'autoriU^,  si  aupara- 
vant il  n'a  pas  appris  h obéir,  et  qu'un  doit 
moins  se  glorifier  de  savoir  bien  rommander 
que  bien  obéir,  d'abord  aux  lois,  dans  la  persua- 
sion que  c'est  obéir  aux  dieux  mêmes  : ensui- 
te, quand  on  est  jeune,  il  faut  obéir  aux  hommes 
plus  .Igés  qui  ont  mené  une  vie  honorable. 
Outre  cela,  il  faut  que,  durant  les  deux  années 
qu'on  veillera  i'i  la  garde  des  campagnes,  on 
fasse  l'épreuve  d'une  vie  dure  et  dépourvue  de 
commodité.  Ainsi  que  les  douie  gardes  et  les 
cinq  agronomes,  dès  le  moment  de  leur  élec- 
tion, se  réunissent  pour  s’arranger  ensemble, 
puisqu’ils  n’auront  ni  domestiques,  ni  esclaves, 
et  ne  pourront  employer  pour  eux  - mêmes, 
mais  uniquement  pour  les  ouvrages  |iublics, 
les  laboureurs  et  aulres  habilanis  de  la  cam- 
pagne : que  pour  le  reste  ils  soient  donc,  pour 
ce  (pii  les  concerne,  dans  la  disposilion  de  lotit 
faire  par  eux-mêmes,  de  se  servir  les  uns  les 
aulres,  et  encore  de  parcourir  le  pays,  l’Iiiver 
et  l’été,  loujours armés,  tant  pour  le  bien  eon- 
nallre  que  pour  le  bien  garder.  Il  me  semble, 
en  clTel,quc  la  connaissance  exacte  de  son  pays 
est  une  science  qui,  pour  rulililc,  ne  le  cède  à 
nulle  aulre  : et  c’esi  une  raison  qui  doit  en- 
gager les  Jeunes  gens  A aller é lâchasse,  soit 
avec  des  chiens,  soit aulrement,  autant  que  le 
plaisir  et  l’avantage  qu’on  relire  de  cet  exer- 
cice. Que  lous  s’appliquent  donc  A remplir  avec 
zélé  les  devoirs  de  cet  emploi,  quelque  nom 
qu’on  juge  A propos  de  leur  donner,  soit  cryp- 
tes ',  soil  agronomes,  s’ils  veulent  un  jour  con- 
tribuer elTicacemcnt  à la  conservation  de  leur 
patrie. 

L’ordre  des  choses  demande  à présent  que 
nous  passions  A l'élection  des  agoranomes  et 
des  astynomes.  Ainsi,  après  les  soixante  agro- 
nomes, nous  créerons  trois  aslynomcs,  qui, 
partageant  entre  eux  les  douze  parties  de  la 
cité,  comme  les  agronomes  A l'égard  du  terri- 
toire, auront  soin  des  rues,  et  des  grands  ehe- 
tnins  qui  aboutissent  A la  ville,  aussi  bien  que  ‘ 
des  édifices,  afin  qu’on  les  bâtisse  lous  eonfor-  i 
mément  aux  lois.  Ils  prendront  soin  aussi  des  | 
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eaux,  qui  leur  seront  envoyées  et  conduites  en 
bon  élat  jusqu'A  la  ville  par  les  gardes  de  la 
campagne,  et  les  distribueront  dans  les  diffé- 
rentes fontaines  publiques,  dans  la  quanlilé  et 
la  pureté  convenables,  en  sorte  qu'elles  conlri- 
buent  également  A l’ornement  et  A l’ulililc  de 
la  ville.  Il  faut  que  ces  asiynomes  aient  assez 
de  forlune  et  de  loisir  |Kiur  se  consacrer  entiê- 
l ement  au  bien  public,  ("est  pourquoi  les  ci- 
loyens  choisiront  dans  la  première  classe  celui 
qu’ils  voudront  proposer  pour  asiynomc.  Après 
les  suffrages  donnés,  lorsipidn  sera  parvenu 
aux  six  qui  en  auront  eu  davaiilage,  les  prési- 
denls  de  l’éleclion  liri-ront  nu  sort  les  trois  qui 
doivent  être  en  charge,  et  qui,  après  les  épreu- 
ves ordinaires,  exerceront  leur  enqiloi  suivant 
les  lois  cpi’ou  leur  aura  prescrites. 

On  élira  ensuilc  cinq  agoranomes  parmi  les 
citoyens  de  la  première  et  de  la  seconde  classe. 
Du  reste,  leur  élection  se  fera  comme  celle  des 
asiynomes,  c’esl-A-dire  qu'entre  les  dix  qui 
auront  eu  le  plus  de  voix,  le  sort  en  nommera 
cinq,  et  qii’aprés  l’épreuve  ils  prendront  pos- 
session de  leur  ctiarge.  Tous  seront  obligés  de 
proposer  quelqu'un  : quiconque  refusera  de  le 
faire,  s’il  est  dénoncé  aux  magistrats,  sera  rc- 
pulé  mauvais  citoyen,  et  en  outre  condamné  à 
une  amende  de  cinquante  drachmes. 

L'entrée  de  l'assemblée  publique  sera  ou- 
verte A tout  le  monde  ; les  citoyens  de  la  pre- 
mière cl  de  la  seconde  classe  ne  pourront  se  dis- 
penser d'y  assister,  et  il  y aura  une  amende  de 
dix  drachmes  pour  les  absents.  Mais  ceux  de  la 
troisième  et  de  la  quatrième  classe  n’y  seront 
point  obligés,  et,  en  cas  d’absence,  ils  ne  seront 
soumis  A aucune  amende,  A moins  que  les  ma- 
gistrats, pour  de  certaines  nécessités  particu- 
lières, n’ordonnent  A tous  de  s’y  trouver.  Les 
agoranomes  feront  observer  dans  le  marché 
l’ordre  établi  par  les  lois  : ils  veilleront  sur  les 
temples  et  les  fontaines  qui  sont  sur  la  place, 
et  empêcheront  tpi’on  n’y  cause  aucun  dom- 
mage. Si  cela  arrive,  cl  que  le  coupable  soit 
esclave  ou  étranger,  ils  le  feront  battre  de  ver- 
ges et  emprisonner.  Si  l’auteur  du  dommage 
est  un  citoyen,  ils  pourront  le  juger  par  eux- 
mêmes,  jusqu’A  la  concurrence  de  cent  drach- 
mes. S’il  s’agit  d’une  peine  plus  forte  et  jus- 
qu’au double,  ils  jugeront  conjointement  avec 
les  asiynomes.  Le  pouvoir  des  astynomes  dans 
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leur  ressort  ne  s'clendra  |ias  non  |i|iis  nu  dcli'i 
pour  les  nniendes  cl  lis  |iuuilions;  c'esl-è-dire 
que.  qunud  rmueiide  n'irn  qu'à  une  iiiiiic,  ils 
Jugcrunl  seuls  ; cl  coujoinlemeul  oko  les  .oku- 
rnnonies  quand  elle  ira  nu  double. 

Il  convient  aprOs  cela  d'instiliier  des  nin- 
Kislrals  qui  pri'sident  les  uns  à lu  musique,  les 
Hiilres  à la  gj  iiinasliquc.  l'.ir  les  premiers,  lu 
loi  enlend  ceux  qui  scioul  à la  liHc  des  gym- 
nases cl  des  écolis,  pour  veiller  sur  le  bon  or- 
dre, surin  manière  dont  l'inslruclion  se  donne, 
cl  sur  la  conduite  des  jeunes  garçons  et  des 
jeunes  lilles,  .soit  en  nllanl  aux  écoles,  soil  pen- 
dant le  lenqis  qu'ils  y lesleroiit  : la  lui  enlend 
par  les  seconds  ceux  qui  présideront  aux  evir- 
cices  du  musique  el  de  gyninaslique;  ils  seront 
de  deux  sortes,  les  uns  pour  lu  musique  seule, 
les  autres  pour  la  seule  gyninaslique.  Les  exer- 
cices gymniques,  soil  d'Iiommes,  .soit  de  che- 
vaux, uiironl  les  mêmes  présidenis.  (Iiinnl  aux 
exercices  de  musique,  il  est  à propos  d'établir 
des  présidenis  de  deux  espèces,  les  uns  irour 
la  uionodie',  cl  pour  le  cliaiil  iinilalif,  eoinme 
pour  les  rapsodes . les  joiieni-s  dc'  lulli , de 
Hèle  el  d'aulres  inslriiinenls  semblables  ; les 
autres  pour  le  chant  des  clnimrs.  El  d'abord, 
pour  ce  qui  regarde  les  divertissements  de*s 
elueurs,  auxquels  prennent  part  les  cnrunis, 
li's  hommes  Tails,  el  les  jeunes  lilles,  il  raiil  dire 
ceux  qui  doivent  présider  aux  danses  el  à toute 
rordoimance  musicale,  l n seul  nous  sullira  j 
il  ne  faut  pas  qu'il  ait  moins  du  ipiaiantu  ans. 
(.'e  ÿcra  aussi  assez  d'un  seul,  âgé  au  moins  dc 
Ireiilc  ans,  pour  la  monodie;  il  admettra  aux 
exercices  ceux  qu'il  jugera  à pro|)os,  el  déci- 
dera de  la  supériorité  eiilre  les  concurrents. 

yoici  dc  quelle  manière  il  faudra  choisir  le 
pré-sidenl  cl  l’arbitre  des  chteurs.  Tous  ceux 
qui  auront  du  goèt  pour  ces  sortes  de  choses 
.se  renilroni  â l'assemblée  ; on  punira  d'une 
amende  quiconque  refusera  de  s'y  trouver;  les 
gardiens  des  luis  connaîtront  dc  celte  alTaire. 
Uour  les  aulres.  ils  n'y  assislcronl  qu'auUmt 
(|u'ils  le  voudront.  Chacun  proposera  à son 
choix,  pour  président,  quelqu'un  des  plus  ha- 
biles en  ce  genre;  el,  dans  l'épreuve  qui  suit 
l'élection,  on  n’alléguera  poinl  d'autre  raison, 
pour  élire  ou  pour  rejeter  celui  cpii  est  pré- 

' Chaal  exécuté  par  une  seule  voix. 
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senlé,  que  son  habileté  ou  son  incapacilé.  Ce- 
lui des  ilix  tpii  aura  eu  le  plus  de  sulfrages.  el 
dont  l'eleclion  aura  clé  conlh  niée  par  l'épreuve, 
piésidera  aux  chauirs  itcmlanl  unit  année,  se- 
lon la  loi.  On  observera  les  mêmes  formes  dans 
l'élcclion  d'uu  arbitre  dc  monodies  el  de  con- 
cerls d'instruments  : parmi  ceux  rp.ii  seroiil  ar- 
rives jiisipi'à  l'honneur  de  l'épreuve,  celui  qui 
aura  été  choisi  après  avoir  subi  l'épctuive  vou- 
lue sera  président  pendant  une  année. 

Il  nous  faut  ensuite  choisir  dans  la  serondc 
el  lu  troisième  classe  de  citoyens  des  aibilres 
d’cxt>rciccs  gymniques,  tant  d'hommes  que  de 
chevaux,  (leux  dc  la  troisième  clas.se  seront  te- 
nus d'assister  à l’éleclion  ;1l  n'y  a que  laqua- 
liiéme  qui  pourra  s'en  absenter  impuuenienl. 
l’armi  les  vingt  candidats  qui  auront  été  pré- 
sentés, les  trois  qui  seront  préfères  seront  élus, 
s'ils  oui  rapprobaltoit  des  exatninaleurs.  SI 
(|uelqu'un  succombe  dans  celte  cpreitve  pour 
queli|ue  charge  que  en  soil,  on  lui  eti  .substi- 
tuera un  autre  suivant  les  mêmes  formes,  el 
l'examen  s'en  fera  de  la  même  manière. 

Il  nous  reste  à instituer  le  itingisirnt  tpii  aura 
l'intendance  générale  de  l'éducalion  des  jeunes 
gens  de  l'un  cl  dc  l'autre  sexe.  La  lui  veut 
qu'on  n'en  choisis.se  (pi'un,  qui  ne  doit  point 
avoir  ttiuins  de  cinquante  ans.  Il  faut  qu'il  ail 
des  enl'anis  légitimes,  garçons  el  lilles  autant 
qu'il  se  pourra.  Que  celui  sur  qui  tombe  ce 
choix,  et  ceux  qui  le  font,  se  persuadent  qu'en- 
tre les  plus  imporlanles  charges  de  l Elal,  celle- 
ci  lient  sms  coitiparaison  1e  premier  rang. 
ISous  voyons  en  elTel  tpic  dans  les  plantes  tout 
dépend  des  premiétis  semences  : si  elles  sont 
jetees  par  la  main  d'nti  agriculteur  habile,  un 
peut  se  prumetlrc  qu'un  jour  elles  porteront 
les  plus  heureux  fruits.  Ce  qui  est  vrai  A l'é- 
gard des  plantes  ne  l'ist  pas  moins  A l’egard 
des  animaux  féroces  ou  apprivoist's,  el  des 
liomims;  car,  bien  rpic  l'homme  soil  naturelle- 
ment doux,  néanmoins  lorsqu’à  un  heureux  na- 
turel il  joint  une  éducation  excellente,  il  devient 
le  plus  doux  des  animaux,  le  plus  approchant 
de  la  divinilé  : au  lieu  que  s'il  n'a  reçu  aucune 
éducation,  ou  n'en  a reçu  qu'une  mauvaise,  i| 
devient  le  plus  farouche  des  animaux  que  pro- 
duit la  terre  '.  C’est  pourquoi  le  législateur 
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(Inil  fuin>  dn  l'inslilulion  (1rs  cnCaiils  lo  prrmirr 
cl  lu  l'Iiis  S(>rirux  dr  srs  soins.  S'il  \cul  dune 
s'<iC(|niUrr  rnninir  il  Ç.inl  de  ce  d(  voir,  il  coin- 
nn  iuiTii  par  jtirr  Ir-s  yenx  sur  le  eiloycn  le 
pins  ncronipli  en  loni  Kenre  de  vérin,  pour  le 
inellrc  A la  I6lc  de  reducaliun  de  la  jeunesse. 

Ainsi,  (pie  luns  les  corps  de  In  iiiaKislratnre, 
linnnis  le  sAnat  el  les  pry  lunes,  s'tdanl  assem- 
bles dans  le  Irnipic  d'Apollon , clioisis.sent  an 
scrulin  erini  des  pni  diens  des  lois  ipi'ils  Jn- 
(teronl  lu  pins  capable  de  bien  coiidnirc  l'éiln. 
calion  de  la  jenncs.se;  et  (|uc  relui  (pii  aura 
en  le  pins  de  snllrnHCS,  après  avoir  èlé  cxn- 
iniiié  |iar  les  iniigisirals  (pii  I nnl  èln,  c'esl-A- 
dire  par  Ions,  exe.rplé  par  les  liardiens  des  lois, 
cuire  en  eliarge  pour  eiiiii  ans.  A la  .sixiènie 
année,  «n  en  élira  un  anlre,  en  suivant  les  iné- 
ines  répies. 

Si  ipielipi'iin  de  ceux  qui  ont  des  eliarpes 
piibli(|ues  vient  A inouï  ir  avnnl  que  le  temps 
(lésa  eliarpu  soil  expiré,  do  sorte  qu’il  s’en 
faille  plus  de  Irenlc  jours,  ceux  ipic  ce  .soin 
regarde  lui  iiummeronl  un  successeur.  Si  des 
orphelins  vii'iinenl  A perdre  leur  liilenr,  les 
pareiils  cl  alliés  du  côté  du  père  el  du  la  mère, 
en  descendant  jiisipi'anx  cousins  germains,  en 
nommerunl  un  anlre  dans  l'espace  de  dix  jours, 
on  payeronl  chacun  unedrachnied'aniendc  par 
jour,  jiisipi'à  ce  qu'ils  l'aient  nomme. 

l'n  Ktal  ne  scrail  plus  un  Klal,  si  ce  qui 
concerne  les  Iril.unanx  n’y  élail  pas  réglé 
comme  il  fanl.  Ile  plus,  un  juge  inuel  qui , 
dans  la  discussion  des  causes , n'ajoulerail 
rien  A ce  que  dil  chacun  des  plaideurs,  comme 
il  arrive  dans  les  arbitrages,  ne  serait  poiiil  en 
étal  de  rendre  la  justice;  d'où  il  suit  qu'il 
ii’esl  pas  po.ssiblc  de  bien  juger,  s'il  y a beau- 
coup de  juges,  ou  s'ils  sont  en  |H;lil  nombre, 
mais  ignorants.  Il  est  toujours  nécessaire  que 
les  points  sur  lesquels  les  deux  parties  sont  en 
litige  soient  sullisamment  éclaircis.  Or,  rien 
de  plus  propre  A jeler  du  jour  sur  une  cause, 
que  le  tC(ups,  la  lenteur,  cl  li'S  fréquenles  in- 
forinnlions.  l’ar  toutes  ces  raisons,  il  faut  que 
ceux  qui  ont  cnscnible  quehpic  diliérend  s’a- 
d(cssent  d'abord  A leurs  voisins,  A leurs  aniis, 
A tous  ceux  qui  peuvent  être  au  fait  du  sujet 
de  la  co(deslation.  Si  la  ehose  n'est  pas  sulll- 
sammenl  décidée  par  ces  arbilrcs,  on  aura  re- 
cours A un  autre  Irihunaj.  làdin  . $i  le  proci;s 


ne  peut  se  vider  dans  r(>s  deux  tribunaux,  un 
Iroisiénie  le  UTuiinera  sans  upt>el.  Au  reste, 
réreclion  des  Ir.bunaux  est  en  (|uelipic  sorte 
une  crealion  de  niagistrals,  puisque  loul  ma- 
gistral est  mwessairemerd  juge  en  cerlaines 
maliéres,  el  (pie  le  juge,  sans  être  magislral, 
l'est  cependant  avec  une  autorité  considéra- 
ble, le  jour  (pi’il  termine  les  dillercnds  par  sa 
sentence  '.  Ainsi . comptant  les  juges  pour  des 
(nngi.slrals,  disons  (|uel(pie  chose  de  leurs  (pia- 
lilés  personnelles,  des  maliéres  ipii  soid  de  leur 
compétence,  cl  du  nombre  des  juges  dans  cha- 
que tribunal. 

One  le  plus  .sacré  de  Ions  les  Iriimnaux  soit 
ccluiipieles  parth'S se  seront  créé  clics mêmes, 
el  (piellcs  anronl  élu  d'un  commun  consen- 
Icmcnt.  Outre  celui-IA , il  y en  aura  deux  d'é- 
tablis, l'un  pour  juger  les  caus'  s de  pailicu- 
lier  A iiarlicniier.  loisipi’un  citoyen  se  préten- 
dant lésé  dans  ses  droits  par  un  aiilic,  le  ci- 
tera devard  les  juges  pour  en  avoir  raison  ; 
l'aulre,  pour  les  cas  oi'i , par  r.éle  pour  le  bien 
public,  on  voudia  dénoncer  ceux  qu’on  croira 
avoir  i.ini  aux  inléréis  de  l'Klal. 

Il  nous  fanl  parler  de  lu  (pialilé  el  du  choix 
des  juges.  I.e  |ireuiicr  tribunal,  ouvert  A tous 
les  particuliers  ipii,  apri>s  avoir  plaidé  deux 
fois,  n’anronl  pu  s’accorder,  sera  formé  de 
celle  manière.  Le  dernier  jour  avant  le  mois 
qui  suit  le  solstice  d'eté , auquel  mois  com- 
mence la  noiivi'lle  année,  tous  ceux  qui  ont 
des  charges,  soit  pour  un  an  seulement , soil 
pour  plus  longlenips,  $’assenibleroiil  dans  un 
des  temples  du  la  cité  ; el  IA . après  avoir  pris 
le  dieu  A serment,  ils  lui  oITrironl  en  qiielipic 
sorle  les  prémices  de  tous  les  coryis  de  niagis- 
Iralurc,  eu  choisissant  pour  juge  dans  cha- 
cun d'eux  le  magislral  qui  jouira  d'une  plus 
grande  rcpiilalion  de  probité,  el  leur  parallra 
devoir  rendre  la  justice  aux  citoyens  avec  plus 
de  Inmiéres  et  d'intégrité  dans  le  cours  de 
l'année  suivante.  Çc  choix  sera  suivi  de  l'exa- 
men  do  chacun  des  élus,  par  ceux-IA  même 
qui  l'ont  élu  ; el  si  quelqu’un  est  rejeté,  on  lui 
en  subsliluera  un  autre,  en  gardant  les  mêmes 
formes.  Ces  juges  prononceront  entre  ceux 

' l.es  aacicni  ne  conromUtent  pov  te  msgiÿlral  avec 
te  juge.  I.’ütqi’t  lin  premier  élail  les  otTnires  a'Kljit,  et 
erliil  ilu  scconil . le»  alljircs  de»  pirllculferi.  ih 
(frou.) 
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qui  n’aiironl  pu  s'accorder  dans  les  aulres  Iri- 
biinaux  ; ils  donneront  leur  voix  publiquc- 
nienl  ; les  sénaleurs  el  lous  les  aulres  magis- 
Irals  qui  les  uni  élus  seronl  tenus  d'assister  au 
jngeincnl , cl  d'élrc  lémoins  de  la  sentence  : 
pour  les  autres  citoyens,  ils  y assislcronl  si 
bon  leur  semble.  Si  un  juge  se  Irouvait  accusé 
d'avoir  porlé  sciemment  une  scniencc  injuste, 
l'accusnlion  sera  portée  devant  les  gardiens 
des  lois  i le  juge  convaincu  de  celte  malver- 
sation sera  condamné  à payer  à celui  auquel 
il  a fait  tort  la  moitié  du  dommage  ; ou,  si 
l'on  croit  qu’il  mérite  une  plus  grande  peine, 
elle  sera  laissée  A la  discrétion  des  gardiens 
des  lois,  qui  estimeront  ce  qu’il  doit  soulTrir 
en  oulrc,  soit  dans  sa  personne,  soit  dans  scs 
biens,  |iar  une  amende  au  proflt  du  public, 
ou  du  particulier  qui  a porlé  la  plainte. 

A l'égard  des  crimes  d'Élal,  il  est  néces- 
saire que  le  peuple  ail  part  au  jugement, 
puistpie  lous  les  citoyens  sont  lésés  lorsque 
l’Étal  l'est , el  qu’ils  auraient  raison  de 
trouver  mauvais  qu’on  les  exclét  de  ces  sortes 
de  causes.  Ainsi , ce  sera  au  peuple  que  ces 
causes  seronl  portées  en  première  instance, 
cl  il  les  décidera  en  dernier  ressort  : mais  la 
procédure  s'instruira  par-devan!  trois  des  pre- 
miers corps  de  la  magislratiire , eboisis  du 
commun  consentement  de  l’accusateur  et  de 
l’accusé.  S'ils  ne  peuvent  convenir  sur  ce 
choix , le  sénat  le  réglera  en  décidant  pour 
l'un  ou  |K)Ur  l'autre.  Il  faut  encore,  autant 
qu'il  SC  pourra  , que  lous  aient  part  aux  juge- 
ments louchant  les  causes  privées.  Car  ceux 
qui  se  voient  exclus  de  loul  droit  déjuger  s’i- 
maginent être  entièrement  privés  des  droits 
de  citoyen.  C’est  pourquoi  il  est  nécessaire 
qu’on  établisse  des  tribunaux  pour  chaque 
tribu , el  que  des  juges  inflexibles,  nommés 
par  le  sort,  décident  sur-le-champ  des  dilTé- 
rends  qui  s’élèveront.  La  décision  finale  de 
ces  sortes  de  causes  appartiendra  au  Iribunal 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  Iribunal 
composé  des  juges  les  plus  intègres  qu’il  soit 
possible  de  trouver,  et  destiné  A terminer  les 
Ijrocés  qui  n’auront  pu  être  vidés  par  une  .sen- 
lence  arbitrale  des  voisins,  ni  par  les  juges  de 
la  tribu. 

VoilA  ce  que , pour  le  moment , j’avais  A 
dire  des  tribunaux , au  sujet  desquels  il  est 


égalemcnl  diflicile  de  décider  que  ce  sont  ou 
que  ce  ne  sont  pas  des  magistratures.  Ce  n’est 
ici  qu’une  ébauche  où  quelques  unes  de  leurs 
fondions  sonl  marquées,  et  où  loul  le  risle 
est  |)assé  sous  silence.  Lorsque  nous  serons 
parvenus  au  terme  de  notre  législalion,  il  sera 
temps  de  présenter  un  long  dévelopitemcnl  de 
toutes  les  lois  qui  concernent  les  tribunaux  el 
l’ordre  judiciaire.  Jusque -IA,  nous  n’entre- 
rons dans  aucun  détail  A cet  égard.  Quant  à 
rinslilulion  des  autres  charges  publiques,  nous 
avons  réglé  A peu  prés  loul  ce  qu'il  y avait  A 
régler.  Mais  il  n’est  pas  possible  de  se  former 
une  idée  juste  et  complète  de  rcnsemble  cl  do 
chacune  des  pallies  du  gouvernement  cl  de 
l’administration  publique,  jusqu’A  ce  que  no- 
tre entretien  ail  embras.sé  les  premières  el  les 
secondes  pièces  de  cet  édifice,  celles  du  mi- 
lieu, toutes  en  un  mot,  el  qu'il  ait  conduit 
l’ouvrage  A sa  fin.  Nous  venons  d’en  achever, 
pour  ainsi  dire,  la  façade,  en  lermiiiaul  ccqui 
regarde  l'èleclion  des  magislrals.  Commençons 
donc  sans  plus  de  retard  noire  œuvre  législa- 
tive proprement  dite. 

CLiNi  vs  Etranger,  quoique  j’aicélé  extrê- 
mement satisfait  de  loul  ce  que  j’ai  entendu 
jiisrpriel , rien  ne  m’a  fait  |)lus  de  plaisir 
que  celle  liaison  par  laquelle  tu  joins  la  fin 
du  discours  précèdenl  avec  le  commencement 
du  suivant. 

i.’ATiiHME.x.  Ainsi,  jusqu’A  présent,  no- 
tre conversation,  amusement  convenable  A des 
vieillards,  a as.se/.  bien  réussi. 

CUMAS.  Dis  plutôt  que  c’est  roccupalion 
la  plus  belle  que  des  hommes  puissent  se  pro- 
poser. 

l’athe.mkn.  a la  bonne  heure.  Mais, 
voyons,  je  le  prie,  s’il  le  semble  la  même 
chose  qu’A  moi. 

CI.INIAS.  Quelle  chose,  cl  par  rajiporl  A 
quoi  ? 

I.’ATHRMEX.  Tu  sais  que  le  Iravail  des 
peintres,  dans  les  diverses  figures  qu’ils  re- 
prescnlcnl,  paraît  ne  devoir  jamais  finir  jqu’ils 
ne  font  autre  chose  (pic  charger  les  couleurs, 
ou  les  alTaiblir,  ou  de  quelque  autre  nom  que 
cela  s’niqielle  en  ternies  de  l’art  ; cl  (tue  ja- 
mais leurs  tableaux  ne  sonl  si  parfaits  qu’ils 
ne  puissent  y ajouter,  el  les  rendre  plus  beaux 
encore  cl  plus  cxiiressifs. 
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CI.IM  »s.  Je  le  Siiis  pour  rn\oir  oui  dire  ; 
cor  je  n'iii  niicenc  connaiss.ince  di>s  principes 
de  cel  arl. 

L’.\TiiKNIP,.\.  Tu  ii'y  as  rien  perdu.  Tou- 
Icfois,  nous  ferons  usage  ici  de  la  reinar(pic 
que  nous  venons  de  faire  sur  ccl  art.  Si  quel- 
qu’un rnlreprenail  de  faire  une  figure  par- 
failcmenl  belle,  de  manière  que,  loin  de  se  dé- 
grader, elle  acqnll  de  jour  on  jour  une  nou- 
velle perfection  ; lu  conçois  qu'étant  mortel , 
s'il  ne  laisse  après  lui  un  peintre  ipii  le  rem- 
place, pour  réparer  le  tort  que  les  années 
auraient  fait  A sa  peinture,  et  finir  les  traits 
que  lui-méme  aurait  laissés  imparfaits  par  dé- 
faut d'habileté  ; un  artiste,  en  un  mol , capa- 
ble do  donner  de  nouvelksi  grAces  A son  ou- 
vrage: lu  conçois,  dis-je,  que  ce  lableau,  qui 
lui  aura  coùlé  beaucoup  de  travail , ne  se 
eon.servera  pas  longtemps. 
ci.i.Mvs.  delà  est  vrai. 
i.’atiii;mki>.  Oiuii  donc!  rcnlrcprisc  du 
législateur  ne  res.semble-1-elle  pas  A celle  de 
ce  peintre?  Il  se  propose  d'abord  de  former 
un  corps  de  lois  le  plus  parfait  qu'il  soit  pos- 
sible. Jlais  ensuite  avec  le  leinps,  lorsque 
l'expérience  lui  aura  appris  A juger  de  son 
ouvrage,  rrois-lu  qu'il  y ait  un  seul  législa- 
teur assez  dépourvu  de  sens  jiour  méconnallrc 
qu'il  a laisse  nécessairenieiil  une  foule  de  traits 
imparfaits,  qui  ont  besoin  d'élrc  corrigés  par 
quelque  nuire  après  lui,  afin  que  1a  police  cl  le 
bon  ordre  qu'il  a établis  dans  l'Klal,  nu  lieu  de 
déchoir,  aillent  toujours  se  perfectionnant  ? 

ci.lMAS.  Eh!  qui  n'éprouverait  un  sem- 
blable besoin  ? 

I.'ATIIËMKN.  Si  donc  un  législateur  trou- 
vait le  seerel  de  former,  soit  par  ses  discours, 
soit  par  ses  actions,  quelque  élève  plus  habile 
ou  même  moins  habile  que  lui , et  de  lui  en- 
seigner l'art  de  maintenir  les  luis  et  de  les 
rectifier , il  est  certain  qu'il  en  ferait  usage 
avant  que  de  sortir  de  la  vie. 
ci.lMAS.  Sans  doule. 
i-'atiiknien.  N'esl-ce  point  ce  que  nous 
avons  A faire  pour  le  présent,  loi  et  moii’ 
CLlMAS.  (jue  veux-tu  dire? 
l.’ATiiKMEX.  Je  dis  que,  puisque  nous 
sommes  sur  le  point  de  porter  des  lois,  que 
nous  en  avons  déjA  choisi  les  gardiens,  et  que 
nous  louchons  presque  ou  terme  de  la  vie, 
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tandis  que  ces  magislrals  sont  jeunes  en  roni- 
paraison  de  nous  ^ il  faut , en  même  temps 
que  nous  faisons  nus  lois,  cs.sajer  de  former 
en  eux  des  liumines  capables  de  les  mainte- 
nir, et  d'en  faire  de  nouvelles  au  besoin. 

cuiviAS.  J’en  conviens,  pourvu  que  nous 
puissions  y réussir. 

l’atiie.ME.n.  Du  moins  faut- il  faire  une 
lenlalivc,  et  y travailler  de  toutes  nos  forces. 

CLliMAS.  Assurément. 

1,’ATHEMEN.  Adressons-leur  donc  la  pa- 
role. Chers  concitoyens,  protecteurs  des  lois, 
celles  que  nous  allons  proposer  seront  défec- 
tueuses sous  bien  des  rapports  j cela  est  inévi- 
table. Nous  lAcheruiis,  toutefois,  de  ne  rien 
omcilru d'important,  et  même,  autant  qu'il  se 
pourra,  nous  tracerons  une  escpiisse  conqiléle 
des  lois.  Ce  sera  A vous  de  l'arhcver  ; mais  , 
apprenez  de  nous  quel  but  vous  devez  avoir 
devant  les  yeux  en  y travaillant.  Nous  en  avons 
déjà  parlé  plusieurs  fois,  .Mégille,  Clinias  cl 
moi,  cl  nous  convenons  <pi'on  ne  doit  pasVen 
proposer  d'autre  : mais  nous  voulons  que  vous 
pensiez  comme  nous,  et  que,  suivant  nos  le- 
çons, vous  ayez  toujours  devant  les  yeux  ce 
but , dont  nous  avons  Juge  cpie  le  législaleur 
et  les  gardiens  des  luis  ne  doivent  jamais  dé- 
tourner leurs  regards.  Or,  ce  dont  nous  som- 
mes convenus  se  réduit  A un  seul  point  essen- 
tiel, qui  est  de  bien  connaître  l'habitude,  la 
position , le  désir,  le  sentiment  ou  la  connais- 
sance (iropre  A rendre  rhonimc  accompli  dans 
toutes  les  vertus  qui  sont  du  ressort  de  l'Ame  ; 
en  sorte  que  tous,  hommes  et  femmes,  jeunes 
cl  vieux,  dirigent  tous  leurs  efforls  vers  cel 
objet  durant  toute  la  vie,  et  qu’on  n'en  voie 
jamais  aucun  préférer  ce  qui  pourrait  y inel- 
Irc  obstacle  : qu'enfin , fallùl-il  être  chassé 
de  sa  patrie,  plulôl  que  de  consentir  A la  voir 
sous  le  Joug  de  l'esclavage  et  soumise  A de 
mauvais  maîtres,  ou  fallét-il  se  condamner 
volontairement  à l'exil , chacun  suit  disposé  A 
suulTrir  tout  cela , plutôt  que  de  passer  sous 
un  autre  gouvernement,  dont  l'elTel  serait  do 
pervertir  les  Ames.  'VoilA  ce  dont  nous  som- 
mes convenus  tous  trois  ; voilà  la  régie  d'a- 
près laquelle  vous  devez  juger  de  nos  lois, 
soit  pour  les  approuver,  soit  pour  les  blAmcr. 
Condamnez  celles  qui  ne  seraient  pas  propres 
A produire  cet  elTel  : pour  celles  qui  y sont 
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propri'S,  ('ml]rass('t-los,  fci’ovpz  ti-s  nvcr  joie, 
rt  conforiiicz-y  viilro  rondiiilc.  !Mni*.  tiiiaiil 
nu\  aulrcs  praliqiics  diinl  !<■  I)iil  sérail  d'nr- 
(pièrir  re  (pie  le  vnlcaire  appelle  bien,  renon- 
cez-y  pour  jamais. 

Venons  iiiainleiiaiil  nia  lois,  el  enlronS  en 
inniiùre  par  relies  ipii  appartiennent  a la  reli- 
gion. Mais  il  fmil  anparavànl  nous  rajqieler 
noire  nombre  de  rini|  mille  ((naianlet  et  la 
iniillilude  de  divisions  tres-eomniodrs  duni  il 
eslsusceplililc,  soil  qn'on  le|)reiineen  son  en- 
tier, on  (pi  on  n'en  (irenne  ipie  la  douzième 
partie,  qui  est  le  nombre  des  ramilles  de  elia- 
ipie  tribu,  el  le  iirodiiit  juste  de  vingt  et  un 
par  vingt.  Oomme  le  nombre  enlier  se  divise 
en  douze  (larlies  égales,  eliarnne  d ellis.  (ini 
fait  line  Iribii,  peut  aussi  l'Ire  divisée  en  douze 
autres;  el  l'on  doit  regarder  eli.n|ue  partie 
comme  un  don  sacré  de  la  diviiiile,  jiiiis- 
(lii'elli'S  ré|iondeni  a l'ordre  des  mois  el  h la 
révolution  annuelle  de  riinivers.  .Ainsi  l'IClal 
tour  entier  est  sous  la  direction  du  iirinripe 
divin  (pi’il  |iorle  en  lui,  et  iiiii  en  eonsacie 
toutes  tes  parties.  Au  ri’Sle,  lesiliirerenls  légis- 
lateurs ont  Tait  des  divisions  plus  ou  inoiiis 
jiisles.  et  ont  consacre  ces  partages  d'une  ma- 
nière (dus  oïl  moins  tieiirense.  Pour  nous,  nous 
pK'lendons  avoir  préféré  avec  rai.son  le  nom- 
bre deciini  mille  (|uar  inle,  vu  qu'il  a pour  di- 
viseurs tous  les  nombres  depuis  l'iinilé  jusqu'à 
douze,  liormis  onze  : encore  est-il  Ires-farile 
d'y  remédier;  car  si  on  laisse  de  ci’itédeiix  fa- 
milles sur  latolalilé,  on  aura  de  part  cl  d'aiilre 
(leux  diviseurs  exacts  '.  Avec  un  peu  (le  loisir, 
on  peut  se  convaincre  aisément  de  la  vérité  du 
ce  que  je  dis. 

Sur  la  foi  de  ce  discours,  comme  sur  celle 
d’un  oracle,  parlageons  mainlenant  noirccilé; 
donnons  A iliaque  tiortion  pour  protecteur  un 
(lieu  on  un  enfant  des  dieux  ; érigeons-leur  des 

I Vitirl  rev|itiialion  de  rc  pAvsage.  Kii  divisant  laua 
par  1 1 . on  a pour  quotient  tSS  t^l  donc  on  met  à 
pari  drnx  unllil.«  de  5010,  1 1 et  4.S8  en  seront  les  divi- 
seurs exaets.  Ainsi  relie  plir.ise  i Iw  Wo,»  df  Mi  éT-o»'. 
I,«t.  mil.  signille  rar  te  nombre  MtO  <(«- 

vitnl  sain  île  pari  el  il  ttalrs,  e'est  «-dire  divisible 
esarlcnient  par  1 1 cl  son  correspondant  <58 . en  mel- 
lutii  d pari  deux  foyers  sur  le  lolalilé.  Au  cas  que  le 
verlie  «*'..Iim  n'ôll  point  I.i  signineallon  que  je  lui  allri- 
liue  ici , je  SIC  ferais  nulle  diflteulie  de  lire 
(ACofe  de  Orou.) 


autels  avec  Iniil  ce  qui  convienl  4 leur  culle, 
el  que  deux  fois  le  mois  on  s’assemble  ponb  y 
faire  des  sacrillces  ; en  sorte  qu’il  y en  ail 
douze  par  l'in  poiirrhaqiie  Iribii.  el  douze  pour 
tes  douze  portions  de  cliaqiie  Iribu.  resa^en;- 
bli-es  se  liendronl  premiéremenl  en  vue  d’Iio- 
norcr  les  dieux  , el  de  la  religion  : en  second 
lieu,  pour  élablir  la  fainiliarilc,  une  connais- 
sance réciproque  cl  loiile  sorte  de  liaisons 
cuire  lesciloyetis  ; rar  pour  les  mariages  el  les 
alliances,  il  est  néi  issaire  rie  coiinallrc  la  fa- 
mille dans  la'iiielle  on  |iren  I iinefcinme,  la 
personne  el  la  parenté  de  celui  .X  qiiioii  donne 
sa  lille  ; et  d.uis  ces  sortes  de  rlioses  ou  doit  se 
faire  un  Scniliille  de  ii’é  re  Irompé  en  quoi  que 
ce  soil,  aillant  ipi’il  esl  possible,  (i’e.sl  pour- 
quoi il  faut,  toujours  dans  celle  meme  vue. 
établir  des  (livertissemenis  et  des  dansi>s  enirc 
les  jeunes  garçons  el  les  jeunes  filles,  qui  foiir- 
niroiil  aux  uns  cl  aux  autres  des  raisons  p'aii- 
.sibles,  el  fondées  Mir  les  lappor.s  d’àgc.  de  se 
laisser  Voir  el  de  voir  les  aiiti  cs  dans  loiile  la 
nudité  que  permet  une  s.ige  pudeur.  Tout  se 
passera  sous  les  veux  cl  la  direi  lion  des  pré- 
sidents des  chieiii'S , (pii.  de  roncerl  avec  les 
gardiens  des  lois,  régleront  les  delails  que 
nous  omellons.  liar,  comme  nous  avons  dit  , 
c’rSl  une  ii.-cessilc  que  le  législateur  oinellc  eii 
ce  genre  une  foule  de  |ielilcs  choses,  il  (pie 
ceux  qui  auront  tous  les  ans  occasion  de  s’in- 
slniire  imr  l'expérience  fassml  lis  errange- 
mi  nis  nécessaires,  corrigent,  changent  chaque 
année,  Jusqu’à  ce  que  ces  réglemenls  et  ces 
exercices  aient  acquis  la  peifec'tion  cériveha- 
ble.  Le  lcrme  de  dix  ans  esl,  ce  me  semble , 
raisonnable  el  siillls.iiit  pour  se  donner  loiile 
l’exiiériencp  ri'qiiise  en  rc  (jui  rmiceme  l’en- 
semblecl  lesdélails  des  sacrifices  el  des  danses; 
du  vivant  du  l('■gislaleur.  fout  cela  se  réglera 
de  roncerl  avec  lui  ; après  sa  mort . chaque 
coiqis  de  magisirals  fera  |iarl  aux  gardiens  des 
luis  deccipi'il  jugera  avoir  besoin  d’élre  rcc- 
lilié  dans  les  diverses  fonctions  de  sa  charge , 
jusqu'à  rc  qu'on  ail  sujet  de  croire  que  chaque 
chose  esl  aiis.si  bien  ri'qdée  qu’elle  puisse  l’élre. 
Alors  on  donnera  à ces  réglements  une  forme 
inimuablc , el  on  s'y  confurniera  ainsi  qu'aux 
autres  lois  (irescriles  (l('S  le  rommenrcmenl 
pur  le  législaleur , lois  auxquelles  il  ne  faut 
jamais  toucher  sans  nécessité.  Si  l’on  se  croyait 
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ohlig(‘  d'y  fairo  (iiiciqiie  clinngcnicnt , cm  no  le 
fera  qct’npi  es  avoir  [iris  l'a  vis  de*  Ions  les  ni.igis- 
Irals  et  du  iieiiple,  après  avoir  conseille  Ions 
les  oracles  des  dieux,  cl  supposé  que  Ions  y 
coiiscnleiil  : sans  cela  on  n'y  loucllera  poitil , 
et  ropposilion  d'un  seul  sudira  loujours  pour 
ciupéclier  riunovalioii. 

Kn  quelque  leiups  et  dans  quelque  famille 
qu’un  jeune  liomtue  de  vingl-cinq  ans,  apre-s 
avoir  vu  i-l  s'élre l.iis.sé  voir  suITls.uumeul,  croira 
avoir  trouvé  une  personne  A son  gré,  élacpiclle 
il  puisse  s’unir  avec  décimce  pour  avoir  cl 
élever  en  coUiimin  desenfanls;  qu'il  se  mai  ie 
depuis  l’àgc  de  vingt-cinq  ans  juscpi’à  Irciilc- 
cinq.  Mais  auparavant  qu'il  apprenne  com- 
ment il  doit  cliercluT  ce  qui  lui  convienl,  et  ce 
qui  lui  assurera  une  union  assortie,  (iar,  comme 
(lit  Clinias.  il  faut  melire  A la  li'^le  de  cliaqne 
loi  le  (iréludeqiii  lui  est  propre. 

ci.lMvs.  Tu  le  rappelles  A merveille  ee  que 
J’ai  dil,  élranger,  et  lu  ns  saisi  à propos  l’occa- 
sion d'en  faire  usage. 

I.’.VTIIRMF.N.  Korl  bien,  mon  fils,  dirons- 
nous  A celui  qui  eslné  de  parents  lionnéles,  il 
faulcoiilrnclcr  un  mariagec|ui  mc'rilerapproha- 
tion  des  personnes  sages  -,  elles  le  feront  enten- 
dre qu’il  ne  faut  point  fuir  l’alliance  des  pau- 
vres, ni  reclierclier  avec  trop  d’empresscmenl 
celle  des  riches;  mnisc|ue.  tout  le  reste  étinl 
égal , lu  dois  toujours  préférer  l’alliance  de 
ceux  cpii  ont  peu  de  hiens  ; qu'en  elTct,  une 
pareille  allianee  esl  (‘galenienl  avanlageuse  A 
TKIal  et  aux  fauiilles  cpii  la  conlraclent  ; que 
la  verbise  Irouve  mille  fois  plus  aisc'ineul  dans 
la  proporlion  et  dans  l'égalilè , que  dans  IcS 
extrêmes;  ainsi,  c|ue  celui  qui  se  connnil  im- 
pélneiix  el  trop  précipité  dans  ses  riiMiiarelies 
doit  travailler  A devenir  le  gendre  de  citoyens 
modérés;  et  celui  cpii  est  né  avec  des  disposi- 
lions  contraires , s’allier  avec  des  personnes 
d’un  caraclére  opposé  nu  sien.  Kn  g.'iiéral,  la 
régie  qu’il  faut  suivre  en  fait  de  lunringe  est 
de  consulter  moins  son  goél  cl  son  plaisir  par- 
liculier,  que  l'utililé  publicpie.  Tous  se  sentent 
portes  A s'unir  A ccmix  qui  leur  ressemblent  le 
plus,  ce  qui  empc'clie  tout  mélange  de  biens  el 
de  curacU’Tes  ; de  IA,  dans  la  plupart  des  Klals, 
rinconvénlc'ul  donl  nous  voulons  préserver  le 
nôlrc. 

Mais  établir  une  loi  qui  défende  an  riche 


d'é|M)user  la  nite  du  riche,  el  A l’homme  (iiits- 
sanl  de  s'allier  A une  .àuire  famille  puissAnle,  et 
cpii  ordonne  aux  gens  d’un  caraclére  vif  de 
s’unir  par  le  mariage  aux  pe'rsonnes  d’im  ca- 
ractère lent,  el  réciprcMpiemenl  ; outre  (|uecel.i 
paraîtrait  ridicule,  il  sérail  A craindre  que 
beaucoup  de  gens  n’en  fusseni  trés-chocpiés.  Kn 
enrel,il  n’esl  point  aisé  A Ions  de  concevoir  que 
h's  humeurs  doiveid  l'Ire  niéh'u'S  dans  un  Kial 
coniine  les  licpieurs  dans  une  coupe,  ou  te  vin 
versé  seul  |)é‘tillc  el  bouillonne;  tandis  que, 
corrigé  par  le  mélange  d’iincaulrc  divinité  so- 
bre, il  devient,  par  celle  heureuse  alliance,  un 
breuvage  .sain  el  niodi-ré'.  Tel  est  l'elfet  (pie 
produit  le  mélange  dans  les  mariages  ; mais 
presque  personne  n’esl  capable  de.  s'eu  aper- 
cevoir. ("est  ce  qui  nous  met  dans  ta  ni'cessilé 
de  ne  point  faire  de  loi  expresse  sur  ce  point , 
el  d'essayer  seulement  auprès  d(‘  nos  citoyens 
In  voie  douce  de  l.i  persuasion  ; leur  insinuant 
de  songer  plulAI,  en  inAriant  leurs  enfants,  A 
assortir  les  personnes,  qu’A  vouloir,  par  une 
avarice  insatiable,  que  les  biens  de  fortune 
soient  égaux  de  pai  1 el  d’autre  ; el  détournant 
par  la  honte  ceux  qui  dans  le  mariage  n’ont 
en  vue  que  h‘S  richesses,  sans  les  conlraindre 
par  une  loi  ('vrile.  VoilA  ce  que  nous  avons  A 
dire  par  forme  d'exhortation  sur  le  mariage,  il 
faut  joindre  A ceci  ce  ipii  a été  dit  plus  haut , 
que  chaque  citoyen  doit  tendre  A se  perpétuer, 
en  laissant  après  lui  une  postérité  qui  lui  suc- 
cède dans  le  culte  qu'il  rendait  aux  dieux. 

On  pourrait  ajouter  A ce  prélude  bien  des 
choses  louchant  le  mariage  cl  la  manière  de  te 
conlracler.  Si  quelqu'un  refuse  de  se  soumel- 
Ire  A la  loi , el  (pi'il  veuille  vivre  dans  noire 
V'ile  eonime  un  élranger,  sans  alliance;  si  A 
l'Age  de  trente-cinq  ans  accomplis  il  n’esl  point 
m.irié.  il  payera  chaque  ann(‘e  une  amende  de 
ceni  drachmes,s’il  esl  de  la  première’classe;  de 
soixante-dix.  s’il  ('sl  de  la  seconde;  de  soixante, 
s'il  esl  delà  troisième;  el  (h;  trente,  s’il  esl  delà 
quatrième.  Cet  argent  sera  consacré  A Jiinon. 
S'il  ne  paye  point  exactement  A chaque  tenue, 

( Ori  me  rnppel'c  le  bcmi  vers  ilc'îllialtc  : ^ftxta- 
qite  teeuro  eit  aobrin  lympha  mero.  l'.roirnit-on  que 
l.oagili  , d 1)011  Juge  tl'allleur*.  Traité  lia  tablime, 
clinp.  xwiii,  rcproflie  n ri.ilon , coitime  une  iiièla- 
plinre  tliiro  et  (mirée,  (l’.vvoir  ittl  que  l'eau,  divinité 
lübre,  corrige  le  vin?  {JYote  de  Orvu.) 
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il  sera  rondamnc  au  di^ruplo.  L’économe  de  la 
déesse  sera  cliargé  de  percevoir  relie  amende  ; 
s’il  man(|ue  6 le  faire,  on  la  lèvera  sur  se.s  pro- 
pres biens  ; el , dans  les  complcs  rpie  clinqiie  éco- 
nome rendra,  on  fera  mention  de  cet  article. 
Telle  esl  l'amende  pécuniaire  élablic  contre 
ceux  (|ui  refuseraient  de  prendre  aucun  cnKa- 
gement.  A l’égard  des  lionneurs,  ils  n'en  rece- 
vront |)0int  des  citoyens  plus  Jeunes  qu'eux  : 
aucun  n'aura  pour  eux  le  moindre  respect,  la 
moindre  déférence;  cl  s'ils  s’avisaient  de  vou- 
loir cliAtier  quelqu’un,  quiconque  sera  présent 
prendra  ta  défense  de  l’allaqué,  et  repoussera 
leurs  coups  : bien  plus,  la  loi  déclare  lAche  et 
mauvais  citoyen  celui  qui  ne  viendra  point  é 
son  secours. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  dot  : disons 
encore  une  fois  qn'il  faut  enseigner  aux  pau- 
vres que,  selon  le  principe  de  l'égalité,  celui 
qui  ne  donne  rien  ne  doit  rien  recevoir';  d’ail- 
leurs nous  avons  pourvu  à ce  que  tous  les  lia- 
bilanls  de  notre  cité  eussent  le  nécessaire.  Les 
feimnes  ensci  oul  moins  insolentes,  et  les  maris 
moins  esclaves  et  moins  rampants  devant  elles 
à cause  de  la  riche  dot  qu’elles  auraient  ap- 
portée. Si  l'on  se  conforme  à ce  réglement,  ce 
sera  une  action  louable  : mais  si  on  ne  vent  pas 
s'y  souinelire.  et  si  pour  riiabillemenl  de  la 
future  on  donne  on  l’on  reçoit  nu  delà  de  cin- 
(pianle  drachmes  pour  la  dernière  classe,  d'une 
mine  pour  la  troisième  , d’une  mine  et  demie 
pour  la  seconde,  et  de  deux  mines  |mur  la 
première,  on  payera  le  double  nu  trésor  pu- 
blic ; et  ce  qu'on  aura  donné  un  reçu  sera 
consacré  à Jupiter  cl  à Junun.  Les  économes 
des  tcm[)les  de  ces  dieux  auront  soin  de  lever 
cet  argent,  comme  nous  avons  dit  que  de- 
vaient faire  les  économes  du  lenqtle  de  Junon 
à l’égard  de  ceux  qui  ne  se  marient  iminl  ; et 
s'ils  ne  le  font  pas,  ils  paveront  cette  amende 
de  leur  argent. 

Les  cautions  valables  pour  la  promesse  de 
mariage  sont  en  premier  lieu  celle  du  père, 
ensuite  celle  de  l'aïeul,  puis  celle  des  frères  nés 
du  même  |>ère.  Si  l'on  n’a  aueiin  parent  du  cété 
paternel, les cautiuusducdlédc  la  mère  seront 

' J’accrple  avec  M.  Coo^ln  la  vcrvioii  ü'A^t.  qui  aiib- 
alilue  Â Tv(«»u>,  et  tes  tieus  phra-es  suivantes 

me  paraissent  la  corroborer  d'une  manière  presque 
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valables  dans  le  même  ordre.  Et  si  par  un  acci- 
dent extraordinare  on  avait  perdu  tous  ses  pa- 
rents, alors  les  alliés  les  plus  proches  avec  les 
luleurs  seront  reçus  à catilioti. 

Quant  aux  liatiçailles  et  aux  autres  cérémo- 
nies qui  doivent  précéder,  accompagner  ou 
suivre  le  tnariage,  chacun  doit  se  persitader 
qu'il  ne  peut  mictix  faire  que  de  consulter  là- 
dessus  les  interprètes  de  la  religion  , et  d’exé- 
cuter de  point  en  point  ce  qu'ils  auront  réglé. 
L’époux  cl  l'épouse  ne  [vourronl  inviter  nu 
festin  de  noces  chacun  plus  de  cinq  de  leurs 
amis  ; ils  n'y  inviteront  aussi  qti'un  égal  nom- 
bre de  parents  et  d’alliés'.  Que  la  dépense  soll 
proportionnée  ait  revenu  de  chacun  : et  qu'elle 
n’excède  pas  une  niino  (tour  ceux  de  la  |ire- 
iniére  classe,  une  demi-mine  pour  cetix  de  la 
seconde,  et  ainsi  de  suite  en  diminitanl  jusqu'à 
la  dernière  classe.  .Si  l’on  se  soumet  à celle  loi, 
on  n'aura  quedesélogcsà  atlendrc.  Mais  quicon- 
que rcfuseï  a de  s'y  conformer,  les  gardiens  des 
luis  le  piinironl  sévéremctil.  comme  ntt  homme 
qui  n'a  nulle  idée  des  bienséances,  cl  des  lois  éta- 
blies par  les  .Mii.scs  qui  président  aux  mariages. 

Onire  qu'il  esl  itidècenl  de  boire  jusqu’à 
s’enivrer,  si  ce  n'est  dans  les  fêles  du  dieu  qui 
nous  a fait  présent  du  vin,  cela  esl  encore  dan- 
gereux surtout  pour  les  personnes  qui  songent 
nu  mariage.  L’époux  et  l'éiwusc  ne  sauraient 
apporter  trop  de  présence  d’esprit  à un  enga- 
gement qui  ies  fait  passer  à un  étal  de  vie  tout 
dilTérenl  du  précédent.  J)e  plus,  il  est  très  im- 
portant que  les  enfants  soient  engendrés  de  pa- 
retils  sobres  cl  maliresde  leur  raison.  Or,  on 
ne  peut  savoir  dans  quei  jour  ou  dans  quelle 
nuit  l'cnfanl  sera  conçu  avec  la  coopération  de 
Dieu.  Outre  cela,  il  ne  faut  point  faire  d'enfanis 
lorsque  l'ivresse  met  le  corps  dans  un  état  de 
dissolution  ; il  faut  qtic  la  conception  se  fasse 
en  temps  utile  , avec  consistance , stabilité  et 
tranquillité.  L'homme  ivre,  dont  i'àmc  et  le 
corps  sont  livrés  à une  espèce  de  rage,  n'est 
IHiinl  malin'  de  ses  mouvements  ni  de  son  ac- 
tion. En  cet  étal,  il  n’csl  point  propre  à engen- 
drer; et  il  n'aura  probablement  que  des  enfants 
I mal  constitués  , et  qui  ne  seront  ni  solides,  ni 

' Ce  rèKlcmern  est  conforme  à relut  des  Jadeoi,  qut 
ne  pcrmcualt  pas  d'inviter  au  repas  de  noces  plus  de 
dix  hornnies  et  de  dix  feinmes.  Fragments  it'Héra~ 
rifits,  (iVofa  lie  Gnm.) 
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droils , soit  pour  l’ospril , soit  pour  lo  ior|)S  ' . 
Par  conséquent,  il  faut  pcndiint  lo  cours  do 
l'année  ou  même  de  la  vie,  mais  surtout  tandis 
qu'on  est  dans  le  cas  d'avoir  des  enfanls,  Cire 
extrêmement  sur  scs  gardes,  et  ne  rien  faire 
volonlairemenl  qui  nous  expose  à la  maladie, 
nu  qui  tienne  du  libertinage  et  de  l'iiijuslice, 
parce  que  c’est  une  nécessité  que  la  disposition  ' 
où  l'on  se  trouve  alors  passe  cl  s'imprime  dans 
le  corps  et  dans  l'âme  des  enfanls,  et  qu'ils  nais- 
sent avec  bien  plus  de  défauts.  Mais  c’est  prin- 
cipalement le  premier  jour  cl  la  première  nuit 
des  noces  qu'on  doit  s’abstenir  de  tout  excès 
semblable.  En  effet , le  commencement  est 
comme  une  divinité  qui  fait  réussir  nos  enlre- 
prisos  toutes  les  fols  que  nous  lui  rendons  les 
honneurs  qu'elle  mérite. 

Que  celui  qui  se  marie  se  mette  dans  l'esprit 
que,  des  deux  maisons  qu'il  a dans  la  part  qui 
lui  est  échue,  l’une  est  destinée  à la  naissance 
et  ù l'éducation  de  ses  enfanls , et  qu'il  doit  se 
séparer  de  son  père  et  de  sa  mère,  (Xtur  aller 
y célébrer  ses  noces,  y faire  sa  demeure , y 
vivre  lui  et  sa  famille  : d'autant  plus  que,  dans 
l'amitié,  le  désir  qui  naît  de  l'absence  rend  les 
liaisons  plus  fortes  et  l’union  plus  intime  ; au 
lieu  que  le  dégoût  suit  de  prés  un  commerce 
assidu  qu'une  séparation  de  quelipie  temps  ne 
vient  jamais  ranimer  ; et  il  arrive  bientôt  qu’on 
se  détache  l’un  de  l’autre.  Par  celle  raison , 
le  nouvel  époux , laissant  4 ses  père  et  mère 
et  aux  parents  de  sa  femme  la  maison  qu’ils 
occupent,  SC  retirera  avec  elle  dans  une  autre, 
comme  dans  une  colonie  : 14  , visités  par  leurs 
parenLs  qu’ils  visiteront  à leur  tour,  ils  engen- 
dreront et  élèveront  des  enfants,  transmettant 
4 d’autres  le  flambeau  de  la  vie  qu’ils  ont  reçu 
de  leurs’parenls,  et  obsc'rvanl  religieusement 
le  culte  des  dieux  tel  que  la  loi  le  proscrit. 

A oyons  présenteimnl  quelles  sont  les  pos- 
sessions qui  constituent  une  fortune  honnête. 
Il  n'est  pas  diflicile  de  les  imaginer  ni  de  les 
acquérir  ; mais  l’article  des  esclaves  est  embar- 
rassant 4 tous  égards.  Les  raisons  qu’on  en 
apporte  sont  justes  dans  un  sens , et  ne  le  sont 
pas  dans  un  autre-,  car  on  parle  d’ordinaire 

' rlularque,  tome  II,  page  I,  dit  que  l’cjifant  en- 
gendre dans  Veial  d’ivresse  e.st  sujet  au  vin  et  à des 
aliénations  menlales.  (A’ofa  de  Oron.) 


des  esclaves  d'une  maniéri'  qui  prouve  4 la 
fois  l’ulililé  et  le  danger  d'en  avoir. 

MEOILI-E.  Comment  l’entends-lu  ? Nous  no 
comprenons  point,  étranger,  ce  que  lu  veux 
dire. 

L’ATliiiKlKiX.  Je  n’en  suis  pas  surpris,  mon 
cher  IMégille  : parce  que  s'il  y a quelque  difli- 
I culté  à jiislilier  ou  4 condamner  l’usage  des 
esclaves , tel  qu’il  est  élabli  chez  les  autres 
peuples  de  la  Grèce,  celte  difliculté  est  in- 
comparablement plus  grande  au  sujet  des 
Ilotes  de  Lacédémone;  car  l’embarras  est 
moindre  par  rapport  aux  Mariandyniens.  es- 
claves des  habitants  d’IIéraclée,  et  4 ceux  de 
Thessalie  appelés  Pénesles*.  Lorsque  je  jette 
les  yeux  sur  ce  qui  sc  passe  14  et  ailleurs,  je  ne 
sais  que  régler  louchant  la  possession  des  es- 
claves. 

Quant  4 ce  que  je  viens  de  dire  4 ce  propos 
comme  en  pas.sant,  et  qui  l'a  donné  lieu  de 
me  demander  une  explication  de  ma  pensée, 
voici  ce  que  c’est.  Nous  .savons  qu'il  n’est 
personne  qui  ne  dise  qu'il  faut  des  esclaves 
fidèles  et  alfeclionnés,  et  qu’il  s'en  est  trouvé 
beaucoup  qui  ont  montré  plus  de  dévouement 
que  des  frères  ou  des  fils,  et  qui  ont  sauvé  4 
leurs  maîtres  la  vie,  les  biens,  et  toute  leur 
famille  : nous  savons , dis-je , qu’on  parle 
ainsi  des  esclaves. 

MEGILLR.  Cela  est  vrai. 

L’.vTHE.MP.iv.  Un  dit  aussi  d’un  autre  côté 
qu’il  n’y  a aucun  fond  à faire  sur  un  esclave, 
que  son  4mc  n’est  capable  d’aucun  sentiment 
vertueux , cl  qu’un  homme  sensé  ne  s’y  fiera 
jamais.  C’est  ce  que  le  plus  sage  des  poètes 
nous  donne  4 entendre,  lorsqu’il  dit  que  Jupi- 
ter prive  de  la  moitié  de  leur  intelligence  ceux 
gui  sont  réduits  en  esclavage.  Suivant  que  les 
hommes  partagent  l’un  ou  l’autre  de  ces  sen- 
timents contraires,  les  uns,  ne  se  fiant  nulle- 
ment 4 leurs  esclaves,  les  traitent  comme  des 

I Sur  les  Mariandjniens,  voyez  Strabon,  livre  Mit, 
et  Pausainias.  ICtide.  Héraclée  était  bAtie  sur  le  Pout- 
Kuiin  ; elle  avait  été  fonilée  gar  les  liabitanU  de  Mé- 
garc.  Strabon  parle  aussi  des  Pénestes  au  même  en- 
itroit.  et  Suidas  plus  au  long  au  mot  Peiietta.  Aristote, 
Polit.,  it,  chap.  IX,  eipliquc  pourquoi  tes  Ilotes  se 
sont  révoltés  souvent  contre  tes  Spartiates,  les  Pénesles 
contre  lesTbessaliens,  et  jamais  tes  Périœciens  contre 
les  Crélois.  {P/ote  de  Grou.) 
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bi'los  féroces,  cl,  à force  de  coups  de  fouet 
cl  d’etriviéres , rcndeul  leur  àine  non-sculc- 
inenl  trois  fois,  mais  vingt  fois  plus  esclave  ; 
les  autres  licnncul  une  conduite  tout  op- 
posée. 

MF.GIM.E.  Tu  as  raison. 

ci.lMAS.  Mais  puisque  les  hommes  pensent 
et  agissent  si  diversement  à cet  égard,  quel 
parti  faut-il  que  nous  prenions,  étranger, 
dans  notre  nouvelle  colonie,  par  rapport  à 
l’acquisition  des  esclaves  cl  à la  façon  de  les 
gouverner? 

i.’atiienien.  Ce  que  nous  ferons,  mou 
eherClinias?  il  est  évident  que  riiommc,  ani- 
mal dillicile  é manier,  ne  consent  qu’avec 
une  peine  inllnic  à se  prêter  ù celle  distinction 
de  libre  et  d’esclave , de  maître  et  de  serviteur, 
introduite  par  la  nécessité. 

CI.IMAS.  Eh  bien  ? 

l'athemen.  Par  conséquent  l’esclave  est 
une  possession  bien  embarrassante.  I.’expé- 
rience  l'a  fait  voir  plus  d’une  fois;  et  les  fré- 
c|uentes  révoltes  arrivées  chez  les  Messéniens, 
les  maux  auxquels  sont  sujets  les  Etals  où  il  y 
a beaucoup  d'esclaves  parlant  la  même  langue, 
cl  encore  ce  qui  se  passe  en  Italie,  où  des 
esclaves  vagabonds  exercent  toutes  sortes  de 
brigandages,  tout  cela  ne  le  prouve  que  trop. 
A la  vue  de  tous  ces  désordres,  il  n’est  pas 
surprenant  qu'on  soit  incertain  du  parti  qu'on 
doit  prendre  ; je  ne  vois  que  deux  expédients: 
le  premier,  de  ne  point  avoir  d’esclaves  d'une 
seule  cl  même  nation;  mais,  autant  qu'il  est 
possible,  qui  parlent  entre  eux  dilTérenles 
langues,  si  l'on  veut  qu'ils  portent  plus  aisé- 
ment le  poids  de  lu  servitude  : le  second,  de 
les  bien  traiter , non-seulement  pour  eux- 
mêmes,  mais  encore  plus  pour  ses  intérêts. 
Ce  bon  traitement  consiste  i ne  point  se  per- 
mellre  d’outrages  envers  eux,  cl  à être,  s'il 
SC  peut,  plus  équitables  vis-ê-vis  d'eux  qu'à 
l'égard  de  nos  égaux.  En  elfet,  c’est  surtout 
dans  la  manière  dont  on  en  use  avec  ceux 
qu'on  peut  maltraiter  impunément,  que  l'on 
fait  voir  si  on  aime  naturellement  et  sincère- 
ment la  justice,  et  si  on  a une  véritable  haine 
pour  tout  ce  qui  porte  le  caractère  de  l’injus- 
liee.  Celui  donc  qui  n’aura  rien  à se  reproctier 
de  criminel  ou  d’injuste  dans  scs  relations 
avec  ses  esclaves,  sera  aussi  pour  eux  le  plus 
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habile  maître  de  vertu.  On  peut  porter  le 
même  jugement  avec  autant  de  raison  sur  la 
conduite  que  lient  tout  maître,  tout  tyran,  en 
général  tout  supérieur,  envers  ceux  qui  lui 
sont  soumis.  Quand  un  esclave  a manqué , il 
faut  le  punir,  et  ne  pas  s’en  tenir  à de  simples 
réprimandes,  comme  on  ferait  à l’egard  d'une 
personne  libre,  ce  qui  le  rendrait  plus  insolent. 
Quelque  chose  qu’on  ait  à lui  dire,  il  faut 
toujours  prendre  un  Ion  de  maître,  et  ne 
jamais  se  familiariser  avec  scs  esclaves,  soit 
hommes,  soit  femmes.  Les  maîtres  qui  tom- 
bent dans  ce  défaut  (et  ils  sont  nombreux) 
alTaiblissenl  leur  aiilorilé,  et  rendent  à leurs 
esclaves  l’obéissance  plus  pénible. 

CLIMAS.  Rien  de  plus  sensé  que  ce  que 
tu  dis. 

l'athkmen.  Après  que  chacun  aura  un 
nombre  sullisani  d'esclaves , dressés  à tous  les 
services  qu’on  peut  exiger  d’eux  , ne  sera-t-il 
pas  temps  de  tracer  le  plan  des  habitations  ? 

CLIMAS.  Sans  doute. 

I.’ ATHENIEN.  11  me  paraît  même  que. dans 
une  cité  toute  nouvelle,  et  jusque-là  inhabitée, 
il  faut  commencer  par  les  temples  et  les  murs 
de  la  ville.  Nous  aurions  dù  traiter  celle  ma- 
tière avant  celle  des  mariages,  mon  cher 
Clinias  ; mais  comme  nous  n’exéculonsici  qu’en 
paroles,  rien  ne  nous  empêche  d’en  parler  à 
présent  ; lorsque  nous  en  viendrons  à l’exé- 
cution réelle,  alors,  avec  l’aide  des  dieux, 
nous  penserons  aux  maisons  avant  que  de 
penser  aux  mariages,  cl  nous  donnerons  à 
cet  article  comme  aux  autres  toute  sa  perfec- 
tion. Bornons-nous  pour  le  présent  à en  tracer 
un  modèle  en  peu  de  mots. 

CLIMAS.  J’y  consens. 

I.’ATIIENIEN.  Les  temples  seront  donc  con- 
struits autour  de  la  place  publique , et  toute  la 
ville  bâtie  en  cercle  sur  les  lieux  élevés,  tant 
pour  la  sûreté  que  pour  la  propreté.  Prés  des 
temples  sera  la  demeure  des  magistrats,  cl  les 
tribunaux  oU  ils  recevront  les  plaintes  des 
citoyens  et  leur  rendront  la  justice;  ces  lieux 
seront  regardés  comme  sacrés,  et  à raison  des 
fonctions  des  magistrats , qui  sont  saintes , 
et  à raison  de  la  sainteté  des  dieux  qui  y ha- 
bitent; surtout  les  tribunaux  ou  doivent  se 
juger  les  causes  de  meurtre,  et  lys  autres  cri- 
mes qui  méritent  la  mort. 
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A l'égard  des  murailles  de  la  ville , Mégillc , 
je  serais  assez  de  l’avis  de  Sparle , de  les  laisser 
dormir  couchées  en  terre,  cl  de  ne  |M)inl  les 
relever  : en  voici  les  raisons.'Jc  ne  trouve  rien 
de  plus  beau  ((uc  ce  qu'on  dit  é ce  sujet  en 
langage  poétique  , qu'il  vaut  mieux  que  les 
murs  des  villes  soient  d'airain  et  de  Ter,  que 
de  terre.  Déplus,  pour  ce  qui  nous  regarde 
en  particulier,  ce  serait  nous  exposer  é la  risré 
des  gens  sensés , si , apres  avoir  envoyé  chaque 
année  les  jeunc-s  gens  sur  les  frontières  de 
l'Étal,  pour  y faire  des  fosst'-s,  des  retranche- 
ments, et  y construire  mémo  des  tours,  alin 
d’arrêter  l’ennemi  et  l’empêcher  do  mettre  le 
pied  sur  nos  terres,  nous  allions  fermer  notre 
ville  d’une  enceinte  de  murailles  ; chose  nui- 
sible é la  santé  des  habitants,  et  qui  de  plus 
produit  ordinairement  dans  leur  êiiic  une  cer- 
taine habitude  de  léchelé,  on  les  invitant  à se 
réfugier  derrière  les  remparts,  au  lieu  de 
faire  tête  é l'ennemi , et  à chercher  leur  salut 
non  dans  une  surveillance  qui  ne  se  relêchc 
ni  jour  ni  nuit,  mais  derrière  des  murailles  cl 
des  portes,  A l’abri  desquelles  on  croit  ]>ouvoir 
dormir  sans  crainte  -,  comme  si  nous  étions  nés 
pour  ne  rien  faire , et  comme  si  le  repos  n’était 
pas  véritablement  le  fruit  du  travail  ; au  lieu 
qu’une  honteuse  oisiveté  engendre  d’ordinaire 
les  travaux.  Mais  enfin , si  l’on  ne  peut  abso- 
lument se  passer  de  murailles,  il  faut  dés  le 
commencement  disposer  de  telle  sorte  les  mai- 
sons des  particuliers,  que  toute  la  ville  ne 
fasse  qu’un  mur  continu,  et  qu’étant  toutes 
de  la  même  forme  et  sur  une  même  ligne, 
elles  soient  de  la  .sorle  aisées  à défendre.  Ce 
serait  en  effet  un  beau  spectacle  qu’une  ville 
qu'on  prendrait  & la  vue  pour  une  seule  mai- 
son; et  la  garde  en  serait  infiniment  plus  facile 
et  plus  sûre.  ' 

Tandis  qu’on  bttira  la  ville  pour  la  première 
fois,  le  soin  do  donner  aux  maisons  cette 
forme  appartiendra  principalement  aux  par- 
ticuliers qui  doivent  les  occuper.  Les  aslyno- 
mes  SC  chargeront  d'y  avoir  l’a-il , contraignant 
par  la  force  et  les  amendes  ceux  qui  refuse- 
raient d’obéir.  Ce  sera  encore  é eux  d’entre- 
tenir la  propreté  dans  les  ditTérents  quartiers 
de  la  ville,  et  d’empêcher  qu’aucun  citoyen, 
soit  en  bûtissant,  soit  en  creusant,  n’empiéte 
sur  les  lieux  publics.  Ils  auront  soin  aussi  do 
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procurer  un  écoulement  facile  aux  eaux  do 
pluie  : en  un  mol,  leur  allenlion  se  portera 
sur  tous  les  poinis  qui  la  réclameront,  lant  au 
dedans  de  la  ville  (pi’aii  dehors.  Les  gardiens 
des  lois,  à mesure  qu'ils  en  scnlironl  le  besoin, 
feront  sur  ces  choses,  ainsi  que  sur  toutes  les 
aulres,  dans  le  détail  desquelles  il  est  impos- 
sible au  législaleur  d’enlrcr,  les  réglements 
<iu’ils  jugeront  nécessaires, 

-Maintenant  que  tous  ces  édifices,  faut  ceux 
de  la  place  publique  que  les  autres , sont 
construits;  que  les  gymnases,  les  écoles,  les 
thé.'Ures  sont  prêts,  et  n'allendcnt  que  d(!S 
élèves  et  des  spectateurs  ; reprendrons-nous  la 
suite  de  nos  luis , pour  voir  ce  qui  vient  après 
le  mariage 'i* 

CLIMAS.  Sans  doute. 

i.’atiif.mf.!v.  Supposons  que  les  mariages 
sont  déjà  faits,  mon  cher  Clinias.  Il  faut  main- 
tenant régler  la  manière  dont  le  nouvel  époux 
cl  la  nouvelle  épouse  vivront  ensemble  au 
moins  la  première  année,  avant  qu’ils  aient 
des  enfanis.  Quelle  .scra-l-elle  dans  une  ville 
qui  doit  se  distinguer  enire  Imites  les  aulres 
villes  ? Ce  que  nous  avons  A dire  sur  ce  sujet 
n’est  point  l’article  lu  plus  facile  de  noire  légis- 
lation : et , quelque  difficulté  que  nous  ayons 
déjà  éprouvée  sur  plusieurs  autres  points,  lu 
multitude  aura  encore  |ilus  de  répugnance  A 
se  soumettre  A celui-ci.  Toutefois  , mon  cher 
Clinias,  il  faut  dire  sans  balancer  ce  que  nous 
jugeons  conforme  A la  droite  raison  et  A la 
vérité. 

CLINIAS.  Sans  contredit. 

i.’athenif.n.  raserait  une  erreur  de  pen- 
ser qu’il  suint  de  faire  des  luis  sur  les  actions 
relatives  A l’ordre  public,  sans  qu’il  faille  des- 
cendre, A moins  de  nécessité , jusque  dans  la 
famille  ; qu’on  doit  lais.ser  A chacun  la  liberté 
de  vivre  A sa  guise  dans  son  intérieur  ; qu’il 
n’est  pas  besoin  que  tout  soit  soumis  A des 
règlements;  et  de  croire  qu'en  abandonnant 
ainsi  les  citoyens  A eux-mêmes  dans  les  actions 
privées,  ils  n'en  seront  pas  pour  cela  moins 
exacts  observateurs  des  lois  en  ce  qui  touche 
l’ordre  public.  A quoi  tend  ce  préambule  ? Le 
voici.  Nous  voulons  que  les  nouveaux  mariés 
prennent  leurs  repas  dans  des  salles  A man- 
ger communes,  ni  plus  ni  moins  qu’avant 
leur  mariage.  Ce  réglement  parut  sans  duule 
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étrange  la  première  fois  qu’il  fut  porté  en 
Crète  et  à Sparte,  soit  que  lu  guerre,  cmiinie 
il  y a apparence,  ail  contraint  d'en  faire  une 
loi,  ou  quelque  autre  llèau  non  moins  puis- 
sant, qui  avait  réduit  votre  pays  à un  petit 
nombre  d'habitants.  Mais  après  qu'on  eut 
essayé  de  cette  vie  commune,  et  qu'on  eut  été 
forcé  de  la  pratiquer,  on  jugea  qu’elle  était 
d’une  utilité  merveilleuse  pour  l’État  ; cl  cet 
usage  s'est  établi  chez  vous  de  celte  manière. 

CLi.\t,vs.  Cela  est  vraisemblable. 

l’atheme\.  Ce  que  je  viens  de  dire,  qu’il 
dut  paraître  étrange  alors,  cl  que  ce  ne  fut 
pas  sans  crainte  qu’on  le  proposa  h rpielques- 
uns,  n’aurait  plus  lieu  aujourd'hui,  cl  le  légis- 
lateur ne  trouverait  pas  les  mêmes  diltlcullés 
ù vaincre  Mais  le  point  qui  coétcrail  beau- 
coup à proposer,  et  encore  plus  A faire  exé- 
cuter, est  celui  qui  lient  au  précèdent,  cl 
mériterait  nos  éloges  s'il  était  en  vigueur;  mais 
qui  par  malheur  n’est  établi  nulle  part,  et 
faute  duquel  le  législateur  est  réduit , comme 
on  dit  en  badinant , a donner  des  coups  dans 
le  feu  ',  et  A faire  mille  autres  choses  semblables 
qui  n’aboutissent  A rien. 

ci.iMAS.  Etranger,  quel  est  donc  ce  point 
dont  lu  as  envie  de  parler,  cl  que  lu  parais 
avoir  tant  de  peine  A dire? 

I.’athrmen.  Vous  allez  l’entendre,  je  ne 
veux  pas  vous  tenir  longtemps  en  suspens  A 
cet  égard. 

Tout  ce  qui  se  fait  dans  un  Etal,  selon  l’or- 
dre et  sous  la  direction  de  la  loi,  est  pour  lui  la 
source  d’une  infinité  de  biens  : au  contraire, 
ce  qui  n’est  pas  réglé,  ou  ce  qui  l’est  mal,  fait 
tort  A la  plupart  des  autres  réglements  les  plus 
sagement  établis.  Nous  en  avons  la  preuve 
dans  la  chose  même  dont  nous  parlons.  Chez 
vous,  Mégilicct  Clinias,  les  repas  en  commun, 
pour  les  hommes,  ontélé  sagement  introduits; 
cl,  comme  je  l’ai  dit,  d'une  manière  extraor- 
dinaire, A la  suite  de  quelque  nécessité  imposée 
parles  dieux.  Maison  n’a  point  songé  A éten- 
dre la  même  loi  aux  femmes,  ni  A faire  de  rè- 
glement qui  les  assiijeltis.se  A la  vie  commune  ; 
en  quoi  certes  on  a eu  tort.  Ce  soxt,  d’un  ca- 
ractère bien  dilTérenl  du  nôtre,  est,  A raison 

' Nous  diioni  dans  le  même  sens  : donner  des  coups 
dans  rean.  [lYott  rfe  Grmi.} 


même  de  sa  faiblesse,  plus  porté  que  nous  au- 
tres hommes  A se  cacher  et  A agir  par  des  voies 
détournées.  C’est  pourquoi  le  législateur, 
voyant  qu’il  était  plus  diflicile  A gouverner,  a 
commis  une  faute  en  l'abandonnant  A lui- 
même.  La  négligence  sur  cet  objet  est  cause 
que  des  abus  se  sont  glissés  dans  beaucoup 
d’autres  détails  qui  iraient  mieux  qu’ils  ne 
vont  aujourd’hui,  si  le  premier  point  avait  èlé 
réglé  par  des  lois.  N’c  prescrire  aucun  ordre 
aux  femmes  pour  leur  conduite,  n’est  pas  seu- 
lement, comme  on  le  pourrait  croire,  laisser 
l'ouvrage  imparfait  : le  mal  va  bien  au  dclA,  et 
d’autant  plus  loin,  que  ce  sexe  a moins  de  dis- 
position que  le  nôtre  A la  vertu.  Il  est  donc 
plus  avantageux  pour  le  bien  public  de  revenir 
sur  ce  point,  de  réparer  le  défaut  do  celle 
omission,  cl  de  prescrire  en  commun  aux  hom- 
mes cl  aux  femmes  les  mêmes  pratiques.  Mais 
aujourd'hui  les  choses  sont  disposées  si  |>ou 
favorablement  A cet  égard,  que,  dans  les  au- 
tres lieux  cl  les  autres  cilésoil  les  repas  en  com- 
mun n’ont  jamais  été  établis,  la  prudence  ne 
permet  pas  même  d’en  parler.  Comment  ne 
s’y  rcndrail-on  pas  ridicule,  si  l'on  entrepre- 
nait d’assujettir  les  femmes  A manger  et  A boire 
en  public  ? Il  n’est  rien  au  monde  que  ce  sexe 
porlAI  plus  impatiemment.  Accoutumé  qu’il  est 
A une  vie  cachée  cl  retirée,  il  n'csl  point  de  ré- 
sistance qu’il  ii'oppose  au  législateur  qui  vou- 
dra le  produire  de  force  au  grand  jour;  cl,  A la 
fin,  son  opiniAtrelé  l’emportera. 

Ainsi,  par  les  raisons  que  je  viens  de  dire, 
la  seule  proposition  de  ce  projet,  quelque  rai- 
sonnable qu’il  soit,  lie  serait  écoutée  nulle  part 
ailleurs  par  les  femmes  sans  grandes  clameurs; 
mais  ici  pcul-êlrc  s’y  prêteraient-elles.  Si  vous 
jugez  A propos  que  notre  plan  de  législation  ne 
reste  point  imparfait,  du  moins  en  paroles,  je 
vais  vous  exposer  combien  cet  établissement 
serait  utile  et  convenable,  pourvu  que  vous 
vouliez  m’écouler;  sinon,  pas.sons  A d'autres 
choses. 

ci.iM.vs.  Etranger,  nous  souhaitons ardem- 
mciil  de  l’entendre  lA-dcssiis. 

i.'atiiemen.  Vous  allez  être  satisfaits.  Ne 
soyez  pas  surpris,  au  reste,  si  je  reprends  la 
chose  d’un  peu  loin  : nous  avons  du  loisir; 
rien  ne  nous  presse,  ni  ne  nous  empêche  d’exa- 
miner A fond  la  matière  des  lois. 
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CLIMAS.  Tu  as  raison. 

L’athemen.  Rcmonlons  par  conséquent  à 
ce  qui  a été  dit  dès  le  commencement.  Il  est 
nécessaire  que  chacun  comprenne,  ou  que  le 
genre  humain  n'a  jamais  commencé  et  ne  linira 
jamais,  mais  qu'ii  a existé  et  existera  toujours-, 
ou  du  moins  que  son  origine  va  se  perdre  dans 
des  temps  si  reculés,  qu'il  est  presque  impos- 
sible d'en  assigner  l'époque. 

CLIMAS.  Il  est  vrai. 

L'ATHENIEN.  i\’esl-il  pas  naturel  do  croire 
que,  dans  cet  intcrvatle  immense,  il  y a eu  une 
infinité  d'États  fondés  et  détruits,  des  u.sages 
do  toutes  les  sortes,  les  uns  pleins  do  sagesse, 
les  autres  pleins  de  désordre  \ mille  coutumes 
différentes  par  rapport  au  boire  et  au  manger, 
dans  tous  les  lieux  du  monde  ; sans  parler  de 
je  ne  sais  combien  de  révolutions  dans  les  sai- 
sons, qui  ont  dù  causer  des  altérations  de  toute 
espèce  dans  la  nature  des  animaux. 

CLIMAS.  Sans  contredit. 

i.’athenien.  Ajouterons-nous  aussi  foi  à 
ccqp'on  dit  qu'il  y a eu  un  temps  où  la  vigne, 
jusqu'alors  inconnue,  a commencè_  d'ètrc  ? J’en 
dis  autant  de  l'olivier,  et  des  présents  deCérés 
cl  de  Proserpinc , présents  qu  elles  ont  faits 
aux  hommes  par  le  ministère  de  Triptolème. 
Necroyez-vous  pasqu’auparavantlesanimaux 
se  dévoraient  les  uns  les  autres,  comme  ils  font 
encore  anjourd'hui  ? 

CLINIAS.  Oui. 

’ l’athe.me.'V.  Nous  voyons  même  que  la 
coutume  de  sacrifier  des  hommes  s'est  conser- 
vée jusqu'il  nos  jours  en  plusieurs  contrées  : 
comme,  au  contraire,  nous  apprenons  qu'en 
d'autres  pays  on  n'osait  pas  même  toucher  é la 
chair  de  boeuf-,  on  n'immolait  point  d'animaux 
sur  les  autels  des  dieux,  on  se  contentait  de 
leur  offrir  des  giteaux,  des  fruits  enduits  de 
miel,  et  d’autri-s  dons  purs  de  sang;  on  s'abs- 
tenait de  l'usage  de  la  chair,  ne  croyant  pas 
qu'il  fût  permis  d'en  manger,  ni  de  souiller  de 
sang  les  autels  des  dieux  : qu'en  un  mot,  la  vie 
de  ces  temps-là  ressemblait  à celle  qui  nous 
est  recommandée  dans  les  mystères  d'Orphée, 
laquelle  consiste  à se  nourrir  de  ce  qui  est  ina- 
nimé, cl  à s'interdire  absolument  tout  ce  qui  a 
vie. 

CLIMAS.  C’est  en  effet  ce  qu’on  raconte,  cl 
tl  y a en  ce  récit  beaucoup  de  vraisemblance. 


l'athe.mrn.  On  me  demandera  peut-être 
où  j’en  veux  venir  avec  un  discours  amené  do 
si  loin. 

CLINIAS.  Celte  remarque,  étranger,  vient  à 
propos. 

l’atiienien.  Eh  bien,  mon  cher  Clinias, 
je  vais  lâcher  d'arriver  à la  conclusion. 

CLINIAS.  Parle. 

L’ATHENIEN.  Je  vois  qu’ù  l'égard  des  hom- 
mes, tout  SC  réduit  à trois  sortes  do  besoins  et 
d'appélils;  que  de  leur  bon  usage  natt  la  vertu, 
et  le  vice  de  l’usage  contraire.  Les  deux  pre- 
miers de  nos  besoins  et  de  nos  appétits  sont 
ceux  du  boire  et  du  manger;  ils  naissent  avec 
nous , cl  produisent  dans  tout  animal  un  cer- 
tain désir  naturel,  plein  d’impétuosité,  inca- 
pable d'écouter  quiconque  dirait  qu'il  faut 
faire  autre  chose  que  contenter  l’indinalion  et 
le  désir  qui  nous  portent  vers  ces  objels,  et  se 
délivrer  en  toute  rencontre  du  tourment  qui 
nous  presse.  Le  troisième  et  le  plus  grand  de 
nos  besoins,  comme  au.ssi  le  plus  vif  de  nos 
désirs,  est  celui  de  la  propagation  de  notre  es- 
pèce : il  ne  se  déclare  qu’aprés  les  autres; 
mais,  à son  approche,  l'homme  est  saisi  des 
accès  d'qne  lièvre  ardente,  qui  le  transporte 
hors  de  lui-méme,  elle  brûle  avec  une  exiréme 
violence.  Telles  sont  les  trois  maladies  qui 
poussent  l’homme  vers  ce  qu’on  appelle  le 
plaisir,  et  à l'influence  dc.squelles  il  faut  nous 
arracher  pour  nous  tourner  vers  la  vcrlii , en 
essayant  de  les  maîtriser,  d’en  éteindre  l'ar- 
deur, ef  d'en  arrêter  le  cours,  par  les  trois  plus 
puissants  remèdes,  qui  sont  la  crainte,  la  loi  et 
la  droite  raison,  auxquels  il  faut  joindre  le  se- 
cours des  Muses  cl  des  dieux  qui  président 
aux  combats.  Après  le  mariage,  mettons  la  gé- 
nération des  enfants,  cl  ensuite  la  manière  de 
les  nourrir  et  de  les  élever.  En  gardant  cet 
ordre,  nos  lois  se  formeront  peu  à peu,  cl  leur 
progrès  nous  conduira  insensiblement  aux  re- 
pas en  commun.  Quand  nous  en  serons  venus 
là,  regardant  les  objels  de  plus  prés,  peut-être 
verrons-nous  mieux  si  cette  vie  commune  ne 
doit  avoir  lieu  que  pour  les  hommes,  ou  s'il 
faut  y comprendre  les  femmes.  Nous  mettrons 
aussi  à leur  place  naturelle  les  articles  qui  doi- 
vent précéder  ceux-ci,  cl  qui  n’ont  pas  encore 
été  réglés;  et,  comme  je  disais  tout  à l'heure, 
nous  verrons  les  objels  (Lune  manière  plus  dis- 
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tinctc,  et  nous  porterons  sur  rhaeiin  d’eux  les 
lois  qui  lui  ronviennenl  dav.mlage. 

CI.INI  AS.  Tu  as  r.iison. 

i.’atiif.nien.  Ainsi  conservons  dans  notre 
mémoire  ce  qui  vient  deire  dit;  car  peut-être 
aurons-nous  besoin  de  tout  cela  dans  la  suite. 

CUMAS.  De  quoi  faut-il  conserver  le  sou- 
venir ? 

i.’atkemra.  Des  trois  choses  que  nous 
avons  désignées  parles  noms  de  manger,  de 
boire,  et  de  penchant  vers  les  plaisirs  de  l’a- 
mour. 

CLIMAS.  Nous  ne  les  oublierons  pas,  élran- 
ger. 

i.’ATiiENtP.A'.  Fort  bien. 

Hevenoiis  aux  nouveaux  mariés  : ensci- 
gnons-leur  comment  ils  doivent  se  comporter 
pour  faire  des  enfants,  et  ajoutons  des  menaces 
en  forme  de  lois,  pour  ceux  qui  ne  voudraient 
pas  obéir. 

CLi.NiAS.  Comment? 

L’ ATHENIEN.  Il  faut  quc l’époux ct  l’épousc 
SC  mettent  dans  l’esprit  qu'ils  doivent,  autant 
qu’il  dépend  d’eux,  donner  à la  république  Iles 
enfants  les  mieux  faits  pour  le  corps  ct  pour 
l’âme.  Or,  dans  les  actions  que  les  bonimes 
font  en  commun,  si  chacun  est  attentif  à soi- 
inémc  ct  â ce  qu’il  fait,  l'ouvrage  ne  peut  man- 
quer d’étre  beau  et  parfait  : le  contraire  arrive 
lorstpi’on  n’a  pas  cette  attention,  ou  qu’on 
n’est  pas  en  état  de  l’avoir.  Que  le  mari  s'oc- 
cupiî  donc  sérieusement  de  sa  foiimic  ct  de  la 
production  des  enfants;  que  la  femme  en  fasse 
autant  de  son  cùté;  surtout  pendant  le  temps 
où  ils  i^'auront  encore  eu  aucun  fruit  de  leur 
mariage.  Nous  choisirons  des  femmes  pour 
veiller  là-dessus  au  nombre  et  dans  les  cas'  que 
déterrtiineront  les  magistrats.  Elles  s’assemble- 
ront tous  les  jours  dans  le  temple  d'Ililbye, 
pendant  la  troisième  partie  d'une  heure  ; là, 
elles  se  feront  part  réciproquement  de  la  né- 
gligence qu’elles  auront  remarquée,  dans  ceux 
des  maris  ou  des  femmes  qui  donnent  des  en- 
fants à l’État,  à s’acquitter  des  devoirs  qui  leur 
ont  été  prescrits  dans  les  sacrifices  et  les  céré- 
monies du  mariage. 

L’espace  du  temps  où  les  é|)Oux  feront  des 
enfants,  ct  où  l’on  veillera  sur  eux  à cet  égard, 
sera  de  dix  ans;  un  nu  l'étendra  point  au  delà, 
lorsque  le  mariage  aura  été  fécond.  Ceux  qui, 


durant  cet  intervalle,  n’auraient  point  eu  d’en- 
fants, seront  séparés  pour  le  bien  commun  de 
l’un  et  de  l’autre,  après  qu’on  aura  pris  l’avis 
de  leurs  parents  et  des  matrones  préposées  à 
ce  sujet.  S’il  s'élève  quelque  doute  sur  ce  qui 
est  convenable  et  avantageux  au  mari  ou  à la 
femme,  on  prendra  pour  Juges  dix  d’entre  les 
gardiens  des  lois,  ct  l’on  s’en  tiendra  à leur  dé- 
cision. Les  matrones  seront  chargées  aussi  de 
visiter  les  jeunes  mariés  qui  se  comporteraient 
mal,  et  d’employer  successivement  la  douceur 
et  les  menaces  pour  les  tirer  du  désordre  et  do 
l'ignorance  où  ils  sont.  Si  elles  ne  peuvent  y 
réussir,  eilcs  porteront  leurs  plaintes  aux  gar- 
diens des  lois,  qui  rangeront  les  coupables  à 
leur  devoir.  Au  cas  qu’eux-mémes  n’en  vien- 
nent |x)int  à bout,  ils  les  dénonceront  au  pu- 
blic, en  alllchant  leurs  noms,  et  protestant  avec 
serment  qu’ils  n’ont  pu  corriger  tel  ou  tel  ci- 
toyen. Celui  dont  le  nom  aura  été  ainsi  affiché 
sera  déclaré  infâme,  à moins  qu’il  no  convain- 
que en  ju.sticc  ses  accusateurs  de  faux  : il  sera 
dépouillé  du  droit  d’assister  aux  noces  elaux 
sacrifices  |iQur  ia  naissance  des  enfants  : s’il 
ose  s'y  présenter,  le  premier  venu  iwurra  le 
frapper  imppnément.  I,a  môme  chose  aura 
lieu  à l’égard  des  femmes  ; elles  ne  pourront 
paraître  en  public  avec  les  personnes  de  leur 
sexe,  n’auront  aucune  part  aux  honneurs,  ct 
seront  exclues  des  cérémonies  pour  les  noces 
et  la  naissance  des  enfants,  s'il  leur  arrive  d'ê- 
tre dénoncées  publiquement  pour  une  pareille 
faute,  et  quelles  ne  puissent  se  justifier. 

Si  un  homme,  après  avoir  eu  des  enfants 
selon  les  régies  prescrites  par  les  lois,  a com- 
merce avec  une  autre  femme  pour  qui  le  terme 
de  faire  des  enfants  n’est  point  expiré,  ou  une 
femme  avec  un  autre  homme,  iisseront  soumis 
aux  mêmes  peines  que  ceux  qui  font  encore 
des  enfants.  Qu’on  accorde  toute  sorte  de  dis- 
tinctions aux  époux  qui,  après  l’expiration  de 
ce  terme,  se  comportent  sagement;  qu’on  les 
refuse  à ceux  qui  se  eonduironl  mal,  ou  plutôt 
qu’on  les  couvre  d'ignominie.  Tant  que  le  plus 
grand  nombre  se  tiendra  à cet  égard  dans  les 
bornes  du  devoir,  le  législateur  gardera  le  si- 
lence; mais  si  le  contraire  arrive,  il  portera 
des  lois  conformément  à ce  qu’un  vient  de 
dire. 

La  première  amiéo  étant  pour  chacun  lo 
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commeneement  de  la  carrière  de  la  vie,  il  est 
nécessaire  d'en  faire  mention  dans  les  chapel- 
les domestiques,  tant  pour  les  garçons  que 
pour  les  filles.  On  l'inscrira  aussi  dans  chaque 
phratrie,  sur  une  muraille  blanchie,  dans  la 
série  des  magistrats  qui  marquent  les  années. 
Dans  chaque  phratrie  encore,  é mesure  qu'on 
écrira  par  ordre  les  noms  des  vivants,  on  cITa- 
cera  ceux  des  morts.  Les  tilles  pourront  se  ma- 
rier depuis  seize  ans  Jusqu’A  vingt;  c'est  le  plus 
long  terme  qu’on  puisse  leur  accorder  : et  les 
garçons,  depuis  trente  jusqu'A  trente-cinq. 


Pour  ce  qui  est  des  charges,  les  femmes  ne 
pourront  y entrer  qu’A  quarante  ans,  et  les 
hommes  qu'A  trente.  Les  hommes  porteront  les 
armes  depuis  vingt  ansjusqn’A  soixante.  Et  si 
dans  quelques  cHxasions  on  se  croit  obligé 
d’employer  les  femmes  A la  guerre,  on  ne  le 
fera  qu'aprés  qu’elles  auront  cessé  d'avoir  des 
enfants:  encore  ne  seronMIes  disponibles  que 
jusqu’A  l’Age  de  cinquante  ans;  et  on  ne  leur 
ordonnera  rien  qui  ne  soit  proportionné  A leurs 
forces  et  bienséant  A leur  sexe. 


LIVRE  VIL  ‘ 


En  quoi  consiste  la  bonne  éducation.  — L'éducation  physique  des  entants  doit  commencer  dès  te  sein  de  leur 
mère.  — Fréquentes  promenades  ordonnées  aux  femmes  enceintes.  — F.nvelopper  de  langes  les  petits  eufants. 
Les  bercer.  — 5'e  point  infliger  aux  enfants  ni  aux  esclaves  de  châtiments  ignominieux.  — Habituer  les 
enfants  A se  servir  de  la  main  droite  et  de  la  gauche.  — .Se  garder  de  toute  innovation,  -s-  Censeurs  établis 
pour  examiner  tes  (puvres  musicales  et  poétiques.  — Des  femmes  saoromates.  — Des  femmes  thraces.  — For- 
mer les  femmes  à la  guerre.  — La  comédie  cl  les  divertissements  boulTona  Interdits  à tout  homme  libre.  — 
l.es  tragédies  soumises  préalablement  à l’examen  des  magistrats.  — De  réducatioai  des  enfants  en  Égypte.  — 
De  l'astronomie.  — On  ne  permettra  que  les  chasses  périlleuses. 


L’ATHENIEN.  Apréfl  lA  naissAricc  des  cnfanls 
de  l’un  et  de  l’autre  sexe,  il  est  dans  l’ordre 
que  nous  traitions  de  la  manière  de  les  nourrir 
et  de  les  élever.  Il  est  absolument  impossible 
de  passer  cet  article  sous  silence  : mais  ce  que 
nous  dirons  aura  moins*  l'air  de  loi  que  d'in- 
struction et  d’avis.  Dans  la  vie  privée  et  dans 
l'intérieur  des  maisons , il  se  passe  une  infinilé 
de  choses  de  peu  d'imporlance,  qui  ne  pa- 
raissent point  aux  yeux  du  public,  et  dans  les- 
quelles on  s'écarte  des  intenlions  du  législateur, 
chacun  se  laissant  entraîner  par  le  chagrin,  le 
plaisir,  ou  toute  autre  passion  : ce  qui  fait  que 
les  mœurs  des  citoyens  n’ont  rien  d’uniforme, 
ni  de  ressemblant  entre  elles.  Or , c'est  un 
grand  mal  pour  les  Étals.  Comme  ces  sortes 
d’actions  reviennent  souvent  et  sont  peu  con- 
sidérables, il  n’est  ni  convenable,  ni  digne 
d’un  législateur,  de  faire  des  lois  pour  les  punir  ; 
cl,  d'un  autre  cété,  l'habitude  où  l’on  est  de 


SC  mal  comporter  en  de  petites  choses  qui  re- 
viennent souvent,  fait  qu’on  en  vient  ensuite 
jusqu’A  violer  les  lois  écrites  : de  sorte  qu’il  est 
fort  diflicile  de  faire  des  réglements  A ce  sujet, 
et  en  même  temps  impossible  de  n'en  point 
parler.  Mais  il  est  nécessaire  que  je  vous  ex- 
plique ma  pensée , en  essayant  de  la  rendre 
sensible  par  des  exemples  : aussi  bien  ce  que 
je  viens  de  dire  a-t-il  quelque  Chose  d'obscur. 

CLiNlAS.  Voyons. 

L’ATHENIEN.  Nous  avons  dit,  cl  avec  rai- 
son, que  la  bonne  éducation  est  celle  qui  peut 
donner  au  corps  et  A l’Ame  toute  la  beauté, 
toute  la  perfection  dont  ils  sont  capables. 

CLINIAS.  Sans  contredit. 

L’ATHENIEN.  Or,  pour  acquérir  cette 
beauté,  il  faut  tout  simplement,  selon  moi, 
que  le  corps  se  développe  dans  itiie  parfaite 
régularité  dés  la  première  enfance. 

CLINIAS.  Gela  est  certain. 
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i.’athk.men.  Mais  (|iioi!  n'avcz-vous  pas 
remarque  qu'à  l'égard  de  quelque  aiiiinnl  que 
ce  soit,  le  premier  développemenl  est  loujours 
le  plus  grand  et  le  plus  rorl;  en  sorte  que  plu- 
sieurs ont  disputé  pour  soutenir  que  le  corps 
humain  n'acquiert  point  dans  les  vingt  années 
suivantes  le  double  de  la  hauteur  qu'il  a i cinq 
ans? 

cuMAs.  Cela  est  vrai. 

l’athemen.  Ne  savons-nous  pas  aussi  que, 
lorsque  le  corps  se  développe  davantage,  s'il 
ne  prend  pas  des  exercices  fréquents  et  pro- 
portionnés 4 scs  forces  présentes,  il  devient  su- 
jet à je  ne  sais  combien  d’infirmités  ? 

CLIMAS.  Oui. 

i.’athemen.  Ainsi  lorsque  le  corps  prend 
le  plus  d'accroissement,  il  u aussi  besoin  de 
plus  d'exercice. 

CLIMAS.  Quoi  donc,  étranger  ! im|>oserons- 
nous  plus  de  fatigue  aux  plus  jeunes , aux  en- 
fants qui  ne  fonlque  de  naître? 

l’athenif.iv.  Non  pasèceux-14  seulement, 
mais  même  à ceux  qui  sont  encore  dans  le  sein 
de  leur  mère. 

CLINIAS.  Que  dis-tu  14,  mon  cher  ami?  est- 
ce  des  embryons  que  lu  parles  ? 

l’.xthembn.  Oui.  Il  n’est  pas  étonnant,  au 
reste,  que  vous  n'ayez  nulle  idée  de  l’espèce  de 
gymnastique  qui  convient  4 des  embryons  : 
quelque  étrange  qu'elle  puis.se  vous  paraître, 
je  vais  tèchcr  de  vous  l’expliquer. 

CLIMAS.  Voyous. 

l’athemen.  Il  est  plus  aisé  4 des  Athéniens 
de  comprendre  ce  que  je  veux  dire , 4 cause 
de  certains  amusements  dont  le  goût  est  chez 
nous  excessif.  A Athènes,  non-seulement  les 
enfants,  mais  des  vieillards  inèiiie,  élèvent 
les  petits  de  certains  oiseaux , et  les  dressent  à 
combattre  les  uns  contre  les  autres.  Et  ils  sont 
bien  éloignés  de  croire  que  l’exercice  qu’ils 
leur  donnent  en  les  mettant  aux  prises  ensem- 
ble, et  en  les  agaçant,  soit  suffisant.  Ils  ont 
coutume,  outre  cela , de  porter  ces  oiseaux,  les 
plus  petits  4 la  main  , les  plus  grands  sous  le 
bras,  et  de  se  promener  ainsi  pendant  plusieurs 
stades,  non  pour  prendre  eux-mêmes  des 
forces,  mats  pour  en  donner  à ces  oiseaux. 
Ceci  montre,  4 quiconque  sait  réfléchir,  que 
le  mouvement  et  l’agitation  , lorsqu'ils  ne  vont 
point  jusqu'à  la  lassitude , sont  utiles  4 tous  lcs 


corps , soit  qu'ils  se  donnent  eiix-inémcs  ce 
mouvement , soit  qu’ils  le  reçoivent  des  voi- 
tures , des  vaisseaux , des  chevaux  qui  les  por- 
tent , ou  enfin  de  quelque  autre  manière  que 
ce  puisse  être  ; et  que  cet  exercice , aidant  4 la 
digestion  des  aliments , fait  acquérir  aux  corps 
la  santé,  la  beauté , la  viguqur.  La  chose  étant 
ainsi,  que  faut-il  que  nous  fassions  ? Voulez- 
vous  que , sauf  4 nous  rendre  ridicules,  nous 
portions  les  lois  suivantes?  Les  femmes  en- 
ceintes feront  de  fréquentes  promenades  ' : 
elles  façonneront  leur  enfant  nouveau-né 
comme  un  morceau  de  cire , tant  qu’il  est  mou 
et  flexible-,  jusqu'4  l'âge  de  deux  ans  elles  l’en- 
velopperont de  langes.  Obligerons-nous  aussi 
les  nourrices,  sous  peine  d’amende,  4 porter 
les  enfants  dans  leurs  bras,  tantôt  4 la  cam- 
pagne , lantôt  aux  temples , tantôt  chez  leurs 
parents,  jasqu’4  ce  qu'ils  soint  assez  forts  pour 
SC  tenir  debout?  et  alors  même  les  obligerons- 
nous  , tant  que  ces  faibles  créatures  n'auront 
pas  encore  atteint  l’âge  de  trois  ans,  4 prendre 
de  grandes  précautions,  et  4 continuer  de  les 
porter,  dans  la  crainte  qu'elles  ne  se  contour- 
nent quelque  membre  en  appuyant  le  pied  avec 
effort  ? Faudra-t-il  prendre  pour  cela  les  nour- 
rices les  plus  fortes  qu’on  pourra,  et  en  prendre 
plus  d'une?  Etes-vous  d’avis  qu’à  tous  ces  rè- 
glements nous  ajoutions  une  peine  pour  celles 
qui  refuseraient  de  s’y  conformer?  ou  plutôt 
n’en  êles-vods  pas  très-éloignès?  car  ce  serait 
attirer  sur  nous  de  toutes  parts  ce  que  je  disais 
tout  4 l’heure. 

CLIMAS.  Quoi? 

L’ATHR.MF.^.  La  riséc  publique , qu’on  ne 
nous  épargnerait  pas.  Ajoutez  que  les  nourri- 
ces, et  parce  qu’elles  sont  femmes  et  parce 
qu’elles  sont  esclaves,  ne  voudraient  pas  nous 
obéir. 

CLIMAS.  Pour  quelle  raison  donc,  avons- 
.nous  dit  qu'il  ne  fallait  pas  omettre  ces  sortes 
de  détails  ? 

L’ATHENIEN.  Dans  l'espérance  que  les  maî- 
tres et  tous  ceux  qui  sont  de  condition  libre, 
entendant  nos  discours,  feront  cette  réflexion 
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pleine  de  bon  sens  (]ue,  si  l'administration  do- 
mestique n'est  pas  réglée  comme  il  faut  dans 
les  Étals , en  vain  compterail-on  que  les  lois 
qui  ont  pour  objet  le  bien  commun  puissent 
donner  é l’État  la  stabilité  qn'il  attend  d’elles. 
Cette  pensée  peut  les  déterminer  a observer 
comme  des  lois  les  conseils  qu’on  vient  de  leur 
indiquer,  et  eu  lessuivantfldélement,  ils  travail- 
lerontàleur  propre  bonheur  et  4 celui  del’Ktat. 
cli.maS.  Ce  que  tu  dis  est  très- raisonnable. 
L’ATiïENiiiN.  Ne  quittons  donc  point  cette 
sorte  du  législation  que  nous  n'ayons  expliqué 
les  exercices  propres  é former  l’ame  des  petits 
enfants , comme  nous  avons  commencé  de  le 
faire  par  rapport  aux  exercices  du  corps. 
CMNIAS.  Nous  ferons  bien. 

L’ATllEME^.  Prenons  donc  pour  principe 
que  les  premiers  éléments  de  l’éducation  des 
enfants,  tant  pour  l’esprit  que  pour  le  corps, 
consistent  dans  le  soin  de  les  allaiter  et  de  les 
bercer  presque  A chaque  moment  du  jour  et 
delà  nuit;  que  celn  leur  est  toujours  utile, 
mais  surtout  dans  l’extrême  enfance  ; que,  s’il 
était  possible,  il  faudrait  qu’ils  fussent  toujours 
dans  la  maison  comme  dans  unbateau  sur  la  mer; 
et  qu’on  doit  approcher  le  plus  qu’on  |>ourra 
de  ce  mouvement  continuel  pour  les  enfants 
qui  viennent  de  naître.  Certaines  choses  nous 
font  conjecturer  que  les  nourrices  savent  par 
expérience  combien  le  mouvement  est  bon  aux 
enfants  qu’elles  élévent,  aussi  bien  que  les 
femmes  qui  savent  guérir  du  mal  des  coryban- 
tes.  En  clfet,  lorsque  les  enfants  ont  de  la  peine 
a s’endormir,  que  font  les  mères  pour  leur  pro- 
curer le  sommeil  ? Elles  se  gardent  bien  de  les 
laisser  en  repos,  mais  elles  les  agitent  et  les 
bercent  xlans  leurs  bras;  elles  ne  se  tai- 
sent pas  non  plus,  mais  elles  leur  chantent 
quelque  petite  chanson.  En  un  met,  elles  les 
charment  et  les  assoupisseq!  par  les  mêmes 
moyens  dont  on  se  sert  pour  guérir  les  fréné- 
tiques ; je  veux  dire  par  un  mouvement  soumis 
aux  régies  de  la  danse  et  de  la  musique. 

CLlNiAS.  Étranger,  quelle  peut  être  la  vraie 
cause  de  ces  elTets? 

l’athf.nif.n.  Elle  n’est  pas  difflcile  a ima- 
giner. ’ 

ci.iNiAS.  Comment  cela? 

I.’XTIIENIKN.  I.'état  oU  se  trouvent  alors  les 
enfants  et  les  furieux  est  un  elTcl  de  la  crainte  : 


cas  vaines  frayeurs  ont  leur  principe  dans  une 
certaine  faiblesse  de  l’éme.  Cors  donc  qu’on 
oppose  a ces  agitations  intérieures  un  mouve- 
ment exiérieur,  ce  mouvement  surmonte  l’a- 
gitation que  produisait  dans  l ame  la  crainto 
ou  la  fureur;  il  fail  rcnallrc  le  calme  cl  la  tran- 
quillité, en  apaisant  les  violents  battements  de  ' 
cœur  qui  s’élèvent  en  ces  rencontres.  Par  là, 
il  procure  le  sommeil  aux  enfants,  et  fait  pas- 
ser les  frénétiques  de  la  fureur  au  bon  sens, 
au  moyen  de  la  danse  et  de  la  musique,  avec 
le  secours  des  dieux,  apaisés  par  des  sacrifices. 
Voilà  en  deux  mots  ta  raison  la  plus  plausible 
de  ces  sortes  d’effets. | 

CLIMAS.  J’en  suis  satisfait. 

[.'.ATiiEisiRa'.  Puisque  telle  est  la  vertu  na- 
turelle du  mouvement,  il  est  bon  de  faire  at- 
tention qu’une  àmc  qui,  dés  la  jeunesse,  est 
agitée  de  ces  vaincs  frayeurs,  en  devient  sus- 
ceptible de  plus  en  plus  avec  le  temps;  ce  qui 
est  faire,  de  l’aveu  de  tout  le  monde,  un  ap- 
prentissage de  lâcheté  et  non  de  courage. 
CLiNtAS.  Sans  contredit. 
l’atheniek.  Comme  au  contraire,  c’est 
exercer  l’enfance  au  courage  que  de  l’accoutu- 
mer  a vaincre  ces  craintes  et  ces  frayeurs  aux- 
quelles nous  sommes  sujets. 

CLINIAS.  Fort  bien. 

l’.vthemen.  Ainsi  nous  pouvons  dire  que 
cette  gymnastique  enfantine,  qui  consiste  dans 
le  mouvement,  contribue  beaucoup  à (iroduiru 
dans  rame  cette  partie  de  la  verlu  qu'on  ap- 
pelle courage. 

CLINIAS.  Sans  contredit. 
l’atiiemen.  Il  est  certain  aussi  que  l'hu- 
meur  douce  et  rhiimciir  chagrine  entrent  |K)ur 
beaucoup  dans  la  bonne  et  dans  la  mauvaise 
disposition  de  l’âine. 

CLINIAS.  Assuréirient. 
l’atiip.men.  Il  nous  faut  donc  e.ssayer 
d'expliquer  quel  est  le  moyen  d’influer  sur  l'hu- 
meur des  enfants,  autant  que  cela  est  possible 
à l’homme. 

CLIMAS.  Expliqnc-nous  ce  moyen. 
I-’athenien.  Eh  bien!  posons  comme  un 
principe  certain  qu’une  éducation  efféminée 
rend  à coup  si’ir  les  enfants  ehagrins,  colères 
et  toujours  prêts  à s’emporter  pour  les  moin- 
dres sujets;  qu’au  contraire  une  éducation 
contrainte,  qui  les  tient  dans  un  dur  esclavage. 
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n’esl  bonne  qu'i  leur  inspirer  des  senlimcnis 
de  bassesse,  delAchelé.de  misanthropie,  eti  en 
faire  des  hommes  d'un  commerce  Irès-diflirile. 

CMNiAs.  Comment  faudra-t-il  donc  que 
l’État  s'y  prenne  é l'égard  d'êtres  qui  ne  sont 
pas  en  état  d'entendre  ce  qu’on  leur  dit,  ni  de 
' recevoir  aucun  principe  de  l’éducation  ordi- 
naire ? 

l’athkmen.  Le  voici. 

Tous  les  animaux , au  moment  qu'its  nais- 
sent, ont  coutume  de  pousser  des  cris^  ce  qui 
est  vrai  surtout  é l'égard  de  l'homme,  qui, 
non  content  de  crier,  mêle  encore  des  larmes 
à ses  cris. 

CLiNUS.  Cela  est  vrai. 

l’athemf.n.  Alors  les  nourrices  essayent, 
en  présentant  divers  objets  è l'enfant,  de  devi- 
ner ce  qu’il  veut.  Lorsqu’il  s’aiwisc  et  se  tait 
é la  vue  de  quelque  objet,  elles  concluent 
qu’elles  ont  bien  fait  de  le  lui  présenter  : c’est 
le  contraire,  s’il  continue  é pleurer  et  à crier. 
Or,  ces  cris  et  ces  pleurs  sont  dans  l'enfant  des 
signes  dont  il  se  sert  pour  faire  connaître  ce 
qu'il  aime  et  ce  qu'il  bail,  signes  bien  tristes. 
Ainsi  s’écoulent  les  trois  premières  années, 
partie  asseï  considérable  delà  vie,  si  l'on  con- 
sidère la  bonne  ou  la  mauvaise  manière  dont 
on  la  passe. 

GLIMAS.  Tu  as  raison. 

l'athf.mkn.  K’cst-il  pas  vrai  que  l’enfant, 
dont  l'humeur  est  dilficile  et  chagrine,  est  su- 
jet A SC  plaindre  et  à se  lamenter  beaucoup  plus 
qu'il  ne  convient  é une  Ame  bien  faite? 

CI.INIAS.  Je  le  pense  ainsi. 

L’ATHE.MEN.  Si  donc,  pendant  ces  trois 
premières  années,  on  faisait  son  possible  pour 
écarter  d'un  enfant  toute  douleur,  toute  crainte, 
tout  chagrin,  ne  serait-ce  pas,  à notre  avis, 
un  moyen  sQr  do  lui  inspirer  une  humeur  plus 
joyeuse  et  plus  paisible? 

Gi.lMAS.  Cela  est  évident,  étranger,  surtout 
si  on  lui  donnait  tout  ce  qui  pourrait  lui  faire 
plaisir. 

i.’atmemf.n.  Je  ne  suis  plus  en  cela  de  ton 
sentiment,  mon  cher  Clinias  : au  contraire,  je 
suis  )>ersuadé  que  celte  attention  A flatter  les 
goûts  des  enfaniscsi  la  chose  du  monde  la  plus 
propre  A les  corrompre,  et  d’autant  plus  efli- 
caceinent,  qu'on  s’y  prendra  de  meilleure 
heure.  'Voyons,  je  le  prie,  si  j’ai  raison. 


CLINIAS.  J’y  consens  ; parle. 

L'ATHENIEN.  Je  dis  que  le  sujet  dont  il  s’a- 
git n’esl  point  de  petite  importance.  Écoulc- 
nous,  Alégille,  et  sois  juge  entre  Clinias  et  moi. 
Mon  sentiment  est  que,  pour  bien  vivre,  il  no 
faut  point  courir  après  le  plaisir,  ni  mellre  tous 
ses  soins  A éviter  la  douleur  ; mais  embrasser 
un  certain  milieu,  que  je  viens'd'appeler  du 
nom  d élai  paisible.  Nous  nous  accordons  tous, 
avec  raison,  sur  la  foi  des  oracles,  A faire  de 
cet  état  le  partage  de  la  divinité.*  C'est  A cet 
état  que  doit  aspirer,  selon  moi,  quiconque 
veut  acquérir  quelque  Irait  de  ressemblance 
avec  les  dieux.  Par  conséquent,  il  ne  faut  pas 
nous  livrer  A une  recherche  trop  empressée 
du  plaisir,  d’autant  plus  que  nous  ne  serons 
jamais  tout  A fait  exempts  de  douleur  j ni  souf- 
frir que  qui  que  ce  soit,  homme  ou  femme, 
jeune  ou  vieux,  soit  dans  celle  disposition,  cl 
moins  encore  que  tout  autre,  autant  qu’il  dé- 
pendra de  nous,  l'enfant  qui  ne  fait  que  de 
naître,  parce  qu’A  cet  Age  le  caractère  se  fomic 
principalement  sous  l’influence  de  l’habitude. 
El  si  je  ne  craignais  qu'én  ne  prtt  pour  un  ba- 
dinage de  ma  part  ce  que  je  vais  dire,  j’ajou- 
terais que,  durant  les  mois  de  la  grossesse  des 
femmes,  on  doit  veiller  sur  elles  avec  un  soin 
particulier,  pour  empêcher  qu’elles  ne  s’aban- 
donnent A des  joies  ou  A des  chagrins  excessifs 
et  insensés,  et  faire  en  sorte  que  pendant  tout 
ce  temps  elles  se  conservent  dans  un  état  de 
tranquillité  cl  de  douceur. 

CLINIAS.  Étranger,  il  n’est  pas  besoin  que 
tu  prennes  l’avis  de  Mégille,  pour  décider  qui 
de  nous  deux  a raison.  Je  suis  le  premier  A 
t’accorder  que  tout  homme  doit  fuir  une  con- 
dition de  vie  où  le  plaisir  et  la  douleur  seraient 
sans  mélange,  et  marcher  toujours  par  un  che- 
min également  éloigné  de  ces  deux  extrémités. 
Ainsi,  je  conviens  que  lu  ns  bien  dit  ^ et  tu  dois 
être  content  de  mon  aveu. 

L’ATHENIEN.  Jc  le  suis  atissi,  mon  cher  Cli- 
nias. Maintenant',  faisons  lA-dessus  tous  les 
trois  la  réflexion  suivante. 

CLtNiAS.  Laquelle? 

L’ATHENIEN.  C’esl  que  toutes  les  pratiques 
dont  nous  parlions  ne  sont  autre  chose  que  ce 
qu’on  ajipelle  communément  lois  non  écrites, 
et  que  nous  ditsignons  sous  le  nom  de  lois  des 
ancêtres  : et  encore  que  nousavons  parlé  juste, 
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lorsque  nous  avons  dit  plus  haut  qu'il  ne  fallait 
pas  donner  le  nom  de  lois  à ces  pratiques,  ni 
les  passer  non  plus  sous  silence  ; parce  qu'elles 
sont  les  liens  de  tout  gouvernement,  qu’elles 
tiennent  le  milieu  entre  les  lois  que  nous  avons 
déjà  portées,  celles  que  nous  portons,  et  celles 
que  nous  devons  porter  dans  la  snite;  qu'en 
un  mot,  ce  sont  de  très-anciens  usages  déri- 
vés du  gouvernement  paternel,  qui,  étant  éta- 
blis avec  sagesse  et  observés  avec  ciaclitude, 
maintiennent  les  lois  écrites  sous  Icur  sauve- 
garde,  et  qui,  au  contraire,  étant  on  mal  éta- 
blis ou  mal  observés,  les  ruinent  ; à peu  prés 
comme  lorsque,  les  appuis  venant  à manquer, 
nous  voyons  toutes  les  parties  d’un  édifice  s’é- 
crouler les  unes  sous  les  autres,  même  les  plus 
belles,  qui  avaient  été  construites  les  der- 
nières. 

Dans  cette  pensée,  Clinias,  il  faut  que  nous 
travaillions  à bien  licr'cnscmble  toutes  les  par- 
ties de  ta  nouvelle  cité,  nous  elTorçant  de  n’o- 
mettre pour  cela  rien  de  ce  qu’on  appelle  lois, 
moeurs,  usages,  soit  que  leur  objet  nous  pa- 
raisse important  ou  peu  considérable  ; parce 
qu’en  elTet  ce  sont  les  liens  qui  unissent  l’édi- 
Qce  politique,  et  qu’aucune  des  lois  écrites  ou 
non  écrites  ne  peut  subsister,  qu’autant  qu’elles 
se  prêtent  toutes  un  appui  mutuel.  Ainsi,  no 
soyons  pas  surpris  si  notre  plan  de  législation 
s’étend  insensiblement  par  une  foule  de  coutu- 
mes et  d'usages,  petits  en  apparence,  qui  se 
présentent  pour  y trouver  place. 

CLINIAS.  Rien  de  plus  sensé  que  ce  que  lu 
dis,  et  nous  entrerons  dans  tes  sentiments, 

L’ATHEKiF.N.Sidonc  on  suit  exactement  les 
réglements  que  nous  avons  prescrits  pour  les 
enfants  de  l’un  et  de  l’autre  sexe  Jnsqu'A  l'ége 
de  trois  ans,  et  qu’on  ne  les  observe  point  par 
manière  d’acquit,  on  éprouvera  qu’ils  sont 
d'nne  très  - grande  utilité  pour  ces  jeunes 
plantes. 

A trois  ans,  é quatre,  A cinq,  et  même  jus- 
qu’A  six,  les  amusements  sont  nécessaires  aux 
enfants  J et  dés  ce  moment  il  faut  les  guérir  de 
la  mollesse,  en  les  corrigeant,  sans  leur  infli- 
ger néanmoins  aucun  chAtiment'ignominieux  : 
et  ce  que  nous  disions  des  esclaves,  qu’il  ne  fal- 
lait point  mêler  A leur  égard  l’insulte  A la  cor- 
rection, pour  ne  pas  leur  donner  sujet  de  s'ir- 
riter, ni  d’un  autre  côté  les  laisser  devenir 


insolents  par  le  défaut  de  punition,  je  le  dis 
par  rapport  aux  enfanis  de  condition  libre.  A 
cet  Age  ils  ont  des  jeux  qui  leur  sont,  pour  ainsi 
dire,  naturels,  et  qu'ils  trouvent  d'eux-mêmes, 
lorsqu’ils  sont  ensemble.  C'est  pourquoi  les  en- 
fants de  chaque  bourgade,  depuis  trois  ans  jns- 
qu'A  six,  se  rassembleront  dans  les  lieux  con- 
sacrés aux  dieux.  Leurs  nourrices  seront  avec 
eux  pour  veiller  A ce  que  tout  se  passe  dans 
l’ordre,  et  modérer  leurs  petites  vivacités.  Cha- 
cune do  ces  assemblées,  et  les  nourrices  elles- 
mêmes,  auront  pour  surveillante  une  des  douze 
femmes  choisies  chaque  année  parmi  les  nour- 
rices qui  auront  été  autorisées  par  les  gardiens 
des  lois.  Ces  femmes  seront  choisies  par  celles 
qui  ont  inspection  sur  les  mariages,  lesquelles 
en  nommeront  une  de  chaque  tribu,  de  même 
Age  qu'elles. Toutes  celles  qui  auront  reçu  cette 
commis.sion  se  rendront  chaque  jour  dans  le 
lieu  sacré  où  les  enfants  s'assemblent,  et  se 
serviront  du  mini-stérc  de  quelque  esclave  pu- 
blic pour  chAlier  ceux  ou  celles  qui  seront  en 
faute,  si  ce  sont  des  étrangers  ou  dese.sclaves  : 
mais  si  c’est  un  citoyen,  et  qu’il  prétende  ne 
pas  mériter  la  punition,  elles  le  conduiront  aux 
astynomes  pour  être  puni  ; s’il  s’y  soumet,  elles 
le  puniront  elles-mêmes. 

Passé  l'Age  de  six  ans,  on  commencera  A sé- 
parer les  deux  sexes  -,  et  désormais  les  garçons 
iront  avec  les  garçons,  elles  tilles  avec  les  filles. 
On  les  tournera  du  côte  des  exercices  propres 
de  leur  Age  cl  de  leur  sexe  ; les  garçons  appren- 
dront A se  tenir  A cheval,  A tirer  de  l’arc,  A se 
servir  du  javelot  et  de  la  fronde.  Il  en  sera  de 
même  dos  filles,  si  elles  ne  .s'y  refusent  pas;  et 
on  leur  apprendra  an  moins  la  théorie.  L’im- 
portant est  surtout  de  savoir  bien  manier  les 
armes  pesantes;  car  il  y a aujourd'hui  A ce  su- 
jet un  faux  préjugé  auquel  presque  personne 
ne  fait  attention. 

CLINIAS.  Quel  est-il  ? 

l’atiieme.n.  On  s’imagine,  par  rapport  A 
l’usage  des  mains,  et  pour  toutes  les  actions  qui 
leur  appartiennent,  que  la  nature  a mis  de  la 
dilTérence  entre  la  droite  et  la  gauche.  Car, 
pour  ce  qui  est  des  pieds  cl  des  autres  mem- 
bres inférieurs,  il  ne  paraît  pas  qu’il  y ait  au- 
cune distinction  en  Ire  le  droit  cl  le  gauche  pour 
les  exercices  qui  leur  sont  propres.  Alais  A l’é- 
gard des  mains,  nous  sommes  en  quelque  sorte 
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manchots,  par  la  faute  des  nourrices  et  des  mè- 
res. La  nature  ayant  donné  A nos  deux  bras  une 
égale  aptitude  pour  les  mêmes  actiuns,  nous  les 
avons  rendus  fort  difTérents  l'un  de  l'autre  par 
l'habitude  et  la  mauvaise  façon  de  nous  en  ser- 
vir. Il  est  vrai  qu'en  plusiciii's  rencontres  cela 
est  de  peu  d'importance  : par  exemple,  il  est 
indilfèrent  qu'on  tienne  la  lyre  de  la  main  gau- 
che, et  l’archet  de  la  main  droite  ; et  ainsi  des 
autres  choses  semblables.  Mais  il  est  contre  le 
bon  sens  de  s'autoriser  de  ces  exemples  pour 
en  user  de  même  dans  tout  le  reste,  lorsqu’il  ne 
le  faudrait  pas.  Nous  en  avons  la  preuve  dans 
les  Scythes,  chez  qui  l'usage  n’est  pas  d'em- 
ployer la  gauche  uniquement  pour  éloigner 
l’arc,  et  la  droile  pour  amener  la  flèche  à eux, 
mais  qui  se  servent  indifféremment  des  deux 
mains  pour  tenir  l’arc  ou  la  flèche. 

Je  pourrais  citer  heaucoiip  d’autres  exem- 
ples pris  de  ceux  qui  conduisent  des  chars  et 
d’ailleurs,  lesquels  nous  monirent  clairement 
qu’on  va  contre  l'inlcnlion  du  Ja  nature  en  se 
rendant  la  gauche  plus  faible  que  la  droite.  A 
la  vérité,  tant  qu’il  n’est  question  que  d’un  ar- 
chet de  corne  ou  de  quelque  instrument  sem- 
blable, la  chose,  comme  je  disais,  n’est  point 
de  conséquence.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même 
quand  il  s’agit  de  se  servir  à la  guerre  d’instru- 
ments de  fer,  d’arcs,  du  javelots,  et  ainsi  du 
reste  ; surtout  lorsque  de  part  et  d'autre  il  faut 
combattre  avec  les  armes  pesantes.  Alors  qui- 
conque a appris  à manier  ces  armes  et  s'y  est 
exercé,  l’emporte  sur  celui  qui  n’en  connaît 
ni  la  théorie  ni  In  pratique.  El  ce  qui  arrive  à 
l'égard  d’un  athlète  iiarfailement  exercé  au 
pancrace,  au  pugilat,  é la  lutte,  qui  n'est  point 
embarras.sé  de  combattre  de  la  main  gauche, 
et  ne  devient  point  tout  é coup  manchot,  ni  ne 
se  présente  avec  effort  et  dans  une  position  dés- 
avantageuse é son  adversaire  lorsque  celui-ci, 
transportant  l'attaque  d’un  autre  côté,  l’oblige 
A so  tourner  pour  lui  faire  face  : voilà,  ce  me 
semble,  ce  qu’on  a droit  d’attendre  de  ceux  qui 
manient  les  armes  pesantes,  et  toute  autre  es- 
' pcce  d'arme.  En  elTel,  il  faut  que  celui  qui  a 
reçu  de  la  nature  deux  bras  |)our  se  défendre 
cl  pour  attaquer,  autant  qu'il  dépend  de  lui, 
n'en  laisse  |K>int  un  oisif,  ni  incapable  de  lui 
servir.  El  si  quelqu’un  naissait  tel  que  Géryon 
ou  Lriaréc,  il  faut  <|u’avec  cent  mains  il  puisse  ! 


lancer  cent  javelots.  C'est  aux  hommes  et  aux 
femmes  qui  président  A l’éducation  de  la  jeu- 
nesse à prendre  des  mesures  sur  tout  ceci,  et  A 
faire  en  sorte,  celles-ci  en  veillant  sur  les  amu-  | 

sements  des  enfants  cl  la  manière  dont  on  les  ' 

élève,  ceux-là  en  dirigeant  leurs  exercices,  ([ue 
tous  les  citoyens,  hommes  et  femmes,  qui  nais- 
sent avec  la  faculté  de  se  servir  également  bien 
des  deux  mains  cl  des  deux  pieds,  ne  gâtent  I 
point  par  de  mauvaises  habitudes  les  dons  de 
la  iialdre. 

On  peut  comprendre  sous  deux  noms  géné- 
raux tous  les  exercices  propres  de  la  jeunesse; 
sous  celui  de  gymnastique,  ceux  qui  ont  pour 
but  de  former  le  corps;  cl  sous  celui  de  mu- 
sique, ceux  qui  tendent  A former  l'Ame.  La 
gymnastique  a deux  parties,  la  danse  et  la  lutte. 

Il  y aussi  deux  sortes  de  danses  : l'une,  qui 
rend  par  scs  mouvemenis  les  paroles  de  la 
Muse,  cl  conserve  toujours  un  caractère  de 
noblesse  cl  de  grandeur;  l’autre,  destinée  A 
donner  au  corps  cl  A chacun  des  membres  la 
santé,  l'agilité,  la  beauté,  leur  apprenant  A se 
fléchir  cl  à s’étendre  dans  une  juslcproporlion, 
au  moyen  d'un  mouvement  bien  cadencé,  dis- 
tribué avec  mesure,  cl  soutenu  dans  toutes  les 
parties  de  la  danse.  Pour  ce  qui  est  de  la  lutte, 
il  n’est  pas  besoin  de  faire  ici  mention  de  toutes 
les  finesses  qu’Antée  cl  Cercyon  ont  inventées 
en  ce  genre  par  une  envie  mal  entendue  de  se 
distinguer,  ni  de  ce  qu’Épée  et  Amy  eus  ont 
imaginé  (Hiur  perfectionner  le  pugilat,  tout 
cela  n’élanl  d’aucune  utilité  pourla  gucrre.Mais 
à l’égard  de  la  lutte  droite,  qui  consiste  en  de 
certaines  inflexions  du  cou,  des  mains,  des  cô- 
tés, qui  n'a  rien  que  de  décent  dans  scs  postu- 
res, cl  de  louable  dans  les  cITorls  qu  elle  fait 
pour  vaincre,  dont  le  but  est  d’acquérir  la  force 
et  la  santé;  il  ne  faut  point  la  négliger,  parce 
qu  elle  sert  A tout  genre  d’exercice  ; et  lorsque 
la  suite  de  nos  lois  nous  conduira  à en  parler, 
nous  prescrirons  aux  matires  de  donner  sur 
tout  cela  des  leçons  A leurs  élèves  avec  bien- 
veillance, et  A ceux-ci  de  les  recevoir  avec  ac- 
tion de  giAces. 

,Nous  ne  négligerons  pas  non  plus  les  danses 
imitatives,  qin  nous  p rnitroni  mériter  qu’on 
les  apprenne  ; telle  qu’est  ici  la  danse  armée 
des  Eurétes,  et  à Lacédémone  celle  de  Easlor 
et  Pollux.  Chez  nous  pareillement  la  vierge 
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Pnllas,  prolcdricp  d'Alhinos,  ayant  pris  plaisir 
aux  jeux  innocents  de  la  danse,  n'a  pas  jugé 
qu'elle  dât  prendre  ce  divertissement  les  mains 
vides,  mais  qu'il  convenait  qu’elle  dansât  ar- 
mée de  toutes  pièces.  Il  serait  donc  Â propos 
que  les  jeunes  garçons  et  les  jeunes  filles,  pour 
faire  honneur  au  présent  de  la  déesse,  suivis- 
sent son  exemple  ; ce  qui  leur  serait  avanta- 
geux pour  la  guerre,  et  servirait  i embellir 
leurs  fêtes,  il  faut  aussi  que  les  enfants,  dés 
leurs  premières  années  jusqu’à  ce  qu’ils  soient 
en  âge  de  porter  les  armes,  aillent  en  proces- 
sion aux  temples  des  dieux  et  des  enfants  des 
dieux,  montés  sur  des  chevaux,  revélus  de 
belles  armes,  et  que  dans  la  marche  ils  ac- 
compagnent leurs  prières  d’évdlutions,  et  de 
pas  tantôt  plus  vifs,  tantôt  plus  lents. 

C'est  aussi  à lu  même  fin,  et  non  à aucune 
autre,  que  doivent  tendre  les  combats  gym- 
niques et  les  exercices  qui  les  précédent;  car 
ces  combats  ont  leur  iitiliU'!  pour  la  guerre 
comme  |)our  la  paix,  ypoiir  l’Etat  comme  pour 
les  particuliers.  Tout  autre  exercice  du  corps, 
soit  sérieux,  soit  amusant,  ne  convient  point 
à des  personnes  libres  J’ai  dit  à peu  prés  sur 
ce  (|ue  j’ai  appelé  ]>lus  haut  gymnastique  tout 
ce  que  j'ai  à en  dire  ; et  elle  u toute  la  perfec- 
tion qu'on  peut  désirer.  Si  cependant  vous  en 
connaissez  l’un  et  l’autre  une  meilleure,  vous 
me  ferez  plaisir  de  la  proposer. 

CMNIAS.  Etranger,  par  rapporté  la  gym- 
nastique et  aux  exercices,  il  serait  difficile  de 
substituer  quelque  chose  de  mieux  à ce  que 
nous  venons  d’entendre. 

l’ ATHENIEN.  L’ordre  des  matières  nous  ra- 
mène aux  présents  des  Muses  et  d'Apollon  : 
nous  avons  cru  ci-dessus  que  ce  sujet  était 
épuisé,  cl  qu’il  ne  nous  restait  plus  qu’à  trai- 
ter de  la  gymnastique.  Mais  il  ésl  évident  que 
nous  avons  omis  quelque  chose,  qui  même 
aurait  dû  être  dit  avant  le  reste.  Parlons-en 
donc  maintenant. 

CLiMAS  .Sans  contredit  il  en  faut  parler. 

I.’ ATHENIEN.  Écoulcz-moi  donc.  Vous  avez 
déjà  entendu  ce  que  je  vais  dire;  mais  lors- 
qu’il s'agit  d’un  sentiment  fort  extraordinaire, 
fort  opposé  aux  idées  communes,  cl  celui  qui 
parle  et  ceux  qui  écoutent  ne  sauraient  être 
trop  sur  leurs  gardes;  c’est  le  cas  oû  nous 
sommes.  Il  y a quelque  risque  à vous  propo- 
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ser  nettement  ma  pensée;  je  le  ferai  néan- 
moins, après  m’étre  un  peu  rassuré. 

CLiNiAS.  Qu'esl-cc  donc  que  tu  as  à nous 
dire,  étranger? 

l’athemen.  Je  dis  que  t’on  a ignoré  jus- 
qu’ici dans  tous  les  Etats  que  les  lois  dépen- 
dent des  jeux  plus  que  de  tout  le  reste,  par 
rapport  à leur  stabilité  ou  à leur  changement; 
que  lorsqu’il  y a de  la  règle  dans  les  jeux, 
lorsque  Ira  mêmes  enfants  ont  partout,  en 
tout  temps,  à l’égard  des  mêmes  objets  et  de 
la  même  manière,  les  mêmes  amusements,  il 
n’csl  point  à craindre  qu’il  arrive  jamais  au- 
cune innovation  dans  les  lois  qui  ont  un  objet 
sérieux  : qu'au  contraire,  si  rien  n’est  stable 
dans  les  jeux,  si  un  y introduit  sans  cesse  des 
nouveautés,  si  Ton  passe  continuellement  d'un 
changement  à un  autre,  si  les  jeunes  gens  ne 
SC  plaisent  pas  toujours  aux  mêmes  choses,  et 
qu’ils  n’aient  point  de  régie  uniforme  cl  inva- 
riable touchant  ce  qu’ils  appellent  décent  nu 
indécent  dans  les  ajustements  du  corps  et  dans 
les  choses  qui  sont  à leur  usage;  si  on  rend 
parmi  eux  des  honneurs  extraordinaires  à qui- 
conque invente  en  ce  genre  quelque  clinse  de 
nouveau,  introduit  des  parures,  des  couleurs, 
en  un  mot  des  modes  différentes  de  celles  qui 
sont  établies,  nous  pouvons  assurer.,  sans 
crainte  de  nous  tromper,  qu'il  n'est  rien  do 
plus  funeste  à un  État  que  de  pareils  cliange- 
menls.  En  clict,  cela  conduit  imperceptible- 
ment la  jeunesse  à prendre  d'autres  mœurs, 
à mépriser  ce  qui  est  ancien,  à faire  cas  de  ce 
qui  est  nouveau.  Or,  je  1e  répète,  lorsque  dans 
une  ville  on  en  est  venu  jusqu’à  penser  et 
parler  de  la  sorte,  c’est  le  plus  grand  mal  qui 
lui  puisse  arriver.  Écoutez,  je  vous  prie,  com- 
bien ce  mal  est  grand,  à mon  avis. 

CLINIAS.  Quoi  ! de  n’avoir  dans  un  Etat  que 
du  mépris  pour  ce  qui  est  ancien  ? 

L'ATHENIEN.  Oui,  Cela  même. 

CLINIAS.  Sois  sûr  que  nous  écoulerons  avec 
toute  l'attention  et  la  bienveillance  possibles 
ce  que  lu  nous  diras  là-dessus. 

l’athenif.n.  La  chose  le  mérite. 

CLINIAS.  Tu  n’as  qu’à  parler. 

l’athenikn.  Excitons-nous  donc  mutuel- 
lement à être  plus  atlcnlifs  que  jamais.  Si  l’on 
excepte  ce  qui  est  mauvais  de  sa  nature,  nous 
trouverons  que  dans  tout  le  reste  rien  n’est 
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plus  danf;creux  que  le  changement,  et  dans 
les  saisons,  et  dans  les  vonis,  cl  dans  le  ré- 
gime du  corps,  cl  dans  les  mœurs  de  l'flme  ; je 
ne  dis  pas  dangereux  en  un  point,  et  non  en 
un  autre;  je  dis  dangereux  en  tout,  hormis  ce 
qui  est  mauvais.  El  si  l'on  jeltc  les  yeux  sur  ce 
qui  sc  passe  a l'égard  des  corps,  on  verra  que, 
quel  que  soit  le  genre  de  nourrilure,  de  breu- 
vage et  d’exercice  auquel  ils  sont  accotilumés, 
le  premier  eiïel  a été  de  causer  quelque  révo- 
lution dans  le  tempérament;  qu’ensuile  s'étant 
remis  avec  le  temps,  ils  onl  pris  une  chair 
propre  de  ce  genre  de  vie,  et  que  s’élanl  faits, 
familiarisés,  apprivoisés  avec  ce  régime,  il  est 
devenu  pour  eux  un  régime  salutaire,  une 
source  de  plaisirs  et  de  santé.  El  si  la  néces- 
sité h's  oblige  ensuite  a quitter  quelqu'un  des 
régimes  les  plus  approuvés , ils  sont  d’abord 
assaillis  de  maladies  qui  dérangent  leur  consti- 
tution ; et  ce  n’est  (lu’avec  bien  de  la  peine 
qu’ils  se  rétablissent,  en  s’accoutumant  dere- 
chef a un  nouveau  régime.  Or,  il  faut  sc  figu- 
rer qu’il  se  fait  de  semblables  révolutions  dans 
l’esprit  des  hommes  et  dans  la  constitution  de 
leur  àme  : que  quand  une  éme  a été  nourrie 
par  de  certaines  luis,  et  que,  par  un  bonheur 
vraiment  divin,  ces  lois  sont  depuis  un  très- 
long  temps  stables  et  permanentes,  de  sorte  que 
personne  ne  se  rappelle  ni  n’ait  oui  dire  que 
les  choses  aient  été  réglées  autrefois  d'uuc  au- 
tre manière  qu’elles  le  sont  aujourd’hui;  celle 
4me  se  sent  pénétrée  de  respect  pour  ces  mê- 
mes lois,  et  n’appréhende  rien  tant  que  de 
causer  la  moindre  innovation  dans  l’ordre  éta- 
bli. 

Il  est  donc  du  devoir  d’un  législateur  de 
trouver  quelque  expédient  pour  procurer  cet 
avantage  a l'Etat  qu’il  police.  Or,  voici  celui 
que  j’imagine.  [Un  est  persuadé  partout, 
comme  je  disais  tout  a l’heure,  que  les  jeux 
des  enfants  ne  sont  que  des  jeux  ; qu'il  importe 
peu  qu’on  y louche,  et  qu’il  ne  peut  résulter 
de  tels  changements  ni  un  grand  bien,  ni  un 
grand  mal.  Ainsi,  loin  de  les  détourner  de 
toute  nouveauté  en  ce  genre,  on  cède,  on  se 
prête  a leurs  caprices;  et  on  ne  pense  pas 
qu’immanquabicmcnl  ces  mêmes  enfants  qui 
ont  innové  dans  leurs  jeux,  devenus  hommes, 
seront  différents  do  ceux  qui  les  ont  précédés; 
qu’étant  autres,  ils  aspireront  aussi  à une  au- 
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tre  façon  de  vivre;  ce  qui  les  portera  1 désirer 
d’autres  lois  et  d’autres  usages  ; et  que  tout 
cela  aboutira  à ce  que  j’ai  appelé  le  plus  grand 
mal  des  Etals,  mal  que  personne  ne  semble 
appréhender.  A la  vérité,  les  changements 
qu’on  ferait  en  tout  ce  qui  s’arrête  a l’extérieur 
ne  sont  pas  d’une  si  dangereuse  conséquence  ; 
mais  pour  ceux  qui  arrivent  fréquemment  a 
l’égard  des  mœurs,  et  de  ce  qui  est  en  ce  genre 
un  objet  de  louange  ou  de  blême , ils  sont  de 
la  dernière  importance,  et  on  ne  saurait  ap- 
porter trop  d’attention  ê les  prévenir. 
cLixiAS.  Je  pense  comme  loi. 

L’ATHENiEiy.  Mais  quoi!  tenons-nous  aussi 
pour  vrai  ce  qui  a été  dit  ci-dessus,  que  tout  ce 
qui  apparlienT  ê la  mesure  et  aux  autres  par- 
ties de  la  musique  est  une  imitation  des  mœurs 
humaines,  soit  bonnes,  soit  mauvaises?  Qu’en 
pensez- vous? 

CLINIAS.  Nous  n'avons  pas  du  tout  changé 
de  sentiment  sur  ce  point. 

l’atiienien.  Par  conséquent  il  faudra,  se- 
lon nous,  mettre  tout  en  œuvre  pour  cm|)ê- 
cher  que  les  enfants  ne  prennent  gotU  chez 
nous  à*  de  nouveaux  genres  d’imitation,  soit 
pour  la  danse , soit  pour  la  mélodie , et  que 
personne  ne  les  y engage,  en  leur  proposant 
l’appêt  de  la  variété  des  plaisirs. 

CLi.MAS.  Tu  as  rajson. 
i.’athemex.  Connaissez-vous  pourcelelfet 
un  moyen  plus  elTicacc  que  celui  dont  se  ser- 
vent les  Égyptiens  ? 

CLINIAS.  Quel  est-il? 

L’ATHENIEN.  C’esl  de  consacror  toutes  les 
danses  cl  tous  les  chants.  Nous  commencerions 
d’abord  par  régler  les  fêles,  leurs  éiioques,  les 
dieux  , les  enfants  des  dieux , les  génies  qui 
doivent  en  être  les  objets.  Ensuite  nous  déter- 
minerions les  hymnes  et  les  danses  dont  chaque 
sacrifice  doit  être  accompagné.  Le  tout  une 
fois  arrangé , on  ferait  un  sacrifice  aux  Par- 
ques, clé  toutes  les  autres  divinités  , od  les 
citoyens  en  commun  consacreraient  par  des 
libations  chaque  hymne  au  dieu  ou  au  génie 
auquel  il  est  destiné.  Si  dans  la  suite  quelqu’un 
s’avisait  d’introduire,  en  l’honneur  de  quel- 
que dieu,  de  nouveaux  chants  ou  de  nouvelles 
danses,  les  prêtres  et  les  prêtresses,  do  concert 
avec  les  gardiens  des  lois , s'armeraient  de 
l’autorité  de  la  religion  et  des  lois  pour  l'en 
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empl^her  ; et  s'il  ne  sc  désistait  pas  de  lui- 
méiiic , tandis  qu'il  vivra,  tout  ciloyen  aura 
droit  du  le  traduire  devant  les  juges  cumnic 
coupable  d'iinpiélé. 

CLINIAS.  Fort  bien. 

L'ATiiENlUiN.  Puisque  Ic  discours  nous  a 
conduits  jusquc-lé,  qu'il  Tasse  sur  nous  l'cITet 
qu'il  lui  convient  de  produire. 

C1.IMAS.  Que  veux-tu  dire? 

I.'\THEMEN.  Vous  savcz  quc  non-scule- 
mcnl  les  vieillards,  mais  même  les  jeunes 
gens,  lorsqu'ils  voicnl  ou  qu'ils  entendent  quel- 
que chose  de  Trappant  et  d'extraordinaire,  ne 
se  rendent  pas  tout  d'un  coup  A «e  qui  leur 
cause  ainsi  de  la  surprise,  et  qu'au  lieu  de  courir 
vers  l'objet,  ils  s'arrêtent  quelque  temps  pour 
le  considérer  : semblables  .'i  un  voyageur  qui , 
se  trouvant  entre  plusieurs  roules  et  ne  sa- 
chant quel  est  le  vrai  chemin,  soit  qu'il  soit 
seul  ou  qu'il  voyage  en  compagnie,  sc  consulte 
lui-mémc  et  les  autres  sur  l'embarras  où  il  est, 
et  ne  continue  sa  marche  qu'après  s’Slre  suflt- 
samment  assuré  que  le  cliemin  qu’il  prend  le 
conduira  ù son  terme.  Voilà  justement  ce  que 
nous  devons  Taire  à présent.  Comme  nous  som- 
mes tombés,  au  sujet  des  luis,  sur  un  discours 
qui,  tient  du  paradoxe,  il  est  néec.ssaire  de 
l’examiner  à Tond,  eide  ne  pas  prononcer  Ta- 
citement sur  un  point  do  celle  iinporlancc , 
surtout  à notre  âge,  comme  si  nous  étions  as- 
surés d'avoir  découvert  la  vérité  à la  première 
vue. 

CUMAS.  Ce  que  lu  dis  là  est  trés-raison- 
nable. 

t,’ ATHENIEN.  Ainsi  nous  examinerons  ceci 
à notre  aise,  et  nous  n'assurerons  que  la  cliose 
est  ainsi  qu'après  l'avoir  mûrement  considérée. 
El,  de  peur  que  cet  examen  n’iiilcrrompe  l'or- 
dre et  la  suite  de  nos  lois , reinellons-le  à un 
autre  temps,  et  hàlons-nons  d’achever  notre 
ouvrage.  Il  pourra  se  Taire,  avec  l’aide  de  Dieu, 
que,  quand  nous  serons  parvenus  au  bout  ilc 
notre  carrière,  noussoyonsà  portée  d’éclaircir 
le  doute  qui  nous  occupe. 

cuxiAS.  On  ne  peut  rien  dire  de  mieux, 
étranger  ; et  il  Tant  nous  en  tenir  là. 

l’attieme.n.  En  attendant,  quelqiicétrangc 
que  ta  chose  paraisse,  qu'il  demeure  arrêté 
que  les  chants  seront  cher,  nous  autant  de  luis. 
Nous  voyons  que  les  anciens  ont  appelé  du 
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nom  de  lois  les  airs  qu’on  joue  sur  le  luth  ; 
peut-être  qu’en  cela  ils  n'élaienl  guère  éloignés 
de  penser  comme  nous,  et  que  celui  qui  leur 
donna  le  premier  ce  nom  entrevit,  soit  en 
songe,  soit  étant  bien  éveillé,  la  vérité  de  ce 
que  nous  avons  dit.  Établissons  donc  comme 
une  régie  inviolable  que  lorsqu'on  aura  déter- 
miné par  auloritc  publique  et  consacré  les 
chants  et  les  danses  qui  conviennent  à la  jeu- 
nesse , il  ne  sera  pas  plus  permis  à |>ersonne 
de  chanter  ou  de  danser  d’une  autre  manière, 
que  de  violer  quelque  aulre  loi  que  ce  soit. 
Quiconque  sera  lidéle  à s’y  conTormer  n'aura 
aucun  châtiment  à a|ipréhender  : mais  si  quel- 
qu'un s'en  écarte,  les  gardiens  des  lois , les 
prêtres  cl  les  prêtresses  le  puniront,  comme  il 
a été  dit.  Tel  est  le  règlement  que  nous  por- 
tons dés  à présent. 

r.LINTAS.  Soit. 

l’ ATHENIEN.  Mais  comment  s’y  prendra- 
t-on  pour  éviter  le  ridicule,  en  Taisant  des  lois 
sur  un  pareil  objet  ? Voyons  si  le  moyen  le  plus 
ellicace  n’est  pas  d'imprimer  auparavant  dans 
l'esprit  des  citoyens  quelque  image  sensible  de 
ce  que  nous  avons  en  vue.  Voici  un  exemple  : 
Si,  après  un  sacrifice,  et  quand  la  victime  a été 
brûlée,  le  fils  ou  le  Trére  de  celui  qui  sacrifie, 
sc  tenant  prés  de  l'autel  et  de  la  victime,  pro- 
nonçait mille  blasphèmes  ',  ces  paroles  Tunesics 
ne  jetteraient-elles  point  la  consternation  dans 
l’esprit  du  père  et  de  toute  la  famille  ? ne  se- 
raient-elles pas  d’un  mauvais  augure  et  d’un 
sinistre  présage? 

CLIMAS.  As.surémenl. 

L’ATHENIEN.  Eh  bien!  voilà  précisément 
ce  qui  se  passe  dans  presque  loiiles  les  villes 
de  la  Grèce . Lorsque  quelque  corps  de  la  ma- 
gislraliire  Tait  un  sacrifice  au  nom  de  l'Étal , 
on  voit  venir,  non  un  chœur,  mais  une  mul- 
liliidc  de  chœurs , qui , se  tenant  qiielqneTnis 
Tort  prés  des  autels,  accompagnent  le  sacrifice 
de  toutes  sortes  de  blasphèmes,  et  resserrent  le 

* uppagé  à que  nous  allons  renron- 

Irer  plus  b.rs.  Les  .inriens,  comme  on  sait,  élaient 
atlcnliTs  û ce  que  pendant  les  sncriiiees  on  ne  proférât 
aucune  parole  contraire  à Pespril  de  la  cérémonie  : 
ces  paroles  s’appclaicnl  lilaspbcmcs  ou  malédictions, 
et  celles  qui  étaient  ronformes  à l'esprit  du  sacrifice 
s’appelaient  paroles  de  bénédiction,  De  là  tes 
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cœur  dos  assislanis  par  dos  paroles  , des  me- 
sures cl  des  harmonies  tn's-lugubrcs  ; en  sorlc 
que  le  chœur  qui  roussil  le  mieux  à mcllre 
toute  la  ville  en  larmes  est  celui  qui  remporte 
la  victoire.  Ne  réprouverons-nous  point  un 
pareil  usage  ? El  s’il  est  quelque  circonstance 
où  l’on  doive  faire  entendre  aux  citoyens  des 
chants  de  tristesse,  comme  dans  certains  jours 
qui  ne  sont  pas  purs  , mais  funestes  , ne  vau- 
drait-il pas  mieux  alors  gager  pour  ce  triste 
emploi  des  chantres  étrangers  P cl  ne  serait-il 
point  convenable  de  faire,  en  ces  rencontres  cl 
pour  ces  sortes  de  chants,  ce  qui  se  pratique 
dans  les  convois  funèbres  , pour  lesquels  on 
payedes  musiciens  qui  accompagnent  le  corps 
jusqu’au  bûcher  avec  une  harmonie  carienne  ? 
Les  couronnes  et  les  parures  où  brillent  l’or  et 
l’argent  ne  conviennent  pas  davantage  à ces 
chants  lugubres;  mais  plutôt  la  robe  longue, 
et,  pour  le  dire  en  un  mol,  un  ajustement  tout 
contraire  ; car  je  ne  veux  pas  m’arrêter  plus 
longtemps  sur  ce  sujet.  Je  vous  demande  seu- 
lement si  le  premier  caractère  que  je  viens 
d’assigner  à nos  chants  n’est  point  de  votre 
goût. 

CLINIAS.  Quel  caractère  i' 

L’ATiii-MEiN.  Celui  de  la  bénédiction  au  lieu 
du  binsplième  ; et,  en  général,  qu'il  n’y  ail  rien 
dans  tous  nos  chants  qui  ne  soit  de  bon  au- 
gure. Est-il  même  besoin  qui'  je  prenne  votre 
avis  là-dessus,  et  ne  puis-je  pas  tout  de  suite  en 
faire  une  loi  ? 

ci.iMAS.  Tu  le  peux  sans  doute  : celle  loi  a 
pour  elle  tous  les  sutTrages. 

L’.VTiiEMRN.  Quelle  est,  après  la  bénédic- 
tion , la  seconde  loi  que  nous  porterons  lou- 
chant notre  musique?  N’est-ce  pas  que  les 
chants  contiennent  des  prières  aux  dieux  à qui 
on  sacrille? 

ci.iMAS.  Sans  contredit. 

i.’ATriP..\iKX.  N'ousmcltrons,  je  pense,  pour 
une  troisième  loi,  qu’il  faut  que  nos  poètes, 
bien  instruits  que  1rs  prières  sont  des  demandes 
que  l’on  fait  aux  dieux , apportent  la  plus 
grande  allention  pour  ne  pas  leur  demander 
de  mauvaises  choses,  comme  si  c’en  était  de 
bonnes  ; car  le  résultat  d’une  pareille  prière 
serait,  pour  celui  qui  l'aurait  faite,  digne  de 
risée. 

CLINIAS.  Tu  as  raison. 


i.’ATHENiKN.  Mais  ne  venons-nous  pas  de 
nous  convaincre,  il  n’y  a qu’un  moment,  qu’il 
ne  fallait  point  placer  ni  laisser  habiter  dans 
notre  ville  un  Plutus  d’or  ou  d’argent? 

CLINIAS.  Oui. 

L’ATHENIEN.  Savez-vous pourquoi  je  vous 
rappelle  ceci?  c'est  pour  m’en  servir  comme 
d’un  exemple  qui  vous  fasse  connaître  que  la 
nation  des  poètes n’csl  point  capable,  [vour  l'or- 
dinaire, de  distinguer  le  bon  du  mauvais.  S’il 
arrivait  donc  que  nos  poètes,  dans  leurs  pa- 
roles ou  dans  leurs  chants,  se  méprissent  sur 
cet  objet,  ils  seraient  cause  que  nos  citoyens 
adresseraient  aux  dieux  des  prières  mal  con- 
çues , leur  demandant , sur  les  choses  les  plus 
importantes,  tout  le  contraire  de  ce  qu’il  faut 
demander  : ce  qui  serait,  comme  nous  avons 
dit,  une  des  plus  énormes  fautes  qu'on  puisse 
cominelirc.  illellons  par  conséquent  celle  loi 
au  nombre  des  lois  cl  des  caractères  de  notre 
musique. 

CLINIAS.  Quelle  loi?  explique-toi  plus  clai- 
rement. 

L'ATHENIEN.  Celle  qui  astreint  le  poète  à 
ne  point  s’écarter  dans  ses  vers  de  ce  qu’on 
lient  dans  l'Etal  pour  légitime,  juste,  beau  et 
honnête  ; qui  lui  défend  démontrer  ses  ouvra- 
ges à aucun  particulier,  qu’auparavanl  ils 
n’aient  clé  vus  et  approuvés  des  gardiens  des 
lois,  et  des  censeurs  établis  pour  les  examiner. 
Ces  censeurs  sont  ceux  à qui  nous  avons  confié 
le  soin  de  régler  ce  qui  appartient  à la  musi- 
que , et  celui  qui  préside  à l’éducation  de  la 
jeunesse.  Eh  bien  ! je  vous  le  demande  de  nou- 
veau, mettrons-nous  celle  loi,  ce  modèle,  ce 
caractère,  avec  les  deux  autres?  que  vous  en 
semble  ? 

CLINIAS.  Sans  doute,  il  le  faut  mettre. 

i.'ATMEMEN.  Nous  nc  pouvons  mieux  faire, 
après  cela,  que  d’ordonner  qu’on  entiemèle 
aux  prières  des  hymnes'  et  des  chants  à la 
louange  des  dieux  ; cl  qu’après  les  dieux  on 
adresse  pareillement  aux  génies  et  aux  héros 
des  prières  cl  des  chants  de  louange,  tels  qu’il 
convient  i chacun. 

CEI  NI  A. s.  Sans  contredit. 

L’  ATiiENlEN.  Nous  porterons  ensuite  celle 
autre  loi  qui  me  parait  juste,  et  nc  donne  nulle 
prise  à l’envie.  Il  est  convenable  d’honorerpar 
des  chanis  la  mémoire  des  citoyens  qui  sont 
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iwrvoniis  au  Ici  mi'du  l,i  vii'  apris  s'Mru  siiina- 
li'S,  splon  rSniu  ou  selon  le  corps,  par  des  ac- 
tions belles  el  dilUciles,  cl  avoir  élé  fidèles  ob- 
servateurs des  lois. 

ruMAS.  Fort  bien. 

I,' ATHENIEN.  A l’égard  des  vivanis,  il  y a 
loujours  du  risque  A les  louer  el  A les  elianler, 
jusqu  A ej;  qu’ayant  parcouru  toute  lacarriére, 
ilsaienl  terminé  leur  vie  parunc  belle  fin.  Tout 
ceci  sera  commun  aux  personnes  de  l’un  el  de 
l'autre  sexe  qui  se  seront  distinguées  par  leur 
vertu. 

Pour  ce  qui  est  des  chants  el  des  danses  , 
voici  comment  il  faudra  les  établir.  Les  anciens 
nous  ont  laissé  un  grand  nombre  de  belles 
pièces  de  musique  et  de  belles  danses.  Rien  ne 
nous  empêche  de  faire  choix  de  celles  qui  nous 
paraîtront  plus  conformes  el  mieux  assorties 
au  plan  de  notre  gouvernement.  II  ne  faut  pas 
que  ceux  qui  seront  chargés  de  ce  choix  aicftl 
moins  de  cinquante  ans  ; ils  prendront,  parmi 
les  pièces  des  anciens,  celles  qu’ils  jugeront  les 
l>liis  propres  A notre  dessein , rejetant  celles 
(pii  ne  nous  conviendraient  nullement  ; et  s'il 
s'en  trouvait  où  il  n’y  e^l  ipie  des  corrections 
A faire,  ils  s’adresseront  pour  eela  A des  liom- 
nu's  versés  dans  la  poésie  el  la  musique,  el  se 
serviront  de  leurs  talents , sans  rien  accorder 
A ce  qui  leur  serait  inspiré  par  le  sentiment 
du  plaisir  ou  quelque  autre  passion,  si  ce  n’est 
en  Irés-peu  de  choses'  leur  développainl  l'in- 
tention du  législateur,  savoir,  qu'ils  aient  A se 
laisser  diriger  par  eux  dans  la  composition  des 
chants,  des  danses,  et  de  tout  ce  qui  concerne 
la  chorée.  Toute  pièce  de  musique  où  l'on  a 
substitué  l’ordre  au  désordre,  et  mi  l’on  n'a 
fait  nul  usage  de  la  muse  natlcuse,  en  vaut  in- 
finiment mieux  : pour  l’agri'inenl,  il  est  com- 
mun A toutes  les  muses.  Fn  elfcl , relui  qui , 
depuis  l’enfance  jusqu’A  l’Age  mûr,  a élé  élevé 
avec  la  musc  amie  de  la  sagesse  cl  de  l’ordre , 
lorsqu’il  vient  A entendre  la  muse  opposée,  ne 
peut  la  soulfrir,  el  la  trouve  indigne  d’un 
homme  libre  : pareillement,  quiconque  a été 
aiToutumc  de  bonne  heure  A la  muse  vulgaire 
et  pleine  de  douceur,  se  plaint  que  l'autre  est 
froide  et  insupportable.  Ainsi,  comme  je  viens 
de  le  dire,  il  n'y  a point  de  différence  entre  ces 
deux  muscs,  par  rapport  au  plaisir  nu  au  dé- 
goût qu’elles  peuvent  causer  : mais  la  première 
I. 


I a cet  avantage  de  rendre  ses  ('lèves  meilleurs; 
au  lieu  que  l'elTet  ordinaire  de  la  seconde  est  de 
les  corrompre. 

CI.INIAS.  Tu  as  raison. 
l’athf.men.  11  eslcncore  nécessaire  de  sé- 
parer leschanisqui  conviennent  aux  hommes 
de  ceux  qui  conviennent  aux  femmes,  après 
en  avoir  fixé  le  caractère , el  de  leur  donner 
l’harmonie  el  la  mesure  qui  leur  sont  propres. 
Car  ce  serait  un  grand  défaut,  si  nous  cho- 
quions tous  les  principes  de  l’harmonie  el  de 
la  mesure,  en  les  adaplanl  aux  différents  chants 
d’une  manière  qui  ne  leur  serait  point  conve- 
nable. Il  faut  donc  que  nous  en  tracions  des 
modèles  dans  nos  lois  ; ce  que  nous  ne  pou- 
vons faire  qu’en  allribuanl  A l’un  et  A l’autre 
sexe  ce  qui  a plus  de  rapport  A sa  nalurc.  Ainsi, 
c’est  par  ce  qui  distingue  le  caractère  de 
l'homuie  et  celui  de  la  femme  qu'il  faut  faire 
ce  discernement.  Ce  que  la  musitiue  a d’élevé, 
de  propre  A échauffer  le  courage,  sera  réserve 
aux  hommes;  ce  qui  en  elle  ressemble  davan- 
tage A la  modestie  el  A la  relenue,  la  loi  el  la 
raison  doivent  le  desliner  au  caractère  de  la 
femme.  VoilA  pour  ce  qui  concerne  l’ordre  el 
la  distribution  des  chants.  . 

(,)uanl  A la  maniiTe  de  les  enseigner,  el  d’en 
donner  des  leçons  aux  personnes  A qui  on  les 
enseignera,  elau  temps  destiné  A cet  enseigne- 
ment, nous  allons  en  parler.  I.'orchitccle  qui 
veut  construire  un  vais.seau  commence  par  en 
esquisser  le  plan.  Il  me  semble  que  je  fais  ici 
la  même  chose,  cl  qu’ayant  entrepris  de  déter- 
miner ce  qui  appartient  A chaque  genre  de  vie, 
suivant  la  nature  et  les  qualités  des  Ames,  J’es- 
quis.se  d’abord  le  plan  de  l'ecuvre  entière,  pour 
mieux  voir  par  quels  moyens  cl  quel  système 
de  mœurs  je  réussirai  A conduire  heureusement 
nos  citoyens  au  port , dans  la  navigation  de 
celte  vie.  A la  vérité,  les  alTaires  humaines  ne 
méritent  pas  qu’on  prenne  de  si  grands  soins 
pour  elles;  il  en  faut  prendre  cependant,  et 
c’est  ce  qu’il  y a de  plus  fAcheux  ici-bas.  Mais 
puisque  l’entreprise  est  commencée,  nous  de- 
vons nous  cslimer  heureux  si  nous  pituvonsen 
venir  A bout  par  quelque  voie  convenable. 

Que  veux-je  dire  par  lout  ceci  ? celle  ques- 
tion que  Je  me  fais  A moi-même , un  autre 
pourrait  peut-être  me  ta  faire  avec  raison. 
cf.iMAS.  Cela  est  vrai. 

se 
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i.’atiikniex.  Je  dis  qu'il  fanl  s’empresser 
pour  ec  qui  mérite  nos  empressi'inenls,  cl  ne 
|K>inl  se  inellre  en  peine  de  ce  qui  esl  indigne 
de  nos  soins  : que  Dieu  par  sa  nature  esl  l'ob- 
jet le  plus  digne  de  nos  cm|)resseinenls  ; mais 
que  riiomiuc,  comme  Je  l'ai  dit  plus  haut,  n’est 
(pi’un  jouet  sorti  des  mains  de  Dieu , et  que 
c’est  là  en  elTel  la  plus  excellente  de  scs  qua- 
lités ; qu’il  faut  par  conséquent  que  tous, 
hommes  et  femmes,  se  conformant  à celte  des- 
f lination,  passent  leur  vie  dans  les  jeux  les  plus 
beaux,  et  prennent  des  sentiments  tout  oppo- 
sés à ceux  qu’ils onlaujourd'bui. 

CMNIAS.  Comment  cela.!* 

1,’atiiknif.Ji.  On  pense  aujourd'hui  qu’il 
faut  s’occuper  des  choses  sérieuses,  en  vue  de 
celles  qui  ne  le  sont  pas  ; par  exemple , on  est 
iwrsuadé  que  la  guerre,  qui  est  une  affaire  sé- 
rieuse, doit  se  faire  en  vue  de  la  paix.  C’est 
tout  le  contraire  ; dans  la  guerre , il  n’y  a 
point  cl  il  ne  peut  naturellement  y avoir  ni 
amusement  ni  instruction  digne  de  nos  rechcr- 
' elles'  ; au  lieu  que  la  chose  la  plus  intéressante 
pour  nous  esl,  à mon  avis,  de  passer  dans  la 
paix  la  jiliis  grande  partie  de  noire  vie,  de  la 
manière  la  plus  vertueuse. 

A l’égard  des  régies  qu'on  doit  suivre  dans 
le  jeu  de  celte  vie , et  du  choix  des  dilférenles 
espèces  d’amusements,  sacrifices,  chants, 
danses,  les  plus  propres  à nous  rendre  les 
dieux  propices,  à nous  mettre  en  étal  de  re- 
(lousser  les  ennemis , cl  de  sortir  victorieux 
• des  combats;  et  encore  de  ce  qui  doit  être  la 
matière  des  chants  et  des  danses,  pour  procu- 
rer ce  double  elTel  ; nous  venons  d'en  tracer 
des  modèles,  cl  d’ouvrir,  en  quelque  sorte,  les 
roules  par  lesquelles  il  faut  marcher,  dans  la 
persuasion  que  le  poêle  a eu  raison,  lorsqu’il  a 
dil  ; « Télémaque,  tu  trouveras  loi-mème  une 
partie  de  ces  choses  par  la  force  de  Ion  esprit, 
f et  quelque  dieu  le  suggérera  les  autres  ; car  je 
ne  pense  pas  que  lu  aies  reçu  le  jour  et  l édii- 
ealion  malgré  les  dieux.  » Nos  élèves,  dis-je, 
entrant  dans  ces  sentiments , croiront  que  co 
que  nous  avons  dil  esl  sulTisant,  et  ipie  quelque 
génie  ou  ipielque  dieu  leur  inspirera  ce  qui 
leur  reste  à savoir  louchant  les  sacrifices,  les 
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chants  cl  les  danses  ; par  exemple,  commenl  cl 
en  quel  temps  ils  se  rendront  chaque  divinité 
propice  par  des  divorti.ssemehls  conformes  à 
leur  nature,  et  passeront  ainsi  la  vie,  comme 
il  convient  à des  êtres  qui  ne  sont  presque  en 
tout  que  des  .auloinales , dans  lesqmds  il  ne 
se  trouve  (|uc  de  petites  parcelles  de.la  vérité. 

HF.Gii.LE.  Etranger,  lu  parles  avec  bien  du 
mépris  de  la  nature  humaine. 

i.’.VTHENiEN.  Ne  l’en  étonne  pas,  Mégille, 
et  passe-moi  ces  expressions  ; elles  .sont  un  effet 
de  l’impression  qu’a  faite  sur  moi  la  vue  de  ce 
qu’est  Dieu  en  comparaison  de  nous.  Tsi  veux 
que  riiomme  ne  soit  pas  quelque  chose  de  si 
méprisable,  et  qu’il  mérite  (|neh|ue  attention  : 
j'y  consens  ; iioursuivons  ce  discours. 

Nous  avons  parlé  de  la  conslruction  des 
gymnases  et  des  écoles  publii|ues,  (|u'on  bà- 
^ra  au  milieu  de  la  ville  en  trois  endroits  dif- 
férents. Hors  de  rcnrtinle  de  la  ville  cl  autour 
des  murs  on  fera  aussi  trois  écoles  de  manège, 
sans  parler  d’autres  emplacements  spacieux  et 
commodes,  où  notre  jeunesse  apprendra  cl 
s’exercera  à tirer  de  Tare  cl  à lancer  toutes 
sortes  de  traits  ; et  si  nous  ne  nous  sommes  pas 
suffisamment  expliqués  plus  haut,  nous  vou- 
lons que  ce  qui  vient  d’étre  dil  aitforec  de  loi. 
Il  y aura  pour  tous  ces  exercices  des  inailrcs 
étrangers,  que  nous  engagerons  par  de  grosses 
récompenses  à se  fixer  chez  nous , cl  à élever 
leurs  disciples  dans  toutes  les  connaissances 
qui  appartiennent  à la  musique  et  à la  guerre. 
On  no  laissera  pas  à la  disposition  des  parents 
d’envoyer  leurs  enfants  chez  ces  maîtres,  ou 
de  négliger  leur  éducation  ; mais  il  faut, 
comme  l’on  dit,  que  tous,  hommes  et  enfants, 
autant  qu’il  se  pourra,  se  forment  à ces  exer- 
cices, paf  la  raison  qu’ils  sont  moins  A leurs 
parents  qu’à  la  patrie.  Si  j’en  suis  cru  , la  loi 
prescrira  aux  femmes  les  mêmes  exercices 
qu’aux  hommes  ; cl  je  ne  crains  pas  tpie  l’on 
m’objeclit,  ni  par  rapport  à la  courscA  cheval, 
ni  par  rapport  à la  gymnasliipie,  que  cela  ne 
cüdvienl  (ju'aux  hommes,  el  point  du  tout  aux 
femmes.  Je  suis  persuadé  du  conlraire,  sur  des 
Irails  de  l’iiisloire  ancienne  que  j’ai  ouï  rap- 
porter ; cl  Je  sais'  qu’aujourd'lmi  même  il  y a 
aux  environs  du  l'ont  un  nondire  [jrodigieiix 
de  femmes  appelées  Sauromates,  qui,  suivant 
les  lois  du  pays,  s’exercent  ni  plus  ni  moins 
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que  les  hommes , Doti-sciilcmcnl  A mouler  6 
cheval,  mais  à tirer  de  l'arc  et  à manier  toute 
sorte  d’armes. 

De  plus , voici  quelle  est  sur  tout  cela  ma 
manière  de  raisonner.  Je  dis  (|uc,  si  l’exécu- 
tion de  ce  réglement  est  possible,  il  n’y  a rien 
de  plus  insensé  que  l’usage  reçu  dans  notre 
Grèce,  en  vertu  duquel  les  femmes  sont  riis- 
pensèesdc  s'appliquer  de  tonies  leurs  forces,  et 
de  concert,  aux  iiiémes  exercices  que  les 
hommes.  De  IA  il  arrive  (pi’un  Etat  n'est  que 
la  moitié  de  ce  qu'il  siTail,  si  tout  le  monde  y 
participait  aux  mêmes  travaux,  et  contribuait 
également  aux  charges  publiques  : ce  qu’on 
doit  regarder  coiimic  une  faute  énorme  de  la 
part  des  législateurs. 

rr.iMAS.  Il  y a apparence.  Cependant, 
étranger , la  i)lu|)art  de  ti-s  réglements  ne  s’ac- 
cordent guère  avec  la  pratique  des  autres  Élats'. 

i.’atiiemf.n.  Je  réponds  qu'il  faut  laisser 
aller  notre  convcrsalion  comme  elle  doit  aller: 
quand  elle  sera  achevée,  nouschoisironsce  que 
nous  jugerons  de  meilleur. 

CLiMAS.  On  ne  peut  mieux  répondre  : je 
me  reproche  de  t'avoir  proposé  cette  dilTiculté. 
Continue  A nous  dire  sur  ce  sujet  ce  qui  te 
plaira  davantage. 

i.’ATUF.iviF.N.  Ma  ])cns(k-,  mon  cherClinias, 
comme  je  le  disais  A l’instant,  est  que  si  les 
faits  ne  démontraient  point  que  mon  projet  est 
possible,  alors  il  serait  permis  peut-être  de  le 
combattre  par  des  raisonnements.  Mais  ceux 
qui  ne  veulent  point  me  |)asser  cette  loi  n’ont 
qu’A  chercher  d’autres  dillicultésA  m’opposer; 
et  pour  tout  ce  qu’on  m’objectera  de  sembla- 
ble , je  ne  cesserai  pas  d’insister  sur  la  néces- 
sité de  donner,  autant  qu’il  se  |)ourra  et  en 
tout,  fa  mémo  éducation  aux  femmes  qu'aux 
hommes.  En  elTet,  voici,  ce  me  semble,  comme 
on  doit  penser  A ce  sujet.  Si  les  femmes  ne 
partagent  pas  les  mêmes  exercices  avec  les 
hommes,  n'est-il  pas  néces.sairc  de  leur  assi- 
gner quelque  genre  de  vie  particulier? 

r.UMAS.  Sans  doute. 

i.’atiif.nikx.  Mais,  entre  les  différents  gen- 
res de  vie  usités  de  nos  jours,  lequel  préfére- 
rons-nous A cette  [larticipalion  des  mêmes 
exercices  que  nous  leur  prescrivons  ici?  Imi- 
terons-nous les  Thraccs  et  beaucoup  d’autres 
nations,  qui  condamnent  leurs  femmes  A la- 


bourer la  terre,  A paître  les  bestiaux,  et  en 
tirent  les  mêmes  services  <pi'ils  tireraient  des 
esclaves?  Vous  autres,  apres  avoir,  comme 
l'on  dit , ramassé  toutes  nos  richesses  dans  un 
colfre-fort,  nous  en  lai.s.sons  la  dis|H)silion  aux 
fenunes,  leur  mettant  en  main  la  navejte  et 
les  appliquant  aux  ouvrages  de  laine  •ïJPren- 
drons-nous,  Mégille,  le  milieu  entre  ces  deux 
exirémi's,  comme  A Lacédémone,  en  prescri- 
vant aux  jeunes  tilles  do  cultiver  la  gymnas- 
tique et  la  musique , et  en  excuqjtant  les  fem- 
mes (le  travailler  A la  laine;  leur  donnant, 
d’ailleurs,  d’autre*  occupations  qui  ne  soient 
ni  viles,  ni  méprisables,  et  ]>artageant  avec 
'elles  les  soins  domestiques,  la  dépense  et  l’é- 
ducalion  des  enfants,  sans  leur  permettre  de 
prendre  part  aux  exercices  de.  la  guerre?  en 
sorte  que , si  (|ueh|ue  nécessité  les  oblige  A 
s’armer  pour  la  défense  de  l’Etat  et  de  leurs 
cnfanls,  elles  ne  puissent,  comme  autant  d’A- 
mazoncs,  sc  servir  de  l’arc,  ni  lancer  iiii  Irait 
avec  adresse , ou  prendre  le  bouclier  cl  la 
lance , A l'exemple  de  l’allas,  s’opposer  géni'!- 
rensement  au  ravage  de  la  pairie,  et  jeter  du 
moins  la  terreur  parmi  les  cnnemi.s,  lorsqu’ils 
les  verront  marcher  A eux  en  bon  ordre  II 
est  évident  qu’en  menant  un  pareil  g(‘nrc 
de  vie,  elles  n’oseront  jamais  imiter  les  fem- 
mes des  Sauromalcs,  qui comparées  aux 
autres  femmes,  pourraient  passer  pour  des 
hommes. 

Que  ceux  qui  voudront  approuver  les  rt'gle- 
ments  de  vos  h'‘gislalcurs  sur  ret  article  les 
approuvent.  Pour  moi,  je  persiste  dans  mon 
sentiment.  Je  veux  qu’un  législateur  aciiêve 
son  ccuvrc,'  qu’il  ne  fasse  jioint  les  chos«'s  A 
demi , en  lais.sant  les  femmes  mener  une  vie 
molle,  somptueuse,  sans  n'gle  ni  conduite; 
cl  je  ne  veux  pas  que  , se  bornant  A donner 
aux  mAles  une  éducation  excellente,  au  lieu 
de  tracer  |>our  l'Etal  le  plan  entier  d’une  vie 
licnreuse,  il  n'en  trace  que  la  moitié 

MF.cii.LK.  Que  ferons-nous,  Clinias?  Souf- 
frirons-nous que  cet  étranger  fasse  ainsi  des 
inrnrsions  sur  Sparte  ? 

CI.IMAS.  Il  le  faut  bien  : pniscpic  nims  lui 
avons  donné  permission  du  lonl  dire,  laissons- 
Ic  aller  jnsqu'A  ce  que  nous  soyons  parveinis 
au  terme  de  notre  législation. 

MEüiLLE.  Tu  as  raison,  ' « 
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1,’ATHEMF.N.  C’psl  donc  J moi  d'cxpliqner 
à préscnl  cc  qui  vient  aiiris  ccci. 

CUMAS.  Oui. 

i.’  vTiiEMEX.  Quelles  doi  vent  6lre  les  moeurs 
cl  la  vie  des  riloyens  d'un  Klat  où  chacun  est 
pourvu  d'un  nécessaire  honnête  ; où  les  arls 
mécaniques  sont  exercés  par  d’aulres;  où  la 
eulturc.de  la  terre  est  laissée  à des  esclaves, 
il  la  charge  de  donner  à leurs  maîtres  une 
part  des  fruils sulOsanle à un  entretien  frugal; 
où  il  y a des  salles  à manger  communes,  les 
unes  ù part  pour  les  hommes,  les  autres  atte- 
nantes pour  leur  famille,  c’est-à-dire  leurs 
filles  et  leurs  femmes  ; où  des  magistrats  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe  sont  chargés  d'exarni- 
ner  chaque  jour  ce  qui  se  passe  dans  ces  as- 
semblées, de  les  congédier,  et  puis  de  s'en  re- 
tourner chez  eux  avec  les  autres  convives, 
après  avoir  fait  ensemble  des  libations  aux 
dieux,  à qui  la  nuit  ou  le  jour  présent  sont 
consacrés  ? Ne  reste-t-il  plus  rien  qu'il  con- 
vienne, qu'il  soit  môme  indispensable  de  pres- 
crire après  tous  ces  réglements  i'  Chacun  d’eux 
>ivr.i-t-il  désormais  comme  une  béte,  unique- 
ment occupé  à s’engraisser?  Cela  ne  serait  ni 
juste,  ni  honnête  ; et , en  menant  une  telle 
vie,  il  leur  serait  impossible  d'échapper  au 
sort  qui  les  attend  : cc  sort  est  celui  de  tout 
animal  p.iresseux  et  engraissé  dans  l'oisiveté, 
qui  ne  peut  manquer  de  devenir  la  proie  de 
tout  autre  animal  courageux  et  endurci  au  tra- 
vail. Si  nous  prétendions  porter  les  elioscs 
en  cc  point  jusqu'à  la  dernière  exactitude , 
comme  nous  avons  fait  tout  à l'heure,  peut- 
être  ne  pourrions-nous  y réussir  qu'aprês  que 
chaque  citoyen  aurait  une  femme,  des  en- 
fants, une  habitation,  en  un  mol,  une  famille 
toute  montée.  Mais,  en  nous  bornant  à qucl- 
(pic  chose  de  moins  parfait,  nous  aurons  lieu 
d’être  assez  contents  si  cc  que  nous  allons  pro- 
poser s'exécute.  ■ 

Je  dis  donc  que  cc  qui  reste  à fliirc  à nos 
citoyens,  vivant  de  la  manière  que  nous  leur 
avons  prescrite,  n'est  ni  le  plus  petit  ni  le 
moins  important  de  leurs  devoirs  ; que  c’est 
même  le  plus  grand  de  tous  ceux  qu'une  loi 
juste  puisse  leur  imposer.  En  effet,  la  vie 
d'un  homme  qui  dirige  vers  l’acquisition  de  la 
vertu  tous  les  soins  qu’il  donne  à son  coryis 
et  à son  àme,  est  occupée  deux  fois  autant,  cl 
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même  davantage,  que  celle  d'un  athlète  aspi- 
rant à être  couronné  aux  jeux  pylhiens  ou 
olympiques,  et  négligeant  tout  le  reste  en  vue 
de  s’exercer.  Il  ne  faut  point  que  quoi  que  ce 
soit  le  détourne  de  donner  à son  corps  la  nour- 
riture et  les  exercices  convenables,  ni  de  cul- 
tiver son  àme  par  les  sciences  et  les  actions 
vertueuses.  Tous  les  iiiomenis  du  jour  et  de 
la  nuit  sufilscnl  à peine  à quiconque  s'appli- 
que à cet  objet,  pour  en  acquérir  la  juste  me- 
sure cl  la  perfection. 

Cela  étant  ainsi , il  nous  fliut  prescrire  à 
tous  les  citoyens,  pour  tout  le  temps  de  leur 
vie,  un  ordre  d'actions  depuis  le  lever  du  so- 
leil jusqu’au  lendemain  malin.  Il  serait  au- 
dessous  de  la  dignité  du  législateur  d’entrer 
dans  le  détail  d'une  foule  de  petites  choses 
qui  reviennent  à chaque  instant , en  ce  qui 
concerne  l'administration  domestique  cl  les 
autres  objets  semblables,  comme  aussi  la  vi- 
gilance nécessaire  durant  la  nuit  à des  gens 
chargés  de  pourvoir  en  tout  temps,  avec  la 
|i'iis  grande  diligence . au  salut  de  l’I.’lal  ; 
car  eha(|uc  citoyen  doit  tenir  pour  une  chose 
honteuse,  et  indigne  d’un  homme  libre,  de 
passer  toute  la  nuit  à dormir,  cl  ne  point  se 
uioiilrcr  à ses  domestiques  le  premier  éveillé 
cl  le  premier  levé  dans  sa  maison.  Au  reste, 
qu'on  donne  à celle  pratique  le  nom  de  loi 
ou  d'usage,  peu  importe.  J’en  dis  autant  des 
femmes  : il  faut  que  les  esclaves  de  l'un  et  de 
l’aulrc  sexe,  que  les  enfants,  en  un  mot,  que 
toute  la  maison  pense  qu'il  est  honteux  pour 
la  maîtresse  du  logis  de  se  faire  éveiller  par 
ses  servantes,  cl  de  n'êlrc  pas  la  première  à 
les  éveiller  '. 

I.a  veille  de  la  nuit  sera  partagée  entre  les 
soins  publics  et  les  soins  domestiques  : les  ma- 
gistrats s’occuperont  des  alTaires  d’Etat',  et  les 
maîtres  cl  maîtresses  de  l'intérieur  de  leur  foi- 
mille.  Le  sommeil  excessif  n'est  salutaire  ni 
au  corps  ni  à l'àme,  et  ne  peut  compatir  avec 
les  occupations  que  nous  venons  de  marquer  ; 
tandis  que  l'on  dort,  nu  n'est  bon  à rien,  ni 
plus  ni  moins  que  si  on  était  mort.  Quiconque 
veut  avoir  le  corps  sain  et  l'esprit  libre  se  lient 

I t'n  des  triils  diinl  Salamnn  peint  la  femnic  forte 
est  de  veiller  bien  avant  dans  la  nuit . non  ertingtietur 
in  nocte  lucerna  ejtis,  et  de  se  lever  avant  le  jour,  et 
(te  noete  tvTTexH.  Prnv.,  \X\I.  (A’o/«  ite  Gron.) 
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éveille  le  plus  loiiiJtLMnps  qu'il  est  possible,  ne 
prenant  de  soninieil  que  ce  qu’il  en  faut  pour 
la  santé  : et  il  en  laut  peu,  lorsqu’un  a su  s'en 
faire  une  bonne  habitude.  Des  magistrats  qui 
veillent  la  nuit  pour  l'Elal  sont  redoutables 
aux  méchants,  soit  ennemis,  soit  citoyens  -,  ils 
sont  respectés,  honorés  des  justes  et  des  bons, 
utiles  à eux-mémes  et  à la  pairie.  Outre  ces 
divers  avantages,  une  nuit  passée  de  la  sorte 
contribue  inllnimcnt  é inspirer  du  courage  à 
tous  les  habitants  d’une  ville. 

Le  jour  venu,  les  enfants  se  rendront  de 
grand  matin  chez  leurs  maîtres.  Les  troupeaux, 
soit  de  moutons,  soit  d’autres  animaux , ne  peu- 
vent SC  passer  de  pasteurs,  ni  les  enfants  de 
gouverneurs,  ni  les  serviteurs  de  maîtres; 
avec  celle  différence  que,  de  tous  les  animaux, 
l'enfant  est  le  plus  dilDcilc  é conduire,  et  d'au- 
lant  plus  rusé,  plus  revêche,  plus  disposé  ù re- 
gimber, qu’il  porte  en  soi  un  germe  de  raison 
qui  n'est  pas  encore  développé,  ("est  pourquoi  il 
est  nécessaire  de  l'assujettir  cl  le  tenir  en  bride 
de  plus  d’une  manière  ; premièrement,  en  lui 
donnant  un  gouverneur  pour  régir  son  en- 
fance au  sortir  des  mains  de  sa  mère  et  des 
femmes  ; puis,  par  le  moyen  des  maîtres  et  des 
sciences  convenables  é sa  condition.  De  plus, 
tout  homme  de  condition  libre  sera  autorisé 
é ch&lier,  comme  il  ferait  à un  esclave,  et 
l'enfant,  et  lé  gouverneur,  et  le  maître,  qu'il 
aura  surpris  en  faute.  S’il  ne  les  punit  pas 
comme  ils  le  méritent , que  sa  négligence  soit 
pour  lui  le  plus  grand  sujet  d’opprobre  ; et 
que  celui  d'entre  les  gardiens  des  lois  qui  pré- 
side à l’c-ducalion  de  la  jeunesse  remarque  soi- 
gneusement ceux  qui , dans  l'occasion  , négli- 
geraient de  corriger  tes  personnes  dont  un 
vient  de  parler,  ou  n’useraient  pas  des  cor- 
rections convenables.  Ce  même  magistrat,  qui 
doit  être  un  homme  clairvoyant,  e!  veiller  d’une 
façon  plus  particulière  sur  l’institution  des  en- 
fanls,  redressera  leur  caractère,  et  les  lour- 
nera  sans  cesse  vers  le  bien , suivant  l'esprit 
des  lois. 

Mais  de  quelle  manière  la  loi  forinera-t-cllc 
ce  magistrat  lui-mémep  (tar  elle  n’a  point  en- 
core parlé  de  cet  article  d'une  façon  précise 
et  suIRsanle  ; mais  elle  a dit  de  certaines  cho- 
ses, cl  elle  en  a omis  d'autres.  Or,  autant  que 
nous  pourrons,  il  ne  faut  rien  oublier  de  ce 


qui  le  regarde,  et  l’instruire  sur  lotit,  alin 
qu’é  son  tour  il  puisse  insiruire  et  former  les 
attires.  Ce  qui  appartient  à la  chorée  a déjé 
été  traité  : nous  avons  donné  les  modèles  sur 
lesquels  il  fallait  choisir,  rectifier  et  consa- 
crer les  chants  et  les  danses  é noire  usage. 
Mais  nous  n’avons  rien  dit,  0 excellent  gar- 
dien de  la  jeunesse,  des  écrits  en  prose  par 
rapport  au  choix  qu’il  en  faut  faire,  et  é la 
manière  dont  les  élèves  doivent  les  lire.  Tou- 
chant la  guerre,  tu  sais  quelles  sciences  et 
quels  exercices  leur  conviennent  ; mais,  pour 
ce  qui  regarde  les  lettres,  la  lyre,  cl  les  par- 
ties du  calcul  tiéeessaircs  pour  la  guerre,  pour 
l’administration  domestique  et  les  affaires  jiu- 
bliqucs,  et  encore  ce  qui  sert  à connaître  les 
révolutions  du  soleil,  de  la  lune  et  des  autres 
astres,  autant  que  cette  connaissance  est  né- 
cessaire dans  un  État  pour  distribuer  les  jours 
selon  les  mois,  et  les  mois  selon  les  années , 
afin  que  les  saisons,  les  fêtes  et  les  sacrifices 
occujiant  la  place  qui  leur  convient,  et  cha- 
que chose  se  faisant  dans  l’ordre  marqué  par 
la  nature,  ce  qui  donnera  à l’Etat  un  air  de 
vie  et  d activité,  on  rende  aux  dieux  les  hon- 
neurs qui  leur  sont  dus,  et  l’on  procure  aux 
citoyens  une  plus  grande  inlclligence.  de  ces 
objets  ; sur  tout  cela  lu  n’as  pas  encore  reçu 
du  législateur  les  instructions  sufilsintcs.  Donne 
donc,  je  te.  prie.  Ion  attention  à ce  qui  va  suivre. 

Nous  avons  dit  que  tu  n’as  pas  encore  sur  les 
lettres  loutes  les  instructions  sufilsantes;  et  le 
reproche  en  doit  tomber  sur  ce  discours,  qui  ne 
t’a  pas  expliqué  distinctement  si,  pour  être  un 
bon  citoyen,  il  faut  exceller  dans  cette  partie, 
ou  s’il  n'est  pas  même  be.soin  d’en  prendre 
aucune  teinture.  Il  en  est  de  même  par  rap- 
port à la  lyre.  Nous  déclarons  donc  qu'il  faut 
appliquer  les  enfants  aux  lettres  à l’âge  de  dix 
ans,  pendant  environ  trois  ans  ; qu'ensuitc  ils 
commencent  â toucher  la  lyre  â treize  ans 
(c’est  l’âge  convenable),  et  qu’ils  y donnent 
aussi  trois  années, sansqu’il  soitpermisau  père 
de  l’enfant,  ni  â l'enfant  lui-méme,  soit  qu’il  ait 
du  goût  ou  de  la  répugnance  pour  ces  choses, 
d’y  consacrer  un  temps  plus  ou  moins  long 
que  celui  qui  est  prescrit  par  la  loi.  (iuiconque 
ira  contre  ce  réglement  sera  privé  des  hon- 
neurs alTeclés  â l’enfance,  dont  nous  parlerons 
biyiiôt. 


Digilized  by  Google 


LES  LOIS.- 


310 

Mais  qUc  faut-il  que  les  enfanls  apprennent 
pendant  ce  temps,  et  que  les  maitres  leur  en- 
seignent e'est  de  quoi  il  est  d’abord  iV  propos 
de  l'inslruire.  Les  enfants  doivent  s'appliquer 
aux  lettres  autant  qu'il  est  besoin  pour  savoir 
lire  cl  écrire.  Pour  reux  à qui  leur  nature  n’au- 
rait pas  permis  d'arriver  en  trois  années  il  lire 
et  a écrire  couramment  et  |)ropreinenl,  il  ne 
faut  pas  s’en  mettre  en  peine.  Quant  aux  ou- 
vrages des  iKM'tes  qui  ne  sont  pas  faits  pour 
être  chantés  sur  la  lyre,  et  qui  sont  les  uns  en 
mesure,  li's  autres  sans  mesure,  et  des  écrits 
en  prose  destitués  de  nombre  et  d'harmonie, 
écrits  dangereux  que  nous  ont  laissés  une 
foule  d'écrivains  suspects  ; illustres  gardiens 
des  lois,  quel  usage  prétendez-vous  en  faire, 
et  que  croyez-vous  que  le  législateur,  pour 
agir  sagement , doive  vous  prescrire  à cet 
égard?  .Te  m'attends  qu'il  se  trouvera  lui- 
méme  dans  un  grand  embarras. 

c.UM.vs.  Etranger,  d'où  vient  donc  que  tu 
te  parles  à loi-méme  avec  tant  de  perplexité  ? 

i,’.VTliRMK!V.  Tu  m'interromps  à propos, 
Clinias.  Puisque  nous  dres.sons  en  commun  ce 
plan  de  législation,  il  est  juste  que  je  vous  fasse 
part  des  facilités  et  des  difficultés  que  j’y  ren- 
contre. 

ci.iM.xs.  Mais  encore,  qu’cst-ce  qui  te  fait 
parler  de  la  sorte? 

I.’.VTHEKIEN.  Je  vais  te  le  dire.  Ce  n’est 
point  une  chose  aisée,  de  heurter  de  front  le 
sentiment  d'une  inllnilé  de  iKTsonncs. 

ci.iNi.vs.  Quoi  donc!  penses-tu  n'avoir  pas 
(Itqfi  fait  un  grand  nombre  de  réglements  ini- 
porlanls,  en  opposition  avec  l'opinion  géné- 
rale? 

L’ ATHENIEN.  Tu  as  touché  le  vrai  point. 
Tu  veux,  ce  me  semble,  m’engager  à pour- 
suivre la  même  route  ; elle  a beaucoup  d’en- 
neinis,  il  est  vrai  ; mais  elle  a aussi  ses  parti- 
sans, qui  ne  leur  sont  peul-éire  pas  inférieurs 
en  nombre,  ou  du  moins  eh  mérite.  C'iast  à la 
suite  de  ceux-ci  que  tu  m’exiiorits  à affionler 
le  danger,  et  .*1  marcher  courageusement  dans 
la  voie  de  législation  ouverte  devant  nous. 

CEINI  AS.  Sans  doute. 

I.’ATIIENTBK.  Jc  ne  me  rebkherai  donc 
point.  Je  dis  que  nous  avons  un  grand  nombre 
de  poêles  qui  ont  composé,  ceux-ci  en  vers 
hexamètres,  ceux-lii  en  vers  iambes,  les  uns  sur 


des  sujets  sérieux,  les  autres  sur  des  sujets  ba- 
dins et  qu'une  inlihilé  de  gens  qui  se  donnent 
pour  habiles  dans  l'art  d'élever  la  jeunesse 
soutiennent  qu'il  faut  en  nourrir  les  enfants, 
les  en  rassasier,  étendre  et  multiplier  leurs 
connaissances  par  ces  lectures,  jusqu'il  les  leur 
faire  apprendre  par  cœur  en  entier  : que  d'au- 
tres, après  avoir  choisi  certains  endroits  de 
chaque  poi'te,  et  rassemblé  dans  un  seul  vo- 
lume des  tirades  entières,  obligent  les  enfants 
h s'en  charger  la  mémoire,  disant  que  c’est  le 
moyen  qu'ils  deviennent  sages  et  vertueux,  en 
devenant  savants  et  habiles.  Tu  veux  donc  que 
je  prenne  la  liberté  de  leur  déclarer  en  quoi 
ils  ont  raison  les  uns  et  les  autres,  et  en  quoi 
ils  ont  tort  ? 

CtINIAS.  Oui. 

i.’atiiemen.  Comment  m’expliquer  sur  ce 
sujet  d'une  manière  générale,  et  qui  embrasse 
toute  ma  pensée?  Je  puis  dire,  à ce  qu'il  me 
semble,  et  tout  le  monde  en  tombera  d'accord 

i ’ 

avec  moi,  que  dans  chacun  de  ces  poètes  il  y 
a beaucoup  de  bonnes  choses  et  au.ssi  beau- 
coup de  mauvaises.  El  si  cela  est  vrai,  je  con- 
clus qu'il  est  dangereux  pour  les  enfants  de  les 
étudier  tous. 

CtINIAS,  Eh  bien!  quel  conseil  donnerais-tu 
sùr  ce  point  au  gardien  des  luis? 

I.’ATIIENIEN.  Par  rapport  à quoi? 

CtINIAS.  Par  rapport  au  modèle  général 
sur  lequel  il  doit  se  régler  pour  permettre  à 
tous  les  enfants  de  lire' certaines  choses,  et 
leur  en  interdire  d'autres.  Parle,  et  ne  crains 
rien. 

t’ATHENiKN.  O mon  cher  Clinias,  jc  crois 
avoir  fait  une  heureuse  rencontre. 

CtINIAS.  Quoi  donc? 

t’ATiiENlEN.  Je  ne  suis  pas  tout  é fait  dans 
la  disette  du  modèle  que  lu  me  demandes.  En 
jetant  les  yeux  sur  les  discours  que  nous  tenons 
depuis  ce  matin,  et  qui  nous  ont  sans  doute 
été  inspirés  pur  les  dieux,  il  m’a  paru  qu'ils 
avaient  quelque  chose  d’approchant  de  la  poé- 
I sic.  Peut-être  n'csi-il  pas  surprenant  que,  con- 
I sidérant  d’une  vue  générale  toute  la  suite  de 
notre  discours,  j’en  ressente  beaucoup  de  joie; 
mais  de  tous  les  discours,  soit  en  vers,  soit  en 
prose,  que  j’ai  jamais  lus  ou  entendus,  je  n’en 
connais  point  de  plus  sensé  cl  de  plus  digne  de 
I toute  lullcntion  delà  jeunesse.  Ainsi  jc  ne  crois 
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pas  pouvoir  proposer  de  meilleur  inodiMc  au 
gardien  des  lois,  insliluteur  de  la  jeuiKsse,  ni 
pouvoir  mieux  faire  que  d'exhorter  les  maîtres 
Â faire  apprendre  ce  discours  à leurs  éUHes. 
El  si  lui-mème,  soit  en  lisant  les  poètes  ou  des 
ouvrages  en  prose,  soit  inemc  en  assistant  à 
queltpie  conversation  non  écrite,  telle  que  la 
mitre,  y découvre  quehpie  chose  sur  le  même 
sujet  et  dans  les  mêmes  principes,  qu'il  ne  le 
néglige  point,  mais  qu'il  le  fasse  mettre  aiissi- 
lôt  par  écrit;  (pi  il  commenee  par  obliger  les 
maîtres  eux-inéines  à l'apprendre  cl  à en  faire 
l’éloge  ; qu’il  ne  se  serve  point  du  ministère  de 
ceux  d'entre  eu*  à qui  de  tels  discours  ne  plai- 
raientpuint,  et  qu'il  ne  confie  rinstrucliun  et 
l’édiicalion  des  jeunes  gens  qu’à  ceux  qui  en 
feront  le  même  c.as  que  lui.  Voilà  ce  que  j'a- 
vais à dire  au  sujet  des  lettres  et  de  ceux  qui 
les  enseignent. 

ci.lMAS.  Etranger,  dans  tout  ce  que  je 
viens  d’entendre  je  ne  vois  rien  qui  s'écarte 
du  but  que  nous  nous  sommes  proposé  ; mais 
il  me  parail  dilllcile  de  décider  si  notre  plan, 
dans  sa  tolalité,  est  parfait  ou  non. 

l'athemeiv.  Selon  loute  apparence,  mon 
cherClinias.  nous  serons,  comme  je  l’ai  déjà 
dit  plusieurs  fois,  plus  à portée  d’en  juger 
lorsque  nous  serons  parvenus  au  terme  de  notre 
législation. 

ci.i.MAS.  Fort  bien. 

l’atiiemen.  Après  le  grammairien,  n’csl- 
cc  point  au  maître  de  lyre  i|ue  nous  avons  af- 
faire ? 

ci.l.MAS.  Oui. 

l’athesikn.  Avant  que  de  lui  prescrire  des 
régies  louchant  la  partie  de  rédiicnlion  qui  e.st 
de  son  ressort,  je  crois  qu'il  est  à propos  de 
nous  rappeler  ce  qui  a été  dit  ci-dessus. 
ci.tMAS.  Au  sujet  de  quoi? 
i.'ATiiEMEX.  Nous  disions,  ce  me  semble, 
que  nos  chantres  sexagénaires,  suivanis  de 
liacchus,  devaient  avoir  un  gnftl  exquis  en 
tout  ce  qui  concerne  la  mesure  et  les  dilTé- 
rentes  combinaisons  do  fharimmic,  alin  qu’ils 
discernent  les  mélodies  qui  expriment  bien  ou 
mal  les  affections  de  l’ànie,  et  qu’étant  en  état 
de  distinguer  celles  qui  peignent  le  caractère 
d’une  Ame  vertueuse,  de  celles  qui  représentent 
le  caractère  opposé,  ils  rcjellcnt  celles-ci,  met- 
Icnl  celles-là  en  honneur,  les  chantent  aux 


jeunes  gens,  les  fassent  entrer  doucemenl  dans 
leur  Ame,  et  les  excitent  à l’acquisilion  de  la 
vertu,  les  mettanlcn  quelque  sorte  sur  les  voies 
au  moyen  de  ces  imitations. 

CLiixiAS.  Rien  de  plus  vrai. 

L'ATHEIV1E^.  C’est  donc  dans  la  même  vue 
que  le  maître  de  lyre  et  son  élève  doivent  jouer 
de  cet  instrument,  à cause  de  la  nelletè  avec 
laquelle  les  cordes  expriment  tessons,  s'appli- 
quant à rendre  exaclemcnt  les  mêmes  Ions  que 
le  musicien  a marqués  dans  ses  airs.  A l’égard 
des  variations  sur  la  lyre,  lorsqu'on  exécute 
sur  cet  instrument  des  traits  qui  ne  sont  yas 
dans  la  composition,  et  que,  par  l’opposition 
dis  tons  faibles  et  forts,  viles  et  lents,  aigus  et 
graves,  on  fait  résulter  un  accord  de  la  discor- 
dance même;  pareillement,  à l'égard  des  au- 
tres variations  rhytiimiques  que  l’on  arrange 
sur  la  lyre,  il  n’est  pas  besoin  d’exercer  à tou- 
tes ces  finesses  des  enfants  qui  n'ont  que  trois 
ans  à donner  pour  apprendre  ce  que  la  musi- 
que a de  bon  cl  d'utile.  Toutes  ces  parties  oj)- 
posé'es  confondraient  leurs  idées,  et  les  ren- 
draient incapables  d'apprendre  : or,  il  faut,  au 
contraire,  que  nos  jeunes  gens  apprennent 
chaque  chose  avec  toute  la  facilité  possible  ; 
car  les  sciences  qu’ils  ne  peuvent  se  dispenser 
d'acquérir  ne  sont  ni  en  petit  nombre  ni  peu 
importantes,  comme  la  suite  de  cet  entretien 
le  fera  voir.  Ainsi  l’instituteur  de  la  jeunesse 
bornera  ses  soins,  louchant  la  musique,  à ce 
qui  vient  d'être  dit. 

Pour  ce  qui  est  des  chants  et  des  paroles  que 
les  maîtres  de  choeur  doivent  enseigner  à leurs 
élèves,  nous  avonsexpliqué  plus  haut  le  choix 
qu’il  en  fallait  faire;  et  nous  avons  ajouté  que 
chaque  fête  devait  avoir  ses  chants  propres  et 
consacrés,  dont  l’clfet  fût  de  procurer  l'avan- 
tage de  l’Elat  jiar  un  plaisir  pur  et  innocent. 

C.MMA8.  Oui,  lu  nous  l’as  expliqué. 

i.’A'l  HEMEiX.  Il  ne  nous  reste  donc  plus 
qu’à  suuhailcr  que  le  magisirat  élu  pour  pré- 
sider à la  musique,  recevant  ces  chants  de  no- 
tre main,  s’acquitte  de  sa  charge  avec  le  plus’ 
grand  succès.  Pour  nous,  revenant  sur  la 
dan.se  cl  les  aulrcs  parties  de  la  gymnastique, 
ajoutons  quelque  chose  à ce  qui  en  a déjà  été 
dit,  comme  nous  venons  de  faire  par  rapport 
aux  préceptes  qui  nous  rcslaient  à donner  sur 
la  musique. 

A « 
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l.,cslillesel  les  Kareoiisdui>enl  apprendre  la 
danse  elles  exercices  du  (gymnase,  n'csl-il  pas 
vrai  ? 

CLIMAS.  Oui. 

l’atiik.me.v.  Il  faudra  pour  les  garçons  des 
mallres,  el  pour  les  filles  des  mallrcsscs  A dan- 
ser, alin  que  celles-ci  ne  soient  pas  plus  mal 
ioslruilcs  que  ceux-li. 

CLi.MAS.  A la  bonne  heure. 
l'atiiemen.  Itappeloiis donc  une  seconde 
fois  rinsiiluleur  de  la  jeunesse,  auquel  nous 
donnons  bien  de  l'occupalion,  el  qui,  chargé 
eoiiime  il  est  du  détail  de  la  musique  el  de  la 
gymnastique,  n'aura  guère  de  loisir. 

CLIMAS.  Alais  comment  pourra-t-il  à son 
âge  veiller  sur  tant  de  choses.^ 

i.’atiiemex.  Rien  de  plus  ai.sé,  mon  chçr 
<;iinias.  La  loi  lui  a déjà  permis  et  lui  permet- 
tra encore  de  choisir  parmi  les  citoyens  ceux 
, et  celles  qu’il  jugera  â propos,  pour  l'aider  à 
IHirler  le  poids  de  .sa  charge  : il  connaîtra  ceux 
qui  sont  A sa  bienséance,  el  par  respect  pour 
une  fonction  telle  que  la  sienne,  dont  il  sentira 
l’importance,  il  ne  consentira  jamais  à se  ren-’ 
dre  coupable d’unmauvais choix;  surloutétant 
persuadé  que  si  les  jeunes  gens  passés  el  pré- 
sents sont  bien  élevés,  tout  réussira  au  gré  de 
nos  désirs;  qu’au  contraire,  si  l’éducation  est 
mauvaise...  Mais  gardons-nous  bien  de  pré- 
dire rien  de  sinistre,  el  d’imiter  ceux  qui  se 
plaisent  i annoncer  â un  Etat  naissant  tout  ce 
qui  peut  lui  arriver  dans  la  suite. 

Nous  avons  déjâdit  bien  des  choses  louchant 
la  danse  et  les  autres  mouvements,  gymnasti- 
ques; car  nous  appelons  aussi  exercices  gym- 
nastiques tous  les  exercices  du  corps  utiles  â la 
guerre,  tels  que  l’art  de  tirer  du  l’arc  cl  de  lan- 
cer toute  sorte  de  traits,  la  peltaslique,  et  toute 
espèce  d’hoplomachie  ',  les  différentes  évolu- 
tions de  la  tactique,  la  science  des  marches  et 
des  eatnpemenis;  enfin  tous  les  exercices  qui 

* On  distinguait  chez  les  Grecs  trois  sortes  d'armu- 
res : t'armure  légère,  savoir,  l'arc,  le  javeiul,  la  fronde; 
l'armure  pesante,  savoir,  le  bouclier  rond  et  la  longue 
pique:  le  nom  distinctif  de  cette  armure,  en  grec,  est 
Hïs,.  et  l'art  de  combattre  avec  ces  armes  s'appelait 
boplomacbie  ; l'armure  moyenne , qui  consistait  en 
une  pique  moins  longue  et  en  un  bouclier  échaiicré, 
appelé  eCrs,  petta,  d'où  vient  le  nom  de  peltaslique. 
(éVofa  de  Grou.) 


ont  rapport  ù l'art  du  monter  à cheval.  Il  y 
aura  pour  tout  cela  des  maîtres  publics  gagés 
par  l'Etat  ; leurs  élèves  seront  les  jeunes  gens 
et  les  hommes  faits,  les  Tilles  cl  les  femmes,  qui 
SC  rendront  habiles  en  tous  ces  genres  d’exer- 
cices. On  y dressera  les  Hiles  A toute  espèce  de 
danses  el  de  combats  A armes'  pesantes:  les  fem- 
mes apprendront  les  évolutions,  les  ordres  de 
bataille,  comment  il  faut  mettre  bas  les  armes 
cl  les  reprendre  : tout  cela  no  dùt-il  servir  que 
dans  les  occasions  où  tous  les  citoyens  seraient 
obligés  de  quitter  la  ville  pour  aller  A la  guerre, 
afin  qu'elles  puissent  veiller  à la  sûreté  de  leurs 
enfants  et  du  reste  delà  ville;  ou,  s’il  arrivait 
au  contraire  ( car  il  ne  faut  jurer  de  rien  ) que 
des  ennemis  du  dehors,  soit  Grecs,  soit  barba- 
res, vins.senl  fondre  sur  l’Etat  avec  de  grandes 
forces,  cl  niiescnl  tout  le  monde  dans  la  néces- 
sité de  combattre  jjour  leurs  propres  foyers, 
ne  serait-ce  pas  un  grand  vice  dans  le  gouver- 
nement, si  les  femmes  y claient  si  mal  élevées 
qu’elles  ne  fussent  point  disposées  A mourir  et 
A s’exposer  aux  plus  grands  dangers  pour  le 
salut  de  la  pairie,  comme  nous  voyons  les  oi- 
seaux cumballre  pour  leurs  petits  contre  les 
animaux  les  plus  féroces;  et  qu'A  la  moindre 
alarme  elles  courussent  se  réfugier  dans  les 
temples  pour  y embrasser  les  autels  et  les  sta- 
tues des  dieux,  imprimant  par  IA  A Tespéce  hu- 
maine cette  tache,  de  la  faire  regarder  comme 
plus  lAche  qu’aucune  autre  espèce  d’animaux  i' 

CLIMAS.  Non  certes,  rien  ne  serait  plus 
honteux  pour  un  Etal,  indépendamment  du 
mal  qui  en  résulterait. 

L’ATHEMK^.  Obligeons  donc  par  une  loi 
les  femmes,  sinon  A aller  A la  guerre,  du  moins 
A ne  pas  en  négliger  les  exercices,  et  faisons- 
en  un  devoir  pour  tous  les  citoyens  de  l’un  et 
de  l’autre  sexe. 

CLIMAS.  J’y  consens. 

l’atiiemen.  Nous  avons  touché  quelque 
chose  de  la  lutte;  mais  nous  n’avons  pas  dit  ce 
qu’il  y a de  plus  important,  A mon  avis,  sur 
cet  objet.  Il  est  vrai  qu’A  moins  d'accompagner 
ses  paroles  des  gestes  ’et  des  mouvements  du 
corps,  il  est  difficile  de  se  bien  faire  entendre. 
C’est  pourquoi  nous  en  jugerons  beaucoup 
mieux  lorsque  l’action  même  étant  jointe  au 
discours  nous  donnera  une  parfaite  intelli- 
gence de  cet  exercice,  et  surtout  nous  fera  com- 
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prcndrequ'il  n'cn  est  aucun  qui  ait  plus  d'afli- 
uilùavcc  la  guerre;  et  que  c'esl  en  vue  delà 
guerre  qu'il  faut  s'y  appliquer,  au  lieu  d'ap- 
prendre le  métier  des  armes  pour  devenir  bon 
lulteur. 

CMMAS.  Je  suis  de  ion  sentiment. 

l'athemen.  Nous  n'en  dirons  pas  davan- 
tage pour  le  présent  sur  cette  espèce  d’exer- 
cice. 

A l'égard  des  autres  mouvements  du  corps, 
dont  on  peut  très-bien  comprendre  la  meilleure 
partie  sous  le  nom  de  dan.se,  il  faut  faire  atten- 
tion qu'il  y a des  danses  de  deux  sortes  : l’une, 
qui  imite  les  corps  les  mieux  faits  dans  les 
mouvements  graves  et  décents;  l’autre,  qui  re- 
présente les  corps  contrefaits  dans  les  attitudes 
basses  et  ridicules  ; que  de  plus  chacune  de  ces 
espèces  SC  divise  eu  deux  autres,  dont  l'une, 
pour  ce  qui  concerne  l'imitation  sérieuse,  ex- 
prime la  situation  d'un  corps  bien  fait,  doué 
d'une  éme  généreuse,  à la  guerre  et  dans  les 
autres  circonstances  pénibles  cl  violentes; 
l'autre  représente  l'état  d'une  Ame  sage  dans 
la  prospérité  et  dans  une  joie  modérée.  Celte 
seconde  sorte  de  danse  peut  s’appeler  pacifi- 
que, nom  qui  convient  parfaitement  A sa  na- 
ture: quant  A l'autre  danse  propre  de  la  guerre, 
et  tout  A fait  dilTérentc  de  la  pacifique,  on  ne 
peut  mieux  la  désigner  que  par  le  nom  depyr- 
rhique,  puis<|u’elle  consiste  dans  la  représen- 
tation des  gestes  eldes  inflexions  du  corps,  lors- 
qu’on évite  les  coups  qui  nous  sont  portés  du 
prés  ou  de  loin,  suit  en  se  jetant  de  côté,  soit 
en  reculant,  suit  en  sautant,  soit  en  se  baissant; 
comme  aussi  des  autres  mouvements  contrai- 
res qui  sont  d’usage  dans  l’attaque,  la  posture 
d’un  homme  qui  décoche  une  Oéche,  qui  lance 
un  javelot,  qui  porte  toute  autre  espèce  de 
coups.  Ici  la  beauté  consiste  dans  une  juste 
imitation  des  attitudes  naturelles  aux  beaux 
corps  et  aux  belles  Ames;  toute  contenance 
contraire  ne  peut  être  appelée  belle. 

Quant  A la  danse  pacifique,  il  faut  l’envisa- 
ger dans  chacune  de  ses  parties  sous  ce  point 
de  vue  général , savoir  si  la  beauté  pour  elle 
consiste  ou  non  A mériter  les  suffrages  dans  les 
chceursvics  hommes  bien  élevés.  Commençons 
d'abord  par  séparer  les  danses  dont  le  carac- 
tère est  douteux,  de  celles  qui  en  ont  un  bien 
marqué  et  incontestable.  Quelles  sont-elles,  et 


comment  faut-il  les  distinguer  les  unes  des  au- 
tres? Toute  danse  bachique,  et  les  autres 
semhlables  qui  tirent  leur  nom  des  nymphes, 
des  pans,  des  silènes,  des  satyri's,  où  l’un  con- 
trefait des  personnages  ivres,  cl  que  l’on  exé- 
cute dans  certaines  cérémonies  religieuses, 
tout  ce  genre  ne  porte  le  caractère  ni  de  la  paix 
ni  de  la  guerre,  cl  il  n'est  point  ais<:  d'en  défi- 
nir la  nature.  Il  me  parait  néanmoins  qu’on 
peut  les  distinguer  très-bien  en  cette  manière, 
qui  est  d'en  faire  un  genre  A part,  n'ayant  rien 
de  commun  avec  la  danse  guerrière  et  la  pa- 
cifique, et  de  dire  qu’il  n’a  aucun  rap|iort  A la 
politique.  Ainsi  laissons-le,  puisqu’il  nous  est 
inutile,  et  revenons  aux  danses  propres  de  la 
paix  et  de  la  guerre,  comme  élani  incontesta- 
blement de  notre  ressort. 

Les  exercices  de  la  musc  ennemie  de  ia 
guerre,  dans  lesquels  on  honore  par  des  dan- 
ses les  dieux  cl  les  enfants  des  dieux,  forment 
un  genre  A part,  qui  doit  sa  naissance  au  sen- 
timent du  bonheur.  Il  faut  diviser  ce  genre  en 
deux  espèces:  la  première,  où  le  sentiment  de 
plaisir  est  beaucoup  plus  vif,  lorsque  des  tra- 
vaux et  des  périls  on  passe  au  sein  de  la  pro- 
spérité; la  seconde,  où  lo  plai.sir  est  plus  tran- 
quille, lorsque  le  bonheur  dont  nous  jouissons 
SC  soutient  et  s'augmente.  Pour  tout  homme 
qui  est  dansées  situations,  les  mouvements  du 
corps  sont  plus  vifs,  si  la  joie  est  plus  grande  ; 
plus  lents,  si  elle  est  moindre.  Ile  plus,  celui 
qui  est  d’un  caractère  plus  modéré  et  d’une 
Ame  plus  forte,  est  aussi  plus  tranquille  dans 
ses  mouvements:  l’Iiomme  lAche,  au  contraire, 
et  qui  n’est  point  exercé  A se  maîtriser  soi- 
méme,  se  livre  alors  aux  transports  et  aux 
mouvements  les  plus  violents.  En  général,  il 
n’est  personne,  soit  qu’il  parle,  soit  qu’il  chante, 
qui  puisse  s’empêcher  d’accompagner  son 
chant  ou  ses  paroles  de  quelque  action  du 
corps;  et  c’est  l'imitation  des  (raroles  par  les 
gestes  qui  a produit  tout  l’art  de  la  danse. 

Or,  en  toutes  ces  rencontres,  les  mouve- 
menLs  des  uns  sont  réguliers,  ceux  des  autres 
sont  irréguliers.  Quand  on  fait  réflexion  aux 
noms  que  les  anciens  ont  imposés  aux  choses, 
on  ne  peut  s'empêcher  pour  la  plupart  d'en 
admirer  la  justesse  et  la  conformité  avec  la 
chose  e.xprimée.  En  particulier,  le  nom  qu’on 
adonne  aux  danses  de  tout  homme  qui  dans 
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la  prospiTitc  sait  contenir  les  transports  de  sa  I 
joie,  ne  peut  venir  que  d’un  esprit  juste.  It  a 
parfaitement  exprimé  la  nature  de  ces  dan.ses,  I 
en  les  comprenant  toutes  sous  le  nom  d'emme- 
Ii«;  et  il  a rangé  les  belles  danses  sous  deux  clas- 
ses, l'une  propre  de  la  guerre,  l’aulrc  de  la 
paix,  les  caractérisant  l’une  et  l’aulrc  par  des 
noms  qui  leur  conviennent  parfuitement,  la 
première  par  le  nom  de  pyrrhique,  la  seconde 
par  celui  d emmélie'. 

C'est  au  législateur  d'en  tracer  les  modèles, 
et  au  gardien  des  lois  de  travailler  é lesexécu- 
ler  : et  lorsrpi’il  y aura  réussi  par  scs  rcclier- 
rlies,  il  as.sortira  ces  danses  aux  autres  parties 
do  la  musique,  les  distribuera  ensuite  entre 
toutes  les  fêles  et  les  sacrifices,  donnant  A cha- 
que fêle  la  danse  qui  lui  est  propre  ; et  après 
les  avoir  consacrées  avec  le  reste  suivant  cet 
arrangement,  il  ne  loucliera  plus  désormais 
à rien  de  ce  qui  appartient  à la  danse  ou  au 
chant,  afin  que  l’Elat  cl  tous  lescitoyens,  parti- 
cipant de  la  même  manière  aux  mêmes  plaisirs, 
et  toujours  semblables  A eux-mêmes  autant 
qu’il  se  pourra,  mènent  une  vie  également 
heureuse  et  vertueuse.  Nous  avons  achevé 
■oui  ce  qu'il  y avait  & dire  louchant  la  nature 
des  chants  cl  des  danses  qui  conviennent  aux 
beaux  corps  et  aux  belles  âmes. 

Pour  ce  qui  est  des  paroles,  des  chants  cl 
des  danses,  dont  le  but  est  d’imiler  les  corps  et 
les  esprils  mal  faits,  ou  enclins  â la  boulfon- 
nerie  et  au  ridicule,  cl  généralement  de  toutes 
les  imitations  comiques,  il  est  nécessaire  d’en 
considérer  la  nature  cl  de  s’en  former  une  idée 
juste.  Car  on  no  peut  bien  connaître  le  sérieux 
si  l’on  ne  connaît  le  ridicule,  ni  les  contraires 
si  l’on  ne  connaît  leurs  contraires;  et  cette 
comparaison  sert  â former  le  jugement.  Mais 
on  ne  mêlera  jamais  dans  sa  eonduile  le  sé- 
rieux avec  le  ridicule,  si  l'on  veut  acquérir  la 
plus  légère  teinlurc  de  verlu  ; et  l'on  ne  doit 
s'appliquer  ù connaître  la  boullonnerie  que 
pour  n’y  pas  tomber  par  imprudence,  soit  dans 
ses  discours,  soit  dans  ses  actions , parce  que 
cela  est  indécent.  On  gagera  pour  ces  imila- 

* Pline  liérivo  le  nom  ilc  pyrrhique  d'un  certain 
Pyrrhus,  Crélois;  Alliênée,  ri’un  anirc  Pyrrhns,  l.act'- 
(léiuonien  ; t.ucien  et  d'antres,  de  Pyrrlnis,  fils  d'A- 
chille. Pour  le  miil  emrrof/re.  il  signifie  yrdee,  éléffunee, 
et  il  est  emprunté  de  la  musique.  de  Gruu.) 


lions  des  esclaves  cl  des  étrangers;  mais  il  ne 
faut  pas  qu'aucun  homme,  aucune  femme  d# 
condition  libre,  témoigne  jamais  le  moindre 
empressement  pour  cet  art,  ni  qu’on  les  voie 
en  prendre  des  leçons;  il  faut  au  contraire 
qu’ils  se  monirent  toujours  neufs  et  ignorants 
en  ce& sortes  d'imitations.  Telle  est  la  loi  que 
je  crois  devoir  porter  touchant  les  diverlis.se- 
mentsdonl  la  fin  est  d’exciter  le  rire,  et  que 
nous  appelons  tous  du  nom  de  comédie. 

Par  rafiportaiix  poêles  st-rieux,  je  veux  dire 
les  [mêles  tragiques,  si  quelques-uns  d'eux  se 
présentaient  à nous,  et  nous  demandaient  : 
Etrangers,  irons-nous  ou  non  nousélablir  dans 
votre  ville,  pour  y représenler  nos  pièces? 
quel  parti  avez-vous  pris  sur  ce  [Kiinl?  qlie 
croyez-vous  qu’il  fût  à [nopos  de  répondre  â 
CCS  personnages  divins?  Pour  moi,  voici  ia 
réponse  que  je  ii'ur  ferais  : Elrangenf,  nous 
sommes  nous-mêmes  occupés  à comiioser  ia 
pius  belie  et  la  plus  parfaite  tragédie  : tout 
noire  plan  de  gouvernement  n’est  qu’une  imi- 
tation de  ce  que  la  vie  a de  plus  beau  et  de  plus 
excellent;  et  nous  regardons  Ajuste  litre  ccllu 
imitation  comme  la  véritable  tragédie.  Vous 
êli’s  poêles,  et  nous  aussi  dans  le  même  genre; 
nous  sommes  vos  rivaux  et  vos  concurreiils 
dans  la  composition  du  drame  le  plus  accom- 
pli. Or,  nous  croyons  que  la  vraie  loi  peut  seule 
atteindre  à ce  but,  et  nous  cs|)érons  qu’elle 
nous  y conduira.  Ne  comptez  donc  pas  que 
nous  vous  laissions  entrer  chez  nous  sans  nulle 
résistance,  dresser  votre  théâtre  dans  la  place 
publique,  et  inlroduire  sur  la  .scène  des  acteurs 
doués  d'une  belle  voix,  qui  parleront  plus  haut 
que  nous;  ni  que  nous  soulTrions  que  vous 
adressiez  la  parole  en  public  A nos  enfants,  à 
nos  femmes,  A tout  le  peuple,  et  que  sur  les 
mêmes  objets  vous  leur  débitiez  des  maximes 
qui,  l)ien  loin  d’être  les  nOlces,  leur  sont  |ires- 
que  toujours  entièrement  op|iOSécs.  Ce  serait 
une  extravagance  extrême  de  notre  part,  et  de 
la  part  de  tout  Étal,  de  vous  accorder  une 
semblable  permission  avant  que  les  magisirals 
aient  examiné  si  ce  que  vos|)iêcesconliennent 
est  bon  et  convenable  A dire  en  public , ou  s'il 
ne  l'est  pas.  Ainsi,  enfants  et  nourrissons  des 
mu.ses  voluptueuses,  commencez  par  fnonlrer 
I vos  chants  aux  magisirals,  afin  qu'ils  les  c.oin- 
I parent  avec  les  nôtres;  et  s’ils  jugent  que  vous 
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disiez  les  nu'tnes  choses  ou  de  meilleures,  nous 
vous  ijerinellrons  de  représenter  vos  pièces; 
sinon,  mes  chers  amis,  nous  ne  saurions  vous 
y adniellre.  Tels  seront  donc  les  lois  cl  les 
usages  louchant  les  eliants,  la  danse,  cl  la  ma- 
nière de  les  apprendre  ; en  sorte  qu'il  y ail  un 
genre  allecté  aux  esclaves,  el  un  autre  è leurs 
inallres,  si  c’esl  15  voire  avis. 

CLI.MAS.  Commenl  pourrais-je  penser  au- 
Iremenl  ? 

i.'ATHE.MEN.  11  rcslo  cncore  trois  sciences 
ù apprendre  aux  personnes  libres  : la  première 
est  lu  science  des  nombres  el  du  calcul  ; la  se- 
conde, celle  qui  mesure  la  longueur,  la  surface 
et  la  profondeur  ; la  troisième,  celle  qui  nous 
insiruit  des  révolutions  des  astres,  eide  l'ordre 
qu'ils  gardent  entre  eux.  Une  connaissance 
exacte  de  ces  sciences  n’est  pas  nécessaire  à 
tous , niais  seulement  5 un  petit  nombre.  Qui 
sont-ils?  c'est  ce  que  nous  dirons  à la  fin  de 
notre  entretien,  où  cet  article  trouvera  mieux 
sa  place.  Pour  les  autres,  ils  se  borneront  à ce 
qu’on  ne  peut  se  dispenser  d'en  savoir.  C'est 
avec  beaucoup  de  raison  qu'on  dit  de  ces 
sciences  qu'il  est  honteux  pour  tout  homme  de 
n'en  avoir  point  la  première  idée;  mais  qu'il 
^n'est  ni  aisé  ni  même  possible  5 tout  le  monde 
de  les  posséder  à fond.  Quant  5 ce  qu'elles  ont 
de  nécessaire,  on  ne  peut  le  négliger  : et  c’est 
sans  doute  ce  qu'avait  en  vue  celui  qui  le  pre- 
mier prononta  (^Itc  sentence,  que  Dieu  lui- 
inémc  ne  peut  combattre  la  nécessité  ; ce  qu'il 
faut  entendre  de  la  nécessité  é laquelle  les 
dieux  peuvent  être  sujets.  Car  pour  ce  qui  est 
des  nécessités  purement  humaines,  é l'occasion 
desquelles  on  cite  quelquefois  celle  sentence, 
parler  de  la  sorte,  c'est  tenir  le  discours  le  plus 
insensé. 

CLI.MAS.  Étranger,  quelle  est  donc  par 
rapport  aux  sciences  l'espèce  de  nécessité  qui 
n’est  pdinl  humaine,  mais  divine? 

l’athkniiî.v.  C’est,  à mon  avis,  celle  qui 
exige  qu'on  fasse  ou  qu'on  apprenne*  de  cer- 
taines choses  sans  lesquelles  on  ne  passera 
jamais  aux  yeux  des  hommes,  ni  pour  un  dieu, 
ni  pour  un  génie,  ni  pour  un  héros  capable  de 
pourvoir  enicaccment  au  bien  de  l'humanité. 
Or,  on  est  bien  éloigné  de  devenir  un  jour  un 
homme  divin,  lorsqu’on  ignore  ce  que  c’est 
qu’un,  deux,  trois,  et  qu’on  ne  sait  pas  distin- 


guer le  pair  d’avec  l’impair  ; en  un  mol,  lors- 
qu'on n’a  aucune  connaissance  des  nombres, 
que  l'on  ne  peut  compter  ni  les  jours  ni  les 
nuits,  el  que  l'on  ne  comprend  rien  aux  révo- 
lutions périodiques  du  soleil,  de  la  lune  el  des 
autres  astres.  Ce  serait  une  grande  folie  de 
penser  que  l’élnde  de  ces  choses  n’est  nulle- 
ment nécessaire  à qui  veut  acquérir  quelque 
belle  connaissance.  Mais  que  faut-il  apprendre 
en  ce  genre,  jusqu’à  quel  point,  en  ipicl  temps, 
quelles  sciences  doivent  être  apprLses  avec 
d’autres  ou  à part?  enfin  comment  faut-il  com- 
biner ensemble  ces  diverses  éludes?  C’est  de 
<pioi  il  faut  d'abord  être  bien  instruit,  pour  a|>- 
prendre  le  reste  sous  la  direction  de  ces  con- 
naissances prciiaratoires.  Telle  est  la  nécessité 
que  nous  impose  la  nature  des  choses,  néces- 
sité qu’aucun  dieu,  selon  moi,  n'a  cnmbalinc 
ni  ne  combattra  jamais. 

CLIMAS.  Tout  ce  que  tu  viens  de  dire,  étran- 
ger, me  parait  en  elfel  très-conforme  à l’or- 
dre établi  par  la  nature. 

l'athemh.v.  La  chose  est  vraie,  Clinias  ; 
mais  il  est  dilTicile  de  faire  des  lois  sur  tout 
cela,  en  s'attachant  à cet  ordre.  Ainsi  remet- 
tons à un  autre  temps,  si  vous  le  trouvez  bon, 
à traiter  plus  exactement  cette  partie  de  notre 
législation. 

CLINIAS.  Étranger,  il  me  semble  que  lu 
crains  de  parler  sur  ces  matières,  à cause  du 
peu  de  connais.sance  que  nous  en  avons  : mais 
tu  as  tort  de  craindre.  Essaye  de  nous  dire  ta 
pensée , cl  que  notre  ignorance  ne  l’engage 
point  à nous  rien  cacher. 

i.’ATHBMEN.  La  raison  que  tu  allègues  me 
fait  quelque  peine  en  eiïel  : toutefois  je  crain- 
drais bien  davantage  d’avoir  affaire  à d’aulres 
qui  auraient  étudié  ces  sciences,  mais  les  au- 
raient mal  étudiées.  L’ignorance  absolue  n'est 
pas  le  plus  grand  des  maux,  ni  le  plus  à re- 
douter : une  vaste  étendue  de  connaissances 
mal  digérées  est  quelque  chose  de  bien  pire. 

CLINIAS.  Tu  dis  vrai. 

l’atiienip.n.  Obligeons  donc  par  une  loi  à 
apprendre  de  ces  sciences  ce  que  nos  élèves  en 
Égypte  en  apprennent  tous  sans  distinction, 
avec  les  premiers  éléments  des  lettres.  On  com- 
mencera par  les  exercer  en  jouant  dans  les 
petiLs  calculs  inventés  pour  les  enfants,  et  qui 
consistent,  soit  à partager  également,  tanlùt 
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enirc  plus,  tanlôl  entre  moins  de  leurs  cama- 
rades, un  certain  nombre  de  pommes  ou  de 
couronnes;  soit  à leur  distribuer  successive- 
mcnl,  et  par  la  voie  du  sort,  dans  leurs  eier- 
cices  de  lutte  et  de  pugitat,  les  rôles  de  lutteur 
pair  ou  impair  ' ; soit  ô môler  ensemble  de  pe- 
tites notes  d'or,  d'argent,  d'airain,  et  d'autres 
matiôres  semblables,  ou  ô les  distribuer  comme 
je  l'ai  dit  plus  haut  ; en  sorte  qu'on  les  oblige, 
en  les  amusant,  de  recourir  & la  science  des 
nombres.  Ces  passe-temps  les  mettront  eu  état 
pour  la  suite  de  bien  disposer  un  camp,  de 
conduire  et  ranger  une  armée  en  bon  ordre, 
et  de  bien  administrer  leurs  alTaircs  domesti- 
ques. En  général,  leur  elTet  est  de  rendre  un 
homme  tout  différent  de  lui-même  pour  la  sa- 
gacité de  l’esprit,  et  les  services  qu'il  peut  tirer 
de  ses  talents  ; en  outre,  de  le  délivrer  de  cette 
ignorance  ridicule  et  honteuse  où  naissent  les 
hommes,  par  rapport  à la  mesure  des  corps 
suivant  leur  longueur,  largeur  et  profondeur. 
CLIMAS.  De  quelle  ignorance  parics-lu  P 
l.’ATHEMEh'.  O mon  cher  Clinias,  je  n’ai 
moi-même  appris  que  fort  tard  la  disposition 
où  nous  sommes  è cet  égard  ; j’en  ai  été  frappé  : 
il  m’a  semblé  qu'une  ignorance  si  grossière 
convenait  moins  ù des  hommes  qu'à  de  stupi- 
des animaux  : j'en  si  rougi  non-seulement  pour 
moi-même,  mais  pour  tous  les  Grecs. 

CUMAS.  Mais  encore,  en  quoi  eonsiste- 
t-elle  ? explique-toi,  je  te  prie. 

I.’ATHENIE.N.  Je  Vais  le  le  dire,  ou  plutôt  le 
la  faire  toucher  au  doigt  en  t’interrogeant. 
Réponds-moi  un  peu.  As-tu  idée  de  ta  lon- 
gueur ? 

CLINIAS.  Sans  doute. 
l’athenien.  Et  de  la  largeurp 
CLINIAS.  Oui. 

l’atiiemen.  Sais-tu  que  ces  deux  dimen- 
sions sont  distinguées  entre  elles,  et  d’une 
troisième  qu’on  nomme  profondeur  P 
CLINIAS.  Je  le  sais. 

l.’.VTHEMEN.  Ne  juges-tu  pas  que  ees  trois 
dimensions  sont  commensurables  entre  elles  P 
CLINIAS.  Oui. 

’ l’atiiemen.  Par  exemple,  que  l’on  peut 
mesurer  l’une  par  l'autre  deux  longueurs,  deux 
largeurs  et  deux  profondeurs  P 

* Voyez  Groiiu^ tus,  Thes.  antig.  gr-t  I.  Mil,  iKige 
IS'JI. 


CLINIAS.  Sans  difficulté. 

L’ATHENIEN.  Cependant, s’il  est  vrai (|u'cn 
certains  cas  ces  dimensions  ne  sont  ni  peu  ni 
beaucoup  commensurables,  mais  que  tantôt 
elles  le  sont  et  tantôt  elles  ne  le  sont  pas  ; lui 
qui  crois  qu'elles  le  sont  toujours , que  |Hmse- 
rais-lu  de  tes  connaissances  en  ce  genre  P 
CLINIAS.  Je  penserais  qu’elles  sont  bien 
courtes. 

l’athemen.  Ne  sommes-nous  pas  encore 
persuadés,  tous  tant  que  nous  sommes,  nous 
autres  Grecs,  que  la  longueur  et  la  largeur 
sont  commensurables  avec  la  profondeur  et 
entre  elles  P 
CI.I.MAS.  Oui. 

L'ATHENIEN.  Niiânmoins,  si  ces  dimensions 
sont  absolument  incommensurables,  cl  si  tous 
les  Grecs  [lensent  qu’elles  sont  commensu- 
rables, ne  méritent-ils  pas  qu'on  rougisse  pour 
eux  do  leur  ignorance,  et  qu’on  leur  dise. 

« Grecs,  voilà  une  de  ces  choses  dont  nous 
parlions , qu'il  est  honteux  d’ignorer,  et  qu’il 
n’y  a point  de  mérite  à savoir,  parce  qu’elles 
sont  nécessaires. 

CLINIAS.  Tu  as  raison. 

L’ATHENIEN.  Il  est  cncorc  d’autres  choses  , 
de  même  nature  que  celle-ci , où  nous  tom- 
bons dans  des  méprises  à peu  prés  semblables. 
CLINIAS.  Quelles  sont-elles  P 
l’ ATHENIEN.  C’cst  lorsqu’il  s’agit  d’expli- 
quer (Kiurquoi  certaines  quantités  sont  com- 
mensurables et  d'autres  ne  le  sont  pas.  Il  faut 
consentir  à passer  pour  des  ignorants,  ou  nous 
appliquer  à découvrir  la  raison  de  cette  diffé- 
rence , nous  proposer  sans  cesse  là-dessus  des 
problèmes  les  uns  aux  autres,  et  consacrer  un 
loisir  dont  nous  ne  saurions  faire  un  meilleur 
usage,  à CCS  recherches  mille  fois  plus  amu- 
santes que  le  jeu  de  dés  des  vieillards. 

CLINIAS.  Peut-être  : je  ne  vois  pas,  du 
moins,  une  grande  différence  entre  le  jeu  de 
dés  et  ce  genre  d'étude. 

1.’ ATHENIEN.  Slon  sentiment  est  donc,  Cli- 
nias , que  les  jeunes  gens  doivent  apprendre 
ees  sciences , d'autant  plus  qu  elles  n’ont  ni 
danger  ni  difficulté  ; cl  comme  ils  les  appren- 
dront en  se  divertissant,  tout  l'État  en  tirera 
un  grand  prolit,  cl  n’en  recevra  aucun  dom- 
mage. Si  quelqu'un  est  d’un  autre  avis , on 
écoutera  si’S  raisons. 
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n.ixus.  Oui. 

i.’iTiiEMiiN.  El  si  après  cola  ccs  sciences 
nous  paraissent  lonjours  telles  qu’on  vient  de 
dire,  il  est  évident  que  nous  les  iidmeltrons;  si 
nous  en  portons  un  autre  Jugement,  nous  les 
rejellerons. 

r.LlMAS.  Sans conlredil.  Ainsi  mellonsdésce 
moment  ces  sciences  au  nombre  de  celles  qui 
sont  nécessaires,  afin  de  ne  laisser  aucun  vide 
dans  nos  lois. 

l’athemen.  J’y  consens,  6 condillon  que 
ce  seront  comme  des  espèces  de  gages  qu'on 
pourra  relirer  du  resie  des  lois,  s'il  arrive  que 
ee  réglement  ne  plaise  point , ou  à moi  qui  en 
suis  railleur,  ou  A vous  pour  qui  il  est  fait. 

CLINIAS.  Tu  proposes  une  condition  raison- 
nable. 

i.’athemen.  Examine  A présent  si  ce  que  je 
vais  prescrire  aux  jeunes  gens  touchant  l'é- 
lude  de  l'nslronomie  sera  de  ton  goût,  ou  non. 

CM  MA  s.  l’a  rie. 

l'atiiemen.  Il  y a A ce  sujet  un  abus  tout  A 
fait  étrange,  et  qui  n'est  pas  tolérable. 

ci.iMAS.  Quel  esl-il  ? 

i.'atiikmëa.  On  dit  qu'il  ne  faut  point 
chercher  A connatlre  le  plus  grand  des  dieux , 
et  tout  cet  univers,  ni  éludier  curieusement  les 
causes  des  clioses , parce  que  ces  recherches 
ne  sont  pas  permises.  Il  me  semble,  au  con- 
traire, que  c'est  Tort  bien  fait  de  s’y  appliquer. 

CLIXIAS.  Comment  dis-lii? 

l'athexiex.  Mon  sentiment  passera  peut- 
être  pour  un  paradoxe,  peu  convenable  dans 
la  bouche  de  vieillards  tels  que  nous,  itlais 
lorsqu'on  est  persuadé  qu’une  science  est  belle, 
vraie , uljlc  A l’Etal  et  agréable  A la  divinité , il 
n’est  pas  possible  en  aucune  manière  de  la 
passer  sous  silence. 

CLIMAS.  J'en  conviens;  mais  trouverons- 
nous  loules  CCS  qualités  dans  l’astronomie  ? 

i.’atiiemen.  Aies  chers  amis,  nous  autres 
Grecs,  nous  tenons  presque  tous  nu  sujet  de 
ces  grands  dieux,  je  veux  dire  le  Soleil  et  la 
Lune,  des  discours  dépourvus  de  vérité. 

C.I.INIAS.  Quels  discours.^ 

i.’ATitE.MEX.  Nous  disons  que  ces  deux  as- 
tres, et  quelques  autres  encore,  n'ont  point  de 
route  certaine  ; et  pour  celle  raison  nous  les 
appelons  planètes. 

ci.t.MAS.  Eachoseesivraicen  elTel,  étranger. 


fiir 

J'ai  remarqué  phisieurs  fois  en  ma  vie  que 
l'étoile  du  matin,  celle  du  soir,  et  quelques 
autres,  n'avaient  rien  de  réglé  dans  leur  course, 
et  qu’elles  erraient  A l'aventure.  Pour  le  Soleil 
cl  la  Lune,  ils  font  la  même  chose,  comme 
tout  le  monde  sait. 

1,’athemkn.  El  c’est  justement  A cause  de 
ce  préjugé  vulgaire,  Alégillc  et  Clinias,  que  je 
veux  que  nos  citoyens  cl  nos  jeunes  gens  s’in- 
struisent de  ce  qui  concerne  les  dieux  célestes, 
du  moins  autant  qu'il  est  nécessaire  pour  no 
point  blasphémer  A leur  sujet , et  pour  en 
parler  d'une  manière  convenable  et  pieuse 
dans  leurs  sacrifices  et  leurs  prières. 

CLIMAS.  J’approuve  ton  dessein,  pourvu 
en  premier  lieu  qu’il  soit  possible  d'apprendre 
ce  que  tu  dis.  J’ajoute  que  si  nous  parlons  de 
ces  dieux  autrement  qu'il  ne  convient,  et  si  on 
peut  nous  enseigner  A en  parler  mieux,  je  serai 
le  premier  A convenir  que  c’est  une  science 
qu'on  ne  doit  point  négliger.  Essaye  donc  de 
nons  expliquer  ce  qui  en  est  : nous  lAcherons 
de  nous  instruire  et  de  le  suivre. 

l’atheme-N.  D’un  célé,  ce  que  j’ai  A dire 
n'est  point  une  chose  facile  A comprendre; 
d'un  autre  côté , elle  n’est  pas  absolument  dif- 
ficile, ni  ne  demande  un  temps  infini;  et  la 
preuve  en  est , que,  sans  m'en  être  jamais  oc- 
cupé, il  ne  me  faudrait  pas  longtemps  pour 
me  mellrc  en  état  de  vous  l'enseigner.  Or,  si 
celte  matière  était  bien  difiicile,  A l’Age  où  nous 
sommes  je  ne  pourrais  vous  l'expliquer,  ni  vous 
la  comprendre. 

CLI.MAS.  Tu  dis  vrai.  En  quoi  consiste  donc 
celle  science  qui  le  parait  si  admirable,  que 
notre  jeunesse  ne  peutse  dispenser  d'apprendre, 
et  dont  nous  n'avons,  dis-tu , aucune  connais- 
sance ? Explique-toi  lA-dessus  le  plus  claire- 
ment que  lu  pourras. 

l’atheme.v.  Je  ferai  mon  possible.  Il  n’est 
pas  vrai,  mes  chers  amis,  que  le  Soleil,  la  Lune 
ni  aucun  autre  astre,  errent  dans  leur  course  ; 
c'i'sl  tout  le  contraire;  chacun  d'eux  n'a  qu'une 
roule,  et  non  plusieurs  ; ils  parcourent  toujours 
le  même  chemin  en  ligne  circulaire  ; cl  ce  n’est 
qu’en  apparence  qu’ilsen  parcourent  plusieurs. 
L'est  encore  A tort  qu'on  attribue  le  moins  de 
vitesse  A l’astre  qui  en  a le  plus,  et  le  mouve- 
ment le  plus  rapide  A celui  dont  la  course  est 
la  plus  lente.  Supposé  que  la  chose  soit  telle 
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que  Je  dis,  el  que  nous  nous  l.s  nRiirions  tout 
aulre,  s’il  arrivail  qu  niix  jeux  olympiques 
nous  fussions  dans  une  erreur  seiulilablc  h l’é- 
gard des  liommes  ou  des  chevaux  qui  courent 
dans  la  carrière , appelant  le  plus  lent  celui  qui 
est  le  plus  léger  à la  course,  et  le  plus  léger 
celui  qui  est  le  plus  lent,  en  sorte  que,  la  course 
finie,  nous  donnassions  des  éloges  au  vaincu 
coinine  s'il  était  vainqueur , il  me  parait  que 
nos  louanges  seraient  injustes  el  ne  plairaient 
guère  aux  coureurs.  Mais,  si  de  pareils  éloges 
donnés  a de  simples  hommes  sont  déplacés  et 
ridicules,  4 combien  plus  forte  raison  doivent 
l'étre  ceux  que  nous  donnons  aux  dieux,  en 
conséquence  de  la  même  méprise  ! 

cu.MAS.  Cette  méprise  n’a  rien  qui  fasse 
rire. 

i.’athemen.  Ce  ne  peut  pas  être  non  plus 
une  chose  agréable  aux  dieux  , que  des  men- 
songes sur  leur  compte. 

CLINIAS.  Non  certaincinenl , si  les  choses 
sont  telles  que  tu  dis. 

L’ATHENIEN.  Si  donc  je  vous  prouve  qu’elles 
sont  telles  en  effet,  il  faudra  nous  en  instruire, 
du  moins  assez  pour  rectiller  nos  erreurs  sur 
ce  point  ; si  je  ne  vous  le  prouve  pas,  nous  lais- 
serons là  celle  science.  Ainsi  convenons  de  ce 
réglement  sous  celte  condition. 

r.LiMAS.  Je  le  veux  bien. 

l’athkmen.  Nous  pouvons  A présent  re- 
garder comme  fini  l'arliclc  de  nos  lois  concer- 
nant les  sciences  et  l'éducation  de  la  jeunesse. 
A l’égard  de  la  chasse  cl  des  autres  exercices 
semblables,  il  faut  s’en  former  la  même  idée. 
Car  il  me  parait  que  la  fonclion  du  législateur 
exige  de  lui  plus  que  de  drcs.ser  des  lois  ; qu’il 
n'est  point  quille  de  tout  quand  il  a rempli  cet 
objet  ; et  qu’outre  la  loi , il  y a quelque  chose 
qui  tient  le  milieu  eiilrc  la  loi  el  la  simple  in- 
struction. Nous  en  avons  souvent  vu  la  preuve 
dans  le  cours  de  cet  eniretien,  surtout  en  ce  que 
nous  avons  dit  de  l’éducation  des  enfanis  dt^ 
le  plus  bas  4gc.  Ce  ne  sont  pas  là,  disons-nous, 
des  choses  qu’il  convienne  d’ordonner  ; et  si 
on  en  parle,  il  y aurait  de  la  folie  4 regarder 
ce  qu'on  en  dit  comme  autant  de  lois.  Supposé 
néanmoins  que  le  législateur  écrive  ses  lois  et 
dresse  son  plan  de  gouvernement  sur  le  mo- 
dèle du  nôtre , l’éloge  du  citoyen  vertueux  ne 
serait  pas  complet,  si  on  le  louait  uniquement 


sur  ce  qu’il  est  exact  observateur  des  lois , et 
parfaitement  soumis  A ce  qu'elles  ordonnent; 
celui-là  sera  bien  aulremeni  complet , qui  le 
louera  d'avoir  mené  une  vie  irréprnchabla , se 
conformant  aux  vues  du  législateur  non-seule- 
ment en  tout  ce  qu’il  ordonne,  mais  en  tout 
ce  qu’il  blAme  ou  approuve.  Voilà  le  plus  bel 
éloge  qu’on  puisse  faire  d’un  citoyen  ; le  vrai 
législateur  ne  doit  point  se  borner  à faire  des 
lois;  il  faut  qu’il  y entremêle  des  conseils  sur 
tout  ce  qu'il  jugera  digne  de  louange  et  de 
blâme  ; et  le  (larfait  citoyen  ne  sera  pas  moins 
lidéle  A ces  conseils  qu’aux  lois  dont  l’infrac- 
lion  est  suivie  d'une  peine. 

I..a  matière  dont  nous  allons  parler  servira 
en  quelque  sorte  de  témoignage  A ceci  : elle 
développe  davantage  ce  que  j’ai  en  vue.  Le 
nom  de  chasse  a une  signification  Irés-étendiic 
el  embrasse  sous  un  seul  genre  bien  des  es- 
pèces particulières.  Car  il  y a dilTérentes  chasses 
pour  les  animaux  qui  vivent  dans  l’eau  ; il  n’y 
en  a pas  moins  pour  les  oiseaux,  cl  un  pins 
grand  nombre  encore  pour  les  animaux  ter- 
restres, y compris  la  ctiasse  que  les  hommes  se 
font  entre  eux,  soit  par  la  voie  delà  guerre,  soit 
par  celle  de  l’amitié,  celle-ci  digne  de  louange, 
et  celle-là  de  blAme.  Les  vols  et  les  brigan- 
dages tant  d’homme  à homme  que  d’armée  à 
armée,  sont  aussi  des  espèces  de  chasse. 

Un  législateur  qui  porte  des  lois  sur  celte  ma- 
tière ne  jreut  point  ne  pas  s’expliquer  sur  tout 
cela  ; il  ne  peut  pas  non  plus  donner  des  ordres, 
infliger  des  peines,  et  ne  parler  qu’en  menaçant 
sur  chaque  arlicle.  Quel  parti  doit-il  donc 
prendre?  le  voici.  Il  faut  qu’il  approuve  cer- 
taines espèces  de  chasse  et  qu’il  en  blâme  d’au- 
tres, ayant  en  vue  les  travaux  et  les  autres  exer- 
cices de  la  jeunesse  ; que  de  leur  côté  les  jeu- 
nes gens  l’écoutent,  lui  obéissent,  el  ne  s’écar- 
tent ix)inl  de  la  soumission,  ni  par  l’amour  du 
plaisir,  ni  [tar  la  crainte  de  la  fatigue;  qu’ils 
aient  même  un  plus  grand  res])ert,  une  olM'‘is- 
sance  plus  |»nctuelle  pour  ce  qui  leur  sera  re- 
commandé par  voie  d’approbation  , que  pour 
ce  qui  leur  serait  enjoint  avec  menace  et  pu- 
nition. Après  ce  prélude,  le  législateur  passera 
A l’éloge  et  au  blâme  raisonnable  des  diverses 
parties  de  laciias.se,  approuvant  ce  qui  sera  pro- 
pre A former  le  courage  de  ses  élèves , et  blâ- 
mant tout  ce  qui  produirait  un  effet  contraire. 
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Adressons  donc  à présent  la  parole  à nos  jeu- 
nes gens  par  rurinc  de  souhait.  Mes  chers  amis, 
puissiez-vous  iic  vous  senlir  jamais  de  goùl 
ni  d'inclination  pour  la  chasse  de  mer,  ni  pour 
cette  pCcItc  oisive  des  animaux  aquatiques,  soit 
A l’hameçon,  soit  A la  nasse  dormante  ou  non 
donnante.  Ou'il  ne  vous  prenne  non  plus  ja- 
mais envie  d’aller  sur  mer  A la  chasse  aux 
hommes,  et  d’y  exercer  la  piraterie,  qui  ferait 
de  vous  des  chasseurs  cruels  et  sans  lois  ; ([u’il 
ne  vous  vienne  point  A l'esprit  le  moins  du 
monde  de  vous  abandonner  au  larcin  dans  no- 
tre ville  ou  dans  son  territoire.  Puissiez-vous 
aussi  n’avoir  aucun  penchant  pourlacliasse  aux. 
oiseaux  ; quelque  attrayante  qu’elle  soit,  elle  ne 
convient  |K)int  A des  iier.sonnes  libres. 

Il  ne  reste  par  conséquent  A nos  élèves  d’au- 
tre chasse  que  celle  des  animaux  terrestres  : 
encore  celle  qui  se  fait  de  nuit , et  où  les  chas- 
seurs se  relèvent  tour  A tour,  ne  mérite  point 
qu’on  l'approuve,  n'étant  bonne  que  pour  des 
gens  oisifs  ; non  plus  que  celle  qui  a des  inter- 
valles do  repos,  et  qui  prend  comme  A la 
main  les  bêtes  les  plus  féroces,  en  les  enve- 
loppant de  filets  et  de  toiles,  au  lieu  de  les 
vaincre  à force  ouverte,  comme  doit  faire  un 
chasseur  infatigable.  Ainsi  la  seule  qui  reste 


pour  tous  les  citoyens,  et  la  plus  excellente , 
est  celle  où  l'on  poursuit  les  bêtes  A quatre 
pieds  avec  des  chevaux,  des  chiens,  et  où  le 
clmsseur  s'expose  lui  même,  poursuit  sa  proie, 
et  s’en  empare  A force  de  traits  et  de  blessures. 
Ceux  qui  veulent  exercer  leur  courage,  ce 
présent  des  dieux,  ne  connaissent  point  d’au- 
tre chasse. 

VoilA  ce  que  le  législateur  approuvera  ou 
blAmera  relativement  A la  chas.se.  Voici  main- 
tenant la  loi  elle-niênie.  (jue  persnntic  n’em- 
pêche  cesi'hasseurs  vraiment  sacrés  de  chasser 
partout  où  ils  voudront.  Quant  aux  chasseurs 
de  nuit,  (|ui  mettent  toute  leur  confiance  dans 
des  lacets  et  des  toiles,  qu’on  ne  les  souffre 
nulle  part  ; que  personne  n’empêche  celui  qui 
fait  la  chasse  aux  oiseaux  sur  les  terres  incul- 
tes et  les  montagnes;  mais  que  le  premier 
venu  empêche  celui  qui  la  fera  sur  les  terres 
cultivées,  ou  consacrées  aux  dieux.  La  pêche 
sera  interdite  dans  les  ports  , dans  les  fleuves, 
les  lacs  et  les  étangs  sacrés;  partout  ailleurs 
on  pourra  pêcher,  avec  défense  néanmoins 
d'user  de  certaines  compositions  de  sucs.  Nous 
pouvons  désormais  regarder  comme  finie  lu 
partie  de  nos  lois  qui  concerne  l'éducation. 

CLtNiAS.  Fort  bien. 


LIVRE  HUITIÈME. 


ARGUMKNT. 

Trois  cent  soixantc-riiir|  sacrifices  pnr  on  ; un  pour  cliaqiic  jour.  — I.e  douzième  mnis^  consacré  n riulon.  — 
Le  bonheur  consiste  à ne  comniellre  et  ô ne  souirrir  auruiu'  injusli^.  — ('uinbals  simuK's  en  temps  de  paix. 
— l>e  t'honiiddu  involontaire.  — De  1a  rorrnpliun  des  mn*urs  en  Crète  et  h Sparle.  — Cunlineiiee  de  divers 
athlètes.  — Peines  purlèi'S  contre  le  mari  lulullère.  — Défense  de  loucher  avant  le  temps  de  la  récolte  nux 
ligues  fi  aux  raisins  propres  à »c  rottserver.  — Défense  à tout  citoyen  ou  serviteur  de  citoyen  d'exercer  une 
profession  méraniqiie.  — Aucun  ouvrier  ne  doit  exercer  deux  métiers.  — De  ia  division  des  vivres  en  trois 
parts  égaies.  — On  ne  vendra  que  la  troisième . réservée  aux  étrangers.  — Quiconque  vendra  à crédit  ne 
pourra  réclamer  en  justice  ce  qui  lui  sera  dù.  — Quelle  sera  la  duree  du  permis  de  séjour  accordé  aux  étran- 
gers. 


lVathemen.  1/ordrc  (Us  nioUCTes  nous 
conduit  â faire  des  règlenitqiU»  cl  des  lois  au 
sujet  des  U' tes  » après  que  nous  aurons  consulté 


l'oracle  de  Delphes  sur  la  nature  des  sacri- 
fices, cl  sur  les  divinités  auxquelles  il  est  plus 
cunveiiablc^ct  plus  avantageux  à notre  cité  de 
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sacrilicr.  Pourrc  qui  ost  du  Irmpspl  du  nom- 
brr  des sacrillces , peul-êlrc  nous  iqjpiirlicnl-il 
de  régler  quelque  chose  là-dessus. 

CLLMAS.  Peul-élre,  du  moins  qunnt  au 
nombre. 

i.'ATiiP.MEN.  Commençons  donc  par  en 
marquer  le  nombre.  Qu’il  n’y  ail  pas  moins  de 
trois  cenl  soixante  et  cinq  sacrillccs;  en  sorte 
que  chaque  jour  un  des  corps  de  magistrature 
en  ollrc  un  à quelque  dieu  ou  à quelque  génie, 
pour  l'Klat,  ses  habitants,  et  tout  ce  qu’ils 
possèdent.  Que  les  interprètes, les  prêtres,  les 
prêtresses  et  les  devins  s’assemblent  avec  les 
gardiens  des  lois,  pour  régler  sur  cel  objet  ce 
que  le  législateur  est  dans  la  nècessilé  d'omet- 
tre. En  général,  c’est  à eux  qu’appartiendra 
le  soin  de  remarquer  ce  qui  aura  èehappé  à 
son  attention. 

Pour  ce  qui  est  de  la  loi , elle  ordonne  qu’il 
y ait  doiue  fêles  en  l’honneur  des  doiire  divi- 
nités qui  donnent  leur  nom  à ehaqiie  Iribii,  et 
que  tous  les  mois  on  leur  fasse  des  sacrilices 
accompagnés  de  chieurs  et  de  combals  musi- 
caux. A i'égard  des  combals  gymniques , la 
dislribiilion  s’en  fera  eu  assignant  .à  chaque 
divinité  et  à chaque  saison  ceux  (|Ui  convien- 
nent davantage.  On  déterminera  aussi  les  fêles 
oi'i  il  est  à propos  ipie  les  femmes  assistent 
seules,  ou  conjoiulement  avec  les  hommes. 
De  plus,  on  prendra  garde  de  ne  point  con- 
fondre le  colle  des  dieux  soulerrnins  avec  celui 
des  dieux  célestes , non  plus  que  le  culte  des 
divinités  suballernes  du  ciel  et  des  enfers: 
mais  on  les  séparera , assignant  à Pluton  le 
douzième  mois,  selon  la  lui.  Il  ne  faut  point 
que  des  guerriers  aient  de  l'aversion  pour  ce 
dieu;  au  contraire,  ils  doivent  l'honorcr, 
comme  étant  loujours  Irés-propiee  au  genre 
humain.  Car,  pour  vous  dire  sérieusement  ma 
pens(''e,  je  vous  assure  que  l'union  de  l'Ame 
et  du  eor|)s  n'est  pas  plusavnnlageuseà  l'hom- 
me  que  leur  si'qiaration. 

Outre  cela,  il  faut  (lUC  ceux  qui  voudront 
f.iirc  un  jusic  arrangement  de  ces  fêles  et  de 
CCS  jeux  considèrent  que  notre  république 
Jouira  d’un  loisir  et  d’une  abondance  des  cho- 
ses nécessaires  à la  vie , que  l'on  chercherait 
en  vain  dans  tous  U>s  Étals  rpii  subsistent  au- 
jourd’hui; et  que  nous  voulons  qu  elle  soit 
aussi  heureuse  que  peut  l'êlrc  un  seul  homme. 


Or,  pour  vivre  heureux  il  faut  deux  choses  : 
l’une,  no  commettre  aucune  injustice  envers 
personne  ; l’autre,  n'êlre  point  exposé  à en  rece- 
voir delà  part  d’autrui.  Il  n’est  pas  diltlcile  de 
s'assurer  de  la  première,  mais  il  l’est  infiniment 
d’acquérir  le  degré  de  puissance  néces.saire 
pour  se  metlre  à l’abri  de  toute  injure;  et  il 
n’est  pas  possible  d'y  parvenir  aulremeni  que 
par  une  parfaite  probité.  Il  en  est  de  même 
par  rapport  A la  république  ; si  elle  est  ver- 
tueuse, elle  jouira  d’une  paix  inaltérable  ; si 
clic  est  corrompue,  elle  aura  la  guerre  au 
dedans  cl  au  dehors. 

I.es  choses  étant  ainsi  ixrur  l'ordinaire,  ce 
n’est  point  dans  la  guerre  que  les  citoyens 
doivent  faire  l’apprentissage  désarmes,  mais 
dans  une  vie  de  paix.  C’est  pourquoi  il  est 
nécessaire  que,  dans  un  Etat  sagement  gou- 
verné, les  habitants  s’exercent  à ce  métier  au 
moins  un  jour  chaque  mois,  et  davanlagi'  si 
les  magisirals  le  jugent  à propos,  sans  en 
être  empêchés  ni  par  le  froid  ni  par  le  chaud  . 
lanlAt  Ions  ensemble,  eux,  leurs  femmes  et 
leurs  enfanis,  lorsque  les  m.igisirals  Irniive- 
rnnl  bon  de  les  mener  en  corps  à cet  exercice, 
tanlél  par  parties,  ll  faudra  loujours  ménager 
après  les  saeriflees  cerlains  diverlissemenls; 
de  sorle  qu’à  chaque  fêle  il  y ait  des  espèces 
de  combals,  qui  repri'scnlcnl  aussi  nalurelle- 
mcnt  qu’il  se  pourra  les  combats  véritables; 
et  l'on  y distribuera  ries  prix  et  des  récom- 
penses aux  vainqueurs.  ,\os  citoyens  y feront 
l'éloge  ou  la  critique  les  uns  des  autres, 
suivant  la  manière  dont  chacun  se  sera  com- 
porté dans  ces  jeux  cl  dansgoul  le  reste  de  sa 
vio,  prodiguant  les  louanges  à ceux  qui  se 
seront  signalés  davantage , et  le  blâme  aux 
aulres'. 

On  ne  laissera  pas  à tout  poiile.  indifférem- 
ment le  soin  de  composer  ces  éloges  et  ces 
critiques  : mais  il  faut  en  premier  lieu  qu'il 
n’ait  pas  moins  de  cinquante  ans;  en  second 
lieu , (pi'il  ne  soit  point  de  ceux  qui , avec  du 
goût  et  du  talent  pour  la  poésie,  ne  se  sont 
d'ailleurs  jamais  fait  honneur  par  aucune  >ac- 

' Cvl  us.igc  se  pratiquait  à I,.icêtlêfnonc.  t.es  Jeunes 
■ flllcs,  tlaiis  leurs  clururs,  taisaient  l'elugc  des  jeunes 
gens  qui  se  distinguaient  par  leur  coursge,  et  acca- 
blaient tes  autres  de  raiilerics.  Plutarque,  /''l'e  de  f.y- 
cnrgtte.  (iVofe  de  Grou.) 
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lion  miimnrablL'.  On  clioisira  enlrc  1rs  poi'lrs 
ceux  qui  sont  resiieclés  pour  leur  vcrlu  ilans 
l'Élat,  qui  ont  Tait  de  belles  actions  ^ rtlcura 
vers  seriinl  chantés  par  p’rérérencc,  fussent-ils 
du  reste  moins  parlails.  Ce  choix  apparliéudra 
au  magistrat  instituteur  de  la  jeunesse{ol  aux 
autres  gardiens  Oes  lois  ; ils  donneront  A cer- 
tains poêles  le  privilège  de  faire  parler  leur 
muse  en  toute  liberté , faisant  en  méiné'iemps 
défense  aux  autres  de  se  mêler  de  pareilles 
compositions,  et  aux  citoyens  derhanler  au- 
cune pièce  de  vers  qui  n’aurait  point  eu 
l'apiirobation  des  gardiens  des  lois,  quand 
même  elle  serait  supérieure  aux  liyinnes  de 
Thaniyras  ou  d'Orphée'.  On  ne  connaîtra 
point  chez  nous  d'autres  chants  que  1rs  (liants 
assignés  et  consacres  aux  dieux , cl  les  vers  en 
forrhe  d’éloge  ou  de  critique  composés  par  des 
Jiommes  vertueux , lesquels  vers  auront  été 
jugés  propres  A remplir  cet  objet.  Ce  que  j’ai 
dit  des  exercices  militaires,  et  du  droit  do 
clianler  des  vers  pour  louer  ou  blAmer  les  ci- 
toyens, aura  également  lieu  A l'égard  des 
hnqimes  et  des  femmes. 

Il  est  nécessaire  aussi  que  le  législateur  se 
rappelle  A l’esprit  et  se  représente  A lui-méme  : 
Quelle  républitiue , (|uels  citoyens  pretends-jo 
former?  IVest-cc  point  des  athlètes  destinés 
aux  plus  grands  combats,  et  qui  ont  mille 
adïcisaircs  en  lètc  ? C’est  cela  même,  pour- 
rait-on me  répondre  avec  raison.  Eh  bien  ! si 
noos  avions  A dre.swr  des  athlètes  au  pugilat, 
au  pancrace,  ou  A quelque  autre  espèce  de 
combat,  les  ferions-nous  descendre  dans  l’a- 
rène , si  auparavant  ils  ne  .s'étaient  exercés  de 
temps  en  temps  avec  quelqu’un  ? Nous-mêmes, 
si  nous  noos  destinions  au  pugilat , n'en  pren- 
drions-nous pas  des  leçons  longtemps  avant 
le  jour  du  combat  ? Ne  nous  formerions-nous 
point  A tous  les  gestes  dont  nous  aurions  A 
nous  servir  lorstpi’il  faudrait  disputer  la  vic- 
loire?  cl,  approchant  le  plus  qu’il  sc  pourrait 
de  la  réalité,  nu  lieu  de  restes,  n’armerions- 
nous  point  nos  bras  de  balles , pour  nous  exer- 

* 

• ' Ttfiimyras  ou  Tliamynsètiil  île  Thrnec.  otasi  iju'Or- 
pliée.et  antèricurà  IIumÎTe.'On  r-irotilc  qu’il  iierdil 
la  vue  pour  avoir  iusullè  ica  &luïC!»(l1niiirre.  Jliwte, 
Il , aav-GûO).  et  qu'il  joua  le  premier  üu  tutti  a.ins  s'ac- 
compagner d«  la  toli,  (Pline,  Uitr,  val..  Ml,  .30.) 
(iVc/a  tie  lirau.)  • 

I. 


rer  de  notre  mieux  A porler  des  coups  et  A 
les  parer?  Kl  si  nous  ne  Iroiivions  personne 
avec  qui  nous  essayer,  sans  nous  embarrasser 
des  railleries  des  insensés,  n’irions-nous  point 
justpi’A  suspendre  un  homme  de  paille  pour 
nous  exercer  avec  lui  ? Enlin , au  défaut  d’ad- 
versaire vivant  ou  inanimé,  ne  prendrions- 
nous  point  le  parti  de  nous  battre  contre 
noos-mèmes?  Kl  n’s'sl-ec  point  dans  celle  vue  ' 
qu'a  été  inventé  l’art  de  remuer  les  bras  cl  les 
mains  suivant  certaines  règles  .f 
r.i.iNiAS.  Oui,  c'est  principalement  pour  la 
fin  que  lu  viens  de  dire. 

I.’VTIIE.ME.X.  Mais  quoi!  les  guerriers  de 
noire  ville  seront-ils  assez  léméraires  pour  se 
présenler  avec  moins  de  préparation  que  les 
alhléles  ordinaires  au  plus  grand  des  combats, 
oii  il  s’agit  de  leur  propre  vie , de  celle  de  leurs 
enfanls,  de  leurs  biens , et  dn  saint  de  l'Klat  i* 

Kt  le  législateur,  dans  la  crainte  qu’on  no 
plaisanle  sur  les  jeux  deslinès  A les  former, 
n’oscra-l-il  leur  en  faire  une  loi , ni  leur  pres- 
crire pour  chaque  jour  certains  exercices  plus 
légers  où  l’on  ne  se  servira  poinl  d'armes , 
dirigeant  A ce  but  les  chœurs  et  toute  la  gym- 
nastique ? A l’égard  des  autres  cxarciccs  plus 
ou  moins  considérables , it’ordonnera-l-il  pas 
qu'ils  sc  fassent  au  moins  une  fois  le  mois , 
el  que,  dans  Inut  le  pays,  les eiloyenssc  livrent 
de  petits  combats,  sc  disputent  des  postes, 
se  dressent  des  embûches , A l’imilalion  de 
ce  qui  sé  passe  réellement  A la  guerre  ; qu’ils 
sc  laoeeni  des  balles  el  d’autres  Irails  les  plus 
approchanls  des  véritables,  dont  les  alleinles 
lie  soient  pas  tout  A fait  sans  danger,  sfln  que 
la  crainte  entre  pour  quelque  chose  dans  ces 
divertissements,  cl  que  rapprèhcnsinn  diwpé-  , 
ril  fasse  connaître  les  braves  el  les  lAchcs’é  • 
Ne  fera-l-il  pas  suivre  ces  jeux  d’une  juste 
dislribulion  de  récompenses  pour  les  uns  et 
d’ignominie  pour  les  autres,  tenant  ainsi  la 
ville  lotijours  en  haleine , toujours  préparée 
aux  vérilabics  combats  ? * ' 

Si  quelqu’un  venait  A être  lué  dans  ees  jeux, 
eel  homicide  sera  lenu  pour  iitvolonlairc,  el 
l’auteur  sera  déclaré  en  avoir  les  mains  pures» 
après  qu’il  aura  fait  les  ei^iialions  marquées 
par  la  loi.  I.c  législateur  fera  réllcxion  que  si, 
d’une  pari , ees  excî’cices  coOlent  la  vie  A uu 
petit  nombre  d’hommes , d'une  autre  part  i| 
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en  natlrn  bienlôl  (l’aulrrs  f|m  inblaur  seroiil  ' 
lias  inrrrietirs;  (pi'au  coiilriiire  , si  la  <Tiiinle,| 
cetisail  (l'avoir  lieu  dans  oos  diverlisseincnis, 
il  serait  impossible  de  disrerner  la  bravoure 
de  In  lürbelA^  re  qui  nuirail  bien  plus  i l'Klal 
que  la  perle  de  quei(|ues  eiio)j?n.s,  , 

CLi.Mis.  Nous  ronvenons  volonliers  avec 
loi,  élranger,  qu'il  faut  faire  passer  eu  loi  ces 
exercices,  et  obliger  tout  le  monde  à y pren- 
dre part. 

L'ATtlEMEM.  Savons-nous  bien  tous  la  rai- 
son pourquoi  ces  sortes  de  jeux  et  de  combals, 
ô très-peu  de  cliose  près,  ne  sont  en  usage 
dans  nucuii  di'S  Etals  que  nous  connaissons? 
En  faut-il  rejeler  la  faute  sur  l’ignorance  lanl 
des  peiqdes  que  des  lègislaleurs  ? 

CM  M AS.  l’cuil-OIrc. 

C’ATIIKMKN.  (à-  n’est  point  du  loulccla, 
mon  clier  Elinias  ; mais  on  doit  l’attribuer  à 
deux  autres  causes  qui  ne  sotit  ((ue  trop  sulTt- 
sanles  pour  produire  cet  eiïet. 

ct.txt  AS.  (.fuclles  sont-elles  ? 

c’ATiiK.MhîS.  La  première  est  cet  amour 
des  ricliesses , cpii  ne  permet  point  de  s’occu- 
per d'autre  chose  que  du  soin  d’en  amas.ser; 
de  sorte  que  l'âme  de  chaque  ciloyen , suspen- 
due en  tpiehpjc  sorte  â col  objet,  ne  peut 
pensera  aucun  autre  objet  qu'au  gain  de  cha- 
que jour.  Ils  sont  donc  trisi-disposès  â appren- 
dre, a cultiver  toute  science,  tout  exercice 
propre  à les  enricliir . et  ils  se  moquent  de  tout 
le  reste.  E’esI  là  une  des  raisons  qui  font  qu’on 
ne  tiionlrc  nulle  part  aucune  ardeur  pour 
lès  exercices  dont  j’ai  parlé,  ni  pour  toute 
autre  occupation  honnèteg  tandis  qii((,  pour 
satjsfairc  le  désir  insatiable  de  l’or  cl  de  l’ar- 
gepl , on  embrasse  volonliers  lotis  les  moyens 
de  l’art  et  de  rindustric , sans  avoir  égard  si 
ces  moyens  sont  honnêtes  ou  non,  pourvu 
qu’ils  nous  enrichissent  ; et  qu'on  se  porte  sans 
répugnance  à toute  action  légitime  ou  défen- 
dBe,  même  aux  plus  infâmes,  dès  qu'elles 
nous  procurent , comme  aux  bêles,  l'avanlagc 
de  manger  tout  cæqui  nous  plaît,  de  hoirc  de 
mc'me , et  de  nous  plonger  dans  les  plus  sales 
plaisirs. 

oi.iMAS.  Tu  as  raison. 

L’ATiiiî.MEN.  Voilà  donc,  encore  une  fois , 
une  des  causes  qui  dèloqrnenl  les  Etals  de  va- 
quer â aucun  exercice  honnôle,  et  de  s'appli-  ^ 


' quer  commeil  convient  nu  métier  de  la  guerre; 

I qui  Iraiisforinenl  ceux  des  citoyens  dont  le  na- 
I tiirel  est  doux  et  paisible  en  marchands,  en 
traliipianls  sur  mer  «et  èii  pommerçanls  de 
loiileu'spèce  ; el  ceux  doyl  l'âme  est  coura- 
geuse, en  brig.-qids,  „cn  voh  urs  qui  percent  h-s 
miira'illes  et  pillent  les  temples,  en  tyrans  cl  en 
hommes  <pii  foiil^de  la  guerre  un  métier  ; les 
rendant  ainsi  malheureux  avec  toutes  les  bonnes 
(pialitès  qu'ils  ont  quelquefois  repues  de  la  na- 
ture. » 

CLI.NIAS.  Que  dis-tu  là 
i.'*ATiiK.MEN.  Comment  ne  regarderais-je 
pas  commumalUcureux  des  hommes  contraints 
à passer  toute  leur  vie  dans  une  faim  conti- 
nuelle dont  leur  âme  est  dévorée? 

r.i.iM  AS.  Telle  est  donc  la  première  cause  : 
quelle  est  la  seconde,  élranger  ? , 

i.'atiieme.n.  Tu  fais  bien  de  m'en  rappe- 
ler le  souvenir.  * 

CI.IMAS.  Celle  insatiable  avidité  des  ri- 
chesses, qui  ne  laisse  à personne  aucun  loisir, 
esl,  dis-lu,  un  des  obstacles  qui  détournent 
de  l’application  aux  exercices  militaires.  Soit. 
Mais  quel  i-sl  l'aulre  obstacle?  > * 

i.'athemkn.  Vous  croyez  peul-èlre  que  je 
ne  veux  pas  le  dire,  cl  qtic  je  tr,ilu(!  la  chose 
en  longueur  pour  éviter  de  m'expliquer. 

(JI.IMAS.  Point  du  tout.  iMais  il  me  semble 
tpi'ayanl  eu  occasion  de  parler  de  l'amour  des 
richesses,  lu  as  un  peu  trop  écoulé  dans  les 
invectives  ton  aversion  pour  ce  vice.  • 
i.’athemf.a.  Etrangers,  l’avis  que  vous  inc 
donnez  esl  â sa  place.  Pa.ssons  donc  à l'autre 
cause,  el  ècoutez-moi. 

, ct.t.MAS.  Parle. 

i.'ATitKMH.x.  .te  dis  que  celle  secondec,T«sc 
esl  la  nature  même  des  gouvernements  dont 
nous  avons  déjà  parlé  plus  d’une  fois;  savoir, 
la  démocratie , l’oligarchie  cl  la  tyrannie.  En 
elTel,  si  on  veut  les  appeler  de  leur  vrai  nom, 
ce  ne  sont  point  des  gouvernements,  mais  des 
factions  constituées.  L’autorité  n’y  esl  point 
exercée  de  gré  â gré  ; le  pouvoir  seul  est  vo- 
lolilairc;  l’obéissance  est  toujours  forcée.  Les 
chefs,  vivant  toujoursdansla  déliaiire à l'egard 
de  leurs  sujets,  ne  voient  ipi'avec  peine  en  eux 
la  vérin,  les  riiÿiesscs,  la  force,  le  courage  ; cl 
surtout  ils  ne  soolfronl  point  qu'ils  ditviennent 
guerriers.  Le  sont  là,  â peu  de  eliose  prés,  les 
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dpux  causes  principales  de  tous  les^  maux  des 
Blais,  et  cerlaincmeiil  du  mal  dont  il  s’agil. 
Or,  l’Élal  pour  lequel  nous  dressons  des  lois 
n’esl  sujet  ni  à l'un  ni  à l’autre  de  ces  incon- 
vénients; les  citoyens  y vivent  dans  le  plus 
grand  loisir,  et  y jouis.sent  de  leur  liberté  rcs- 
peetivc.  Je  ne  pense  pas  non  plus  qu’élanl 
fidèles  & nos  lois,  ils  soient  jamais  dominés  par 
la  passion  des  richesses.  Ainsi  nous  pouvons 
dire  avec  beaucoup  de  vraisemblance  et  de 
raison  que,  de  tous  les  gouvernements  d'au- 
jourd'hui, le  nôtre  est  le  seul  qui  puisse  admet- 
tre le  genre  d'éducation  et  les  jeux  militaires 
que  nous  venons  de  prescrire, 

CLINUS.  Fort  bien. 

l’athenir.n.  N’cst-cc  point  à présent  le 
lieu  de  faire  mention  de  toutes  les  espèces  de 
combats  gymniques,  et  de  dire  qu’il  faut  s’ap- 
pliquer âceua  d’entre  eux  qui  ont  rapporté  la 
guerre,  proposer  des  prix  aux  vainqueurs,  et 
négliger  les  autres  qui  nous  seraient  inutiles 
pour  cette  lin  ? Mais  il  faut  que  la  loi  déler- 
mine  d’abord  quels  sont  ces  combats.  Et,  pour 
commencer  par  celui  de  la  course  et  de  l'agi- 
lité , no  faut-il  point  lui  donner  place  chez 
nous  i‘ 

ci.iMxs.  Sans  contredit. 
i.’ATHEMEJi.  ElTcctivement,  la  rapiditédes 
mouvements,  tant  des  pieds  que  des  mains,  est 
la  chose  du  monde  la  plus  avantageuse  ô la 
guerre;  la  vitesse  des  pieds  sert  é la  fuite  et  é 
la  poursuite  ; dans  la  mêlée , cl  dans  les  com- 
bats de  pied  ferme,  on  a besoin  de  l’agilité 
cl  de  la  force  dps  bras. 

(xnviAS.'Oui. 

« l’atiif.PiIen.  Néanmoins,  sans  armes,  on 
ne  tirera  ni  de  l’une  ni  de  l’antre  de  ces  qua- 
lités tout  l'avantage  qu'on  en  peut  tirer. 
CLIMAS.  Cela  est  vrai. 
i.’atiie.me.v.  Ainsi,  lorsque  le  héraut  ap- 
pellera , suivant  l’usage  d’aujourd’hui , celui 
qui  doit  parcourir  la  simple  carrière , qu'il  y 
entre  armé  : nous  ne  pro|K)serons  point  de 
prix’pour  quiconque  voudra  courir  sansarmes. 
Le  premier  est  donc  celui  qui  doit  courir  tout 
armé  l’espace  d'un  stade'; le  second  parcourra 

' Le  stade  était  de  six  cents  on  six  cent  vingt-cinq 
pieds,  tj^  dianle  était  double  i on  allait  Jusqu’au  terme, 
ce  qui  Taisait  un  stade;  puis  un  revenait  a la  barrière. 
Dans  l’épbippic,  on  parcourait  â cüeval  un  espace  égal 


le  diaule  ; le  troisième,  l’épbippie  ; le  qua- 
trième, le  dolique  ; le  cinquième,  tout  armé, 
courra  l’espace  de  soixante  stades  jusqu’à  un 
but  'marqué,  tel  qu'un  temple  de  Alars;  un 
sixième,  churgé  d’armes  plus  pesantes,  par- 
courra le  même  espace  par  un  chemin  plus  uni^ 
eiiDn  nous  en  ferons  partir  un  septième  dajts 
ré(|uipage  d’un  archer,  qui,  à travers  les  mon- 
tagnes et  par  lotîtes  sortes  de  chemins,  par- 
courra cent  st;ides,  jusqu'à  quelque  temple 
d'Apollon  et  de  Diane.  Dés  que  la  barrière 
aura  été  ouverte,  nous  les  attendrons  jusqu’à 
ce  qu’ils  reviennent , et  nous  donnerons  g cha- 
cun des  vainqueurs  le  prix  proposé. 

ci.iMAS.  Fort  bien.  ^ 

i.’atiie.mex.  Parl^eons  cet  exercice  en 
trois  classes  : la  preiniérc,  des  enfants  ; la  se- 
conde, des  adolescents;  la  troisième,  det 
hommes  faits.  L’espace  étant  pareillement  di- 
visé en  trois  parts,  les  adolescenis.en  jtarenur- 
ront  deux,  et  les  enfants  une,  soit  qu’ils  soient 
armés  pesamment  ou  à la  légère.  Quant  aux 
filles  avant  l’âge  de  puberté,  elles  entreront 
nues  dans  la  carrière,  et  parcourront  le  stade, 
le  diaule,  l’éphippié  et  le  dolique.  Elles  parta- 
geront les  exercices  des  hommes  depuis  l’âge 
de  treize  ans  jusqu’au  temps  de  leur  mariage, 
qui  ne  sera  point  reculé  au  delà  de  vingt  ans, 
ni  avancé  en  deçà  de  dix-huit';  mais  alors  elles 
descendront  dans  la  lice  vêtues  d’un  habit  dé- 
cent, et  propre  à la  course.  A^oilà  ce  que 
j’avais  à régler  sur  la  course  par  rapport  aux 
hommes  et  aux  femmes.  * 

Quant  aux  exercices  de  force , tels  que  la 
lutte  et  les  autres  semblables  qui  sont  en  usage 
aujourd’hui  et  qu’on  peut  appeler  pesants’, 
nous  y substituerons  les  combats  d’armel;,  d’un 
contre  un , de  deux  contre  deux , et  jusqu’à 
dix  contre  dix.  Et,  de  même  que  les  instituteurs 
de  la  tulle  ont  établi  de  certaines  régies  au 

' « 

Â c^ui  qu’on  parcourait  à pied  dans  le  diaule.  Le  do* 
liqitie  était  de  sia  ou  sept  stades.  Yoÿoz  Gronovius, 
Thés.  ant.  jrtpc. , tome  Vlllt  page  l»13.  (iVof»  de 
‘GfOM.) 

'Cependant,  à la  lin  du  siiième  livre,  Platon  l’S' 
vance  jusqu'à  seize  ans.  J'ai  remarqué  ailleurs  la  inêcnc 
variation  par  rapport  aux  garçons.'  Il  me  parait  que 
c’est  une  inallenlion  de  sa  part.  [Note  ds  Grou:) 

* Platon  appelle  ces  exercice:»  pesants,  par  opposi- 
tion 4 ceux  lie  la  course,  du  saut  et  des  autres,  qui  nn 
demandent  que  de  l’agilité.  (iVute  de  Grou.)  ^ 
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moyen  (lesquelles  on  discerne  ce  qui  csl  ou 
n'esl  pas  d'un  lion  lullcur,il  nous  roudra  en 
établir  de  semblables  qui  nous  aident  à dérider 
comment  il  faut  se  défendre  on  attaquer  pour 
Cire  déclaré  vainqueur.  \ cet  elfet,  nous  pren- 
drons conseil  des  plus  habiles  dans  l'Iioplomu- 
chie,  cl,  de  concert  avec  eux,  nous  détermi- 
nerons les  coups  (|U'il  faut  parer  ou  porter  é 
son  adversaire  pour  mérih’r  la  victoire,  aussi 
bien  que  les  marques  auxqucUcs  on  recon- 
naîtra qu’un  des  champions  est  vaincu.  Ces 
combats  auront  pareillement  lieu  pour  les 
femmes  jvisqu’à  ce  qu’elles  se  marient. 

Au  genre  d'exercice  appelé  pancrace  nous 
sabsliluerons  la  pella.sti(|uc,  où  l'un  cninbatlra 
couvert  de  petits  boucliers  écliancrés,  se  lan- 
çant des  nèclies,  de*  jarclots  et  des  pierres,  soit 
avec  la  main,  soit  avec  la  fronde.  Ces  jeux 
auront  *nus.si  leurs  lois , et  nous  accorderons 
riionneur  def  la  victoire  cl  le  prix  é celui  qui 
les  aura  mieux  observées. 

Il  nous  faut  maintenant,  [Miur  aller  de  suite, 
taire  desV'glements  touchant  les  ctunbats  de 
chevaux.  1,’usagc  des  chevaux  ne  peut  être  ni 
grand  ni  fré(|uent  en  (Iréto  : d'où  il  suit  né- 
cessairement (pi  on  n'y  a pas  le  même  empres- 
sémcnl  qii'aillcurs  pour  en  élever,  et  que  les 
combats  de  chevaux  y sont  moins  en  honneur. 
■Te  ne  vois  point  en  elïet  chez  vous  de  gens  qui 
enlreticnnenl  un  char;  et  re  serait  fort  mal  à 
propos  que  l'on  y montrerait  de  l'ardeur  pour 
ce  genre  d'e.tercici'.  C'est  pourquoi  nous  clio- 
querions  le  bon  sens,  et  nous  consentirions  à 
passer  pour  des  insensés,  si  nous  allions  établir 
ces  sortes  de  courses  auxquelles  le  pays  se  re- 
fuse. Jtlais.  en  proposant  des  prix  pour  la 
course  sur  un  seul  cheval,  tant  surles  poulains 
qui  n’ont  pas  encore  jeté  leurs  premières  dents, 
que  sur  les  chevaux  formés  et  ceux  (lui  tien- 
nent le  milieu,  nous  ne  ferons  rien  en  cela 
^]uc  de  conforme  à la  disposition  du  terrain. 

Ainsi  la  loi  vent  qu'il  yait  de  ces  espèces  de 
combats  et  de  disputes,  dont  le  jugement,  soit 
pour  la  course,  soit  pour  la  joute,  appartien- 
dra aux  phylarques  et  aux  bipparques'.  Pour 
ce  qui  est  des  cosnbals  sans  armes,  soit  gymni- 
ques, soit  à cheval , nous  aurions  grand  tort 
d'ep  instituer. 

' Cumnundanu  de  U uvatcrie, 


[.OI.-s, 

• # 

I n archer. 4 cheval  n’est  pas  mutile  en  Crète, 
non  plus  qu’un  homme  de  trait  : par  consé- 
quent nous  établirons  des  jeux  cl  des  combats 
en  ce  genre.  Il  ne  serait  point  convenable  d’o- 
bliger par  des  lois  les  personnes  du  sexe  de 
prendre  p.irt  à ces  sortes  d'exercices  ; mais  si, 
■aprf’S  s’étre  .accoutumées  à ceux  dont  il  a été 
parlé  plus  diaut,  les  jeunes  filles  se  sentent  du 
penchant  pour  ceux-ci,  et  qu'elles  n'y  trouvent 
point  d'obstacle  danS  leur  conslilulion,  loin  de 
les  en  blémcr,  nous  le  leur  permettrons  volon- 
tiers. 

Nous  n’avons  désormais  plus  rien  à dire  sur 
la  gymnastique,  tant  par  rapport  aux  exer- 
cices publics  qu’aux  leçons  particulières  qu'on 
en  prendra  chaque  jour  sous  .la  direction  des 
maîtres.  Nous  avons  traité  aussi  de  la  plupart 
des  exercices  de  la  musique.  A l'égard  des 
rhapsodes  et  dt  tout  ce  qui  concerne  celle  pro- 
fession, ainsi  quodes  dispulesqu’il  nous  faudra 
établir  les  jours  de  fête  entre  les  rhirtirs, 
lorsipic  nous  aurons  assigné  aux  dieu\ , et 
aux  êtres  d une  dignité  inférieure,  leurs  an- 
née.;, leurs  mois,  leurs  jours;  nous  feryuis  là- 
dessus  des  réglements,  en  instituant  cesdis-' 
piiles  tous  les  trois  ans,  ou  tous  les  cinq  ans, 
ou  de  quelque  autre  manière,  suivant  la  pensée 
que  les  dieux  nous  en  inspireront.  11  faut  aussi 
nous  attendre  qu'il  y aura  alors  des  combats 
de  niusiiiue  entre  les  citoyens  ; l'ordrequ'on  y 
tiendra  sera  réglé  par  ceux  qui  proposeront  le 
prix  deces  eoiiibals,  par  l'instituteur  de  la  jeu- 
nesse et  les  gardiens  des  lois  ; ils  s'assembleront 
en  commun  pour  cet  objet,  et,  devonus  législa- 
tcuis,  ilsdélcrmiiicronl  le  temps,  la  manière^ 
les  per.sonnes  qui  doivent  disputer  pour  toutes 
les  espèces  dé  chœurs,  de  danses  et  de  chants. 
Quant  .à  la  nature  des  paroles,  des  harinonies 
et  des  mesures  qui  entreront  dans  la  compo- 
sition des  danses  et  des  chants,  le  premier  lé- 
gislateur (Ml  a déjà  été  inslriiil  plus  d’une  fois. 
Les  législateurs  qui  viendront  après  lui  mar- 
cheront sur  sés  traces  dans  tous  leurs  n'gle- 
ments,  et,  après  une  juste  distribution  des  jeux 
cl  dos  époques  convenables  à chaque  fêle  , ils 
laisseront  les  citoyens  célébrer  ces  solennités. 

II  n'est  pas  diflicile  de  roiinatlre  quelle  est 
la  iiieillcurc  forme  qu’on  puis.se  donner  à ces 
jeux,  et  aux  autres  objets  de  cette  nature  : el, 
quelque  arrangement  que  l'on  prenne,  il  n'en 
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reviendrai  l'iitat  ni  grand  avanlago  ni  grand 
prijndiee.  Mais  il  csl  d'aulrcs  obK'ls  pJus  ini- 
porlanls,  sur  lesquels  il  est  malaisé  de  faire 
entendre  raison  aux  citoyens  ; ce  serait  princi- 
palement à Dieu  de  se  charger  (Je  ce  soin,  s’il 
pouvait  arriver  que  Ini-méme  fit  ici  ù noire 
plaen  t’olllcc  de  législateur.  A son  défaut,  nohs 
avons  besoin  d’un  lioinme  hardi,  qui,  mettanU 
la  liberté  cl  la  franchise  au-dessus  de  toul, 
propose  avec  conllance  ce  qu’il  juge  de  meil- 
leur pour  le  public  et  les  particuliers,  qui 
fasse  régner  dans  des  cœurs  corrompus  l’ordre 
cl  l’honnélclé  qu'on  a droit  d'altendre  de  loulc 
la  suite  do  nos  lois,  qui  s’élève  avec  force 
conire  les  passions  les  plus  violenles,  et  qui, 
quand  même  il  ne  trouverait  parmi  les  hom- 
mes personne  pour  le  seconder,  soit  déterminé 
é suivre  seul  le  parti  de  la  seule  raison. 

CLINIAS.  Élranger,  de  quoi  vcux-lu  par- 
ler? nous  ne  comprenons  pas  la  peasée. 

i.’.\THF.MES.  Je  n’en  suis  pas  surpris;  je 
vais  essayer  de  m’expliquer  plus  claircmcnl. 

Lorsque  notre  entretien  m’a  jeéi  sur  le  pro- 
pos do  l’éducation,  j’ai  vu  par  laqicnsée  les 
jeunes  gens  de  l’un  et  de  l’autre  sexe,  vivant 
euscmblc  avec  beaucoup  de  familiarité.  Cette 
vue  m'a  inspiré,  une  certaine  crainte  assez  bien 
fonflée,  et  a fait  naître  en  moi  cette  réllexion  ; 
De  quelle  manière  doit-on  se  conduire  à l’é- 
gard d’une  ville  où  les  jeunes  garçons  cl  les 
jeunes  filles,  avec  un  corps  sain  cl  robuste,  sont 
exempts  de  tout  travail  pénible  et  servile,  dont 
l’pITcl  csl  d'éteindre  le  feu  des  passions,  cl  pas- 
sent leur  vie  dans  les  sacriliccs,  les  fêles  et  les 
chœurs?  Comment  dans  une  telle  réjiulilique  ‘ 
mallront-ils  un  frein  A des  passions  qui  por- 
tent aux  derniers  excès  une  foule  de  person- 
nes, hommes  cl  femmes  ; passions  (|uc  la  rai- 
son doit  combalire,  si  elle  veut  obtenir  l'aii- 
lorilo  d’une  hii?On  conçoit  sans  peine  com- 
ment les  règlcmcnls  que  nous  avons  établis 
plus  haut  Iriompheronl  des  autres  passions. 
Car  la  défense  de  travailler  à s’enrichir  exces- 
sivement esl  liés-proprc  ù inspirer  la  modéra- 
tion ; louirs  les  lois  qui  entrent  dans  notre 
|>lnn  d'éducation  tendent  au  même  but.  Ajou- 
tez à cela  la  présence  des  magistrats,  obligés 
de  ne  point  détourner  leurs  regards  de  dcs.sus 
la  jetmes.se,  et  de  l’oliserver  eonlinnrilemenl. 
Tl  n'esl  pas  possible,  à parler  humainement, 
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de  prendre  de  plus  sages  mesures  pour  Icnir 
en  bride  les  aulres  passions. 

iUais  i l’égard  de  ces  amours  insensés  où  les 
hommes  et  les  femmes  pervertissent  l'ordre  do 
la  nature,  passions  funestes,  source  d’une  in- 
tinilé  de  maux  pour  les  particuliers  et  les  Etais, 
comment  prévenir  un  Ici  désordre?  quel  re- 
mède employer  pour  l'chapper  é un  si  grand 
danger?  La  chose  n’est  point  du  tout  aisée, 
mon  cher  Clinias.  Par  rapport  à beaucoup 
d’autres  points  considérables,  sur  lesquels 
nous  avons  [torlé  des  lois  eonlraires  aux  usa- 
ges établis,  nous  avons  trouvé  un  puissant  se- 
cours dans  les  inslitulions  de  (Iréle  et  de  La- 
cédémone; nuis  sur  l'article  dont  il  s’agit  (soit 
dit  entre  nous),  vos  deux  États  s’opposent  ab- 
solument à nos  vues. 

Eneiïel,  si  quelqu’un,  suivant  l'inSlinct  de 
la  nature,  rétablissait  la  loi  qui  fut  en  vigueur  , 
jusqu’au  temps  de  Laius  ',  disant  qu’il  est  dans 
l'ordre  que  les  hmnmts  n’aient  point  avec  de 
jeunes  garçons  un  commerce  qui  ne  doit  être 
qu’entre  les  deux  sexes,  alléguant  en  preuve 
rinslincl  même  des  animaux,  et  faisant  remar- 
quer (pi’un  mile  n’approche  jamais,  [Muir  celle 
fin,  d’un  autre  mêle,  [larce  que  ce  n’esl  point 
l’institution  de  la  nature;  il  ne  dirait  rien  qui 
ne  soit  fondé  sur  des  raisons  évidentes  ; et  ce-^ 
pendant  il  ne  s’accorderait  point  avec  là  façon 
de  penser  de  Crète  et  de  Lacédémone.  De  plus, 
votre  usage  en  ce  point  n’esl  pas  lui-même  d’ac- 
cord avec  le  but  que  le  législateur  doit,  de  notre 
aveu,  SC  proposer  dans  toutes  ses  lois;  ciur  la 
se  idc  choseque  nous  examinonsen  chacune  d’el- 
les, estsi  elles  conduisent  à la  vertu,  ou  si  elles  en 
éloignent.  Or,  dites-inoi,  quand  nous  accorde- 
rions qu’il  n’y  a rien  que  d’honnêle , rien  du 
moins  do  honteux  dans  la  loi  qui  autorise  ce 
désordre , en  quoi  peut-elle  conlribuer  à ac-r 
quérir  la  vertu  ? Fcra-t-clle  naître  des  senti- 
ments généreux  dansl’àmede  celui  qui  se  laissé 
séduire  ? Inspircra-l-elle  la  tempérance  au  sé- 
ducteur ? Est-il  quelqu’un  qui  puisse  se  per- 

' Élien,  livre  XII,  cliap.  v,  et  d'aolrcs  disent  que 
Ijilus  Introduisit  ic  premier  en  Grèce  ces  amours  déle»- 
l.ibles,  et  qu'il  enleva  thrysippc,  lits  de  l'èlops.  Je 
crois  que  co  qui  le  porta  i outrager  ainsi  la  nature 
fut  l'oracle  qui  lui  prédit  que  s'il  avait  un  fils,  ce  filf 
lui  oieroit  la  vie.  .Vnssi  n'cut-il  de  commerae  avec  sa 
femme  que  dans  un  moiiii'iild'iucsse.  (Acte  rte  Croii.) 
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sua(]|fir  que  ceilé  loi  produtojge  pareils  eflcls? 
Au  cootrairc^lout  le  'noiimtf  s'accordc-t-il 
pas  à concevoir  du  mépris  1*^'  la  mollesse  de 
quiconque  s'abandonne  à ces  infimes  plaisirs, 
et  n'a  point  assez  d'empire  surjui-mémc  pour 
SC  contenir  -,  comme  aussi  i condamner , dans 
ceiui  qui  imite  la  femme,  sa  liontciisc  ressem- 
blance avec  ce  sexe  ? qui  pourra  donc  consen- 
tir à faire  une  loi  d’une  telle  action  ? Personne, 
pour  peu  qu'il  ait  idée  de  la  véritable  loi. 

Mais  comment  sc  convaincre  de  la  vérité  de 
ce  que  je  dis  ? Il  est  nécessaire  de  bien  con- 
naître la  nature  de  ['.nsitié,  celle  de  la  passion 
et  de  CO  qu'on  appelle  amour,  si  on  veut  envi- 
sager ces  choses  sous  leur  vrai  jour  ; car  l’a- 
mitié, l'amour,  et  une  troisième  es[)éce  d'af- 
fection qui  résulte  de  leur  mélange , étant  com- 
pris sous  un  même  nom , de  là  naît  tout  l’em- 
•barras  et  l’obscurité  de  celte  matière. 

CLINI.VS.  Comment  cola  ? 

i.’athenikn.  Nous  disons  que  deux  choses 
sont  amies , lorsqu’elies  sc  ressemblent  pour 
la  vertu , ou  qu’elles  sont  égales  entre  elles. 
Nous  disons  aussi  que  i'indigence  est  amie  de 
la  richesse,  quoi  que  ce  soient  deux  choses  op- 
posées. Et  lors(|ue  l’une  ou  l’autre  de  ces  cho- 
ses se  porte  vers  l’autre  avec  force,  nous  nom- 
mons cela  amour. 

CLiftlAS.  Fort  bien. 

i.'ATiiEMEN.  L’amitié  donc  qui  résulte  de 
deux  contraires  est  une  passion  cruelle  et  fé- 
roce, et  il  est  rare  qu’elle  soit  réciproque.  Celle 
qui  résulte  de  la  ressemblance  est,  au  contraire, 
douce,  cl  propre  à unir  les  hommes  entre  eux 
durant  la  vie.  Quant  à celle  qui  est  mélée  de 
l’une  et  da  l’autre , il  n'est  point  aisé  de  deviner 
ce  que  désire  l'homme  dominé  par  celte  troi- 
sième espèce  d’amour.  Incertain  dans  scs 
vœux  , il  .sc  sent  entraîner  vers  les  deux  côtés 
opposés  par  deux  sentiments  contraires , l’un 
te  portant  à cueillir  la  fleur  de  l'objet  aimé,  et 
l’autre  lui  défendant  d’y  loucher,  car  celui  qui 
n’aime  que  le  corps,  et  qui  est  affamé  de  sa 
beauté  comme  d'un  fruit,  s’excite  à en  pour- 
suivre la  jouissance , et  ne  tient  aucun  compte 
de  l'âme  ni  des  mœurs  de  l’objet  qu’il  con- 
voite. Au  lieu  que  celui  qui  se  met  |«‘u  en  peine 
di^  l'amour  du  corps , et  qui  en  voit  la  beauté 
des  yeux  de  l'âme,  plutôt  qu'il  ne  la  désire  , 
transporté  d'un  amour  légitime  pour  l'âme  de 


son  ami , croirait  lui  faire  une  insulte  s’il  as- 
.souvissait  sur  son  corps  une  passion  brutale  -, 
et,  plein  d’estime  et  de  respect  pour  la  tempé- 
rance, la  force,  la  grandeur  d'âme  et  la  sa- 
gesse , il  souhaite  que  >son  commerce  avec 
l’opjet  aimé  n’ait  jamais  rien  que  de  chaste. 
L’amour  donc  composé  pe  ces  deux  amours  est 
celui  que  nous  avons  compté  tout  à 1 heure 
pour  le  troisième. 

Les  choses  étant  ainsi , la  loi  doit-elle  con- 
damner également  ces  trois  sortes  d'amours, 
et  nous  défendre  de  leur  donner  entrée  dans 
notre  cœur?  Ou  plutôt,  n’est-il  pasévident  que 
nous  introduirions  voiontiers  dans  notre  répu- 
blique l’ainnur  fondé  sur  la  vertu , lequel 
n’aspire  qu’à  rendre  aussi  parfait  que  possible 
le  jeune  homme  qui  en  est  l'objet  ; et,  qù'au- 
tant  qu'il  dépendrait  de  nous,  nous  interdi- 
rions tout  ^ccés  aux  deux  autres?  Qu’en  pen- 
ses-tu, mon  cher  Mégille? 

viEr.ii.i.E.  Etranger,  tout  ce  que  lu  viens 
de  dire  sur  ce  sujet  me  [tarait  lrés-.sensé. 

l'atiieî'îie.v.  Aussi  m’étais-je llallé que Iu^ 
serais  de  mon  avis,  et  je  vois  que  je  ne  me 
suis  pas  trompé  dans  ma  conjecture.  Il  n’est 
pas  besoin  que  j'examine  ici  quelles  sont , sur 
ce  [loint,  les  dispositions  de  vos  lois  -,  je  m’en 
tiens  à Ion  aveu.  Pour  Clinias,  j’essayerai, 
dans  la  .suite,  de  le  persuader  par  la  force  de 
mes  raisons.  Ainsi  je  prends  droit  sur  ce  que 
vous  m’accordez  l’un  cl  l’autre  ; cl  reprenons 
la  suite  de  nos  lois. 

MKGILLK.  Tu  as  raison. 

i.'athe.men.  Il  sc  présente  à mon  esprit 
un  moyen  de  faire  passer  une  loi  sur  ia  ma- 
tière qui  nous  occupe,  moyen  Irés-aiséâ  cer- 
tains égards,  cl,  à d’autres  égards,  d'une  exé- 
cution des  plus  dilTiciles. 

.MEGii.LK.  Comment  cela? 

I,' ATHENIEN.  'Vous  savez  que  , même  au- 
jourd'hui, la  [iluparl  des  hommes,  malgré  la 
corruption  de  leurs  mœurs,  s'abstiennent  tres- 
lidélemenl , en  certaines  rencontres,  de  tout 
mauvais  commerce  avec  les  belles  [lersonnes, 
non-seulement  sans  se  faire  violence,  mais  de 
leur  plein  gré, 

MHKiLi.E.  En  quelles  rencontres  ? 

1,’ATiiKMEN.  Lorsqu’on  a un  frère  ou  une 
sœur  d'une  grande  beauté,  line  loi  non  écrite.^ 
met  eptiércment  à couvert  le  fils  ou  ia  fille  de 
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la  passion  de  leur  père,  lui  inlerdisaiil  ile  cou- 
clicr  avec  eux , soit  piibliipu'iiieul , soit  eu 
♦■30110110,  ou  de  les  loiicber  en  (|uelque  façon 
que  ce  soi!  avec  une  inlcnlion  criiiiinelle  : el 
il  ne  vient  pas  même  A la  pensée  du  plus  grand 
nombre  de  formw,de  pareils  désirs. 

HKGiM.i?.  Tu  dis  vrai. 
l’athknie.n.  Ainsi  une  simple  parole éleinl 
en  eux  Uinl  désir  de  celle  nature.  *. 

-MKGiLi.E.  Quelle  parole?  «■ 
l’athe.VIe>.  Celle  qui  leur  fait  cnlendre 
que  ces  actions  sont  détendues,  délestées  des 
dieux,  el  de.  la  dernière  infainie.  El  la  cause 
de  tonl  ceci  n'csl-ellc  pas  que  personne  n’a 
jamais  tenu  un  antre  langage,  mais  que  clia- 
cun  de  nous,  depuis  qu’il  est  né,  enU'iul  tou- 
jours el  partout  dire  la  même  ebose  A ce  sujet, 
soit  dans  les  discours  badins,  soit  au  IhéAIre 
dans  l'appareil  sérieux  de  la  tragédie,  lors- 
qu’elle introduit  sur  la  scène  des  Thvcslcs, 
des  OEdijies,  ou  des  Macarées,  qui  ont  eu  avec 
leurs  .sœurs  un  commerce  clandestin,  et  qui, 
leur  crime  ayant  été  découvert , n'ont  pas  hé- 
sité il  se  donner  le  coup  de  la  mort , comme  la 
juste  peine  de  leur  forfait  ? 

MEGiu.K.  C’est  avec  beaucoup  de  raison 
que  lu  disque  la  voix  jiubliqua  a un  pouvoir 
merveilleux  , puisqu'elle  va  jiisqu'A  nous  cin- 
|iéclier  de  respirer  contre  la  défense  de  la  loi, 
l’athenien.  Je  suis  |iar  conséquent  fondé 
à direque,  quand  le  législateur  voudra  subju- 
guer quelqn'um^de  ces  passions  (|ui  doininent 
les  hommes  qvec  le  plus  de  violence,  il  lui  est 
aisé  de  connaître  la  manière  dont  il  doit  s’y 
prendre  : il  n'a  pour  cela  qn’A  consacrer  celle 
même  voix  publique,  faisant  Icnir  le  même 
langage  à tous  les  habilànis.  libres  ou  esclaves, 
femmes  el  enfants  ; jiar  lA,  il  donnera  A sa  loi 
le  plus  haut  degré  de  slabililé. 

MEGll.l.K.  Fort  bien  ; iqais  par  quelle  voie 
obtiendra-t-il  des  citoyens  qu’ils  parlent  tous 
de  la  même  façon  sur  ce  point  ? 

l’atiiemen.  Ta  reprise  est  juste  : el  c’est 
justement  ce  que  j’ai  dit  nioi-inénie,  que  j'a- 
vais un  moyen  de  faire  passer  la  loi  qui  réduit 
les  citoyens  A se  conformer  A la  nature  dans 
runion  des  deux  sexes  deslinéc  A la  généra- 
tion ; interdisant  aul  inAles  tout  commerce 
avec  les  mâles,  leur  défendant  de  travailler  de 
^dessein  formé  à éteindre  l'cspécc  humaine,  et 
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de  jeter  parmi  les  pierres  el  les  rochers  nue 
semence  qui  ne  peut  y prendre  racine  ni  y 
fructifier  ; leur  interdisant  aussi  lotit  usage  du 
sexe  ftÿiiinin,  contraire  A la  lin  de  la  généra- 
lion.  Si  celle  loi  devient  jamais  aussi  univer- 
selle, aussi  puissante  sur  les  esprits  (|ue  celle 
t|ui  défend  aux  parents  toute  union  cbarnelle 
avec  leurs  enfants,  el,  si  elle  vient  A bout  d'em- 
pêcher Ions  lèPauJres  commerces  illicites,  elle 
produira  une  inlinilé  de  bons  elTcls.  Car,  en 
premier  lieu  , elle  est  conforme  A la  nature. 
De  plus,  elle  délivre  les  hommes  de  celle  rage, 
de  ces  fureurs  qui  accompagnent  rainour;  elle 
coiqie  pied  A tous  les  adultères,  et  fait  qu'on 
s'abstient  de  tout  excès  dans  le  boire  et  le  man- 
ger : elle  élablil  la  concorde  cl  r^^iilié  dans  les 
mariages,  el  procure  mille  autres  biens  A qui- 
conque peut  être  isseï  maître  de  soi-même 
pour  l'observer. 

Mais  il  se  jirésenlera  peut-être  devant  nous 
un  jeune  homme  violent , et  d'un  tempéra» 
ment  ardent,  qui,  enlcndanl  proposer  celle 
toi,  nous  reproche  insolemnienl  que  nous  or- 
donnons des  choses  dépourvues  de  raison  el 
imjiossiblcs,  et  remplit  tout  de  scs'  clameurs. 
C’est  la  vue  de  ces  murmures  qui  m’a  fait  dire 
que  je  connaissais  un  moyen,  trés-aisc  d'une 
part,  eide  l'autre  Irés-dilllcilc,  de  faire  adop- 
ter celle  loi  et  de  la  rendre  stable.  Rien  n'esl 
en  elTet  plus  facile  que  d'imaginer  que  la  chose 
est  possible,  el  comment  elle  l’est.  Car  je  sou- 
tiens que  dés  qu'une  fois  celle  loi  aura  clé  con- 
sacrée d'une  manière  suIRsadte,  elle  subju- 
guera tous  les  cœurs , cl  les  rendra  dociles 
avec  crainte  A tous  les  ordres  du  législateur. 
Mais  aujourd’hui  les  mœurs  en  sont  à un  tel 
point  de  corruption,  qu’on  rcgardece  réglement 
comme  impraticable;  de  même  qn'on  ne  sau- 
rait croire  qu'il  soit  possible  d'établir  dans  une 
ville  les  rcjias  en  commun,  ni  que  tous  h'S  ha- 
bitants puissent  s’assujettir  pour  toujours  A ce 
genrede  vie.  L’expérience  a pourtant  démontré 
le  contraire,  puisque  ces  repas  sont  en  usage 
chez  vous;  el,  malgré  cela,  dans  vos  deux 
Etals  même  cet  établissement  n’esl  pas  jugé 
praticable  A l'égard  des  femmes.  C’est  celle 
force  du  préjugé  contraire  qui  m’a  engagé  A 
dire  que  les  lois  surües  deux  articles  ne  sub- 
sisteraient qu’avec  beaucoup  de  dilRculté. 

xiEGiLEU.  Tu  n’as  rien  dit  que  de  vrai. 
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l'athbmen.  VuuK’z-vous  que  J'esayo  de 
vous  prouver,  par  des  raisons  propres  1 faire 
iinpressioD  sur  vos  esprils,  que  ce  que  je  pro- 
pose n'a  rien  d'iinpossililo,  ni  qui  pisse  les 
forces  humaines  ? * 

ci.iMAS.  Vüloiiliers. 

i.’atiiknikn.  Auquel  croyez -vous  qu'il 
soit  plus  aisé  de  s'abslcnir  des  plaisirs  de  l'a- 
mour, el  de  se  conformer  aux  règlements  por- 
tes ù ce  sujet , de  celui  qui* est  sain  de  corps, 
et  n’a  pas  été  élevé  d'une  façon  vulgaire,  ou 
de  celui  dont  la  corps  est  mal  affecté  ? 

ct.iMAg.  La  chose  est  hten  plus  aisée  pour 
le  premier. 

I.'atiikmkiv.  Pi’avez-vous  jamais ouldire  ce 
qu'on  rapporte  d'iécus  de  Tarcnie,  que,  dans 
la  vue  de  remporter  la  victoire  aux  jeux  olym- 
piques et  aux  autres  jeux  , il  s'appliqua  lettc- 
inent  à son  art , et  fit  un  tel  progrès  dans  la 
force  cl  la  tempérance , que , durant  tout  le 
temps  de  scs  exercices,  il  ne  loucha  à auéune 
femme  ni  è aucun  garçon  ? On  raconte  la 
même  chose  de  Crison , d’Asljlos,  do  Uio- 
pompe,  cl  de  beaucoup  d'aulres  athlètes.  Ce- 
pendant, mon  cher  Clinias,  tous  ces  gens-là 
étaient  moins  bien  élevi-s,  quant  à l'àme,  que 
tes  oonciloyens  el  les  miens  ; et,  pour  le  corps, 
ils  étaient  d'une  com'plexion  tout  aulrcmeul 
ardente.  > 

ci.i.xiAS.  Tu  as  raison  : ce  que  lu  dis  de 
ces  athlètes  a élé  rapporté  comme  certain  par 
tous  les  anciens. 

L’ATHENIEN,  Quoi  donc!  pour  remporler 
ic  prix  de  la  lutic,  de  la  course,  et  d'aulres 
exercices  semblables,  ces  athlètes  ont  eu  le 
courage  de  sc  refuser  à des  voluptés  en  qui  la 
plupart  font  consister  le  bonheur  de  la  vie  ; 
et  nos  élèves  ne  pourront  matlriser  leurs  dé- 
sirs en  vue  d'une  victoire  mille  fuis  plus  glo- 
rieuse, que  nous  peindrons  à leurs  yeux  dés 
leur  enfance  comme  la  plus  belle  de  toutes  les 
victoires,  dans  nos  discours,  dans  nos  chants, 
cl  donl  nous  réussirons  sans  doute  à'Ieur  faire 
goûter  les  charmes  ? 

CLINIAS.  Quelle  victoire  ? 

L’ATHENIEN.  Celle  qu’on  remporte  sur  les 
plaisirs,  à laquelle  est  ullaché  le  bonheur  du 
la  vie  ; comme,  nu  conlroirc,  nous  serons  mal- 
heureux, si  nous  nous  laissons  vaincre  jiar 
eux.  Outre  cela , la  crainte  de  commettre  une 


action  illicite  à tous  égards  n'aura-t-ellc  point 
as.sez  de  force  pour  les  faire  triompher  de  ces 
mêmes  penchants,  que  d’autres,  avec  moins  de 
vertu  qu'eux,  ont  surmontés? 

CLINIAS.  Cela  doit  être. 

L’atiiemf.x.  Puisque  nous  en  sommes  ve- 
nus jusque-là  sur  celte  loi , et  que  [la  currup- 
lion  des  mauirs  d'aujourd'hui  nous  a jetés  dans 
l'embarras  à ce  sujet,  je  dis  que  nous  ne  de- 
vons plus  balancer  un  mqniènt  à la  publier, 
el  à déclarer  à nus  citoyens  qu'il  ne  faut  pas 
qu'en  ce  |x>irrt  les  oiseaux  et  les  autres  ani- 
maux aient  l'avantage  sur  eux.  Plusieurs  de 
ces  animaux , au  milieu  des  plus 'grands  trou- 
peaux, se  conservent  purs  el  chastes,  cl  ne 
connaissent  point  les  plaisirs  de  l’amour,  Jus- 
qu'au temps  marqué  par  la  nature  pour  en- 
gendrer : ce  temps  venu,  le  inàlu  choisit  la 
femelle  qui  lui  plaît , et  la  feihelle  «on  mâle  ; 
el,  étant  ainsi  accouplés,  ils  vivent  désormais 
conformément  aux  lois  de  la  sainteté  cl  de  la 
justice,  demeurant  fermes  dans  leurs  premiers 
engagements.  Or,  il  faut  que  nos  habitants 
remportent  à cet  égard  sur  les  animaux. 

^éanmoins,  s’ils  se  laissaient  corrompre  ()ar 
rcxenqile  des  autres  Grecs  cl  de  la  plupart 
des  peuples  barbares;  si,  à force  d'culendie 
dire  et  de  voir  que  les  amours  désordonnés 
sont  en  usage  chez  les  autres,  ils  cessaient 
d'être  maîtres  de  leurs  désirs  ; alors,  il  faut 
que  les  gardiens  des  lois,  devenant  législa- 
teurs, arrêtent  ce  désordre  par  une  seconde 
loi. 

CLINIAS.  Quelle  loi  leur  conseilles-tu  de 
porter,  si  la  nâtre  devenait  inutile.-’ 

L’ .ATHENIEN.  11  esl  évident,  Clinias,  que 
ce  sera  celle  qui  en  dépend  immédiatement. 

CLINIAS.  jllais  encore  quelle  est-elle  ? 

i.’athemen.  C'est  d'alTaiblir  en  eux,  au- 
tant qu'il  esl  possible,  la  force  de  la  voluplé, 
en  délournaiil  par  la  fatigue  ce  qui  la  nour- 
rit et  rcnlrelienl,  et  lui  faisant  prendre  son 
cours  par  quelque  autre  endroit  du  corps  : cela 
réussira  infailliblement , à moins  que  dans  l'u- 
sage des  plaisirs  ils  n'aient  perdu  tout  senli- 
nicnt  de  pudeur,  lin  elTel , si  la  houle  en  rend 
l'usage  .assez  rare,  la  voluplé  exercera  sur  eux 
un  plus  faible  empire.  La  loi  déclarera  donc 
que  l'hoimêlelé  veut  qu'on  so  cache  pour  faire 
de  telles  îiclions,'  et  ([U  il  esl  infâme  de  les  com- 
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wcUre  au  grand  jour,  $'a|ÿ^yant  sur  la  cou- 
lunic  et  la  lof  non  écrile,  qui  prcsrrivent  la 
m6mc  chose  ; niais  elle  n'ordonnera  pas  de 
s'en  abstenir  entièrement,  ^ous  aurons  ainsi 
une  seconde  loi  moins  parfaite,  cl  d’une  mo- 
ralité secondaire,  qui,  des  trois  classes  de 
ciloÿcns  qu'elle  embrassera,  contiendra  par 
force  dans  le  devoir  la  Ireisiéme,  c'esl-i-dire 
ceile  des  hommes  corrompus,  et  incapables  de 
SC  vaincre  cux-mCmes,  ainsi  que  nous  les  ap- 
pelons. 

CLia'iAS.  Quelles  sont  les  deux  autres  clas- 
ses? 

i,’atiienik.\.  L'une  est  des  citoyens  pieux, 
cl  jaloux  du  véritable  honneur;  et  l'autre,  de 
ceux  qui  s’attachent  moins  aux  belles  qualités 
du  corps  qu’6  celles  de  ràme. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  n'est  peut- 
être  qu'un  souhait,  tel  qu'on  en  forme  dans  les 
enlreliens.  Quel  avantage  néanmoins  tous  les 
Etals  ne  relireVaienl-ils  |ias  de  l'observation  de 
ces  lois?  Du  moins,  si  Dieu  seconde  nos  efforts, 
nous  piirviendrons  à obtenir  sur  celle  matière 
de  deux  choses  l’une  : ou  que  personne  n’ose 
loucher  à qui  que  ce  soit  do  condition  libre, 
si  ce  n'csl  à sa  femme  ; qu'un  ne  contracte  point 
avec  des  concubines  une  union  qui  ne  serait 
précédée  d'aucune  cérémonie,  et  dont  les  fruits 
seruicnl  illégitimes  ; et  qu’on  n’ait  point  avec 
ceux  du  même  sexe  un  commerce  stérile,  in- 
terdit pur  la  nature  : ou  du  moins  nous  réus- 
sirons à bannir  cnliérenient  l'amour  des  gar- 
çons. Quanlél’amour  des  femmes,  si  quelqu’un 
en  connaissait  une  autre  que  celle  qui  est  en- 
trée en  sa  maison  sous  les  auspices  des  dieux 
cl  sous  le  litre  sacré  du  mariage,  suit  qu'erc 
lui  soit  acquise  par  achat,  ou  de  quelque  autre 
manière  ; et  si  son  mauvais  commerce  vient  à 
la  connaissance  de  qui  que  ce  soit,  homme  ou 
femme , nous  ne  ferons  rien  que  <le  juste  en 
le  privant  par  une  loi,  comme  inféme,  de  tou- 
tes les  distinctions  et  privilèges  de  citoyen,  et 
le  réduisant  é la  condition  d'étranger.  • 

Telle  est  la  loi,  suit  qu’il  faille  la  compter 
pour  une  seule  ou  pour  deux,  que  je  crois  de- 
voir porter  touchant  les  plaisirs  de  l'amour,  et 
toutes  les  espèces  d’unions  licites  ou  illicites 
que  CCS  sortes  de  désirs  occasionnent  entre  les 
hommes. 

lUEGiLi.Ë.  Élrangcr,  celle  lui  est  tout  é fhil 
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du  mon  goût  : mais  que  Cliuias  nous  dise  aussi 
ce  qu’il  en  |>euse. 

CLlMAS.  Je  le  ferai,  Mégille,  lors<|uc  je  croi- 
rai que  le  temps  en  sera  venu.  Pour  le  présent, 
laissons  l'étranger  continuer  la  suite  de  scs 
lois. 

MECILLE.  Soit. 

i.’atheme.x.  Tout  en  avançant,  nous  voici 
arrivés  à l'article  des  repas  en  commun.  Cette 
institution  éprouverait  partout  ailleurs  de  gran- 
des dilUcultés  : mais  en  Créle  il  n’est  personne 
qui  pense  qu’on  doive  vivre  d'une  autre  ma- 
nière. Le  point  est  de  savoir  quelle  pratique 
nous  suivrons,  celle  de  celte  Ile,  ou  celle  de 
j.aeedémune  ' ; ou  bien  s'il  n'y  eu  aurait  pas 
une  Iroisiénie,  préférable  ù cis  deux -lé. 
Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  dillicile  d'en  ima- 
giner une;  mais  je  iiensc  en  même  temps  qu'elle 
ne  nous  serait  pas  d’une  grande  utilité,  les  cho- 
ses étant  assez  bien  réglées  en  ce  pays  à ccl 
égard. 

Il  est  dans  l'ordre  d’expliquer  maintenant 
d'où  et  comment  nos  citoyens  tireront  leur  sub- 
sistance. Les  autres  oités  ont  besoin  pour  vivre 
de  mille  choses,  qu'elles  font  venir  d’une  inli- 
nilé  d'endroits  : du  moins  leur  faut- il  une 
source  double  do  celle  qui  sulTira  à la  notre. 
Car  la  plupart  des  Grecs  tirent  leur  nourriture 
du  la  mer  et  de  la  terre;  an  lieu  que  la  terre 
seule  fournira  à renlrelien  du  nos  habitants: 
ce  qui  abrège  de  beaucoup  l'ouvrage  du  légis- 
lalciir,  puisque  de  celte  sorte  non-seulement 
la  moitié  des  luis  nécessaires  ailleurs,  mais  mê- 
me un  plus  petit  nombre,  et  encore  de  lois  plus 
convenables  ù des  personnes  libres,  lui  sullU 
polir  remplir  eel  objet.  En  effet,  il  est  debar- 
rassé de  tout  eel  attirail  de  lois  qui  concernent 
les  pa Ironsde  vaisseaux,  Icslraliquanls,  les  mar- 
chands, les  hételleries,  les  douanes,  les  mines, 
les  prêts,  les  intérêts  usuraires,  et  mille  autres 
choses  semblables.  I.e législateur  d’une  cité  telle 
que  la  nôtre,  passant  tout  cela  sous  silence,  se 
bornera  é donner  des  lois  aux  laboureurs,  aux 
pétics,  A ceux  i|ui  clévent  des  abeilles,  qui  sont 
é la  tête  des  magasins  où  se  déiioscnl  les  pro- 

' Aiiùole,  Polil.,  Il,  chap.  tvciv,  nousapprciid<|u'en 
Crète,  t.i  ùépemc  pour  les  repas  en  commun  ou  syssf- 
lies  se  prenait  sur  les  fonils  publics;  .lu  lieu  qu'à  lai- 
céilcninitc,  choque  particulier  coniriliusii  selon  ses  fi-r 
cultés.  Il  préfère  l'usage  de  Crète.  (iVole  r/e  Croit.) 
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ductions  de  ccs  ar(s,  ou  qui  en  fabriquent  les 
inslnimenls  ; d'autant  plus  qu’il  a déjà  réglé 
les  objets  les  plus  importants,  têts  que  sont  les 
uiariagis,  la  géneratiun,  l’éducation  et  l’in- 
stitution des  enfants,  et  l’érection  des  eliarges 
do  magistrature.  Il  ne  lui  reste,  par  consé- 
quent, qu’à  faire  des  réglements  pour  ceux  qui 
travaillent  immédiatement  ou  médiatenient 
pour  la  snbsislance  de  l’Etat. 

Commençons  par  les  lois  touchant  l’agricul- 
ture. Voici  la  première  que  nous  portons  au 
nom  de  .lupiter,  qui  préside  aux  limites.  Que 
personne  no  touche  aux  bornes  qui  séparent 
son  champ  de  celui  du  citoyen  son  voisin,  ou 
du  champ  de  l’étranger  dont  les  terres  sont  si- 
tuées sur  la  frontière  de  l’État  ; qu’on  se  per- 
suade que  c’est  là  vérilalilement  remuer  ce  qui 
doit  demeurer  immobile;  et  i|uo  chacun  soit 
dans  la  détermination  d’cs.sayer  plutôt  d'ébran- 
ler les  plus  grands  rochers,  que  de  porter  la 
main  à la  borne  ou  à la  petite  pierre  qui  mar- 
que les  limites  du  l’amitié  et  de  l’inimitié,  et 
qu’on  s’est  engagé  par  serment  à laisser  à sa 
place.  Jupiter,  garant  des  droits  du  citoyen  et 
de  l’étranger,  a été  témoin  de  ces  serments;  ou 
ne  peut  l'irriter  sans  s’exposer  aux  plus  cruel- 
les guerres.  Quiconque  sera  (Idéle  à cette  loi 
n’éprouvera  jamais  les  maux  que  son  infrac- 
tion entraîne  après  soi  : mais  celui  qui  la  mé- 
prisera portera  un  double  cliàliuient  de  sa  té- 
mérité; le  premier  et  le  plus  grand,  de  la  part 
des  dieux  ; le  second,  de  la  part  de  la  loi.  Que 
personne,  en  effet,  ne  touche  volontairement 
aux  limites  qui  sont  entre  lui  et  son  voisin.  Si 
quelqu’un  l’ose  faire,  le  premier  venu  le  dé- 
noncera aux  propriétaires,  qui  porteront  leur 
plainte  "devant  les  juges.  Si  l’accusé  se  trouve 
coupable,  les  juges  régleront  la  peine  ou  l’a- 
mende que  mérite  un  homme  qui  travaille  sour- 
dement ou  à force  ouverte  à confondre  le  par- 
tage des  terres. 

En  second  lieu,  les  torts  que  les  voisins  se 
font  les  uns  aux  autres,  quoique  |)eu  considé- 
rables, néanmoins,  |>arcc  que  les  occasions  en 
reviennent  souvent,  enfantent  à la  longue  de 
grandes  inimitiés,  qui  rendent  le  voisinage 
extrêmement  fâcheux  et  insupportable.  C’est 
pourquoi  il  faut  empêcher,  autant  qn’il  se 
pourra,  qu’aucun  citoyen  ne  donne  à son  voi- 
sin aucun  sujet  de  plainte;  et  prendre  garde 


surtout  qu’il  n’enipiétc  sur  son  champ  en  la- 
bourant. Car  rien  n’est  plus  aisé  que  de  ntiire 
à autrui,  cl  tout  homme  en  e.st  capable.  Mais 
tout  le  monde  n’est  pas  de  même  en  état  de 
faire  du  bien  aux  autres.  Ainsi  quiconque,  ou- 
tre-passant les  bornes,  aura  travaillé  comme  • 
sien  le  champ  de  son  voisin,  payera  le  dom- 
mage; et,  pour  le  guérir  de  sim  impudence  et 
de  la  h.is.ses,se  de  ses  sentiments,  il  payera,  en 
outre,  le  double  du  dommage  à celui  qui  l’a 
souffert.  I.a  connaissance,  le  jugement  et  la 
punition  des  délits  en  ce  genre  appartiendront 
aux  agronomes.  Les  délits  considérabh’s  seront 
jugés  par  les  inspecteurs  conjointement  avec 
douze  gardes,  comme  il  a été  dit  cf-dessus  : les 
délits  ordinaires  seront  jugés  par  les  seuls  in- 
spee.leurs. 

.'si  l’on  cause  quelque  dommage  en  paissant 
des  bestiaux,  les  mêmes  juges  on  feront  l’esti- 
mation, cl  condamneront  à ramendc.  Si,  se 
laissant  aller  à la  passion  d’élever  des  abeilles, 
on  s’approprie  les  essaims  d’autrui,  et  qu’on 
les  attire  chez  soi  en  frappant  sur  des  vases 
d’airain,  on  dédommagera  celui  à qui  ces  es- 
saims appartiennent.  Si,  mettant  le  feu  à des 
matières  inutiles,  on  ne  prenait  pas  ses  mesu- 
res pour  ne  point  nuire  au  voisin,  on  \)ayera 
le  dommage  selon  l’estimation  des  jugi>s.  Il 
en  sera  do  même  si  en  plantant  on  ne  garde 
pas  la  distance  prescrite  entre  le  plant  et  le 
champ  du  voisin,  comme  lia  élé  suffisamment 
régie  par  d’autres  législateurs  ‘,  des  lois  des- 
quelles nous  ne  ferons  nulle  difficulté  de  nous 
servir,  persuadés  qu’il  ne  convient  pas  au  légis- 
lateur en  chef  d'un  Étal  de  s’arrêlerà  faire  des 
lois  sur  une  multitude  de  petits  objets,  que  le 
premier  venu  pourra  régler  aussi  bien  que  lui. 

Ainsi,  ciunme  il  y a lonctianl  les  eaux  de 
très-belles  lois  portées  depuis  longtemps  pour 
les  cultivateurs,  il  n’est  point  à propos  de  les 
détourner  pour  les  transporter  dans  ce  dis- 
cours. Mais  que  celui  qui  voudra  conduire  une 
"voie  d’eau  jusqu’à  son  champ  le  fasse  en  com- 
mençant depuis  les  sources  publiques,  sans  in- 
tercepter les  sources  jailtissantes  d’aucun  par- 
ticnlier  ; et  qu’il  conduise  cette  eau  par  telle 
route  qu’il  lui  plaira,  évitant  néanmoins  de  la 
faire  passer  par  les  maisons,  les  temples,  les 

''Voyez  l'iularque,  de  Solon. 
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monuments,  et  n occupant  que  le  terrain  né- 
cessaire pour  récoulcment  ifun  petit  ruisseau. 
S’il  y a disette  d'eau  en  quelque  lieu,  et  que  la 
terre  absorbe  les  eaiiï  de  pluie  sans  leur  don- 
ner aucune  issue,  en  sorte  qu’on  y manque  du 
néce.ssaire,  on  creusera  sur  son  terrain  jusqu’à 
ce  qu'on  rencontre  l’ariîilc  ; et  si  on  ne  trouve 
point  d’eau  à celte  profondeur,  on  en  ira  pui- 
ser au  voisinage  dans  la  quantité  rcqui.se  et 
.sutTisantc  pour  l’entretien  de  sa  famille.  Mais 
si  les  voisins  eux-mémes  n’en  avaient  pas  assez 
pour  eux,  on  s’adres.scra  aux  agronomes,  qui 
régleront  l’ordre  dans  lequel  chacun  ira  chaque 
Jour  faire  provision  d’eau  chez  ses  voisins. 

Si  quelqu'un  soulTre  du  dommage  en  son 
champ  ou  en  sa  maison  de  la  part  du  voisin 
<|ui  habite  au-dessous  de  lui,  |iarce  qu’il  refuse 
de  donner  aux  eaux  de  pluie  l’écoulement  né- 
cessaire , ou  si,  au  contraire,  l'habitant  sutré- 
rieur  fait  lort  à son  inférieuren  laissant  les  eaux 
s’écouler  à l’avciilure,  cl  que  d’ailleurs  ils  ne 
veuillent  point  s'accorder  à l'amiable,  celui 
qui  se  croira  lésé  s’adressera  aux  astynomes,  si 
c’est  à la  ville  ; aux  agronomes,  si  c’est  à la 
cam()agnc  ; et  ceux-ci,  après  s’étre  transportés 
sur  les  lieux,  régleront  ce  r|uc  chaque  partie 
doit  faire.  L’arrangement  fait,  celui  qui  ne  s’y 
tiendra  pas  sera  accusé  à titre  de  voisin  jaloux 
et  incommode;  et  s’il  est  convaincu,  il  sera 
condamné  envers  sa  partie  au  double  du  lort 
qu’il  lui  a causé,  pour  avoir  refusé  d’obéir  aux 
magistrats. 

A l’égard  des  fruits  d’automne , tous  en  fe- 
ront part  à tous  de  la  manière  suivanic.  La 
déesse  qui  préside  à cette  saison  nous  fait  deux 
sortes  de  présents  ; l'un  est  le  raisin  qui  ne 
peut  se  mettre  en  réserve;  l’autre  est  le  rai.sin 
propre  de  sa  nature  à être  gardé.  Sur  cela  voici 
ce  que  ki  loi  ordonne.  Quiconque  touchera  aux 
raisins  ou  aux  figues  champêtres,  soit  dans  son 
champ,  suit  dans  le  champ  d’autrui,  avant  le 
temps  de  la  récolte,  lequel  concourt  avec 
le  lever  d’Arcturus,  payera  une  amende  de  cin- 
quante drachmes consacréesà  Bacchus,  si  c’est 
dans  son  propre  champ;  d’une  mine,  si  c’est 
dans  le  champ  des  voisins  ; cl  des  deux  tiers 
d’une  mine,  si  c’est  dans  tout  autre  champ.  A 
l’égard  des  raisins  qui  ne  sont  pas  de  garde,  cl 
des  figues  /ju’on  appelle  franches,  quiconque 
en  voudra  cueillir,  si  c’est  dans  son  champ. 


qu’il  en  prenne  autant  qu’il  voudra,  et  quand 
il  jugera  à prcj|>ns  : s’il  en  faisait  autant  dans 
le  champ  d’un  autre,  sans  sa  permission,  qu’il 
suit  puni  conséquemment  à la  loi  qui  défend 
de  toucher  à ce  ((u’on  n’a  pas  déposé.  Si  le  cou- 
pable èlail  esclave,  et  qu’il  ciH cueilli  quelques- 
uns  de  ces  fruits  dans  un  verger  sans  l’agré- 
ment du  maître,  il  recevra  autant  de  coups  de 
fouet  qu’il  a pris  de  figues  et  de  gmins  de  rai- 
sin. L’élranger  établi  chez  nous  aura  droit  do 
prendre  de  Ces  sortes  de  fruits  en  les  payant. 
Quant  à rélranger  faisant  voyage  qui  aura  en- 
vie de  se  rafraîchir,  il  pourra  cueillir,  lui  et  un 
domestique  de  sa  suite,  autant  de  figues  fran- 
ches cl  de  raisins  francs  (ju’il  voudra  sans  les 
payer,  parce  que  c’est  un  présent  qui  lui  est 
dû  en  qualité  d’étranger.  Mais  la  loi  lui  défend 
absolument  de  porter  la  main  aux  fruits  qu'on 
appelle  champêtres  : cl  si  un  étranger  ou  son 
esclave  y touche,  n’étant  pas  instruit  de  celle 
défense,  l'esclave  sera  puni  à coups  de  fouet  : 
un  ne  fera  aucun  mal  au  matire,  mais  on  I a- 
verlira  qu’il  n’a  droit  de  loucher  qu’aux  raisins 
qui  ne  sont  bons  ni  à sécher  ni  à faire  du  vin,  et 
aux  figues  qu’on  ne  saurait  mettre  en  réserve. 

Pour  ce  qui  est  des  poires,  des  pommes,  des 
grenades,  et  des  autres  fruits  semblables,  ce 
ne  sera  point  une  chose  houleuse  d’en  prendre 
en  cachette  ; mais  si  quelqu’un  au-dessous  de 
trente  ans  est  pris  sur  le  fait , on  pourra  l’en 
empêcher  et  le  frapper,  pourvu  qu’on  ne  le 
blesse  pas  : ceux  même  de  condition  libre 
n’auront  aucune  action  en  justice  pour  les 
coups  reçus  à ce  sujet.  L’élranger  aura  le 
même  droit  sur  ces  fruits  que  sur  les  raisins  et 
les  figues.  Le  citoyen  au-dessus  de  trente  ans, 
qui  se  contentera  d’en  manger  sans  en  empor- 
ter , jouira  du  même  privilège  que  l’étranger. 
Mais  s’il  agit  en  fraude  de  la  loi,  il  s’expose  au 
risque  de  ne  pou  voir  disputer  le  prix  delà  vertu, 
si  quelqu’un  s’avise  de  rappeler  pour  lors  aux 
juges  les  fautes  qui  lui  seront  échappées  en  ce 
genre. 

L’eau  est  la  chose  la  plus  nécesaire  à l’en- 
trelicn  des  potagers  : mais  il  est  aisé  de  la  cor- 
rompre. Car  pour  la  terre,  le  soleil,  les  vents, 
qui  concourent  .rvec  l’ean  à la  nourriture  des 
plantes,  ils  ne  sont  |M)inl  sujets  à être  empoi- 
sonnés, ni  détournés,  ni  dérobés  : au  lieu  que 
tout  cela  peut  arriver  à l’eau , qui  par  celle 
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raison  a besoin  que  lu  lui  vienne  à sun  secours. 
Voici  celle  que  je  propose.  Quiconque  aura 
corrompu  l’eau  d aulriii,  soil  eau  de  source, 
soi!  eau  de  pluie  rani;;ssée,  en  y jclanl  de  cer- 
taines drogues  , ou  l'aura  détournée  en  creu- 
sant, ou  ciilin  dérobée,  le  propriétaire  portera 
sa  plainte  devant  les  astynomes,  et  fera  Ini- 
méiiic  rcstiinaliun  du  dommage  : et  celui  qui 
sera  cunvnincn  d'avuir  corrompu  l'eau,  outre 
la  réparation  du  doniniagc,  sera  tenu  de  net- 
toyer la  source  ou  le  réservoir , conformément 
au\  régies  prescrites  par  les  intcrirrétcs,  sui- 
vant l'cxigcncc  des  ras  et  des  personnes. 

A l'égard  du  transport  des  diverses  cs|)éces 
de  denrées,  (pi'il  soit  libre  é chacun  de  trans- 
porter ce  qui  lui  appartient  par  quelle  voie  il 
lui  plaira,  pourvu  qu'il  ne  fa.ssc  aucun  tort  A 
personne,  ou  que  le  prolit  qui  lui  en  reviendra 
soil  triple  du  tort  que  sourfrira  le  voisin.  La 
connaissance  de  ces  sortes  de  causes  ap|parlien- 
dra  aux  magistrats,  ainsi  que  de  toutes  cejles 
où  sciemment  cl  librement,  par  violence  ou  par 
fraude,  on  aurait,  par  le  transport  de  si-s  den- 
rées, causé  du  dommage  à autrui  dans  sa  per- 
sonne ou  dans  ses  biens  : toutes  ces  causes, 
dis-je,  se  porteront  aux  iipagislrals,  qui  auront 
droit  de  prononcer,  si  le  tort  n'cxcéde  point 
trois  mines.  Si  c'est  (|uclquc  sujet  de  plainte 
plus  considérable,  on  s'adres.sera  aux  tribu- 
naux publics  pour  la  punition  du  coupable. 
.Vu  cas  que  les  magistrats  n'aient  pas  suivi  les 
régies  de  l'équité  dans  l'eslimalion  du  dom- 
mage, ils  seront  condamnés  au  double  envers 
la  (Partie  lésée  ; cl , en  quelque  alTairc  que  ce 
soil  où  rcpii  se  croira  lésé  (par  les  magisirals, 
on  (Pourra  toujipur.s  appeler  de  leur  seipéence 
aux  tribunaux  pppblics. 

Il  y aurait  mille  autres  (petits  réglements  à 
faii  e sur  la  manière  de  reipdre  bp  justice , sur 
la  ipatipre  des  actions,  sur  les  assignations  (pour 
comiparaltrc , sur  ceux  qui  portent  ces  assi- 
gnations, s'il  sullll  qu'ils  suieiptdeux  nu  davan- 
tage, cl  sur  d’fpulrcs  semblables  détails  qti'il 
n'csl  pas  (peripiis  di'  négliger,  mais  qui  sont  au- 
dessous  d'un  législateur  do  npppn  ùge.  Ainsi, 
d'autres  (plus  jeunes  se  chargcripnl  de  ce  soin  ; 
et,  [prennppl  nos  lois  pour  modèles,  ilsrap(pro- 
clieronl  leurs  pclils  réglements  des  nôtres, 
dppol  l'objet  est  (plus  ipn(Purlanl;  l'usage  cl 
rcx(péricipce  les  dirigeront,  jusp(u'à  ce  qu'ils 


aient  donné  A leurs  lois  toute  la  perfection 
convenable.  Alors  ils  les  reipdrppnt  inébranla- 
bles, cl  s'y  conformeront  exactement  dans  la 
pratique,  comme  A une  législation  achevée. 

Pour  ce  qui  est  des  autres  artisans,  voici  ce 
qu’il  convient  de  régler  A leqr  égard.  Qu’aucun 
citoyen,  ni  môme  le  serviteur  d'aucun  citoyen, 
n’exerce  de  profession  ntécappique.  Le  citoyen 
a uipc  occupation  qui  exige  de  lui  bcaucou(p 
d'étude  cl  d'exercice  ; c'est  de  travailler  A 
luettre  et  A conserver  le  bon  ordre  dans  l'État; 
et  ce  n'est  point  un  travail  de  nature  A s’en  ac- 
quitter en  (lassant.  De  plus,  il  n'y  a presque 
point  d'homme  qui  réunisse  en  soi  les  latents 
nécessaires  (tour  exceller  en  deux  arts  ou  en 
deux  (professions  ; ni  même  pour  exercer  avec 
succès  un  art  par  lui-niémc  , et  diriger  quel- 
qu’un dans  ra(iprcntissage  d'un  autre.  Sur  ce 
principe,  il  faut  que  la  lui  suivante  soit  lidéle- 
menl  observée  chez  nous.  Qu'aucun  ouvrier 
en  fer  ne  travaille  en  même  lcni|is  en  bois  ; 
pareillement , qu'aucun  ouvrier  en  bois  n'ail 
sous  lui  des  ouvriers  en  fer,  dont  il  conduise 
le  travail  en  négligeant  le  sien,  sous  (prétexte 
((u’ajanl  un  grand  nombre  d'isclaves  qui 
travaillent  sous  scs  ordres  cl  pour  lui , U est 
naturel  qu'il  leur  donne  sa  iirinci(pale  alten- 
iion,  [Parce  que  leur  métier  lui  est  d'un  (plus 
grand  raiiport  que  le  sien  propre.  Mais  que 
chacun  n’ail  dans  l'Etal  qu'un  seul  métier, 
d'où  il  tire  sa  subsistance.  Les  astynomes 
veilleront  A ce  que  celle  loi  soit  maintenue  dons 
toute  sa  foretT;  et  A l’égard  des  citoyens,  s'ils 
s’apercuivrni  quequelqu'un  néglige  l’étude  de 
la  vertu  (lour  se  livrer  A quelque  art  que  ce 
puisse  être , qu'ils  l'accablent  de  reproches  cl 
de  traitements  ignoiipiiiieux,  jusqu'A  te  qu’ils 
l’aient  fait  rentrer  dans  son  devoir.  Si  quelque 
étranger  exerce  deux  métiers  A la  fois,  qu’ils 
le  condamnent  A la  ( rison,  A des  amendes  pé- 
cuniaires ; qu'ils  le  chassent  mi'me  de  la  cité, 
cl  le  furccnl,  par  la  crainte  de  ces  châtiments, 
A être  un  seul  linnmie,  cl  non  plusieurs.  Par 
rapj  orl  an  salaire  qivi  leur  est  dù,  et  A l’accc(p- 
lalion  de  leur  travail,  si  on  leur  fait  quelque 
ton , ou  s’ils  eu  fiupl  A d'autres,  les  astynomes 
prompipceroul  jusqu’A  la  coipcurreuce  de  cin- 
quaiple  drachmes  : si  le  dommage  monte  (plus 
haut,  ou  aura  rccppurs  aux  tribunaux  [publies, 
((iii  jugeront  selotp  la  loi.  ' 
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()iic  personne  lions  l'Etal  ne  paye  minin  im- 
l)ôl  pour  rexpnrialinn  ou  l'importation  d’aii- 
ninc  marcliandise.  Qu’on  ne  fasse  venir  de  de- 
liors,  pour  qucltiuo  raison  de  nécessité  que  ce 
puisse  être,  ni  encens,  ni  aucun  de  ces  parfums 
étrangers  qu’on  brûle  sur  les  autels  des  dieux, 
ni  pourpre,  ni  aucune  autre  teinture  que  le 
pays  ne  fournirait  point,  ni  enfin  aiienne  autre 
denrée  étrangère  h l usage  de  quelque  autre 
art  ; pareillement,  qu’on  n'exporte  .iiicune  des 
denrées  qui  doivent  demeurer  dans  le  pays.  I.es 
‘cinq  plus  anciens  gardiens  des  lois  exceptés, 
les  douze  aulresauront  EadI  sur  ce  réglement 
et  le  feront  observer. 

Quant  aux  ormes  et  aux  autres  instruments 
nécessaires  pour  la  guerre,  s’il  est  besoin, 
|xuir  les  travailler,  d’emprunter  cher  l’étran- 
ger des  ouvriers,  de  certains  bois,  de  certains 
métaux,  des  matières  propres  à faire  des  liens, 
ou  de  certains  animaux  utiles  é relie  fin  ; les 
généraux  et  li's  commandants  do  la  cavalerie 
auront  tout  pouvoir  défaire  entrer  et  sortir, 
de  donner  cl  de  recevoir  au  nom  de  la  ville  tout 
•ce  qu'ils  jugeront  nécessaire;  et  les  gardiens 
des  luis  feront  A ce  sujet  les  réglements  con- 
venables cl  snllisants. 

I^liie  dans  notre  cité  et  dans  tout  son  terri- 
toire personne  ne  fasse  commerce  de  ces  sortes 
de  choses,  ni  d'aucune  antre,  en  vue  d'amasser 
de  fargenl;  mais  la  distr  ibution  des  vivres  et 
des  antres  productions  du  pays  se  fera,  A mon 
avis,  comme  il  convient,  si  on  se  rapiiroehcà 
cet  égard  de  la  loi  établie  en  Crète.  Car  il  faut 
que  le  total  des  fruits  des  douze  pat  tics  du  ter- 
ritoire se  distribue  entre  tous,  cl  se  consomme 
de  la  même  manière;  que,  de  chaque  dou- 
zième partie  de  ces  productions,  soit  en  blé, 
soit  en  orge,  ou  en  toute  autre  espèce  de  dtm- 
rées  de  chaque  s.aison,  y comprenant  aussi 
tous  les  animaux  de  nature  à être  vendus,  qui 
se  trouvent  dans  chaque  partie  du  territoire , 
qn  fasse  IrOis  parts  ; une  i>our  les  personnes 
libn'S;  une  aidrc  pour  leurs  esclaves  ; la  troi- 
sième pour  les  artisans  cl  en  général  pour  les 
étrangers,  tant  ceux  qui  sont  venus  s’établir 
chez  nous  à di-sscin  d'y  gagner  leur  vie,  que 
ceux  qui  s'y  rendent  de  temps  en  leittps  pour 
les  alTaires  de  l'État  ou  de  quelque  parliculicr. 
Cctie  troisième  part  des  denrées  dont  on  ne 
peut  se  passer  sera  donc  nécessairement  mise 


en  vente;  ri  l'égard  des  deux  attires,  il  n'y  aura 
atirunc  obligation  de  les  vendre. 

Mais  eomment  ferons  nous  ce  partage  de 
manière  qu'il  soil  cxacl  ? IS"esl-il  jias  évident 
d'abord  qu'il  faudra  qu’d  soil  égal  d certains 
égards,  et  A d'autres  inégal  ? 

CLIMAS.  Comment  rcniends  lu? 

i.'ATiiE.xiEX.  C’est  une  nécessité  que  ce  que 
la  terre  produit  ou  nourrit  soil  meilleur  en  un 
endroit  et  moins  bon  en  un  autre. 

r.r.iMAS.  Sans  doute. 

i.’atiif-Men.  Or,  les  trois  paris  faites,  il  ne 
faut  pas  qu’en  ce  point  la  part  des  rnatlres, 
non  plus  que  celle  des  esclaves  nu  des  élran- 
gers,  soit  plus  forte  que  les  autres;  mais  que 
la  distribution  soit  égale  enlrc  tous  d'une  éga- 
lité de  ressemblance.  Chaque  citoyen , ayant 
reçu  deux  paris,  sera  le  inallrc  de  la  distribu- 
tion entre  les  personnes  libres  et  esclaves  de  sa 
famille,  donnant  à cliacun  ce  <|u'il  Voudra , et 
autant  qu’il  voudra.  Les  aiilreschoses  se  dislri- 
biicronl  à la  mesure  et  au  compic  de  celle  ma- 
nière: ayanlfail  le  dénombrement  des  animaux 
qui  tirent  leur  noeirrilurc  de  la  lerrc,  on  les 
partagera. 

On  délcrmincra  ensuite  l'iiabilalion  que 
chacun  doit  occuper,  et  voici  l'arrangcnienl 
qu’il  est  à propos  de  suivre.  Il  faut  (pi’il  y ait 
douze  bourgs,  situés  chacun  au  centre  de  cha- 
qtie  douzième  partie  de  l’Etal;  que  dans  cha- 
que bourg  il  y oit  autour  de  In  place  publique 
des  temples  coifsacrés  aux  dieux  et  aux  génies, 
soil  que  les  Magnétos'  aient  des  divinités  lo- 
cales, ou  qu’ils  adorent  des  divinités  étran- 
gères introduites  depuis  longlenq)S  dans  le 
pays,  et  dont  le  culte  se  perpétue  par  une  nn- 
cicimc  tradition,  leur  rendant  les  homicursqui 
leuroiit  élé  rendus  de  loulc  antiquité.  En  cha- 
que endroit  il  y aura  des  temples  consacrés  A 
A’csia,  A Jupiter,  à Jlinerve,  cl  à la  divinil» 
qui  donne  son  nom  à chaque  douziénig  parlio 
du  territoire.  Autour  de  ces  temples,  on  bfUira, 
dans  !c  lieu  le  plus  élevé,  des  mai.soiis  pour 
servir  de  rcirailc  sûre  A ceux  qui  sont  chargés 
de  la  garde  du  lcrriloirc.  On  fera  treize  parts 
-dit  corps  des  artisans,  qui  seront  distribués 
dans  toule  l'étendue  de  l'Étal;  en  sorte  qu’une 

' Parlio  >lo  l.v  jiopiilolion  crélolte  qui  compose  la 
colonie  ^ laipiellc  Piston  donne  des  lois.  Voyez  le  corn- 
tnenerniani  itn  quatrième  livre. 
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port  habile  dons  la  cité , où  elle  sera  répartie 
pgalomenl  cuire  les  douze  qiiarliers,  et  que  les 
autres  demeurent  dans  les  bourgades  d'alen- 
tour. Dans  chaque  bourgade  résideront  toutes 
les  espèces  d’ouvriers  necessaires  à l'agricul- 
ture. Ce  sera  aux  agronomes  ù veiller  sur  tout 
cela,  A voir  le  nombre  cl  la  qualité  des  ouvriers 
dont  chaque  canton  a besoin,  et  comment  il 
faut  les  placer,  pour  qu’ils  soient  aussi  peu  in- 
commodes et  aussi  utiles  aux  laboureurs  qu’ils 
peuvent  l'élre.  Les  aslynomcs  prendront  le 
même  soin  par  rapport  aux  ouvriers  qui  tra- 
vaillent dans  la  cité 

L’inspection  de  la  place  publique  appartien- 
dra aux  agoranomes.  Après  le  soin  des  temples, 
dont  ils  sont  spécialement  chargés , ils  pren- 
dront garde  en  premier  lieu  qu’il  ne  se  com- 
mette aucune  injustice  dans  la  vente  ou  l’achat 
des  choses  nécessaircsà  la  vie.  En  second  lieu, 
que  le  bon  ordre  soit  observé , et  qu’on  ne  s'y 
dise  point  d'injures;  ils  puniront  les  coupa- 
bles. A l'égard  des  denrées , ils  examineront 
d'abord  si , par  rapport  i celles  que  les  citoyens 
doivent  vendre  aux  étrangers,  chacpie  chpse 
se  fait  suivant  l’ordre  de  la  loi.  La  voici.  Le 
premier  jour  de  chaque  mois,  les  citoyens 
feront  porter  au  marché , par  des  étrangers  ou* 
des  esclaves  commis  par  eux  à lu  vente  de 
leurs  denrées,  la  douzième  partie  du  blé  des- 
tiné aux  étrangers  ; et  ceux-ci  achèteront  ce 
jour-là  pour  tout  le  mois  le  blé  cl  les  autres 
grains  de  celle  nature.  Le  douzième  jour  du 
mois,  le  citoyen  vendra  et  l'étranger  acliélera 
sa  provision  de  choses  liquides  pour  tout  le 
mois.  Le  vingt-troisième  jour,  se  tiendra  le 
marché  des  animaux  que  les  uns"  ont  à vendre 
et  les  autres  à acheter.  Ce  même  jour,  les 
laboureurs  mettront  en  vente  dilTérenls  meu- 
bles et  dilTérenlcs  choses,  comme  des  peaux, 
des  étoffes  de  toute  espèce,  soit  de  tissu,  ou 
de  matière  foulée  , et  d'autres  ouvrages  sem- 
blables, que  tes  étrangers  sont  dans  la  néces- 
sité d’acheter  pour  leur  usage.  Que  personne 
ne  vende  aux  citoyens  ou  à leurs  esclaves,  ni 
n'achèle  d’eux , ces  sortes  de  choses,  non  plus 
que  du  froment  ou  de  l'orge  mis  en  farine, 
ni  aucune  des  denrées  nécessaires  à la  vie. 
Mais  qu'il  soit  permis  aux  étrangers,  dans  les 
marchés  qui  seront  pour  eux  seuls,  de  vendre 
aux  ouvriers  et  à leurs  esclaves  du  blé  et  du 
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vin  en  détail  : on  donne  d'ordinaire  le  nom  de 
marchands  A ceux  qui  font  ce  commerce. 
Les  bouchers  vendront  pareillement  la  viande 
en  détail  aux  étrangers,  aux  artisans  et  A leurs 
ouvriers.  Tous  les  jours  chaque  étranger  pourra 
acheter  en  gros  toute  espèce  de  matière  A 
bntler  de  ceux  qui  sont  commis  pour  celle 
vente,  et  la  revendre  cnsuileAd’aulrcs étrangers 
en  telle  quantité  et  en  tel  temps  qu'il  voudra. 

A l'égard  des  autres  choses  et  de  tous  les 
meiibh's  dont  chacun  peut  avoir  besoin  , on 
les  exposera  en  vcole  dans  un  marché  com- 
mun, dont  le  lieu  aura  été  marque  par  les 
gardiens  des  lois,  de  concert  avec  les  agorano- 
mes et  les  aslynomcs,  qui  choisiront  pour  cela 
des  endroits  convenables  , et  fixeront  le  prix 
des  marchandises.  Là  se  feront  les  échanges 
d’argent  pour  des  marchandises,  et  de  mar- 
chandises pour  de  l'argent,  sans  qu’il  soit 
permis  A personne  de  livrer  sa  marcliandisc  à 
crédit.  Quiconque  l’aura  livrée  ainsi  comptant 
sur  la  bonne  foi  de  l’acheteur,  ne  pourra  sc 
plaindre,  soit  qu’on  le  paye  ou  non,  parcequ'il 
n’y  aura  point  d’action  en  justice  pour  ces 
sortes  de  ventes.  Si  l'on  vendait  ou  si  l'on* 
achetait  une  chosc.cn  plus  grande  quantité  et 
plus  cher  qu'il  n’est  marqué  par  la  loi,  qui  a 
spécifie  jusqu’où  on  peut  iMrtcr  ou  baisser  le 
prix  dos  marchandises,  sans  permettre  d’aller 
au  delà,  on  inscrira  le  surplus  chez  les  gar- 
diens des  lois,  cl  on  effacera  ce  qui  manque 
au  juste  prix. 

Il  en  sera  de  môme  par  rapport  aux  étran- 
gers établis  dans  notre  cite,  louchant  l'étal 
qu'ils  donneront  de  leurs  biens.  Quiconque 
voudra  cl  [lourra  prendre  un  «Hablis.semenl 
chez  nous  aux  conditions  prescrites  sera  libre 
de  le  faire.  Ces  conditions  .sont  qu'il  aura  un 
métier,  qu’il  ne  demeurera  pas  plus  de  vingt 
ans,  A compter  du  jour  où  il  aura  été  inscrit; 
qu’on  n’exigera  rien  de  lui  |)Our  le  recevoir, 
sinon  la  promesse  de  se  bien  comporter;  qu’il 
ne  payera  aucun  droit  pour  tout  ce  qu’il  pourra 
vendre  ou  acheter  ; et  que  le  terme  étant  écou- 
lé. il  se  retirera  avec  tout  ce  qui  loi  appar- 
tient. Mais  si,  dans  l’espace  de  ces  vinift 
années,  il  lui  arrive  de  rendre  à l’Étal  quelque 
.service  considérable , et  qu’il  sc  llatlc  d’ob- 
tenir du  sénat  ou  du  peuple  assemblé  quelque 
remise  pour  sa  sortie,  ou  même  la  permission 
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de  doitipiirpr  loul  le  reste  de  sa  vie,  il  s'adres- 
ser.! A la  cilé,  Pt  ce  qu’il  en  aura  oblenu  lui 
sera  conlirmé.  Oiianlsiux  enfanUs de  oes étran- 
gers domiciliés,  s’ils  savent  quelque  métier, 
on  coinmcnecra  A compter  le  temps  de  leur 
sé'jour  du  mimient  qu'ils  auront  quinze  ans 
accomplis,  et,  après  vingt  ans  écoulés,  ils 


iront  s'établir  ailleurs,  où  ils  jugeront  A pro- 
pos. .Si  cependant  ils  touliailcpt  demeurer  chez 
nous  plus  longtemps , ils  ne  le  Teronl  qu'aprés 
en  avoir  oblenu  l'.agrément.  Avant  que  de  se 
retirer,  iis  iront  chez  les  magistrals  ciïacer  les 
déclarations  qu'ils  ont  données  par  écrit  de 
leurs  biens. 


LIVRE  NEUVIEME. 


, ABGUMRNT, 

Propurtiuii  entre  la  peine  et  tVducation  du  conpabte.  — Du  sarrilége.  — I.es  enfants  ne  seront  pas  responsables 
des  crimes  de  leur  père.  — Par  quel  tribunal  puiirra  être  prononcée  la  peine  de  mort? — Des  formalllês  judi- 
claires.  — Des  crimes  d’Êtat.  — Kn  quel  cas  le  châtiment  et  la  honle  du  père  s'étendront-ils  aux  enfants?  — 
De  ta  trahisons  — Du  vol.  — Des  délits  involontaires.  — Déflnilion  du  juste  et  de  t’injuste.  — la  douteur,  le 
plaisir  et  t'ignorance  sont  les  trois  principes  de  nos  fautes.  — Diverses  sortes  d'homicides.  — Meurtre  invo- 
lontaire ; expiation.  — Tradition  très-ancienne  sur  l'âme  des  hommes  libres  qui  ont  péri  de  mûri  violente.  — 
De  la  prémédilalion  cl  de  la  non-prémédilallon.  — Du  meurtre  commis  par  un  esclave  sur  un  homme  libre. 
— Du  parricide.  — Du  suicide  et  de  la  sépullure  du  cadavre.  — Meurtre  commis  par  un  animal.  — Mort 
^ causée  par  un  objet  inaniinc.  — Des  crimes  dont  le  coupable  est  inconnu.  — Du  cas  de  défense  légilime.  — 
Des  mauvais  trailc-qrenis  et  des  violences.  — De  la  pensée  du  meurtre,  non  suivie  il'exécution.  — Des  blessures 
préméditées.  — Des  héritages  vacants  par  suile  de  bannissement  perpétuel  ou  de  condamnalloTS  à mort.  — 
Des  hlc.ssures  involontaires.  — Ilcspcclcr  les  vieillards  et  tes  étrangers.  — Des  violences  exercées  par  un  jeune 
hontme  sur  un  vieillard.  — Des  violences  exercées  par  un  Glssiir  son  père.  — Peines  portées  contre  l'esclave 
qui  aura  frappé  un  homme  libre. 


I.'.VTIIF.MP.N.  L'arrangement  naturel  de  nos 
lois  nous  cniidiiil  A traiter  A présent  des  actions 
en  justice , qui  viennent  A la  suite  de  toutes  les 
afTaires  dont  il  a élé  parlé  plus  haiil.  Quant 
aux  objets  sur  lesquels  doivent  rouler  ces  sor- 
tes d'actions,  la  [larlie  de  rugriculture  cl  de 
tout  ce  i|ui  en  déjvcnd  a déjà  été  explitpiée. 
Alais  nous  n avons  rien  dit  encore  des  objets 
les  plus  importants,  ni  parlé  de  In  nature  de 
chaque  délit  en  particulier,  .des  peines  qu’ils 
méritent  et  des  tribunaux  tpii  doivent  en 
connaître.  C’est  ce  qu’il  nous  faut  faire  main- 
tenant. 

CLiMAS.  Fort  bien. 

i.’.vi'HK.MKiV.  Il  semble  d’abord  que  faire 
des  lois  sur  des  matières  telles  ijiie  celles  dont 
nous  allons  nous  occuper,  ce  soit  un  sujet  de 
honte  pour  une  .cité  qui,  selon  nous,  sera 
bien  gouvernée,  et  trouvera  dans  ses  institu- 


tions tout  ce  qu’on  peut  souhaiter  pour  la 
pratique  de  la  vertu.  Stijiposer  donc  que,  dans 
une  pareille  cilé,  il  SC  rencontrera  des  hom- 
mes aussi  méchants  que  le  sont  les  plus  scélé- 
rats dans  les  autres  Étals,  en  sorte  qu'il  soit 
nécessaire  que  le  législateur  prévienne  et  ar- 
rête par  des  menaces  ceux  qui  pourraient  de- 
venir tels,  cl  qu'ils  fassent  des  lois  pour 
détourner  de  certains  crimes  et  pour  en  mar- 
quer le  châtiment,  comme  s’ils  devaient  en 
elTct  SC  commettre,  c’est,  comme  je  l'ai  dit, 
une  sujiposilion  injurieuse  à certain  égard. 
Mais  comme  nous  ne  sommes  point  dans  le  cas 
des  anciens  législateurs,  qui,  étant  issus  du 
sang  des  dieux,  donnaient,  â ce  qu'on  raconte 
aujourd'hui,  des  lois  à des  héros  pareillement 
enfants  des  dieux  ; et  que  nous  ne  sommes  que 
des  liommes  dont  les  lois  s’adressenl  â des 
enfanis  des  hommes,  on  né  doit  pas  trouver 


Digilized  by  Google 


330 


LKS  LOIS. 


inauviiis  que  nous  rroiitnions  qu  il  ne  nnissc 
cher,  nous  (luoiqucs  hommes  d'un  cnraclùre 
indompliiblc,  que  rien  ne  puisse  Oédiir  ni 
amollir,  cl  qui,  scmblatiles  A de  eerlaines  se- 
mences, lesquelles  r6sislcnl  à raelion  du  feu  , 
soienl  d’une  durcie  à l'c^preuvc  des  Iqis  les  plus 
fortes.  C'esl  en  vue  de  ces  sorles  de  gens  que 
je  vais  porlcr,  avec  bien  delà  répugnance, 
les  lois  suivantes.  I.a  première  est  sur  te  pil- 
lage des  temples , au  cas  que  quelqu'un  sait 
assez  hardi  |K)ur  commettre  ce  crime.  Nous . 
sommes  bleu  éloignés  de  vouloir,  nous  n'avons 
même  guère  sujet  d'appréhender  qu'aucun 
cilSjen  qui  aura  reçu  une  bonne  éducation  soit 
jamais  atteint  d'une  pareille  maladie.  Mais 
il  pourrait  arriver  que  leurs  esclaves  , que  les 
étrangers  et  les  esclaves  des  élrangcis  se  por- 
tassent à de  semblables  allcnlats.  Tels  sont 
ceux  que  j'ai  principalement  en  vue  ; toutefois, 
me  défiant,  en  général,  de  la  faiblesse  delà 
nature  huinainc,  je  porterai  pour  tous  la  loi 
contre  le  sacrilège  et  tous  tes  autres  crimes  de 
ciètienalurc.donllo  guérison  est  trés-d:llicile, 
ou  même  impossible. 

Mais  il  faut,  eoinmc  nous  en  .sommes  con- 
venus plus  haut , mettre  A la  tète  de  ces  lois 
un  prélude,  le  plus  court  qu'il  sera  possible. 
On  pourrait  adresser  la  parole  à celui  qu'un 
désir  criminel  porte  à voler  les  clioses  sacrées, 
le  pressant  pendant  le  jour  et  le  réveillant 
durant  la  nuit,  cl  essayer  en  ces  termes  de 
le  détourner  de  son  mauvais  des.sein  ; Mon 
ciier  ami,  le  désir  qui  te  pousse  au  pillage 
des  temples  n'est  point  un  mal  naturel  é l'hoin- 
inc,  ni  envoyé  par  les  dieux;  c'est  un  e.sprit 
de  vertige  contracté  par  d’anciennes  fautes 
(pie  l’on  n'a  point  expiées,  un  esprit  qu’on 
porte  partout  avec  soi,  et  qui  in.spire  les  plus 
criminels  desseins.  Il  faut  faire  tous  ses  elTorls 
|iour  ne  point  s'y  laisser  séduire.  Apprends 
de  moi  quelles  précautions  lu  dois  y apporter. 
I.nrsqu'unc  pareille  pensée  le  viendra  à l'es- 
prit, aie  recours  artx  cérémonies  |iropres  à la 
corrjurcr;  va,  en  qualité  de  suppliant,  aux 
temples  des  dieux  rpii  déloirrneni  les  malheurs 
de  dessus  les  hommes  ; reclierdre  la  compa- 
gnie des  personnes  reconnues  pour  vertueuses; 
écoute  de  leur  bouche  qrtc  le  devoir  de  tout 
homme  est  de  cultiver  la  justice  et  rhonnètelé; 
accoulumc-l«i  ,3  tenir  le  qiénie  langage,  et  < 


fuis  sans  retour  le  commerce  des  méchants. 
Ces  remèdes  apporteront  pent-étre  quelque 
soulagement  à ton  mal:  sinon,  quille  la  vie, 
et  regarde  la  mort  comme  un  bien  pour  loi. 

Après  que  nous  aurons  fait  retentir  ce  pré- 
lude aux  oreilles  de  ceux  qui  méditent  des  ac- 
tions criminelles  et  destructives  de  la  société 
civile,  quiconque  y sera  docile,  il  faut  laisser  la 
loi  se  taire  par  rapport  A lui;  mais  quiconque 
y résistera,  nous  .lui  dirons  A hante  voix,  A la 
suüe  du  prélude  : Tout  liomme,  soit  étranger, 
soit  esclave,  qui  sera  surpris  volant  une  chose 
.sacrée,  après  qu'on  aura  gravé  sur  son  front  et 
sur  ses  mains  l'empreinte  de  son  Crime,  cttpi’il 
aura  reçu  autant  de  coups  de  fouet  qu’il  plaira 
aux  juges,  sera  chassé  nu  du  territoire  de  la 
république.  Ce  chAliment  pourra  peut-être  le 
corriger  et  le  rendre  meilleur  ; car  aucune 
peine  infligée  dans  l’esprit  de  la  loi  n’a  pour 
but  le  mal  de  ccIiH  qui  la  souITre;  mais  son 
effet  est  de  le  rendre  meilleur  cAi  moins  mé- 
chant. Si  quelque  citoyen  est  surpris  dans  un 
pareil  crime,  et  qu’il  ait  commis  *contre  les 
dieux,  contre  ses  parents,  contre  riilnt,  rpiel- 
qu'une  de  ces  fautes  énurmiK  auxquelles  on  ne 
peut  penser  sans  horreur,  le  jpge,  faisant  at- 
tention à l'éducation  excellente  qu'il  a reçue 
dés  l'enfance,  laquelle  cependant  n'a  pu  le  dé- 
tourner des  plus  grands  loi  faits,  le  regardera 
comme  un  malade  incurable  ; son  chAtirnent 
sera  la  mort,  le  moindre  des  maux  pour  lui.  3l 
servira  d'exemple  aux  autres,  lorsr|u'ils  verront 
sa  mémoire  flétrie,  et  son  cadavre  jeté  bien 
loin  hors  des  limites  de  l'Ktat.  Pour  ce  qui  est 
de  ses  enfants  et  de  ses  descendants,  s'ils  s'é- 
loignent de  la  conduite  de  leur  père,  ils  seront 
combb'sd'lionneurclcnuvertsdeglüirc,  comme 
ayant,  avea  force  cl  courage,  quitté  la  route  du 
vice  pour  celle  de  la  vertu. 

A l’égard  des  biens  de  ees  mallieuroux,  la 
forme  de  notre  gouvernement,  exigeant  que  la 
portion  liérédilairede  chaque  famille  n'en  sorte 
point  cl  UC  souffre  aueiinc  diminution,  ne  nous 
(icrmct  pas  de  les  confisquer  nu  profit  du  pu- 
blic. Ain.si , lorsque  quelqu'un  aura  commis 
une  faute  i|ui  mérite  une  amende,  s'il  a quel- 
que bien,  outre  son  fonds  de  terre  cl  Us  meu- 
bles nécessaires,  l'amende  sera  prise  sur  cet 
excédant;  maison  n'ira  point  an  delA.  Les 
' gardiens  des  lois  consulteront  le  tableau  pour 
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savoir  au  jiislo  l’élat  des  biens  de  eli.lcun,  et 
ils  en  feront  leur  rapport  aii\  junes,  alin  que 
personne  ne  suit  dépouillé  de  >on  héritage, 
faute  d'avoir  d'ailleurs  de  quoipaj  crraniende. 
Si  l'on  jugeait  devoir  condamner  quelqu'un  à 
une  amende  plus  forlc  que  ne  sont  ses  faeullés, 
et  si  ses  amis  ne  s’olTrent  [joint  Â Cire  scs  cau- 
tnins,  et  à payer  une  parlie  de  la  somme  pour 
le  meltrc  en  liberlê,  il  sera  tenu  longtemps  pu- 
biLqucnient  dans  les  fers,  et  subira  d'autres 
Irailenienls  Jgnominieux. 

flu'aucun  crime,  de  quelque  nature  qu'il 
soit,  ne  reste  impuni,  et  que  nul  ne  puisse 
échapper  au  châtiment  par  la  fuite  : mais  que 
les  coupables  soient  condamnés  eu  é la  mort, 
ou  au\  fers,  ou  au  fouet,  ou  à se  tenir  assis 
ou  debout,  dans  un  état  humiliant,  h l'entrée 
des  lieux  sacrés  situés  surlp  frontière;  ou  ù des 
amendes  pécuniaires,  qu'on  exigera  d eux  se- 
lon les  régies  que  nous  venons  de  prescrire. 
Le  jugement  à mort  n'appartiendra  qu'aux 
gtirdiens  des  lois , nu  é un  tribunal  composé 
lies  meilleurs  magistrats  de  l'année  précédente. 
.Nous  laissons  aux  jeunes  législateurs  à régler 
les  formalili-s  de  l'appel  en  justice,  des  clta- 
tiniis  et  des  dlilies  procédures.  iMais  il  est  de 
notre  devoir  de  faire  des  lois  sur  la  forme  du 
jugement.  Que  chaque  juge  donne  son  su  tirage 
à décuuvert;  qu'ils  soient  tous  assis  de  suite 
[lar  rang  d'antiquité,  ayant  en  face  l'accusa'- 
leur  et  l'accusé  ; que  tous  les  citoyens  qui  n’au- 
ront [loint  d’affaires  [iressées  soient  assidus  et 
iillenlifsà  ces  jugements.  L’accusateur  parlera 
le  premier;  raccus.'*  répondra.  yVprés  qu'ils 
auront  parlé  l'un  et  l'autre,  le  plus  ancien  des 
juges  commencera  4 les  inlerroger,  examinani 
ainsi  plus  à fund  lu  solidité  de  It^rs  raisons. 
Tous  les  autres  juges  feront  la  même  chose 
après  lui,  exigeant  de  chaque  parlie  les  éclair- 
cissements qu'ils  souhailcnt  sur  ce  qu'on  a dit 
ou  omis  de  dire  ; celui  qui  n’aura  rien  à [iro- 
poser  renieltra  l’inlerrogaloirc  au  suivant.  De 
tout  ce  qui  aura  été  dit,  ou  couchera  par  écrit 
ce  qu'on  jugera  de  plus  décisif;  el  l’écrit, 
scellé  el  signé  de  lous  les  juges,  sera  déposé 
dans  le  Icmpic  de  Vcsla.  Le  lendemain,  ils  se 
rasseniblcronl,  poursuivront  la  procédure  en 
faisant  un  nouvel  inlcrrogaftiire,  cl  apposeront 
l'iiftjre  leur  signalureé  ce  qu'on  aura  mis  par 
écrit.  Enfin,  après  avoir  fait  la  piéme  chose 
I. 


par  trois  fois  conséciilives,  el  recueilli  sufli- 
sanimenl  les  preuves  el  les  de|]osilions,  chaque 
juge,  au  niomenl  qu'il  donnera  le  suffrage  sa- 
cré, prendra  Ye|ta  è serment,*qu'aulant  qu'il 
dépend  de  lui,  il  va  juger  selon  la  justice  et  la 
vérité;  et  l'on  mctlra  ainsi  fin  au  procès. 

.■\|irésles  crimes  contre  les  dieux,  viennent 
les  crimes  d'Elal.  Quleontjue,  pour  élever  un 
ciloyen  a la  magistrature,  eiichatne  les  lois,  se 
rend  malliodansla  ville  par  des  factions,  met 
en  œuvre  la  force  pour  l'exécution  de  scs  des- 
seins, cl  allume  le  feu  de  la  sédilion;  celui-là 
doit  être  tenu  pour  le  plus  dangereux  ennoini 
de  l'État;  il  faut  mettre  au  second  rang,  pour 
la  mérhancelé,  le  ciloyen  qui,  étant  revélu  de 
(juelqn'une  des  charges  principales,  quoiqu'il 
n'ait  aucune  part  aux  mauvais  desseins  du 
premier,  soit  qu’il  les  ignore  ou  qu’il  en  ail 
ennnaissance,  refuse  par  lâcheté  de  venger  sa 
patrie  en  cette  occasion.  Ainsi,  que  tout  homme, 
pour  peu  que  le  zélé  de  l'inlérét  public  l'anime, 
dénonce  aux  rnagislrals  el  traîne  en  justice  re- 
lui qu'il  saura  vouloir  exciter  du  Irnnblc  da^ns 
le  gonvernemenl,  cl  faire  violence  aux  lois. 
Les  juges,  pour  ce  crime,  seront  les  mêmes 
(|uc  pour  le  sacrilège  : on  procédera  au  juge- 
ment selon  les  mêmes  régies;  et  le  coupable 
sera  condamné  à mort  à la  pluralité  des  suffra- 
ges. En  un  mot,  l'opprobre  et  le  chaiimenl  du 
père  ne  s'étendra  pas  jns<|u’aux  enfants,  a » 
moins  que  le  père,  l'aicul  cl  le  bisaïeul  «le 
quelqu’un  n'alenl  été  condamnés  a mort.  En 
rc  cas,  l'Elal  leur  ordonnera  de  retourner  dans 
leur  ancienne  ijalrie;  leur  permcUant  d'em- 
porlcr  leurs  biens,  a la  réserve  du  fonds  de  terre 
assigné  par  la  loi,  et  des  meubles  qui  y sont 
annexés.  Ensuite,  danslcsrainillcsoü  il  y aura 
plusieurs  cufanls  mûlrs  qui  no_  soient  point 
au-dessous  de  dix  ans,  un  choisira  au  sort  dix 
de  CCS  enfants  parmi  ceux  que  leur  père  ou 
leur  aïeul  du  c61é  p'alcrnel  ou  maternel  auront 
désignés;  les  noms  de  ceux  a qui  le  sorf.qpra 
été  favorable;  seront  envoyés  a Delphes  : et 
i'enfanl  qui  aura  pour  lui  la  voix  du  dieu  sera 
élabli,  suus  de  meilleurs  auspices,  bérilier  des 
ciloyens  bannis.  j 

CMMAS.  Fort  bien. 

L’ATiiF.tilEN.  Par  une  troisième  loi,  les 
mêmes  Juges  porleront  la  même  sentence  de 
mort,  avec  les  m^cs  formalilés,  contre  ceux  , 
• ii 
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qui  soronl  ncciisps  à leur  Iribunal  du  crime  de 
tr.’diisuii.  On  dl'ciderii  aussi  de  la  niOmc  ma- 
nière si  leurs  desccndanls  doiveni  demeurer 
xlans  la  (lalrfr,  ou  en  sortir  ; en  un  mol.  on 
jugera  selon  la  même  loi  le  Irailre,  le  sacri- 
lège, el  le  jierlurbaleur  du  bon  ordre  de  l'É- 
tat. 

Ouanl  au  voleur,  il  n'y  aura  qu'une  même 
loi  cl  une  même  peine  pour  tous  les  vols  grands 
cl  pelils.  Lelui  qui  sera  convainiu  de  lardn, 
rendra  au  double  ce  qu'il  a dérobé,  s’il  a assez 
de  bien  pour  payer,  sa  imrtion  d’héritage  mise 
à part  ; sinon,  il  demeurera  dans  les  fers  jus- 
qu'à ce  qu'il  ail  satisfait  celui  qui  l'a  poursuivi 
en  justice,  nu  qu’il  en  ait  obtenu  grâce.  Qui- 
conque sera  atteint  et  convaincu  de  vol  fait  au 
public,  sera  pareillement  mis  aux  fers,  à moins 
(pi'il  n’obliènnc  sa  gràcé,  ort  qu'il  ne  paye  le 
double  de  ce  qu'il  a volé. 

ct.l.MAS.  Etranger,  quelle  peut  donc  être 
la  pensée,  lorsque  lu  dis  qu'il  ne  faut  mettre 
aucune  dilTérence  enire  un  vol  de  grande  ou 
de  petite  conséquence,  ni  faire  allenlion  s'il  a 
élé'commis  dans  un  temple  ou  un  autre  lieu 
sacré,  >non  plus  qu’aux  autres  circonstances 
qui  changent  l'cspécc  du  vol  ? Il  me  semble, 
|n>ur  moi,  que  le  législateur  doit  ordonner  des 

• peines  différentes,  suivant  la  diversité  des  es- 
pèces. 

, l’atiieme?!.  Tu  m’as  arrêté  fort  à pro])os 
au  milieu  de  ma  course,  mon  cher  Clinias. 
Ton  objection  m'a  réveillé  cl  m’a  rappelé  une 

• autre  réllcxion  qui  m’était  déjà  venue  è l’es- 
prit : c’est,  pour  le  dire  ici,  ])uisquc  l’occasion 
s’en  présente,  que  tous  ceux  qui  jusqu’à  pré- 
sent SC  sont  mélé.s.  de  législation , s’y  sont  mal 
pris.  Ceci  demande  encore  cx|)liralion.  Je  me 
suis  servi  d’un#  image  assez  juste,  lors(|uc  J’ai 
comparé  ccux’qui  font  aujourd'hui  des  lois  à 
ces  esclaves  qui  traitent  d'autres  esclaves  dans 
leurs  maladies.  Vous  pouvez  bien  jugij  (jue, 
si  quelqu’un  de  ces  médecins  qui  exercent  leur 
profc.ssion  sans  principes , n’ayant  d'autre 
guide  que  l’expérienoc,,  voyait  le  vrai  médecin 
s’entretenir  avec  son  malade  de  condUion  libre 
comme  lui,»raisonncr  avec  lui  presque  en  phi- 
losophe, remonter  jusqu'à  la  source  du  mal, 
et  jusqu’aux  principes  généraux  sur  ta  consti- 
tution du  corps  humain  ,_il  ne  pourrait  s’em- 
pêcher de  rire  sur-le-champ  avec  éclat,  et  de 

• 


tenir  les  mêmes  propos  qu’ont  à la  bouche,  en 
ces  rencontres,  la  plupart  de  ceux  qu’on  appelle 
mislecins.  Insensé,  dirait-il,  ce  n’est  pas  là 
guérir  un  malade,  mais  lui  donner  des  leçons, 
comtne  s'il  s’agissait  d'en  faire  un  médecin, 
et  non  de  lui  rendre  la  santé. 

CLl.MAS.  .\urail-il  donc  si  grand  tort  de 
parler  de  la  sorte  ? 

l’atiikniEiV.  C’est  selon.  Et  s'il  était  aussi 
dans  la  persuasion  que  quiconque  traite  la  ma- 
tière des  lois  comme  nous  faisons  jci,  donne  à 
scs  citoyens  des  instructions  en  guise  de  lois, 
nf  vous  ■semblerait-il  pas  qu'il  a raison  de 
parler  ainsi  ? 

Ci.l.MAS.  Peut-être. 

L’ATitEMEN.  Ccla  posé,  nous  nous  trou- 
vons dans  une  conjoncture  tout  à fait  heureuse. 

CLIMAS.  Quelle  qonjoncturc? 

l’atiiemen.  C’est  que  nous  ne  sommes 
.point  dans  l'obligation  de  donner  des  lois,  et 
que  notre  but  est  d’essayer  de  découvrir  ce 
qu’il  y a de  meilleur  et  de  plus  nécessaire  pour 
l’Etat,  et  la  manière  dont  il  faudrait  l’exécuter. 
Ainsi  il  nous  est  libre  de  nous  arrêter,  si  nous 
voulons,  à ce  qu’il  y a de  meilleur;  ou  de  nous 
en  tenir  simplement  à ec  qu’il  y # de  plus  né- 
ces.saire.  Cost  à nous  de  voir  quel  choix  nous 
ferons.  4 

CLIMAS.  Etranger,  une  pareille  option  ne 
|jeul  SC  proposer  sérieusement  ; et  c’est  bien 
alors  que  nous  ressemblerions  à ces  législateurs 
que  quelque  grande  néces.sité  contraint  de 
porter  leurs  lois  sur-lcrchamp,,  parce  que  le 
lendemain  il  sera  trop  lard.  Pour  nous,  grâce 
à Uieu,  semblables  au  maçon  qui  dans  un  amas 
de  pierres  choisit  celles  dont  il  a besoin,  ou  à 
tout  autre  oqvrier  occupé  de  la  construction 
de  quelque' édillce,  nous  sommes  en  droit  de 
rassembler  pêle-mêle  les  matériaux  destinés  à 
l’èdilice  de  nos  lois,  nous  réservant  de  faire 
choix  tout  à loisir  de  ce  qui  nous  conviendra. 
Metlons-nous  donc  en  c(!  moment  à la  place, 
non  de  ceux  qui  bâtissent  à la  hâte,  contraints 
par  la  m'x;essilé,  mais  de  ceux  qui  tout  à l’aise 
assemblent  sous  leur  main  une  partie  des  ma- 
tériaux, tandis  qu’ils  emploient  l'autre.  De 
sorte  que  nous  pouvons  avec  raison  regarder 
nos  lois,  les  unes  comme  posées,  les  autres 
comme  proposées. 

i’ATiiEMÇ.»i.  C’est  le  vrai  moyen,  D)on  cher 
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Clinias,  que  notre  plan  de  législation  soit  plus 
naturel. 

Et,  au  nom  des  dieux  , faites  avec  moi  cette 
réflexion  au  sujet  des  législateurs. 

CLINIAS.  Quelle  réflexion  ? 

l'atiiemen.  Dan? tous  les  Etals,  outre  les 
discours  du  législateur  qui  sont  par  écrit,  il  y 
a aussi  beaucoup  d’autres  écrits  composés  par 
dlfTérenlçs  peisonnes. 

CLINIAS.  Oui. 

L’ATHENIEN.  Faut-il  que  nous  donnions  no- 
tre attention  aux  autres  écrits,  soit  des  poètes, 
soit  des  auteurs  en  prose,  qui  ont  laissé  i la 
postérité  des  préceptes  sur  la  manière  de  bien 
vivre,  cl  que  nous  négligions  les  écrits  des 
législateurs?  nu  plutôt  ne  devons- nous  pas 
consulter  ces  derniers  par  préférence? 

CLINIA.S.  Sans  contredit. 

■ l’atiienien.  N’esl-cc  pas  même  au  légis- 
lateur seul,  entre  tous  les  écrivains,  qu'il  ap- 
partient de  donner  des  instructions  sur  ce  qui 
est  beau,  bon,  juste;  d'enseigner  quelles  sont 
les  choses  qui  portent  ce  caractère,  et  do  quelle 
manière  il  les  faut  mettre  en  pratique  pour 
mener  une  vie  heureuse  ? 

CLINIAS.  Oui,  sans  doute. 

L'ATHENIEN.  Serait-il  plus  honteux  pour 
Homère,  Tyrléc  et  les  outres  poètes  de  s'être 
trompés  dans  ce  qu’ils  ont  écrit  sur  les  devoirs 
de  la  vie  humaine,  que  pour  Lycurgue , pour 
Solon  et  les  autres  législateurs  qui  nous  ont 
laissé  des  écrits?  N’cst-il  pas  au  contraire  dans 
l’ordre  que  de  tous  les  ouvrages  qui  sont  entre 
les  mains  du  public,  ceux  qui  IrailenI  des  lois 
passent  sans  aucune  comparaison  pour  les  plus 
beaux  et  les  plus  excellents,  et  que  jugeant 
des  autres  ouvrages  par  ceux-ci,*  on  les  ap- 
prouve s'ils  y sont  conformes,*  on  les  rejette 
avec  mépris  s’ils  contiennent  des  maximes 
contraires?  * . 

Me! tons- nous  dans  l’esprit  que  le  législateur, 
en  écrivant  ses  lois,  doit  faire"auprés  de  ses 
concitoyens  le  personnage  d’un  père  cl  d’une 
mère  pleins  de  prudence  cl  d’alTcclion  pour 
leurs  enfanis,  ou  celui  d’un  tyran,  d’un  des- 
pote qui  ordonne,  qui  menace  et  croit  que  tout 
est  fait  quand  sa  loi  est  écrite  et  attichée.  C’est 
donc  a nous  de  voir  si  nous  essayerons  d’en- 
trer dans  ces  sentiments  en  camposanl  nos 
lois,  faisant  tous  nos  elTorls  pour  réussir  dans 


celle  entreprise,  soit  qu’elle  passe  nos  forces 
ou  non,  <1  déterminés,  en  marchant  par  cetto 
nulle,  é supporter  tout  ce  qui  (lourrait  nous 
en  arriver  de  fécheux.  Mais  non  , la  chose  ne 
peut  que  réussir , et  elle  réussira  si  c’est  le  bon 
plaisir  de  Dieu. 

CLINIAS.  On  ne  peut  mieux  parler.  Faisons 
comme  tu  dis. 

l’atiiemkn.  Ainsi  il  nous  faut  entrer, 
comme  nous  avons  déjà  commencé  de  le  faire, 
dans  une  discussion  exacte  Uiuehant  la  nature 
du  sacrilège,  du  vol  cl  des  autres  espèces  de 
crimes  ; et  on  ne  doit  pas  trouver  mauvais  que, 
dans  le  cours  de  notre  législation,  nofisgyons 
statué  sur  certains  objets,  tandis  que  nous  de- 
meurons ciicurc  en  balance  sur  d'autres.  Car 
nous  nous  formons  au  métier  de  législateur, 
mais  nous  ne  le  sommes  pas  encore;  peul  être 
un  jour  le  deviendrons-nous.  Si  vous  le  voulez, 
nous  suivrons  la  méthode  que  je  propose  dans 
l'examen  des  objets  dont  il  s’agit. 

clinias.  J’y  consens. 

L’ATHENIEN.  Jetons  d’abord  les  yeux  sur 
la  nature  du  juste  et  de  l'honiiêle  : voyons  en 
quoi  nous  sommes  d’accord  et  en  quoi  nous  ne 
le  sommes  pas , nous  qui  nous  donnons  sinon 
pour  plus  habiles  que  le  vulgaire,  du  moins 
pour  nous  elforccr  de  l'être,  et  en  quoi  ce  vul- 
gaire ne  s’accorde  point  avec  lui-même. 

CLINIAS.  Quelles  sont  donc  entre  nous  ces 
différentes  manières  de  penser  que  tu  as  en 
vue  en  parlant’ainsi  ? 

L’ATHENIEN.  Jc  Vais  tâcher  de  VOUS  le  dire. 
Nous  nous  accordons  tous  à dire  que  la  justice 
en  général  est  une  chose  belle  en  soi,  ainsi  que 
tout  ce  qui  y participe.  Soit  dans  les  hommes, 
soit  dans  les  affaires,  soit  dans  les  actions;, en 
sorte  qne  si  quelqu'un  soutenait  que  l'homme 
juste,  fiU-jl  contrefait  de  corps,  est  très-beau 
quant  à l’habitude  de  la  justice,  il  n'aurait 
point  à craindre  qu'on  le  reprit  d’avoir  mal 
parlé. 

CLINIAS.  Et  n’aurait-il  pas  raison? 

L’ATHENIEN.  Certainement,  .S’il  est  vrai  que 
tout  ce  qui  tient  de  la  justice  est  beau,  ne  suit- 
il  pas  que  ce  qu'on  dit  de  tout  ce  qui  se  fait  à 
cet  égard  doit  s'appliquer  éj(alemenl  à tout  ce 
qu’on  souffre? 

' CLINIAS.  Sans  contredit. 

L’ATHENIEN.  Mais  Une  actioq  juste  ne  par- 
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llcipe  i 1.1  beaulé  qu'à  projmrlion  qii'cllo  p.ir- 
licipc  à 1.1  jiislice.  *' 

CMNIAS.  Oui.  ' 

1,’athemun.  Ainsi  il  n’y  a nulle  conlradic- 
lion  à accorder  que  si  la  chose  que  l’on  soiilTrc 
est  juste , elle  est  belle  dans  le  mdnie  degré 
qu'elle  est  juste. 

CLIMAS.  Cela  est  vrai.* 
i.’atiik.’vieiv.  Mais  si,  au  même  temps  que 
nous  reconnaissons  qu'une  chose  que  l'on  souf- 
fre est  juste,  nous  disons  qu’elle  n’est  pas  belle, 
nous  mettons  la  justice  en  opposilion  avec  la 
beauté,  puisque  «c’est  dire  d'une  chose  juste 
qu’elle  n'est  pas  belle. 

CI.IMAS.  A quel  propos dis:lu  cela? 
i.’athenie.n.  Il  n'est  pas  dintcile  de  le  de- 
viner. Les  lois  que  nous  avonj^porlêes  il  n'y  a 
qu’un  inslant  paraissent  fai^  entendre  lont  le 
contraire  de  ce  qui  vient  d'être  dit. 

CLIMAS.  Comment? 

l’athemen.  .Nous  supposions  dans  ces  lois 
que  le  sacrilège  et  l’cnnenii  des  lots  les  mieux 
établies  sont  justernenl  punis  de  mort.  Mais  nu 
moment  que  nous  allions  faire  un  grand  nom- 
bre de  lois  semblables,  nous  nous  sommes  arrê- 
tés, en  considérant  qu’elles  font  snoffiir  mille 
choses  graves  qui  sont  à la  fois  les  plus  justes 
et  les  moins  belles  qu'on  piii.sse  souffrir.  Cr,  de 
celle  manière  ne  jugeons-nous  pas,  lantêt  que 
le  juste  el  le  beau  sont  la  même  chose,  lanlôt 
que  ce  sortt  des  choses  entièrement  opposées? 
txiMAS.  Il  yji  apparence. 
i.’ATHEMEN.  Et  voilà  comme  l.i  plupart 
des  hommes  s’accordent  mal  avec  eux-mêmes 
en  mettant  une  grande  différence  entre  le  juste 
et  le  beau.  * « 

puni  AS.  C’est  ce  qu’il  me  semble,  étran- 
ger. 

L’ATHENIEN.  VoytJhs  à présent, flinias,  si 
nous  nous  entendons  mieux. 

CLIMAS.  Sur  quoi?  ^ * 

l’athemen.  Je  pense  avoir  dit  cl-dessus 
assez  netleinent  une  chose. 

CLIMAS.  Quelle  chose?  . 
l’atiiemen.  Ou  si  je  ne  l’ai  pas  dite  pour 
lors,  prenez  que  je  la  dis  maintenant. 
CLIMAS.  Quoi?, 

l'ATHEMen.  Que  tous  les  méchanis  sans 
exception  sont  tels  involontairement  dans  tout 
le  mal  qu’ils  font, Ce  principe  posé,  voici  la 


consi'quencc  qui.  en  répille  nécessairement. 

CLi.Mvs.  Quelle  conséquence?  , 

l’athemen.  L’injuste  étant  méchant,  et  le 
méchant  étant  (cl  involontairement,  et  d’ai|,- 
Icurs  étant  inadmissible  que  ce  qui  se  fait  de 
plein  gré  soit  involontairt; , il  s’ensuit  que  qui- 
conque a supposé  que  l’injustice  est  involon- 
taire est  forcé  de  recônnaltrc  que  l’injuste  se 
porte  involontairement  à commettre  une  in- 
justice. Et  c’est  ce  que  je  dois  reconnaître  moi- 
même,  soiitenqnt  comme  je  fais  que  tous  ceux 
qui  sont  injustes  le  sont  involontairement; 
quoique  quelques-uns,  par  esprit  de  dispute 
ou  pour  se  distinguer,  iirétendcnt  qu’à  la  vé- 
rité l’injustice  est  involontaire  dans  les  mé- 
chants, mais  qu’à  l'égard  d'un  grand  nombre, 
les  actions  injustes  sont  volontaires.  Telle  est 
leur  pensée , mais  ce  n'est  p.is  la  mienne. 

Si  vous  me  demandiez , toi  Clinias  el  loi  * 
Mégille,  comment  mes  discours  s’accordent 
ici  avec  eux-mêmes,  et  que  vous  me  dissiez  : 

<1  Etranger,  si  les  choses  sont  ainsi,  que  nous 
conseilles-tu  de  faire  par  ra|)porl  à la  ré()u- 
bliipie  des  Magnétes?  lui  doiincron.s-noiis  dos 
luis,  ou  non?  — Sans  doute,  réiwndrais-je.  — 
.■Mais,  reprendriez-vous,  distingueras -lu  les 
injustices  en  volontaires  et  involontaires,  et 
statuerons-nous  de  plus  grandes  peines  |)our 
les  fautes  et  les  injustices  volontaires,  cl  de 
moindres  pour  les  autres?  ou  établirons-nous 
pour  toutes  des  punitions  égales,  en  supposant 
qu'il  n'y  a point  absolument  de  fautes  volon- 
taires? » 

ci.iNivs.  Etranger,  ce  discours  est  sensé. 
Eh  bien  1 quel  parti  itrcndrons-nous  là-dessus? 

i.’aTHEMKN.  Ta  demande  est  à propos. 
Voie!  donc  d'abord  le  parti  que  nous  pren- 
drons. * 

clinias.  Lequel? 

l’athrmen.  Rappelons- nous  avec  com- 
bien de  vérité  iioiis  disions  tout  à l’heure  que 
410S  idées  louchant  la  justice  .sont  ideines  de 
confusion  cl  de  contradiction;  cl  cela  posé, 
demandons-nous  de  nouveau  si,  sans  avoir 
cherché  aucun  dénoênicnl  A ces  dillicultés, 
sans  avoir  oxpliqué  en  quoi  consiste  celle  dif- 
férence entre  les  fautes,  que  tout  ce  qu’il  y a 
jamais  eu  de  législateurs  dans  les  divers  Etals 
ont  fait  consister  en  ce  qu’elles  sont  de  deux 
espèces,  les  unes  volonlaires,  les  autres  invo- 
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lonlairrü,  cl  qii  ils  nnl  suivie  dans  leurs  lois; 
le  discours  que  nous  venons  de  lenir  passera 
sans  autre  explication,  comme  s'il  était  sorti  de 
la  Iiouchc  d'un  dieu , et  si,  sans  avoir  prouvé 
par  aucune  raison  la  vérité  de  ce  qu'il  avance, 
il  portera  des  lois  contraires  en  quelque  sorte 
à celles  des  autres  lé^tislateurs?  Cela  ne  sc  peut 
pas;  etavant  de  passer  aux  lois,  il  est  néces- 
saire de  développer  comment  les  fautes  sont 
• de  deux  espèces,  cl  toutes  leurs  autres  diffé- 
rences; afin  que,  quand  nous  infligerons  des 
|)eincs  i cliaquc  espèce,  chariin  suive  le  fil  de 
notre  discours  et  puisse  discerner  ce  qu'il  y a 
de  bien  ou  de  mal  ordonné  dans  nos  lois. 

«■.LlMA.s.  Étranger,  j'approuve  ce  que  lu 
dis.  En  cITet,  de  deux  choses  l'une,  ou  il  ne 
nous  faut  pa^  dire  que  toutes  les  injustices  sont 
involontaires,  ou  il  nous  faut  commencer  par 
prouver  que  nous  avons  raison  de  le  dire. 

i-'athrivikiv.  Ile  ces  deux  partis  Je  ne  puis 
prendre  le  premier,  ni  me  résoudre  A ne  pas 
dire  ce  que  je  crois  vrai  ; silence  qui  n'est  ni 
légitime  ni  permis.  Il  me  faut  donc  essayer 
d'expliquer  en  quoi  consiste  la  distinction  des 
fautes,  si  ce  n'est  point  en  ce  que  les  unes  sont 
volontaires  cl  les  autres  involontaires. 

CLIMAS.  Sans  contredit,  étranger.  Pour 
nous,  il  ne  nous  est  pas  possible  de  concevuir 
d'autre  fondement  de  celle  distinction. 

l’atiiemkn.  Vous  le  concevrez  tout'  à 
l'heure.*  Dites-moi.  Les  citoyens , dans  leur 
commerce  et  leurs  rapports  mutuels , sc  font 
sans  doute  souvent  tort  les  uns  aux  autres,  cl 
dans  ces  rencontres,  le  volontaire  cl  l'invololl'- 
tairc  se  présentent  A chaque  instant. 

CLIMAS.  Sans  doute. 

i.’athf.mkn.  Qu'on  n'aillc  pas  dire  que 
toute  espèce  de  torts  est  une  injustice,  ni  s'ima- 
giner en  consé^quence  que  dans  ces  torts  il  y a 
deux  sortes  d'injustices , les  unes  volontaires , 
les  autres  involontaires;  les  loris  involontaires 
n'éhinl  pas  moindres  ni  pour  le  nombre  ni 
pour  la  grandeur  que  les  volontaires.  Mais 
voyez,  je  vous  prie,  l'un  et  l'autre  si  ce  que  je 
vais  dire  est  solide  ou  non.  Car  je  suis  bien 
éloigné  de  dire,  Mégillc  cl  Cllnias,  que  si  quel- 
qu'un fait  tort  A autrui  sans  le  vouloir  et  contre 
son  gré,  il  commet  une  injustice,  mais  invo- 
lonlairemenl  ; et  dans  mes  lois,  je  ne  rangerai 
point  ce  tort  parmi  les  injustices  involoidaires  : 


:mi 

je  dirai  au  contraire  que  ce  torl,  soit  grand, 
soit  petit , n'est  nullement  une  injustice,  llien 
plus,  si  mon  avis  l'emporte,  nous  dirons  que 
souvent  l'auleur  d'yn  service  rendu''par  de 
mauvaises  voies  est  coupable  d'injustice.  En 
effet,  mes  chers  amis,  ce  n'est  pas  précisément 
sur  ce  que  quelqu'un  aura  donné  nu  pria  une 
chose  A un  autre  qu'il  faut  prononcer  que  son 
action  est  juste  ou  injuste;  mais  le  législateur 
doit  examiner  si  l'inlenlinn  de  celui  qui  fait 
du  bien  ou  du  mal  A autrui  est  droite  cl  juste, 
et  jeter  en  mémo  temps  les  yeux  sur  ces  deux 
choses,  l'injustice  et  le  tort  causé.  A l'égard 
du  dommage,  il  est  de  son  devoir  de  le  réparer 
par  ses  lois , autant  qu'il  dépend  de  lui , en 
relevant  ce  qui  est  tombé,  en  guérissant  ce  qui 
est  blessé,  en  dédommageant  pour  ce  (pii  est 
tué;  en  un  mol , il  doit  essayer  de  réconcilier 
par  la  voie  de  la  compensation  l'auteur  du 
dommage  et  celui  qui  l'a  souffert. 

r.LiM  v3.  Fort  bien  pour  ce  point. 

L'A  T II  F.  mi;  .N.  Mais  par  rapiiortau  lorl^_ou 
même  au  profil  procuré  injustement,  coniino 
lors(|u'on  ménage  un  gain  A quelqu'un  par  des 
moyens  illicites,  le  législateur,  regardant  ces 
injustices  comme  des  maladies  de  l'Ame,  ap- 
pliquera des  remèdes  à celles  qui  sont  suscep- 
tibles de  guérison  : et  voici  la  fin  qu'il  doit 
se  proposer  dans  le  trailcment  de  ces  sorles 
de  maladies. 

CLIMAS.  Quelle  fin  ? 

i.'ATHP.MEé'.  Celle  d'instruire  par  sa  loi 
l'auteur  de  l'injustice , soit  grande,  soit  petite, 
et  de  le  contraindre  A ne  plus  cominetlre,  de 
propos  délibéré , de  pareilles  fautes,  ou  du 
moins  A les  commettre  beaucoup  plus  rare- 
ment , en  exigeant  d'ailleurs  la  réparation  dit 
dommage.  De  quelque  manière  que  l'on  s'y 
prenne  pour  inspirer  bux  hommes  l'aversion 
de  l'injustice , et  leur  faire  aimer,  ou  du  mcÿns 
ne  pas^halr  l'équité  , soit  qu'on  emploie  les 
actions  ou  les  discours,  le  plaisir  ou  la  dou- 
leur, les  honneurs  ou  l'infamie,  les  amendes 
pécuniaires  ou  les  récompenses;  ce  ne  peut 
être  que  l'ouvrago  des  plus  belles  lois. 

Mais  si  le  législateur  s'aperçoit  que  le  ma- 
lade est  incurable,  quelle  loi,  quelle  peine 
portera-t-il  contre  lui Comme  il  sait  que  la 
vie , pour  ces  sortes  de  personnes , n'est  point 
l'étal  le  plusaï.tnl.igcux,cl  que,  par  leur  mort, 
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ils  procurent  une  double  uUli(6  aux  autres, 
leur  supplice  élant  pour  eux  un  exemple  qui 
les  détourne  de  tnairairc  , et  purgeant  en 
' même  temps  la  république  de  mauvais  sujets, 
il  ne  peut  se  dispenser  d'infliger  la  peine 
de  mort  contre  ces  sortes  de  crimes  et  de 
criminels  : hors  de  là  , il  ne  doit  point  user  de 
ce  remède. 

CMMss.  Ce  que  tu  viens  de  dire,  me  parait 
très-raisonnable;  mais  Je  souhaiterais  de  ta 
part  une  explication  pius  claire  sur  la  dilTé- 
rence  que  lu  mets  entre  le  tort  et  l'injustice, 
et  sur  les  dittèranls  caractères  du  volontaire  et 
de  l'involontaire 

i.’ATiiEMES.  Il  faut  lâcher  de  vous  satis- 
faire. Il  est  évident  que,  dans  vos  entretiens 
sur  l'âme,  vousdites  et  vous  entendez  dire  aux 
autres  qu'il  y a en  elle  une  cliosc  qu'on  nomme 
colère , que  ce  soit  une  alTeclion  ou  une  i>artic 
de  l'âme  ; que  celte  colère  est , de  sa  nature, 
aisée  à irriter,  dilllcile  à apaiser,  et  que,  par 
une  violence  dépourvue  de  raison  ^ elle  fait 
souvent  de  grands  ravages. 

CI.INIAS.  Cela  est  vrai. 

i.’athenien.  Nous  reconnaissons  de  plus 
dans  l'âme  un  attrait  pour  le  plaisir,  lequel 
n'a  rien  de  commun  avec  la  colère,  et  qui, 
exerçant  sur  elle  son  empire  avec  une  force 
d'un  caractère  tout  opposé,  l'engage,  par  une 
tromperie  mêlée  de  violence , à faire  tout  ce 
qu’il  lui  suggère. 

CMMAS.  Uui  vraiment. 

i.'ATHKMKN-  A CCS  deux  souiccs  de  toutes 
nos  fautes  ajoulez-eii  une  troisième,  qui  est 
l'ignorance,  cl  vous  ue  vous  tromperez  pas. 

Il  y en  a de  deux  sortes,  qu'il  importe  au 
lègislnlcur  de  bien  di.stinguer  : l'une  simple, 
<|u'il  regardera  ,comtnc  la  cause  des  fautes 
lègèn's  ; l’autre  double  , lorsqu'on  est  dans 
rérreur,  non-seulement  par  ignorance,  mais 
|iar  une  fausse  opinion  de  sagesse,  comme  si 
on  avait  une  connaissance  parfaite  de  ce  qu'on 
ignore  lolalenienl.  Il  attribuera  â ces  trois 
causes , lorsqu’elles  sont  secondées  de  la  force 
et  du  pouvoir,  les  grands  crimes  qui  blessent 
plus  dircclement  le  bon  ordre;  lors*)u’cllcs  sont 
jointes  â la  faiblesse,  les  fautes  dc>s  enfants  et  des 
vieillards,  qu'il  tiendra  pour  de  vraies  fautes,  I 
et  punira  comme  telles  |iar  des  lois,  piais  li^  ! 
plus  douces  de  toutes  et  les  plus  indulgentes.  I 


CLINIAS.  Tout  cela  est  conforme  au  bon 
sens. 

l’athf.mf.n.  Nous  disons  tous  en  parlant 
des  hommes  que  les  uns  sont  supérieurs  aux 
impressions  du  plaisir  cl  de  la  colère,  et  que 
les  autres  s’y  laissent  vaincre  : et  la  chose  est 
ainsi.  ' 

r.UMAS.  Oui. 

i.’ATHF.Nip.iv.  Mais  nous  n'avons  jamais  en- 
tendu dire  que  les  uns  sont  supérieurs  â * 
l’ignorance , cl  que  les  autres  y succombent. 
CLINIAS.  Non,  assurément. 
i.’atiikviev.*  Toutefois,  nous  disons  que 
chacune  de  ces  trois  choses  nous  pousse  vers 
ce  qu’elle  désire,  en  sorte  qu’elles  nous  atti- 
rent souvent  vers  des  partis  opposés. 
r.LiMAS.  Très-souvent. 
l’athf,mf.,n.  Je  suis  présentement  en  état 
de  l’expliquer  clairement  cl  sans  embarras  cc 
qucj’enlends  par  justice  cl  injustice. _J’appelle 
injustice  la  tyrannie  qu’exercent  sur  l'âme  la 
colère,  la  crainte,  le  plaisir, le  chagrin,  l’envie, 
et  les  autres  passions,  soit  qu'elles  nuisent  aux 
autres  par  leurs  effets,  ou  non;  et  je  dis  qu’il 
faut  appeler  juste  toute  action  faite  confor- 
mément à l’idée  que  nous  avons  du  bien , à 
quoi  que  ce  soit  que  les  États  ou  certains  par- 
ticuliers aient  allachc  l’idée  de  bonté,  lorsque 
cette  idée  dominant  dans  l’âme  règle  tout 
riiomme,  quand  même  il  ferait  quelquefois 
de  fausses  démarches;  juste  encore,  toute 
affection  de  l’âme  qui  est  docile  à celle  idée  ; 
et  très-parfaite,  toute  conduite  humaine  dlri- 
;#e  par  elle.  Ce  n’est  pas  que  beaucoup  do 
^personnes  ne  donnent  â celles  de  ces  actions 
qui  nuisent  au  procliain  le  nom  d'injustice 
involontaire.  Mais  ce  n’est  pas  le  lieu  ici  de 
disputer  sur  les  mots. 

El  puisque  nous  venons  de  reconnaître  dis- 
linclenienl  trois  espèces  de  princi|>es  de  nos 
fautes,  il  est  bon , avant  que  d’aller  plus  loin, 
de  les  repasser  dans  notre  mémoire.  La  pre- 
mière espèce  est  le  chagrin,  que  nous  appe- 
lons colère  et  crainte. 

CLiMAS.  Fort  bien. 

i,’ATHF..viEN.  La  seconde  est  le  goût  du 
plaisir,  et  les  autres  désirs  de  celle  nature. 

I La  trosléme  est  l’aberration  des  opinions  cl 
! des  idées  relativement  au  bien.  Celle  troisième 
I espèce  en  comprend  sous  elle  deux  autres; 
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ce  qui  fait  cinq  espèces,  pour  lesquelles  il  faut  si  le  même  malheur  lui  arrive  à la  guerre, 
porter  des  lois  dilTérentes,  en  réduisant  ces  ou  aut  eierciees  militaires  qui  se  feront  par 
espèces  à deux  genres.  ordre  des  niagislrals , sans  armes  ou  avec  des 

CLiMAS.  Quels  sont-ils  ? armes,  pour  mieux  représenter  ce  qui  se  liasse 

L'ATliEMBiV.  L’un,  dcs  crimes  qui  s’exé-  dans  une  guerre  vérilable,  qu’il  soit  déclaré 

cutent  par  des  voies  ouvertes  et  violçntcs;  innocent , conformènienl  à ce  que  l'oracle  de 

lÿiitre  ) de  ceux  qui  seMonimeltcnl  en  cachclto  Uelplies  a ordonné  dans  ces  sortes  d’accidents, 

par  des  voies  obscures  et  fraudqieuses.  Quel-  La  loi  déclare  parcilicnient  innocent  tout  mé- 

quefpis  le  inéine  crime  s'exécute  par  celle  decin,  si,  sans  qu’il  y ail  de  sa  raiile,.son 

double  voie  ; et  c'est  itour  lors  que  les  lois,  si  malade  meurt  entre  scs  mains, 

elles  sont  équitables,  ne  sauraient  être  trop  Quiconque  aura  tué  un  homme  de  sa  main, 
sévères.  ' mais  involontairement  y soit  qu’il  n’ait  em- 

CLiMAS.  Cela  doit  être.  ployé  pour  cclB  que  scs  membres , ou  qii’ü  se 

1,’ATIJEMEN.  Revenons  à présent  au  |)oint  soit  servi  d’un  instcoment  ou  d’une  arme 
d'où  noos  sommes  partis  pour  nous  jeter  dans  quelconque-,  soit  encore  en  lui  donnant  certain 
celle  digression , cl  reprenons  la  suite  de  nos»  breuvage  ou  certains  aliments,  soit  par  le  feu 

lois.  Autant  qu’il  m’en  souvient,,  nous  on  ou  par  le  froid,  suit  en  lui  ôtant  la  respiration; 

étions  à ceux  qui  pillent  les  temples  des  dieux,  en  un  mot,  soit  par  son  propre  corps  , ou  par 

aux  IrStlres  et  à ceux  qui,  par  le  renversement  le  moyen  de  quelque  corps  étranger , il  sera 

des  lois,  tcavaillenl  ù dissoudre  le  gouver-  regardé  comme  pcrsonnelleinènt  cuiipablc  4 

nement  établi.  Or,  il  peut  arriver  qug  l’on  d'homicide,  cl  subira  les  peines  suivantes.  Si 

commette  quelqu’un  de  ces  crimes  dans  un  c’est  l'esclave  d’autrui  qu'il  a tué,  croyant 

accès  de  folie , ou  (lor  l’elTet  de  quelque  mala-  que  ce  fût  le  sien , il  dédommagera  et  indem- 
die,  ou  d’une  vieillesse  décrépite,  ou  d'une  niscra  le  maître  de  cet  esclave  : en  cas  de 
imbécillité  qui  ne  diffère  en  rien  de  l’elat  refus,  il  sera  condamné  en  justice  a payer  le 
d’enfance.  Si  les  juges  choisis  pour  prAinoncer  double  du  prix  de  l'esclave,  dont  l’estimation 
sur  ces  crimes  viennent  é connaître  que  c’est  appartiendra  aux  juges  Quant  aux  expiations, 
là  ce  qui  y a donné  occasion  , par  la  dràlara-  il  en  fera  de  plus  grandes  et  en  plus  grand 
tion  du  coupable  ou  de  celui  qui  plaide  pour  nombre  que  ceux  qui  ont  tué  dans  les  jeux 
sa  défense,  et  qu’ils  jugent  qu'en  effet  il'  )iublics.  Ce  sera  aux  interprètes  choisis  par  les 
était  dans  un  de  cesyials  lorsqu’il  a agi  contre  dieux  à régler  ces  expiations.  Si  c’est  son  * 
la  loi,  ils  le  condamneront  à la  simple  répa-  esclave  qu’il  a tué,  la  loi  le  déclarA  exempt  do 
ration  du  dommage  qu'il  a pu  causer,  cl  lui  toute  peine  , après  qu’il  se  sera  purifié.  ’ 

feront  grâce  de  tous  les  autres  cliàtimenis.  Celui  qui  aura  tué  involontairenicnl  une 
J'excepte  le  cas  de  l’homicide  où  le  coupable  personne-  libre,  sera  assujetti  aux  mêmes, 
n’aurdt  pas  les  mains  pures  du  sang  qu’il  a expialions  que  le  meurtrier  d’un  esclave.  Uc 
versé:  on  l’obligera  à changer  de  pays  et  de  plus, qu’il  se  garde  bien  de  mépriser  unecer- 
demeure  pour  un  an.  S’il  revient  avant  le  laine  Iraililion  très-ancienne  On  dit  que  celui 
terme  fixé  par  la  loi , ou  mémo  .s’il  met  le  pied  qui  a fini  ses  jours  par  une  mort  violente, 
sur  sa  terre  natale,  il  sera  condamné  par  les 
gardiens  des  lois  à deux  ans  de  prison  publi- 
que ; après  quoi  011  le  mettra  en  liberté. 

Puisque  nous  avons  entamé  la  matière  de 
l’homicide,  essayons  de  porter  des’ lois  sur 
toutes  les  espèces  de'meurlres , en  commen- 
çant par  celle  des  meurtres  violents  cl  invo-  | quenter  les  mêmes  personnes  qu’auparavant , 
lonlaires.  Si  quelqu'un  dans  les  combats  et  les  | il  l’épouvante  à son  tour,  eQait  fout  son  pos- 
jeux  publics  vient  à tuer  son  ami  sans  dessein,  | siblc  pour  lui  inspirer  le  Trouble  dont  il  est 
soit  que  celui-ci  meure  sur-le-champ  des  1 lui-même  agité,  appelant  dans  celle  vue  à son. 
coups  qu’il  a reçus,  ou  quelque  temps  après;  >.  secours  la  mémoire  et  la  conscience  du^cou- 
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après  avoir  vécu  dans  la  condition  d’Iinnimc 
libre,  conserve  du  ressentiment  (icndant  un 
certain  temps  contre  son  meurtrier;  que  l’ac-  a 
cident  violent  qu’il  a éprouvé  lé  remplissant 
de  crainte  et  de  frayeur,  et  voyant  l’auteur  do 
sa  mort  continuer  le  même  train  de  vie  et  fré-  •• 
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pabic.  C'ost  pourquoi  I»  mciirlrirr  doil  coder 
au  mort  qui  le  poursuit, «c  bannissanl'volon- 
laireuieut  durant  une  année  de  sa  pairie  et 
des  lieux  qu’il  fréqucnlail.  S'il  a tué  un  étran- 
ger, Il  sera  exclu  pour  autant  de  temps  du 
pays  de  cet  étranger.  Au  cas  qu’il  sesoumelle 
de  plein  gré  A celle  loi,  le  plus  proche  parent 
du  mort,  qui  aura  l'œil  sur  tout  ce  qui  se 
liasse,  se  comportera  selon  les  régies  de  la 
modération  , en  lui  pardonnant  son  crime  et 
rentrant  en  grâce  avec  lui.  Mais  si  le  coupable 
refuse  d’obéir,  s'il  ose  ae  présenter  aux  lem- 
plcs  et  sacrifier  avec  des  maias  souillées  de 
sang,  s'il  ne  veut  point  se  tenir  exilé  de  sa 
jiatria  pendant  le  temps  prescrit , ce  même 
parent  l’accusera  de  meurtre  en  justice  -,  el  s’il 
est  cdhvaincu,  il  sera  puni  au  double.  Kl  si 
le  plus  proche  parent  ne  poursuit  pas  le  meur- 
trier, il  contractera  lui-méme  la  souillure  du 
^ crime , le  mort  tournera  contre  lui  son  ressen- 
timent ; le  premier  venu  pourra  l’accuser,  et 
il  sera  condamné  è un  bannissement  de  cinq 
ans,  suivant  la  disposition  de  la  loi. 

Si  un  étranger  tue  involontairement  un  au- 
tre étranger  établi  dans  l’État,  il  sera  libre  A 
quiconque  de  le  ppursuivre  en  vertu  des 
mêmes,  lois:  et  s’il  estlui-méuie  domicilié,  il 
sera  banni  pour  un  an  ; s’il  est  simplement 
étranger,  quel  que  soit  celui  qu'il  a tué,  étranger 
ayant  ou  non  un  domicile  chez  nous,  ou  citoyen, 
• outre  lesexpialionsordinaires,  il  sera  banni  pour 
toujours  de  l'Ktal.  S'il  revenail  malgré  la  dé- 
< fense  de  la  loi,  les  gardiens  des  luis  le  con- 
damneront A niorl,  cl  .ses  biens,  s’il  en  a,  se- 
ront donnés  au  plus  proche  |)arcnldu  mort. 
Mais  si  son  retour  était  forcé,  comme  si  la 
tempête  le  jetait  sur  les  terres  de  l’Élal,  il  dres- 
* sera  une  tenle  sur  le  rivage,  de  façon  qu’il  ait 
les  pieds  dans  la  mer,  et  attendra  ainsi  l’occa- 
sion de  SC  rembarquer.. .S’il  était  ramené  par 
terre  de  vive  force,  le  premier  magistral  entre 
. X les  mains  duquel  il  tombera  le  mettra  en  li- 
berté, et  le  reléguera,  sans  lui  faire  aucun  mal, 
au  delA  des  limites  de  l’Etat. 

Si  quelqu’un  tue  de  sa  main  une  personne 
libre , cl  que  le  mcuçlre  ail  été  commis  par 
colère,  il  est  A pcopos  de  faire  ici  une  di.s- 
linction.  On  agit  |ffr  êolére  lorsque , dans  un 
premier  iqouvgmeot  el  sans  aucun  de.ssoi'n  de 
tuer,  on  Ole  la  vie  à un  homme  en  le  frappant, 


ou  de  quelque  autre  manière , cl  qu’aussitol 
après  on  se  repent  de  l'action  qu'on  vient  de 
faire.  On  agit  aussi  par  colère  quand,  ayant  été 
insulté  par  des  paroles  ou  des  traitements  ou- 
trageants , on  poursuit  ic  dessein  de  se  venger, 
el  que  quelque  lem|is  après  on  lue  avec 
une  volonté  délibérée  Celui  qui  nous  a fait  in- 
jure, sans  léiqpigncr  ensuite  aucun  repentir  de 
son  action.  Ainsi  il  faut  inellre  deux  es|>éc$s  de 
meurtre,  qui  ont  l’une  cl  l’autre  la  colère  pour 
principe;  et  qu’on  peut  dire.avec  raison  tenir 
le  milieu  entre  le  volontaire  cl  l’involontaire, 
dont  l’une  et  l’autre  est  une  image.  Car  celui 
qui  garde  son  ressentiment,  cl  ne  se  venge  pas 
sur-le-champ , mais  attend  pour  le  faire  une 
.occasionoù  il  prend  son  ennemi  au  dépourvu, 
tient  beaucoup  du  meurtrier  volontaire  au 
contraire , celui  qui  s’abandonne  sans  aucun 
frein  A .sa  colère,  el  la  satisfait  A Hnslant 
même  sans  aucun  dcs.sein  [irémédilé,  ressemble 
à ( hoiuicidc  involontaire  ; son  action  n'esi  pas 
cependant  tout  A fait  involontaire,  mais  elle  en 
a la  ressemblance. 

C'est  pour  cette  raison  qu'il  est  dillicile  de 
décider  si  les  meurtres  qui  sont  un  eifet  de,  la 
colère  sont  tous  volontaires,  ou  si  le  li'gisla- 
leur  doil  en  ranger  quelques-uns  parmi  les 
involontaires.  Le  meilleur  et  le  plus  vrai  est  de 
dire  qu’ils  en  sont  une  image,  et  d'en  faire  deux 
' espèces,  distinguées  l’une  par  le  dessein  prémé- 
dité, l’autre  par  le  défautvic  délibération  pré- 
cédente; décernant  de  plus  grandes  peines 
contre  ceux  qui  tuent  par  colère  cl  de  guet- 
apens.  el  de  plus  légères  contre  les  autres  qui 
tuent  dans  un  premier  mouvement  indèliben''. 
En  eifet,  il  est  juste  de  punir  plus  sévèrement 
ce  qui  approche  d'un  mal  plus  grand,  et  avec 
moins  de  sévérité  ce  qui  approche  d’un  moin- 
dre mal  ; c’est  aussi  le  parti  que  nous  devons 
prendre  dans  nos  lois. 

ci.lMAS.  Sans  doute. 

l’athf.men.  Revenant  donc  une  seconde 
fois  sur  nos  pas,  nous  disons  que  celui  quj  dans 
un  premier  mouvement  de  colère , sans  aucun 
dessein  prémédité,  aura” tué  de  sa  main  une 
personne  libre,  sera  d’abord  sujet  aux  peines 
du  meurtre  commis  involonlairemepl  cl  sans 
.colère;  el  que  de  plus,  iioiir  lui  apprendre  A 
modérer  ses  cm|xirtemenls,  il  sera  banni  pour 
„ deux  îius  sans  aucune  grâce  ; cl  que  cHni  qui 
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a lue  dans  la  colère  et  de  guel-apcns , subira 
les  mêmes  pleines  que  le  précèdent,  cl  sera 
condamné  à (rois  ans  d'exil,  comme  l'aulrel'a 
clé  é deux , afin  que , comme  sa  colère  a duré 
plus  longtemps,  le  chélimenl  suit  aussi  plus 
long.  Voici  mainlcnanl  ce  que  nous  statuons 
sur  le  retour  des  exiles.  Sans  doute  il  est  dif- 
ficile d’atteindre  en  ceci  une  exacte  précision, 
parce  qq'il  arrive  quelquefois  qutin  meurtre 
mis  par  la  loi  dans  l'espèce  la  plus  grave  doit 
être  place  dans  lu  plus  légère,  et  un  autre  de 
l’espèce  la  plus  légère , dans  la  plus  grave  ; 
ei  que,  dons  la  même  espèce,  de  deux  meur- 
triers l'un  agit  avec  plus,  l’autre  avec  moins 
de  briilalilè.  Cependant  les  choses  pour  l’or- 
dinaire se  passent  comme  nous  les  avons  ré- 
glées. Les  gardiens  des  lois  auront  soin  de 
rectifier  ce  qu’il  y aurait  de  défectueux  dans 
celles-ci. 

Lorsque  le  terme  du  liannisscmcnl  sera  ex- 
piré pour  l'un  cl  l’autre  meurtrier  ; les  juges 
enverront  douze  d’entre  eux  sur  les  frontières 
de  riilat,  qui,  apri'S  s’èlrc  informés  de  la  con- 
duite des  bannis  pendant  leur  exil , décideront 
s’ils  sont  honteux  de  Icqr  faute,  cl  s'il  esté 
propos  de  les  recevoir  : ceux-ci  seront  tenus 
de  su  soumettre  à leur  décision.  Si  l’un  ou 
l’autre , après  son  retour,  so  laissant  dominer 
de  nouveau  par  la  colère,  retombait  dans  le 
même  crime,  il  sera  liaimi  i pcrpètuilé;  et  s'il 
revient,  il  sera  traité  comme  le  serait  en  pareil 
cas  un  étranger. 

Quiconque  aura  tué  un  esclave,  si  c'est  le 
sien , en  sera  quitte  pour  so  purifier  ; si  c'est 
celui  d’un  autre , cl  qu’il  l’ait  tué  |>àr  colère , 
il  dédommagera  le  maître  au  double.  Tout 
homicide , quel  qu’il  soit,  qui  n’obéira  point  à 
la  loi,  cl  qui,  sans  s’èlrc  purifié,  souillera  de  sa 
présence  la  place  publique , les  jeux  et  les  lieux 
sacrés,  pourra  être  poursuivi  en  jugement  pâl- 
ie premier  venu,  ainsi  que  le  plus  proche  pa- 
rent du  mort  qui  l’aura  souffert  ; l'un  et  l’autre 
seront  condamnés  au  double , tant  pour  Ibs  dé- 
dommagements que  pour  les  autres  peines  : et 
la  loi  permet  é i'accusalcur  do  prendre  l'a- 
inendc  pour  lui. 

Si  un  esglavc  dans  un  iiiouvement  de  colère 
lue  sou  maître,  les  parents  du  mort  feront 
soiilTrir  à cet  esclave  tous  Ics-lraitemenls  qu'ils 
jugeront  à propos , [Hiurvu  qu’ils  ne  lui  lais- 


sent point  la  vie  ; à ce  prix  ils  seront  inno- 
cents du  meurtre  commis.  Quant  i l’esclave  qui 
dans  la  colère  aura  tué  toute  autre  personne 
libre,  ses  maîtres  le  livreront  aux  parents  du 
mort,  et  ceux-ci  seroiTt  obligés  de  le  faire 
mourir,  mais  de  Ici  genre  de  mort  qu’il  leur 
plaira. 

S'il  arrive  (ce  qui  peut  arriver  en  cITel,  quoi- 
que rarement  ) qu'un  père  ou  une  mère  tuent 
leur  fils  ou  leur  fille  par  emportement  en  les 
ft-app.inl  nu  de  quelque  autre  manière  violente, 
iis  seront  soumis  aux  mêmes  expiations  que 
(es  autres  meurtriers , et  de  plus  bannis  (xiur 
trois  ans.  I.c  meuiirier  étant  de  retour  , la 
femme  se  séparera  de  son  mari,  ou  le  mari  de 
. sa  femme  ; ils  ne  pourront  plus  user  ensemble 
du  mariage , ni  demeurer  sous  un  même  (oit 
avec  ceux  qu'ils  ont  privés  d'iin  lils  ou  d'un 
frère,  ni  avoir  part  aux  mêmes  sacriltces.  Qui- 
conque manquera  en  ce  point  é ce  que  la  piété 
cl  la  loi  exigent , pourra  élrc  accuse  d’impieté 
par  tout  citoyen. 

*l.e  mari  qui  tuera  sa  femme  dans  in  colère , 
ou  la  femme  qui  fera  le  même  liailemcnl  é son 
mari,  outre  les  expiations  ordinaires,  seront 
obligés  A passer  trois  ans  en  exil.  Le  coupable 
A son  tour  ne  sc  trouvera  ni  aux  mèmc's  sacri- 
fices ni  A la  même  table  ^vcc  ses  enfants  : et  si 
le  père  ou  l'enfant  violent  la  loi  en  ce  point, 
tout  parlicidier  pourra  les  traîner  en  justice 
comme  des  impies.  . 

Si  le  frère  lue  dans  la  colère  son  frère  ou  sa 
sccur,  ou  la  sn-ur  son  frère  ou  sa  smur,  ils  pas- 
seront par  les  mêmes  expiations , cl  snbiront 
lo  mCine  bannissement  que  les  parcnls  meur- 
triers de  leurs  enfants  ; ils  n'assisteront  ni  A la 
, même  table  ni  aux  mêmes  sacriticcs  avec  ceux 
j qu’ils  ont  privés  d'un  frère  ou  d'un  fils  ; et  selon 
; la  loi  déj<  parlée,  tout  homme  sera  en  droit 
j d’accuser  d'impiété  les  réfractaires. 

I Si  ipiclqu'un  se  laisse  aller  A un  Ici  excès  de 
I colère  contre,  ceux  qui  lui  unt  dohné  le  jour, 
que  dans  sa  fureur  il  ose  les  jiier  ; cl  si  le  père 
I ou  la  nière , avant  que  de  mourir . Iiii'pardon- 
I nent  de  bon  cccur  , après  qu’il  sc  .sera  purillc 
comme  |ioiir  un  meurtre  Involonlairc.  cl  qu’il 
aura  accompli  les  autres  peines  marquées  en 
ce  cas,  il  sera  déclaré  innocent.  Mais. si  les 
parents  ne  lui  pardonnent  pas  son  crime,  plu- 
sieurs lois  conspirent  A en  demander  la  ven- 
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geaoee.  En  efTel,  les  plus  grands  supplices  que 
l’on  puisse  mériler,  soit  è titre  de  violence,  soit 
à titre  d’impiété,  soit  à titre  de  sacrilège,  celui 
■ qui  a ôté  la  vie  à qui  la  lui  a donnée  les  ap- 
pelle tous  sur  sa  télé  : en  sorte  que  s'il  était 
possible  de  Taire  mourir  plusieurs  fuis  l’enfant 
qui  dans  la  colère  a tué  son  père  ou  sa  mère,  la 
justice  exigerait  qu’un  lui  Ht  subir  plusieurs 
morts.  Et  en  effet,  de  quelle  autre  manière  la 
loi  pourrait-elle  punir  soflisamment  celui  au- 
quel seul  les  lois  ne  permettent  pas  de  tuer  son 
père  ou  sa  mère , même  dans  le  cas  où  il  ne 
pourrait  sauver  sa  vie  de  leurs  mains  qu’au} 
dépens  de  leurs  jours,  et  ù qui  elles  font  un 
devoir  de  tout  souffrir  plutôt  que  d’en  venir  a 
cette  extrémité  envers  ceux  par  le  bienfait  des- 
quels il  voit  la  lumière  ? Ainsi  quiconque  aura 
tué  dans  la  colère  son  père  ou  sa  mère  sera 
puni  de  mort. 

Si  dans  un  combat  occasionné  par  une  sédi- 
tion, ou  en  quelque  autre  renconire  semblable, 
le  frère  tue  son  frère,  ayant  été  attaqué  le  pre- 
mier et  a son  corps  défendant , il  sera  déclaré 
innocent,  comme  s’il  avait  tué  un  ennemi.  Il 
en  sera  de  même  à l’égard  du  citoyen  ou  de 
l’étranger  qui  tuerait  en  pareil  cas  un  citoyen 
ou  un  étranger  j et  encore  si  le  citoyen  tue  un 
étranger,  ou  l’élranger  un  citoyen,  ou  l’esclave 
un  autre  esclave,  dans  les  mêmes  circonstances. 
Mais  si  un  esclave  lue  une  personne  libre  en 
se  défendant  contre  elle,  il  sera  sujet  aux  mêmes 
lois  que  le  parricide.  Et  ce  que  nous  avons  dit 
du  cas  où  le  père  pardonne  é son  fils  le  meurtre 
commis  en  sa  personne ,.  aura  lieu  aussi  dans 
tous  les  cas  précédents,  si  celui  qui  est  lué 
pardonne  avant  que  de  mourir  A son  meur- 
* trier,  quels  qu’il  soient  l’un  et  l'autre.  Le 
meurtre  alors  sera  réputé  involontaire  ;ct  outre 
les  expiations  marquées,  le  coupable  sera 
obligé  , selon  la  loi , à .vider  le  pays  pour  un 
an.  Ces  lois  louchant  les  homicides  commis 
avec  violence,  mais  sans  préméditation  et  dans 
la  colère,  me  paraissent  siiirisanles. 

Nous  allons  parler  maintenant  des  meur- 
tres ohmmi§  de  propos  délibéré,  avec  une 
méchanceté  pleine  et  entière,  de  guet-apens, 
et  auxquels  on  s’est  porté  en  se  laissant  do- 
miner par  le  plaisir , l’envie  cl  les  autres  pas- 
sions. 

CLiNiAS.  Fort  bien.  I 


L’ATHENIEN.  Commençons  d’alvord  par  en 
distinguer  les  causes  avec  loulc  la  précision 
dont  nous  sommes  capables.  La  première  et  la 
plus  considérable  est  la  convuilise,  lorsqu'elle 
s'est  emparée  d’une  âme  devenue  farouclie  par 
la  violence  de  scs  désirs.  Tel  est  d'ordinaire 
l'étal  de  ceux  qui  sont  possédés  d'un  très- 
grand  cl  Irés-violent  amour  pour  les  riches- 
ses, lequel  engendre  dans  leur  cœur  une  foule 
de  désirs  insatiables  et  sans  bornes , dont  la 
source  est  dans  leur  caractère  et  dans  les  pré- 
jugée d'une  mauvaise  éducation.  Ces  préjugés 
naissent,  a mon  avis,  de  l’estime  mal  entendue 
que  les  Grecs  cl  les  Barbares  ont  pour  les  ri- 
chesses. Car,  en  les  préférant  a tous  les  autres 
biens,  quoiqu’elles  ne  soient  qu'au  troisième 
rang,  ils  dégradent  par  là  leurs  senlimenls  et 
ceux  de  leurs  descéndanis.  Rien  ne  serait  plus 
beau  ni  plus  utile  a tous  les  États,  que  d'y  te- 
nir au  sujet  des  richesses  ce  langage  conforme 
a la  vérilé , savoir  : qu  elles  sont  faites  |wur  le 
corps,  comme  le  corps  l’est  pour  l’âme  ; et  que 
par  conséquent  elles  ne  peuvent  obtenir  que  le 
troisième  rang  après  les  qualilés  du  corps  et 
celles  de  l’àme.  Un  pareil  discours  appren- 
drait à chacun  que,  pour  être  heureux,  il  no 
faut  pas  chercher  simplement  â s’enrichir,  niais 
a s’enrichir  par  des  voies  justes  et  avec  modé- 
ration. Alors  , il  ne  se  commettrait  point  dans 
la  société  de  ces  meurtres  qui  ne  peuvent  s'ex- 
pier que  par  d’autres  meurlres.  Mais  aujour- 
d'hui cette  convoitise  esl,  comme  nous  l'avons 
dit  en  commençant  celle  énumération,  la  prin- 
cipale cause  des  homicides  volontaires,  même 
de  ceux  qui  méritent  les  plus  grands  sup- 
plices. 

La  seconda  cause  est  l’ambition  qui  produit 
dans  l’âme  qu’elle  possède  l'envie  ; passion  fu- 
neste en  premier  lieu  à celui  rjui  l’éprouve,  cl 
ensuite  â tout  ce  qu'il  y a d'excellents  citoyens 
dans  un  Etal.  La  troisième  cause  d’un  grand 
nombre  de  meurlres , ce  sont  ces  craiules  lâ- 
ches al  injustes  dans  le  momeni  que  l’on  com- 
met ou  après  que  l'on  a commis  certaines  ac- 
tions dont  on  voudrait  que  personne  ne  fût  ou 
n’eùl  été  le  témoin  ; d’où  il  arrive  qu'au  dé- 
faut de  tout  autre  moyen,  on  se  défait  parla 
mort  de  ceux  qui  pourraient  les  révéler. 

Tout  ceci  doit  êire  regardé  comme  le  pré- 
lude de  nos  lois  sur  cette  matière.  11  est  a pro- 
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pos  d’y  joindre  le  discours  que  l’on  tient  dans 
les  mystères  à ceux  qui  s’y  font  initier,  et  au- 
quel ils  ajoulent  très-grande  foi , savoir,  qu’il 
y a aux  enfers  des  supplices  réservés  à ces  soc- 
les de  meurtres  ; que  le  coupable  venant  à re- 
commencer une  nouvelle  vie , c’est  une  néces- 
sité qu’il  subisse  la  peine  de  droit  naturel,  qui 
est  d’éprouver  le  même  iKitcmcnl  qu’on  a fait 
à autrui , et  qu'ii  termine  ses  jours  de  la  main 
d’un  autre  par  le  même  genre  de  mort. 

Si  l’un  est  docile  à ce  prélude,  et  si  la  crainte 
des  peines  qu’il  annonce  fait  impression  sur 
les  esprits,  il  ne  sera  pas  besoin  de  prononcer 
la  loi  suivante,  que  nous  portons  uniquement 
contre  ceux  qui  ne  se  rendraient  pas  é nos  le- 
çons. Quiconque,  de  propos  délibéré  et  injus- 
tement, tuera  de  sa  main  un  citoyen  quel  qu’il 
soit,  sera  premièrement  exclu  de  la  société  ci- 
vile, et  ne  souillera  point  de  sa  présence  ni  ies 
temples,  ni  ie  marché , ni  le  port , ni  aucune 
autre  assemblée  publique,  soit  qu’un  lui  en  in- 
terdise l’entrée  ou  non  ; car  elle  lui  est  inter- 
dite par  la  loi , qui  parle  et  parlera  toujours 
en  ce  point  au  nom  de  tout  l’Étal.  Tous  les 
parents  du  mort,  tant  du  côté  paternel  que  du 
côté  maternel , jusqu’aux  cousins  inclusive- 
ment, qui  ne  poursuivront  pas  le  coupable  en 
justice,  comme  ils  doivent,  ou  ne  lui  signifie- 
ront pas  son  interdiction,  contracteront  la  ta- 
che de  son  crime , et  attireront  sur  eux  la  co- 
lère des  dieux  , que  la  loi , par  ses  impréca- 
tions , trans|K)rle  sur  leurs  tètes.  En  second 
lieu,  le  meurtrier  sera  tenu  de  comparaître  en 
jugement,  é la  sommation  de  quiconque  vou- 
dra venger  la  mort  du  défunt  Celui  qui  pren- 
dra-sur  soi  celle  accusation,  après  avoir  exac- 
tement accompli  tout  ce  que  le  dieu  aura 
prescrit  touchant  les  purifications  et  les  autres 
cérémonies,  et  avoir  fait  les  dénonciations  né- 
cessaires , emploiera  la  contrainte  contre  le 
meurtrier  pour  lui  faire  subir  la  |)eine  portée 
par  la  loi. 

Il  est  aisé  au  législateur  de  décider  en  géné- 
ral que  ces  sortes  de  cérémonies  doivent  con- 
sister en  ccrlainesprièrcs  et  certains  sacriHces, 
adressés  aux  divinités  dont  l’oflice  est  de  veil- 
ler & ce  qu’il  ne  se  commette  aucun  meurtre 
dans  les  cités.  Mais  ce  sera  aux  gardiens  des 
lois  à régler,  de  concert  avec  les  interprètes, 
les  devins  et  l’oracle,  quelles  sont  ces  divinités, 


quelle  est  la  manière  la  plus  agréable  aux 
dieux  de  poursuivre  ces  sortes  de  causes,  et  & 
en  observer  ensuite  les  formalités.  Ces  causes 
seront  portées  devant  les  mêmes  juges  aux- 
quels nous  avons  dit  qu’il  appartient  de  pro- 
noncer sur  le  sacrilège  : le  coupable  sera  con- 
damné à mort  ; cl,  (tour  le  punir  de  son  audace 
et  de  son  impiété,  il  n'aura  point  de  sépulture 
dans  le  pays  de  celui  qu’il  a tué.  S'il  refuse  de 
comparaître  en  jugement , et  qu’il  prenne  la 
fuite,  il  sera  banni  é perpétuité.  Et  au  cas  que 
par  la  suite  il  mit  le  pied  sur  le  territoire  du 
défunt,  le  parent  de  celui-ci,  ou  même  le  pre- 
mier citoyen  qui  le  rencontrera , aura  droit  de 
le  tuer  impunément  ; ou  bien  , après  l’avoir 
garrotté , il  le  remettra  entre  les  mains  de  ses 
juges  poui*le  faire  mourir. 

L’accusateur  exigera  en  même  temps  cau- 
tion de  la  part  de  celui  qu’il  accuse  : l’accusé 
donnera  trois  cautions  déclarées  sulTlsanlcspar 
les  juges , lesquelles  s’engageront  à le  repré- 
senter nu  besoin.  S’il  ne  voulait  point  ou  no 
pouvait  point  donner  de  cautions,  les  magis- 
trats s’assureront  de  sa  personne,  le  feront 
garder  étroitement  en  prison,  et  le  produiront 
au  temps  de  l’exécution  de  la  sentence.  A l’ex- 
ception des  cautions,  les  mêmes  formalités  se- 
ront observées  à l’égard  de  celui  qui  ne  serait 
pas  personnellement  auteur  d’un  meurtre, 
mais  qui  aurait  résolu  la  mort  de  quelqu’un, 
et  l’aurait  fait  tuer  en  trahison  , s’il  était  assez 
hardi  pour  demeurer  dans  la  cité  après  un  tel 
crime  dont  il  est  la  cause  principale,  et  dont 
son  lime  n’est  pas  pure.  S'il  est  atteint  et  con- 
vaincu, il  sera  puni  du  même  supplice  que  le 
précédent,  à la  réserve  dê  la  sépulture  dans  sa 
patrie , qui  lui  sera  accordée.  11  en  sera  de 
même  pour  les  meurtres  commis  par  soi-mê- 
mc  ou  par  des  assassins,  d’étranger  é étranger, 
ou  d’étranger  é citoyen,  cl  réciproquement, 
et  encore  d’esclave  & esclave,  excepté  les  cau- 
tions , qui  n’auront  lieu,  comme  nous  l'avons 
dit,  que  dans  le  cas  de  l’homicide  personnel  ; 
ou  l’accusateur  devra  en  même  temps  exiger 
des  cautions  de  la  part  de  celui  qu’il  accuse. 

.Si  un  esclave  tue  volontairement  un  homme 
libre,  soit  de  sa  propre  main,  soit  par  la  main 
d’autrui,  cl  que  son  crime  soit  prouvé  en  jus-* 
tice,  le  bourreau  de  la  cité  le  conduira  dans  un 
lieu  d’où  l’on  pourra  voir  le  tombeau  du  mort  j 
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el,  apri's  l’avoir  ballu  de  verges  aussi  longlciii|)S 
qu’il  plaira  à l’accusalcur,  au  cas  qu'il  n’expire 
point  sous  les  coiqw,  il  le  uiellra  a mort. 

Si  quelipi’uii  a luC-iio  csclavequi  ne  lui  faisait 
aucun  tori,  dans  la  craiule  qu'il  ne  révélât 
ceilaines  actions  lionleuses  et  mauvaises,  ou 
pour  quelque  autre  raison  semblable,  il  sera 
puni  pour  le  meui  lro  de  cet  esclave,  comme  il 
l’cùt  été  pour  celui  d’un  citoyen. 

S’il  arrivait  de  ces  forfaits  contre  lesquels  il 
est  triste  et  douloureux  |Kiur  un  législateur 
d’avoir  â porter  des  lois,  quoiqu’il  ne  puisse 
s’en  dispenser;  de  ces  meurires  volontaires  et 
tout  à fait  criminels,  commis  par  soi-mf  me  ou 
par  des  assassins  dans  la  personne  de  scs  pa- 
rents ; meurires  qui  ne  sont  que  trop  fréquents 
dans  les  Liais  mal  gouvernés,  cloi’il’éduealion 
est  vicieuse,  mais  <(ui  après  tout  peuvent  ar- 
^ river  dans  ceux  mémo  où  l’on  doit  le  moins  s’y 
attendre  ; pour  prévenir  de  pareils  malheurs, 
il  faut  répélcr  ici  le  discours  dont  nous  avons 
fait  usage  il  n’y  a qu’un  moment  ; peul-êire 
qvi’en  le  reballant  aux  oreilles  de  nos  citoyens, 
nous  réussirons  .â  leur  inspirer  une  aversion 
plus  furie  pour  le  plus  exécrable  des  homici- 
des. Voici  donc  la  fable  ou  le  discours,  ou  quel- 
que autre  nom  qu’on  voudra  lui  donner,  ra- 
conté comme  certain  par  les  anciens  prêtres. 
Ils  disent  que  la  justice  qui  observe  les  actions 
des  hommes  venge  l'cITusion  du  sang  des  pa- 
rents de  la  manière  que  J’ai  rapportée,  et  qu’elle 
a établi  que  quiconque  se  sera  souillé  d’un  tel 
meurtre  éprouvera  inévitablement  le  même 
IrailemenI  qu'il  a fait  â aulrui  : que  s'il  a tué 
son  père,  il  sera  lue  un  jour  dans  une  autre 
vie  par  ses  propres  enfants;  s’il  a fait  mourir 
sa  mère,  c’est  une  nécessité  qu'il  renaisse  un 
jour  sous  la  llguie  e-t  avec  un  corps  de  femme, 
et  tpi’il  soil  privé  du  jour  parceux  qui  l’auront 
l'ciu  de  lui  : qu’il  n’y  a point  d'aulre  expiation 
pour  le  .sang  des  parenis  répandu,  et  que  la 
souillure  n’en  peut  êlreeiïacée,  jusqu’à  ce  que 
l’ânie  coupable  paye  la  peine  du  meurtre 
qu’elle  a commis  par  nu  rneurlre  semblable 
commis  en  sa  personne,  et  apaise  ainsi  le 
courroux  de  sa  parenlé. 

La  crainte  de  ces  vengeances  divines  doit 
éloigner  du  crime  qui  les  allire  : si  pourlani 
quelqu'un  élait  assez  malheureux  pour  oser 
ariaeher  voloutaircment,  et  de  dessein  formé,  | 


l'âme  du  corps  de  son  père  ou  de  sa  mère,  de 
ses  frères  ou  de  scs  enfants;  telle  est  la  loi  <pie 
le  législaleur  mortel  porte  contre  lui.  D'abord 
elle  lui  signifie  d’avarfee  que  tout  commerce 
civil  lui  est  interdit,  et  elle  exige  de  lui  les 
mêmes  caulionsque  des  aulrcs  mentionnés  ci-  * 
dessus.  Et  s'il  c.st  convaincu  de  meurtre  à l'é- 
gard de  quelqu'un  dc^ceux  qu'on  vient  de  nom- 
mer, il  sera  condamné  à mort  par  les  juges, 
exécuté  par  les  bourreaux  publics,  et  son  cada'‘ 
vre  sera  jeté  nu  hors  de  la  ville,  dans  un  car- 
refour désigné  jrour  cela.  Tous  les  magistrals 
au  nom  de  tout  l’État,  perlant  chacun  une 
pierre  à la  main,  la  jetlemnl  sur  la  tête  du  ca- 
davre, et  purilieront  ainsi  Ions  les  citoyens.  On 
le  portera  ensuite  hors  des  limites  du  terri- 
toire, et  on  l’y  laissera  sans  sépullure,  selon 
l’ordre  de  la  loi. 

Mais  quelle  peine  porterons-nous  contre  le 
liieurlricr  de  ce  qu’il  'h  de  plus  proche  et  de 
plus  cher  au  monde,  je  veux  dire  contre  l'Iio- 
ipicidc  de  soi-même,  qui  tranche  malgré  la 
dcslinée  le  III  de  ses  jours,  quoique  l'L'Iat  ne 
l’ail  point  condamné  à mourir,  qn’il  n'y  suit 
point  réduit  par  quelque  malheur  alfreux  et 
inévilable  survenu  iuupincment,  ni  par  aucun 
iqiprobrc  de  nature  à lui  rendre  la  vie  odieuse 
et  insupporlable,  mais  qui,  par  une  faiblesse 
cl  unelâchclécxlrêmcs,  se  condamne  lui-même 
à cette  peine  qu’il  ne  mérite  pas?  Les  dieux 
seuls  savent  quelles  sont  les  cérémonies  néces- 
saires pour  l’expiation  du  crime  et  la  sépul- 
ture du  coupable.  Ainsi  les  plus  proches  parents 
du  mort  consullerout  là-dessus  les  inicrpréles 
et  les  lois  relatives  à ce  sujet,  et  se  conforme- 
ront .à  leurs  décisions.  Ceux  qui  se  seront  dé- 
fails.ainsi  seront  enterrés  seuls,  dans  un  lieu  à 
part.  On  choisira  pour  leur  sépulture,  dans  les 
conliiis  des  douze  parties  du  teriituirc,  quel- 
que endroit  inculte  cl  ignoré,  où  ils  seront 
déposés  sans  honneur,  avec  défense  d’ériger 
aucune  colonne  sur  leur  tombe,  et  de  graver 
leur  nom  sur  un  marbre. 

Si  uiic  bêle  de  charge  ou  quehpic  autre  ani- 
mal tue  un  hnmnie,  les  plus  proches  parents 
du  mort  porloront  l'aiïaire  devant  les  juges, 
excepté  les  cas  où  un  [rareil  accident  arriverait 
dans  les  jeux  publics.  Ces  juges,  qui  .seront 
choisis  parmi  les  inspecteurs  des  banqiagnes, 

I à la  voloulé  des  |)arcnls,  en  tel  nombre  ipi’il 
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leur  plairn  , oxntnincronl  l'nlTnirc  ; l'aiiiinal 
coupable  sera  Ui6  et  Jeté  hors  des  limites  de 
l'État. 

Si  une  chose  inanimée  Cj’excepte  la  foudre  et 
les  autres  traits  lancés  de  la  main  des  dieux) 
ôte  la  vie  A un  hopime,  soit  par  sa  proprechute, 
soit  par  celle  de  l’homme,  le  plus  proche  pa- 
rent du  mort  prendra  pour  juge  un  de  ses  voi- 
sins, et  se  purgera  devant  lui  de  cet  accideni, 
lui  et  toute  sa  fumillc.  La  chose  inanimée  sera 
jetée  hors  des  limites  du  lcrriloirc,  comme  il 
a été  dit  des  animaux. 

Si  quehju’un  est  trouvé  moi  I,  sans  que  l'on 
connaisse  le  ineuririex,  cl  qu'on  ne  puisse  le 
découvrir  après  toutes  les  perquisitions  con- 
venables, on  fera  les  mêmes  signillcalions  que 
dans  les  autres  cas  ; on  accusera  de  uieurlic 
le  coupable qiicl qu’il  soit;  et  après  la  sentence 
portée,  un  héraut  publiera  à haute  voix,  dans 
la  place  publique,  que  celui  qui  a tué  Ici  et  tel, 
Vl  qui  est  atteint  de  nieurire,  ait  à s'absicnir 
des  lieux  sacrés,  et  A sortir  du  pays  de  celui 
qu’il  a lué,  sous  peine,  s'il  vient  àèire  décou- 
vert et  reconnu,  d’élre  mis  à iiiorl,  et  jclé  sans 
sépulture  hors  des  limiles  de  la  pairie  du  dé- 
funt. Telle  est  la  loi  qu’on  observera  louchant 
les  incurires  : nous  ii'cn  dirons  pas  davantage 
sur  CCI  le  ma  liére. 

Voici  é prisent  les  personnes  qu’il  est  per- 
mis de  tuer,  et  les  circonsl.ances  où  cela  est 
permis.  Si  quelqu'un  surprend  de  nuit  dans 
sa  maison  un  voleur  qui  en  veut  A son  argeul, 
et  qu’il  le  lue,  il  sera  innocent.  Il  le  sera  pa- 
rcillemenl,  si  en  plein  jour  il  lue  celui  qui  veut 
le  dépouiller,  en  se  défendant  contre  lui.  Qui- 
conque voudra  alicnier  A la  piidicilé  d'une 
femme  ou  d’un  llls  de  famille  sera  mis  impu- 
nément A morl  par  celui  ou  cclie  qu'il  outrage, 
par  son  [rérc,  ses  frères  et  ses  enfants.  Tout 
mari  qui  surprendra  quelqu'un  faisant  violence 
A sa  femme  est  aulorisé  par  la  loi  A lui  donner 
la  morl.  L’homicide  commis  pour  sauver  la 
vie  A son  père,  sa  mère,  A ses  enfarils,  A scs 
frères,  A sa  femme,  dans  le  cas  d'une  alluquc 
injusie,  ne  sera  soumis  non  plus  à aucune 
peine. 

Nous  avons  donc  colin  régie  loul  ce  quicun- 
cerne  l’éducalion  et  la  cullurc  de  i'Ainc,  les- 
quelles doivent  lui  rendre  la  vie  précieuse,  si 
elle  les  possède,  et  malheureuse,  si  elle  en  est 


privée,  aussi  bien  que  les  supplices  dus  aux 
ailleurs  des  morls  violenics.  Nous  avons  Irailé 
pareillement  de  l’cducalion  et  des  exercices  du 
corps.  En  suivant  l'ordre  des  matières,  il  nous 
faut  parler  des  Irailcmenis  violenis  que  les  ci- 
toyens so  font  les  uns  aux  autres,  de  sang-froid 
ou  involonlaircmenl,  en  expliquer  de  noire 
mieux  la  nature,  en  marquer  les  espèces,  et 
délerininer  les  cliAlimenls  que  chacun  d’eux 
mérite. 

Les  blessures  et  la  perle  des  membres  qui  en 
est  rclfct  sont,  après  le  mcurlrc,  ce  qu’il  y a 
de  plus  grief  ; cl  l’Iiommc  le  moins  habile  est 
en  état  de  faire  îles  lois  sur  cet  objet.  Il  faut 
d'abord,  par  rapport  aux  blessures,  comme  par 
rapport  aux  nicurires,  en  distinguer  de  deux 
sortes  ; les  unes  faites  involonlaircmenl,  soit 
par  colère,  soit  par  crainle  : les  autres  volon- 
laireuienl  eide  dessein  prémédité  ; et  faire  en- 
suite sur  celle  matière  le  prélude  suivant.  Il 
est  nécessaire  aux  liommes  d’avoir  des  lois  et 
de  s’y  assiijeltir,  sans  quoi  ils  ne  différeraient 
en  rien  di  s bêles  les  plus  farouches.  La  raison 
en  est  ipio  riiomme,  sortant  des  mains  de  la 
nalurc,  n'a  point  assez  de  lumière  pour  coii- 
nallre  ce  qui  est  avantageux  à ses  semblables 
vjvanl  en  société,  ni  assez  d'empire  sur  lui- 
luémeclde  bonne  volonté  pour  faire  toujours 
ce  qu'il  a reronnu  pour  Ici.  Car  premièrement 
il  est  dilTicile  de  connatire  que  la  vraie  et  la 
saine  politique  doit  envisager  le  bien  public,  cl 
non  le  bien  particulier,  parce  que  l'intérêt 
commun  lie  ensemble  les  parties  de  l’Élal,  et 
que  l inlérêl  personnel  les  divise  : par  consé- 
quent, que  le  public  et  les  parliculiers  trou- 
vent plutôt  leur  avantage  dans  la  bonne  admi- 
nislralion  du  bien  commun  que  dans  celle  du 
bien  particulier.  El  en  second  lieu,  après  même 
qu'on  a parfaitement  compris  que  telle  est  la 
nature  des  choses,  si  on  se  trouvait  mallrc  ab- 
solu dans  l'Etal  sans  avoir  aucun  oomple  A ren- 
dre A personne,  il  sérail  impossible  de  demeu- 
rer fidèle  A celle  maxime,  et  de  régler  lellenienl 
sa  conduile,  que  le  bien  public  allAt  loujours 
avant  loulle reste,  clque  le  bien  parliculier  lui 
fùl  subordonné.  Mais  la  nalurc  moriclle  portera 
toujours  l'hninme  à désirer  d’avoir  plus  que 
les  autres,  et  A ne  penser  qu'A  son  iulérèl  per- 
sonnel, parce  qu'elle  fuit  la  douleur  et  pour- 
suit le  plaisir  sans  raison  ni  règle  ; elle  les  met- 
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Ira  l’un  et  l’autre  dan}  son  espril  bien  au-dessus 
du  plus  juste  et  du  meilleur,  cl,  s’aveuglant 
clIc-mOme,  elle  se  précipilera  i la  fin,  avec 
l’État  qu’elle  gouverne,  dans  un  abîme  de  mal- 
heurs. Car  si  quelqu’un,  eberi  des  dieux  à sa 
naissance,  et  doué  d'un  excellent  naturel,  pou- 
vait saisir  dans  toute  son  étendue  le  principe 
en  question,  il  n’aurait  pas  besoin  de  lois  pour 
se  conduire;  parce  qu’aucune  loi,  aucun  ar- 
rangement n’est  préférable  à la  science,  et  qu'il 
n’est  point  dans  l’ordre  que  l’intelligence  soit 
sujette  ou  esclave  de  quoi  que  ce  soit,  étant 
faite  pour  commander  é tout  lorsqu’elle  est 
appuyée  sur  la  vérité,  et  entièrement  libre, 
comme  elle  doit  l'élre  de  sa  nature.  Par  mal- 
heur elle  n’est  telle  aujourd'hui  nulle  part,  si 
ce  n’est  dans  un  bien  petit  nombre  de  person- 
nes. A son  défaut,  il  faut  donc  recourir  à l’or- 
dre et  à la  loi,  qui  voit  et  distingue  bien  des 
choses,  mais  qui  ne  saurait  étendre  sa  vue  sur 
le  tout.  Voilà  ce  que  nous  avions  à dire  à ce 
sujet. 

Nous  allons  à présent  statuer  sur  les  peines 
et  les  amendes  que  mérttent  les  blessures  cl  les 
autres  torts  faits  à autrui.  Il  est  naturel  qu’on 
nous  demande  ici  des  détails  sur  le  genre  de 
blessure,  la  personne  blessée,  la  manière,  le 
temps,  et  mille  autres  circonstances  qui  varient 
à l’infini,  cl  constituent  autant  d’espèces  diffé- 
rentes.Il  nous  est  également  impos.siblc  d'épui- 
ser ce  détail,  et  de  l’abandonner  tout  entier  à 
la  discrétion  des  juges.  Car  d’abord,  il  est  un 
point  dont  il  faut  leur  laisser  absoluiiicnl  la  dé- 
cision : ce  point  est  si  le  fait  est  vrai  ou  faux. 
D’ailleurs  il  n’est  presque  |)as  possible  de  faire 
des  lois  sur  tous  les  cas  grands  et  petits,  de 
fixer  pour  chacun  les  (>eines  cl  les  amendes,  en 
sorte  qu’il  ne  reste  absolument  rien  à faire  aux 
Juges. 

cu.NUS.  Quel  parti  prendrons-nous  donc  ? 

, L’ATHENIEN.  Celui  de  décider  certains  cas 
par  nous-mêmes,  et  d’abandonner  aux  tribu- 
naux la  décision  du  reste. 

CLIMAS.  Mais  quels  sont  les  cas  que  nous 
devons  régler  par  nous-mêmes , et  ceux  dont 
il  convient  de  laisser  le  jugement  aux  tri- 
bunaux ? 

l’atmemen.  C'est  ce  qu’il  est  maintenant 
très  à propos  d'expliquer. 

Un  des  plus  grands  désordres  qui  puissent 
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arriver  dans  un  État  est  lorsque  les  tribunaux, 
faibles  et  muets,  y dérobent  leurs  jugements 
à la  connaissance  du  public . et  décident  les 
causes  en  cachette  ; ou , ce  qui  est  bien  plus 
fâcheux  encore , lorsque  dans  ces  mêmes  tri- 
bunaux on  ne  garde  Aucun  silence,  que  1» 
tumulte  y régne  ainsi  qu’au  théâtre,  qu’oo  se 
partage  entre  les  orateurs,  louant  l’un,  me 
liquanf  l'autre  avec  de  grands  cris,  et  qu’au 
milieu  de  tout  ce  fracas  les  juges  portent  leur 
sentence.  Il  est  bien  triste  pour  un  législateur 
d'être  dans  la  nécessité  de  faire  des  lois  pour 
de  pafcils  tribunaux;  mais  enfin,  lorsqu’il  ne 
peut  s’en  dispenser,  la  seule  chose  qu’il  ait 
â faire  en  donnant  des  lois  à un  Étal  si  mal 
policé , est  de  ne  laisser  â la  discrétion  des 
juges  l'imposition  des  peines  que  sur  les  plus 
petits  objets,  réglant  et  fixant  presque  tout 
par  lui-même  en  termes  précis.  • 

Au  conlraire,  dans  un  État  où  les  tribunaux 
sont  établis  avec  toute  la  sagesse  possible,  où 
ceux  qui  sont  destinés  â juger  ont  reçu  une 
bonne  éducation,  et  ont  passé  par  les  plus 
sévères  épreuves,  on  ne  peut  jien  faire  de 
mieux  ni  de  plus  sensé  que  d’abandonner  â 
de  tels  juges  le  soin  de  régler  les  peines  et  les 
amendes  dans  la  plupart  des  cas  Pour  ce 
qui  nous  regarde,  je  ne  pense  pas  que  personne 
trouve  mauvais  que  nous  ne  prescrivions  rien 
â nos  juges  sur  un  grand  nombre  d’objets, 
même  les  plus  importants,  que  d’autres  moins 
bien  élevés  qu’eux  seraient  en  état  de  décider, 
en  gardant  sur  chaque  délit  la  proportion  con- 
venable entre  la  faute  et  le  châtiment.  Et 
puisque  nous  avons  toute  sorte  de  raisons 
de  compter  sur  la  sagesse  et  les  lumières  des 
juges  pour  qui  nous  faisons  ces  lois,  il  faut 
leur  laisser  la  décision  de  la  plupart  des  cas. 
Néanmoins  nous  pratiquerons  encore  ici  ce 
que  nous  avons  déjà  mis  en  usage  dans  les  lois 
précédentes,  et  dont  nous  nous  sommes  bien  *' 
trouvés  : je  veux  dire  que  nous  tracerons  une 
esquisse  et  des  formules  de  peines  pour  servir 
de  modèles  â nos  juges , et  les  empêcher  de 
s’écarter  des  voies  de  la  justice.  Revenons  donc 
à nos  lois. 

Voici  celle  qui  concerne  les  blessures.  Si 
quelqu'un , ayant  conçu  le  dessein  de  tuer  un 
citoyen  (j'excepte  les  cas  où  la  loi  le  |)crmet), 
manque  son  coup  et  ne  fait  que  le  blesser , il 
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SIe  pas  plus  Agrlkce  ni  tom^sion,  heureuses.  Cest  pourquoi,  lorsque  le  désastre 
iessé  dans  In  Tue  de  tuer,  que  s’il  avait  et  l’impiété  sont  entrés  dans  une  maison , au 
llemeol;  et  on  pourrait  l’accuser  en  point  que  celui  qui  en  est  le  matlre  ne  laisse 
cqmnva  nfturlrier.  Néanmoins,  par  point  d’enfants  après  lui,  et,  soit  qu’il  ait 
égard  -PW..  sa  destinée  t qui  n’est  point  par-  été  marié  ou  i on  , meurt  sans  héritiers , con- 
venue  >lMP<Bble  du* malheur,  et  pour  le  génie,  damné  pour  un  meurtre  volontaire,  ou  quelque 
qui,  ajflr^kié  de  lui  et  du  hlessé,  a dé-  autre  grand  crime  envers  les  dieux  ou  envers 
toomé  de  celui-ci  le  coup  mortel , et  a épar-  les  citoyens , auquel  la  loi  décerne  la  peine 
gné  i celui-là  le  sort  et  l’accident  le  plus  de  mort  ; ou  bien  s’il  est  exilé  à perpétuité , 
funeste;  par  reconnaissance,  dis-je,  pour  ce  ne  laissant  point  d’enfants:  la  loi  veut  que  ■ 
génie,  et  afin  de  ne  pas  mettre  d'opposition  à l’on  commence  d’abord  par  purifier  la  maison 
son  bienfait,  nous  ferons  grâce  au  coupable  et  en  éloigner  tous  les  malheurs;  qu’ensuile 
de  la  mort,  le  condamnant  seulement  à aller  les  iitrenls  s'assemblent,  comme  on  vient  de 
vivre  dans  queUpie  autre  cité  voisine , et  lui  dire , avec  les  gardiens  des  lois , et , Jetant  les 
laissant  la  jouissance  de  son  bien  le  reste  de  yeux  sur  toutes  les  familles  de  l’Étal , ils  s’ar- 
aes  jours.  En  outre , s’il  a causé  quelque  rélent  à celle  qui  est  la  plus  renommée  pour 
dommage  au  blessé,  il  l’indemnisera  suivant  la  vertu , la  plus  heureuse,  et  où  il  y a un  plus 
l’estimation  du  tribunal  où  cette  cause  sera  grand  nombre  d’enfants;  qu'ils  en  prennent 
Jugée  ; le  même  qu^  aurait  prononcé  sur  le  un , le  déclarent  fils  adoptif  du  père  et  des 
meurtre,  au  cas  que  le  blessé  fût  mort  de  ses  ancêtres  de  celui  qui  est  mort  sans  enfants , 
blessures.  * * lui  fassent  prendre  le  nom  de  la  famille  où 

Si  un  cn|ant  blesse  son  père  où  sa  inére , ou  il  entre  ; et,  après  avoir  conjuré  les  dieux  qu’il 
un,  esclave  son  matlre,  de  dessein  formé,  ils  soit  plus  heureux  père  et  chef  de  famille  que 
serunl  punis  de  mért.  Il  y aura  aussi  peine  de  son  père  par  adoption  , plus  religieux  ob^r- 
mort  contre  le  fr<|rc  ou  la  sœur  qui  auraient  valeur  du  culte  et  des  cérémonies  sacrées, 
blessé  leur  frère  ou  leur  sœur,  s’ils  sont  con-  qu’ils  l'inslituent  héritier  légitime,  laissant  le 
vaincus  de  l'avoir  fait  à dessein.  Si  une  femme  coupable  sans  nom,  sans  postérité,  sans  béri- 
blessc  son  mari  ou  un  mari  sa  femme,  avec  lage , lorsqu’il  aura  eu  le  malheur  de  commet- 
inlention  de  s’en  défaire , ils  seront  bannis  à tre  de  pareils  crimes. 

perpétuité.  S’ils  ont  des  enfants  en  bas  âge , Les  limites  des  objets  ne  se  touchent  pas 
soit  garçons,  soit  Hiles,  on  nommera  des  lu-  toujours , à ce  qu’il  parait  ; mais,  à l’égard  de 
leurs  pour  administrer  leurs  biens  et  prendre  ceux  où  il  y a un  espace  intermédiaire , cet 
soin  d’eux,  comme  s’ils  étaient  orphelins;  espace,  touchant  de. part  et  d’autre  chacune 
. s'ils  sont  rormf‘s,nn  leur  laissera  la  jouissance  des  limites,  se  trouve  exactement  entre  deux, 
de  leurs  biens,  et  ils  ne  seront  pas  tenus  de  Nous  avons  dit  que  les  actions  faites  dans  la 
pourvoir  à la  subsistance  de  leur  pr're  banni,  colère  sont  de  ce  genre,  tenant  le  milieu  entre 
Si  celui  auquel  un  pareil  malheur  est  arrivé  le  volontaire  et  l’involontaire.  Ainsi,  qui- 
est  sans  enfants,  les  parents,  du  côté  des  conque  sera  convaincu  d’avoir  blessé  quel- 
hommes  ct'du  côté  des  femmes,  jusqu’aux  qu’un  par  colère,  si  la  blessure  est  telle  qu’elle 
cousins, tiendront  uneassemblécdanslaquclle,  puisse  se  guérir,  il  payera  le  double  du  dom- 
aveo,  le  conseil  des  gardiens  des  lois  et  des  mage;  si  elle  est  sans  «eméde , il  payera*  le 
prêtres , ils  feront  choix  d’un  héritier,  qui  de-  quadruple.  Dans  le  cas  même  où  elle  pourrait  . 
viendra  le  maître  de  la  cinq  mille  quarantième  se  guérir , si  la  cicatrice  rend  dilTnrme , et 
jnaison  à la  place  du  banni,  se  guidant  en  ce  expose  à la  raillerie  la  personne  blessée,  il 
clpiix  par  le  principe  qu'aucune  des  cinq  mille  paycéa  aussi  Ip  quadruple.  Lorsque  la  blessure  • 
^ ‘ quarante  maisons  dont  la  cité  est  composée  ne  sera  pas  seulement  préjudiciable  à eclui 
n’appartient  point  tant  en  propre  à celui  qui  qui  l’a  reçue,  mais  encore  à la  république, 
l’occupe  et  à sa  parenté,  qu’au  public.  Dr,  mettant  le  bles,sé  hors  d’état  de  la  secourir 
autant  qu'il  se  peut,  il  faut  que  taules  les  contre  ses  ennemis,  le  coupable,  outre  les 
familles  de  l’État  soient  très-saintes  et  très-  autres  punitions,  sera  condamné  envers  le 
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public  5 un  (Icdommagcincnt  qui  consislera  5 
aller  6 la  guerre  pour  son  compte  cl  pour  le 
compte  (lu  blessé , ijn  ruisanl  lu  service  A sa 
place.  S'il  ne  le  Tait  point,  tout  boninie  aura 
droit  do  l’accuser , A titre  de  refus  de  service. 
Les  juges  qui  l'auront  condamné  décideront 
aussi  de  la  quantité  de  l'amende  , si  elle  doit 
Cire  double,  triple  ou  quadruple. 

Si  le  frère  blesse  son  frère  aussi  dans  la 
colère , ses  parents  du  côté  paternel  et  mater- 
nel, jusiju’aux  cousins  germains , tant  liomnies. 
que  femmes , s'assembleront,  et,  après  avoir 
jugé  le  coupable,  le  livreront  au  père  et- A la 
iiiére  pour  le  punir  comme  il  le  mérite.  Si  l'on 
était  partagé  sur  la  punition , l'aviÿ  des  parents 
du  c(Vlé  du  |iére  l'emportera.  Knliii , si  la 
famille  n'est  pas  en  élal  de  punir  clle-mémc 
le  coupable,  elle  lu  livrera  aux  gardiens  des 
lois.  Il  faut  que  les  juges  qui  prononceront  sur 
les  blessures  faites  aux  parents  par  leurs  eii- 
fanlset  pelilSH^nfanls  aient  au  delà  de  soixaiiie 
ans,  et  qu'ils  aient  des  enfanls  non  adoptifs, 
mais  véritables.  Le  crime  étant  avéré,  ils 
décideront  si  le  coupable  mérite  la  mort  ou 
quelque,  autre  |H’inc,  soit  pins  grande,  soit  A 
peu  prés  égale.  Aucun  des  parents  du  coupa- 
ble n'aura  droit  de  juger,  quand  même  il 
aurait  I Age  porté  par  lu  loi. 

Si  un  esclave  blesse  par  colère  une  persoune 
libre, son  matire  le  livrera  an  blessé,  pour  en 
lirer  quel  chfjtimeni  il  voudra.  S'il  ne  le  livre 
pas,  il  sera  tenu  A la  réparation  du  dommage. 
S'il  se  pfainl  que  ce  n'est  qu’une  feinte  et  l’ellel 
d'une  collusion  entre  l'esclave  et  le  blessé, 
i|u'il  pnrie  l’alTaire  en  jusiiec.  S'il  perd,  il 
payera  le  triple  du  dommage;  s'il  gagne,  il 
aura  aciion  de  plagiat  conirc  l'auteur  d'une 
pareille  convenlidn  avec  son  esclav^c. 

Quiconque  blessera  une  |)ersunne  sans  le 
vouloir,  payera  simplement  le  dommage  ; car 
aucun  législateur  ne  peut  rien  sur  des  cas  foe- 
luils.  Les  juges  seront  les  mêmes  qui  ont  clé 
chargés  de  prononcer  sur  les  blessures  faites 
aux  parents  par  leurs  enfanls,  et  ils  propor- 
linnncront  la  réparation  au  dommage. 

Toug  jes  délits  dont  on  vient  de  parler  sont 
dans  la  ^asse  des  actions  violentes  ; on  met 
aussi  de  ce  genre  les  mauvais  traitements  de 
toute  espèce.  Ynici  donc  l'idée  que  tous  hom- 
mes, femmes  et  enfanls,  doivent  se  former  A 


[.OIS. 

* ïV  . 

ce  sujet.  Il  faul  qu'ils  se  iBeltent  dans  l'espnl 
que  la  vieillesse  est  beaucoup  plus  respectable 
que  la  jeunesse  aux  yeux  des  dieux,  et  de 
tout  homme  qui  veut  pourvoir  A sa  sûreté  et 
A son  bonheur;  que  C'est,  par  eonséquent,  un  ' 
spectacle  honteux  et  odieVix  A la  Divinité,  de 
voir  dans  une  ville  nn  vieillard  mallraité  par 
un  jeune  homme;  et  qu’au  contraire  tout 
jeune  hoimpc,  frappé  par  un  vieillard,  doit 
soulTrir  patiemment  les  ^ITels  de  sa  colère, 
se  préparant  A lui-même  la  même  déférence 
dans  sa  vieillesse.  Je  fais  donc  les  réglements 
suivants  : Que  tous  honorent  de  parole  et^ 
d'elTel  ceux  qui  sont  plus  Agés  qu'eux  ; qu'ils 
r;'gardent  et  respectent  comme  leur  père  ou 
leur  nHVe  celui  ou  celle  (|ui  a vingl  ans 
au-dessus  d'eux.  Par  honneur  pour  les  dieux 
qui  président  A la  naissance  des  hommes,  que 
jamais  ils  ne  portent  les  mains  sur  les  person- 
nes assez  Agées  pour  avoir  pu  les  engendrer 
et  les  enfanter.  Par  une  raison  .semidable, 
qu'ils  ne  louchent  point  A l'elrangea,  .soit  éla- 
bli  riiez  nous  depuis  longtemps,  soit  nup- 
vcllemenl  arrive;  qu'ils  ne  soient  point  assez 
hardis  pour  le  frapper,  goil  en  attaquant, 
soit  en  se  défendant.  .Hais  si  un  étranger  a eu 
l'audace  de  porter  la  main  sur  eux , et  qu'ils 
ne  croient  pas  qu’il  doive  rester  sans  ehùti- 
ment,  qu'ils  le  lratnen.l  devant  le  tribunal  des 
asiynomes,  s'abstenant  de  le  frap|ier,  afin  de 
lui  inspirer  par  IA  plus  d'éloignement  d'oser 
frapper  un  citoyen.  Les  astynomes  ayant  le 
coupable  devant  eux,  instruiront  son  procès 
avec  tous  les  égards  dus  au  dieu  proleetcur  des  . 
étrangers  : et  s'ils  jugent  qu'il  a frappÿ-  A tort 
le  citoyen,  pour  réprimer, A l'avenir  sa  témé- 
rité, ils  le  condamneront  A recevoir  Autant  de 
coups  qu'il  en  a donné.  S'il  leur  paraît  inno- 
cent, oprés  avoir  fait  des  menaces  et  des  repro- 
ches A celui  qui  l'a  traduit  devant  eux , ils  les 
renverront  l’un  et  l'autre. 

Si  quelqu'un  frappe  une  personne  de  son 
Age,  ou  plus  Agée,  mais  qui  n'ait  pas  d'e  nfants; 
si  un  vieillard  frappe  un  vieillard , ou  un  k'une^> 
homme  un  autre  jeune  homme,  l'allaqué  ^ 
défendra  avec  ses  mains,  sans  armes,  roingie  f 
le  droit  naturel  l'y  autorise.  Quiconque  au- 
dessus  de  i|uarantc  ans  osera  se  battre  contre 
qui  que  œ soit,  soit  qu'il  attaque,  soit  qu'il  se 
défende,  sera  traité  d'Ainc  grossière,  sans  édii-> 
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faliim,  rtmpllc  de  basst'ssr,  <>l  rorevra  on  cel.i 
lo  chillimont  qn'il  iiiorilc. 

Ceux  qui  se  rendrunl  à ces  douces  inslruc- 
ttons  feronl  honneur  ïi  leur  docililé  ; mais  que 
celui  qui  n'obéira  pas,  et  ne  tiendra  aucun 
compte  de  ce  prélude,  écoule  avec  soumission 
la  loi  suivanle.  t^luiconqiic  frappera  un  citoyen 
plus  àt;é  que  soi  de  vinj;l  ans  ou  davanlaKc, 
premièrement,  que  celui  qui  se  trouvera  pré- 
sent, s'il  n'est  ni  de  même  ftgc  ni  plus  jeune 
que  les  combaltanls,  ait  à les  séparer,  sous 
peine  d’étre  déclaré  méchant  par  la  loi.  .S'il 
est  de  même  flite  ou  plus  jeune  que  la  per- 
sonne attaquée,  qu'il  la  défende  comme  si  c’é- 
lait  son  frère,  son  père,  son  aïeul,  lin  outre, 
celui  qui  aura  osé  porter  la  main  sur  un  autre 
plus  ftiiè  que  soi  sera,  comme  il  a été  dit,  ac- 
cusé en  justice  de  violence,  et  s’il  est  convain- 
cu , on  le  tiendra  en  |irison  au  moins  pour  un 
an  ; de  sorte  que  si  les  juges  le  condamnent  à 
davantage,  il  y sera  tout  le  temps  marqué  par 
leur  senlence. 

.Si  un  étranger,  élabli  ou  non  dans  la  cité, 
frappe  quelqu'un  plus  égé  ipie  lui  de  vingt 
ans  ou  davantage,  la  même  loi  aura  lieu  par 
rapport  4 l'obligation  qii'elle  impose  aux  pas- 
s.-nits  de  venir  au  secours,  l.'élranger  qui  n'a 
point  d'étabiissement  chez  nous,  s'il  est  con- 
damné en  justice  dans  une  pareille  allaire, 
.sera  tenu  deux  ans  en  prison;'  l’élrangcr  llxé 
dans  le  pays  y sera  trois  ans  pour  avoir  été 
léfrartaire  aux  lois,  à moins  que  la  sentence 
lié  porte  un  plus  long  terme.  Oux  ipii  se  se- 
ront trouvés  présenis , et  n’auront  pas  prête 
main-forte  4 rallaqué,  comme  la  loi  l'ordonne, 
payeront  une  mine  d'amende,  s'ils  sont  de  la 
première  classe;  cinquante  drachmes,  s’ils 
sont  de  la  seconde;  trente,  s'ils  sont  de  la 
troisième  ; et  vingt , s'ils  sont  de  la  quatrième. 
I.e  tribunal  |)our  ces  sortes  de  causes  sera 
composé  des  généraux  d'armée,  des  taxiar- 
qiies,  des  phylarqiics  et  des  hipparques. 

l’armi  les  lois,  il  y en  a qui  sont  faites  pour 
les  gens  de  bien , et  n'nnt  d'autre  but  que  de 
leur  enseigner  la  manière  de  vivre  en  union  et 
en  paix  avec  leurs  concitoyens.  Il  y en  a d'au- 
tres destinées  aux  méchanls  qu’une  bonne 
éducation  n’a  pu  corriger,  et  dont  le  caractère 
est  d’une  dureté  que  rien  ne  peut  amollir, 
]iotir  les  empêcher  de  sc  (xirler  aux  derniers 


excès  du  crime.  I.es  lois  qui  vont  suivre  sont 
pour  ces  derniers;  ils  en  sont,  |)our  ainsi  dire, 
les  auteurs  : c’est  par  nécessité  que  le  législa- 
teur les  perle,  et  il  souhaite  qu’on  n’ait  jamais 
occasion  d’en  faire  usage. 

tluicomiiie  osera  porter  la  main  sur  son 
père,  sa  mère,  ou  quelqu’un  de  scs  aïeux,  et 
leur  faire  violence  en  les  mallrnilant,  sans 
craindre  le  couiTOUX  dos  dieux  du  ciel  ni  les 
rhétimenis  <pii  l’attendent  aux  enfers;  violant 
les  lois , comme  s'il  élait  instruit  de  ce  qu’il 
ignore  absolument,  et  au  mépris  des  discours 
tenus  universellement  dés  les  premiers  temps  ; 
il  est  besoin,  pour  le  détourner  du  crime, 
d'employer  les  remèdes  extrêmes.  Or,  la  mort 
n’est  point  lo  dernier  remède,  mais  bien  plulét 
les  tourments  qu'on  dit  leur  éire  pn'parésaux 
enfers,  et  qui,  quoique  trés-récis,  ne  font 
nulle  impression  sur  les  4mes  de  celte  trempe  : 
puis(|ue  aulremenl  il  n'y  aurait  ni  parricides, 
ni  aucun  aulreallcnlat  violent  et  impie  commis 
par  les  enfants  sur  leurs  parents.  Il  est  donc 
nécessaire  que  les  supplices  dont  on  punira 
en  celle  vie  ces  sortes  de  crimes  ne  le  cèdent , 
s'il  se  peut,  en  rien  aux  tourhienis  des  enfers, 
delà  posé,  Icllc  e.st  la  loi  que  nous  croyons 
devoir  porter.  Si  quelqu’un,  n’élant  point  dans 
un  accès  de  frénésie  , ose  porter  la  main  sur 
son  père,  sa  mère,  ou  sur  leurs  pères  et  mères  ; 
prciniéremcnl,  tous  ceux  qui  seront  présents 
voleront  au  secours  comme  il  a été  dit.  1,’élran- 
ger  élabli  chez  nous  qui  aura  prêté  main-forte 
aux  parents  sera  mis  dans  la  place  d'honneur 
aux  jeux  publics;  s’il  ne  l'a  p.is  fait,  il  sera  banni 
4 perpétuité.  L’étranger  non  domicilié  recevra 
des  éloges,  s'il  c*st  venu  au  secours;  sinon , il 
sera  blilmé.  1,’esclave  qui  aura  prêté  son  secours 
sera  mis  en  liberté  ; sinon,  il  recevra  cent  coups 
de  fouet  |»r  ordre  des  agoranomes,  si  la  chose 
s'est  passée  dans  la  place  publique;  ou  par 
celui  des  aslyuomes,  si  elle  s'est  passée  en  tout 
autre  endroit  de  la  ville  ; et  si  c'est  4 la  cam- 
pagne, par  ordre  des  agronomes.  Tout  citoyen 
présent  4 cette  violence,  homme,  femme,  en- 
fant, repousserajies  attaques  dcce  fils  dénaturé, 
en  criant  4 l'impie  : s'il  manque  4 le  faire,  il 
encourra,  selon  la  loi,  la  malcdiclion  de  J upiler 
vengeur  des  droits  de  la  parenté  et  du  sang. 

(gluant  4 celui  qui  sera  convaincu  d’avoirnial- 
Irailé  ses  parenis,  qu’il  soit  d'abord  banni  à 
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j.imais  de  la  cité,  el  exelii  de  tous  les  lieux  sa- 
crés dans  le  resle  du  lerriloirc.  Les  agronomes 
feroiil  ballre  de  verges  à diseriuioii  (juiionque 
aura  néglige  de  l'en  exclure.  S'il  reparall  dans 
la  cité,  qu'il  soit  puni  de  mort.  (,lu'aucune  per-  - 
sonne  libre  qui  aura  mangé,  bu,  oueuquel- 
i|uc  autre  commerce  avec  lui , qui  même , 
l’ayant  rencontré,  l’aura  touché  volontaire- 
ment , ne  mette  le  pied  dans  aucun  temple , 
dans  la  place  publique,  ni  même  dans  la  cité, 
qu’auparavaut  il  ne  se  soit  purilié , dans  la 
pensée  qu'il  a contracté  la  souillure  de  ce 
crime.  Si  on  viole  celle  défense,  el  qu'on  souille 
par  sa  présence  les  lieux  sacrés  el  la  cité,  le 
magistral  qui , en  ayant  eu  connaissance  , ne 
traduira  pas  le  coupable  en  juslice,  en  rendra 
compte  au  sortir  de  sa  charge , comme  d’un 
chef  d’accusation  de  la  première  importance. 

Si  un  esclave  frappe  un  homme  libre,  soil 


étranger,  soit  citoyen  , ceux  qui  en  seront  té- 
moins viendront  au  secours,  ou  payeront  i'a- 
incride  marquée  selon  leur  classe.  Ils  garrot- 
teront rcsclave , el  le  livreront  4 celui  qu*il 
frapiiait.  Celui-ci  le  mettra  dans  des  entraves, 
cl,  après  l'avoir  battu  à coups  d’etriviércs  aussi 
longl(ïmps  qu’il  jugera  4 pro|>os,  sans  néan- 
moins faire  aucun  tort  au  matlre  de  l'esclave, 
il  le  lui  rendra,  afin  que  lui-méme  le  traite 
suivant  la  loi  que  voici.  Tout  esclave  qui  aura 
frappé  une  personne  libre , sans  l’ordre  des 
magistrats , sera  remis  garrotté  à son  maître 
par  celui  qu’il  a frapiré  ; et  son  maître  le  tien- 
dra dans  les  fers,  jusqu'à  ce  que  l’esclave  ait 
obtenu  sa  grftce  de  la  personne  qu'il  a mal- 
traitée. Toutes  CCS  lois  auront  lieu  par  rapport 
aux  femmes , soil  qu  elles  se  frappent  eqire 
elles,  soit  qii'elles  mallrailcnt  des  hommes,  ou 
qu'elles  en  soient  mailraitccs. 


LIVRE  DIXIÈME. 


ARGUMENT. 

La  croyance  aut  dieut  rend  les  liommcs  meilleurs.  — Objccliotis  des  Inm^diilcs.  — L’ignorance  est  le  principe 
de  riucrMunié.  — AUaqiic  indircclc  contre  le  polythi^isme.  — Éloquente  sortie  contre  les  Incrédules  qui 
demandent  des  preuves  de  l’existence  de»  dieux.  — T>t8  philn.«ophes  qui  attribuent  tout  au  hasard.  — De 
l’àihe  el  de  son  origine»  selon  les  incrédules.  — De  l’ignorance  de  certains  pirilosophes  sur  Time  cl  scs 
propriétés.  — <^uc  rârne  a existé  avant  le  corps.  *—  Fausse  idée  attachée  au  mol  nature.  — Dix  esp^s  de 
iiioii>cmcul».  — - Que  le  principe  de  la  vîe  est  l’âme.  — Déilnition  do  l'âme.  — Deux  espèces  d’àine;  Tube 
principe  du  bien;  l’autre,  principe  du  mal.  — De  l’erreur  qui  consiste  à croire  les  dieut  indifTérenU-  — 
Mclapbysiquc  et  théodicée  de  l’Ialon.  — Rien  n’esl  fait  pour  un  individu  ; mais  chaque  individu  est  fait  pour 
l’univers.  — Du  lihn*  arbitre.  — Des  peines  cl  des  récompenses  àpr,és  la  mort.  — Tool  cUojen  doit  dénoncer 
l’impiété  ; tout  magistral  doit  la  punir.  — Trois  sortes  de  prisons.  Du  sophronislère.  — l'eiiies  portée?  contre 
les  raisoiirs  de  prestige.s<  — Défense  d'oCTrir  des  sacrilîcr's  chez  soi , ni  d’y  élever  des  autels. 


l’ ATHENIEN.  Après  ce  qui  vionl  d’ètrc  dit 
sur  les  mauvais  Iruileinenis  » porUms  celle  loi 
jjènèrale  contre  loulc  esj)t‘cc  do  violence  : Que 
personne  ne  prenne  ni  n’emporle  rien  de  ce 
qui  csl  à autrui;  qu'on  ne  se  serve  d'aucune 
chose  apparlenant  aux  voisins,  sans  leur  con- 
seiilcmeiit  exprès  : car  c’csl  de  rinfroclion  de 
celle  loi  qu'onl  pris , que  prennent  cl  que 
prendront  naissance  tous  les  maux  dont  nous 
avons  parlé.  * 


A regard  des  aulres  désordres,  les  plus 
grands  sont  le  libciiinage  el  les  excès  de  la 
jeunesse;  ilssonldela  plus  grande  conséquence 
lorsqu'ils  onl  ptmr  objet  les  choses  sacrées,  el 
portés  h leur  c-omblc  si  c(»s  choses  sacrées  sont 
de  celles  qui  inlércssenl  I Klal  tout  entier,  ou 
loulc  tinc  Iribii , ou  qtieitjue  aulrc  espèce  de 
comniunaulé.  Au  second  rang  viennent  les 
crimes  qui  ail;u|ucnl  le  culte  privé  el  domesli- 
que , el  la  sainteté  des  tombeaux.  Au  Iroi- 
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siètnerang,  lo  manque  de  respect,  envers  les 
parents,  crime  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
les  autres  dont  on  a parlé  ci-dessus.  Au  qua- 
trième, les  offenses  envers  les  magistrats,  lors- 
que, sans  égard  pour  leur  caractère,  et  sans 
avoir  obtenu  leur  agrément,  on  prend,  on  em- 
porte, on  emploie  é son  usage  ce  qui  leur  ap- 
partient. Au  cinquième,  toute  action  (|ui  blesse 
les  droits  du  citoyen  et  provoque  la  sévérité  de 
la  justice.  Il  est  nécessaire  do  réprimer  par 
une  loi  chacun  de  ces  excès.  A l'égard  de 
renlèvcment  des  choses  sacrées,  soit  violent, 
soit  clandestin , nous  avons  dit  quelle  peine  il 
méritait.  Il  faut  maintenant  déciderà  quoi  doit 
élrecondamnéquiconqucoffensclesdieux  dans 
ses  paroles  ou  dans  ses  actions,  après  que  nous 
aurons  fait  précéder  la  loi  d’une  instruction 
que  voici. 

Ués  qu'un  homme  croit,  comme  les  lois  le 
lui  enseignent , qu'il  y a des  dieux , jamais  il 
ne  se  porlera  volontairement  à commettre  au- 
cune action  impie  , ni  é tenir  aucun  discours 
contre  la  religion.  Mais  ce  désordre  ne  peut 
venir  que  d’une  de  ces  trois  causes  : ou  de  ce» 
qu'on  ne  croit  pas,  comme  je  viens  de  le  dire, 
que  les  dieux  existent;  ou  s'ils  existent, 
qu'ils  ne  se  mêlent  pas  des  affaires  humaines; 
ou  enfin  qu'il  est  aisé  de  les  apaiser  et  de  les 
gagner  par  des  sacrifices  et  des  prières. 

CI.INIAS.  Que  faire  et  que  dire  a ceux  qui 
sont  dans  de  pareils  senlimcnis? 

i.'athe.mkn.  Mon  cher  ami,  commençons 
d’abord  par  prêter  l’oreille  é ce  que  je  devine 
qu'ils  nous  diront  d'un  ton  également  railleur 
cl  insultant. 

cLl.MAS.  Que  nous  diront-ils  donc.a 

l’atheivien.  A peu  près  ce  qui  suit,  d’un 
air  moqueur  ; 

Cl  Etrangers  d'Athènes , de  Lacédémone  et 
deCnosse,  vous  dites  yrai.  Parmi  nous,  les  uns 
croient  qu’il  n’y  a point  de  dieux  ; les  autres, 
qu’ils  ne  se  met|enl  point  en  peine  de  ce  qui 
nous  touche;  d’autres  enfin  , qu'on  les  gagne 
par  des  prières,  ainsi  que  vous  le  disiez  tout  i 
l’heure.  Nous  exigeons  de  vous  que,  selon  la 
marche  que  vous  avez  suivie  dans  vos  autres 
lois,  avant  que  de  nous  accabler  de  menaces 
dures,  vous  tentiez  à notre  égard  la  voie  de  la 
persuasion , en  nous  prouvant  par  de  bonnes 
raisonsqu’il  existe  des  dieux,  clqu’ilssontd’une 


nature  Iropexcellentc  pour  se  laisser  Daller  par 
des  présents,  et"  engager  à des  choses  con- 
traires à la  justice.  Car  c’est  lé  précisément  ce 
que  nous  entendons  dire , avec  beaucoup 
d’autres  chosi's  semblables,  à des  gens  qui 
passent  pour  très-capables,  poètes , orateurs, 
devins,  prêtres,  sans  parler  d’une  infinité 
d'autres  personnes  ; et  ce  qui , loin  de  nous  dé- 
tourner la  plupart  de  commettre  l’injustice,  n’a 
d'autre  effet  que  de  nous  porter  é remédier  nu 
mal,  après  qu’il  est  commis.  Nous  avons  droit 
d’attendre  de  législateurs  tels  que  vous , qui 
vous  piquez  de  n'êtrc  point  farouches,  mais 
luimains,  que  vous  essayerez  d’abord  de  nous 
persuader,  nous  tenant  surl’cxislcnccdes  dieux 
un  discours,  sinon  plus  beau,  du  moins  plus 
vrai  (|uc  les  discours  des  autres  : peut-être 
réussirez-vous  à nous  gagner.  Si  ce  que  nous 
vous  pro])osons  est  raisonnable,  tâchez  d'y 
avoir  égard.  » 

ci.iMAS.  Etranger,  ne  juges-tu  pas  qu’il  est 
facile  de  donner  des  preuves  certaines  de 
l’existence  des  dieux? 

I.’ATllE^lE^■.  Comment  cela? 

CI.tMAS.  Premièrement,  la  terre,  le  .soleil, 
et  tous  les  astres;  ce  bel  ordre  qui  régne  cidre 
les  saisons  ; ce  partage  des  anuées  et  des  mois  : 
ensuite  le  consonlcment  de  tous  les  peuples 
grecs  et  barbares,  qui  reconnaissent  qu'il  existe 
des  dieux. 

i.’.vnii:tviE?i.  Mon  cher  ami,  j’appréhende  » 
fort  pour  vous  deux  le  mépris  des  méchants  ; 
car  de  dire  que  j’en  rougisse  pour  vous,  c’est  ce 
que  je  ne  ferai  jamais.  Vous  ne  connuis.sez  point 
ce  qui  les  fait  penser  différcmnienl  des  autres. 
'\’ous  croyez  que  leur  manière  de  voir  a sa 
source  uniquementdans  des  passions  effrénées 
et  un  penchant  invincible  vers  le  plaisir,  et 
qoe  c’est  là  ce  qui  jette  leur  âme  dans  l’im-t 
piété. 

CMM  AS.  Quelle  autre  cause,  étranger,  peut- 
on  doge  assigner,  outre  celle-là  ? 

L’ATtrENiEN.Une  cause  que  vous  ne  sauriez 
deviner,  cl  qui  vous  doit  être  inconnue,  à vous 
autres  qui  vivez  séparés  du  reste  des  Grecs. 

CLIMAS.  Mais  encore  quelle  esl-cllc? 

l’atheivien.  l'ne  ignorance  affreuse  qu’ils 
se  déguisent  sous  le  nom  de  la  plus  haute  sa- 
gesse. 

CLIMAS.  Comment  dis-tu? 
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i.'athk.mf.n.  Nous  avons  dans  noire  OnVe 
un  grand  nombre  d’ouvragrs’,  écrils  les  uns  en 
vers,  les  autres  en  prose,  qui,  à ce  que  j’en- 
tends dire,  ne  sont  point  connus  chez  vous,  5 
cause  de  la  bonté  de  voire  goiiverneincnl.  Les 
plus  anciens  de  ces  ouvrages  nous  disent,  nu 
sujcl  des  dieux,  que  la  prcniièrc  chose  qui  ait 
existé  est  le  ciel  et  les  autres  cor|is.  A quelque 
distance  de  cette  première  origine  ils  placent 
la  génération  des  dieux,  nous  racontent  leur 
naissance,  cl  les  traitements  qu’ils  se  sont  laits 
les  un'^  aux  autres.  Que  ces  discours  soient,  i 
certains  égards,  de  quelque  utilité  on  non  pour 
ceux  qui  les  entendent,  c’est  sur  quoi  il  n'est 
point  aisé  de  prononcer,  à cause  de  leur  anti- 
quité. Ce  que  je  puis  assurer,  c’est  que  je  ne. 
dirai  jamais  à leur  louange  qu'ils  soient  pro- 
pres à inspirer  le  respect  cl  les  égards  dus  aux 
parents,  ni  que  ce  qu'ils  conliennent  en  ce 
point  soit  bien  dit.  Laissons  donc  ce  que  les 
anciens  ont  écrit  sur  celle  matière,  qu’il  n'en 
soit  plus  question,  cl  qu'on  dise  de  leurs  ou- 
vrages ce  qu’il  plaira  aux  dieux'. 

Venons  aux  écrils  do  nos  sages  modernes, 
et  montrons  par  où  ils  sont  une  source  de 
mol.  Voici  l’effet  que  produisent  leurs  discoui's. 
Lorsque,  pour  prouver  qu’il  existe  des  dieux, 
noos  alléguons,  vous  et  moi,  le  soleil,  la  loue, 
les  astres,  la  terre,  comme  autant  de  dieux  et 
d’élies  divins;  ceux  qui  sont  imbus  de  la  doc- 
•-  trine  de  ces  nouveaux  sages  nous  répondent 
que  tout  cela  n’est  (pie  de  la  terre  et  des  pier- 
res, incapables  de  prendre  aucune  part  aux 
affaires  liumaines;  cl  les  raisons  dont  ils  ap- 
puient ce  sentiment  sont  digérées  de  manière  5 
les  rendre  tout  à lait  plau.sibles. 

CUNI.XS.  Étranger,  le  sysiéine  que  lu  viens 
d’exposer  est  très-embarrassant  A réruler,  ne 
lùt-il  soutenu  que  par  un  seul  : convbien  pins 
doit-il  l’élrc,  ayant  pour  lui  un  si  grand  nom- 
bre de  défenseurs! 

i.’ATUEMEiN.  Eh  bien!  qu’yr  répondrons- 
nous,  et  que  faut-il  que  nous  fassions':*  Sup- 
poserons-nous qu'un  de  ces  hommes  impies, 
attaqués  par  nos  lois,  nous  accuse  d’une  en- 
treprise inouïe,  parce  que  nous  posons  dans 
notre  législation  l’existence  des  dieux  comme 

' Platon  • kl  en  vue  la  Tliéognnic  il'lli'sinüc.  (A'oie 
(iff  Cruti.) 


certaine;  et  produirons-nous  nos  défenses  i’  ou 
bien,  négligeant  de  nous  justilier,  repren- 
drons-nous la  suite  de  nos  lois,  pour  qe  point 
donner  à ce  prélude  trop  d’étendue?  Aussi 
bien  nous  faudrait-il  entrer  dans  de  Irés-lon- 
gucs  discussions,  si  nous  entreprenions  de  dé- 
montrer suffisamment  aux  partisans  de  l’ini- 
piélé  la  vérité  des  points  sur  lesquels  ils  noits 
demandent  des  explications,  et  si  nous  ne  por- 
tions la  loi  qu’aprés  leur  avoir  imprimé  une 
crainte  salutaire,  et  donné  de  l’aversion  pour 
tout  ce  qui  en  mérite. 

ci.iMAS.  Étranger,  nous  avons  dit  souvent, 
en  assez  peu  de  temps,  que  dans  le  sujet  que 
nous  traitons  il  ne  fallait  p.as  préférer  la  briè- 
veté à la  longueur.  Personne,  comme  l’on  dit, 
ne  nous  presse  cl  ne  nous  poursuit.  Ce  serait 
une  chose  également  ridicule  et  blimable  de 
choisir  ici  le  plus  court  en  laissant  le  meilleur. 
Il  est  d’une  importance  extrême  de  donner 
tout  Pair  de  vérité  possible  5 ce  que  nous  avan- 
çons, qu’il  y a des  dieux,  qu'ils  soni  bons,  cl 
qu  ils  aiment  la  justice  innniment  plus  que  les 
humilies.  Ce  serait  15  le  yiliis  beau  et  le  plus 
excellent  prélude  que  nous  pussions  ineltre  h 
la  lélc  de  toutes  nos  lois.  Ainsi  ne  nous  rebu- 
tonspoinl,  cl,  sans  nous  presser,  ni  rien  omet- 
tre, efforçons-nous  de  tout  notre  pouvoir  de 
traiter  celle  matière  a fond,  mettant  en  œuvre 
les  raisons  les  plus  propres  A opérer  la  convic- 
tion. 

l.’.ATiiEMKN.  Ton  discours  me  paraît  ap- 
procher de  la  prière,  tant  tu  montres  d'em- 
pressement ; il  ne  m'est  pas  permis  de  différer 
plus  lungicmps. 

Comment  peut-on  sans  indignation  se  voir 
réduit  A prouver  que  les  dieux  exUlcnl?  On 
ne  saurait  s'empêcher  de  voir  de  mauvais  œil 
et  de  haïr  ceux  qui  opt  été  et  sont  encore  au- 
jourd’hui cause  de  la  discussion  où  nous  allons 
entrer.  Quoi!  ils  se  sont  montrt-s  dociles  aux  le? 
çons  religieu.sésque.dés  l’enfance, ilsoni  suct-es 
avec  le  lait,  qu’ils  onl  entendues  de  la  bouche 
de  leurs  nourrices  et  de  leurs  mères  ; leçons 
pleines  de  charmes  qui  leur  étaient  données, 
lanlùt  en  badinant , lautùl  d’un  ton  sérieux  ; 
au  milieu  de  l’appareil  des  sacrilices,  ils  onl 
été  présents  aux  prières  de  leurs  parenis;  ils 
onl  assisté  aux  spectacles,  lonjoiirs  frappants 
et  agréables  pour  le» enfants,  dont  les  sarrillces 
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sont  accompagnes-,  ils  onl  etc  témoins  des  vie-  été  témoin  par  rapport  à plusieurs,  (ju'aucun 
times  offertes  aux  dieux  par  leurs  iiarenis  avec  de  ceux  (pii,  dans  leur  jeunesse,  ont  cru  qu'il 
la  plus  ardente  piété,  pour  cux-mCmes  et  pour  n'y  avait  point  de  dieux,  n’a  persisté  jusqu'A 
leurs  enfants,  et  des  vieux  cl  des  supplications  la  vieillesse  dans  ce  sentiment;  qu’A  l’égard 
qu’ils  ont  adressés  A ces  mêmes  dieux,  d’une  des  deux  autres  erreurs,  savoir,  qu’il  y a des 
manière  qui  montrait  combien  était  intime  en  dieux,  mais  qu'ils  ne  se  mêlent  point  des  af- 

eux  la  persuasion  de  leur  existence  ; ils  savent  faires  humaines;  ou  qu’ils  s’en  mêlent,  mais 

ou  voient  de  leurs  yeux  que  les  Grecs  et  les  qu’il  est  aisé  de  tes  fléchir  par  des  prières  cl 
barbares  se  prosternent  et  adorent  les  dieux  des  sacrifices,  si  quelques-uns  y mil  persévéré 
an  lever  et  au  coucher  du  soleil  et  de  la  lune,  Jusqu’A  ia  lin,  la  piuparl  ne  l’ont  pas  fait.  Si 
dans  toutes  les  situations  heureuses  ou  mal-  donc  lu  m’en  crois,  lu  suspendras  Ion  juge- 
heureuses  de  leur  vie;  ce  qui  démontre  com-  menl,  examinant  mûrement  la  chose,  jusqu'à 
bien  tous  ces  |>euplcs  sont  convaincus  do  ce  qu’il  le  paraisse  avec  évidence  si  elle  est 

l'existence  de  Dieu,  combien  ils  sont  même  telle  que  lu  penses,  ou  autrement;  cl  lu  con- 

éloignés  d'en  douter  ; et  maintenant,  au  mit-  sulleras  lA-dessus  les  autres,  le  législateur  sur- 
pris de  tant  de  leçons,  et  sur  de»  motifs  des-  tout.  Durant  tout  cet  intervalle,  ne  sois  [joint 
liliiés  de  toute  solidité,  comme  le  pensent  tous  assez  hardi  pour  te  livrer  A aucun  sentiment 

ceux  qui  ont  quelque  étincelle  de  bon  sens,  ils  impie  louchant  les  dieux  ; car  il  est  du  devoir 

nous  forcent  A tenir  le  langg^e  que  nous  leur  du  législateur  d'essayer  dés  aujourd’hui  et 

tenons!  Qui  pourrait  consenlir  A instruire  dans  la  suite  de  l’instruire  sur  ce  qu’il  y a du 

doucement  de  pareilles  gens,  cl  recommencer  vrai  A cet  égard. 

A leur  enseigner  qu’il  existe  des  dieux  ? Il  faut  r.LiNi  AS.  Jusqu’ici,  l'dranger,  tout  ce  dis- 
loulcfoia  essayer  de  leur  parler  de  sang-froid,  cours  me  parait  admirable, 
afin  qu’il  ne  soit  pas  dit  que,  tandis  que  l’i-  r.'ATHENiKN.  J’en  suis  ravi,  Mégille  cl 
vresse  des  passions  les  fait  déraisonner,  nous  Clinias;  mais  nous  nous  sommes  engagés  sans 
déraisonnons  nous-mêmes,  par  l’indignation  le  savoir  dans  une  dispute  d’une  grande  difll- 
dont  nous  sommes  animés  contre  eux.  ciillé. 

Adressons  donc  A ceux  dont  l’esprit  est  gAI^  cumas.  Quellodispulcit 
par  de  tels  principes,  celle  instruction  paisi-  i.’atiiknip.n.  Il  est  question  d’un  système 
ble;  prenons  A part  quelqu’un  de  ces  libertins,  qui  passe  aux  yeux  de  bien  des  gens  pour  le 
cl,  éloulTant  tout  mouvement  de  colère,  di-  mieux  imaginé  du  monde, 
sons-lui  doucement  : Mon  fils,  tu  es  jeune;  cli.mas.  Développc-nous ceci  davantage, 
avec  l’Age  tu  changeras  de  sentiment  sur  bien  i.'athemen.  Quelques-uns  prétendent  que 
des  choses,  cl  lu  en  prendras  de  contraires  A toutes  les  choses  qui  existent,  qui  existeront 
ceux  où  lu  es  aujourd’hui.  Attends  jusqu’A  ce  ou  qui  ont  existé,  doivent  leur  origine  les  unes 
moment  pour  prononcer  sur  l’objet  le  plus  A la  nature,  d’autres  A l’arl,  d’autres  au  hasard, 
important  de  la  vie.  Ge  que  lu  regardes  main-  clinias.  N’onl-ils  pas  raison? 
tenant  comme  de  nulle  conséquence  est  eu  l’athe.meiv.  Il  est  vraisemblable  que  des 
cITet  ce  qu'il  y a do  plus  intéressant  pour  sages  tels  que  les  auteurs  de  ce  senliinent  ne  se 
l'homme,  je  veux  dire  d’avoir  sur  la  Divinité  trompent  point.  Suivons-les  cependant  A la 
des  idées  justes,  d’où  dépend  sa  bonne  ou  sa  trace,  et  voyons  où  ils  arrivent  en  parlant  de 
mauvaise  conduite.  El  d’abord,  je  ne  crains  ce  principe, 
point  qu’on  m’accuse  de  mensonge  lorsque  clinias.  Je  le  veux  bien, 

je  le  dirai  A ce  sujet  une  chose  digne  de  rc-  l’athenien.  Il  y a toute  apparence,  di- 

inarque,  qui  est  que  ni  loi  ni  les  amis  vous  senl-ils,  que  la  nature  cl  le  hasard  sont  les 
n’êtes  point  les  premiers  A penser  comme  vous  auteurs  de  ce  qu’il  y a de  plus  grand  et  de 
faites  sur  le  compte  des  dieux,  cl  que  dans  plus  beau  dans  l’univers,  cl  que  les  choses 
tous  les  temps  il  y a eu  lanlùl  plus,  tantôt  moins  considérables  sont  produites  par  l'art, 
moins  de  personnes  allaqnées  de  celle  mata-  qui,  recevant  des  mains  de  la  nature  les  pre- 
die.  Sur  quor  je  puis  l’assurer,  [lour  en  avoir  j iniers  cl  les  iirincipau*  ouvrages,  s’en  sert 
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pour  former  et  fabriquer  tous  les  ouvrages 
moins  estimables,  que  nous  nommons  artiii- 
ciels. 

CLIMAS.  Comment  dis-tu? 

L'ATHENIEN.  Je' Vais  vous  expliquer  eeei 
encore  plus  clairement.  Ils  (lisent  que  le  feu, 
l'eau,  la  terre  et  l’air  sont  les  productions  do 
1a  nature  et  du  hasard,  et  que  l’art  n'y  a au- 
cune part  : c’est  de  ces  éléments  cntiiTCinent 
privés  de  vie  qu'ont  été  formés  ensuite  ces  au- 
tres grands  corps,  le  globe  terrestre,  le  soleil, 
la  lune,  tous  les  astres;  ces  premiers  éléments, 
IKiussés  vit  et  là  nu  hasard,  chacun  selon  sa 
propriété,  étant  venus  à se  rencontrer  et  ii 
s’arranger  ensemble  conformément  à leur  na- 
ture, le  chaud  avec  le  froid,  le  sec  av(>c  l’hu- 
mide, le  mou  avec  le  dur  ; de  ce  mélange  des 
contraires , que  le  hasard  a dfl  produire  sui- 
vant les  lois  de  la  nécessité,  se  sont  formées 
toutes  les  choses  que  nous  voyons,  [le  ciel  en- 
tier avec  tous  les  corps  célestes,  les  animaux 
et  les  plantes,  avec  l'ordre  des  saisons  que 
cette  combinaison  a fait  éclore  ; le  tout,  di- 
sent-ils, non  en  vertu  d’une  intelligence  ni 
d’aucune  divinité,  ni  des  régies  de  l'art,  mais 
uniquement  par  nature  et  par  hasard.  Oue 
l'art  postérieur  à ces  deux  principes,  dont  il 
tient  son  existence,  inventé  par  des  êtres  mor- 
tels, et  mortel  lui-inéme,  a donné  longtemps 
apri^s  naissance  à ces  vains  jouets  qui  ont  A 
peine  quelques  traits  de  la  vérité,  et  pe  sont 
que  des  simulacres  n’ayant  de  ressemblanee 
qu’avec  eux-mêmes  ; tels  sont  les  ouvra- 
ges qu’enfantent  la  peinture,  la  musique,  et 
les  autres  arts  qui  concourent  au  même  but. 
Que  s'il  est  de  certains  arts  dont  les  produc- 
tions .sont  plus  solides,  ce  sont  ceux  qui  Joi- 
gnent leur  vertu  à celle  de  la  nature,  comme 
la  médecine,  l’agriculture  cl  la  gynina5ti(pie. 
Que  la  politique  elle-mêtnc  a très-peu  de  chose 
de  commun  avec  la  nature,  et  tient  presque 
tout  de  l'art  ; que  par  cette  raison  la  législa- 
tion n’est  point  l’ouvrage  de  la  nature,  mais 
de  l’art,  dont  les  ouvrages  n’unlrien  de  vrai. 

CLINIAS.  Comment  cela? 

L’ATiiENiEN.  Premièrement,  mon  cher 
ami,  A l’égard  des  dieux,  ils  prétendent  qu’ils 
n’existent  point  par  nature,  mais  par  art  et 
en  vertu  de  certaines  lois;  qu'ils  sont  différents 
chez  les  différents  peuples , selon  que  chaque 


peuple  s'est  entendu  avec  lui-méme  en  les 
établissant  ; que  l’honnête  est  autre  suivant  la 
nature , et  autre  suivant  la  lui  ; que  pour  ce 
qui  est  du  juste,  rien  absolument  n’est  tel  par 
nature  ; mais  que  les  hommes,  toujours  par- 
tagés de  sentiments  A cet  égard,  font  sans  cesse 
de  nouvelles  dispositions  par  rapport  aux 
mêmes  objets;  que  ces  dispositions  sont  la  me- 
sure du  juste  pour  autant  de  temps  qu’elles 
durenl,lirant  leur  origine  de  l’art  et  des  lois,  et 
nullement  de  la  nature. 

Telles  sont,  mes  chers  amis,  les  maximes 
que  nos  sages  débitent  A la  jeunesse,  tant  les 
]>arliculicrs  que  les  poètes,  soutenant  que  rien 
n’est  plusjuste  que  ce  qu’on  vient  à bout  d’em- 
porter par  la  •force.  De  là  l’impiété  quiso  glisse* 
peu  A peu  dans  le  ctcur  des  jeunes  gens,  lors- 
qu’ils viennent  A se  persuader  qu’il  n’existe 
])oint  de  dieux  teljj  que  la  loi  prescrit  d’en  re- 
rnnnattre;  de  IA  les  séditions,  chacun  tendant 
de  son  côté  vers  l’étal  de  vie  conforme  A . la 
nature,  lequel  consiste  dans  le  vrai  à se  ren- 
dre supérieur  aux  autres  par  la  force,  et  A 
secouer  toute  subordination  établie  par  les 
lois. 

cu.MAS.  Quel  système,  étranger,  tu  viens 
de  nous  exposer!  quelle  peste  pour  les  Étals 
cl  pour  les  familles,  lorsque  la  jeunesse  est 
gâtée  par  de  tels  principes  ! 

L’ATHENIEN.  Tu  dis  vrai,  Clinias.  Que 
crois-tu  donc  que  doive  faire  le  législateur 
contre  des  ennemis  si  bien  préparés  de  longue 
main  A le  recevoir?  Suffit-il  que,  debout  au 
milieu  de  la  cité,  il  menace  tous  les  citoyens 
de  cliAlimcnls,  à moins  qu’ils  ne  reconnaissent 
l'existence  des  dieux,  et  ne  se  les  représentent 
tels  que  la  loi  les  dépeint  ; qu’il  tienne  le  même 
langage  sur  le  juste,  l’honnête,  en  un  mot  sur 
les  objets  les  plus  importants,  et  sur  tout 
ce  qui  a rapport  A la  vertu  et  au  vice,  décla- 
rant qu’il  faut  s’on  former  l’idée  que  le  légis- 
lateur en  a tracée  dans  ses  lois,  et  suivre  ses 
leyons  dans  la  pratique  : ajoutant  que  si  l’on 
refu.se  d’obéir  aux  luis,  l'un  sera  condamné  A 
la  mort,  üautre  au  fouet  et  A la  prison  ; celui-ci 
A l’ignominie,  celui-IA  A l’indigence  cl  A l'exil, 
sans  joindre  A scs  discours,  dans  le  temps  qu’il 
inlimera  ses  volontés,  rien  d’insinuant  et  de 
persuasif  pour  adoucir  les  esprits  autant  qu’il 
est  possible  ? • 
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CLiNiAâ.  Point  du  tout,  étranger.  Au  con- 
traire, s'il  est  un  mofcn'de  faire  entrer  <|iiel- 
quc|Hm  que  ce  soit  ces  vérités  dans  les  esprits, 
il  ne  faut  pas  que  le  législateur,  pour  p<>u  qu'it 
mérite  ce  nom,  se  rebute  le  moins  du  inonde  ; 
mais  plutàt  il  doit,  coiiime'  l'on  dit,  prendre 
toutes  sortes  de  voies  pour  venir  avecs(>s  rai- 
sons au  secours  de  la  loi  antique,  en  prouvant 
l'existence  des  dieux,  et  les  autres  points  que 
tu  as  parcourus  i et  prendre  le  parti  delà  loi 
elle-même  et  de  l'art  ,•  pour  montrer  qu’ils 
n'existent  pas  moins  par  nature  que  la  nature 
même,  s’il  est  vrai  que  ce  sont  des  productions 
de  l'inlclligence,  comme  je  le  pense  d'après 
tes  discours,  qui  me  paraissent  fondés  sur  la 
droite  raison. 

l’atiiemkn.  -Mais  quoi,  mon  cher  Clinias, 
toi  qui  montres  tant  d'empressement,  la  mul- 
titude n'aura-t-ellc  pas  bien  de  la  [icinc  à sui- 
vre de  pareils  discours,  qui  d'ailleurs  sont 
d’une  excessive  longueur? 

CLIMAS.  Quoi  donc,  étranger?  Nous  nous 
sommes  étendus  si  au  long  sur  les  banquets  et 
et  la  musique;  et  lorsrpi’il  est  question  des 
dieux  et  d’autres  objels  semblables,  nous  crain- 
drons de  nous  étendre  ? Outre  cela,  il  n'est  rien 
dont  une  législation  pleine  de  sagesse  puis.se 
tirer  un  plus  grand  avantage  ; par  là  les  lois 
mises  en  écrit  demeurent  inébranlables,  parce 
que  dans  tous  les  temps  elles  sont  en  état  de 
rendre  raison  de  leurs  dispositions.  Ainsi,  si 
cette  discussion  présente  d'abord  quelque  dif- 
nculté  à ceux  qui  l’entendront,  ce  n'est  pas  ce 
qui  doit  alarmer  ; les  moins  pénétrants  pour- 
ront y revenir,  et  l’étudier  à plusieurs  reprises. 
El,  quelque  longue  qu  elle  puissr?  être,  si  elle 
est  utile,  il  n'est  pas  du  tout  raisonnable , ni 
même  légitime,  d’alléguer  cette  longueur  pour 
SC  dispenser  d’établir  de  tout  son  pouvoir  des 
vérités  de  cette  importance. 

MEiili.i.E  II  me  semble,  étranger,  que  Cli- 
nias a raison. 

L’ATiiEME.N.  Oui  ccrtcs,  Mégillc  ; faisons 
donc  ce  qu'il  dit. 

Si  le  système  que  j'ai  exposé  n'était  pas, 
pour  ainsi  dire,  dans  la  bouche  de  tout  le 
monde,  il  ne  serait  pas  besoin  d’y  op|)o.scr  des 
preuves  louchant  l'exislence  des  dieux  ; mais 
aujourd'hui  on  ne  [leut  s'en  dispenser  A quel 
autre  donc  eonvicni-il  plutôt  qu'au  législateur 


3.Î9 

de  venir  au  secours  des  lois  les  plus  imporlan- 
Ics.  que  des  hommes  pervers  s’efforcent  de 
renverser  ? 

CLINIAS.  A personne. 
l’athhnien.  Dis-moi  donc  derechef,  Cli- 
nias (car  il  faut  que  lu  me  secondes  dans  loulc 
la  suite  de  ce  discours;,  ne  te  semblc-l-il  pas 
que  soutenir  ce  système,  c'est  soulenirenniêmc 
temps  que  le  feu,  l'eau,  la  terre  cl  l'air  sont 
les  premiers  de  lous  les  êtres,  c'est  leur  donner 
le  nom  de  nature,  et  prélendre  que  l’ànic  n’a 
existé  qu'après  eux  cl  par  eux?  Et  non-seule- 
ment il  semble,  mais  c'est  là  en  elTet  ce  que  ce 
système  nous  donne  à entendre 
CLlNUS.  Sans  contredit. 
i.’athenien.  Au  nom  de  Jupiter,  ne  ve- 
nons-nous pas  de  découvrir  la  source  de  toutes 
les  opinions  insensées  où  sont  lombé’sceux  qui 
jusqu'à  ce  jour  ont  fait  des  recherches  sur  la 
nature  ? Examine  la  chose  avec  la  plus  grande 
attention.  Car  ce  ne  serait  pas  un  petit  avan- 
tage pour  notre  cause,  si  nous  iwuvions  mon- 
trer que  les  auteurs  de  ces  systèmes  impies,  à 
la  suite  desquels  tant  d'autres  ont  marché, 
n'ont  point  raisonné  juste,  mais  d’une  manière 
lrés-|)eu  conséq  ente.  Or,  je  crois  que  la  ctiosc 
est  ainsi. 

CLtMAS.  Tu  as  raison  ; mais  expliquc-nous 
en  quoi  ils  se  sont  lruin|>és. 

l’atiiemen  Je  vois  bien  qu'il  faut  me  ré- 
soudre à entamer  un  propos  fort  étranger  aux 
entretiens  ordinaires. 

r.UiviAS.  lln’y  a point  à balancer,  étranger. 
Tu  crains,  à ce  qu'il  me  paraît,  de  I ccarler 
de  notre  sujet,  qui  est  la  législation,  en  eidrani 
dans  celle  discussion.  Mais  s’il  n’y  a point 
d'autres  moyens  de  jusliller  nos  lois  sur  ce 
qu'elles  disent  louchant  les  dieux,  il  faut  bien, 
mon  cher  ami,  en  passer  par  là 
l’atiiemen.  Je  vais  donc  entrer,  puisqu’il 
le  faut,  dans  ce  (iropos  si  peu  usité. 

Iæs  systèmes  qui  ont  donné  naissance  à l’im- 
piété ont  renverse  l’ordre  des  choses,  en  ôtant 
la  qualité  de  premier  principe  à la  cause  pre- 
mière de  la  génération  et  de  la  corruption  de 
tous  les  êtres,  et  en  mettant  avant. elle  ce  qui 
n’exLsIe  qu'après  elle  : de  là  viennent  leurs 
écarts  sur  la  vraie  nature  des  dieux. 

CLiNiAS.  Je  ne  le  comprends  pas  encore. 
l’atiieiviën.  lime  paraît,  mon  cher  ami, 
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que  presque  tous  ces  philosophes  ont  ignoré  ce 
que  c’est  que  l'âme,  cl  quelles  sont  scs  proprié- 
tés. Ils  n’ont  pas  viT qu’en  tout  le  reste,  et  sur- 
tout quant  è l'origine,  elle  est  un  des  premiers 
élrcsquiaientesislé.qu’ellcaéléavant  les  corps, 
et  qu’elle  pri-side  plus  qu’aucune  autre  chose 
â leurs  divers  changements  et  combinaisons. 
Or,  si  cela  est  ainsi , ne  faut-il  pas  conclure 
nécessairement  que  tout  ce  qui  a de  l'alllnilé 
avec  l'âme  est  plus  ancien  que  ce  qui  appar- 
tient au  corps,  l’âme  ellc-mémc  étant  anté- 
rieure au  corps 

CLIMAS.  Cela  est  certain. 

l’athenie.x.  Par  conséquent  et  l’opinion , 
et  In  prévoyance,  et  l’intelligence,  et  l’art,  cl 
la  loi,  ont  existé  avant  la  durcie,  la  mollesse  , 
la  pesanteur,  la  légèreté  ; et  les  grands,  les 
premiers  ouvrages,  comme  aus.si  les  premières 
opérations,  appartiennent  à l’art;  toutes  les 
productions  de  la  nature,  et  la  nature  ellc- 
inéme,  selon  la  fausse  idée  qu’ils  attachent  à 
ce  terme,  sont  postérieures,  cl  subordonnées 
à l’art  et  à l'intelligence. 

CLIMAS.  Explique-toi. 

1,'ATHEMEK'.  Jc  dis  qu’ils  ont  torld’cntcii- 
dre  par  le  mot  nature  la  génération  des  pre- 
miers êtres,  et  par  premiers  être  les  corps;  car 
si  nous  parvenons  â démontrer  que  ce  n’est  ni 
le  Feu,  ni  l’air,  ni  le  corps , mais  l’âme  qui  a 
été  engendrée  la  première,  ne  |>ourrons-nous 
pas  dire  avec  toute  sorte  de  raison  que  l’âme 
est  au  premier  rang  de  l’ttre,  et  que  c’est 
là  l'ordre  établi  par  la  nature?  Mais  l’âme  est 
antérieure  au  corps;  sinon  pour  cela  il  faut 
prouver  que  nous  n’avancerons  de  rien. 

CLIMAS.  Tu  dis  très-vrai. 

L’ ATHENIEN.  Mctions-nous  donc  en  devoir 
de  prouver  celle  vérité. 

CLINIAS.  Sans  doute. 

L’ATHENIEN,  .âvant  loutes  choses,  tenons- 
nous  en  garde  contre  certains  sophismes  trom- 
peurs, qui,  sous  l’allrail  do  la  nouveauté,  pour- 
raient nous  séduire,  nous  autres  vieillards,  c|, 
après  s’ètrc  échappés  de  nos  mains,  nous  cou- 
vriraient de  ridicule  en  nous  faisant  passer 
pour  des  téméraires  qui  tentent  les  plus  hautes 
entreprises,  et  succombent  sous  les  plus  peliles. 
Voyons  donc  ce  que  nous  avons  à faire.  .S’il 
s'agissait  pour  nous  trois  de  passer  â gué  un 
neuve  rapide,  et  qu’élani  le  plus  jeune , et 


ayant  déjà  passé  plusieurs  rivières  semblables, 
jc  vous  diæe  qu’il  est  à propos  que,  vous  lais- 
sant en  siirclé  sur  les  bords,  j'entre  le  premier 
dans  l’eau  , que  je  sonde  s’il  y a quelque  en- 
droit guéabic  |>our  des  vieillards'comme  vous, 
que  jc  voie  en  un 'mot  ce  qui  en  est  ; et  que  si 
jc  juge  que  vous  puissfez  le  passer,  je  vous 
appelle  et  vous  serve  de  guide  â raison  de  mon 
expérience  ; qu’au  contraire,  si  le  gué  me  pa- 
rait impraticable,  je  prenne  sur  moi  le  danger 
de  l’essai  : je  ne  vous  proposerais  rien  que  de 
raisonnable.  Or,  c’est  le  cas  où  nous  sommes. 

dispute  où  nous  allons  entrer  est  forte  el 
rapide  ; peut-être  même  n’cst-elle  pas  guéable, 
du  moins  pour  vous.  Il  est  donc  â craindre 
qu’elle  ne  vous  fasse  tourner  la  tète  et  ne  vous 
jetlc  dans  le  plus  grand  embarras,  lorsqu’elle 
viendra  â la  traverse  avec  un  torrent  d'inter- 
rogations, auxquelles  vous  n’étes  point  exer- 
cés â répondre  ; ce  qui  vous  mettrait  dans  une 
situation  peu  séante,  et  dés.igrc.'ible  laiurdcs 
personnes  de  votre  âge-  \ oici  donc  le  p.nrii 
que  jc  crois  devoir  prendre,  .te  m'interrogerai 
d’abord  moi-même,  el  je  réiionilrai  •.  cepen- 
dant, vous  écoulerez  en  toute  sûreté,  .te  pour- 
suivrai toute  cette  dispute,  jusqu'à  ce  que  j'aie 
coqglu  ce  que  jc  veux  démontrer,  que  1 âme 
est  plus  ancienne  que  le  corps. 

CLIMAS.  Jelrouve  cet  expédient  .admirable. 
Exécute  la  chose  comme  lu  viens  de  dire. 

L'ATHENIEN.  Si  jamais  nous  avons  eu  be- 
soin d'invoquer  la  Divinité,  c’est  surtout  à ce 
moment  > implorons  donc  de  toutes  nos  forces 
le  secours  desdieux,  pour  en  démontrer  l'exis- 
tence; et,  nous  attachant  â leur  protection 
comme  â une  ancre  sûre,  embarquons-nous 
dans  la  dispute  présente.  Écoutez  oc  que  je 
crois  pouvoir  répondre  de  plus  solide  aux  ques- 
tions suivantes. 

Si  l’on  me  demande  : Étranger,  tout  est-il  en 
repos,  et  rien  en  mouvement  ? ou  bien  csl-cc 
tout  le  contraire?  ou  enfin  les  choses  sont- 
elles  les  unes  en  mouvement,  les  autres  en  re- 
pos? jc  réponds  qu’une  partie  est  en  mouve- 
ment, et  l’autre  partie  en  repos.  Mais  n’esl-cc 
point  dans  quelque  espace  qu'elles  sont  les  unes 
en  repos,  lesaiiiresen  mouvement  ?Sansdoule. 
N’y  a-t-il  point  des  corps  qui  se  meuvent  sans 
changer  déplace,  cl  d'autres  qui  en  changent? 
j'pparcmnienl,  répoudrons-nous,  que,  par  les 
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rorps  qui  se  meuvent  sans  changer  de  place, 
vous  cniendez  ceux  dont  le  centre  demeure 
immobile,  comme  l’on  dit  de  certains  cercles 
qu'ils  sont  en  repos,  quoique  leur  circonfé- 
rcDcc  tourne.  Oui.  Nous  comprenons  que,  dans 
cette  révolution  circulaire,  le  mfme  mouve- 
ment fait  tourner  en  même  temps  le  plus  grand 
cercle  et  le  plus  petit,  se  communiquant  dans 
une  certaine  proportion  aux  grands  et  aux  |>c- 
tits  cercles,  et  augmentant  ou  diminuant  sui- 
vant le  même  rapport  ; ce  qui  est  la  source  de 
plusieurs  phénomènes  merveilleux,  la  même 
force  mouvante  imprimant  en  même  temps 
aux  grands  cercles  et  aux  petits  une  vites.se  et 
une  lenteur  proportionnée»;  ce  que  bien  des 
gens  seraient  tentés  de  regarder  comme  impos- 
sible. Tu  as  raison. 

Par  les  corps  qui  changent  de  pl.icc  en  se 
mouvant,  il  me  parait  que  lu  entends  ceux 
qu’un  mouviJnent  de  translation  fait  passer 
sans  cesse  d’un  lieu  à un  autre,  et  qui  tantôt 
n'ont  qu’un  même  centre  pour  base  de  leur 
mouvement,  tantôt  en  ont  plusieurs,  parce 
qu'üs  roulent  en  et  là  dans  l’espace.  Tu  dis 
aussi  que,  dans  les  collisions  des  corps,  ceux 
qui  sont  en  mouvement  se  divisent  à la  ren- 
contre de  ceux  qui  sont  en  reims;  qu’au  con- 
traire, s’ils  sont  pous.sés  l’un  vers  l’autre , par- 
tis de  points  opposés,  et  tendant  à un  même 
point,  ils  s'unissent  cl  ne  font  qu’un  seul  corps, 
qui  prend  alors  un  mouvement  composé.  Je 
conviens  que  les  choses  sont  en  effet  telles  que 
lu  dis.  Tu  conviens  aussi  que  les  corps  s’aug- 
mentent par  la  composition,  et  diminuent  par 
la  division,  autant  de  temps  qu’ils  conservent 
leur  forme  constitutive,  et  qu’ils  [vérissent  par 
l’une  et  par  l’autre,  lorsqu’ils  .viennent  à per- 
dre cette  forme.  Quand  donc  et  de  quelle  ma- 
nière se  fait  la  génération  des  corps?  Il  est 
évident  que  c’est  lorsqu’un  élément,  ayant  reçu 
une  première  augmentation,  passe  it  une  se- 
conde, et  de  celle-là  à une  troisième,  après 
laquelle  il  devient  sensible  |K>ur  ce  qui  est  ca- 
pable de  sensation . f’.’esl  par  ces  sortes  de  trans- 
formations et  de  pass.iges  d’un  mouvement  à 
l’autre,  que  tout  .so  fait  dans  l’univers.  Chaque 
chos<!  existe  véritablement,  tandis  que  sa  forme 
primitive  demeure  ; et  lorsqu'elle  a passé  à une 
autre  forme,  elle  est  enliércmetil  corrompue. 

Ne  venons-nous  pas  de  faire  le  dénombre- 


ment de  tontes  les  espèces  de  mouvement,  à 
l’exception  de  deux  ? 
ci.iM.xs.  Quelles  sont-elles? 
i.’athemen.  Celles-là  même,  mon  cher  • 
ami,  sur  lesquelles  roule  toute  la  dispiile  pré- 
sente. 

ci.iNi.vs.  Parle  plus  clairement. 
i.’.VTHENtEN.  N’est-co  point  l’àmc  qui  en 
est  le  sujet  ? 

CI.IM.VS.  Oui. 

i.’A'niENiE.x.  Distinguons  donc  encore  deux 
espèces  demnuvcmenis  : l’une,  des  suhslances 
qui  peuvent  communiquer  leur  mouvement  à 
d’autres,  mais  qui  n’ont  Jamais  la  force  de  .se 
mouvoir  d’elles-mémes;  l'aulre,  des  substan- 
ces qui  se  meuvent  toujours  elles-mêmes,  et 
ont  la  vertu  de  mettre  en  mouvement  d’autres 
substances  par  la  composition  ou  la  division, 
l’augmenlation  ou  la  diminution,  la  génération 
ou  la  cnrruplion. 
ct.iNiAS.  J’y  consens. 

1,’atiienikn.  Ainsi  nous  complerons,  pour 
la  neuvième  espèce  de  inouvemeni,  celui  des 
suhslances  qui  communiquent  sans  cesse  le 
mouvement  à d’autres,  et  changent  elles-  mê- 
mes par  le  mouvement  qu’elles  reçoivent  d’ail- 
leurs : et  pour  la  dixiéme  espèce,  celui  des 
suhslances  qui  someuvent  eilcs-mèmes,  et  li's  au 
1res  choses;  mouvement  qui  s’accomtnode  éga- 
lement de  l’étal  actif  et  de  l’étal  passif,  et  qu'on 
[veut  véritablement  apjveler  le  principe  de  tous 
les  changements  et  de  tous  les  mouvements 
qu’il  y a dans  ci  l univers. 

CLi.MAS.  Sans  contredit. 
i.’athrmen.  Laquelle  de  ces  dix  espèces 
de  mouveinenis  devons-nous  mettre  au-dcs.sus 
de  toutes  les  autres,  comme  étant  incompara- 
blement plus  puissante  et  plus  active? 

CLI.MAS.  Il  est  incontestable  que  l'cs|)ècc 
qui  lient  d’elic-même  la  force  de  se  mouvoir 
l’emporte  inllniment,  et  que  les  autres  sont 
bien  loin  derrière  elle. 
i.’ATHEiMEN.  Tu  OS  raison. 

Mais  n’est-it  pas  A propos  de  changer  en 
mieux  une  ou  deux  choses  que  nous  avons  mal 
énoncées  ? 

CLIMAS.  Quelles  choses? 
l’atiir.men.  Nous  nous  sommes  mal  expri- 
més, en  disant  que  celte  espèce  est  la  dixième, 
c 1.1  MAS.  Pourquoi? 
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L’ATHENIEN.  Ls  raison  nous  apprend  qu’elle 
est  avant  toutes  les  autres  pour  l'exislcncc  et 
la  vertu.  Après  celle-ci  et  au  second  rang  vient 
, celle  que  nous  avons  comptée  mal  à propos 
pour  la  neuvième. 

CLiNiAS.  Comment  cela? 

L’ATHENIEN.  Le  voici.  Lorsqu’une  cliose 
produit  du  cliangenient  dans  une  autre,  celle- 
ci  dans  une  troisième,  et  ainsi  de  suite,  |)eut-on 
dire  qu'il  y a parmi  cesclioses  un  premier  prin- 
cipe de  changement?  Conlment  ce  qui  est  mû 
par  un  autre  serait-il  le  principe  du  change- 
ment? cela  est  imixJssiLle.  Mais  lors<iu'un  mo- 
teur, qui  ne  doit  son  mouvement  qu’à  lui- 
mème,  cause  de  l'altération  dans  une  autre 
chose,  celle-ci  encore  dans  une  autre,  cl  que 
le  mou  veinent  se  communique  ainsi  à une  inli- 
nité  de  substances,  y a-t-il  alors  un  autre  prin- 
cqic  de  tous  ces  mouvements  que  le  changement 
arrivé  dans  cette  substance,  qui  a faculté  de  se 
mouvoir  elle-même? 

CLINIAS.  Tu  dis  vrai,  cl  l’on  ne  peut  se  dis- 
penser d'en  convenir. 

L’ATHENIEN.  Faisons-nous  cncoreunc  ques- 
tion, et  assoyons  d’y  répondre.  Si,  comme  l’o- 
sent avancer  la  plupart  de  ceux  à qui  nous 
avons  affaire,  toutes  les  choses  existaient  en- 
semble dans  un  parfait  repos,  (laroù  le  mou- 
vement devrait-il  nécessairement  commencer  ? 

CLINIAS.  Parce  qui  se  meut  de  soi-méme, 
étantévident  que  rien  ne  peut  le  faire  changer 
d’état  avant  ce  moment , puisque  avant  son 
action  il  n’arrive  aucun  changement  dans  tout 
le  reste. 

L’ATHENIEN.  Nousdirons  doneque  le  prin- 
cipe de  tous  les  mouvements,  soit  passés  dans 
ce  qui  est  maintenant  en  repos,  soit  actuels  dans 
ce  qui  se  meut,  le  principe  qui  a lu  vertu  de  se 
mouvoir  est  nécessairement  la  plus  ancienne  et 
la  plus  considérable  espèce  de  changement  : et 
nous  mettrons  au  second  rang  l’espèce  de  chan- 
gement qui,  ayant  sa  cause  hors  de  soi,  im- 
prime le  mouvement  à d’autres  choses. 

CLINIAS.  Kien  de  plus  vrai. 

L’ATHENIEN.  Puisquc  nous  sommcs  parve- 
nus à ce  point,  répondons  à ceci. 

CLINIAS.  A quoi? 

L’ATHENIEN.  Au  casque  la  première  espèce 
de  mouvement  se  rencontre  dans  quelque  sub- 
stance que  ce  soit,  terrestre,  aqueuse,  ignée. 


I simple  ou  composée,  comment  dirons- nous 
que  cette  substance  est  affectée? 

CLINIAS.  Ne  me  demandes-tu  pas  si  nous 
dirons  de  cette  substance  qu  elle  est  vivante, 
lorsqu’elle  se  meut  ainsi  d’elle-mème  ? . 

L’ATHENIEN.  Oui,  si  elle  est  vivante. 

CLINIAS.  Sans  contredit. 

L’ATHENiEN.Maisquoi!  lorsque  nous  voyons 
des  substances  animées,  ne  faut-il  pas  recon- 
naître que  le  principe  de  la  vie  en  elles  est 
l’Ame  même  ? 

CLINIAS.  Ce  ne  peut  être  autre  chose. 

l’ ATHENIEN.  Au  nom  de  Jupiter,  sois  atten- 
tif ; pourrais-tu  concevoir  dans  chaque  être 
trois  choses?  , 

CLINIAS.  Comment  dis-tu? 

l’athenien.  L’une,  est  sa  substance;  l’au- 
tre, la  dérinition  de  sa  substance;  la  troisième, 
son  nom  : et  que  sur  chaque  objet  il  y a deux 
questions  à faire. 

CLINIAS.  Comment,  deux  questions? 

l’athenien.  Quelquefois  on  propose  le 
nom  de  la  chose,  et  on  en  demande  la  défini- 
tion ; d’autrefois  on  en  propose  la  définition, 
et  on  en  veut  savoir  le  nom.  Vois  si  ce  n’est 
point  ceci  que  nous  voulons  dire  ? 

CLINIAS.  Quoi  ? 

L’ATHENIEN.  Le  nom  et  la  définition  sont 
distincts  en  bien  des  choses,  entre  autres  dans 
le  mol  double  en  tant  que  nombre,  son  nom 
est  pair;  et  sa  définition,  un  nombre  divisible 
en  deux  parties  égales. 

CLINIAS.  Oui. 

L’ATHENIEN.  C’csl  cela  même  que  je  veux 
dire.  Or,  n’esl-ce  pas  la  même  chose  que  nous 
désignons  en  deux  façons,  soit  qu’on  nous  en 
demande  la  définition,  et  que  nous  en  disions 
le  nom,  ou  qu’on  nous  en  demande  le  nom,  et 
que  nous  en  donnions  la  définition  : le  même 
nombre  étant  également  désigné  par  son  nom, 
qui  est  pair,  et  par  sa  définition,  qui  est  un 
nombre  divisible  en  deux  parties  égales? 

CLINIAS.  Sans  contredit. 

l’athenien.  Quelle  est  maintenant  la  dé- 
finition de  ce  qu’on  appelle  âme?  En  est-il 
une  autre  que  celle  qu’on  vient  d’assigner? 
une  substance  qui  a la  faculté  de  se  mouvoir 
ellc-mèmc  ? 

CLINIAS.  Quoi  ! tu  dis  que  la  définition  de 
celte  substance,  à qui  nous  donnons  tous  le 
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nom  d'ime,  est  de  sc  mouvoir  elle-mftmc? 

L’ATHENIE^.  Oui,  jc  le  soutiens  : et  si  cela 
est  vrai,  n’avons-nous  pas  pleinement  démon- 
tré que  l'âme  est  la  même  chose  que  le  pre- 
mier principe  de  la  généralion  et  du  mouve- 
ment, de  la  corriiplion  et  du  repos,  dans  tous 
les  êtres  passés,  présents  et  â venir,  puisque 
nous  avons  vu  qu’elle  est  la  cause  de  lotit  chan- 
gement et  de  tout  mouvement  en  tout  ce  qui 
existe  ? Désirez-vous  quelque  preuve  au  delà  ? 

cUiMAS.  Non  : il  a été  déinonlré  irés-sufli- 
samincnt  que  Tâme  est  le  plus  ancien  de  tous 
les  êtres,  et  le  principe  du  mouvement. 

l’ ATHENIEN.  N’csI-il  pas  vrai  que  l’espèce 
de  inouvcment  produite  dans  unp  substance 
par  une  cause  étrangère,  où  l'on  n’aperçoit 
rien  qui  se  meuve  de  soi-même,  et  qui  n’est 
autre  chose  que  le  changement  d’un  corps  ina- 
nimé, doit  être  mise  au  second  degré,  et  même 
autant  de  degrés  que  l'on  voudra  au-dessous 
de  la  première? 

CI.INIAS.  J’en  conviens. 
l'atiiemkn.  Nous  nous  sommes  donc  ex-, 
primés  d’une  manière  exacte , propre , trés- 
vraie  et  très-parfaite , en  disant  que  l'ânie  a 
existé  avant  le  corps,  qu'elle  a autorité  sur  le 
corps,  qui  est  après  elle  pour  la  dignité  et 
l’ordre  d’existence,  et  lui  est  naturellement 
soumis. 

CLINIAS.  Rien  de  plus  vrai. 

L’ATHENIEN.  Or,  nous  nous  souvenons 
d'avoir  accordé  ci-dessus  qu’une  fois  prouvé 
que  l'âme  est  antérieure  au  corps,  nous  con- 
clurions que  ce  qui  appartient  â l'âme  est  an- 
térieur â ce  qui  appartient  au  corps. 

CI.INIAS.  Jc  m’en  souviens. 

I.’ ATHENIEN.  Par  Conséquent  les  caractères, 
les  imeurs,  les  volontés,  les  raisonnements, 
les  opinions  vraies,  la  prévoyance  et  la  mé- 
moire ont  existé  avant  la  longueur,  la  largeur, 
la  profondeur  et  la  force  des  corps,  puisque 
l'âme  elle-même  a existé  avant  le  corps. 
CLINIAS.  C’est  une  conséquencc.nécessaire. 
l'athenien.  N’e$t-co  pas  une  nécessité 
après  cela  d'avouer  que  l'âme  est  le  prin- 
cipe du  bien  et  du  mal , de  l’honnêle  cl  du 
déshonnête,  du  juste  et  de  l’injusle,el  de  tous 
les  autres  contraires , si  nous  la  reconnaissons 
pour  la  cause  de  tout  ce  qui  existe  ? 

CUNIAS.  Sans  contredit. 


l’athenien.  Ne  faut-il  pas  convenir  encore 
que  l’âme , qui  habile  en  tout  ce  qui  se  meut , 
et  en  gouverne  les  mouvements,  régit  aussi  le 
ciel  ? 

CLINIAS.  Oui. 

L’ATHENIEN.  Cctte  âmo est-elle  unique, ou 
y en  a-t-il  plusieurs  ? Jc  réponds  pour  vous 
deux  qu’il  y en  a plus  d’une  : n’en  mettons  pas 
moins  de  deux,  l’une  bienfaisante,  l’autre  qui 
a le  pouvoir  de  faire  du  mal. 

cli.ntas.  C'est  parfaitement  bien  dit. 

l’athenien.  Soit.  L'âme  gouverne  donc 
tout  ce  qui  est  au  ciel , sur  la  terre  et  dans  la 
mer,  par  les  mouvements  qui  lui  sont  propres, 
et  que  nous  appelons  volonté , examen , pré- 
voyance , délibération , jugement  vrai  ou  faux, 
joie,  tristesse,  confiance,  crainte,  aversion, 
amour,  et  par  les  autres  mouvements  sembla- 
bles, qui  sont  les  premières  causes  cilicientes, 
et  qui,  niellant  en  oeuvre  les  mouvements  des 
corps  comme  autant  de  causes  secondes,  pro- 
duisent dans  tous  les  êtres  sensibles  l’acerois- 
sement  ou  la  diminution,  la  composition  ou 
la  division,  et  les  qualités  qui  en  résultent, 
comme  le  chaud,  le  froid,  la  pesanteur,  la 
légèreté,  la  dureté,  la  mollesse,  le  blanc,  le 
noir,  l’âpre,  le  doux  et  l'amer.  L’âme,  qui 
est  une  divinité  appelant  à son  secours  une 
autre  divinité,  savoir  l’intelligence,  pour  In 
diriger  dans  l’usage  de  ces  divers  mouvements, 
gouverne  alors  toutes  choses  avec  sagesse,  et 
les  conduit  au  vrai  bonheur  : mais  le  contraire 
arrive,  lorsqu’elle  prend  conseil  de  l’impru- 
dence. Conviendrons-nous  de  la  vérité  de  tout 
ceci  ? ou  douterons-nous  encore  si  les  choses 
ne  se  passent  point  autrement? 

CLINIAS.  Point  du  tout. 

L'ATHENIEN.  Mais  quelle  âmo  pensons- 
nous  qui  gouverne  le  ciel , la  terre , et  tout  cet 
univers  ? Est-ce  l’âme  douée  de  sagesse  et  de 
bonté,  ou  celle  qui  n’a  ni  l’une  ni  l'autre 
de  ces  qualités?  Voulez-vous  que  nous  ré- 
pondions â celle  question  de  la  mâniêre  sui- 
vante? 

CLINIAS.  Comment? 

l’athenien.  S’il  est  vrai,  dirons-nous,  que 
les  mouvements  et  les  révolutions  du  ciel  et  de 
tous  les  corps  célestes  sont  d’une  nature  sem- 
blable â celle  des  mouvements,  des  révolutinnâ 
et  d^  raisonnements  de  l’Intelligence;  si  c’est 
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la  même  marctic  de  pari  et  d'autre,  on  en 
doit  conclure  évidcinnientquc  la  bonne  ûmo 
gouverne  cet  univers , et  le  conduit  par  nne 
voie  Irês-parfailc. 

Cl.lMAS.  l'ortbicn. 

I.■ATHEM^:^.  El  qu'au  contraire  c'est  la 
mauvaise,  si  tout  porte  en  ce  inonde  un  ca- 
ractère de  déraison  et  de  désordre. 

CI.IMAS.  Cela  est  encore  certain. 

i.’athemen.  Quelle  est  donc  la  nalure  du 
mouvement  de  |■i^lclligencc  ? Celte  question, 
mes  cljers  amis,  est  dilTIcilc  pour  quiconque 
veut  y répondre  prudciumenl.  C’est  pourquoi 
il  est  A propos  que  je  me  joigne  à vous  pour 
en  trouver  ta  réponse. 

CI.IMAS.  Tu  HS  raison. 

i.’atmkmkn.  Cardons-nous  bien  en  ré|>on- 
dant  d'imiter  ceux  qui,  pour  avoir  regardé 
lixcmcnl  le  soleil , sont  nu  milieu  des  ténèbres 
en  plein  midi.  Ne  portons  pas  nos  regards  sur 
rinlelligence,  comme  si  nous  pouvions  la  voir 
et  la  connaître  parraitement  avec  dea  yeux 
mortels.  Il  est  plus  sùr  pour  nous  de  les  lixer 
sur  son  image. 

CI.IMAS.  De  quelle  image  parles-tu  ? 

l' ATHENIEN.  Parmi  les  dix  espèces  de  mou- 
vements dont  il  a été  Tait  mention , prenons 
celle  qui  a le  plus  d'alTInilé  avec  le  mouve- 
ment du  l'intelligence  : nous  allons  nous  la 
rappeler;  puis  nous  ferons  notre  réponse  en 
commun. 

CI.INTAS.  Ce  sera  Irès-bien. 

i.'atiieMEN.  De  tout  ce  qui  a été  dit  alors, 
nous  avons  retenu  du  moins  ceci , que  de  tous 
les  êtres  de  cet  univers,  les  uns  sont  en  mou- 
vcnienl , les  autres  en  repos. 

CI.IMAS.  Oui. 

l'atiiemen.  Et  qu'entre  les  corps  qui  se 
meuvent,  les  uns  ne  changent  point  de  place, 
les  autres  passent  d'un  lieu  à un  autre. 

CI.IMAS.  Encore. 

I.’,VTHEMEN.  De  ces  deux  mouvements, 
celui  qui  SC  fait  dans  la  même  place  doit  né- 
cessairement loiirnerautour  d'un  inémccenlrc, 
A riuiilaliou  de  ces  cercles  qu'on  travaille  sur 
le  tour,  cl  avoir  toute  l'amiiilé  et  la  ressem- 
blance possibles  avec  la  révolution  de  l'inlcl- 
ligencc. 

CI.IMAS.  Comment  cola,  je  le  prie  ? 

I.'ATIIEMEN.  On  ne  nous  accusera  jamais 


de  ne  pas  savoir  employer  dans  nos  discours 
des  images  propres  A représenter  les  objets,  si 
nous  disons  que  le  mouvement  de  rinlelli- 
gence,  et  celui  qui  se  fait  dans  une  mémo 
place,  semblables  au  mouvement  d’une  sphère 
sur  le  tour , s’exécutent  selon  les  mêmes 
régies,  de  la  même  manière,  dans  le  même 
lieu,  gardant  toujours  les  mêmes  rapports  lant 
A l’égard  du  centre  que  des  parties  environ- 
nantes , selon  la  même  proportion  et  le  même 
ordre. 

CI.IMAS.  Tu  dis  Irés-bicn. 
i.’atjiemen.  Var  la  raison  contraire,  le 
mouvement  qui  ne  se  fait  jamais  de  la  même 
manière , suivant  les  mêmes  règles , dans  la 
même  place;  qui  n'a  ni  centre  llxc,  ni  aucun 
rapport  constant  avec  les  corps  environnants , 
en  un  mot  qui  est  sans  régie , sans  ordre , sans 
uniformité,  ressemble • très-bien  au  mouve- 
ment de  l'imprudence.  ' 

CI.IMAS.  Rien  n'est  plus  vrai. 
i.’athemen.  Pcrécnlemenl  il  n'est  pas 
llilTicile  de  répondre  d’une  manière  préci.sc 
que,  puisque  l'Ame  imprime. A tout  l’univers 
le  mouvement  circulaire,  il  faut  dire  de  toute 
uécessilé  que  lès  révolutions  célestes  sont  con- 
duites et  réglées  par  la  bonne  Ame,  ou  par  la 
mauvaise. 

CLIMAS.  Étranger,  sur  ce  qui  vient  d’être 
dit , je  ne  crois  pas  qu’il  soit  permis  de  penser 
autre  clinsc,  sinon  qu'une  ou  plusieurs  Ames 
Irés-accomplies  en  lout  genre  de  perfeclion 
président  aux  mouvements  du  ciel. 

1,’athemen.  Tu  es  fort  bien  entré  dans 
ma  iicnsèe,  mon  cher  Clinias.  Donne  encore 
quelque  attention  A ce  qui  suit. 

CLINIAS.  De  quoi  s'agit-il  ? 

L'ATHENIEN.  Si  l’Ame  inct  en  mouvement 
tout  le  ciel , n'cst-elle  pas  le  principe  des  ré- 
volutions du  soleil , de  la  lune,  cl  de  chaque 
astre  en  particulier  ? 

CLIMAS.  Sans  doute. 

l’atiiemen.  Raisonnons  sur  un  de  ces 
asircs  ; de  manière  que  ce  que  nous  en  dirons 
puisse  s'appliquer  A tous  les  autres. 

CLIMAS.  Sur  lequel  !* 
i.’athemen.  Sur  le  soleil.  Tout  homme 
voit  le  corps  de  cet  astre,  mais  |iersonnc  n'en 
voit  l’Ame , non  plus  que  celle  d'aucun  animal 
vivant  ou  mort.  Mais  il  y a toute  raison  de 
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croit  e que  cc!le  csjrf'cc  de  substance  est  de 
nature  l>  ne  pouvoir  (Ire  saisie  par  aucun  de 
nos  sens  corporels,  et  qu'elle  n'est  visible 
qu'aux  yeux  de  l’esprit.  Essayons  donc,  par  la 
seule  intelligence  et  la  réflexion  , de  nous  en 
former  cette  idée. 
ci-i.MAS.  Quelle  idée? 
i.’athknien.  Si  c'est  une  Urne  qui  dirige 
les  mouvements  du  soleil,  nous  ne  pouvons 
guère  nous  tromper  en  assurant  qu'elle  le  fait 
d'une  de  ces  trois  manières. 

CI.INIAS.  Quelles  smit-ellcs  ? 
i.’atheivien.  Ou  bien  elle  est  au  dedans  de 
cette  masse  ronde  que  nous  voyons , et  elle  la 
transporte  partout,  comme  notre  lime  trans- 
porte notre  corps  ; ou  bien , revêtue  d'un 
corps  étranger,  soit  de  feu,  soit  d’air, ainsi 
que  quelques-uns  le  prétendent,  elle  se  sert 
de  ce  corps  pour  pousser  de  force  celui  du 
soleil , ou  enfin  , dégagée  de  tout  corps , elle 
dirige  le  soleil  par  quelque  vertu  tonli  fait 
admirable. 

CI.INIAS.  Oui. 

l’atiie.mf.n.  C'est  donc  une  nécessité  qiio 
rime  qui  gouverne  tout  l'univers  s'y  prenne 
d'une  de  ces  trois  manières. 

iMais,  soit  que,  conduisant  le  soleil  sur  un 
char,  elle  distribue  la  lumière  aux  hommes, 
soit  qu'elle  agis.se  sur  lui  par  une  impulsion 
exlérienrc  de  (;uelque  façon  enfin  cl  par  quel- 
que voie  que  cela  sc  fasse,  cbacnn  de  nous 
doit  regarder  celle  ftme  comme  un  OIre  d’un 
rang  supérieur,  cl  comme  une  divinité.  N*esl- 
il  pas  vrai  ? ' 

CI.INIAS.  Sans  contredit,  A moins  qu'on  ne 
soit  parvenu  au  comble  de  la  folie. 

I,’ ATHENIEN.  Quclaulrc  langage  (iendrons- 
nous  par  rapport  A la  lune  cl  aux  autres 
aslres,  aux  années,  aux  mois  et  aux  saisons, 
sinon  que,  puisqu'une  seule  Ame  ou  plusieurs, 
excellentes  en  tout  genre  do  perfection  , sont , 
comme  nous  l’avons  vu  , la  cause  de  loiil  cela  ; 
il  faut  dire  que  ce  sont  autant  de  dieux,  soit 
i|u'elles  liabiicnl  dans  des  corps , et  que,  sous 
In  forme  d'animaux,  elles  règlent  tout  ce  ipii 
se  passa  au  ciel,  soit  qu’elles  s'y  prenlienl 
d'une  autre  façon?  Je  vous  ledemainic  maiu- 
Icnant:  peul-on  convenir  de  ces  choses,  cl  ne 
pas  rcconiiallre  ipic  l'univers  est  plein  de 
dieux? 
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CLINIAS.  Non,  étranger,  personne  n’est 
as.sez  insensé  pour  cela. 

l’athe.m EN.  Teniiinuns  donc  ici,  Mégille 
elCIinias,  notre  dispute  contre  ceux  qui  ne 
veulent  admettre  aucune  divinité,  après  Kur 
avoir  marqué  les  bornes  dans  lesquelles  ils 
doivent  se  tenir  pour  nous  répondre. 

CI.INIAS.  Quelles  bornes? 

L'ATHENIEN,  il  faut  qu'ils  nous  montrent 
que  nous  avons  tort  de  dire  que  l'Ame  est  le 
principe  de  la  génération  de  toutes  chuses , et 
de  déduire  toutes  les  autres  conséquences  qui 
suivent  de  IA;  ou,  s'ils  sont  hors  d'élal  de 
raisonner  lA-dessns  mieux  que  nous,  que,  sc 
rendant  A nos  raisons,  ils  vivent  désormais 
persuadés  do  l'exislencc  des  dieux.  Voyons 
donc  .si  ce  qui  a été  dit  suflil  |H)ur  réfuter  ceux 
qui  nient  que  les  dieux  existcnl,  ou  s'il  y 
manque  encore  quelque  chose. 

CI.INI  AS.  Il  n'y  a rien  absolument  A désirer, 
étranger. 

i.’atiienien.  Ainsi  demeurons-en  là  sur  ce 
point. 

Venons  A celui  ipii,  reconnaissant  l'exis- 
Icncc  des  dieux,  s'imagine  qu’ils  ne  prennent 
aucun  intérêt  A ce  qui  se  passe  ici-bas,  et 
insiruisons-le.  Mon  cher  ami , lui  dirons-nous, 
la  persuasion  où  lu  es  que  les  dieux  existent 
vient  peul-éire  d une  certaine  afilnilé  divine 
entre  leur  nature  et  la  lionne . qui  le  porte  A 
les  honorer  cl  A les  reronnatlrc.  Mais  In  te 
jettes  dans  l'impiété,  A la  vue  de  la  prospérité 
dont  Jouissent  en  public  el  en  particulier  des 
bommes  injustes  el  méchants  : prospérité  qui 
dans  le  fond  n'a  rien  de  réel , mais  qui  passe 
pour  lellc , contre  toute  raison , dans  l'esprit 
du  vidgaire,  et  que  les  poêles  et  les  autres 
écrivains  ont  célébrée  à l'envi  dans  leurs  ou- 
vrages. Pcul-êlre  encore  qu’ayant  vu  des  im- 
pies parvenir  heureusement  au  terme  de  la 
vieillesse,  laissant  après  eux  les  enfants  de 
leurs  enfouis  dans  les  postes  les  plus  honora- 
bles, celle  vue  a jeté  le  trouble  dans  Ion  Ame. 
Tu  aur.-n  entendu  parler,  ou  tu  auras  été 
spectateur  d’un  grand  nombre  d'actions  impies 
cl  rriminelles,  qui  ont  servi  A quelques-uns 
de  degrés  pour  s'élever  du  la  plus  basse  con- 
dition ju.squ'aux  plus  hautes  dignités,  cl  mémo 
jusqifà  la  lyrannic.  Alors,  je  lu  vois  bien , ne 
vonhini  pas,  A raiise  de  celle  afllnilé  qui 
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t’unit  aux  dieux , les  accuser  d'étre  la  cause  de 
CCS  désordres,  mais  poussé  par  des  raisonne- 
ments inscnsi'S,  et  ne  pouvant  d^whargcr  la 
colère  sur  les  dieux , lu  en  es  venu  à ee  ràchcui 
parti , de  dire  qu’à  la  vérité  ils  existent , mais 
qu’ils  méprisent  les  affaires  liumaines,  et  ne 
daignent  pas  s’en  occuper.  Dans  la  crainte  que 
ce  sentiineul  impie  ne  fasse  en  toi  de  plus 
tnncsies  progrès,  nous  allons  faire  nos  efforts 
pour  t’en  guérir,  et  l’écarler  loin  de  loi  par 
nos  discours , en  Joignant  les  réflexions  sui- 
vantes aux  raisons  par  lesquelles  nous  avons 
prouvé  l'existence  des  dieux  à celui  qui  la 
niait.  Mégille  et  Clinias,  c’est  à vous  de 
répondre  pour  ce  Jeune  homme,  comme 
vous  avez  déjà  fait.  S’il  se  présente  quelque 
diflicullé  embarrassante,  je  vous  prendrai, 
comme  tout  à l’heure,  et  vous  passerai  à l’autre 
bord.  • 

CLINIAS.  Fort  bien  : fais  ce  que  lu  dis;  de 
notre  côté  nous  le  seconderons  de  tout  notre 
pouvoir. 

l’athf.nien.  Du  moins  il  ne  sera  peut-être 
pas  difflcile  de  montrer  à notre  adversaire  que 
les  soins  des  dieux  ne  s’étendent  pas  moins  aux 
petites  choses  qu’aux  plus  grandes.  Il  a enten- 
du, puisqu'il  était  avec  nous,  ce  qui  a été  dit. sur 
les  dieux,  qu'étant  éminents  en  tout  genre  de 
perfection,  ils  sont  chargi's  d’une  manière 
très-spéciale  du  gouvernement  de  l’univers. 

CLINIAS.  D l’a  entendu  avec  beaucoup 
d'attention. 

l’athp.nien.  Cela  posé,  qu’il  examine  avec 
nous  de  quelles  perfections  nous  prétendons  par- 
ler, lorsque  nous  reconnaissons  que  les  dieux 
sont  parfaits.  Réponds-moi  : la  tempérance, 
l’intelligence , ne  sont-elles  pas  des  vertus,  et  les 
qualités  contraires,  des  vices 

CLINIAS.  Sans  doute. 

L’ATHENIEN.  Le  couragc  n'est-il  pas  aussi 
une  vertu,  et  la  lâcheté  un  vice? 

CLINIAS.  Oui. 

l’athenien.  De  ces  qualités,  les  unes  ne 
sont-elles  pas  déshonnêtes,  et  les  autres  hon- 
nêtes ? 

CLINIAS.  Nécessairement. 

L’ATHENIEN.  Ne  conviendrons-nous  pas 
aussi  que  ces  vices  sont  l’apanage  de  notre 
nature  ; mais  qu'ils  ne  sauraient  être  en  au- 
cune manière  le  partage  des  dieux  ? 
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CLINIAS.  n n'est  personne  qui  n’en  tombe 
d'accord. 

L’ATHENIEN.  Mais  quoi  î mettrons-nous  au 
nombre  des  perfections  de  l’âme  la  négligence, 
la  paresse , la  mollesse?  Qu’en  dites-vous? 

CLINIAS.  Comment  le  ]X)urrait-on  ? 

l’athknten.  Les  rangerons -nous  plutôt 
parmi  les  défauts? 

clinias.  Oui.  ■ ' 

l’atiiemen.  Nous  mettrons  donc  les  qua- 
. lités  contraires  dans  le  rang  contraire  ? 

CLINI  AS.  .Sans  doute. 

l’athenien.  Celui  qui  se  laisse  alier  à la 
mollesse,  à la  négligence,  à la  paresse,  ne 
nous  paraît-il  pas  semblable  à celui  que  ic 
poêle  compare  trc’S-bien  aux  frelons  oisifs*? 

CLINIAS.  La  comparaison  est  Juste. 

L’ATHENIEN.  Gardons-nous  donc  de  dire 
que  Dieu  est  sujet  à des  défauLs , qu'il  ne  peut 
s'empêcher  de  haïr;  et  ne  souffrons  pas  qu’on, 
tienne  en  notre  présence  un  pareil  langage. 

CLINIAS  Non , certes  ; cl  quel  moyen  de  le 
souffrir  ! 

L’ATHENIEN.  Mais  si  quelqu'un,  chargé 
spéckilenicnl  de  la  conduite  et  de  l'adminis- 
tration de  certaines  affaires , ne  donnait  ses 
soins  qu’aux  grandes  et  négligeait  les  petites, 
quelle  raison  pourrions-nous  alléguerqiii  nous 
autorisât  à l’approuver?  Examinons  la  chose 
de  cette  manière.  N’cst-il  pas  vrai  que  qui- 
conque agirait  de  la  sorte,  homme  ou  dieu, 
ne|K)urrait  avoir  que  l’un  de  ces  deux  motifs? 

CLINIAS.  Quels  motifs  ? 

L’ATHENIEN.  Oii  bien  ii  serait  dans  la  per- 
suasion que  la  négligence  des  petites  choses 
n’intèresse  en  rien  la  bonne  administration 
du  total  ; ou , convaincu  des  suites  fâclieiises 
de  celle  négligence,  il  s’y  laisserait  aller  par 
indolence  et  par  mollesse.  La  négligence  peut- 
elle  agoir  une  autre  cause  ? Car  lorsqu'il  y a 
une  véritable  impuissance  de' pourvoir  à tout, 
on  n'appelle  point  alors  du  nom  de  négli- 
gence le  manque  de  soin  pour  quelques  affaires 
que  ce  soit,  grandes  ou  petites,  de  la  part 
d’un  dieu  ou  d'un  homme  qui  ne  saurait  y 
suffire. 

CLINIAS.  Non,  sans  doute. 

L’ATHENIEN,  A présent,  que  les  deux  ad- 
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vcrsaires  qui  nous  restent,  et  qui , reconnais- 
sant l'existence  des  dieux,  prétendent,  l’un 
qu'il  est  aise  de  les  fléchir , l'aulre  qu’ils 
négligent  les  petites  choses,  répondent  à ce 
que  nous  leur  proposons  tous  trois.  Première- 
ment, avouez-vous  que  les  dieux  connaissent, 
voient,  entendent  loul,  et  que  rien  de  ce  qui 
tombe  sous  les  sens  ou  sous  l'intelligence  ne 
peut  leur  écliapperj*  La  chose  est-elle  ainsi, 
selon  vous?  Parler. 

CLINIAS.  Oui. 

l’athenien.  Avouez-vous  en  outre  qu’ils 
réunissent  en  eux  tonte  la  puissance  des  éires 
mortels  et  immortels  ? 

CLIMAS.  Comment  se  refuseraient-ils  é un 
tel  aveu  ? 

L’ATHENIEN.  Nous  sommcs  d’aüleurs  con- 
venus tous  cinq  que  les  dieux  sont  bons  et  par- 
faits de  leur  nature. 

CLINIAS.  Oui,  certes. 

l’.athenie.\.  Mais  s'ils  sont  tels  que  nous 
les  reconnaissons,  n'est-il  point  impossible  de 
dire  après  cela  qu’ils  font  quoi  que  ce  soit 
mollement  et  négligemment  ? Car  la  paresse 
est  en  nous  un  elTcl  de  la  lâcheté  ; et  l’indo- 
lence, de  la  paresse  et  de  la  mollesse. 

CLIMAS.  Tu  dis  très-vrai. 

l’athenien.  Donc  aucun  dieu  n’est  négli- 
gent par  paresse  et  par  indolence,  puisqu’ils 
ne  sont  point  susceptibles  de  Iflchclé. 

CLINIAS.  On  ne  peut  parler  mieux. 

l’atiie.men.  S'il  est  vrai , par  conséquent, 
que,  dans  le  gouvernement  de  cet  univers, 
iis  négligent  les  petils  objets,  il  faut  supposer 
qu’ils  croient  leurs  soins  entièrement  inutiles 
dans  ces  sortes  de  choses:  ou  bien  il  faut  dire 
qu’ils  sont  persuadés  du  contraire.  Il  n'y  a 
point  de  milieu. 

CLIMAS.  Non. 

L'ATHENIEN.  Eh  bien  ! mon  cher  ami , quel 
est  Ion  sentiment?  Aimes-tu  mieux  dire  que 
les  dieux  ignorent  qu'ils  en  doivent  prendre 
soin,  et  que  leur  négligence  a sa  source  dans 
celle  ignorance;  on  c|ue,  connaissant  combien 
leurs  soins  sont  nécessaires , ils  refusent  de  les 
donner?  seinblables  é ces  hommes  méprisa- 
bles qui,  sachant  qu’il  y a quelque  chose  de 
mieux  A faire  que  ce  qu'ils  font,  laissent  ce 
mieux  pour  se  procurer  quelque  plaisir,  ou 
s’épargner  quelque  peine. 
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CLINIAS.  Comment  cela  pourrait-il  être  ? 

L’ATHENIEN.  Les  alTaires  humaines  ne  tien- 
nent-elles point  à la  nature  animée  ; et  l 'homme 
n'est-il  pas  celui  de  tous  les  animaux  qui 
honore  davantage  la  Divinité? 

CLINIAS.  Il  paraît  que  oui. 

L’ATHENIEN.  Or,  nous  Soutenons  que  tous 
les  animaux  ne  sont  pas  moins  le  bien  et  la 
possession  des  dieux  que  le  ciel  entier. 

CLINIAS.  Sans  doute. 

l’athenien.  Qu’on  dise  après  cela  tant 
qu’on  voudra  que  nos  affaires  sont  petites  ou 
grandes  aux  yeux  des  dieux.  Il  est  contre 
toute  vraLsemblance,  dans  l'un  et  l'autre  cas, 
que  nos  maîtres,  étant  trés-attentifs  et  très- 
parfaits,  ne  prennent  aucun  soin  de  nous.  Fai- 
sons encore  une  autre  réflexion. 

CLINIAS.  Sur  quoi  ? 

l’atiienien.  Par  rapport  A l’exercice  de 
nos  sens  et  de  nos  facultés,  n’avez-vous  pas 
remarqué  que  ce  qui  est  aisé  ou  difficile  pour 
les  sens  est  tout  le  contraire  pour  les  facultés? 

CLINIAS.  Que  veux-tu  dire? 

L’ATHENIEN.  Je  vcux  dire  qu’il  est  plus 
difficile  de  voir  les  petits  objets , d’entendre 
les  petits  sons,  que  les  grands;  et  qu’au  con- 
traire il  est  plus  aisé  pour  tout  homme  de  por- 
ter, d'embrasser,  d’administrer  de  petites 
choses  et  en  petit  nombre , que  de  grandes  et 
beaucoup. 

CLINIAS.  Sans  comparaison. 

l’athenien.  Si  un  médecin,  chargé  de 
traiter  un  malade  qu’il  peut  et  veut  guérir, 
s'appliquait  é la  guérison  des  graiidj  maux, 
sans  SC  mettre  en  peine  des  petils , ni  de  ceux 
qui  alTectent  quelque  membre  peu  considéra- 
ble , son  malade  jouirait-il  jamais  d’une  par- 
faite santé  ? 

' CLINIAS.  Non  assurément. 

l’athenien.  N’en  est-il  pas  de  même  A 
l'égard  des  pilotes,  des  généraux  d'armée, des 
économes,  des  hommes  d'Élat,  en  un  mot  de 
tous  ceux  qui  sont  chargés  d'une  administra- 
tion quelconque , si,  négligeant  les  objets  qui 
sont  petits  et  en  petit  nombre , ils  ne  donnent 
leur  application  qu’au  gros  des  choses  et  aux 
plus  importantes?  car,  comme  disent  les  ar- 
chitectes, les  grandes  pierres  ne  s’arrangent 
jamais  bien  sans  les  petites. 

CLINIAS.  Non,  sans  doute. 
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i.’athejsif.k.  NV  faisons  donc  pas  celle 
injure  A Dieu  de  le  mellre  au-dcssuiis  des 
ouvriers  mortels  ; et  tandis  que  ceux-ci,  A 
proportion  qu'ils  excellent  dans  leur  art , s’ap- 
pliquent aussi  davantage  A dnir  cl  d pciTec- 
lionncr  toutes  les  parties  de  leurs  ouvrages, 
suit  grandes,  soit  petites,  ne  disons  pas  que 
Dieu,  qui  est  très-sage,  qui  veut  cl  peut 
prendre  soin  de  tout , néglige  les  petites  cliuses 
auxquelles  il  lui  est  plus  aisé  de  pourvoir, 
comme  pourrait  faire  un  ouvrier  indolent  ou 
Iflciic  rebuté  par  le  travail , et  ne  donne  son 
altcnlion  qu’aux  grandes. 

CUMAS.  N’adoptons  jamais,  étranger,  de 
pareils  seiiliinenlssur  les  dieux  : de  telles  pen- 
sées ne  sont  pas  moins  criminelles  que  con- 
traires A la  vérité. 

I.’ ATHENIEN.  Il  mc  Semble  que  nous  avons 
jioussé  suillsamment  la  dispute  contre  le  niur- 
■nuratcur  qui  accuse  les  dieuit  de  négligence? 

CI.IMAS.  Oui. 

i.’athenikn.  El  que  nous  l’avons  contraint 
par  nus  raisons  de  reconnaître  qu’il  ne  doit 
plus  tenir  un  tel  langage? 

CI.IMAS.  Sans  contredit. 

I.’aTHK.men.  Mais  il  me  parait  qu'il  est 
encore  besoin  d'emplojer  ceitains  discours 
propres  à charmer  son  âme? 

CI.IMAS.  Quels  discours,  s’il  le  plaît? 

l.'ATHEMKN.  Insinuons  doucement  â ce 
jeune  homme,  par  nos  paroles,  que  celui  qui 
prend  soin  de  tout  a pris  des  mesures  efTicaces 
pour  maiulenir  l'univers  dans  son  intégrité 
et  sa  perfeclion  ; que  chaque  partie  n'éprouve 
ou  ne  fait  rien  que  ce  qu’il  lui  convient  de 
laire  ou  d'éprouver;  qu’il  a commis  des  êtres 
|iour  veiller  sur  chaque  individu,  jusqu'à 
la  moindre  de  scs  actions  ou  de  ses  alTcclions; 
en  sorte  que  la  perfection  de  l'ouvrage  est 
poussée  au  dernier  détail.  Toi-inémc,  chétif 
mortel , tout  petit  que  lu  es , lu  entres  pour 
quelque  chose  dans  l'ordre  général,  cl  lu  t’y 
rapportes  sans  cesse.  Jlais  lu  ne  fais  pas  ré- 
llexioii  que  toute  génération  particulière  se 
fait  en  vue  du  tout,  afin  qu'il  vive  d'une  vie 
heureuse  ; (|uc  rien  ne  se  fait  pour  loi , et  que 
lu  es  fait  loi-mCme  pour  runivers;  que  tout 
médecin,  tout  artisan  habile,  dirige  toutes 
ses  opérations  vers  uii  tout , tendant  au  bien 
commun,  et  rap|iorlant  chaque  partie  au  tout. 


et  non  le  tout  â quelqu’une  des  parties.  Et  lu 
murmures,  parce  que  lu  ignores  ce  qui  est 
meilleur  tout  à la  fois  pour  toi , et  pour  le  tout, 
selon  les  lois  de  l’exislcnce  universelle. 

Puis  donc  que  la  même  âme  est  assignée 
tantôt  A un  corps,  tantôt  A un  autre,  et  qu’elle 
éprouve  toutes  sortes  de  chaogenienis  par  sa 
volonté  ou  par  celle  d’une  autre  âme , il  ne 
reste  au  modérateur  de  toutes  choses  qu’a  imi- 
ter le  joueur  de  di^s,  en  niellant  chacun  â sa 
jilacc,  dans  une  meilleure  celui  qui  a de  meil- 
leures qualités,  dans  une  moindre  celui  qui  en 
a de  moindres,  afin  que  tous  soient  partagés 
selon  leur  mérite. 

CI.IMAS.  Comment  rcniends-tu  ? 
i.’athknien.  11  me  paraît  que  je  choisis 
l'arrangement  le  plus  commode  pour  les  dieux 
relativement  â la  providence  générale.  Fin 
clîel,  si  l'ouvrier,  faute  de  regarder  toujours 
le  tout , faisait , dans  la  formation  de  choque 
ouvrage,  changer  toutes  choses  de  figure  ; que 
du  feu,  par  exemple,  il  fil  de  l'eau  animée,  et 
plusieurs  choses  d’une  seule  ou  une  de  plu- 
sieurs, en  1rs  faisant  passer  par  une  pn  inlére, 
une  seconde  cl  même  une  troisième  géné- 
ration ; les  ci.mbinaisons  et  les  changements 
iraient  â l'inlini.  Au  lieu  que  dans  mon  s;s- 
téme,  tout  est  merveilleusement  facile  à arran- 
ger |>our  le  maître  de  l’univers. 
ct-lMAS.  Comment  cela  encor^? 
l’atiiemeN.  L.C  roi  du  monde  faisant  ré- 
flexion que  toutes  nos  opérations  parlent  d’un 
principe  animé , et  qu  elles  sont  mélangées  de 
vertu  et  de  vice;  que  l’ameel  le  corps,  quoi- 
qu'ils ne  soient  point  éternels,  comme  les  dieux 
légitimes,  ne  doivent  néanmoins  jamais  périr 
(car  si  le  corps  ou  l'âme  venait  â périr,  l'espèce 
des  animaux  manquerait  tout  à fait);  et  qu'il 
est  dans  la  nature  du  bien  , en  tant  qu'il  vient 
de  l’âme,  d'étre  toujours  utile,  tandis  que  le 
mal  est  toujours  nuisible  : le  roi  du  monde, 
dis-je,  voyant  tout  cela,  a imaginé  dans  la  dis- 
tribution de  chaque  partie  l'arrangemeiit  qu'il 
a jugé  le  plus  facile  cl  le  meilleur,  afin  que  le 
bien  eût  le  dessus  cl  le  mal  le  dessous  dans 
l’univers.  C'est  par  rapport  à celle  vue  du  tout 
qu’il  a fait  la  combinaison  générale  des  places 
et  des  lieux  que  chaque  être  doit  prendre  et 
occuper  d'après  scs  qualités  dislmctives.  âfais 
il  a laissé  â la  disposition  de  nos  volontés  les 


Digitized  by  Google 


UVRK  X.  369 


causes  d'où  dépendenl  les  qualités  de  charun 
de  nous,  car  cliaque  homme  est  d'ordinaire 
(el  qu  il  lui  plall  d'étre,  suivant  les  inclinations 
auxquelles  il  se  porte  el  le  caractère  de  son  âme. 

ci.IjMas.  Il  y a toute  apparence. 

l’atiip.nien.  Ainsi  tous  les  Cires  animés 
sont  sujets  à divers  otiangemenls  dont  le  prin- 
cipe est  au  dedans  d’cux-niCmcs,  et  en  consé- 
quence de  ces  changements,  chacun  se  trouve 
dans  l'ordre  el  la  place  marqués  par  le  destin. 
O’ux  dont  les  mœurs  n'éprouvent  que  des 
changements  légers  éprouvent  aussi  des  dépla- 
cements peu  considérables  et  sont  toujours  sur 
une  surface  â peu  prés  égale.  Pour  ceux  dont 
le  caractère  change  davantage  el  devient  plus 
ii.échant,  ils  sont  précipités  dans  les  profon- 
deurs  et  dans  ces  demeures  souterraines  ap|>e- 
lées  du  nom  d'enfer  cl  d'autres  noms  sem- 
blables \ sans  cesse  ils  sont  IrouhK'S  par  des 
frayeurs  et  des  songes  funestes  pendant  leur 
vie  cl  après  qu’ils  sont  séparés  de  leur  corps. 
El  lorsqu'une  âme  a fait  des  progrès  marqués, 
suit  dans  le  mal , soit  dans  le  bien , par  une 
volonté  ferme  et  une  conduite  soutenue  : si 
c'est  dans  le  bien  et  qu  elle  se  soit  attachée  ù 
la  divine  vertu  jusqu'à  devenir  en  quelque 
sorte  divine  comme  elle,  alors  elle  reçoit  de 
grandes  distinctions,  el  du  lieu  qu  elle  occu- 
pait elle  passe  dans  une  autre  demeure  toute 
sainte  et  plus  heureuse;  si  elle  a vécu  dans  le 
vice,  elle  va  habiter  une  demeure  conforme  â 
son  état. 

Telle  est,  mon  cher  fils,  qui  le  crois  né- 
gligé des  dieux , la  justice  des  habitants  de 
l'Olympe'.  Si  l'on  se  pervertit,  on  est  Irans- 
jiorté  au  séjour  des  âmes  criminelles;  si  l'on 
cliange  de  bien  en  mieux , on  va  se  joindre 
aux  âmes  saintes.  Kn  un  mol,  dans  la  vie  et 
dans  toutes  les  morts  qu'on  éprouve  succes- 
sivement, les  semblables  vont  à leurs  sembla- 
bles cl  en  reçoivent  tous  les  irailcmenis  qu'ils 
doivent  naturellement  en  attendre.  Ni  loi,  ni 
qui  que  ce  soit,  en  quelque  situation  qu'il  se 
trouve,  ne  pourra  jamais  se  vanter  de  s’être 
soustrait  â cet  ordre  établi  par  les  dieux  pour 
être  observé  plus  inviolablement  qu’aucun  au- 
tre et  qu'il  faut  inliniinenl  respecter.  Tu  ne 
loi  échapperas  jamais , quand  Insérais  assez 
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petit  pour  pénétrer  dans  les  profondeurs  de  la 
terre,  ni  quand  lu  serais  assez  grand  pour  l'éle- 
ver jusqu'au  ciel  ; mais  lu  porteras  la  peine 
qii’ds  ont  arrêtée,  soit  sur  celle  terre,  soit  aux 
enfers,  soit  dans  quelque  autre  demeure  en- 
core plus  affreuse.  Il  en  sera  de  même  de  ceux 
qui,  par  des  impiëlès  ou  par  d'autres  crimes, 
sont  devenus  grands  de  petits  qu’ils  étaient,  et 
que  lu  as  cru  être  passés  du  inallieiir  dans  li‘ 
sein  du  bonheur;  en  conséquence  de  quoi  lu  t'es 
imaginé  voir  dans  leurs  actions,  comme  dans 
un  miroir,  que  les  dieux  ne  se  mêlent  point 
des  choses  d'ici-  bas  ; mais  tu  ne  savais  pas  le 
Iribut  que  ces  hommes  si  heureux  doivent  un 
jour  payer  â l'ordre  général.  El  comment , 
jeune  présomptueux,  peux-tu  le  persuader  que 
cette  connaissance  n’est  pas  nécessaire,  puis- 
que. faute  de  l’avoir,  on  ne  pourra  jamais  se 
former  un  plan  de  vie  ni  concevoir  une  idée 
juste  de  ce  qui  en  fait  le  bonheur  ou  le  mal- 
licur.f  Si  nous  réussissons,  Cliniasqiie  vofci,  et 
nous  autres  vieillards,  â le  convaincre  qu’en 
parlant  des  dieux  comme  lu  fais,  lu  ne  sais 
ce  que  lu  dis,  ce  ne  peut  être  que  par  un  bien- 
fait de  Dieu  même.  Si  lu  désires  quelque  chose 
de  plus,  pour  peu  que  lu  aies  de  bon  sens, 
écoule  ce  que  nous  allons  dire  â l’impie  de  la 
troisième  espèce. 

Je  pense  n'avoir  point  tout  â fait  mal  dé- 
montré qu'il  y a des  dieux,  el  que  leur  provi- 
dence s’étend  sur  les  hommes.  Quant  â ce 
qu'on  dit  que  ces  mêmes  dieux  deviennent  „ 
propices  aux  inéchanlsen  faveur  des  présents 
qu'ils  en  reçoivent,  c'est  ce  que  nous  ne  de- 
vons accorder  à personne  et  ce  qu'il  nous  faut 
combattre  de  toutes  nos  forces  el  en  toute  ma- 
mère. 

. 

CLIMAS.  Tu  as  raison.  Faisons  comme  lu 
dis.  ** 

q 

L’ ATHENIEN.  Au  nom  de  CCS  mêmes  dieux, 
s'il  est  vrai  qu'ils  soient  si  faciles  â gagner, 
apprends-nous  comment  cela  peut  se  faire  ; 
dis-nuus  quels  ils  sont  et  à quoi  ils  ressem- 
blent. Sans  doute  que,  gouvernant  sans  inter- 
ruption cet  univers,  on  ne  peut  leur  refuser 
le  litre  de  maîtres  des  hommes. 

CLINIAS.  Non,  sans  doute. 

i.'ATHENiKN.  Mais  à quels  matires  ressem- 
blent-ils, ou  plutôt  quels  maîtres  leur  ressem- 
blent, afin  de  juger,  autant  qu'il  se  peut,  par 
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rompnr.ii!>on  du  petit  au  grand  ? noit-ou  les 
cuiiiparer  aux  conducteurs  des  chars  qui  cou- 
rent dans  ta  carriùre,  ou  aux  pilotes?  On  pour- 
rait aussi  leur  trouver  des  traits  de  ressem- 
blance avec  les  généraux  d’armée.  On  peut  les 
comparer  encore  aux  médecins,  toujours  en 
garde  contre  ta  guerre  que  nous  font  les  ma- 
ladies; aux  laboureurs,  qui  attendent  en  trem- 
blant le  retour  de  certaines  saisons  nuisibles  à 
la  production  des  plantes,  ou  enfin  aux  gar- 
diens des  troupeaux..  En  elTet,  puisque  nous 
sommes  demeurés  d'accord  que  le  ciel  était 
plein  de  biens  et  de  maux,  en  sorte  que  la 
somme  des  maux  surpasse;  celle  des  biens,  il 
doit  y avoié  entre  les  uns  et  les  autres  une 
guerre  immortelle , qui  exige  une  vigilance 
étonnante.  Nous  avons  pour  nous  les  dieux  et 
les  génies,  auxquels  nous  appartenons.  L'in- 
justice, la  licence  et  l'imprudence  nous  per- 
dent ; la  justice,  la  tempérance  et  la  prudence 
nous  sauvent.  La  demeure  de  ces  vertus  est 
dims  l'éme  des  dieux  ; on  en  trouve  néanmoins 
(|uelques  faibles  vestiges  sur  la  terre. 

Nous  voyons  évidemment  que  de  certaines 
(tmes  qui  habitent  ici-bas,  ayant  reçu  l’injus- 
tice en  parhige , llattent  bassement,  malgré 
leur  férocité,  leslmes  des  gardiens,  soit  chiens, 
soit  bergers,  soit  même  les  premiers  maîtres 
du  monde,  |)our  en  obtenir,  par  leurs  adula- 
tions et  par  de  certaines  prières  enchanteresses 
(du  moins  les  méchants  les  tiennent-ils  pour 
telles),  le  droit  d’avoir  plus  que  les  autres 
hommes,  sans  qu'il  leur  en  arrive  aucun  mal. 
.le  dis  donc  que  le  vice  que  je  viens  de  nom- 
mer, qui  nous  porte  A avoir  plus  que  les  au- 
tres, est  ce  qu'on  appelle  maladie  dans  les 
corps  de  chair,  peste  dans  les  saisons  de  l’an- 
née, et  qui,  changeant  de  nom,  est  connu  sous 
celui  d’injustice  dans  les  cités  et  les  gouver- 
nements. 

ci.iMAS.  Cela  est  vrai. 

l’atiiknip.n.  Or,  voici  nécessairement  com- 
ment il  faut  que  parle  celui  qui  soutient  que 
les  dieux  .sont  toujours  disposés  A pardonner 
aux  méchants  leurs  injustices , pourvu  que 
ceux-ci  leur  fassent  quelque  part  du  fniit  de 
leurs  crimes.  C’est  comme  s'il  disait  que  les 
loups  donnent  aux  chiens  une  petite  partie  de 
leur  proie , et  que  les  chiens,  gagnés  par  celte 
largesse,  leur  abandonnent  le  troupeau  pour 


le  ravager  impunément.  N’est-ce  pas  IA  le  lan- 
gage de  ceux  qui  disent  que  les  dieux  sont 
faciles  A apaiser? 

CUNIAS.  Oui. 

i.’atiikntf.n.  En  ce  cas,  est-il  personne  qui 
puisse,  sans  se  couvrir  de  ridicule,  mettre  les 
dieux  en  parallèle  avec  aucun  des  gardiens 
nommés  ci-dessus?  Les  comparera-t-on  A des 
pilotes  qui  se  laisseraient  gagner  par  des  liba- 
tions et  la  graisse  des  victimes  jiisqu'A  sub- 
merger le  vaisseau  cl  les  nautoniers? 

CLiMAS.  Nullement. 

i.’athf.meix._Lcs  fera-t-on  res.sembler  A 
des  conducteurs  de  cliars  prêts  A partir  de  la 
barrière,  et  qui,  gagnés  par  des  présents,  aban- 
donneraient A d’autres  l’Iionneur  de  la  vic- 
toire? 

CMNIAS.  Ce  serait  IA  une  comparaison  bien 
révoltante. 

l'atiiemf.N'.  On  ne  les  mettra  pas  non 
plus  vis-à-vis  des  généraux  d’armée,  ni  des 
médecins,  ni  des  laboureurs,  ni  des  pAIrcs,  ni 
des  chiens  séduits  par  les  caresses  des  loups. 

CLIMAS.  Parle  des  dieux  avec  plus  de  res- 
pect. Comment  cela  viendrait-il  A la  pensée? 

l’atiiiîniea.  Les  dieux  ne  sont-ils  pas  les 
plus  grands  de  tous  les  gardiens  et  occupés 
des  plus  grandes  choses? 

CLIMAS.  Sans  aucune  comparaison. 

L ATHF.MR.N.  Les  mctirons-nous  donc,  ces 
dieux  qui  veillent  sur  ce  qu'il  y a de  plus  beau 
dans  la  nature,  et  A la  vigilance  desquels  rien 
n’est  comparable,  au-dessous  des  chiens  et  des 
hommes  d'une  médiocre  vertu,  qui  ne  con- 
sentiraient jamais  A trahir  la  justice  en  acce|)- 
lanl  les  coupables  pré.senis  que  les  méchants 
lour  oITriraient  dans  cette  vue? 

CLIMAS.  Point  du  tout  : un  tel  langage  n'est 
pas  supportable;  cl  de  tous  les  impies,  celui 
qui  a celle  opinion  des  dieux  doit  passer  avec 
très-grande  raison  pour  le  plus  méchant  et  le 
plus  impie. 

l’atiie.mek.  Nous  pouvons  donc  nous  llat- 
ler  d’avoir  prouvé  suflisamment  les  trois  ijoints 
proposés,  savoir;  l’existence  des  dieux,  leur 
providence  et  leur  inflexible  équité. 

CLIMAS.  Oui,  certes,  et  les  preuves  ont 
pour  elles  notre  suffrage. 

l’atiiemea.  L'opiniàlrc  indocilité  des  mé- 
chants in’a  engagé  A parler  avec  plus  de  vé- 
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hémence  qu'à  l'ordinaire;  et  je  ne  (ne  suis 
échauffé  ainsi,  mon  cher  Clinias,  que  pour 
ôter  à ces  impies  (ouf  prélesle  de  s'attribuer 
la  victoire  sur  nous,  et  de  se  croire  tout  per- 
mis, d'après  l’opinion  qu'ils  se  forment  des 
dieux.  Voilà  ce  qui  nous  a fait  parler,  à notre 
âge,  avec  autant  de  feu  que  des  jeunes  gêna. 
Pour  peu  que  nous  ayons  réussi  à persuadei' 
nos  adversaires,  à leur  inspirer  de  l'horrear 
pour  eux -mêmes  et  du  goàt  pour  les  vertus 
contraires  à leurs  vices,  ce  prélude  de  nos  lois 
conijc  l’impiété  aura  été  bien  employé. 

cuniAS.  Xous  avons  tout  lieu  de  l'espérer, 
et  si  cela  n'arrive  pas,  du  moins  ce  discours 
est  de  nature  à ne  point  faire  de  déslionneur 
au  législateur. 

l'athemen.  Ce  prélude  fini , il  est  temps 
d’en  venir  à l’énoncé  de  la  loi,  en  commençant 
par  ordonner  à tous  les  impies  de  renoncer  à 
leur  impiété,  et  de  prendre  des  sentiments 
plus  religieux.  En  cas  de  refus,  voici  la  loi 
générale  contre  eux.  Si  quelqu'un  se  rend  cou- 
pable d’impiété , soit  en  parole , soit  en  ac- 
tion , celui  qui  se  trouvera  présent  s’y  oppo- 
sera et  le  dénoncera  aux  magistrats  ; les  pre- 
miers informés  d’entre  eux  citeront  le  cou- 
pable devant  le  tribunal  établi  par  les  luis  pour 
prononcer  sur  ces  sortes  de  crimes.  Si  un  ma- 
gistrat instruit  du  fait  ne  fait  point  ce  qu’on 
vient  de  dire , il  sera  permis  à qui  que  ce  soit 
de  l’accuser  lui-méme  d'impiété,  et  de  venger 
la  loi.  Si  quelqu’un  est  convaincu,  le  tribunai 
portera  une  peine  particulière  pour  chaque 
espèce  d’impiété.  La  peine  générale  sera  la 
prison.  11  y aura  dans  la  cité  trois  sortes  de  pri- 
sons : une  auprès  de  la  place  publique , elle 
servira  de  dépôt  général  pour  s’assurer  de  la 
personne  de  ceux  qui  y seront  mis  ; une  autre  à 
l’endroit  oô  certains  magistrats  s'assembleront 
la  nuit,  et  à laquelle  on  donnera  le  nom  deso- 
phronistére  ' ; une  troisième  enfin  située  au 
milieu  de  la  contrée,  dans  un  endroit  désert 
et  le  plus  sauvage  qu’on  pourra  trouver  ; on  la 
nommera  la  prison  du  supplice.  D’autre  part, 
il  y aura  en  matière  d'impiété  trois  sortes  de 
délits, qui  sonteeux  que  nous  vcnonsdecombal- 
Ire,  lesquels  se  divisant  chacun  en  deux  espè- 
ces, feront  six  en  tout.  Il  faudra  queiesjugesap- 

r Lieu  de  rèsipisceoeo,  pénitencier. 


portent  beaucoup  d’attention  au  discernement 
des  fautes  qui  ont  les  dieux  |>our  objet,  parce 
qu'elles  ne  doivent  point  flic  punies  égale- 
ment ni  de  la  même  manière. 

Il  se  trouve,  en  effet,  des  hommes  qui  ne  re- 
connaissent point  de  dieux , mais  qui,  ayant 
d’ailleurs  un  caractère  nafurellement  ami  de 
l'équité,  ont  de  la  haine  pour  les  méchants,  et , 
par  une  cerlaine  horreur  de  l'injustice , sont 
incapables  de  se  porter  à des  actions  crimi- 
nelles, fuient  la  compagnie  des  hommes  per- 
vers , et  s’attachent  aux  gens  de  bien.  Il  en  est 
d’aulres  qui,  à la  ])ersuusion  que  tout  est  en- 
lièreinenl  vide  de  dieux  , joignent  une  impuis- 
sance à modérer  les  passions  qui  les  portent 
au  plaisir  ou  les  éloignent  de  la  douleur,  une 
mémoire  excellente  et  une  grande  pénétration 
d’esprit.  Leur  maladie  commune  est  de  no 
point  croire  aux  dieux  ; mais  les  premiers  sont 
bien  moins  nuisibles  A la  société  que  les  se- 
conds. A la  vérité,  les  premiers  parleront  des 
dieux  avec  beaucoup  de  licence,  aussi  bien 
que  des  sacrifices  et  des  serments  ; et  couime 
ils  rallient  la  piété  des  autres , ils  poui  raient 
peut-être  se  faire  des  disciples , s’ils  n’étaient 
arrêtés  par  aucun  châtiment.  Mais  les  seconds 
étant  dans  les  mêmes  sentiments,  et  ayant  d’ail- 
leurs beaucoup  d’esprit,  emploient  la  ruse  et 
l'artifice  pour  séduire.  C’csld’euxquesortenlles 
devins  et  tous  les  faiseurs  de  prestiges  ;quclqui'- 
fois  aussi  les  tyrans,  les  orateurs,  les  généraux 
d'armée,  ceux  qui  tendent  des  embàcbcs  à la 
crédulité  publique  par  des  cérémonies  secrètes, 
et  les  sophistes  avec  leurs  raisonnements  cap- 
tieux ; car  les  espèces  de  celle  seconde  classe 
d’impies  sont  sans  nombre  Deux  lois  sufOront 
contre  les  uns  et  les  autres.  Le  crime  des  der- 
niers , qui  feignent  une  religion  qu’ils  n'ont 
pas,  mérite  non-seulement  une,  mais  plusieurs 
morts,  l’our  les  premiers,  il  suflU  d’employer 
la  réprimande  et  la  prison. 

> Pareillement  ceux  qui  pensent  que  les  dieux 
négligent  les  affaires  humaines  sont  de  deux 
sortes,  et  aussi  ceux  qui  croient  que  les  dieux 
sont  aisés  à jléchir.  Cette  distinction  faite,  les 
juges  cundamncruul,  suivant  la  loi,  à passer 
cinq  ans  au  moins  dans  le  sophronislére  qui- 
conque se  sera  laissé  aller  à ces  opinions  par 
défaut  de  jugement,  et  non  par  des  désirs  et 
des  mœurs  corrompues.  Pendant  tout  ce  temps, 
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aucun  ciloycn  n'aura  de  coniinerrc  avec  lui,  si  I 
ce  n'osl  les  magisirals  du  cunseil  nocturne,  qui 
iront  l'entretenir  pour  son  instruction  et  le 
bien  de  son  Ame.  Ixtrsque  le  terme  de  sa  prison 
sera  expiré,  s'il  parait  qu'il  soit  devenu  plus 
sage,  il  rentrera  dans  le  commerce  des  citoyens 
vertueux  ; s'il  ne  s'amende  point,  et  qu'il  soit 
convaincu  de  nouveau  du  même  crime,  il  sera 
puni  de  mort. 

A l'égard  des  autres  qui,  devenus  semblables 
à des  bêles  féroces , non-seulement  ne  recon- 
nallraicntpuinl  l'existence  desdieux,ouleur  pro- 
vidence, ou  rinflexibililé  de  leur  justice,  mais, 
par  mépris  pour  les  liummcs,  séduiraient  la 
plupart  des  vivants,  leur  faisant  accroire  qu'ils 
savent  évoquer  les  Ames  des  morts  , les  assu- 
rant qu'il  est  en  leur  pouvoir  de  néebir  les 
dieux , comme  s’ils  avaient  le  secret  de  les 
charmer  par  des  sacrifices,  par  des  prières  et 
des  enchantements,  et  entreprendraient  ainsi 
de  renverser  de  fond  en  comble  les  fortu- 
nes des  particuliers  cl  des  Étals , pour  sa- 
tisfaire leur  avarice  ; quiconque  aura  été  ac- 
cusé et  convaincu  de  ces  crimes  sera  condamné 
par  les  juges,  en  venu  de  la  lui,  è la  prison  si- 
tuée au  milieu  des  terres;  aucune  i>crsonne 
libre  ne  l’abordera  en  quelque  temps  que  ce 
»oil  ; il  recevra  de  la  main  des  esclaves  ce  que 
les  gardiens  des  luis  auront  réglé  pour  sa  nour- 
ri tu  re;et  après  sa  mort  son  cadavre  sera  jelf^sans 
sépulture  hors  des  iiiuiles  du  territoire  : toute 
itersonne  libre  qui  entreprendra  de  l'ensevelir 
pourra  être  poursuivie  en  Justice,  A litre  d’im- 
piété. S’ii  a des  enfants  capables  de  rendre  un 
jour  service  A l'Étal , les  magistrats  tuteurs  des 
orphelins  en  prendront  soin  comme  de  véri- 
tables orphelins,  A commencer  du  jour  même 
où  leur  père  aura  élé  condamné  en  justice. 

il  est  encore  A propos  de  porter  une  loi  gé- 
nérale, propre  A arrêter  le  progrès  de  l’impiété,* 
soit  en  paroles , soit  en  actions,  cl  A diminuer 
l’extravagance  de  la  superstition,  en  défen- 
dant tout  autre  sacrifice  que  ceux  qui  sont 
permis  |>ar  les  lois,  lai  voici,  elle  regarde  tous 
les  citoyens  sans  exception.  Que  |)crsonne 
n'ait  chex  soi  d’autel  particulier  ; mais  iors- 
qu'on  aura  dessein  de  sacrifier , qu'on  aille  le 
faire  aux  temples  publics  ; qu'on  remette  les 
victimes  entée  les  mains  des  prêtres  et  des 
prêtresses  chargés  spécialement  de  la  pureté 


des  sacrifices  ; qu’on  prie  avec  eux  soi-même 
et  ceux  des  assistants  qui  voudront  y joindre 
leurs  prières.  Les  raisons  qui  nous  délemti- 
nenl  A porter  celle  loi , sont  qu’il  n’est  point 
aisé  d'ériger  des  autels  aux  dieux,  et  que, 
pour  réussir  dans  une  telle  entreprise , il  faut 
dgs  lumières  supérieures.  De  plus,  c’est  une 
chose  ordinaire  aux  femmes  surtout,  aux  ma- 
lades, A ceux  qui  courent  quelque  danger,  qui 
sont  dans  quelque  circonstance  critique,  ou  au 
contraire  A qui  il  e^l  survenu  quelque  bonne 
fortune , de  consacrer  tout  ce  qui  se  présente  A 
eux,  de  faire  vœu  d’offrir  des  sacrifices, d'é- 
riger des  chapelles  aux  dieux,  aux  génies,  aux 
enfants  des  dieux.  Il  en  est  de  même  des  per- 
sonnes effrayées  de  jour  ou  de  nuit  par  des 
s|)cclrcs,  et  qui,  se  rapppelaiil  diverses  visions 
qu’elles  ont  eues  en  songe,  croient  remédier  A 
tout  cela  en  érigeant  des  chapelles  et  des  autels, 
dont  elles  remplissent  toutes  les  maisons,  tous 
les  bourgs,  tous  les  lieux  en  un  mut,  suit  qu’ils 
soient  purifiés  ou  non. 

Pour  obvier  donc  A ces  inconvénients , on 
observera  la  loi  que  je  viens  de  prescrire.  Elle 
a encore  un  autre  but,  qui  estd’ôter  aux  im- 
pies tout  prétexte  de  construire  dans  leurs 
maisons  des  chapelles  et  des  autels  secrets, 
pour  t sacrifier  en  cachclle  aux  dieux,  croyant 
les  apaiser  par  ces  offrandes  cl  ces  prières,  cl 
ouvrant  par  là  une  carrière  plus  libre  A leurs 
injustices;  dans  la  crainte  qu’ils  n’accumuicnl 
In  colère  das  dieux , tant  sur  leur  tête  que  sur 
celle  des  magisirals  qui  les  laissent  faim,  cl  qui 
sont  plus  honnêtes  gens  qu'eux  ; et  que  de  celte 
sorte  l'État  ne  soit  justement  puni  pour  les  im- 
piétés de  quelques  particuliers.  Du  moins.  Dieu 
n’aura  point  sujet  de  s'en  prendre  au  législa- 
teur, puisqu’il  défend  par  une  loi  d'avoir  des 
chapelles  domestiques.  Si  l'on  découvre  que 
quelqu’un  en  a une,  etqu’il  sacrifie  ailleurs  que 
dans  les  temples  publics  ; au  cas  que  le  cou- 
pable, homme  ou  femme,  ne  soit  pas  noté 
pour  ses  crimes  et  ses  impiétés,  quiconque 
s’en  sera  aperçu  le  dénoncera  aux  gardiens  des 
lois , qui  lui  donneront  ordre  de  transporter  sa 
chapelle  dans  les  temples  consacrés  A l’usage 
public  : s'il  refuse  de  lu  faire , il  sera  mis  à l'a- 
mende jusqu'A  ce  qu’il  ail  obéi.  Si  l’on  sur- 
prend quelqu'un  de  ceux  (|ui  ont  commis,  non 
di*s  pérhi'*s  d’enfant , mais  ries  crimes  du  pre- 
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mier  ordre,  sacrifiant  en  secret  cliez'soi , ou 
même  en  public  à quelque  divinilé  que  ce  soit, 
il  sera  puni  de  mort , comme  ayant  sacrifié 
avec  un  cœur  impur.  Ce  sera  aux  gardiens  des 


lois  é ]ugqr  si  les  Tailles  dont  il  est  coupable 
sont  ou  ne  setil-pas  des  péchés  d'enfant,  et  à lo 
traduire  ensuite  devant  le  Iribunal , pour  lui 
faire  subir  la  peine  due  à son  impiété. 


LIVRE  ONZIÈ>JE. 


AI\Gl<MENr. 

rfe  faire  aui  autre»  que  ce  que  nuu»  vuiidriom  qui  nous  fût  fait.  — ^e  |iuinl  toucher  aut  trésors  caches.  — 
Opinion  populaire  à ce  sujet.  — Ne  point  s'approprier  les  objets  trouvés.  » Des  empiétemeols  sur  le  fonds 
(Vautrui.  — Le  maître  peut  reprendre  son  esclave  partout  où  U le  trouve.  — Des  droits  et  des  devoirs  des 
maîtres  et  des  affranchis.  — Tout  aiïranchl  ou  étranger,  plu»  riche  que  ne  le  permet  la  loi,  doit  sortir  de 
l'État.  — Toute  vente  cl  tout  achat  doivent  se  faire  au  m.'irché  public  et  au  compiant.  — .Vucuiie  action  civile 
n'est  permise.  — Pour  le  recouvrement  d'un  prêt.  — De  la  vente  des  esclaves. -Alal  sacré,  cause  de  rescision. 

— Pourquoi  les  marchands  ne  sont  point  généralement  estimés.  — l.e  IraOc  doit  être  abandonne  aux  élrangfl^. 

— Tout  citoyen  peut  choisir  pour  héritier  l'un  ou  l'autre  <lc  ses  fils.  — Des  mineurs  cl  des  tutelles.  — Quels 
^seront  les  lutcurs  des  orphelinst  -«DIspusUions  à l'égard  des  ûlles.  — l.es  âmes  des  morts  prennent  encore 

part  gui  affaires  hum.iincs.  — Par  qui  seront  surveillés  les  lutcurs.  — Du  recours  des  pupilles  apK‘S  leur  uia- 
Jorilé.  — Des  formalités  nécessaires  pour  demander  riulerdietion  d’un  père.  — Du  divorce.  — Du  veuvage. 

— Des  enfants  nés  de  pargnls  esclaves  ou  d'un  esclave  avec  une  personne  libre.  — Des  aïeux  chargés  d’années 
sont  une  bénédiction  pour  leurs  enfants.  — l.es  prières  et  les  malédictions  des  parents  sont  écoulées  des  dieux. 

— Des  insensés  et  des  furieux.  — Des  railleries  et  des  injures.  — Loi  contre  la  mendicité.  — im  dommage 
causé  par  un  esclave  ou  par  un  animal,  cl  de  la  responsabilité  du  maître  — Du  témoignage.  — ives  faux 
témoins.  — De  la  cassation  des  jugements.  — Des  avocats  et  des  peines  dont  ils  sont  passibles. 


L'ATHENIEN.  Il  esl  question  présenlomcnl 
de  faire  les  réglements  convenables  sur  les 
contrais  usités  dans  le' commerce  de  la  vie.  La 
loi  générale  est  fort  simple;  la  voici.  Que  per- 
sonne ne  touche,  autant  qu’il  dépend  de  lui, 
it  ce  qui  m'appartient;  qu’il  ne  lire  même  rien 
de  sa  place  sans  avoir  obtenu  mon  agrément. 
Si  j'ai  du  bon  sens,  j'en  userai  de  même  é l’é- 
gard de  ce  qui  appartient  aux  autres. 

Et , pour  commencer  par  les  trésors  qu’on 
aurait  mis  ep  réserve  pour  .soi  ou  |>our  scs 
descendants,  je  ne  ferai  jamais  de  vœux  pour 
en  dréouvrir  ; cl  si  j’en  dréouvre , je  n’y  lou- 
cherai point,  i moins  que  ce  ne  soit  un  dépôt 
de  mes  ancélres.  Je  ne  prendrai  pas  non  plus 
é ce  sujet  l'avis  de  ceux  qu’on  appelle  devins, 
qui  me  r.onscilleraicnl , sniis  quelque  prélexiç 
que  ce  soil,  de  porter  la  main  à ces  sortes  de 
dé[)ôls.  Car  je  gagnerai  moins  du  coté  des  ri- 


chesses en  me  les  appro|irianl,  que  je  ne  ga- 
gnerai du  côté  de  la  vertu  et  de  la  justice  en 
n’y  touchant  point  ; et  la  perte  que  je  ferai  sera 
compensée  par  l'acquisition  d’un  bien  plus 
excellent  dans  une  partie  plus  excellente  de 
moi-mème,  en  préférant  l’augmentation  de  la 
justice  dans  mon  ime,  à l’accroissernenl  des 
richesses  dans  mes  colTrcs.  La  maxime  qu’il  nu 
faut  point  remuer  ce  qui  doit  être  immobile, 
s’étend  é bien  des  choses,  et  convient  spécia- 
lement au  cas  dont  nous  parlons.  Il  est  encore 
bon  d’ajouter  foi  à ce  qu'on  dit  communément 
à ce  sujet,  que  ceux  qui  pèchent  en  ce  point 
ne  sont  pas  heureux  en  enfanls.l 
Mais  é quelle  pciue  condamnerons-nous 
celui  qui,  n’ayant  nul  souci  de  ses  enfants,  et 
an  mépris  du  léglslaleur,  louchera,  sans  l’aveu 
(lu  déi>nsilaire,  9 coque  ni  lui  ni  aucun  de  ses 
I ancêtres  n'a  déiM)sé,  violaiil  la  plus  belle  cl  la 
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plus  simple  (te  loulcs  les  lois.,  cl  (p  pTéccple 
d’un  grand  personnage  qui  a «lil  : Ne  louche 
(loinl  à ce  que  lu  n'as  pas  dépose  ? Que  faire, 
encore  un  coup,  é celui  qui,  comptant  pour 
rien  l'aulorilé  de  ces  deux  législateurs,  aura 
enlevé  non  une  petite  somme  qu'il  n'a  point 
déposée,  mais  quelquefois  des  Irésors  trés-con- 
sidérables?  Les  dieux  seuls  connaissent  les 
châtiments  qu'ils  lui  r(“servenl.  Quant  à nous, 
que  le  premier  qui  l'aura  pris  sur  le  fait  le  dé- 
nonce aux  astynonies,  si  la  chose  s’est  passée 
dans  la  ville  ^ aux  agoranomes,  si  c’est  en  quel- 
que endroit  de  la  place  publique;  aux  agro- 
nomes cl  â leurs  gardes , si  c'est  partout  ail- 
leurs. La  dénonciation  faite,  l'Étal  enverra  con- 
sulter l'oracle  de  Delphes,  et  il  se  conformera 
exactement  â ce  que  le  dieu  aura  ordonné 
qu’on  fasse  du  trésor,  et  de  relui  qui  l'a  pris. 
Si  le  dénonciateur  est  de  condition  libre,  la  ré- 
compense de  son  action  sera  in  gloire  de  passer 
pour  homnic  de  bien  ; et  s'il  manque  â dénon- 
cer le  coupable,  il  sera  réputé  méchant.  Si  le 
dénonciateur  est  esclave,  l'Ktal  lui  accordera  à 
bon  droit  la  liberté,  en  rendant  é son  maître  le 
prix  qu'il  a coûté,  sa  punition,  s'il  ne  dénonce 
|M)inl,  sera  la  mort. 

Après  celte  lui  vient  inimédialement  la  sui- 
vante, qui  regarde  également  les  grandes  et 
les  petites  choses.  Si  quelqu'un  lais.se  volon- 
tairement ou  contre  jsoii  jjré  dans  un  lieu  pu- 
blic une  chose  qui  lui  appartient,  celui  qui  la 
verra  n'y  louchera  point,  persuadé  que  ces 
sur^  de  clioscs  sont  sous  lu  garde  des  divi- 
nités des  chemins,  et  lui  sont  consacrées  par  la 
lui.  Si  malgré  cctli!  défense  on  s'avisait  de  ia 
prcniire  eide  l’emporter  chex  soi,  au  casqu’elle 
ne  soit  pas  de  grand  prix , et  que  le  coupable 
soit  un  esclave,  quiconque  n’étant  |K>int  au- 
dessous  de  trente  nus  l’aura  surpris  en  faute, 
lui  donnera  autant  do  cxnips  du  fouet  qu’il 
Jugera  à propos.  Au  casque  ce  soit  un  homme 
(Jhre,  outre  qu'il  sera  réputé  indigne  de  l'être, 
claie  jouir  du  bienfait  des  lois,  il  payera  au 
maître  de  la  chose  le  décuple  de  ce  qu’elle 
vaut.  ^ 

Si  d'uuc  part  quelqu'un  se  plaint  qu’un 
autre  a une  portion  grande  ou  petite  de  son 
bien,  et  que  d'autre  part  celui-ci,  avouant 
qu'il  a la  chose,  soutienne  qu’elle  n’appartient 
|H)inl  à l'autre  ; au  cas  qu’elle  suit  inscrite  chez 


les  magistrats,  comme  l'exige  la  loi,  qu'il  cite  ^ 
le  possesseur  do  la  chose  devant  les  magistrats, 
et  que  celui-ci  comparaisse.  (Xllui  des  deux 
sur  l'étal  duquel  la  chose  en  litige  se  trouvera 
marquée  en  demeurera  paisible  possesseur.  Si 
l'on  découvfail  qu’elle  est  à un  tiers  absent, 
celui  des  deux  qui  donnera  des  assurances 
suflisantes  pour  i'absent,  s'engageant  â la  lui 
rendre,  en  disposera  comme  l'absent  lui-méme. 

Si  la  chose  contestée  n'est  point  inscrite  chez 
les  magistrats,  elle  sera  mise  en  séquestre  jus- 
qu'au jour  du  jugement  chez  les  trois  plus  an- 
ciens magistrats  ; et,  au  cas  que  ce  soit  un  ani- 
mal, la  partie  perdante  remboursera  ce  qu'il 
en  aura  coûté  pour  le  nourrir  pendant  le'sé- 
I quesire.  Les  juges  rendront  leur  sentence  sous 
trois  jours. 

Tout  homme,  pourvu  qu’il  soit  en  son  bon 
sens,  pourra  reprendre  son  esclave  quelque 
part  qu'il  se  trouve,  et  le  punir  ranime  il  vou- 
dra , mais  toujours  d'une  manière  pcrmi.se.  Il 
pourra  aussi  mettre  la  main  sur  l'esclave  fu- 
gilif  d'un  autre,  suit  de  scs  parents  uu'dc  ses 
amis,  pour  le  lui  conserver.  Mais  si,  au  mo- 
ment qu'un  emmène  quelqu'un  â titre  d'es- 
clave, il  était  revendiqué  comme  libre  par  un 
autre,  celui  qui  l'cmméne  sera  obligé  de  le 
lâcher  ; cl  celui  qui  le  revendique  s’en  empa- 
rera, après  avoir  donné  trois  cautions  suill- 
santes,  et  non  point  autrement.  S'il  s’en  empare 
sans  donner  de  caution,  on  aura  action  contre 
lui  comme  pour  une  violence  ; et,  s'il  est  con- 
vaincu, il  dédommagera  la  partie  lésée  au 
double  du  tort  dont  elle  se  sera  plainic. 

Tout  patron  aura  pareillement  droit  de  re- 
prendre son  affranchi,  si  cclui-ci  n’a  pour  son 
bienfaiteur  aucun  égard,  ou  n’a  point  tous  les 
égards  convenables.  Ces  égards  consistent  en 
ce  que  l’alTrancbi  doit  aller  trois  fuis  le  mois 
chez  son  patron  luiolTrir  ses  services  pour  tout 
ce  qui  est  juste  et  eu  même  temps  possible; 
ne  rien  conclure  touchant  son  mariage  sans  l’a- 
grénienl  de  son  ancien  maître;' il  ne  lui  est 
pas  permis  non  plus  de  devenir  plus  riche  que 
celui  auquel  il  doit  la  liberté;  et,  en  ce  cas,  le 
surplus  ira  au  maître.  L’esclave  affranchi  ne 
demeurera  pas  plus  de  vingt  ans  dans  l’Étal  ; 
ce  terme  expiré,  il  se  retirera  ailleurs,  comme 
tous  les  autres  étrangers,  emportant  avec  soi 
ce  qui  lui  appartient  ; â moins  qu’il  n’obticnDC 
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< des  magislrals  e(  de  son  patron  la  permission 
de  rester.  Tout  alTranchi,  ou  mCme  tout  étran- 
ger dont  les  biens  iiionlcraient  au  dcli'i  du  troi- 
sième cens,  sera  obligé,  dans  l'espace  de  trente 
jours,  à compter  du  Jour  où  il  sera  parvenu  à 
ce  degré  de  richesse,  do  sortir  de  l'Etat  avec 
tout  ce  qu'il  possède  ; et  les  magistrats  ne  lui 
perinetlront  point  de  demeurer  au  delù.  Qui- 
conque contreviendra  à cette  loi,  s'il  est  déféré 
et  convaincu  juridiquement,  subira  la  peine 
de  mort,  et  ses  biens  seront  confisqués.  Ces 
sortes  de  causes  seront  jugées  par  les  tribu- 
naux de  chaque  tribu,  ù moins  que  les  parties 
n’aient  terminé  leurs  dilTérends  à l'arbitrage 
des  voisins  ,*'ou  d'autres  citoyens  choisis  ù vo- 
lonté. 

Si  quelqu’un  met  la  mafn  sur  un  animal  ou 
sur  quelque  autre  chose,  prétendant  que  c'est 
son  bien,  le  possesseur  de  la  chose  la  rendra 
a celui  qui  la  lui  a vendue,  donnée  ou  livrée 
de  quelque  autre  manière  valable  et  juridique, 
sous  trente  jours,  si.  c'est  un  citoyen  ou  un 
étranger  établi  dans  la  cité  ; si  c'est  un  étran- 
ger, sous  cinq  mois,  dont  le  IroisirVnc  sera  le 
mois  où  le  soleil  passe  des  signes  d’été  aux  si- 
gnes d’hiver. 

Tous  les  échanges  par  vente  et  par  achat  sc 
feront  au  marché  public,  dans  le  lieu  marqué 
pour  cliaquc  espèce  de  marchandise-,  le  ven- 
deur la  livrera  et  en  recevra  le  prix  sur-le- 
champ  ; on  ne  pourra  vendre  ou  acheter  en 
un  autre  lieu,  ni  à crédit.  El  si  l'on  fait  un 
échange  autre  part  ou  d'une  autre  manière, 
comptant  sur  la  bonne  foi  de  celui  avec  qui 
on  contracte,  on  est  le  maître  de  le  faire;  mais 
qu'on  sache  que  la  loi  ne  donne  aucune  action 
civile  pour  ces  sortes  d'échanges.  Il  en  sera  de 
même  par  rapport  aux  emprunts  : l’ami  pour- 
ra emprunter  de  son  ami  ; mais  s'il  survient 
quelque  contestation,  qn’on  la  vide  par  toute 
autre  voie  que  la  voie  civile,  qui  ne  sera  jroint 
ouverte  en  ces  rencontres. 

Celui  qui  aura  vendu  A prix  comptant  une 
chose  de  la  valeur  de  cinquante  drachmes  se- 
ra obligé  de  rester  dans  la  cité  dix  jours  après 
la  vente,  et  il  faut  que  l'achclcur  connaisse  la 
maison  du  vendeur,  afin  de  pourvoir  aux  con- 
testations qui  surviennent  d'ordinaire  en  pa- 
reils cas,  et  que  la  rescision  de  la  vente  puisse 
se  faire  quand  la  loi  l'autorisera.  Voici  les  cas 


où  la  rescision  aura  et  n'aura  pas  lieu,  selon 
les  lois.  Si  quelqu’un  vend  un  esclave  atteint 
de  la  phthisie,  de  la  pierre,  de  la  strangurie, 
du  mal  qu'on  appelle  sacré,  ou  de  quelque 
autre  infirmité  corporelle,  longue,  d'une  cure 
dilllcllc,  et  dont  il  ne  mit  pas  aisé  A tout  le 
inonde  de  s’apercevoir  ; et  encore  s’il  était  at- 
taqué de  quelque  maladie  d'esprit,  la  rescision 
n'aura  pas  lieu,  au  cas  que  l'acheteur  soit  mé- 
decin ou  maître  de  gymnase,  ni  lorsque  le 
vendeur  aura  déclaré  d'avance  la  vérité  A l'a- 
cheteur. Alais  si  le  vendeur  est  habile  et  l’a- 
cheleur  ignorant  en  ces  sortes  de  choses,  ce- 
lui-ci aura  droit  de  rendre  l'esclave  jusqu'au 
terme  de  six  mois,  A moins  qu'il  ne  s’agisse 
du  mal  sacré,  auquel  cas  la  rescision  aura  lieu 
durant  toute  une  année.  L’aiïairc  sc  jugera  en 
présence  de  médecins  choisis  d'nn  commun 
.accord,  et  celui  qui  sera  condamné  payera  A 
l'autre  le  double  du  prix  de  la  chose  vendue. 
Si  le  vendeur  et  l’acheteur  sont  ignorants  l’un 
et  l'autre,  la  rescision  et  le  jugement  se  feront 
comme  dans  le  cas  [irécédent  ; mais  le  coupable 
ne  payera  A l'autre  que  le  simple  prix  de  la 
chose.  Si  l’esclatc  que  l’on  vend  a commis  un 
meurtre,  et  que  la  chose  soit  connue  tant  du 
vendeur  que  de  l'acheteur,  la  rescision  n'aura 
lias  lieu  dans  une  telle  vente  ; mais  si  l'ache- 
teur n'en  avait  pas  connai.ssance,  elle  aura  lieu 
du  moment  qu'il  sera  instruit.  Le  jugement  en 
appartiendra  aux  cinq  plus  jeunes  gardiens 
des  luis  ; et  s'il  est  prouvé  que  le  vendeur  fût 
instruit  de  la  chose,  il  sera  tenu  de  purifier  la 
maison  de  l'acheteur,  suivant  les  cérémonies 
prescrites  par  les  interprètes,  et  de  lui  payer  le 
triple  du  prix. 

Dans  tout  échange  d’argent  pour  de  l'argent, 
ou  d'animaux,  ou  de  toute  autre  chose,  qu'on 
observe  la  loi  qui  défend  de  donner  et  de  re- 
cevoir rien  de  falsifié.  Ecoulons  le  prélude  qui 
concerne  cette  espèce  de  fraude,  comme  nous 
avons  écoulé  celui  des  autres  lois.  Tout  homme 
doit  mettre  sur  la  même  ligne  l'altération  des 
marchandises,  le  mensonge  et  la  tromperie;  et 
c'est  une  maxime  détestable  que  celle  qui  est 
dans  la  bouche  du  vulgaire,  savoir,  que  ces 
sortes  de  tromperies,  quand  elles  sont  faites 
A propos,  n’ont  rien  que  de  légitime  ; après 
quoi,  sans  régler  ni  déterminer  les  temps,  les 
lieux , les  circonstances , avec  cette  belle 
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maxime  ils  font  (uri  aux  autres,  et  ils  on  reçoi- 
vent iUeur  tour. 

A l'égard  du  législaleur,  il  ne  lui  est  pas 
permis  de  laisser  ce  point  indécis,  mais  il  faut 
qu’il  le  flxe  par  des  bornes  pins  on  moins 
étroites.  Voici  celles  que  nous  y mettons  : Que 
personne  ne  se  rende  coupable,  ni  en  parole 
ni  en  action,  de  mensonge,  de  fraude,  d'alté- 
ration, prenant  en  même  temps  tes  dieux  h 
témoin  qu'il  ne  trompe  point,  s'il  ne  veut  être 
pour  ces  mêmes  dieux  un  objet  d'exécration  i 
car  c’est  se  rendre  digne  de  toute  leur  haine 
que  de  faire  de  faux  serments  au  mépris  de 
leur  autorité.  C’est  la  mériter  encore,  quoique 
un  iKU  moins,  que  de  mentir  en  présence  de 
ceux  qui  valent  mieux  que  nous.  Or,  les  bons 
valent  mieux  que  les  méchants,  et  les  vieillards, 
généralement  parlant,  mieux  que  les  Jeunes 
gens.  C'est  pour  cette  raison  que  les  pères  ont 
la  supériorité  sur  leurs  enfants,  les  hommes 
sur  les  femmes  et  les  jeunes  gens,  les  magis- 
trats sur  le  simple  citoyen;  et  on  leur  doit  A 
Ions  du  respect  en  toute  espece  de  gouverne- 
incnl,  et  principalement  dans  le  gouvernement 
|K>litiquo,  qui  est  l'objet  de  cet  entretien.  Qui- 
conque expose  sur  le  marché  des  choses  fal- 
sifiées est  sujet  A mentir  et  é tromper  ; il  prend 
les  dieux  A témoin  ; et,  sans  crainte  pour  eux 
ni  égard  pour  les  hommes,  il  viole  avec  par- 
jure les  lois  et  les  ordonnances  des  échevins. 
Cependant,  c'est  une  pratique  digne  de  louange 
de  ne  point  profaner  A tout  propos  le  nom  des 
dieux,  vu  surtout  les  dis|iosilions  où  nous 
sommes  la  plupart  par  rapport  A la  pureté  et  A 
la  sainteté  qu'exige  tout  ce  qui  concerne  les 
dieux. 

Si  l'on  SC  rend  indocile  à ces  leçons,  voici  la 
loi  ; Que  celui  qui  vend  au  marché  quelque 
chose  que  ce  soit  ne  mellc  jamais  deux  prix  A 
sa  marchandise;  mais  qu'aprés  le  premier  prix 
fait,  s’il  ne  trouve  point  d’acheteur,  il  la  rem- 
porte pour  la  remettre  en  vente  une  autre  fols; 
cl  que,  dans  un  même  jour,  il  ne  hausse  ni  no 
baisse  sa  première  estimation.  Qu’il  s'abstienne 
aussi  de  vanter  sa  marchandise  cl  d’y  ajouter 
des  serments.  Tout  citoyen  qui  n'aura  pas 
moins  de  trente  ans  pourra  frapper  impuné- 
ment quiconque  violera  celte  loi  en  sa  pré- 
sence, et  le  punir  de  ses  serments  témérai- 
res. S'il  ne  le  fait  |ioinl,  cl  qu'il  se  inelte  peu 


eu  peine  da  ce  réglement,  il  sera  sujet  au  blAmc 
d'avoir  trahi  les  lois.  Si  quelqu'un,  ne  pou- 
vant gagner  sur  soi  d’obéir  A nos  ordres,  vend 
quelque  denrée  falsifiée,  celui  qui  aura  con- 
naissance du  fait,  et  qui  sera  en  état  de  le 
prouver,  après  l'avoir  convaincu  en  présence 
des  magistrats,  aura  la  marchandise  pour  loi, 
s'il  est  esclave  ou  étranger  établi  chez  nous. 
S’il  est  citoyen,  et  qu’il  ne  dénonce  point  te 
coupable,  il  sera  réputé  méchant,  comme  frus- 
trant les  dieux  de  leurs  droits;  s’il  le  dénonce 
et  le  convainc,  il  consacrera  la  chose  vendue 
aux  divinités  qui  président  au  marché.  Quant 
.A  celui  qui  sera  convaincu  d'avoir  vendu  quel- 
que chose  de  semblable,  outre  la  confiscation 
de  sa  marchandise,  il  recevra  autant  de  coups 
qu'elle  sera  estimée  de  drachmes,  le  héraut 
publiant  A haute  voix,  dans  la  place  publique, 
la  raison  pour  laquelle  on  le  punit  ainsi.  I.es 
agoranomes  et  les  gardiens  des  lois,  après  a voir 
pris  des  instructions  des  personnes  au  fait  de 
toutes  les  falsificatiqns'ct  tromperies  usitées 
dans  les  ventes,  feront  des  règlements  touchant 
ce  qui  esl'ivcrmis  ou  défendu  aux-vendenrs  ; 
ces  réglements,  alllchés  A un  poteau  devant  la 
maison  des  agoranomes,  seront  autant  de  lois 
qui  marqueront  clairement  A ceux  qui  com- 
mercent sur  la  place  leurs  obligations. 

Pour  ce  qui  regarde  la  fonctios  des  asty  no- 
mes, nous  en  avons  parlé  suOisamment  plus 
haut.  S'ils  jugent  néanmoins  qu’il  y manque 
quelque  chose , ils  prendront  l’avis  des  gar- 
diens des  lois  ; cl,  après  avoir  couché  par 
écrit  les  réglements  qu’ils  jugeront  néces.saircs, 
ils  les  aflicheronl  A un  poteau  devant  la  mai- 
son où  ils  s'assemblent,*  en  y joignant  ceux  qui 
sont  de  la  main  du  législateur. 

Après  ce  qui  a été  dit  de  l'altération  des 
denrées,  il  est  naturel  de  parler  des  marchands. 
Nous  commencerons  par  une  instruction  où 
nous  rendrons  raison  de  no're  manière  de 
penser  sur  cet  objet,  et  nous  finirons  par  pro- 
poser la  loi.  I.a  fin  de  i'instilution  des  mar- 
chands dans  une  ville  n'est  |>oint  de  nuire  aux 
citoyens;  mais  tout  le  contraire.  Ne  doit-on 
pas  en  elTel  regarder  comme  un  bienfaiteur 
commun  celui  dont  la  profession  est  de  dis- 
! Irilincr,  d'une  manière  nniforinc  et  propor- 
j lionnceaiix  besoins  île  chacun  , des  biens  de 
I iouler.spéce  partagée,  sans  mesure  et  sansega- 
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lilé?  C’esl  surtout  par  l’ontromisfi  de  la  mon- 
naie que  se  fait  cette  distribution;  et  c’est 
pour  cela  que  sont  établis  les  marchands  fo- 
rains, les  mercenaires,  les  hôteliers  et  les  au- 
tres, dont  les  professions  plus  ou  moins  hon- 
nêtes ont  toutes  le  même  but  de  pourvoir  aux 
besoins  des  particuliers  en  rendant  les  choses 
nécessaires  i lu  vie  communes  A tous. 

Aboyons  pourquoi  ces  conditions  ne  sont  ré- 
putées ni  lionnélcs  ni  honorables,  et  ce  qui  les 
a mises  dans  le  décri  où  elles  sont,  afin  d'ap- 
porter par  nos  lois  quelque  remède,  sinon  A 
loul  le  mal,  du  moins  A une  partie. 

CLIMAS.  L'entreprise,  A mon  avis,  n'est 
pas  petite, et  n’exige  point  de  médiocres  talents. 

l’atiiemf.n.  Comment  dis-tu,  mon  cher 
Clinias?  Il  y a très-peu  de  personnes  qui.  Joi- 
gnant une  excellente  l'duralion  à un  naturel 
heureux,  pui.ssent  se  contenir  dans  les  bornes 
de  la  modération  lorsque  le  besoin  et  le  désir 
de  certaines  choses  se  font  sentir  A eux;  qui, 
lorsque  l'occasion  se  présente  de  gagner  beau- 
coup d'argent,  en  usent  avec  sobriété,  et  pré- 
fèrent l'honnéte  médiocrité  A l'opulence.  La 
lilupart  des  hommes  tiennent  une  conduite 
tout  opposée.  Ils  ne  melicnl  point  de  bcirncs  A 
leurs  besoins,  et,  lorsqu'ils  pourraient  se  con- 
tenter d’un  gain  modéré,  ils  aspirent  A des 
protlts  sans  mesure.  VoilA  ce  qui,  dans  tous 
les  temps,  a décrié  et  mis  au  rang  des  repro- 
ches honteux  la  profession  de  revendeur,  de 
Iratlquanl,  dtbôlclier.  En  efTel,  si,  par  une  loi 
qu'on  ne  portera  jamais , et  qu’aux  dieux  ne 
plaise  que  l'on  porte,  on  contraignait  (ce  que 
je  vais  dire  est  ridicule  ; je  le  dirai  cependant) 
tout  ce  qu’il  y a d'hommes  de  bien  et  de  fem- 
mes vertueuses  en  chaque  pays  de  tenir  hôtel- 
lerie, d’exercer  la  profession  de  marchand,  ou 
de  faire  toute  autre  espèce  de  trafic  durant  un 
certain  temps,  de  telle  sorte  qu’ils  ne  pussent 
s’en  dispenser;  nous  connattrions  alors  par 
expérience  combien  ces  professions  sont  chères 
cl  précieuses  A l’humanilé,  cl  que,  si  elles 
étaient  exercées  en  tout  honneur  cl  sans  repro- 
che, on  aurait  pour  ces  personnes  les  mêmes 
égards  que  pour  une  mère  et  iitie  nourrice. 
Mais  aujourd’hui  les  hôteliers,  après  s'être  éta- 
blis dans  des -lieux  peu  fréquentés  et  sur  te 
bord  des  grands  chemins,  pour  recevoir  les 
passants,  leur  procurer  les  secours  dont  ils  ont 


besoin,  ménager  un  asile  aux  voyageurs  bat- 
tus de  violents  orages,  ou  un  abri  contre  la 
chaleur  du  jour;  au  lieu  de  les  traiter  en  amis, 
d’exercer  envers  eux  l’hospitalité , et  de  leur 
offrir  de  bon  cœur  ce  qu'on  a coutume  d'olfrir 
en  ces  rencontres,  les  traitent  comme  ils  fe- 
raient des  ennemis  et  des  captifs,  dont  ils  exi- 
gent une  rançon  exorbitante,  injuste  et  im- 
pure. Ce  sont  ces  exet^  et  d'aulrc's  semblables 
qui  ont  jeté  avec  raison  dans  un  si  grand  dis- 
crédit ces  établissements,  destinés  au  soulage- 
ment de  nos  besoins.  Il  est  donc  du  devoir  du 
législateur  de  remédier  A de  pareils  inconvé- 
nients. 

C’esl  une  maxime  ancienne  et  véritable, 
qu’il  est  difficile  de  combattre  en  même  temps 
les  deux  contraires,  comme  il  arrive  quelquefois 
dans  les  maladies  cl  en  plusieurs  autres  rencon- 
tres. Nous  nous  trouvons  justement,  en  ce  cas, 
ayant  A lutter  A la  fois  contre  ta  pnnvrclé  cl  la 
richesse,  dont  l’une  corrompt  l’Ame  des  hom- 
mes par  les  délices,  l’autre  la  force,  pai'  l'aiguil- 
lon de  la  douleur,  A devenir  impudente.  Qu^l 
remède  apporter  à une  telle  maladie  dans  un 
sage  gouvernement?  En  premier  lieu , il  faut 
diminuer  autant  qu’il  se  pourra  le  nombre 
des  marchands  ; en  second  lieu,  on  fera  exer- 
cer celle  profession  par  des  gens  qui  ne  catisc- 
ronl  qu’un  léger  préjudice  A l'Étal,  au  cas 
qu’ils  viennent  A s’y  corronq)re  ; en  troisième 
lieu,  il  faut  imaginer  quelque  expédient  pour 
empêcher  que  l’on  ne  contracte  trop  aisément, 
dans  celle  condition,  une  certaine  habitude 
d’impudence  et  de  bassesse  de  sentiments. 

Après  toutes  ces  rétlexions.  portons  la  loi 
suivante  : puisse- 1-ellc  réussir  selon  nos 
souhaits!  Qu’aurun  des  Magnétes  qui.  p.ir  la 
faveur  des  dieux,  habiteront  notre  nouvel  État, 
et  seront  chefs  des  cinq  mille  quarante  famil- 
les, n'exerce,  ni  par  son  choix  ni  eontre  son 
gré,  la  profession  de  marchand  ; qu’il  ne  Ira- 
llquc  point,  qu’il  ne  se  fasse  point  l’agent  d’au- 
cun citoyen  qui  serait  au-dessus  de  lui,  si  ce 
n’est  de  son  père,  de  sa  mère,  de  ses  antres 
parents  en  remontant,  et  de  tous  Ics-autrcs 
plus  Agés  que  lui,  qui , dans  une  condition 
libre,  vivent  selon  leur  étal.  Il  n’est  point  facile 
au  législalcur  de  mai-qiicr  exacleincnl  ce  qui 
sied  ou  ne  sied  pas  A une  personne  libre;  c’est 
aux  citoyens  qui  ont  obtenu  le  ]ii  ix  de  la  vertu 
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i en  juger,  sur  l'aversion  ou  l’inclination  qu'ils 
se  sentent  pour  de  certaines  choses.  Qolcon- 
que  exercera  quelque  traflc  indigne  de  sa  con- 
dition sera  cilii  au  tribunal  des  plus  vertueux 
d'entre  les  citoyens,  cl  accusé  de  désiioiiorér 
sa  rainillc.  Et  si  l'on  juge  qu'il  ail  souillé  la 
maison  paternelle  par  quelque  profession 
sordide , il  sera  condamné  à un  an  de  prison, 
avec  défense  d'exercer  une  pareille  profession. 
S'il  le  fait  encore,  sa  prison  sera  de  deux  ans  ; 
en  un  mol,  on  doublera  toujours  le  cbélimcnt 
chaque  fois  qu'il  sera  repris  en  faute. 

\ous  ordonnons,  par  une  seconde  loi,  que 
ceux  qui  Irafiqueront  dans  notre  ville  soient 
des  étrangers  établis  ou  non  établis  chez  nous. 
La  troisième  loi  aura  |)our  but  de  rendre  cette 
cs|iéce  d'habilanis  aussi  vertueuse,  ou  du 
moins  aussi  peu  mauvaise  qu'il  se  pourra. 
Pour  cet  effet,  il  faut  que  les  gardiens  des  lois 
se  persuadent  qu’il  ne  leur  sullil  pointde  pren- 
dre  garde  que  ceux  qui  sont  bien  nés  et  bien 
élevés  ne  deviennent  impunément  méchants 
et  infracteurs  des  lois,  cela  est  aisé  à em|)é- 
cher;  mais  qu'ils  doivent  redoubler  de  vigi- 
lance à l'égard  de  ceux  qui,  n'ayant  ni  la 
même  naissance  ni  la  même  éducation  , sont 
encore  portés  puissamment  à devenir  mé- 
chants, par  la  nature  même  de  la  profes- 
sion qu'ils  exercent.  El  comme  le  trafic  avec 
lotîtes  ses  branches  contient  une  foule  de  pro- 
fessions de  ce  genre;  après  n'en  avoir  retenu 
chez  nous  que  ce  qu'on  jugera  d'une  nécessité 
indis|>ensalilé  pour  rcntrclien  de  l'Etat,  il  faut 
que  les  gardiens  des  lois,  s'étant  assemblés 
avec  des  personnes  entendues,  prennent  leur 
avis  sur  cliaque  espèce  de  trafic,  ainsi  que 
nous  le  disions  tout  à l'heure  au  sujet  de  l'al- 
tération des  marchandises,  maliérc  qui  lient 
de  prés  à celle  que  nous  traitons;  et  qu'ils 
examinent  ensemble  quelle  est  la  recette  et  la 
dépense  d'où  résulte,  pour  le  marchand , un 
profil  raisonnable;  qu'ensuile  ils  mettent  par 
écrit  ce  qu’on  doit  exiger  é raison  de  ce 
qu'on  a déboursé,  cl  qu’ils  en  commettent 
l'observation  en  partie  aux  agoranomes,  en 
partie  aux  asiy nomes,  en  partie  aux  agro- 
nomes. Moyennant  ces  précautions,  le  trafic 
tournera  au  profit  des  citoyens,  et  n'aura  que  | 
de  Irés-faibles  inconvénients  pour  la  vertu  de 
ceux  qui  i'exercent.  | 


Ppur  ce  qui  est  des  engagements  contractés 
et  non  accomplis,  à l'exception  de  ceux  qui 
sont  interdits  soit  par  la  lui,  soit  par  quelque 
décret,  ou  qui  ont  été  exigés  par  une  injuste 
violence,  ou  enfin  qu'un  accident  imprévu  met 
hors  d'état  de  remplir  ; dans  lous  les  autfi'S 
cas,  il  y aura  action  pour  convention  mal  gar- 
dée devant  les  juges  de  chaque  tribu,  si  les 
parties  n'ont  pu  s'accorder  auparavant  sur  la 
sentence  des  voisins,  ou  d’aibiircs  pris  à vo- 
lonté. 

La  classe  des  artisans  est  consacrée  é Viil- 
cain  et  é .Minerve,  de  qui  nous  tcnoiys  les  arts 
nécessaires  à la  vie  ; comme  la  nation  de  ceux 
qui  par  d'autres  arts  protègent  et  garantissent 
les  travaux  des  artisans,  est  consacrée  é Mars 
et  é iMincrve.  Les  uns  et  les  autres  travaillent 
pour  le  bien  de  la  patrie  et  des  citoyens,  ceux- 
ci  en  combaltanl  à la  guerre  pour  la  défense 
commune  ; ceux-là  en  fabriquant  pour  un  prix 
raisonnable  toutes  séries  d'ouvrages  et  d'ins- 
truments. Ces  derniers,  par  respect  )>onr  tes 
dieux,  dont  ils  se  glorifient  de  descendre,  doi- 
vent éviter  tout  mcn.songe  en  ce  qui  regarde 
leur  travail.  Si  quelque  artisan  n'a  point  fait 
par  sa  faute  son  ouvrage  au  temps  convenu, 
sans  aucun  égard  pour  le  dieu  qui  lui  donne 
du  pain,  se  figurant  par  un  excès  d'aveugle- 
ment que,  lui  étant  spécialement  consacre,  il 
ferme  les  yeux  sur  ses  fautes  : outre  le  chAti- 
merit  qu’il  doit  attendre  de  ce  même  dieu,  voi- 
ci celui  auquel  la  loi  le  condamne.  Il  payera 
le  prix  de  l'ouvrage  qu'il  s'est  engagé  A faire, 
et  qu'il  n'a  pas  fait  ; de  plus,  il  le  fera  |Kiur 
rien  dans  le  même  temps  marqué. 

La  loi  donne  à quiconque  entreprend  un  ou- 
vrage le  même  avis  qu  elle  a donné  à tout  ven- 
deur, de  ne  point  cliercher  à tromper  en  sur- 
faisant le  prix  de  sa  marchandise,  mais  de  ne 
l'estimer  que  ce  (|u'ellc  vaut;  elle  prescrit  la 
même  chose  à l'ouvrier  qui  se  charge  d'un  ou- 
vrage ; car  lisait  ce  que  vaut  son  travail.  Dans 
un  Etat  dont  tous  les  citoyens  sont  libres,  il  ne 
convient  pas  que,  pour  Iromiicr  les  particu- 
liers qui  ne  s'y  connaissent  pas,  l’ouvrier  em- 
ploie l'arlifice  cl  abuse  de  son  art,  c’est-à-dire 
d'une  chose  droite  de  sa  nature  et  éloignée  de 
I tout  mensonge.  Ainsi,  quiconque  aura  suulTerl 
quelque  dommage  à ce  sujet  aura  action  con- 
I Ire  celui  qui  en  est  l'auteur.  ^ 
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Si  quelqu'un , ayant  chargé  un  artisan  de  j 
quelque  ouvrage,  ne  lui  en  paye  pas  le  prix 
suivant  la  convention  légitime  passée  entre 
eux,  et  que,  manquant  ù ce  qu’il  doit  é Jupiter 
cl  à Minerve,  conservateurs  cl  protecteurs  de 
l'Etal,  par  l'amour  d’un  petit  gain,  il  rompe 
les  principaux  liens  du  commerce  civil,  la  lui 
SC  joindra  é ces  dieux  pour  venir  au  secours 
delà  société,  qu’il  tend  à dissoudre,  ("est  pour- 
quoi celui  qui,  ayant  reçu  le  travail  de  l'arli- 
san,  nelui  en  donnera  pas  le  prix  dans  le  temps 
convenu,  payera  le  double;  cl,  s’il  laisse  écou- 
ler une  année,  il  payera  aussi  les  intérêts,  ù 
raison  d'un  sixième  pour  chaque  drachme  par 
mois,  quoique  d'ailleurs  l’argent  dfl  à tout  au- 
tre litre  ne  doive  produire  aucun  intérêt.  Le 
jugement  de  ces  sortes  de  causes  appartiendra 
aux  tribunaux  de  chaque  tribu. 

Il  est  bon  de  remarquer  en  passant  que  ce 
qui  vient  d'étre  réglé  par  rapport  aux  artisans 
eu  général  regarde  aussi  les  généraux  d'armée 
et  tous  les  gens  de  guerre,  qui  sont,  pour  ainsi 
dire,  les  artisans  du  salut  de  la  patrie.  Si  donc  • 
quelqu’un  d'eux,  ayant  entrepris  un  ouvrage 
publiCÿSoit  dç  son  plein  gré,  soit  qu’on  le  lui 
ail  enjoint,  s’en  acquitte  comme  il  faut,  et  que, 
de  son  côté,  la  loi,  s'acquittant  de  ce  qu’elle  lui 
doit,  lui  accorde  des  honneurs  qui  sont  le  sa- 
laire des  gens  de  guerre,  il  ne  cessera  de  la 
louer;  comme  au  contraire  il  s'en  plaindra,  si, 
après  lui  avoir,  en  quelque  sorte,  commandé 
quelque  belle  action  guerrière,  elle  ne  lui  en 
payait  pas  le  prix.  C’est  pourquoi  prescri- 
vons ù tous  les  citoyens , par  une  loi  mêlée 
de  louanges  pourlesguerriers,  et  qui  contienne 
plutôt  un  conseil  qu'un  ordre  rigoureux,  d'ho- 
norcr  les  gens  de  eccur,  é la  bravoure  desquels 
la  patrie  est  redevable  de  son  salut.  Ce  sont  les 
citoyens  qu’il  faut  honorer  le  plus,  après  ceux 
qui  se  sont  distingués  par  une  vénération  par- 
ticulière pour  les  lois  des  sages  législateurs,  et 
auxquels  sont  réservés  les  plus  grands  hon- 
neurs. 

Nous  avons  traité  à peu  prés  des  principales 
conventions  que  les  hommes  font  entre  eux,  i 
la  réserve  des  conventions  pupillaires , et  du 
soin  que  les  tuteurs  doivent  prendre  des  orphe- 
lins. C’est  une  nécessité  pour  nous  de  faire  des 
règlements  sur  cette  matière,  à ta  suite  de  ceux 
qu'on  vient  de  voir.  La  source  de  tout  le  désor- 
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I dre  eh  ce  genre  vient,  en  partie,  des  caprices 
des  mourants  par  rapport  A leur  lestament,  en 
partie  des  accidents  qui  ne  permettent  pointé 
quelques-uns  de  faire  aucunes  dispositions 
avant  quede  mourir.  J'ai  dit,  mon  cher  Clinias, 
que  ces  réglements  étaient  nécessaires,  en  je- 
tant les  yeux  sur  les  embarras  et  les  dilTicultés 
qui  surviennent  à ce  sujet,  et  qu'il  n'est  pas 
possible  du  passer  sous  silence  sans  y mettre 
ordre.  En  effet,  si  on  laisse  é chacun  la  liberté 
de  dresser  son  testament  comme  il  voudra,  en 
déclarant  simplenient  que  lesdernièrcs  volontés 
des  mourants,  quelles  qu  elles  soient,  seront 
mises  à exécution,  il  arrivera  que  les  uns  feront 
des  dispositions  d'une  façon , les  autres  d’une 
autre,  la  plupart  d'une  manière  contraire  aux 
lois  et  aux  sentiments  des  autres  citoyens,  et  aux 
sentimentsofiilsétaient  eux-mêmes  avant  qu’ils 
songeassent  é faire  leur  testament;  pareeque, 
presque  tous  tant  que  nous  sommes,  nous  n’a- 
vons plus,  en  quelque  sorte,  ni  liberté  dans 
l’esprit  ni  cunsistance  dans  la  volonté,  lorsque 
nous  nous  croyons  sur  le  |)oint  de  mourir. 

CLINIAS.  Comment  entends-tu  cela,  étran- 
ger ? 

L' AT  it  ttN  I K N . Mon  cher  Clinias,  tou  t homme 
prés  de  la  mort  est  d’une  humeur  dilUcilc  : il  a 
toujours  A la  bouche  des  discours  fâcheux  et 
embarrassants  pour  les  législateurs. 

CLINIAS.  En  quoi  ? 

L'ATURNILN.  Voulant  disposer  de  tout  à 
son  gré , il  a coutume  de  dire  avec  emporte- 
ment... 

CI.tMAS.  Quoi? 

L'ATHENtEN.  Odicux  ! s’écrie-t-il.  ne  serait- 
il  pas  bien  dur  que  je  ne  pusse  disposer  de  mon 
bien  en  faveur  de  qui  il  me  plaît,  en  laisser  plus 
é celui-ci,  moins  é çelui-lé,  selon  le  plus  ou  le 
moins  d’attachement  qu’ils  ont  témoigné  pour 
moi,  cl  dont  j'ai  eu  des  preuves  sufllsanles  dans 
le  cours  de  ma  maladie,  dans  ma  vieillesse,  cl 
dans  les  divers  événements  de  ma  vie  ? 

CLINIAS.  Ne  trouves-tu  pas, étranger,  qu’ils 
ont  raison  de  parler  de  la  sorte? 

l’athenikn.  Je  trouve,  Clinias,  que  les 
anciens  législateurs  ont  eu  trop  de  condescen- 
dance, et  qu'en  faisant  leurs  lois  ils  n'ont  pas 
porté  la  vue  assez  loin  sur  toute  la  suite  des 
alTaircs  humaines. 

CLINIAS.  Que  veux-tu  dire? 
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l.’ATHEMKN.  ElTrayrs  des  plaintes  que 
nous  venons  de  rapporter,  ils  ont  porté  une 
loi  qui  permet  é chacun  de  disposer  abso- 
lument ot  entièrement  de  ses  biens  comme  il 
lui  plaît. 

Mais  nous  ferons  vous  et  moi  une  réponse 
plus  sensée  A vos  citoyens,  lorsqu’ils  seront 
sur  le  point  de  mourir. 

r.i.iiviAS.  (,»uelle  réponse? 

l’athkmen.  Mes  chers  amis,  leur  dirons- 
nous,  vous  qui  plus  que  personne  ne  pouvei 
vous  répondre  d’un  jour,  il  vous  est  dilllcile, 
dans  l'état  où  vous  êtes,  de  bien  juzer  de  vos 
aiïaires,  cl,  de  plus,  de  vous  connaître  vous- 
mémes,  coinuic  le  prescrit  Apollon  Pylhien. 
Jc.vous  déclare  donc,  en  qualité  de  législateur, 
que  je  ne  vous  reg.vrde  point , ni  vous  ni  vos 
biens,  eoinine  étant  é vous-mêmes,  mais  comme 
apparlenaril  AMoule  voire  famille,  tant  A vos 
ancêtres  qu’à  votre  postérité;  et  toute  votre 
famille  avec  ses  biens  comme  appartenant  en- 
core (dus  à l'Éial.  Cela  posé,  si,  tandis  que  la 
maladie  ou  la  vieillesse  vous  font  floller  entre 
la  vie  et  la  mort,  des  llalleurs,  s’insinuant  dans 
votre  esprit,  vous  engagent  A faire  votre  testa- 
ment contre  les  régies,  je  ne  lesoiirfrirai  point, 
autant  qu’il  est  en  moi  ; mais  je  ferai  mes  lois 
à cet  égard,  envisageant  le  bien  public  et  celui 
do  votre  famille,  et  mettant  avec  raison  bien 
loin  derrière  l'avantage  de  chaque  parlieulier. 
Allez  au  terme  où  ta  nature  humaine  va  abou- 
tir, sans  conserver  d’aigreur  ni  de  ressenti- 
ment contre  nous;  nous  aurons  soin  de  tous 
vos  proches,  nous  y employant  de  toutes  nos 
forces,  sans  négliger  ceux-ci  pour  favoriser 
ceux-là. 

Telles  .sont,  Clinias,  les  instructions  et  le  pré- 
lude que  j'adresse  aux  vivaniscl  aux  mourants. 
A enonsà  la  loi.  Tout  hoimne  qui  disposera  de 
s(>s  biens  par  tesinmeni,  s’il  a des  enfants,  in- 
stituera héritier  celui  des  mâles  qu’il  jugera  à 
propos;  à l'égard  des  autres,  s'il  en  donne  un 
A quelque  citoyen  qui  consent  A l'adopter,  il  le 
inarquern  dans  son  testament.  S'il  lui  reste  en- 
core un  garçon  qui,  n'étant  adopté  pour  aucun 
héritage,  sera  envoyé , selon  toute  apparence, 
dans  quelque  colonie,  comme  la  loi  l'ordonne, 
il  |H)urra  lui  donner  tous  ses  autres  biens,  A 
l'exception  de  l liérilage  (wtornel,  et  de  tous  les 
meidilcs  nécessaires  |H>ur  son  entretien.  S'il 
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lui  en  reste  plusieurs,  il  partagera  entre  eux  A 
volonté  tous  les  biens  distingués  de  la  portion 
héréditaire.  Celui  qui  aura  quelque  enfant 
mêle  déjà  établi  ne  lui  léguera  rien  sur  ses 
biens,  non  plus  qu’A  sa  flile.si  elle  est  promise 
en  mariage;  si  elle  ne  l'est  point,  elle  entrera 
en  partage;  et  si,  après  le  testament  fait,  il 
survient  quelque  fonds  de  terre  A un  des  en- 
fants, soit  garçon,  soit  Hile,  il  lais.sera  sa  part  à 
l'héritier  du  testateur. 

Si  te  testateur  ne  laisse  point  d’enfants  mâ- 
les, mais  seulement  des  Hiles,  il  choisira  quel- 
que jeune  homme  pour  époux  à celle  de  ses 
Hiles  qu'il  jugera  A propos,  et,  après  l'avoir 
adopté  pour  son  Hls,  il  l’instituera  son  héritier. 
Si  quelqu'un  a perdu  son  Hls,  soit  naturel,  soit 
adoptif,  avant  qu'it  fût  parvenu  A l’Age  viril,  il 
marquera  cet  accident  dans  son  testament,  et 
désignera  celui  qu'il  veut  adopter  pour  son 
Hls  sous  de  meilleurs  auspices.  Si  l'on  fait  un 
leslament  sans  avoir  d’enfants,  on  pourra 
mettre  A part  la  dixiéme  partie  des  biens  ac- 
quis, et  la  léguer  A qui  un  Iroiivcra  bon,  lais- 
sant tout  le  reste  A Celui  qu'on  aura  choisi 
pour  son  Hls  adoptif;  on  se  mettra  ainsi  A 
couvert  de  tout  reproche,  et  on  lui  rendra 
sa  mémoire  précieuse , selon  l'intention  de 
la  loi. 

Si  le  testalcur  laisse  en  mourant  des  enfants 
mineurs,  il  leur  donnera  par  son  leslament 
pour  tuteurs  ceux  qu'il  voudra,  en  quel  nom- 
bre il  voudra,  pourvu  qu’ils  y consentent,  et 
s'engagent  A accepter  la  tutelle  : toute  institu- 
tion de  tuteurs  faite  de  cette  manière  sera  va- 
lide. Mais  si  un  mourait  sans  avoir  fait  de  les- 
lamenl  ou  sans  avoir  nommé  de  tuteurs,  la 
tutelle  appartiendra  aux  plus  proches  parents 
du  cùlé  du  père  et  de  la  mère,  deux  de  chaque 
cdlé,  auxquels  on  joindra  un  des  amis  du  dé- 
funt. Les  gardiens  des  lois  nommeront  des 
liilenrs  aux  orphelins  qui  en  auront  besoin,  cl 
les  quinze  plus  anciens  d'entre  eux  seront 
clmrgés  de  tout  ce  qui  concerne  la  tutelle  cl  les 
or|>helins.  Ils  se  partageront  de  manière  que 
chaque  année  trois  d’entre  eux  s’acquittent  de 
celle  fonction , jusqu'à  ce  qu'apres  cinq  ans 
révolus  tous  les  ipiinzc  y aient  passe.  Que  cot 
arrangement,  autant  qu'il  se  iwurra.  ne  man- 
(|iie  jamais.  Os  mêmes  lois  seront  observées  A 
l'avantage  des  mineurs,  dans  les  cas  où  l'on 
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# mourra  sans  avoir  fait  üe  U'Stamonl,  laj^nt 
des  enranis  qui  ont  besoin  de  tuteurs. 

Celui  qui  mourra  de  quelque  mort  impré- 
vue, laissant  après  soi  des  tilles,  ne  trouvera 
pas  mauvais  que  le  législateur  pourvoie  à deux 
des  trois  choses  qui  sont  du  devoir  d'un  père  : 
je  veux  dire  qu'il  donne  ses  tilles  en  mariage 
aux  plus  proches  parents,  et  qu'il  conserve  la 
portion  héréditaire.  Pour  ce  qui  est  de  la  troi- 
sième chose  dont  un  père  s'occuperait,  jetant 
les  yeux  sur  le  caractère  et  les  mœurs  de  tous 
les  citoyens,  pour  choisir  parmi  eux  un  llls 
adoptif  qui  lui  convienne,  et  un  époux  à sa 
tille  ; le  législateur  nq  s'en  mêlera  pas,  à cause 
de  l’impossibilité  de  deviner  les  intentions  du 
défunt.  Telle  est  donc  la  loi  qu'on  observera  le 
plus  exactement  qu'il  est  possible.  Si  quelqu'un 
meurt  sans  testament,  laissant'aprés  soi  des 
tilles,  le  frère  du  défunt  du  côté  du  père,  ou  le 
frète  du  côté  de  la  mère,  s'il  n'a  point  de  pa- 
trimoine, en  épousera  une,  et  aura  l'Iiéritage 
du  défunt.  S'il  n'a  point  do  frère,  mais  un  ne- 
veu du  côté  de  son  frère,  ce  sera  la  ménuvehose, 
pourvu  qu'il  y ait  de  la  proportion  pour  l'âge 
entre  lui  et  la  tille.  S'il  n'a  ni  frère,  ni  neveu 
par  son  frère,  mais  un  neveu  par  sa  soeur,  il 
en  sera  encore  de  même,  l.é  quatrièiuo  sera 
l'oncle  du  défunt  du  côté  paternel;  le  .cin- 
quième, le  nis  de  cet  oncle;  le  sixième,  le  llls 
de  la  sœur  du  père,  et  ainsi  de  suite,  selon  les 
degrés  de  parenté,  en  commentant  parles  frè- 
res et  les  neveux,  et  en  donnant  dans  le  même 
degré  la  préférence  aux  parents  par  les  mâles 
ÿur  les  parents  par  les  femmes.  Ce  sera  aux 
juges  â décider  si  on  est  en  âge  nubile  ou  non, 
par  l'inspection  du  corps  tant  des  garçons  que 
■ des  tilles;  mais  les  tilles  ne  seront  découvertes 
que  jusqu'au  nombril. 

' Si  la  tille  n'avait  point  de  parents  parmi  les 
gartonsnubiles,  âcomplerd'une  part  jusqu'aux 
petits  - neveox , de  l'autre  jusqu’aux  fils  du 
grand-père,  celui  d’entre  les  citoyensque  la  Hile 
aura  choisi  du  consentement  de  ses  tuteurs,  et 
de  gré  à gré,  sera  son  époux  et  l’héritier  dit  dé- 
funt. Il  peut  arriver  que  dans  notre  ville  on  se 
trouve  é cet  égard  dans  des  embarras  plus 
grands  encore  queceux  dont  on  vient  de  parier. 
Rar  exemple,  si  une  tille  ne  voit  parmi  les  ci- 
toyens personne  qui  lui  convienne,  qu'elle  jette 
*^les  yeux  sur  on  de  n'iix  qu’on'iT envoyés  dans 


quelque  colonie,  et  qu’elle  ait  dessein  de  le  faire 
héritier  du  patrimoine  de  .son  père  : nu  Casque 
eelui-ci  soit  son  parent,  il  entrera  en  posses- 
sion de  l'héritage  suivant  l'ordre  établi  par  In 
loi  I s'il  ne  tient  â elle  par  aucun  lien  de  pa- 
renté, il  n’aura  besoin  que  du  consenlenient 
delà  fille  cl  des  tuteurs  pour  l’épouser,  et  pren- 
dre possession  de  l’héritage  du  défunt,  en  re- 
venant dans  sa  patrie. 

A l’égard  de  celui  qui  sera  mort  sans  avoir 
fait  do  testament,  ne  laissant  ni  garçons  ni  filles, 
on  observera  pour  tout  le  reste  la  loi  énoncée 
ci-dessus  ; de  plus , on  prendra  dans  sa  parenlé 
un  garçon  et  une  fille,  qui , faisant  société  en- 
semble, relèveront  cette  maison  éteinte,  et  de- 
viendront possesseurs  de  l'héritage.  La  soeur 
du  défunt  viendra  la  première  sur  les  rangs  ; 
puis  la  fille  du  fn^re  ; puis  celle  de  la  soeur;  puis 
la  sœur  du  père  ; puis  la  nièce  du  père  par  son 
frère  ; enfin  la  nièce  du  père  par  sa  soeur.  On 
leur  donnera  pour  époux  les  parents  du  défont 
dans  les  degrés  de  proximité  permis,  confor- 
mément â ce  que  nous  avons  réglé  plus  haut. 

îi’omeltoiis  pas  d'observer  ici  ce  que  celte 
loi  a de  dur,  en  ce  qu'elle  ordonne  au  plus  pro  ■ 
chc  parent  du  dèfunld'cn  épouser  la  plus  pro- 
che parente,  chose  fâcheuse  en  plusieurs  ren- 
contres; et  qu'elle  ne  parait  faire  aucune  at- 
tention â mille  obstacles  auxquels  ces  sortes  de 
règlements  sont  sujets,  et  qui  empêchent  qu'un 
ne  s’y  conforme  ; de  sorte  qu'il  se  trouve  des 
personnes  déterminées  â tout  soulTrir,  plutôt 
que  de  consentir  â épouser  un  garçon  ou  une 
fille  sujets  à de  certaines  maladies,  et  mal  faits 
de  corps  ou  d’esprit,  (|uclquc  ordre  que  la  lui 
leur  en  fasse.  On  pourrait  peul-étre  croire  que  « 
le  législateur  n’a  aucun  égard  â ces  répugnan- 
ces ; mais  on  aurait  tort.  Voici  l'espèce  de  pré- 
lude commun  que  nous  avons  â dire  en  faveur 
du  législateur,  cl  de  ceux  pour  qui  sa  loi  est 
faite.  Il  est  raisonnable  que  ceux  â qui  de  tels 
ordres  s'adressent  ne  sachent  pas  mauvais  gré 
au  législateur  do  ce  qu'étant  occupé  du  bien 
commun,  il  ne  peut  pas  parer  en  même  temps 
â certains  inconvénients  qui  résultent  do  ses  , 
lois  pour  les  particuliers.  Il  est  juste  pareille- 
ment d'excuser  ceux-ci , parce  que  quelquefois 
ils  sont  dans  rim])ossibllilé  d'observer  la  loi , 
â cause  du  quelques  obslarles  que  le  législaleur 
n'a  pas  prévus. 
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('.LIMAS.  Etranger,  quel  es!  donc  le  parti  le 
plus  sage  qu'il  y ait  à prendre  en  ces  cir- 
constances? 

l’athemp.n.  Il  est  nèressaire,  Clinias,  de 
nommer  des  arbitres  entre  ces  sortes  de  lois 
et  ceux  qu’elles  regardent. 

CLi.MAS.  Comment  cela? 

l’athf.mp.n.  Il  arrivera,  par  exemple,  que 
le  fils  du  frtre,  nè  d’un  père  riche,  ne  voudra 
point  épouser  la  fille  de  s<in  ourle,  fier  qu'il  est 
de  ses  richesses,  et  aspirant  A un  parti  plus 
considérable.  Quelquefois  aussi  il  peut  être 
dans  une  espèce  de  nécessité  de  désobéir  A la 
loi , lorsque  ce  qu’elle  lui  ordonne  est  tout  A 
fait  fAcbeux  pour  lui , comme  lorsque  la  per- 
sonne que  le  législateur  lui  enjoint  d’épouser 
est  extravagante,  ou  sujette  A des  infirmités  de 
corps  ou  d’esprit,  qui  rendent  la  vie  plus  in- 
supporlable  que  la  mort.  Pour  remédier  A ces 
inconvénients,  nous  portons  la  loi  suivante  : « .Si 
quelqu’un  a sujet  de  se  plaindre  des  lois  tes- 
tamentaires en  quelque  |)oint  que  ce  soit,  sur- 
tout en  ce  qui  regarde  le  mariage;  prétendant 
que  si  le  législateur  était  vivant  cl  prissent,  ja- 
mais il  ne  contraindrait  A s'épouser  telles  per- 
sonnes qu'on  y oblige  aujourd'hui  en  vertu  de 
sa  loi  ; et  si  un  des  parents  du  défunt , ou  un 
des  tuteurs  doses  enfants,  en  appelle  aux  quinze 
gardiens  des  lois  établis  par  le  législateur 
comme  les  arbitres  et  les  pères  des  orphelins 
de  l’un  et  de  l’autre  sexe;  les|>arties  iront  faire 
valoir  leurs  raisons  devant  eux,  et  s'en  tien- 
dront A leur  décision.  Si  l’on  croyait  que  ce  fiU 
attribuer  une  trop  grande  autorité  aux  gardiens 
des  lois,  on  obligera  les  [larties  A coin|)aratlrc 
, au  tribunal  des  juges  d’élite,  et  A plaider  leur 
cause  devant  eux.  Celui  qui  succombera  est 
couvert  par  avance  de  boute  et  d'ignominie  de 
la  part  du  législateur;  punition  plus  grande 
pour  un  homme  sensé,  qu  une  grosse  amende 
pécuniaire. 

Les  orphelins  naissent,  pour  ainsi  dire,  une 
seconde  fois.  Nous  avons  parlé  de  la  nourri- 
ture et  de  l’éducation  qui  doivent  suivre  la  pre- 
mière naissance;  pour  ce  qui  est  de  la  seconde, 
où  ils  sont  destitufts  de  parents,  il  faut  cher- 
cher tous  les  moyens  propres  A leur  adoucir  le 
malheur  de  leur  situation.  Ainsi  nous  voulons 
premièrement  que  les  gardiens  des  lois  leur 
tiennent  lieu  de  pères,  et  en  remplissent  le  litre 


pour, le  moins  aussi  bien.  Nous  leur  ordonnons» 
d’en  prendre  soin  tour  A tour  chaque  année, 
comme  de  leurs  propres  enfanls.  Mais  aupa- 
ravant il  est  bon  de  leur  donner  quelques  ins- 
tniclions  louchant  l’éducation  des  orphelins, 
ainsi  qu  aux  tuteurs.. 

Il  me  parait  que  nous  avons  dit  plus  haut 
fort  A propos  que  les  Ames  des  morts  conser- 
vent un  certain  usage  de  l^irs  facultés,  et  pren- 
nent encore  quelque  part  aux  affaires  hu- 
maines. Quelque  incontestable  que  soit  celte 
vérité,  il  faudrait  un  trop  long  discours  pour 
la  prouver.  llapporlons-nous-enAcequenous 
apprennent  A ce  sujet  desiradilioiisen  si  grand 
nombre  et  si  anciennes.  Il  faut  aussi  ajouter  foi 
au  témoignage  des  législateurs  qui  assurent 
que  la  chose  est  ainsi,  A moins  qu'ils  ne  pa- 
raissent absolument  déraisonner.  Si  donc  cela 
est  vrai  et  dans  la  nature,  que  les  gardiens  des 
lois  craignent  premièrement  les  dieux  du  ciel, 
qui  sont  sensibles  A l’étal  d'abandon  des  or- 
phelins; qu'ils  craignent  ensuite  les  Ames  des 
parents  défunts  , lesquelles  par  un  sentiment 
naturel  prenncfil  un  intérêt  spécial  A ce  qui 
louche  leurs  enfanls,  veulent  du  bien  A ceux 
qui  ont  des  attentions  pour  eux  , et  du  mal  A 
ceux  qui  les  négligent  ; qu'ils  craignent  enQn 
les  Ames  des  citoyens  vivants,  parvenus  A la 
vieillesse  et  en  possession  de  la  vénération  gé- 
nérale. Dans  tout  État  où  l'observation  des  lois 
maintient  le  bonheur,  ces  vieillards  sont  chéris 
des  enfanls  de  leurs  enfanls , qui  mettent  tout 
leur  plaisirA  vivre  auprésd'eux  ; ils  ont  encore 
loule  la  vivacité  de  leurs  sens  iiour  entendre 
et  pour  voir  de  quelle  manière  on  traite  les  or- 
phelins; et,  persuadés  que  ces  enfants  sont  le 
plus  important  et  le  plus  sacré  de  tous  les  dé- 
pôts, ils  sont  pleins  de  bienveillance  pour  ceux 
qui  remplissent  ce  devoir  avec  justice,  et  d'in- 
dignation contre  ceux  qui  insultent  A la  fai- 
blesse et  A l’abandon  de  ces  malheureux.  Tout 
tuteur  et  tout  magistrat  A qui  il  reste  encore 
une  étincelle  de  raison,’ faisant  attention  A tout 
cela,  veillera  exactement  sur  la  nourriture  et 
l’éducation  des  orphelins , et  leur  rendra  tous 
les  services  qui  dépendent  de  lui , comme  si 
c’était  un  |>rét  dont  lui-inéme  et  ses  enfants 
dussent  un  jour  recueillir  le  fruil. 

Quiconque  sera  docile  A celle  instruction  qui 
précède  la  loi , et  ne  traitera  point  l 'orphelin 
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avec  diirelé,  n’aura  point  à craindre  d’éprou- 
ver le  rcssenliment  du  législateur.  Mais  celui 
qui  n’y  aura  nul  égard,  et  comiiielira  quelque 
injustice  envers  un  enfant  qui  n’a  plus  ni  père 
' ni  mère,  sera  puni  de  sa  faute  au  double  de  ce 
qu'il  l'eOl  été,  si  l’enfant  avait  eu  encore  père 
et  mère.  Quant  aux  réglements  é faire  lou- 
chant les  devoirs  des  tuteurs  envers  leurs  pu- 
pilles, et  l’inspection  des  magisirals  sur  la  con- 
duite des  tuteurs;  si  les  uns  et  les  autres  n’a- 
vaient pas  dans  l'éducation  qu’ils  donnent  à 
leurs  propres  enfants,  et  dans  l'administration 
de  leurs  aiïaires  domestiques,  un  modèle  de  l'é- 
ducation qui  convient  à des  enfants  de  condi- 
tion libre,  et  s'ils  n’avaient  point  d'ailleurs  sur 
ces  objets  des  lois  assez  sages,  il  serait  peut- 
être  à propos  de  tracer  des  lois  spéciales  sur  la 
tutelle,  et  de  distinguer  par  des  institutions 
particulières  l’éducation  des  orphelins  de  celle 
des  autres  enfants.  Mais  aujourd'hui  on  ne  met 
pas  beaucoup  de  dilTérence  entre  la  manière 
d’élever  les  orphelins , et  celle  dont  un  père 
élève  ses  enfants  ; quoique  par  rappprt  à l'hon- 
neur ou  au  déshonneur,  et  aux  peines  que  l'on 
se  donne,  les  choses  ne  soient  nullement  égales 
de  part  et  d'autre.  C’est  aussi  pour  cela  que, 
lorsqu'il  s'agit  des  orphelins , la  loi  y donne 
toute  son  attention,  joignant  les  menaces  aux 
instructions. 

I.a  menace  suivante  ne  sera  donc  pas  hors 
de  sa  place.  Celui  qui  sera  chargé  de  la  tutelle 
d’un  garçon  ou  d'une  fille  , et  le  gardien  des 
lois  établi  pour  veiller  sur  la  conduite  du  tu- 
teur, auront  l'un  et  l'autre  pour  le  malheureux 
orplielin  la  mémo  tendresse  que  pour  un  de 
leurs  enfants;  ils  ne  prendront  pas  un  moin- 
dre soin  de  s<s  biens  que  de  leurs  biens  propres; 
ils  feront  même  leur  possible  pour  qu’ils  soient 
mieux  administri'S.  Telle  est  la  loi  générale 
que  les  tuteurs  doivent  avoir  toujours  devant 
les  yeux  dans  l'exercice  de  leur  charge.  Si  le 
tuteur  s’en  écarte,  le  magistrat  son  surveillant 
lui  imposera  une  peine  convenable.  Si  c'est  le 
magistrat,  le  tuteur  le  citera  au  tribunal  des 
juges  d’élite  ; et  le  tort  fait  au  pupille  ayant  été 
estime  par  les  juges,  le  coupable  sera  con- 
damné au  double.  Si  les  parents  du  pupille  ou 
quelque  autre  citoyen  soupçonnent  le  tuteur 
de  négligence  ou  de  prévarication,  ils  le  cite- 
ront devant  le  même  tribunal,  cl  il  sera  con- 


damné é payer  le  quadniple  du  dommage  qu'il 
aura  causé.  La  moitié  de  l’amende  ira  au  pu- 
pille, et  l’autre  moitié  é celui  qui  a poursuivi 
l’alTaire  en  justice.  Si  l’orpheliu,  étant  parvenu 
à l'âge  de  puberté,  croit  que  son  tuteur  s’est 
mal  comporté  é son  égard,  il  aura  action  contre 
lui  durant  cinq  ans , & compter  du  jour  où  il 
est  sorti  de  tutelle  : et  si  le  tuteur  est  convaincu 
de  malversation,  le  tribunal  estimera  la  peine 
ou  l'amende  qu’il  doit  subir.  Si  quelqu’un  des 
magisirals  est  en  faute,  et  que  par  sa  négli- 
gence il  ait  fait  tort  au  pupille,  il  sera  con- 
damné à un  dédommagement  suivant  l’estima- 
tion des  juges.  Mais  s’il  y a de  l’injustice  dans 
son  fait,  outre  la  réparation  du  dommage,  il 
sera  déposé  de  sa  charge  de  gardien  des  lois, 
et  les  citoyens  dans  une  assemblée  créeront  ù sa 
place  un  autre  gardien  pour  la  cité  et  son  terri- 
toire. 

Les  pères  ont  quelquefois  des  démêlés  avec 
leurs  enfants,  et  ceux-ci  avec  leurs  parents, 
qui  vont  plus  loin  qu'ils  ne  devraient  aller. 
Dans  ces  rencontres  les  pères  s’imaginentque  le 
législateur  devrait  leur  permettre  de  déclarer, 
s’ils  le  jugent  h propos,  par  la  bouche  d'un  hé- 
raut en  présence  de  tout  le  monde  , qu’ils  re- 
noncent à leurs  dis,  et  ne  le  reconnaissent  plus 
pour  tel  selon  la  loi  : et  les  enfants  de  leur 
côté  voudraient  qu’il  leur  fût  libre  d’accuser  en 
justice  leur  père  de  démence,  lorsque  la  ma- 
ladie ou  la  vieillesse  l’ont  n'Muit  à un  état 
d'infirmité.  De  pareils  sentiments  n’entrent 
guère  que  dans  des  cœurs  tout  ù fait  corrom- 
pus de  part  et  d’autre;  car  si  la  moitié  seule- 
ment était  méchante,  je  veux  dire  si  le  fils  était 
méchant,  et  que  le  père  ne  le  fût  pas,  ou  réci- 
proquement, on  ne  verrait  jamais  arriver  les 
desordres  que  ces  inimitiés  entraînent  après 
elles.  Dans  tout  autre  gouvernement  que  le 
nôtre,  un  fils  publiquement  renié  par  son  père 
ne  perd  pas  nécessairement  l'état  de  citoyen  ; 
mais  chez  nous  c’est  une  nécessité,  vu  nos  lois, 
que  cet  enfant  quille  sa  patrie  pour  aller  s'éta- 
blir ailleurs,  parce  qu’il  ne  doit  pas  s’y  former 
une  famille  au  delà  des  cinq  mille  quarante, 
("est  pourquoi  il  faut  que  celui  qui  sera  juridi- 
quement condamné  à celte  peine  soit  renoncé 
non-seulement  par  son  père,  mais  par  toute  sa 
famille.. Voici  la  loi  qu’on  observera  à cet  égard. 
Quiconque,  soit  avec  raison,  soit  sans  fonde- 
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ment,  aura  conçu  le  malheureux  dessein  de 
retrancher  de  sa  ramillc  l'enranl  qu'il  a engen- 
dré et  élevé,  ne  |X)urra  rcxécuter  sur-le- 
champ,  ni  sans  garder  aucune  formaiité  ; mais 
d'abord  il  assemblera  tous  ses  parents  Juseju'aux 
cousins,  et  tous  les  parents  du  fils  par  sa  mèn: 
dans  le  même  degré  : il  exposera  ensuite  ses 
raisons  en  leur  présence,  montrant  par  où  son 
fils  mérite  d'étre  renoncé  de  toute  la  rnmille. 
Jl  laissera  aussi  à son  fils  la  liberté  de  parler, 
et  de  prouver  qu'il  ne  mérite  pas  un  pareil 
trailenienl.  Si  les  raisons  du  père  remportent, 
et  qu’il  ail  pour  lui  plus  de  la  moitié  des  suf- 
frages de  toute  la  parenté,  c'est-à-dire  de  toutes 
les  personnes  d'un  âge  mùr,  tant  liomines  que 
femmes,  liormis  le  père  qui  accuse.  In  mère, 
et  l'accusé  lui-inOme,  alors  il  sera  permis  au 
père  de  renoncer  son  fils;  aulrcmenl  il  uc  le 
pourra  pas.  Si  quelque  citoyen  voulait  adopter 
cet  enfant  après  le  renoncement  do  son  père, 
qu’il  n’en  soit  empêché  par  aucune  loi  ; car  il 
y a toujours  de  la  ressource  dans  le  caractère 
des  jeunes  gens,  qui  sont  sujets  à bien  des  chaii- 
gcmciils.  Mais  si  personne  ne  se  présente  pour 
l'udupler,  et  qu'il  ail  alleinl  l'àge  de  dix  ans, 
ceux  qui  sont  chargés  de  pourvoir  à l'élablU- 
seinenl  des  surnuméraires  dans  les  colonies 
auront^in  de  lui  procurer  dans  ces  mêmes 
colonies  un  étal  convenable. 

Si  la  maladie,  la  vieillesse,  un  caractère  dif- 
ficile,  ou  tontes  ces  clio.scs  réunies,  ôtaient  à 
quelque  citoyen  l'usage  du  bon  sens,  en  sorte 
néanmoins  que  cet  accident  ne  fût  connu  que 
de  ceux  qui  vivent  avec  iui  ; si  d'ailleurs,  étant 
maître  de  son  bien,  il  ruinait  sa  famille  par 
une  mauvaise  administration,  et  que  son  fils  ne 
sactie  quel  parti  prendre,  n'osant  le  traduire 
en  justice  comme  alleinl  de  démence  : voici  ce 
que  la  lui  régie  à cet  égard.  Premièrement  le 
fils  ira  trouver  les  plus  anciens  gardiens  des 
lois,  cl  leur  fera  part  de  la  triste  situation  de 
son  père.  Ceux-ci,  après  s’êtie  suiTisammenl 
assurés  du  fait,  lui  diront  s'il  est  à propos  ou 
non  qu'il  l'accuse  de  démcnce;el,  nu  casqu'ils 
lui  conseillent  de  le  faire,  ils  loi  serviront  de 
témoins  cl  d’avocats.  Si  l'on  prononce  contre 
le  père,  il  ne  pourra  le  reste  de  ses  jours  dis- 
poser validemcnt  de  lu  moindre  partie  de  son 
bien,  et  il  sera  réputé  désormais  en  é^al  d'en- 
fance. 


LOIS. 

Si  le  mari  et  la  femme  ne  s'accordaient  point 
ensemble,  à cause  de  l'incompatibilité  de  leurs 
humeurs,  dix  gardiens  des  luis,  et  autant  de 
femmes  choisies  entre  celles  qui  ont  inspection 
sur  les  mariages,  seront  chafgés  d’accommoder  - 
ces  différends  par  leur  intervention  bienveil- 
lante. S'ils  viennent  à bout  de  les  réconcilier, 
ce  qu'ils  auront  réglé  tiendra.  Mais  si  les  es- 
prits étaient  trop  aigris,  ils  penseront  sérieu- 
sement à unir  chacun  des  conjoints  avec  une 
autre  personne.  El  comme  il  y a apparence 
que  ces  querelles  viennent  d’un  caractère  peu 
endurant  de  part  et  d'autre,  ils  lâcheront  de  les 
assortir  avec  des  moeqrs  plus  paisibles  et  )>lus 
douces.  Si  les  époux  entre  qui  de  pareils  dif- 
férends seraient  survenus  n'avaient  point  d'en- 
fants ou  en  avaient  peu,  on  aura  aussi  égard  & 
ce  point  dans  les  nouvelles  unions  qu'on  for- 
mera. S'ils  ont  un*  nombre  d'enfants  sufllsanl, 
dans  la  séparation  des  conjoints  et  leur  union 
avec  d'autres  on  se  proposera  uniquement  que 
les  nouveaux  époux  puissent  parvenir  ensem- 
ble à la  vieillesse  dans  une  déférence  niuliielle. 

.Au  cas  qu'un  mari  vienne  à perdre  sa  feiniiie, 
s'il  lui  en  reste  plusieurs  garçons  et  (dusieurs 
tilles,  la  loi  lut  conseille  d'élever  ses  enfants 
sans  leur  donner  une  marâtre,  mais  elle  ne  t'y 
contraint  pas.  S il  n'en  a imint  eu  d'enfants, 
elle  l'oblige  à se  remarier,  jusqu’à  ce  qu’d  en 
ait  assez  pour  le  soutien  de  sa  maison  cl  do 
l’État.  Si  le  mari  meurt  le  premier,  laissant  un 
nombre  sullisanl  d'enfants,  la  mère  les  élèvera 
demeurant  veuve.  iSéanmoins,  si  on  jugeait 
qu  elle  fût  trop  jeune  pour  pouvoir  se  passer  de 
mari  sans  intéresser  sa  santé,  ses  procties  con- 
sulteront là-dessus  les  femmes  chargées  du  soin 
des  mariages  -,  et  elle  s'en  tiendra  à ce  que  les 
uns  et  les  autres  auront  réglé  d'un  avis  com- 
mun. Mais  si  elle  n’a  point  d'enfants  de  son 
mari  défunt,  elle  se  remariera  pour  en  avoir. 
Le  nombre  d'enfants  sullisant  cl  requis  parla 
lui  est  un  garçon  cl  une  lille. 

I.orsqu’ilscra  constant  qu’un  enfant  est  né  de 
ceux  qui  disent  lui  avoir  donné  le  jour,  et  qu'il 
s’agira  de  décider  auquel  il  doit  appartenir,  on 
suivra  ces  régies.  Si  une  esclave  a cimiuKTce 
avec  un  esclave,  ou  avec  un  libre,  ou  avec  un 
aIVranchi,  l'eiifanl  appartiendra  au  maître  de 
celte  esclave.  Si  une  femme  libre  a commerce 
! avec  un  esclave,  l'enfant  sera  au  maître  de  cet 
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rsriavp  Si  un  mniiro  a un  enfant  de  sa  propre 
esclave,  ou  une  maîtresse  de  son  esclave , et 
que  la  chose  devienne  publique,  les  feinnies  que 
ce  soin  regarde  relégueront  dans  un  autre  pays 
l’enfant  né  d’une  mère  libre  avec  son  père,  et 
les  gardiens  des  lois  en  feront  aulanl  à l'égard 
do  l'enfant  né  d’un  père  libre,  cl  do  l’esclave 
sa  mère. 

Il  n'est  pébsoiine,  ni  parmi  les  dieux  ni  par- 
mi les  homiues  sensés,  qui  puisse  conseiller  é 
qui  que  ce  soit  de  négliger  ses  parents.  Il  est 
bon  de  faire  réflexion  que  les  mêmes  motifs 
dont  on  se  sert  pour  nous  porter  à honorer  les 
dieux  peuvent  également  s’appliquer  au  res- 
pect ou  au  manque  de  respect  envers  les  pa- 
rents. Partout  et  de  Imite  antiquité  il  y a deux 
sortes  de  luis  touchant  les  dieux.  Car  il  est  des 
divinités  que  nous  voyons  à découvert,  et  que 
nous  honorons  en  elles-mêmes;  il  en  est  d’au- 
tres dont  nous  ne  voyons  que  les  images  et  les 
statues  fabriquées  par  nos  mains  ; et  en  hono- 
rant ces  sfalues,  quoique  inanimées,  nous 
croyons  que  nos  hommages  sont  agréables  aux 
dieux  vivanis  qu'elles  représentent,  et  nous  en 
attirent  des  faveurs. 

C’est  pourquoi  si  quelqu’un  a chez  lui  un 
père,  une  mère,  ou  des  aïeux  chargés  d'an- 
nées, qu’il  se  garde  bien  de  penserqu'il  puisse 
avoir  dans  sa  maison  aucune  statue  aussi  pré- 
cieuse, aussi  puissante  que  le  trésor  qu’il  pos- 
sède en  leur  personne,  s’il  les  honore  d'une 
manière  convenable. 

CLiMxs.  Quelle  est,  à ton  avis,  la  véritable 
manière  de  les  honorer  ? 

i.’ATHEiviHiV.  Je  le  l’apprendrai  ; la  chose, 
mes  amis,  mérite  bien  d'être  entendue. 

CUMAS.  Dis. 

i.’athemen.  OKdipe,  devenu  un  ôbjel  de 
mépris  pour  ses  enfants,  les  chargea  d'impré- 
cnlions  que  les  dieux , comme  tout  le  monde 
. sait,  exaucèrent  et  accomplirent.  Amyntor  et 
Thésée,  dans  un  moment  de  colère,  ont  aussi 
donné  des  malédictions  é Phénix  et  à Hippo- 
lytc  ; et  une  infinité  d’autres  A leurs  enfants  : 
l’événement  a montré  avec  évidence  que  les 
dieux  exaucent  les  prières  des  [larcnls  contre 
leurs  enfants.  En  elTet,  les  imprécations  de  lout 
autre  sont  moins  funestes  que  celles  d’un  pérê, 
et  avec  justice.  Mais  si  l'on  croit  qu’il  est  na- 
turel que  Dieu  enlcnde  les  malédictions  dont  un 
l. 


père  ou  une  mère  chargent  leursenfanis,  lors- 
qu'ils s’en  voient  méprisés;  ne  doit -un  pas 
croire,  A plus  forte  raison,  que  quand,  pleins 
de  joie  A la  vue  des  honneurs  qu’ils  en  reçoi- 
vent, ils  adressent  aux  dieux  des  vœux  ardents 
pour  la  prospérité  de  ces  mêmes  enfants,  leurs 
prières  ne  sont  pas  moins  efllcaces  pour  le  bien 
que  pour  le  mal  ? Si  la  chose  n'étail  pas  ainsi , 
les  dieux  ne  seraient  point  équitables  dans  la 
distribution  des  biens;  ce  que  nous  disons  être 
iqflnimcnt  éloigné  de  leur  nature, 

CLIMAS.  Sans  contredit. 

l’atiiemien.  Mettons-nous  dans  la  pensée 
ce  que  je  disais  lout  A l’heure,  qu’il  n'est  point 
de  statue  plus  vénérable  aux  yeux  de  la  Divi- 
nilé  qu'un  père,  une  mère,  des  ancêtres  cour- 
bés sous  le  poids  des  années  ; et  qu'elle  prend 
plaisir  aux  honneurs  qu’on  leur  rend  ; puis- 
que aulrement  elle  n'exaucerait  pas  les  vœux 
qu'ils  lui  adressent.  Garces  statues  vivantes  de 
nos  ancêtres  ont  un  merveilleux  avantage  sur 
les  statues  inanimées.  Les  premières , lorsque 
nous  les  honorons,  joignent  leurs  prières  aux 
nôtres,  et  nous  maudissent  quand  nous  les  ou- 
trageons ; au  lieu  que  les  secondes  ne  font  ni 
l’un  ni  l’autre.  C’est  pourquoi  quiconque  traite 
comme  il  doit  son  père,  son  aïeul , ses  autres 
ancêtres  vivants,  peut  se  flatter  de  posséder  en 
eux  les  plus  puissantes  de  toutes  les  statues, 
pour  attirer  sur  soi  la  bénédiction  des  dieux. 

CLIMAS.  Cela  est  parfaitement  bien  dit. 

L’ATHENIEN.  Toulhommc  scn.sé  craint  donc 
et  honore  scs  parents,  sachant  qu'en  mille  ren- 
contres leurs  prières  ont  été  écoutées.  Et  puis- 
que tel  est  l’ordre  naturel  des  choses,  c’est  vé- 
ritablement un  trésor  pour  les  gens  de  bien  que 
des  ancêtres  chargés  d'années,  qui  vivenl  jus- 
qu’A  l’extrême  vieillesse  : ils  en  pleurent  amè- 
rement la  perle,  lorsque  la  mort  les  leur  en- 
lève dans  un  Age  peu  avancé.  Au  contraire,  les 
méchants  ont  tout  A craindre  de  leur  part.  Que 
tous,  par  conséquent,  se  rendent  A ces  raisons, 
et  qu’ils  aient  pour  leurs  parents  tout  le  re^ 
pect  dont  les  lois  leur  font  un  devoir. 

Mais  si  quelqu'un  est  sourd  A de  si  sages  le- 
çons, tout  nous  aulorise  A porter  contre  lui  la 
loi  suivante:  n Quiconque,  dans  notre  Elat, 
n’aura  point  pour  ses  parents  la  déférence 
convenable,  eb  n'aura  pas  plus  d’égard,  plus 
de  soumission  pour  leurs  volontés  que  pour 
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celles  de  ScS  enfanls^  de.  tous  Ses  deseendanls, 
el  ml'me  pour  les  siennes  propres  ; celui  qui 
soulTrira  ce  trailemenl  poilcra  sa  plainlc  par 
lui-mOmc  ou  par  d'autres  aux  trois  plus  an- 
ciens gardiens  des  lois  ; el  si  c'est  une  reuirne, 
à trois  de  celles  qui  ont  inspcclion  sur  les  ma- 
riages. On  aura  égard  à leurs  plaintes,  et  les 
coupables  seronl  punis  par  le  fouet  et  lu  pri- 
son, s'ils  sont  jeunes,  c’est-à-dire  ju.squ’à  l'àgc 
de  trente  ans  pour  les  hommes,  et  de  quarante 
pour  les  femmes.  S'ils  continuent,  passé  cet  âge, 
à outrager  ceux  dont  ils  ont  reçu  le  Jour,  en 
sorte  qu'ils  aillent  jusqu'à  les  maltraiter,  il  se 
tiendra  une  assemblée  des  plus  vieux  cilojens, 
au  tribunal  desquels  on  les  fera  eomparallrc. 
S'ils  sont  convaincus,  ce  tribunal  décidera  de 
l'amende  ou  de  la  punition  corporelle  qu'ils 
méritent,  ne  leur  épargnant  aucune  des  peines 
qu'un  homme  peut  souffrir  dans  sa  personne 
ou  dans  ses  biens.  Si  l àge  mettait  le  vieillard 
outragé  hors  d'état  d'aller  lui-même  porter  sa 
plainte,  que  celui  des  cilojens  qui  en  aura  con- 
naissance le  fasse  à sa  place,  sous  peine  d'étre 
déclaré  méchant,  el  de  pouvoir  être  poursuivi 
eu  justice  comme  nuisible  à I KIal.  Le  dénon- 
ciateur, s'il  est  esclave,  aura  la  libcrié  pour 
récompense  ; s'il  appartient  ù l'auteur  de  l'ou- 
trage ou  à la  personne  outragée,  les  magistrats 
le  déclareront  libre  ',  s'ii  appartient  à quelque 
aulre  citoyen,  l'Klal  en  payera  le  prix  à son 
maître.  Ue  plus,  les  magistrats  auront  l'eeil  à 
ce  que  personne  ne  lui  fasse  aucun  mal,  pour 
se  venger  de  sa  dénonciation. 

l’ource  qui  est  du  dommage  que  l'on  pour- 
rait causer  par  de  certaines  drogues,  nous 
avons  déjà  parlé  de  celles  qui  sont  mortelles; 
mais  nous  n'avons  rien  dit  des  autres  manières 
de  nuire  volontairement  et  de  dessein  formé 
par  des  breuvages,  des  alimenis  ou  des  par- 
fums. En  effet,  il  y a parmi  les  honuiies  deux 
espèces  (le  malélices,  dont  la  dislinction  nous 
cause  quelque  embarras.  L'une  est  celle  que 
nous  venons  d’exposer  nettement , lorsrpi’on 
nuit  aux  corps  par  la  vertu  naturelle  de  cer- 
tains autres  corps.  L’autre,  au  inojcn  de  cer- 
tains prestiges,  d'cnchanlemcnis  et'de  ce  ipi'on 
appelle  ligatures,  persuade  ù ceux  qui  entre- 
pri’iinent  üc  faire  du  mal  aux  autres , qu'ils 
peuvent  leur  en  faire  par  là  ; e^à  ceux-ri , que 
ces  sortes  d'enchanteurs  peuvent  leur  nuire  et 
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leur  nuiscnl  elTeclivcmenl.  Il  est  bien  diflicilc 
de  savoir  au  juste  ce  qu’il  y a de  vrai  en  loul 
cela;  el  quand  on  le  saurait,  il  n'en  serait  pas 
plus  aisé  de  convaincre  les  autres.  Il  est  même 
inutile  d'entreprendre  de  prouver  à de  certains 
esprits  fortement  prévenus  contre  ces  sortes  de 
choses,  qu’ils  ne  doivent  point  s'inquiéter  des 
petites  ligures  de  cire  qu'on  aurait  mises  ou  à 
leur  porlc,  ou  dans  les  rarrefouss,  ou  sur  le 
lombeau  de  leurs  ancêtres  ; et  de  leur  dire  de 
les  mépriser,  parce  qu'ils  n'ont  aucun  principe 
certain  sur  la  vertu  de  ces  maléfices. 

Distinguant  donc  en  deux  branches  la  loi 
touchiinl  les  maléfices,  nous  prions  d'abord, 
nous  exhortons  et  nous  conseillons  ceux  qui 
auraient  dessein  d'employer  l’une  ou  l’autre 
espèce  de  malélices,  de  n’en  rien  faire,  de  ne 
point  causer  de  vaines  frayeurs  aux  autres 
hommes,  comme  à des  enfants  ; el  de  ne  point 
contraindre  le  législateur  el  les  juges  d'appli- 
quer des  remèdes  à de  pareilles  frayeurs  ; parce 
qu'en  premier  lléu  celui  qui  met  en  usage  de 
certaines  drogues  dans  la  vue  de  nuire  à d'au- 
Iri'S,  ne  peut  savoir  renclqu'ellesdoivcnt  pro- 
duire sur  les  corps,  s'il  n’est  versé  dans  la  mé- 
decine; et  qu'en  second  lieu  il  ne  peut  con- 
naître la  verlu  dès  enchanlemcnls,  s'il  n'est 
exercé  dans  la  divination  ou  dans  l'art  d'obser- 
ver les  prodiges.  Tel  est  le  conseil  que  nous 
leur  donnons,  el  telle  est  la  loi  que  nous  ajou- 
tons ; - Quiconque  aura  usé  de  certains  médi- 
caments, non  pour  donner  la  mort  à un  ciloyen 
ou  à quelqu'un  de  sa  famille , mais  pour  faire 
périr  scs  besliaux  ou  ses  abeilles,  ou  lui  causer 
quelque  aulre  préjudice;  s'il  est  médecin,  el 
qu’il  demeure  atteint  el  convaincu,  il  sera  puni 
de  mort;  si  c'est  un  homme  ordinaire,  les  juges 
estimeront  la  peine  ou  l’amende  à laquelle  il 
doit  éire  condamné.  Oelui  qui  se  servira  de  li- 
gatures, de  charmes,  d’enchanlemenls , et  de 
tous  autres  maléfices  de  cette  nature,  ù dessein 
de  nuire  |)arde  tels  prestiges,  s il  est  devin  ou 
verse  dans  l'art  d'ob.server  les  prodiges,  qu  il 
meure;  si,  n'ayant  aucune  connaissance  de 
ces  arls,  il  est  convaincu  de  ces  sortes  de  ma- 
léfices, le  tribunal  décidera  ce  qu'il  doit  souf- 
frir dans  sa  penamneou  dans  ses  biens. 

Q[iiconque  aura  fait  tort  a un  aulre  par  vol 
ou  |iar  rapine  sera  condamné  à une  amende 
plus  forte,  si  le  tort  est  plus  grand  ; plus  petite. 
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s'il  est  moindre  ! en  général,  la  peine  sera  tou- 
jours proportionnée  au  dommage,  jusq\i'à  ee 
qu’il  soit  entièrement  réparé.  De  plus,  loul 
mairniieür,  pour  chacun  des  délits  qu'il  aura 
commis,  sera  condamné  it  un  châtiment  con- 
venable en  vue  de  son  amendement.  Ce  châti- 
ment sera  plus  léger  pour  celui  qui  aura  pé- 
ché par  l'imprudence  et  â l'instigation  d'autrui, 
entraîné  par  sa  jeunesse,  ou  par  quelque  clioso 
de  semblable  : plus  grand  pour  celui  que  sa 
propre  imprudence  aura  |)oussé  au  crime,  s'é- 
tant laissé  vaincre  par  l’allrnil  du  plaisir  ou 
ravcrsifÿi  de  la  douleur,  par  la  crainle,  la  lâ- 
cheté, la  jalousie , la  colère,  ou  quelque  autre 
passion  dillicilc  à guérir;  ils  seront,  dis-je, 
punis,  non  à cause  du  mal  commis  (car  ce  qui 
est  fait  est  fait)  ; mois  pour  leur  inspirer  a l'a- 
venir, aussi  bien  qu'à  ceux  qui  seront  témoins 
de  leur  eliûlimeiil,  l'horreur  de  l'injustice,  ou 
du  moins  pour  affaiblir  le  funeste  penchani 
qui  les  ; porte. 

Par  toutes  ces  raisons  il  est  nécessaire  que 
les  lois,  semblables  à un  archer  habile,  visant 
toujours  aux  choses  qu'on  vient  de  dire,  aug- 
mentent ou  diminuent  le  châtiment  à raison  de 
l.n  faute,  en  sorte  que  la  pro|K>rtion  soit  exacte. 
Le  juge  doit  nus.si  marcher  sur  les  pas  du  lé- 
gislateur, cl  seconder  ses  vues,  lorsque  la  loi 
laisse  à sa  disposition  le  choix  de  l'amende  ou 
du  supplice  que  mérite  le  coupable,  formant, 
n l'exemple  du  peintre,  scs  jugements  sur  le 
modèle  qu'il  a dcvai]t  les  yeux.  C’est  à nous, 
iVIégille  et  Clinias,  de  lui  proposer  le  modèle 
lu  plus  beau  et  le  plus  parfait;  c'est  à nous, 
selon  les  lumières  que  nous  recevrons  des  dieux 
et  des  enfanls  des  dieux,  de  lui  marquer  les 
peines  qu'il  doit  iulliger  pour  les  différentes 
espùfes  de  vols  ou  de  rapines. 

Que  les  furieux  ne  paraissent  point  en  pu- 
blic, mais  que  leurs  proches  les  gardent  à la 
maison  le  mieux  qu'ils  pourront,  sous  peine 
d'amende.  L'amende  sera  de  cent  drachmes 
pour  les  citoyens  du  premier  ordre,  de  quatre 
cinquièmes  d'une  mine  pour  ceux  du  second, 
de  trois  cinquièmes  pour  ceux  du  troisième,  et 
de  deux  pour  ceux  du  quatrième.  Il  y a des 
furieux  de  plusieurs  sortes  ; ce  que  nous  avons 
dit  regarde  ceux  qui  le  sont  par  maladie.  D'au- 
tres le  sont  par  le  vice  d'une  humeur  violente 
que  réducallon  a fortifié  ; tels  sont  ceux  qui, 


pour  les  moindres  oITentles,  jclleni  de  grandes 
clameurs,  et  exhalent  leur  eolére  les  uns  contre 
les  autres  par  des  torrents  d'injures.  Il  ne  con- 
vient pas  de  soulTrir  un  tel  désordre  dans  un 
Klal  l)icn  policé.  Ainsi , voici  la  loi  générale 
que  nous  portons  touchant  les  injures  ; (,)ue 
personne  ne  maltraite  de  paroles  qui  que  ce 
suit;  mais  si  on  a quelque  dilférend  avec  un 
autre,  qu’on  expose  tranquillement  ses  raisons 
à son  adversaire  et  aux  nssisinnis,  et  qu'on 
écoule  les  siennes,  s'nbslen.int  de  loul  terme 
injurieux.  Il  arrive  en  effet  (|u’à  la  suite  de 
CCS  imprécations  qu'on  se  fait  réciproquement 
et  de  ces  injures  grossières  par  lesquelles  on 
se  reproche  des  vices  honteux  qui  changent 
l’homme  en  femme , ce  qui  n’était  d'abord 
qu'une  dispute  de  paroles,  chose  assez  légère, 
dégénère  en  des  haines  et  des  inimitiés  Irés- 
cunsidérables.  Car  celui  qui  parle  s'abandon- 
nant à la  colère , qui  ne  suggère  que  des 
choses  désobligeantes,  et  la  nourrissant  de  fiel 
et  d’amertume,  irrite,  eiïarouche  celle  partie 
de  l’Ame,  que  l'éducation  avait  pris  tant  de 
peine  à adoucir;  cl,  pour  prix  d’avoir  trop 
écoulé  son  ressentiment,  il  vil  rongé  de  chagrin 
et  de  mauvaise  humeur. 

C’est  encore  une  chose  assez  ordinaire  alors 
de  lancer  contre  son  adversaire  des  railleries 
qui  font  rire  les  assistants.  Tous  ceux  qui  so 
sont  accoutumés  à ce  défaut  ne  sont  jamais 
parvenus  en  aucune  manière  à la  gravité  des 
mœurs,  ou  du  moins  ont  perdu  la  plupart  des 
sentiments  qui  caractérisent  une  grande  Ame. 
C’est  pourquoi , que  iiersonnc  nn  se  permette 
de  semblables  railleries,  ni  dans  les  lieux  sa- 
crés, ni  dans  les  fêles  publiques,  ni  aux  jeux, 
ni  dans  la  place,  ni  devant  les  tribunaux,  ni 
dans  aucun  lieu  d’assemblée.  S'il  en  échappait 
à quelqu’un  dans  ces  endroits,  les  magistrats 
qui  y président  le  puniront  sans  aucune  oppo- 
sition : sinon,  ils  ne  pourront  jamais  prétendre 
au  prix  de  la  vertu,  comme  n’ayant  aucun  zèle 
pour  les  lois,  ni  aucune  fidélité  à exécuter  les 
ordres  du  législateur.  Partout  ailleurs,  lorsque 
quelqu’un,  soit  en  attaquant,  soit  en  se  défen- 
dant, se  sera  servi  de  termes  injurieux,  les  ci- 
toyens d'un  âge  plus  avancé  qui  se  trouveront 
présents  vengeront  la  loi,  réprimant  par  les 
coups  ces  sortes  d’emportements,  et  arrêtant 
un  mal  par  un  autre  mal  : faute  de  quoi  ils 
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seront  condamnés  i une  certaine  amende. 

Ajoutons  encore  une  chose,  qui  est  que  dans 
ces  disputes  il  est  impossible  de  tenir  longtemps 
la  partie,  sans  chercher  à couvrir  de  ridicule 
son  adversaire  par  quelque  mot  piquant  : et 
c’est  ce  que  nous  condamnons,  lorsque  la  co- 
lère en  est  te  principe.  Mais  quoi  ! sonlTrirons- 
nous  chez  nous  la  démangeaison  de  certains 
caractères  boulTons,  qui  se  plaisent  à faire  rire 
aux  dépens  des  autres,  si  leurs  plaisanteries 
sur  les  citoyens  ne  sont  point  dictées  par  la  co- 
lère? Ou  plutôl,  dlsllnguant  deux  sortes  de 
plaisanteries,  l’une  badine,  l’autre  sérieuse,  ne 
permettrons-nous  |)oint  de  badiner  agréable- 
ment et  sans  colère  sur  quelqu’un,  nous  bor- 
nant é défendre  tout  ce  qui  marquerait  du  des- 
sein d’offenser,  et  de  l’animosité,  comme  nous 
venons  de  le  dire  ? Pour  ce  dernier  point,  il  ne 
le  faut  nullement  révoquer  : mais  réglons  par 
nos  lois  ceux  à qui  la  porc  plaisanterie  sera 
permise  ou  défendue.  Nous  interdisons  à tout 
poète,  faiseur  de  comédies,  d lambes  ou  d’au- 
tres pièces  de  vers,  de  tourner  aucun  citoyen 
un  ridicule,  ni  ouvertement,  ni  sous  des  em- 
blèmes, soit  que  la  colère  ait  part  ou  non  Aces 
railleries  : et  nous  voulons  que  les  magistrats 
qui  président  aux  spectacles  chassent  de  l'État, 
dans  le  jour  même,  les  infracteurs  de  celle  loi, 
sous  peine  de  trois  mines  d’amende,  qui  seront 
• consacrées  au  dieu  en  l'honneur  duquel  les 
jeux  se  célèbrent.  Quant  aux  autres  i qui 
nous  avons  permis  plus  haut  l'usage  de  la  plai- 
santerie, nous  voulons  toujours  que  la  colère 
en  soit  bannie,  et  que  ce  ne  suit  que  par  jeu  : 
pour  peu  qu’il  s'y  mêle  d'animosité  et  d'inten- 
tion de  choquer,  nous  l’interdisons.  Le  discer- 
nement de  ces  sortes  do  railleries  appartiendra 
au  magistrat  chargé  de  l’éducation  de  la  jeu- 
nesse. On  pourra  rendre  publiques  les  petites 
pièces  de  ce  genre  qu’il  aura  approuvées;  mais 
on  ne  montrera  é personne  celles  qu'il  aura 
rejetées,  et  on  ne  les  fera  apprendre  à qui  que 
ce  soit,  soit  libre,  soit  esclave,  si  l’on  ne  veut 
passer  pour  méchant  et  rebelle  aux  luis. 

On  ne  mérite  point  de  pitié,  précisément 
parce  qu’on  souffre  de  la  faim  ou  de  quelque 
'V  autre  incommodité  ; mais  lorsque,  étant  d’ail- 
leurs tempérant  et  vertueux  tout  à Tait  ou  en 
partie,  on  se  trouve  dans  quelque  situation  fâ- 
cheuse. Ce  serait  une  espèce  de  prodige  qu’un 


homme  de  ce  caractère,  libre'  ou  esclave,  fét 
abandonné  de  tout  le  monde,  au  point  d’ètre 
réduit  â la  dernière  misère,  dans  un  État  et 
sous  un  gouvernement  tant  soit  peu  bien  réglé. 
Le  législateur  peut  donc  en  toute  sûreté  porter 
la  loi  suivante  pour  des  citoyens  tels  que  les 
nôtres  : Qu’il  n’y  ail  point  do  mendiants  dans 
notre  État.  Si  quelqu’un  s’avise  de  mendier, 
et  d’aller  ramassant  de  quoi  vivre  â force  de 
prières,  que  les  agorannmes  le  chassent  de  la 
place  publique,  les  astynomes  de  la  cité,  et  les 
agronomes  de  tout  le  territoire,  a8n  que  le  pays 
soit  tout  â fait  délivré  de  celle  espèce  (^animal. 

Si  un  esclave  do  l’un  ou  de  l’autre  sexe,  par 
son  |)cu  d’expérience  ou  sa  maladresse,  cause 
quelque  dommage  â tout  autre  qu’â  son  maî- 
tre, sans  qu’il  y ait  de  la  faute  de  celui  qui 
souffre  le  dommage,  le  maître  de  l’esclave  in- 
demnisera la  personne  lésée,  ou  lui  livrera 
l’esclave.  Si  le  maître  se  plaignait  qu'il  y a eu 
de  la  connivence  entre  l’auteur  du  dommage  cl 
celui  qui  l’a  souffert,  et  que  cela  s’est  fait  à 
dessein  de  lui  enlevfer  son  esclave,  il  aura  action 
de  dol  contre  celui  qui  prétend  avoir  reçu  du 
dommage,  et  s’il  gagne  sa  cause,  il  se  fera  payer 
le  double  de  ce  que  vaut  son  esclave  â l’esti- 
mation des  juges  : s’il  la  perd,  il  sera  tenu  de 
réparer  le  dommage,  et  de  livrer  son  esclave 
â l’autre.  Si  le  dommage  a été  causé'  par  une 
bétc  de  somme,  un  cheval,  un  chien,  ou  tout 
autre  animal,  le  maître  de  ces  animaux  sera 
obligé  de  le  réparer. 

Si  quelqu’un  refuse  volontairement  de  té- 
moigner en  justice,  il  pourra  être  cité  par  celui 
qui  a besoin  de  son  témoignage,  et  il  sera  tenu 
de  comparaître  en  jugement.  Altrrs,  s'il  est 
instruit  du  fait  cl  qu’il  consente  à témoigner, 
qu’il  le  fasse;  s'il  prétend  ne  rien  s.ivoir,  il  ne 
sera  renvoyé  qu'après  avoir  prisà  serment  Ju- 
piter, Apollon  et  Thémis,  qu’il  n’a  nulle  con- 
naissance du  fait  en  question.  Quiconque  étant 
appelé  en  témoignage  ne  se  rendra  i«>inl  à 
l’assignation  qu'il  a reçue,  sera  responsable 
selon  la  loi  du  tort  qui  s’en  est  suivi.  Si  l'on 
appelle  à témoin  quelqu'un  des  juges,  il  ne 
pourfa  plus  être  juge  dans  la  même  nlfaire  sur 
laquelle  il  a témoigné.  Toule  femme  de  con- 
dition libre,  au-dessus  de  quarante  ans,  qui 
ne  sera  pas  en  jouissance  de  mari,  poui  ra  té- 
moigner, faire  valoir  le  droit  d’autrui,  et  même 


[ .>IOJi!:.''  C I'/  X 


LIVRE  XI. 


poursuivre  le  $ien;  mais,  du  vivant  de  son 
mari,  elle  ue  pourra  que  témoigner.  Les  es- 
claves de  l'un  et  de  l’autre  sexe,  et  les  enfanis, 
pourront  être  appelés  en  témoignage,  et  ap- 
puyer le  droit  d’autrui  pour  cause  de  meurtre 
seulement,  pourvu  qu’ils  donnent  caution  de 
se  représenter  jusqu’au  moment  de  la  sentence, 
au  cas  qu’on  les  accuse  de  faux  témoignage. 
Chacune  des  parties  sera  en  droit  de  s'inscrire 
en  faux,  soit  en  tout,  soit  en  partie , contre  la 
déposition  des  témoins  de  la  partie  adverse, 
supposé  qu’elle  se  croie  fondée  & le  faire  avant 
que  le  jugement  soit  porté.  Les  reproches  faits 
aux  témoins  seront  couchés  par  écrit,  scellés 
des  deux  parties,  et  mis  en  dépôt  chez  les  ma- 
gistrats, qui  les  représenteront  lorsqu’il  s’agira 
de  prononcer  sur  la  bonne  foi  des  témoins.  Si 
quelqu’un  est  convaincu  deux  fois  de  faux  to- 
nioignagé,  il  ne  pourra  plus  être  obligé  par 
aucune  loi  à témoigner;  et  s’il  en  est  convaincu 
pour  la  troisième , il  ne  lui  sera  plus  permis 
de  témoigner.  S’il  osait  le  faire,  après  avoir  été 
surpris  trois  fois  en  mensonge,  il  sera  libre 
au  premier  venu  de  le  dénoncer  aux  magistrals, 
qui  le  livreront  aux  juges  ; et  s’il  est  trouvé 
coupable,  il  sera  puni  de  mort. 

Lorsqu’il  conslera  par  jugement  de  la  faus- 
seté des  dépositions  de  quelques  témoins,  sur 
les(|ucltes  une  des  parties  a gagné  sa  cause, 
le  jugement  rendu  sur  dépareilles  dépositions 
sera  nul,  au  cas  qu’il  demeure  prouvé  que  plus 
de  la  moitié  des  témoins  a prévariqué.  Et  soit 
qu’on  ait  eu  égard  ou  non  à ces  témoignages 
dans  la  sentence,  le  procès  sera  instruit  et  jugé 
de  nouveau  ; en  sorte  qu’on  s’en  tiendra  à cette 
seconde  sentence,  de  quelque  manière  que  les 
juges  prononcent. 

Quoiqu’il  y ait  un  grand  nombre  de  bonnes 
choses  dans  la  vie  humaine,  la  plupart  portent 
avec  eties  une  certaine  peste  qui  tes  corrompt 
et  les  infecte.  Est-il  rien,  par  exemple,  de  plus 
excellent  sur  la  terre  que  la  justice,  à qui  on 
est  redevabte  d’avoir  adouci  les  moeurs  des 
hommes?  .tiais  la  justice  étant  une  bonne 


chose,  comment  la  profession  d’avocat  ne  se- 
rait-elle pas  une  profession  honnête?  Malgré 
tout  cela  néanmoins,  je  ne  sais  quelle  mauvaise 
pratique,  déguisée  sous  le  beau  nom  d’art,  a 
décrié  cette  profession.  On  dit  qu’it  y a dans 
le  barreau  une  espèce  de  routine  au  moyen  de 
laquelle,  en  plaidant  pour  soi-méme  ou  pour 
d’autres , on  gagne  aisément  sa  cause , suit 
qu’on  ait  ou  non  le  bon  droit  de  son  côté  : qu’il 
ne  s’agit  que  de  payer  A beaux  deniers  comp- 
tants ceux  qui  possèdent  cet  art,  et  les  plai- 
doyers qu’ils  font  conformément  A ses  pré- 
ceptes. Ce  qu’il  peut  y avoir  de  plus  avantageux 
pour  notre  Etat,  c’est  qu’il  ne  s’y  trouve  ja- 
mais personne  d’habile  en  cet  art,  ou,  si  l’on 
veut,  dans  ce  métier  et  dans  celle  routine  sans 
art; ou  s’il  y en  a,  que  du  moins  iis  se  rendent 
aux  prières  du  législateur,  et  ne  parlent  jamais 
contre  le  bon  droit  ; sinon,  qu’ils  aillent  exer- 
cer leurs  talents  ailleurs.  S’ils  obéissent,  la  loi 
se  taira  ; s’ils  n'obéissent  point,  elle  parlera  en 
ces  termes  : Au  cas  que  quelqu’un  paraisse 
vouloir  aflaiblir  dans  l’Ame  des  juges  le  senti- 
ment du  l’équilé,  en  les  portant  A des  disposi- 
tions contraires,  et  qu’il  le  fasse  A tout  propos, 
en  plaidant  pour  lui-méme  ou  pour  d’autres; 
tout  homme  sera  reçu  A l’accuser  d’étre  un 
mauvais  plaideur  ou  un  mauvais  avocat.  L’ac- 
cusation sera  portée  au  tribunal  des  juges  d’é- 
lite : s'il  est  convaincu,  les  juges  examineront 
quel  motif  le  fait  agir  de  la  sorte,  l’avarice  ou 
l’esprit  de  chicane.  S’il  parait  que  c'est  l’es- 
l>rit  de  chicane , le  Iribiinal  décidera  combien 
de  temps  il  doit  s’abstenir  d’intenter  procès 
A personne,  ou  de  (ilaider  pour  d’autres.  Si  l’on 
juge  que  c’est  avarice,  au  cas  que  le  coupable 
soit  étranger,  on  lui  ordonnera  sous  peine  de 
la  vie  de  sortir  de  l’Étal,  et  de  n’y.  Jamais  ren- 
trer. Au  cas  que  ce  soit  un  citoyen  , il  sera 
condamné  à mort , â cause  de  son  excessive 
passion  pour  l'argent,  qu’il  préfère  à tout. 
Quiconque  aussi  aura  été  convaincu  pour  la 
seconde  fuis  d’avoir  prévariqué  en  ce  gMire 
{ par  l'esprit  de  chicane  sera  puni  de  mort.  . 
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ARGUMENT. 

Des  iiiiirpations  do  lUrci.  — Des  dclourncmcnU  de  fonds  publics.  ^ DélUs  miUittros.  Accoiilumêr  loi  enfanU 
à avoir  la  télc  cl  les  pieds  nus.  — Obligalion  pour  loul  cUoyea  d'aller  à la  guerre.  — Du  prix  de  la  râleur.  ~ 
De  la  d(^erlion.  — l^alrorle.  — Cén^c  le  Thcssalicn  ; sa  mi^laniotpbose.  — ChâOmenl  de  la  Ucbeté.  — Des 
censeurs.  — Election  des  censeurs.  — Lieu  de  leur  résidence.  — On  peut  appeler  de  leurs  décisions  aux  juges 
d'élite.  — Récompenses  décernées  aux  censeurs  au  sortir  de  leur  charge.  — Les  grands-prêtres  sont  choisis 
parmi  eux.  — Obsèques  des  censeurs.  » CliAlimetils  infligés  aux  mauvais  renfeurs.  — De  Rhadamaolhe.  — 
.N'ciigcr  le  serment  que  des  parties  qui  n'ont  point  intérêt  à metiür.  — Des  voyages  et  des  étrangers.  — A quel 
âge  et  à quel  titre  on  pourra  voyager.  — De*  observaieuis  — Quel  doit  être  leur  âge.  — Durée  de  leur  absence. 

— Examen  qu'ils  subissent  à leur  retour. — Des  dirrcrenlcs  espèces  d’étrangers  voyageurs.  — Cooduile  des  Égyp- 
tiens envers  les  étrangers.  — De  la  caution.  — Droit  de  perquisition  pour  retrouver  un  objet  perdu.  — Sin- 
gulière coutume.  — De  la  prescription.  — Veine  portée  contre  quiconque  empécberait  sa  partie  ou  les  témoins 
adverses  de  paraître  en  Justice.  — Des  rccéleurs.  — Défense  aux  runciionnaires  publics  de  recevoir  des  pré- 
sents. — De  la  manière  do  régler  les  conlribulious.  — De  la  nature  des  offrandes.  — Nouveaux  détails  sar  les 
trois  degrés  de  Juridiction.  — I.a  mort  est  le  seul  remède  pour  ceux  que  le  vice  a radicalement  corrompus. 

De  Inexécution  det  jugements.  ^ On  ne  peut  ensevelir  les  morls  que  dans  une  lerre  impropre  à la  cuMure. 

— Des  monuments  funéraires.  — De  l'exposition  du  cadavre.  — I>c  l'âme  après  la  mort.  — Taxe  des  funé- 
railles. •—  Des  parques.  — Conseil  suprême  chargé  de  veiller  au  maintien  du  principe  de  l'Étal.  — De  quels 
citoyens  sera-t-il  composé?  — Nul  n’est  digne  de  gouverner  s’il  ne  croit  aux  dieux,  a leur  providence  'et  i 
l'Immortalité  de  l'âme.  — Le  conseil  suprême  ne  tiendra  ses  séances  que  la  nuit.  — Conclusion  des  lois.  • 


l.'ATtir.NiEN.  SI  quelqu'un  prend  â faux, 
auprès  d'un  gouvcrncmenl  èlranger,  le  litre 
d’amhassadcur  on  de  héraul  envoyé  an  nom 
de  l'Klal;  ou  si,  étant  réellement  envoyé,  il  ne 
porte  pas  fidélcmenl  les  paroles  qu'il  csl  chargé 
de  perler;  ou  ciilin  si,  i son  retour,  il  ne  rend 
pas  un  coinplc  sincère  de  ce  qu'il  a A dire  de 
la  part  des  ennemis  ou  des  alliés  d'où  il  re- 
vient, on  lui  fera  son  prorés  roinnie  s'il  avait 
violé,  malgré  la  défense  de  la  loi.  des  ordres 
cl  des  instructions  qu'il  eût  rc^us  de  Mercure 
ou  de  Jupiter  même;  et  s'il  est  convaincu,  les 
juges  estimeront  quelle  peine  ou  quelle  amende 
il  doit  subir. 

Détourner  sourdement  de  l’argent  est  une 
action  basse  ; l'enlever  ouvertement  est  un  Irait 
d'impudence.  Aucun  des  enfants  de  Jupiter  ne 
s'est  plu  A faire  ni  l'un  ni  l'aulrc,  soit  par 
fraude,  soit  par  violence.  Que  personne  donc 
ne  se  laisse  tromper  par  ce  que  débitent  les 
poêles  et  tout  aulre  couleur  du  fables,  ni  ne 


s’enhardisse  A commetirc  rien  de  semblable, 
sur  la  fausse  persuasion  que  le  vol  et  la  rapine 
n’ont  rien  de  lionleux , et  qu'il  ne  fait  en  cela 
que  ce  que  font  les  dieux  mêmes;  car  cela 
n’csl  ni  vrai  ni  vraisemblable , cl  quiconque  sc 
[lorle  A de  telles  iiijusliccs  n’est  ni  dieu  ni  en- 
fant des  dieux.  Le  législateur  doit  natuielle- 
menl  mieux  savoir  ce  qui  en  csl  que  tous  les 
poètes  ensemble. 

t.’elui  qui  .njoulc  foi  A ce  discours  csl  heu- 
reux, et  nous  souhailons  <|u'il  le  soi!  loujours. 
Mais  si  quelqu'un  refuse  de  le  croire , qu'il 
comballe  aprAs  cela  conlrc  la  loi  suivante  : 
Quiconque  aura  détourné  les  deniers  publics, 
soit  en  grande,  soit  en  petite  quantité,  doit 
être  puni  d’une  peine  égale  ; car  la  pclilessc  de 
la  somme  prouve,  dans  celui  qui  la  dérobe, 
non  moins  d'avidité,  mais  moins  de  pouvoir, 
cl  relui  qui  prcnil  la  meilleure  partie  d'un 
argent  cpii  ne  lui  appartient  pas  est  aussi  cou- 
pable que  s’il  avait  pris  le  tout.  Ce  n'est  donc 
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pointi  la  grandeur  du  vol  que  la  loi  veut  qu'on 
ait  égard  en  punissant  l'un  moins  que  l'autre, 
mais  S ce  que  l’un  est  peut-être  encore  sus- 
ceptible de  guérison , au  lieu  que  l'autre  est 
désespéré.  Ainsi  tout  étranger  ou  tout  esclave 
'qui  sera  convaincu  en  justice  d’avoir  touché 
aux  deniers  publics  sera  puni  dans  sa  personne 
ou  dans  ses  b'iens  é la  discrétion  des  juges, 
mais  en  présutnanl,  comme  il  est  probable, 
qu’il  peut  encore  s'amender.  Au  contraire , 
tout  citoyen  convaincu  d'avoir  vole  sa  patrie 
par  des  voies  sourdes  ou  violentes,  après  une 
ériucation  lelle  c|ue  celle  qu’il  a revue  de  nous, 
sera  regardé  comme  un  malade  désespéré,  et 
par  cette  raison  condamné  é mort,  soit  qu'il 
ait  été  pris  sur  le  fait  ou  non. 

Pour  ce  qui  enneerne  les  expéditions  mili- 
taires, il  y aurait  bien  des  conseils  A donner, 
bien  des  lois  ù faire.  Ce  qu'il  y a <le  plus  im- 
portant est  que  personne,  soit  h<iinmc,  soit 
femme,  ne  secoue  en  aucune  rencontre  le  joug 
de  la  dépendance,  ni  ne  s’accoututnc  dans  les 
combats  véritables,  ou  même  dans  les  jeux,  A 
agir  seul  et  de  son  chef  ; mais  qu'en  paix 
comme  en  guerre,  tous  aient  sans  cesse  les 
yeux  sur  celui  qui  les  commande,  ne  faisant 
rien  que  sous  sa  direction  et  s'abandonnant  .A 
sa  conduite  dans  les  plus  petites  choses;  de 
sorte  qu’au  premier  signal , ils  s’arrêtent , ils 
marchent,  ils  s’exercent,  ils  prennent  le  bain 
ou  leur  repas,  ils  se  lèvent  la  nuit  pour  monter 
la  garde  et  donner  tes  signaux;  que  dans  la 
mêlée,  ils  ne  poursuivent  personne,  ni  ne  re- 
culent devant  qui  que  ce  soit,  A moins  d'un 
ordre  de  leur  chef;  en  un  mot,  qu’ils  ne  sa- 
chent jamais  et  n’aient  point  envie  d'appren- 
dre ce  que  c’est  que  d’agir  seul  et  sans  con- 
cert ni  de  s’en  former  l’Iiabitude;  mais  plu- 
tôt qu’ils  se  portent  tous  ensemble  vers  les 
mêmes  choses,  et  qu’ils  n’aient  toujours  et 
en  tout  qu’une  manière  de  vie  commune.  On 
ne  peut  rien  trouver  ni  rien  imaginer  de  plus 
beau  , de  plus  avanlageux , de  plus  propre 
A assurer  à l’Elat  son  salut  A la  guerre  et  la 
victoire,  qu’uu  tel  conrert  : c'est  A quoi  nos 
ciloyens  doivent  s’exercer  dés  l’enfance  au  sein 
de  la  |)aix,  apprenant  à commander  aux  uns 
et  A obéir  aux  aiilres.  Quant  A l'indépen- 
dance, il  la  faut  bannir  du  commerce  de  la 
vie,  non-seulement  entre  les  hommes,  mais 


même  entre  les  animaux  soumis  aux  hommes. 

C’est  à ce  but  que  doivent  tendre  les  jeux  et 
les  danses  destinées  A former  d’excellents  guer- 
riers , se  rapporter  tous  les  exercices  propres 
A donner  aux  membres  de  l’agilité  et  de  l’a- 
dresse. C'est  dans  cette  vue  encore  qu’il  faut 
apprendre  A souffrir  la  faim,  la  soif,  le  froid, 
le  chaud,  A coucher  sur  la  dure,  et  surtout  A 
ne  point  affaiblir  la  force  naturelle  de  la  tète 
et  des  pieds  en  les  tenant  cnveloppto  de  corps 
étrangers , et  en  rendant  inutiles  par  IA  les 
cheveux  et  la  peau  que  la  nature  a donnés  A 
ces  parties  pour  les  couvrir.  Car  comme  elles 
sont  situées  aux  deux  extrémités  du  corps,  ^ 
elles  inlluent  beaucoup  sur  sa  bonne  ou  sa 
mauvaise  disposition,  selon  qu'on  les  lient  en 
bon  ou  mauvais  étal.  Do  plus,  les  pieds  sont 
faits  plus  qu’aucun  autre  membre  pour  obéir 
au  reste  du  corps,  comme  la  tête  pour  com- 
mander, puisque  c'est  en  elle  que  la  ttglure  a 
placé  tous  nos  sens  principaux. 

Tels  sont  les  conseils  qu’il  est  bon  de  faire 
entendre  A nos  jeunes  gens  louchant  le  métier 
de  la  guerre.  En  voici  les  lois  ; Tons  ceux  qui 
seront  enrôlés  ou  qui  auront  qiiel(]ue  charge 
Mans  l’armée  iront  A la  guerre.  Quiconque  se 
sera  al  son  té  par  lAchclé,  et  sans  le  congé  des 
généraux,  sera  accusé  devant  les  chefs  de  l’ar- 
mée, au  retour  de  la  campagne,  comme  ayant 
refusé  le  service.  Toute  l’armée  assistera  A ce 
jugement , l’infanterie  et  la  cavalerie  séparé- 
ment, ainsi  que  les  autres  cor|)S  de  troupes. 

Le  fantassin  sera  jugé  par  l'infanterie,  le  cava- 
lier par  la  cavalerie,  et  les  autres  pareillement 
par  ceux  de  leur  corps.  Celui  qui  sera  con- 
damné ne  pourra  plus  désormais  prétendre  au 
prix  de  1a  valeur,  ni  accuser  personne  d’avoir 
refusé  de  servir,  ni  faire  A cet  égard  l’onice  de 
dénonciateur.  De  plus,  le  tribunal  réglera  la 
peine  qu'il  doit  souffrir  dans  sa  personne  ou 
dans  ses  biens 

Après  que  toutes  les  causes  louchant  le  refus 
de  service  auront  été  vidées,  les  chefs  indique- 
ront pour  un  autre  jour  une  nouvelle  assem- 
blée, où  chacun  adjugera  le  prix  de  la  valeur 
A celui  de  son  corps  qu’il  croira  l’avoir  mérité. 

Il  n’y  sera  point  fait  mention  des  guerres  pré- 
cédentes; on  n’en  citera  aucun  exploit  ni  au- 
cun témoignage  pour  donner  plus  de  poids  A 
son  suffrage  ; mais  ou  prononcera  uniquement 
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sur  ce  qui  s’est  passé  dans  la  guerre  présente. 
La  récompense  du  vainqueur  sera  une  rou- 
ronne  d’olivier,  qu’il  suspendra  dans  le  lemple 
de  quelque  divinité  guerrière , é sa  volonté , 
comme  un  monument  du  jugemeni  qu'on  a 
porté  de  sa  bravoure.  Ceux  qui  auront  rem- 
porté le  second  et  le  troisième  prix  feront  la 
même  chose. 

Si  quelqu’un  étant  allé  à la  guerre  quille  le 
camp  pour  retourner  chez  soi  sans  l'agrément 
des  chefs,  il  sera  accusé  de  désertion  dejvant 
les  mêmes  juges  qui  ont  prononcé  sur  le  refus 
de  service,  et  s’il  est  convaincu,  il  sera  con- 
damné aux  mêmes  peines  que  les  précédents. 

Dans  les  accusations  qu'on  intentera,  il  faut 
être  extrêmement  sur  ses  gardes  pour  ne  point 
charger  personne  à faux,  ni  de  dessein  formé, 
ni  même  sans  le  vouloir,  autant  qu'il  sera 
possible.  Car  la  Justice  est  appelée  avec  raison 
fille  de  la  Pudeur  ; or,  la  Pudeur  et  la  Justice 
baissent  naturellement  le  mensonge.  ÎMais  s'il 
est  nécessaire  d’apporter  beaucoup  de  circon- 
spection dans  tous  les  chefs  d'accusation  pour 
ne  point  pécher  contre  la  justice,  c’est  surtout 
lorsqu’il  s’agira  d'accuser  quelqu'un  d'avoir 
jeté  ses  armes  dans  le  combat , parce  qu'un 
soldat  peut  y être  contraint  en  certains  cas,  et 
que  le  reproche  qu'on  lui  en  ferait  alors  par 
méprise,  comme  d'une  action  honteuse,  l’ex- 
poserait à une  peine  qu’il  ne  mérite  pas.  Ces 
cas  de  nécessité  ne  sont  point  du  tout  aisés  à 
distinguer  des  autres;  toutefois  il  est  ê propos 
que  la  loi  essaye  en  quelque  manière  d'en  mon- 
trer la  difrérenec,  du  moins  en  certains  cas 
particuliers.  Pour  cela  ayons  recours  é la  fable. 
Si  Patrocle,  rapporté  dans  sa  tente  sans  armes, 
eût  donné  des  signes  de  vie,  comme  la  chose 
est  arrivée  à une  infinité  de  guerriers,  tandis 
que  les  premières  armes  du  fils  de  Pelée,  que 
les  dieux,  dit  le  poète,  avaient  données  en  dot 
é Thétis  le  jour  de  ses  noces,  étaient  au  pou- 
voir d’Hector,  tout  ce  qu’il  y avait  alors  de 
lâches  dans  l’armée  grecque  auraient  eu  occa- 
sion de  reprocher  au  fils  de  Mcnœlius  la  perle 
de  ses  armes.  D'autres  les  ont  perdues  ayant 
été  précipités  de  certains  lieux  cscar|>és,  ou 
en  combattant  sur  mer,  ou  bien  dans  quelque 
orage , s'étant  trouvés  emportés  tout  à coup 
par  des  torrents,  ou  enfin  en  mille  autres  cir- 
constances semblables , qu'on  peut  alléguer 


pour  se  justifier  d’un  reproche  où  la  calomnie 
a aisément  lieu. 

Il  est  donc  indispensable  de  distinguer  avec 
le  plus  grand  soin  ce  qui  est  véritablement 
honteux  et  impardonnable  en  ce  genre  de  ce 
qui  ne  l’est  pas.  Nous  trouvons  en  quelque- 
sorte  cette  distinction  établie  dans  les  noms 
injurieux  qu'on  se  donne  en  ces  occasions. 
Par  exemple,  on  peut  dire  de  tous  sans  excep-  > 
tion  qu’ils  ont  perdu  leurs  armes  ; mais  on  ne 
peut  pas  reprocher  à tous  de  les  avoir  jetées, 
ce  reproche  ne  pouvant  tomber  également  sur 
celui  à qui  on  a arraché  ses  armes  par  force 
et  sur  celui  qui  les  a rendues  de  lui-même; 
car  il  y a une  différence  extrême  entre  ces 
deux  cas.  Telles  seront  donc  é ce  sujet  les  dis- 
positions de  la  loi  : si  quelqu'un  étant  joint  par 
l'ennemi,  et  ayant  les  armes  â la  main,  au  lieu 
de  lui  faire  face  et  de  se  défendre,  les  lui  aban-  ’ 
donne  lâchement  ou  les  jette,  aimant  mieux 
mettre  sa  vie  en  sûreté  par  une  lionleuse  fuite 
que  de  périr  d’une  mort  glorieuse  et  heureuse 
en  cOMiballanI  vaillamment,  on  aura  justement 
action  contre  lui  comme  pour  avoir  jeté  ses 
armes,  en  les  perdant  de  celle  manière.  Mais 
les  juges  n’entreront  point  dans  l'examen  de 
la  perle  des  armes  dans  les  cas  dont  on  a parlé 
un  peu  plus  haut.  Il  faut  toujours  punir  les 
lâches,  pour  leur  inspirer  plus  de  courage, 
et  jamais  les  malheureux,  parce  que  cela  n’a- 
vance de  rien. 

Mais  quel  est  le  cbâlinicnl  convenable  de 
ceux  qui  ont  jeté  les  armes  qu'on  leur  avait 
données  pour  se  défendre  ? Il  u est  pas  possible 
aux  hommes  de  changer  une  chose  en  son 
contraire,  comme  fil  autrefois  un  dieu  qui  mé- 
tamorphosa, dit-on,  en  homme  Cénée  le  Thés-  * 
salien,  de  femme  qu’il  était  auparavant.  Kl  ce- 
pendant si  la  métamorphose  conlrairc  d’hom- 
me en  femme  pouvait  avoir  lieu , ce  serait  de 
tous  les  châtiments  le  plus  naturel  â l'égard 
d'un  guerrier  qui  a jeté  ses  armes.  Mais  afin 
d’en  approcher  le  plus  qu’il  sera  possible,  afin 
de  favoriser  ratlnchemenl  de  ce  guerrier  pour 
la  vie,  en  le  tenant  désormais  éloigné  de  tout 
danger,  cl  de  prolonger  avec  scs  jours  sa  honte 
cl  sa  lâcheté,  la  loi  ordonne  ce  qui  suit  ; Le 
guerrier  qui  sera  convaincu  d'avoir  perdu  hon- 
teusement scs  armes  ne  pourra  être  employé 
â la  guerre  ni  par  les  généraux  ni  par  aucun 
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des  ufilciers;  il  n'aura  point  absolument  de 
grade  dans  aucun  corps  militaire.  Et  si  l’on 
contrevient  à cette  défense,  les  censeurs  taxe- 
ront le  contrevenant  é mille  drachmes  d'a- 
mende si  c’est  un  citoyen  de  la  première  classe, 
à cinq  mines  s’il  est  de  la  seconde,  i trois  s’il 
est  de  la  troisième,  è une  s’il  est  de  la  qua- 
trième. Quant  au  guerrier  condamné  pour  sa 
.lècheté,  outre  l’èloignement  où  il  se  tiendra 
désormais,  comme  il  lui  convient,  de  toute 
occasion  périlleuse , il  payera  une  amende  de 
mille  drachmes  s’il  est  de  la  première  classe , 
de  cinq  mines  s’il  est  de  la  seconde,  de  trois 
s’il  est  de  la  troisième,  et  d'une  s’il  est  de  la 
quatrième. 

Les  magistrats  étant  les  uns  tirés  au  sort  et 
annuels,  les  autres  choisis  par  voie  de  suffrage 
et  pour  plusieurs  années,  comment  nous  y 
prendrons-nous  pour  créer  des  censeurs?  Où 
trouver  des  hommes  capables  de  faire  rendre 
compte  aux  autres  de  leur  administration  ? S’il 
arrive  que  les  magistrats,  accablés  sous  le 
poids  de  leur  charge,  et  n’ayant  pas  les  forces 
sulTisanlcs  pour  la  soutenir,  rendent  quelque 
sentence  ou  commettent  quelque  action  in- 
juste, quelque  dillicilc  qu’il  soit  de  rencontrer 
un  homme  que  la  supériorité  de  sa  vertu  rende 
digne  de  veiller  sur  leur  conduite,  il  faut  néan- 
moins, é quelque  prix  que  ce  soit,  essayer  de 
découvrir  quelques-uns  de  ces  hommes  di- 
vins. 

Telle  est  en  effet  la  nature  des  choses.  Tout 
gouvernement,  ainsi  que  tout  vaisseau  et  tout 
animal,  est  composé  dedilTérents  ressorts  dont 
le  dérangement  va  à dissoudre  tout  l’ouvrage. 
Ces  ressorts,  dont  la  nature  est  la  même,  s'ap- 
*pcllenl  de  divers  noms,  selon  les  diverses  cho- 
ses auxquelles  ils  appartiennent,  ici  cébles  et 
ceintures',  14  nerfs  et  tendons.  Mais  entre 
tous  les  ressorts  d’où  dépend  le  salut  ou  la 
perle  d’un  Etal,  celui  dont  nous  parlons  n’est 
pas  le  moindre;  car  si  ceux  qui  font  rendre 
compte  aux  magistrats  sont  meilleurs  qu’eux, 
cl  s’ils  SC  comportent  dans  leur  censure  avec 
une  équité  au-dessus  de  tout  reproche,  toute 
la  cité  avec  son  territoire  est  heureuse  et  llo- 
rissanle.  Mais  si  les  censeurs  s'acquittent  mal 

' c’étaient  des  pièces  tic  bois  qui  cernaient 

le  corps  des  galères  et  en  suutrsnaicnt  la  charpente. 
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de  leur  fonction,  alors  la  justice,  qui  est  le  lien 
commun  de  toutes  les  parties  du  gouverne- 
ment, venant  4 se  dissoudre,  c’est  une  néces- 
sité que  les  magislrals,  loin  de  conspirer  4 la 
même  fin,  se  séparent  et  se  divisent  ; que  d’une 
seule  république  ils  en  fassent  plusieurs,  et 
que,  la  remplissant  de  séditions,  ils  en  préci- 
pitent la  perle.  C’est  pourquoi  il  faut  que  nos 
censenrs  soient  tous  des  hommes  admirables 
en  tout  genre  de  vertu. 

Imaginons  un  peu  la  manière  dont  on  pro- 
cédera 4 leur  élection.  Tous  les  ans,  lorsque  le 
soleil  aura  passé  des  signes  d’été  aux  signes 
d'hiver,  toute  la  ville  s’assemblera  dans  un  lieu 
consacré  nu  Soleil  et  4 Apollon,  pour  y donner 
cliacun  leur  suffrage  à trois  citoyens  au-dessus 
de  cinquante  ans,  qu'ils  estimeront  les  plus 
vertueux  ; aucun  ne  pourra  se  proposer  lui- 
memc.  Parmi  les  proposés  on  choisira  ceux 
qui  auront  eu  le  plus  de  suffrages,  jusqu’4  la 
concurrence  de  la  moitié,  si  le  nombre  est  pair; 
s’il  ne  l’est  pas,  on  exclura  celuh  qui  aura  eu 
le  moins  de  voix  ; cl  on  laissera  l’autre  moitié 
qui  compte  pour  sui  moins  de  suffrages.  Si 
plusieurs  ont  eu  un  nombre  égal  de  voix,  en 
sorte  qu’une  moitié  soit  plus  forte  que  l’autre, 
on  retranchera  l'excédant,  en  commençant  par 
les  plus  jeunes.  Ensuite  on  ira  derechef  aux 
voix  , jusqu’4  ce  qu'il  s’en  trouve  trois  qui 
aient  plus  de  suffrages  que  les  autres.  Si  tous 
les  trois  ou  deux  d'entre  eux  avaient  un  égal 
nombre  de  suffrages,  on  laissera  la  décision  au 
sort  et  l’on  couronnera  d’olivier  celui  auquel 
il  aura  été  favorable,  en  lui  adjugeant  la  pre- 
mière place  ; on  en  fera  autant  pour  le  second 
et  pour  le  troisième  ; et,  après  leur  avoir  donné 
le  prix  de  la  vertu,  on  publiera  que  la  répu- 
blique des  Magnétos,  conservée  de  nouveau 
par  la  protection  de  Dieu,  vient  de  choisir  ses 
trois  plus  vertueux  citoyens,  qu  elle  consacre, 
suivant  l’ancien  usage,  au  Soleil  et  4 Apollon, 
comme  les  prémices  de  l'Étal,  pour  autant  de 
temps  que  leur  conduite  répondra  au  jugement 
qu'on  en  a porté.  Ceux-ci  créeront  la  première 
année  douze  censeurs,  qui  seront  en  charge 
jusqu'il  ce  que  chacun  d'eux  ail  atteint  l’égcde 
soixante  et  quinze  ans:  après  quoi  on  n’en 
créera  plus  que  trois  nouveaux  chaque  année. 

Ces  censeurs,  divisant  toutes  les  charges  pu- 
bliques en  douze  parts , examineront  la  con- 
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dulte  deoeux  qui  les  remplissent , par  toutes 
les  voies  convenables  vis-à-vis  de  personnes 
libres.  Pendant  tout  le  temps  de  leur  censure, 
ils  feront  leur  demeure  dans  le  lieu  consacré 
à Apollon  et  au  Soleil,  où  ils  ont  été  choisis. 
Ils  Jugeront  tantôt  chacun  on  particulier,  tan- 
tôt tous  ensemble,  les  magistrats  sortis  de 
charge,  exposant  dans  la  place  publique  des 
tablettes  où  sera  marquée  la  peine  ou  l'amende 
à laquelle  chacun  d'eux  est  condamné  par  sen- 
tence des  censeurs.  Si  quelque  magistrat  ne 
convient  point  de  l’équité  de  la  sentence  ren- 
due contre  lui , il  citera  les  censeurs  devant  les 
Juges  d'élite  ; et  si , après  avoir  rendu  compte 
de  sa  conduite  à ce  tribunal , il  est  renvoyé 
absous,  il  intentera,  s'il  veut,  procès  aux  cen- 
seurs; s'il  est  Jugé  coupable,  et  qu'il  ait  été 
condamné  à mort  par  les  censeurs , on  le  fera 
simplement  mourir,  n'èlani  pas  possible  de 
doubler  cette  peine;  à l'égard  des  autres  peines 
qui  peuvent  Cire  doublées , il  sera  condamné 
au  double. 

Il  est  à propos  aussi  qu'on  écoule  quelles  se- 
ront les  récompenses  elles  châtiments  des  cen- 
seurs eux-mêmes  au  sorlirde  leur  charge.  Ceux 
à qui  toute  la  cité  aura  déféré  le  prix  de  la 
vertu  occuperont  pendant  leur  vie  la  première 
place  à toutes  les  assemblées  solennelles.  De 
plus,  dans  les  sacrillces,  les  spectacles  el  les 
autres  cérémonies  qui  se  feront  au  nom  de 
toute  la  Grèce,  notre  république  choisira  par- 
mi eux  ceux  qu'elle  doit  envoyer  pour  la  re- 
présenter. Eux  seuls,  entre  tous  les  citoyens, 
auront  droit  de  porter  une  couronne  de  laurier. 
Ils  seront  tous  prêtres  d'Apollon  et  du  Soleil, 
et  chaque  année  on  élira  pour  grand-prêtre  le 
plus  digne  d’entre  les  prêtres  de  l’annee  pré- 
cédente. Son  nom  sera  écrit  dans  les  fastes  et 
.servira  à compter  le  nombre  des  années  tant 
que  l'Etat  subsistera. 

Après  la  mort,  l’exposition  de  leur  corps, 
leur  convoi  cl  leur  sépulture  seront  distingués 
de  la  pompe  funèbre  des  autres  citoyens.  Un 
les  revêtira  d'une  robe  blanche;  les  pleurs  et 
les  gémissements  ne  se  feront  point  entendre  à 
leurs  funérailles.  Deux  chœurs,  l'un  de  quinze 
jeunes  filles,  l'autre  de  quinze  Jeunes  garçons 
rangés  de  chaque  côté  du  cercueil,  chanteront 
tour  â tour  un  hymne  composé  à l’honneur  des 
prêlres  et  le  béniront  dans  leurs  chants  du- 
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rant  tout  le  Jour.  Le  lendemain  matin , cent 
Jeunes  gens  de  ceux  qui  fréquentent  encore  les 
gymnases,  choisis  par  les  parents  du  mort, 
accompagneront  la  bière  au  monument.  Les 
adolescents  marcheront  à la  tête  du  convoi  en 
habit  de  guerre,  les  cavaliers  montés  sur  leurs 
chevaux,  les  fantassins  avec  leurs  armes  pe- 
santes el  les  troupes  légères  avec  leurs  armes 
distinctives.  Les  jeunes  garçons,  placés  immé- 
dialcmentdevanl  la  bière,  chanteront  un  hymne 
destiné  à cet  usage  ; derrière  la  bière  seront 
les  Jeunes  filles  el  les  femmes  qui  ont  passé  le 
temps  d’avoir  des  enfants.  Ensuite  viendront 
les  prêtres  cl  les  prêtresses,  qui,  bien  qu'ex- 
clus des  autres  funérailles,  assisteront  à celles- 
ci  , comme  n'ayant  rien  que  de  pur,  pourvu 
néanmoins  que  la  Pythie  y consente.  Le  monu- 
ment, travaillé  sous  terre,  sera  en  forme  de 
voûte  oblonguc,  ayant  de  chaque  côté  des  ni- 
ches parallèles  faites  de  pierres  jirécieuses  cl 
capables  de  résister  aux  injures  du  temps.  On 
y déposera  le  corps  de  cet  heureux  mortel,  et 
après  avoir  fait  un  tertre  circulaire,  on  plan- 
tera autour  un  bois  sacré,  à la  réserve  d'un 
côté,  afin  que  la  sépulture  puisse  s'accroître 
sans  qu’il  soit  besoin  de  nouveaux  tertres  pour 
les  corps  que  l'on  y déposera  par  la  suite.  Cha- 
que année  on  célébrera  en  leur  lionneur  des 
combats  musicaux,  gymniques  et  équestres. 
Telles  seront  les  récompenses  des  censeurs  in- 
tègres. > 

Mais  si  quelqu'un  d’eux,  comptant  trop  sur 
le  clioix  qu’on  a fait  de  sa  personne , laisse 
apercevoir  qu’il  est  homme  et  devient  méchant 
après  son  élection , la  loi  ordonne  à tout  ci- 
toyen de  l’accuser,  el  la  cause  s'instruira  en 
celle  manière.  Le  tribunal  sera  composé,  en 
premier  lieu,  des  gordiens  des  lois;  en  second 
lieu,  des  censeurs  vivants;  en  troisième  lieu, 
des  juges  d’élite.  La  formule  d’accusation  sera 
conçue  en  ces  termes  ; « Tel  ou  tel  est  indigne 
du  prix  de  lu  vertu  el  de  la  censure.  » L’accusé, 
s'il  est  convaincu,  sera  déposé  de  sa  charge, 
privé  de  la  sépulture  cl  des  autres  distinctions 
attachées  à sa  place.  Mais  si  l'accusateur  n'a 
pas  pour  lui  la  cinquième  partie  des  suffrages, 
il  sera  condamné  à une  amende  de  douze  mi- 
nes s'il  est  de  la  première  classe , de  huit  s'il 
est  delà  seconde,  do  six  s'il  est  de  la  troisième, 
cl  de  deux  s'il  est  de  la  quatrième. 


C',0<!  ïlt 


LIVRE  XII. 


395 


La  manière  dont  on  rapporte  que  Rbada- 
manlhe  terminait  les  procès  est  tout  à (ait  digne 
de  remarque.  Comme  il  voyait  que  les  hommes 
de  sou  temps  étaient  persuadés  de  l'existence 
des  dieux , dont  ils  devaient  d'autant  moins 
douter,  que  pour  lors  il  y avait  sur  la  terre 
beaucoup  d'enfants  des  dieux,  du  nombre  des- 
quels était  Rbadamanihe  lui-même,  suivant 
l'opinion  commune,  il  parait  qu'il  s'était  mis 
dans  l'esprit  que  le  jugement  des  causes  ne 
devait  point  être  confié  aux  hommes,  mais  aux 
dieux.  De  là , sa  manière  de  rendre  la  justice 
était  également  simple  et  prompte.  Il  déférait 
le  serment  aux  parties  sur  chacun  des  points 
contestés  et  terminait  ainsi  leurs  dilTérends  avec 
autant  de  célérité  que  de  sûreté.  Mais  aujour- 
d'hui qu'il  y a des  hommes,  les  uns  qui  ne 
croient  pas  l'existence  des  dieux,  les  autres 
qui  s'imaginent  qu'ils  ne  so  mêlent  point  des 
choses  d'ici-bas,  d'autres  en  plus  grand  nom- 
bre, et  les  plus  méchants  de  tous,  qui  sont 
dans  l'opinion  que  les  dieux,  agréant  leurs 
petits  sacrifices  et  leurs  adulations,  entrent  en 
société  avec  eux  pour  voler  le  bien  d'autrui  et 
les  exemptent  des  grands  supplices  dus  à leurs 
crimes:  la  méthode  de  juger  suivie  par  Rha- 
damanthe  no  serait  plus  de  saison  avec  des 
hommes  de  ce  caractère.  Ainsi,  puisque  les  sen- 
timents au  sujet  des  dieux  ont  changé,  il  faut 
aussi  que  nus  lois  soient  différentes  de  celles 
d'alors.  Lorsqu'il  s'intente  aujourd'hui  un  pro- 
cès, le  législateur,  s'il  a du  bon  sens,  n'exigera 
point  le  serment  d'aucune  des  parties;  mais  il 
assujettira  celle  qui  accuse  à mettre  simple- 
ment par  écrit  ses  chefs  d’accusation  , et  celle 
qui  SC  défend,  à produire  de  même  ses  moyens 
de  justillcalion  , sans  souffrir  que  ni  l'une  ni 
l’autre  y ajoute  le  serment.  Et  véritablement 
ce  serait  une  chose  fâcheuse  si,  vu  la  mulli- 
ludc  des  procès  qui  s'élèvent  dans  un  État , 
nous  savions  à n'en  pouvoir  douter  que  pres- 
que la  moitié  de  nos  concitoyens  est  composée 
de  parjures,  qui  prennent  sans  aucune  dini- 
ciilté  leurs  repas  en  commun  avec  les  autres, 
et  se  trouvent  partout  avec  eux,  tant  en  public 
qu’en  particulier. 

Voici  donc  ce  que  régie  la  loi.  Tout  Juge 
fera  serment  avant  que  de  rendée  sa  sen- 
tence. Un  le  prêtera  aussi  lorsqu’il  sera  ques- 
tion d’élire  des  magistrats  par  la  voie  du  ser- 


ment ou  par  celle  des  suffrages  qu'il  recueille 
sur  l'autel.  Le  président  des  chœurs  et  de  là 
musique,  les  arbitres  et  les  distributeurs  des 
prix  aux  jeux  gymniques  et  équestres  feront 
pareillement  serment.  En  général  on  le  fera 
dans  toutes  les  rencontres  où,  suivant  l'opinion 
des  hommes,  il  n'y  a rien  à gagner  en  so  par- 
jurant. Mais  dans  toutes  celles  où  il  parait 
évidemment  qu'il  y a un  grand  avantage  à nier 
une  chose  et  .à  la  désavouer  avec  serment,  on 
aura  recours  aux  voies  ordinaires  de  la  justice, 
où  ces  dilTérends  seront  vidés  sans  qu’it  inter- 
vienne aucun  serment  des  parties,  cl  les  juges 
ne  soufTrirnnI  en  aucune  manière  qu'on  jure 
en  leur  présence  pour  donner  plus  de  croyance 
à ses  paroles,  ni  qu’on  fasse  des  imprécations 
contre  soi  et  sa  famille,  ni  qu'on  s'abaisse  à 
des  prières  indécentes  et  à dus  lamentations 
qui  ne  conviennent  qu'aux  femmes  ; mais  ils 
ordonneront  aux  parties  d’exposer  leurs  rai- 
sons avec  bienséance  et  d'écouler  de  même 
celles  d’autrui  ; sinon  tout  ce  que  l’on  dira  hors 
de  là  sera  regardé  comme  n'appartenant  point 
à la  cause,  et  les  juges  emploieront  leur  auto- 
rité pour  obliger  à y revenir. 

Quant  aux  étrangers,  ils  pourront  mutuelle- 
ment se  donner  et  recevoir  le  serment,  comme 
il  se  pratique  aujourd'hui;  car,  ne  devant  point 
demeurer  dans  notre  république  jusqu'à  la 
vieillesse,  ni  y faire  en  quelque  sorte  leur  nid 
pour  toujours,  il  n’est  point  à eraindrcqu'ilsy 
laissent  après  eux  des  enfants  héritiers  de  leurs 
moeurs.  Il  en  sera  de  même  p.vr  rapport  au 
jugement  des  actions  intentées  entre  les  ci- 
toyens, dans  les  cas  où  la  désobéissance  aux 
lois  de  l'État  ne  mériterait  ni  le  fouet,  ni  la 
prison,  ni  la  mort.  Pour  ce  qui  est  de  l'absence 
des  chœurs,  des  processions  solennelles  et  des 
autres  cérémonies  publiques,  et  encore  du 
refus  de  contribuer  aux  frais  des  sacrifices  en 
temps  de  paix,  et  aux  dépenses  en  temps  de 
guerre;  le  premier  moyen  de  réparer  ces 
fautes  sera  de  se  soumettre  à l’amende  mar- 
quée. Si  l'on  refuse  de  la  payer,  ceux  que 
l'Élat  et  les  lois  auront  établis  pour  l’exiger  y 
contraindront  par  voie  de  saisie  ; et  si  malgré 
la  saisie  on  s’obstine  à ne  pas  payer,  les  elTcls 
saisis  seront  mis  en  vente  au  prolit  du  trésor 
publie.  S'il  était  besoin  d'une  punition  plus 
grande,  les  magistrats  quo.le  cas  regarde  obli- 
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geronl  les  désobéissanls  à comparaître  en  jus- 
lice,  cl  leur  imposeront  telle  amende  qu’ils 
jugeront  convenable,  jusqu’à  ce  qu’ils  aient 
fait  ce  qu’on  exige  d'eux. 

Dans  une  cité  tulle  que  la  nôtre,  où  l'on  ne 
connaîtra  d’autre  commerce  intérieur  que  celui 
des  denrées  que  produit  la  terre,  et  où  il  n’y 
aura  point  de  commerce  extérieur,  il  est  né- 
cessaire de  faire  des  réglements  touchant  les 
voyages  en  pays  étranger,  et  la  manière  dont 
on  recevra  les  étrangers  qui  viendront  chez 
nous.  Voici  d'abord  l’instruction  qu’il  est  à 
propos  que  le  législateur  donne  à ce  sujet  à ses 
citoyens,  et  qu’il  s’efforce  de  leur  faire  goûter. 
L’cITet  naturel  du  commerce  fréquent  entre  les 
habitants  de  divers  États  est  d’introduire  une 
grande  variété  dans  les  mœurs,  par  les  nou- 
veautés que  ces  rapports  avec  des  étrangers 
font  naître  nécessairement  : ce  qui  est  le  plus 
grand  mal  que  puissent  éprouver  les  Étals  po- 
licés par  de  sages  lois.  Comme  la  plupart  de 
ceux  d’aujourd  hui  ne  sont  point  bien  gouver- 
nés, ce  mélange  d’étrangers  qu'ils  reçoivent 
chez  eux  ne  leur  importe  en  rien,  non  plus  que 
la  licence  avec  laquelle  leurs  citoyens  vont 
vivre  en  d’autres  villes,  lorsqu’il  leur  prend 
fantaisie  de  voyager  en  quelque  pays  et  en 
quelque  temps  que  ce  soit,  soit  dans  la  jeu-, 
nesse,  soit  dans  un  âge  plus  avancé. 

D’un  autre  côté,  refuser  aux  étrangers  l’en- 
trée dans  notre  cité,  cl  à nos  citoyens  la  per- 
mission de  voyager  chez  les  autres  peuples, 
c’estunc  chosequi  nesc  peut  faire  absolument, 
et  qui  de  plus  paraîtrait  inhumaine  et  barbare 
aux  hommes  ; ils  nous  reprocheraient  l’usage 
odieux  de  chasser  de  chez  nous  les  étrangers, 
et  d’avoir  des  mœurs  rudes  et  sauvages'.  Or, 
il  ne  faut  point  tenir  pour  une  chose  indilTércnle 
de  passer  ou  de  ne  passer  pas  pour  gens  de 
bien  auprès  des  autres  nations;  car  les  hom- 
mes méchants  et  vicieux  ne  se  trompent  pas 
autant  dans  le  jugenient  qu'ils  portent  de  la 
vertu  des  autres,  qu'ils  sont  éloignés  de  la 
pratiquer  eux-mCmes:  il  y a dans  ces  hommes 
mêmes  je  ne  sais  quelle  perspicacité  merveil- 
leuse; de  sorte  qu’un  grand  nombre  d'entre 

' Ce  Irtll  regarde  les  Ucédémonlens,  qui  ne  voya- 
geaient point  cl  ne  soutiraient  pennL  chez  eux  les  étran-  { 
gers.  Voyez  Plutarque,  Vit  de  J.yeur^ue.  {/Vote  de 
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eux,  malgré  l’exlréme  corruption  de  leurs 
mœurs,  savent  faire  dans  leurs  discours  et 
dans  leurs  jugements  un  discernement  exact 
des  gens  de  bien  et  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 
C'est  pourquoi  on  ne  peut  trop  approuver  la 
maxime  qui  est  en  recommandation  dans  la 
plupart  des  États,  de  faire  beaucoup  de  cas  de 
la  bonne  réputation  auprès  des  autres.  Mais  le 
meilleur  et  le  plus  important  est  de  com- 
mencer par  être  réellement  vertueux,  et  de 
n’en  rechercher  la  réputation  qu’à  cette  con- 
dition ; du  moins  jamais  si  l’on  aspire  à la  vertu 
parfaite.  D est  donc  convenable  à la  nouvelle 
république  que  nous  fondons  en  Crète,  de  ne 
rien  négliger  pour  se  donner  auprès  des  autres 
hommes  la  plus  haute  et  la  plus  entière  répu- 
tation de  vertu  : et  si  notre  projet  s'exécute 
comme  nous  l’avons  conçu  , il  y a tout  lieu 
d’espérer  que  le  Soleil  et  les  autres  dieux  la 
verront  dans  peu  tenirsonrang  parmi  les  cités 
et  les  Étals  les  mieux  policés. 

Voici  donc  ce  qu’il  me  parait  nécessaire  de 
régler  par  rapport  aux  voyages  dans  les  autres 
pays  et  à la  réception,  des  étrangers.  En  pre- 
mier lieu,  qu’il  ne  soit  permis  à aucun  ci- 
toyen, avant  l’âge  de  quarante  ans,  de  voyager 
quelque  part  que  ce  soit  hors  des  limites  de 
l’Étal.  De  plus,  que  personne  ne  voyage  en  son 
nom,  mais  au  nom  du  public,  en  qualité  de 
héraut,  d’ambassadeur  ou  d’observateur.  Il  ne 
faut  point  compter  parmi  les  voyages  les  expé- 
ditions cl  les  courses  militaires,  comme  si  elles 
étaient  de  même  nature.  On  députera  des  ci- 
toyens pour  assister  aux  sacrifices  cl  aux  jeux 
qui  se  font  à Pylho  en  l’honneur  d’Apollon,  à 
Olympie  en  l’honneur  de  Jupiter,  à Néméc  cl 
à l'Isthme;  on  en  députera,  dis-je,  en  aussi 
grand  nombre  ([u’il  se  pourra,  les  mieux  faits 
et  les  plus  vertueux  ; en  un  mol,  ceux  qu’on 
jugera  les  plus  propres  à donner  une  haute  idée 
do  notre  république  dans  ces  assemblées  con- 
sacrées à la  religion  et  à la  paix,  cl  à la  distin- 
guer autant  par  là  que  les  autres  cherchent  à 
illustrer  leur  patrie  par  les  exercices  relatifs  à 
la  guerre.  De  retour  chez  eux,  ils  apprendront 
à notre  jeunesse  que  les  lois  des  autres  nations 
sont  bien  inférieures  à celles  de  leur  pays. 

Il  faut  aussi  que  ceux  qui  seronlenvoyés  |>ar 
les  gardiens  des  lois  en  qualité  d'observateurs 
1 soient  de  ce  caractère.  El  si  quelques  citoyens 
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Ont  cnvip  d’aller  iHudier  plus  6 loisir  ee  qui  se 
passe  chez  les  autres  hommes,  (|u'aucune  loi 
ne  les  empêche;  car  Jamais  notre  république 
ne  pourra  ni  parvenir  au  vrai  point  de  perfec- 
tion dans  la  politesse  et  la  vertu,  si,  faute  d’en- 
tretenir un  certain  commerce  avec  les  étran- 
gers, elle  n’acquiert  aucune  connaissance  de 
ce  qu’il  y a de  bon  et  de  mauvais  parmi  eux  ; 
ni  observer  fidèlement  ses  lois,  si  elle  n’en  a 
que  l’usage  et  la  pratique,  sans  en  bien  péné- 
trer l’esprit.  It  se  trouve  toujours  parmi  la 
foule  des  personnages  divins,  en  petit  nombre, 
à la  vérité,  dont  le  commerce  est  d'un  prix 
inestimable,  qui  ne  naissent  pas  plutôt  dans  les 
Élats  bien  policés  que  dans  les  autres.  Les  ci- 
toyens qui  vivent  sous  un  bon  gouvernement 
doivent  aller  à la  piste  de  ces  hommes  qui  se 
sont  préservés  de  la  corruption,  et  les  chercher 
par  terre  et  par  mer,  en  partie  pour  affermir 
ce  qu’il  y a de  sage  djins  les  luis  dé  leur  pays, 
en  partie  pour  rectifier  ce  qui  s’y  trouverait  de 
défectueux.  Il  n’est  pas  possible  que  notre  ré- 
publique soit  jamais  bien  parfaite,  si  l’on  ne 
fait  ces  observations  et  ces  recherches,  ou  si 
on  les  fait  mal. 

ct.tMAS.  Comment  doit-on  donc  s’y  pren- 
dre? 

if-XTitiîMEN.  De  cette  manière.  Il  faut  pre- 
mièrement que  l’observateur,  pour  être  tel  que 
nous  le  souhaitons,  ait  plus  de  cinquante  ans; 
en  second  ticu,  qu’il  se  soit  distingué  en  tout 
le  reste,  mais  surtout  dans  le  métier  de  la 
guerre,  afin  de  donner  dans  sa  personne  aux 
autres  États  un  modèle  des  gardiens  de  nos 
lois.  Dès  qu'il  aura  passé  l’ège  de  soixanle  ans, 
il  mettra  fin  ù ses  observations.  Après  avoir  ob- 
servé autant  de  temps  qu’il  voudra  dans  l’es- 
pace de  dix  ans,  à son  retour  dans  sa  pairie,  il 
SC  rendra  au  conseil  des  magistrats  chargés  de 
l’inspection  des  lois.  Ce  conseil,  mêlé  de  jeunes 
gens  cl  de  vieillards,  se  tiendra  nécessairement 
tous  les  jours,  depuis  la  pointe  du  jour  jusqu’à 
ce  que  lu  soleil  soit  sur  l’horizon.  Il  sera  com- 
posé cn'preinier  lieu  des  prêtres  qui  auront 
été  jugés  les  plus  vertueux  de  l'Ktat  ; ensuite, 
des  dix  gardiens  des  lois  les  plus  anciens  : enfin 
de  celui  qui  préside  actuellement  à l’institu- 
tion de  la  jeunesse,  et  de  ceux  qui  l’ont  précédé 
dans  celle  charge.  Aucun  d'eux  n’ira  seul  au 
conseil  ; mais  il  y sera  accompagné  d'un  jeune 
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homme  entre  Irenle  etqunranlc  ans,  que  lui- 
même  aura  choisi.  Leurs  entretiens,  quand  ils 
seront  assemblés,  rouleront  toujours  sur  les 
lois,  sur  le  gouvernement  de  l’Elal,  et  sur  les 
institutions  étrangères,  s’ils  apprennent  qu’il 
y en  ait  quelques-unes  d’intéressantes.  Ilss'en- 
Irclicndront  aussi  des  sciences  qui  leur  paraî- 
tront avoir  du  rapport  à celle  recherche,  dont 
l'élude  contribuerait  à leur  faciliter  la  connais- 
sance des  lois,  et  dont  la  négligence  la  leur 
rendrait  plus  épineuse  et  pins  obscure.  Après  • 
que  les  vieillards  auront  fait  choix  de  ces 
sciences,  les  jeunes  gens  s’y  appliqueront  avec 
toute  l'ardeur  dont  ils  sont  capables.  Si  quel- 
qu’un de  ceux-ci  était  jugé  indigne  d’assister 
au  conseil,  loide  l'assemblée  en  fera  des  re- 
proches au  vieillard  qui  l’a  amené.  Quant  à 
ceux  de  ces  jeunes  gens  qui  seront  considérés  r 
du  conseil,  tous  les  citoyens  auront  les  yeux 
sur  eux,  prenant  leurs  actions  pour  régie  de 
conduite;  comme  aussi  ils  auront  un  plus 
grand  mépris  pour  eux,  s’ils  deviennent  plus 
méchants  que  les  antres. 

(i’est  donc  à ce  ( onseil  que  se  rendra,  au  re- 
tüurdeses  voyages,  l'observateur  des  niueurs  des 
autres  peu|des  : il  lui  fera  part  de  ce  qu'il  aura 
appris  louchant  rétablisscmenldeccrtaines  luis, 
l'éducation  et  la  culturcdc  la  jeunesse,  ainsi  que 
des  réflexions  qu'il  aura  faites  sur  ces  objets. 
S'il  ne  revient  ni  pire  ni  meilleur,  on  lui  saura 
du  moins  gré  de  son  zèle  pour  le  bien  public. 
Mais  s’il  revient  beaucoup  meilleur , on  lui 
donnera  de  plus  grands  éloges  , et  après  sa 
mort  tout  le  conseil  lui  rendra  les  honneurs 
convenables.  Si  l'on  jugeait  au  contraire  qu’il 
se  fût  gâté  dans  scs  voyages , et  s’il  affectait 
une  sagesse  qu’il  n'a  point,  il  lui  sera  défen- 
du d’avoir  commerce  avec  personne,  ni  jeune, 
ni  vieux.  S'il  obéit  en  ce  point  aux  magistrats, 
on  le  laissera  vivre  en  simple  particulier;  mais 
s'il  est  convaincu  en  justice  de  vouloir  intro- 
duire des  changements  dans  l’éducation  et  les 
lois , il  sera  condamné  à mort.  Celui  des  ma- 
gistrats qui,  l'ayant  trouvé  en  faute,  ne  l'aura 
point  déféré  aux  juges,  essuiera  des  reproches 
pour  cette  négligence,  lorsqu’il  sera  question 
d’adjuger  le  prix  de  la  vertu.  Tel  doit  être  le 
citoyen  â qui  les  lois  pcrmcllent  de  voyager, 
et  lois  sont  les  règlements  qu’on  observera  â 
ce  sujet. 
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Il  faut  autsi  Tairë  accueil  aux  élraitgera  qui 
voyagent  chez  nous.  Ur,  il  y en  a de  quatre  sor- 
tes, dont  il  est  a propos  que  nous  parlions  ici. 
Les  premiers  sont  ceux  qui,  semblables  aux 
oiseaux  de  passage,  ne  paraissent  que  durant 
l'été,  et  choisissent  cette  saison  pour  Taire  leurs 
courses.  La  plupart  d'entre  eux  prennent , 
pour  ainsi  parler,  leur  toI  par  nier,  et  volti- 
gent de  contrée  en  contrée  en  certains  temps 
de  l'année  , pour  faire  le  commerce  et  s'enri- 
chir. Des  magislrals  établis  é cet  eiïet  les  rece- 
vront dans  les  marchés,  dans  les  ports , cl  les 
édiliccs  publies  situés  hors  des  murs,  mais  a 
portée  de  la  ville.  Ils  prendront  garde  que  ces 
étrangers  n’entreprennent  rien  contre  les  lois; 
ils  jugeront  leurs  dilTércnds  avec  équité , cl 
h'auronl  de  commerce  avec  eux  que  i>our  les 
choses  nécessaires,  et  le  plus  rarement  qu'il  se 
pourra. 

Les  seconds  sont  ceux  que  la  curiosité  at- 
tire, qui  viennent  pour  repallrc  leurs  yeux  et 
leurs  oreilles  de  ce  que  les  spectacles  et  la  mu- 
sique oiïrenl  de  propre  a les  charmer.  Il  faut 
qu’H  y ait  [mur  ces  élrangers  des  hospices  si- 
tués auprès  des  temples , meublés  comme  il 
convient  pour  les  bien  recevoir.  Les  prêtres  cl 
ceux  qui  sont  chargés  de  rcnlrelien  des  tem- 
ples auront  soin  qu'il  ne  leur  manque  rien  ; et, 
pendant  l'espace  raisonnable  dé  temps  qu'on 
leur  permetlra  de  rester,  ils  leur  procureront 
le  plaisir  de  voir  et  d'entendre  les  choses  qui 
les  ont  attirés  chez  nous,  Taisanl  en  surlu  qu'ils 
se  retirent  sans  avoir  cause  ni  reçu  aucun 
dommagé.  Tous  les  dilTércnds  qui  pourraient 
survenir  a leur  occasion  , soit  que  l’on  com- 
mette quelque  injustice  à leur  égard,  ou 
qu'eux-mémes  en  commellenl  a l'égard  d'au- 
trui, seront  décidés  par  les  prélres,  lorsque  le 
tort  ne  passera  pas  cinquante  drachmes;  s'il 
va  au  delà,  la  décision  en  appartiendra  aux 
échevins. 

1^  élrangers  de  la  troisième  csiiécc  seront 
reçus  et  traités  aux  Trais  du  public  : ce  sont 
ceux  qui  viennent  d'un  autre  pays  pour  des 
alTaircs  d'Llat.  Les  généraux,  les  hipparques 
cl  les  laxiarqiies  auront  seuls  le  droit  de  les 
loger  ; et  celui  qui  les  logera  aura  soin  de  leur 
entretien,  de  concert  avec  les  prylanes. 

Les  élrangers  de  la  quatrième  espèce,  si  ja- 
mais il  en  arrive,  ce  qui  ne  peut  être  que  bien 
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rare)  soni  ceux  qui  viendraienl  d'altleun  pour 
étudier  nos  mœurs.  Quiconque  se  rendra  chez 
nous  a ce  dessein,  il  Ihul  en  premier  lieu  qu’il 
n’ait  pas  moins  de  cinquante  ans;  en  second 
lieu,  qu’il  se  propose  ou  de  voir  dans  notre  cité 
quelque  chose  de  plus  beau  en  Tait  de  lois  que 
ce  qu’il  a Vu  ailleurs,  ou  de  nous  montrer 
quelque  chose  de  semblable  qu'il  aurait  remar- 
qué en  d'autres  Etais.  Il  pourra,  sans  être  in- 
vité, aller  dans  les  maisons  des  principaux  ci- 
toyens 'et  des  sages , puisqu'il  est  lui-méme 
semblable  é eux.  Qu'il  loge,  par  exemple,  chez 
le  magistral  qui  préside  i l’éducation  de  la 
jeunesse;  il  pourra  se  llaller  avec  raison  d’y 
trouver  une  hospitalité  digne  de  lui,  puisqu’il 
sera  chez  l'un  de  ceux  qui  ont  rcmpivrté  le 
prix  de  la  vertu.  Après  s'élre  instruit  dans  ses 
entretiens  avec  lui  de  ce  qu'il  désire  appren- 
dre, et  lui  avoir  aussi  Tait  part  de  ce  qu'il  sait, 
il  s’en  retournera  comblé  d’honneurs  et  de 
présents,  tels  qu’un  ami  a droit  d’en  attendre 
de  ses  amis. 

Telles  sont  les  lois  qu’on  observera  dans  la 
réception  des  élrangers  de  l’un  et  de  l’autre 
sexe,  et  dans  l'envoi  de  nos  eiloyens  dans  les 
autres  pays.  En  cela  nous  honorerons  Jupiter 
Ilospilalicr,  et  nous  nous  garderons  bien  d'é- 
loigncr  les  élrangers,  en  refusant  de  les'ad- 
niullre  é notre  table  et  A nos  sacrifices,  comme 
font  aujourd'hui  les  hnbilanis  du  hiil,  ou  en 
publiant  des  défenses  barbares. 

Si  quelqu’un  se  Tait  caution  pour  un  autre, 
qu’il  donne  sa  promesse  par  écrit,  marquant 
expressément  les  conditions  sous  lesquelles  il 
s’engage,  en  présence  de  trois  témoins  pour  le 
moins,  si  la  somme  qu’il  garantit  monte  à 
mille  drachmes , et  de  cinq,  si  elle  va  au  deli. 
Celui  qui  vend  au  nom  d’un  autre  sera  aussi 
caution  pour  lui,  s'il  y a quelque  fraude  dans 
la  veille,  ou  qu’il  ne  soit  pas  en  ctal  de  répon- 
dre ; et  l’un  et  l’aulre,  tant  le  vendeur  que  ce- 
lui au  nom  duquel  la  chose  se  vend,  pourront 
être  cités  en  justice. 

Cieltii  qui  aura  perdu  quelque  chose*  et  vou- 
dra faire  des  perquisitions  dans  la  maison  d’au- 
Irui,  y entrera  nu,  nu  en  simple  Ionique  et 
sans  ceinture,  après  avoir  pris  les  dieux  i té- 
moin qu’il  espère  y trouver  ce  qu'il  a perdu', 

< Un  pisMga  des  Auia  d'.trlitopbane  prouie  que 
c'était  un  usage  ou  une  loi  à Albénrs  d'entrer  tans 
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L'aulre  s«ra  obligé  do  lui  ouvrir  «a  maison , et 
de  lui  permettre  de  regarder  dans  tous  les  en- 
droits scellés  ou  non  scellés.  Si  quelqu’un  est 
empOché  de  Taire  de  pareilles  perquisitions 
par  celui  chez  qui  il  veut  les  faire,  il  le  citera 
en  justice  , après  avoir  estimé  la  valeur  de  ce 
qu’il  cherche  ; el  si  l'autre  est  convaincu , il  la 
payera  au  double.  Dans  l'absence  du  maître  de 
la  maison,  ses  gens  laisseront  la  liberté  de  vi- 
siter tout  ce  qui  n’est  point  scellé;  et  l’inté- 
ressé mettra  son  propre  sceau  sur  tout  ce  qui 
l’est,  commettant  qui  il  voudra  pour  le  garder 
durant  l'espace  de  cinq  jours.  Si  l’absence  du 
maître  dure  plus  longtemps  , il  prendra  avec 
lui  les  asiynomes,  et,  après  avoir  levé  les  ca- 
rhels  en  leur  présence , il  fera  scs  perquisi- 
tions : ensuite  il  remettra  les  cachets  devant 
les  gens  de  la  maison  et  les  asiynomes. 

A l'égard  des  possessions  douteuses,  il  y aura 
un  terme  préllx,  au  delà  duquel  celui  qui  aura 
joui  pendant  cet  intervalle  ne  pourra  plus  être 
inquiété.  Il  ne  peut  point  y avoir  de  doute  chez 
nous  pour  les  Tonds  de  terre  el  les  maisons. 
Quant  aux  autres  choses,  si  celui  qui  en  a la 
possession  s'en  sert  dans  la  ville,  dans  la  place 
pubiiqué,  dans  les  temples,  sans  que  personne 
les  revendique,  et  que  cependant  le  mattro  de 
la  chose  prétende  l’avoir  fait  chercher  pendant 
ce  temps,  quoique  l'autre , de  son  cOtv,  n'ait 
jamais  alTecté  delà  récéler;  après  qu'un  an 
sera  passé  de  la  sorte,  l'un  jouissant  de  la  chose, 
l'autre  la  cherchant,  il  ne  sera  plus  permis  de 
la  ré|>éter.  Si  le  possesseur  de  la  chose  ne  s’en 
servait  point  a la  ville  ni  dans  la  place  publi- 
que, mais  seulement  a la  campagne  A décou- 
vert, et  que  celui  a qui  elle  appartient  ne  s'en 
soit  point  aperçu  dans  l'espace  de  cinq  ans  ; 
ce  terme  écoulé,  il  ne  sera  plus  en  son  pou- 
voir de  la  revendiquer.  Si  le  possesseur  Taisait 
usage  de  la  chose  en  ville,  dans  sa  maison  seu- 
lement, la  prescription  n'aura  lieu  qu'au  bout 
de  trois  ans;  et  au  bout  de  dix,  s'il  n'en  usait 
qu'a  la  campagne,  dansl’intéricurdesa  famille. 
Kniln  .s'il  ne  s’en  servait  qu’en  pays  étranger, 
il  n'y  aura  jamais  de  prescription  ; el  la  chose 
reviendra  a son  premier  maître,  en  quelque 
temps  qu'il  la  trouve. 

Si  quçlqu’un  emploie  la  force  pour  empé- 

habiu  dani  la  mahon  d'autrui  pour  y chercher  ee 
qu'on  dlialt  avoir  perdu.  (iVola  dt  Crou.1  I 
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cher  sa  partie  ou  les  témoins  de  Sa  partie  de 
paraître  en  justice,  et  que  celui  auquel  il  fait 
celle  violence  soit  son  esclave  ou  l'esclave 
d’aulrui,  la  sentence  qu’il  aura  oblenue  sera 
nulle  el  de  nul  effet.  Si  c'est  une  personne 
libre,  outre  la  nullité  de  la  sentence,  le  déten- 
teur sera  mis  aux  fers  pour  un  an,  et  il  sera 
libre  au  premier  venu  de  l'accuser  de  plagiat. 

Quiconque  aura  empêché  de  vive  force  son 
concurrent  de  venir  disputer  le  prix  aux  com- 
bats de  gymnastique , de  musique  , ou  a toute 
autre  espèce  de  combat,  on  en  donnera  avis 
aux  présidents  des  jeux , qui  procureront  la 
liberté  et  l'entrée  des  jeux  a celui  qui  veut 
coinbalire.  Mais  si  cela  n'élait  plus  |x>ssible, 
au  cas  que  la  victoire  soit  demeurée  a celui  qui 
a empêché  l’autre,  le  prix  sera  donné  a ce  der- 
nier, el  il  fera  inscrire  son  nom,  en  qualité  de 
vainqueur,  dans  quel  temple  il  voudra.  Pour 
l'autre,  il  lui  sera  défendu  de  laisser  nulle  part 
aucune  inscription,  ni  aucun  monument  de  sa 
victoire;  et  soit  qu'il  sorte  de  la  dispute  vain- 
queur ou  vaincu,  celui  qu’il  a exclu  aura  ac- 
tion contre  lui  pour  le  tort  qu’il  en  a reçu.  ' 

Quiconque  recèlera  une  chose  volée,  sachant 
qu'elle  l’est , quelque  petite  qu’eltc  soit , sera 
sujet  a la  même  peine  que  s’il  l’avait  volée.  Il  y 
aura  peine  de  mort  |X)ur  celui  qui  retirerait 
chez  soi  un  banni. 

Qu'on  n'ait  point  d'autres  amis  ni  d’autres 
ennemis  que  ceux  de  l’Ktat.  Et  si  quelqu’un 
faisait  en  son  privé-nom,  sans  délibération  pu- 
blique , la  paix  ou  la  guerre  avec  qui  que  ce 
soit,  il  sera  puni  de  mort.  Si  quelque  partie  de 
l’État  faisait  en  son  particulier  un  traité  de 
paix  ou  une  déclaration  de  guerre , les  géné- 
raux citeront  en  justice  les  auteurs  d'une  telle 
entreprise;  el,  s'ils  sont  convaincus , ils  seront 
jugés  a mort. 

Il  faut  que  ceux  qui  sont  chargés  de  quel- 
que fonction  publique  l’exercent  sans  jamais 
recevoir  de  présents,  sous  quelque  prétexte 
que  ce  soit , et  sans  alléguer  une  raison  assez 
généralement  approuvée,  qu'on  peut  en  rece- 
voir pour  faire  bien,  mais  non  pour  faire  mal. 
Ce  discernement  n'est  point  toujours  aisé  ; et 
lorsqu’on  l'a  fait,  il  ne  l'est  pas  davantage  de 
s’abstenir  de  rien  prendre.  Le  plus  sûr  est  d’é- 
couler la  loi , de  lui  obéir,  et  d’exercer  sa 
cbargeavecdésinléressemenl.Qulcooqueraara 
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^ violée  en  ce  point,  même  une  seule  fois,  s'il 
csl  convaincu  en  justice,  sera  puni  de  mort. 

A l'egard  des  contributions  pour  les  besoins 
de  rÉtal,  il  est  nécessaire,  pour  plusieurs  rai- 
sons , que  l'on  ail  une  estimation  juste  des 
biens  des  cUoj  cns,  et  que,  dans  chaque  tribu, 
on  donne  par  écrit  aux  inspecteurs  des  campa- 
gnes un  étal  de  sa  récolte  annuelle,  afin  que, 
comme  il  y a des  contributions  de  deux  espè- 
ces, le  5sc  puisse  choisir  chaque  année  celle 
qu'il  jugera  à pro|>os,  après  une  mitre  délibé- 
ration; soit  qu'il  aime  mieux  se  Taire  payer  à 
proportion  de  l'cslimation  générale  des  biens 
des  particuliers,  ou  6 proportion  du  revenu  de 
chaque  année,  sans  y comprendre  néanmoins 
ce  que  chacun  doit  fournir  pour  les  repas  en 
commun. 

Il  convient  que  tout  homme  qui  aime  la  mé- 
diocrité ne  fasse  aux  dieux  que  des  offrandes 
médiocres.  La  terre  cl  les  foyers  de  chaque 
habitation  sont  déj.à  consacrés  à tous  les  dieux  ; 
ainsi , que  personne  ne  les  leur  consacre  une 
seconde  fois.  Dans  les  autres  républiques,  l'or 
cl  l’argent  qui  brillent  dans  les  maisons  parti- 
culières et  dans  les  temples  excitent  l'envie. 
L'ivoire,  tiré  d'un  corps  séparé  de  son  âme, 
n’est  point  une  offrande  pure.  Le  fer  cl  l'airain 
sont  dcsiini'saux  usages  de  la  guerre.  Que  cha- 
cun fasse  donc  en  bois  ou  en  pierre,  pourvu 
que  ce  soit  d’une  seule  pièce , telle  offrande 
qu’il  lui  plaira  dans  les  temples  |iublics.  Il  ne 
faut  point  que  ce  qu’on  offrira  en  tissu  excède 
l’ouvrage  qu’une  femme  peut  faire  en  un  mois. 
La  couleur  blanche,  dans  les'nurrages  de  lis.su 
comme  en  tout  le  reste,  est  celle  qui  convient 
davantage  aux  dieux  •.  on  n'y  fera  nul  usage 
des  teintures,  qui  seront  réservées  pour  les  or- 
nements militaires.  Les  dons  les  plus  divins  sont 
des  oiseaux,  et  des  images  telles  qu'un  peinire 
peut  en  faire  en  un  jour.  Tontes  les  autres  of- 
frandes se  feront  sur  le  modèle  de  celles-ci. 

A présent  que  nous  avons  marqué  le  nombre 
et  l’ordre  des  diverses  parties  de  l'Klal,  et  que 
nous  avons  porté  de  notre  mieux  des  lois  sur 
les  conventions  les  pluî  iinpnrianles,  il  nous 
reste  à régler  ce  qui  concerne  radniinislralinn 
de  la  justice  ; et,  pour  commencer  par  les  tri- 
bunaux, les  premiers  juges  seront  ceux  que  le 
demandeur  et  le  défendeur  auront  choisis  d’un 
commun  accord , à qui  le  nom  d'arbitres  con- 


vient mieux  que  celui  de  juges.  Le  second  tri- 
bunal sera  composé  des  juges  de  chaque  bour- 
gade et  de  chaque  tribu,  distribués  dans  chaque 
douzième  partie  de  l’État.  On  aura  recours  à 
ce  tribunal  lorsqu’on  n'aura  pu  s’accorder  au 
premier , et  la  peine  sera  plus  grande  pour 
celui  qui  succombera.  La  partie  intimée  qui, 
ayant  appelé  A ce  tribunal,  y sera  condamnée 
de  nouveau,  payera  en  amende  la  cinquième 
partie  de  la  somme  portée  dans  la  formule 
d'accusation.  Celui  qui,  n'étant  point  satisfait 
do  ces  juges,  voudra  plaider  pour  la  troisième 
fois,  portera  la  cause  aux  juges  d'élite;  et  s'il 
succombe  encore,  il  payera  la  moitié  en  sus 
de  la  somme  qui  fait  le  fond  du  procès.  Quant 
au  demandeur,  s’il  est  condamné  par  les  arbi- 
tres, et  que,  ne  voulant  pas  s’en  tenir  à leur 
sentence,  il  en  appelle  au  second  tribunal;  nu 
ras  qu'il  gagne  sa  cause,  la  cinquième  partie 
de  la  somme  sera  pour  lui  ; nu  cas  qu’il  la 
perde  , il  en  payera  lui-méme  autant  Si  l’on 
refusait  d’acquiescer  au  jugement  des  deux 
premiers  tribunaux,  et  qu’on  se  pourvut  au 
troisième,  le  défendeur,  venant  à perdre, 
payera,  comme  nous  avons  dit,  la  moitié  en 
sus  de  la  somme  qu'on  exige  de  lui  ; si  c’est  le 
demandeur,  il  payera  In  moitié  de  celle  même 
somme. 

Il  a été  parlé  plus  haut  de  la  création  des  tri- 
bunaux, de  la  manière  de  les  remplir,  de  ré- 
tablissement de  ceux  qui  doivent  seconder  les 
magistrats  dans  l’exercice  de  leur  charge,  et 
du  temps  où  doit  se  faire  chacune  de  ces  choses. 
Nous  avons  traité  aussi  de  la  façon  dont  les 
juges  donneront  leurs  suffrages,  des  sursis,  et 
des  autres  formalités  indispens.ables  dans  la 
matière  des  procès,  comme  les  actions  inten- 
tées en  première  cl  en  seconde  instance,  la  né- 
ces-silé  des  répliques  et  des  débats,  et  les  autres 
procédures  semblables  : mais  il  est  bon  de  re- 
dire deux  cl  trois  fois  les  belles  choses.  Toute- 
fois le  vieux  législateur  ne  se  mettra  pas  en 
peine  des  réglements  de  moindre  conséquence 
et  faciles  à imaginer,  laissant  au  jeune  législa- 
teur le  soin  de  suppléer  A .son  silence. 

Les  tribunaux  particuliers  seront  assez  bien 
ri'glés  de  celle  manière.  A l’égard  des  tribu- 
naux publics  cl  communs,  et  de  ce  ipie  les 
magistrats  doivent  faire  pour  remplir  chacun 
les  obligations  de  leur  charge,  il  y a dans  plu- 
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sieurs  républiques  un  bon  nombre  il'inslilu- 
linns  qui  ne  sont  point  A mépriser,  et  dont  les 
auteurs  ont  été  de  sages  personnages.  Parmi 
ces  institutions,  les  gardiens  des  lois  choisiront 
celles  qui  conviennent  le  mieux  à notre  gou- 
vernement naissant.  La  réOexion  et  l'expé- 
ricnec  les  aideront  dans  ce  choix , et  dan|  les 
changements  qu'ils  auront  à faire,  jusqu'à  ce 
que  chaque  chose  leur  paraisse  avoir  toute  la 
perfection  convenable.  Alors  mettant  fin  à leur 
travail,  et  apposant  A ces  réglements  le  sceau 
•de  leur  autorité  pour  les  rendre  inébranlables, 
. ils  les  feront  observer  pour  toujours  dans  la 
suite. 

Par  rapport  au  silence  des  juges,  A leur  dis- 
crétion en  parlant,  et  aux  défauts  eontraircs, 
-ainsi  qu'A  beaucoup  d'autres  pratiques  diffé- 
rentes de  celles  qui  passent  pour  justes,  bon- 
nes et  honnêtes  en  plusieurs  autres  Étals,  nous 
en  avons  déjà  touché  quelque  chose,  et  nous 
en  parlerons  encore  sur  la  fin  de  cet  entretien. 
Quiconque  aspirera  A la  qualité  de  juge  ac- 
compli portera  sans  cesse  la  vue  sur  ces  règle- 
ments, il  les  aura  par  écrit  et  les  étudiera  : 
car  entre  toutes  les  sciences,  celle  des  lois  est 
sans  comparaison  la  plus  capable  de  rendre 
meilleur  celui  qui  en  fait  son  étude.  Si  les  lois 
sont  conformes  A la  droite  raison,  elles  ne  peu- 
vent manquer  de  produire  cet  effet  ; ou  bien  ce 
serait  en  vain  que  la  loi  véritablement  divine 
. et  admirable  aurait  un  nom  analogue  A celui 
d'intelligence'.  Et  certes  les  écrits  composés 
par  le  législateur  sont  la  meilleure  pierre  de 
touche  pour  juger  de  tous  les  autres  écri  ts,  tant 
en  vers  qu'en  prose,  dont  l'objet  çst  de  louer 
ou  de  blAmer,  ainsi  que  de  tous  les  entretiens 
familiers,  oü  nous  voyons  chaque  jour  que  par 
un  esprit  de  dispute  on  conteste  mal  A propos, 
et  quelquefois  aussi  on  accorde  des  choses 
qu'on  ne  devrait  point  accorder.  Il  est  donc 
nécessaire  que  l'excellent  juge  ait  l'Ame  rem- 
plie de  ces  discours  sur  les  lois,  comme  d'un 
antidote  contre  tous  les  autres  discours;  qu'il 
s'en  serve  pour  se  bien  conduire  lui  et  l'Étal, 
ménageant  aux  gens  de  bien  la  persévérance 
et  l'accroissement  dans  la  justice  ; ramenant  A 
leur  devoir  les  méchants  qui  s'en  écartent  par 
ignorance,  par  libertinage,  par  lAcheté,  en  gé- 
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néral,  partout  autre  principe  d'injuslice,autant 
que  cela  est  possible  lorsque  leur  maladie  n'est 
pas  sans  remède.  A l'égard  de  ceux  en  qui  le 
vice  ne  fait  qu'un  même  tissu  avec  leur  Ame, 
la  mort  est  le  seul  remède  pour  des  malades 
ainsi  alfcclés;  et,  comme  nous  ne  pouvons 
trop  le  répéter,  les  juges  et  les  magistrats  qui 
sont  A leur  tète,  employant  A propos  celte  der- 
nière ressource,  n'ont  que  des  éloges  à at- 
tendre de  la  part  des  citoyens. 

A mesure  que  les  procès  qui  se  présentent 
dans  le  cours  de  l'année  seront  terminés,  voici 
les  règlements  qu'il  faudra  suivre.  D'abord  le 
tribunal  qui  aura  prononcé  livrera  A la  partie 
gagnante  tous  les  biens  de  la  partie  adverse,  à 
la  réserve  du  fonds  inaliénable  et  de  ce  qui  s'y 
rattache  nécessairement'  ; ce  qui  sera  exécuté 
aussitôt  après  la  sentence  par  un  héraut,  en 
présence  des  juges.  Si,  dans  l'espace  d'un  mois 
depuis  la  sentence  portée,  la  partie  perdante 
ne  prend  point  de  gré  A gré  des  arrangements 
avec  celle  qui  a gagné,  le  tribunal  qui  aura 
connu  de  l'affaire,  appuyant  le  droit  de  la 
partie  gagnante,  lui  abandonnera  tous  les  biens 
de  l'autre.  Si  ces  biens  ne  suffisent  pas,  et  qu'il 
s'en  manque  au  moins  d'une  drachme,  la  par- 
tie perdante  ne  pourra  intenter  procès  A per- 
sonne, jusqu'à  ce  qu’elle  ait  acquitté  toute  sa 
dette  ; cl  néanmoins  tous  les  autres  citoyens 
pourront  avoir  action  contre  elle. 

Si  quelqu'un,  après  le  jugement,  porte  pré- 
judice aux  juges  qui  l'ont  condamné,  ceux 
qu'il  a lésés  le  déféreront  au  tribunal  des  gar- 
diens des  lois;  et  s'il  est  convaincu,  il  sera 
condamné  A mort,  parce  qu'un  crime  de  celte 
nature  est  un  attentat  contre  la  république  et 
les  lois. 

Après  qu'un  citoyen  né  et  élevé  dans  notre 
ville  sera  devenu  père,  qu'il  aura  nourri  ses 
enfants,  que  dans  ses  rapports  avec  les  autres 
il  se  sera  comporté  selon  l'équité , ou  que , s'il 
a fait  tort  A quelqu'un,  il  l'aura  réparé,  exi- 
geant pareillement  la  réparation  des  torts  qu'il 
a soulfcris  ; en  un  mol,  lorsque,  suivant  la  loi 
du  destin,  il  aura  vieilli  dans  l'observation  des 

' c'est-à-dire  donacre  droit  à la  partie  gagnante  de 
prendre  ce  qui  iui  est  dû  sur  tous  les  biens  de  la  partie 
adserse,  hormis  le  fonds  de  terre  assigné  à chaque 
cltojen  et  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  le  cultiver. 
(A'ofe  dt  Gnu.) 
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lois,  il  faudra  eofiD  qu’il  paye  le  tribut  a ta  na- 
ture et  qu'il  meure. 

A t'ègard  des  morts,  soit  hommes,  soit  fem- 
mes, les  interprètes  seront  absolument  les 
maîtres  de  régler  les  cérémonies  et  les  sacri- 
fices qu'on  doit  faire  en  ces  occasions  aux  di- 
vinités de  la  terre  et  des  enfers.  Uu  reste,  on 
ne  creusera  point  de  tombeau , on  n’élévera 
point  de  monument,  ni  petit  ni  grand,  dans 
toute  terre  bonne  à travailler  : maison  consa- 
crera a cet  usage  la  terre  dont  on  ne  peut 
tirer  d’autre  service  que  celui  de  recevoir  et 
cacher  dans  son  sein  les  corps  des  morts,  sans 
aucune  incommodité  pour  les  vivants.  Il  ne 
faut  pas  que  qui  que  ce  soit,  pendant  sa  vie  ou 
après  sa  mort,  prive  aucun  citoyen  delà  nour- 
riture que  la  terre,  mère  commune  des  hom- 
mes, est  disposée  a lui  fournir.  On  ne  donnera 
de  hauteur  au  monument  qu'aulant  que  cinq 
hommes  peuvent  lui  en  donner  en  cinq  jours 
de  travail.  Quant  au  marbre  qu’on  mettra  sur 
la  tombe,  il  ne  doit  pas  excéder  la  grandeur 
sulilsantc  pour  contenir  l’éloge  du  défunt,  que 
l’on  renfermera  on  quatre  vers  héro(c|ues.  Le 
cadavre  ne  sera  exposé  dans  l’intérieur  de  la 
maison  que  le  temps  nécessaire  pour  s’assurer 
s’il  paraît  mort,  ou  s’il  l’est  véritablement  : et, 
selon  le  cours  des  choses  humaines,  le  terme  de 
trois  jours,  depuis  le  moment  de  la  mort  jus- 
qu’à celui  du  convoi  funèbre,  est  suflisant. 

Il  est  nécessaire  d’ajouter  foi  en  toutes  cho- 
ses au  législateur,  mais  principalement  lors- 
qu’il dit  que  l’Ame  est  entièrement  distincte  du 
corps;  que,  dans  cette  vie  même,  elle  seule 
nous  constitue  ce  que  nous  sommes;  que  notre 
corps  n’est  qu’une  image  qui  accompagne  cha- 
cun de  nous;  et  que  c'est  avec  raison  qu’on  a 
donné  le  nom  de  simulacres  aux  corps  des 
morts  : que  notre  être  individuel  est  une  sub- 
stance immortelle  de  sa  nature,  (|u'on  ap|)cllc 
Ame;  qu'aprés  la  mort  celle  Ame  va  trouver 
d’autres  dieux,  |x>ur  leur  rendre  compte  de 
ses  actions,  comme  le  dit  la  tradition; compte 
aussi  consolant  pour  l’homme  de  bien  que  re- 
doutable pour  le  méchant,  qui  ne  trouvera  à 
ce  moment  aucun  appui  dans  personne  : car 
c’était  durant  sa  vie  que  ses  proches  devaient 
venir  à son  secours,  afin  qu’il  vécût  sur  la 
terre  aussi  justement,  aussi  saintement  qu’il  est 
possible,  et  que  dans  raiilre  vie  il  échappAl 


aux  supplices  destinés  aux  actions  criminelles. 

Les  choses  étant  ainsi , il  ne  faut  point  se 
ruiner  en  dépenses,  dans  la  fausse  persuasion 
que  cette  masse  de  chair  que  l'on  conduit  au 
tombeau  est  la  personne  même  qui  nous  est  si 
chère.  Au  contraire,  on  doit  se  mettre  dans 
l’esprH  que  ce  fils,  ce  frère,  celte  personne  que 
nous  regrettons,  et  A qui  nous  rendons  les  der- 
niers devoirs,  nous  a quittés  après  avoir  achevé 
et  rempli  sa  carrière;  et  que  pour  le  présent, 
nous  nous  acquitterons  de  ce  qui  lui  est  dù,«n 
faisant  une  dépense  médiocre  pour  sa  tombe, _ 
comme  pour  un  autel  inanimé  consacré  aux  ^ 
dieux  souterrains.  Personne  ne  peut  mieux  es- 
timer que  le  législateur  A quoi  cette  dépense 
doit  monter.  Voici  donc  la  loi  ; Les  frais  des 
funérailles  n’excéderont  pas  la  juste  mesure,, 
s’ils  ne  vont  point  au  delA  de  cinq  mines  pour 
les  citoyens  de  la  première  classe,  de  trois' 
pour  ceux  de  la  seconde,  de  deux  pour  ceux  de 
la  troisième,  efd’une  mine  pour  ceux  de  la 
quatrième. 

Les  gardiens  des  lois  ont  beaucoup  de  de- 
voirs A remplir,  beaucoup  d’objets  auxquels 
leurs  soins  doivent  s’étendre  ; mais  il  faut  sur- 
tout qu’ils  veillent  continuellement  sur  les  en- 
fants, sur  les  hommes  faits,  sur  les  citoyens  de 
tout  Age;  et  lorsque  quelqu’un  sera  mort,  les 
parents  du  défunt  choisiront  un  d'entre  les 
gardiens  des  lois  pour  présider  A ses  funérail- 
les. Ce  sera  un  sujet  d’éloge  pour  lui,  si  les 
choses  se  passent  dans  la  décence  et  les  bor- 
nes prescrites  ; cl  un  sujet  de  blâme , si  elles 
SC  font  autrement.  L’exposition  du  cadavre  et 
le  reste  se  fera  conforniéinenl  A ce  que  les  lois 
auront  réglé.  Il  faut  encore  permettre  à la  loi 
civile  le  réglement  suivant  ; Il  serait  indécent 
d'ordonner  ou  de  défendre  de  verser  des  lar- 
mes sur  le  mort  ; mais  il  convient  d'interdire 
les  lamentations  et  les  cris  hors  de  la  maison, 
et  d’empêcher  qu’on  ne  porte  le  cadavre  A dé- 
couvert dans  les  rues,  qu’on  ne  lui  adres.se  la 
parole  durant  le  convoi,  cl  qn’on  ne  soit  hors 
de  la  ville  avant  le  jour.  Telles  sont  les  lois 
sur  celle  matière.  Quiconque  les  gardera  lidé- 
lemenl  sera  A l’ahri  de  toute  punition  ; mais 
si  quelqu’un  désobéit  en  ce  point  A un  des 
gardiens  des  luis,  ces  magistrats  lui  feront  su- 
bir telle  peine  qu’ils  jugeront  A propos.  Pour 
ce  qui  est  des  funérailles  particulières  qu’on 
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fera  è de  certains  morts,  et  des  crimes  pour 
lesquels  on  sera  privé  de  la  sépulture,  tels  que 
le  parricide,*  le  sacrilège,  et  les  autres  crimes 
de  cette  nature,  il  en  a été  parlé  plus  liaut. 
Ainsi  le  plan  de  notre  législation  est  presque 
achevé. 

Néanmoins  une  entreprise  quelconquc-n'esl 
point  censée  conduite  à sa  flif , ni  lorsqu'on  a 
exécuté  ce  qu’on  voulait, faire,  ou  acquis  ce 
qu'on  se  proposait  d'acquérir , ni  iorsqu'on  a 
formé  l’établissement  qu’on  projetait  ; cen|csl 
qu’aprés  avoir  trouvé  des  expédients  pour 
maintenir  é jamais  son  ouvrage  dans  toute  sa 
perfection , qu’on  peut  so  natter  d’avoir  fait 
tout  ée  qu’il  y a à faire  ; jusque-là  l’entreprise 
'•  doit  passer  pour  imparfaite. 

CI.INIAS.  Étranger  , rien  n’est  plus  vrai  ; 
mais  cxplique-noiis  plus  clairement  à quel 
dessein  lu  parles  de  la  sorte. 

i.’atiikmen.  Mon  cher  Clinias,  cnire  les 
autres  beaux  noncs  que  les  anciens  ont  donnés 
aux  choses,  j'admire  surtout  ceux  qu’ils  ont 
donnés  aux  Parques. 

Ci.LMAS.  Quels  sont-ils  ? 
i.’atup.me.n.  Ils  ont  appelé  la  première 
Laehésis,  la  seconde  Clolhu , et  la  troisième 
Alropos,  qui  met  la  dernière  main  au  travail 
attribué  à ses  deux  soeurs  ; ce  dernier  nom  est 
pris  de  l idoe  des  choses  tordues  au  feu,  qui 
leur  a donné  la  vertu  de  ne  pouvoir  sedélordrc. 
C’est  ce  qu’il  faut  faire  en  tout  Klat  et  en  tout 
gouvernement,  ne  se  bornant  point  à assurer 
aux  corpjj  la  santé  et  la  sûreté,  mais  inspirant 
.aux  âmes  l’amour  des  lois,  ou  plutôt  faisant  en 
sorte  que  les  lois  suhsistcntloujuurs.  Ur,  il  me 
parait  qu’il  manque  à la  perfection  de  notre 
ouvrage  d’imaginer  un  moyen  de  donnerà  nos 
X lois  la  vertu  de  ne  pouvoir  Jamais  être  détour- 
nées en  un  sens  contraire. 

,'cuN  lAS.  Ce  n’ést  pas  un  point  de  petite  im- 
portance, s’il  est  vrai  qu’on  puisse  amener  les 
choses  à cette  i>crfection. 

' l’atiiemen.  Cela  est  possible,  du  moins 
autant  que  j eu  puis  juger  à ce  moment. 

cpiM  vS.  Ne  quittons  donc  en  aucune  ma- 
nière notre  entreprise,  avant  que  d’avoir  pro- 
curé eet  avantage  à nus  lois;  car  il  serait  ridi- 
cule de  prendro  pour  quoi  que  ce  soit  une 
peine  inutile,  qui  n’aboutirait  à rien  de  so- 
lide. • 
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MECIU.E.  J’approuve  Ion  empre.ssement  ; 
et  tu  me  trouveras  prêt  à te  seconder. 

. CMSIAS.  J’en  suis  ravi. 

En  quoi  consiste  donc  ce  moyen  de  conser- 
ver notre  république  et  nos  lois , et  comment 
faut-il  s’y  prendre  .à 

i.’atiirmen.  N’avons-nous  pas  dit  qu’il 
devait  y avoir  dans  noire  État  un  conseil  com- 
[losé  des  dix  plus  anciens  gardiens  des  lois,  cl 
de  tous  ceux  qui  ont  obtenu  le  prix  delà  vertu; 
où  SC  rendissent  encore  ceux  qui  auraient 
voyagé  au  loin  pour  s’instruire  de  ce  qui  peut 
contribuer  au  maintien  des  lois,  et  qui  à leur 
retour,  après  les  épreuves  sultisanlcs,  seraient 
jugés  dignes  d’avoir  place  dans  ce  conseil  ? 
N’avons-nous  pas  ajouté  que  chacun  d'eux 
Rêvait  y conduire  avec  soi  un  jeune  homme 
qui  n’eùt  pas  moins  de  trente  ans,  après  avoir 
jugé  par  lui-méme  qu’il  en  est  digne  par  son 
caractère  et  son  éducation , cl  l’avoir  ensuite 
proposé  aux  autres  ; en  sorte  qu’il  ne  fût  ad- 
misqiic  du  conscntcmenl  commun,  et  que,  s’il 
était  rejeté,  ni  les  autres  citoyens,  ni  le  jeune 
homme  surtout,  ne  sussent  rien  du  jugement 
porté  sur  sa  personne  ? De  plus,  que  ce  conseil 
devait  se  tenir  dés  la  pointe  du  jour,  lorsque 
personne  n’est  encore  empêché  par  aucune  af- 
faire, soit  publique,  soit  particulière?  N’cst-ce 
pas  là  à peu  prés  co  qui  a été  dit  ci-dessus  ? 

CLIMAS.  Oui. 

i.’athkmkn.  Rcvenantdonc  sur  l'article  de 
ce  conseil,  je  dis  que  s’il  est  composé  comme 
il  doit  l’èlre,  et  si  on  le  regarde  comme  l’ancre 
de  tout  l’Étal,  lui  seul  po  irra  conserver  tout  ce 
que  nous  voulons  conserver. 

CI.IMAS.  Comnu'til  cela? 

l’atheme.n.  C’est  à moi  di^ormais  de 
m’expliquer,  et  de  ne  rien  négliger  pour  faire 
bien  entendre  ma  pensée.  i 

ct.iKtAS.  Fort  bien;  fais  la  chose  comme  lu 
l’as  en  vue, 

l’athemen.  Il  faut  d’abord  remarquer, 
mon  cher  Clinias,  qu’il  n’existe  rien  qui  n’ait 
en  soi  une  chose  destinée  à le  conserver  : telle 
est  dans  tout  animal  l’àme  et  la  tète. 

CLIMAS.  Comment  dis-tu? 

i.’ATHENiEri.  Je  dis  que  c’est  à la  vertu 
propre  de  ces  deux  choses  qiié  tout  animal  doit 
la  conservation  de  son  être. 

CLINIAS.  Comment  encore? 
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i.’ATHRNiF.fi.  Dans  l’âme  réside,  entre 
autres  Tacullés,  l'intelligence;  dans  la  télé,  entre 
autres  sens,  la  vue  et  l'ouIc.  Or,  ce  qui  résulte 
de  l'union  de  l'intelligence  et  de  ces  deux  sens 
principaux  peut  être  appelé,  avec  raison,  le 
principe  de  la  conservation  dans  chacun  de 
nous. 

CUNIAS.  Il  y a toute  apparence. 

l’athp.mp..n.  Sans  contredit. 

En  qui  réside  par  rapport  A un  vaisseau 
ce  méiange  de  l'intcitigencc  et  des  sens,  qui  le 
conserve  également  dans  la  tempête  et  dans  le 
calme  ? N’est-il  pas  vrai  que  le  pilote  et  les  ma- 
tclnls,  réunissant  leurs  sens  avec  l'inlclligence 
qui  réside  dans  le  pilote  seul,  se  sauvent  eux- 
mémes  et  le  vaisseau? 

CUNIAS.  Sans  doute. 

L’ATHENIEN.  Il  n’cst  pasbcsoin  de  proposer 
â ce  sujet  un  grand  nombre  d'exemples.  Voyons 
seulement,  par  rapport  â l’art  militaire  et  â la 
médecine,  quel  but  les  généraux  d’armée  cl  les 
médecins  ont  en  vue  pour  parvenirâ  la  conser- 
vation de  leur  objet. 

CUNIAS.  Fort  bien. 

L’ATHENIEN.  Le  Ilut  du  général  n'est-il 
point  la  victoire  et  la  défaite  de  l’ennemi? 
Celui  du  médecin  cl  de  ceux  qui  exécutent  ses 
ordonnances  n’est-il  pas  de  rendre  aux  corps 
la  santé? 

CUNIAS.  Sans  contredit. 

L’ATHENIEN,  âlois  si  ic  médecin  ignorait 
en  quoi  consiste  ce  que  nous  appelons  santé , 
et  le  général  ce  que  c’est  que  la  victoire  {j'en 
dis  autant  des  autres  arts  dont  nous  avons 
parlé],  pourrait-on  dire  qu’ils  ont  l’intelligence 
do  ces  objets? 

CLINIAS.  Non  assurément. 

i.’athenien.  Mais  quoi!  lorsqu’il  est  ques- 
tion d’un  Étal,  si  l’on  ignore  le  but  auquel  doit 
tendre  tout  politique,  peut-on  éire  appelé  à 
juste  titre  magistral  ; et  Scra-l-on  jamais  en 
état  de  conserver  une  chose  dont  on  ne  con- 
naît pas  le  but  ? 

CLINIAS.  Et  comment  le  pourrait-on  ? , 

L’ATHENIEN.  Si  nous  voulons  par  consé- 
quent que  notre  colonie  ait  toute  sa  perfection, 
il  faut  qu’il  y ait  dans  le  corps  de  l'État  une 
partie  qui  connaisse  premièrement  le  but  au- 
(|uel  doit  tendre  notre  gouvernement  ; en  se- 
cond lieu  par  quelles  voies  on  y peut  parvenir. 


et  quelles  sont  d’abord  les  lois,  puis  les  per- 
sonnes, dont  les  conseils  l’en  approchent  ou 
l'en  éloignent.  Si  un  État  est  entièrement  privé 
de  cette  connaissance,  il  ne  doit  point  paraître 
étonnant  qu’étant  destitué  d’intelligence  et  de 
sens  pour  se  gouverner,  il  se  laisse  conduire  au 
hasaéd  dans  toutes  ses  actions. 

CLINIAS.  Tu  as  raison. 

L’ATHENIEN.  Maintenant,  pourrions-nous 
dire  quelle  est  dans  notre  État  la  partie  ou  la 
fonction  sufllsamment  pourvue  de  tout  ce  qui 
est  nécessaire  pour  conserver  la  connaissance 
dont  il  s’agit? 

ci.iNT  AS.  Etranger,  je  ne  le  saurais  dire  avec 
certitude  : mais  s’il  est  permis  de  conjecturer, 
il  me  semble  que  tu  as  en  vue  ce  consail  que 
tu  disais  tout  A l’heure  devoir  se  tenir  avant  le 
jour. 

L’ATHENIEN.  Tu  OS  très-bien  deviné,  Cli- 
nias;  et  il  faut,  comme  il  est  évident  par  les 
raisons  qu'on  vient  de  déduire,  que  ce  conseil 
réunisse  en  soi  toutes  les  vertus  politiques, 
dont  la  principale  est  de  ne  point  porter  une 
vue  incertaine  sur  plusieurs  buts  différents, 
mais  de  la  fixer  sur  un  seul  objet,  vers  lequel 
on  lance,  pour  ainsi  dire,  sans  cesse  tous  scs 
traits. 

CLINIAS.  Cela  doit  être. 

l’athenien.  Nous  comprendrons  à pré- 
sent qu’il  n’est  pas  surprenant  qu'il  n'y  ait  rien 
de  fixe  dans  les  institutions  de  la  plupart  des 
Etals,  parce  que  dans  chacun  les  lois  tendent 
à différents  buts.  Et  il  n’est  point  étrange  que 
dans  certains  gouvernements  on  fasse  con- 
sister la  justice  à élever  aux  premières  places 
un  certain  ordre  de  citoyens,  soit  qu’ils  aient 
de  la  vertu,  ou  non  ; qu’ailleiirs  on  ne  pense 
qu’â  s’enrichir,  sans  se  mettre  en  peine  si  on 
est  esclave  ou  libre  ; que  chez  d’autres  tous 
les  vœux  soient  pour  la  liberté  ; que  quelques- 
uns  dirigent  leurs  lois  vers  ce  double  objet , 
d’établir  la  liberté  au  dedans,  et  la  domination 
au  dehors;  qu’enfin  ceux  qui  se  croient  les 
plus  habiles  se  proposent  tons  ces  différents 
buis  à la  fois,  sans  pouvoir  dire  qu’ils  aient  un 
objet  principal,  auquel  tout  doive  se  rapporter. 

CLINIAS.  En  ce  cas,  élranger,  nous  avons 
donc  bien  fait,  lorsqu’au  commencement  de 
cet  entretien,  nous  avons  dil  que  toutes  nos  lois 
1 devaient  toujours  tendre  A un  seul  et  unique 
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objet,  cl  que  nous  sommes  demeurés  d'accord 
que  cet  objet  ne  pouvait  être  que  la  vertu. 

l'athenibm.  Oui. 

CLIM  AS.  Qu’ensuite  nous  avons  divisé  celle 
vertu  en  quatre  parties. 

l’ ATHENIEN.  Fort  bien. 

ci.iMAS.  Et  que  nous  avons  mis  à la  tête 
du  toutes  l’inlelligence,  comme  celle  A laquelle 
doivent  se  rapporter  les  trois  autres  parties  et 
tout  le  reste. 

L'ATHENIEN.  Tu  suis  parfailemenl  ce  qui 
a été  dit,  Clinias-,  suis  de  même  ce  qui  nous 
reste  à dire.  Nou^  avons  expliqué  quel  est  le 
but  où  doit  tendre  l'intelligence  du  pilote,  du 
médecin  et  du  général  : nous  en  sommes  é la 
recherche  du  but  de  l'homme  d'Élat.  Suppo- 
sons pour  un  moment  que  nous  parlons  é un 
de  ces  hommes  d'État,  et  demandons-lui  : Et 
toi,  iqon  cher,  quel  est  Ion  objet  ? quel  est  le 
but  unique  auquel  lu  tends  ? Le  médecin  in- 
telligent dans  son  art  sait  fort  bien  nous  dire 
quel  est  le  sien.  Toi,  qui  te  piques  d'exceller 
en  sagesse  par-dessus  tous  1rs  autres,  ne  pour- 
rais-tu dire  quel  est  le  tien  ? Mègille  et  Clinias, 
me  diriez-vous  bien  avec  précision  à sa  place 
quel  est  ce  but,  comme  j'ai  Tait  moi-méme  pour 
d'antres  vis-à-vis  de  vous  en  plusieurs  occa- 
sions ? 

CLINIAS.  Étranger,  je  ne  le  saurais. 

l'athenien.  Me  direz-vous  du  moins  qu'il 
ne  faut  rien  négliger  pour  le  connaître,  et 
m'apprendrez-vous  où  il  le  faut  chercher  ? 

CLINIAS.  Où  donc? 

l’athenien.  Puisque  la  vertu,  comme  nous 
avons  dit,  est  partagée  en  quatre  espèces , il 
est  évident  que  chacune  de  ces  espèces  est  une, 
puisqu'elles  sont  quatre. 

CLINIAS.  Sans  doute. 

l'athenien.  Cependant  nous  les  appelons 
toutes  quatre  d'un  nom  commun  : nous  disons 
que  la  force  est  vertu,  la  prudence  vertu,  et 
ainsi  des  deux  autres  espèces,  comme  si  ce 
n'était  point  plusieurs  choses,  mais  une  seule, 
savoir,  la  vertu. 

CLINIAS.  Cclacsivrai. 

l’athenien.  Il  n’est  pas  difDcile  d'expli- 
quer en  quoi  la  force  et  la  prudence  diOérenl , 
et  pourquoi  elles  ont  chacune  leur  nom  : il  en 
est  de  même  des  deux  autres  espèces.  Mais  il 
n’est  pas  egalement  aise  de  dire  pourquoi  un  a 
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donné  à ces  deux  choses  et  aux  deux  autres  le 
non!  commun  do  vertu. 

CLINIAS.  Que  veux-tu  dire  ? 
l'athenien.  L'ne  chose  qui  n’est  pas  diM- 
cile  à faire  entendre.  Pour  cela  interrogeons- 
nous,  et  répondons,  tour  à tour. 

CLINIAS.  Comment,  je  te  prie  ? 
l'athenien.  Demande  - moi  pourquoi , 
après  avoir  compris  sous  un  seul  nom  l'idée 
de  vertu,  nous  lui  donnons  ensuite  deux  noms, 
celui  de  force  et  celui  de  prudence.  Je  t'en 
dirai  la  raison,  qui  est  que  la  force  s’exerce  sur 
les  objets  terribles  ; d’où  vient  qu’elle  se  trouve 
en  partie  dans  les  bêtes,  et  dans  l'âme  des  en- 
fants dès  leurs  premiers  ans  : car  l'âme  peut 
être  courageuse  par  nature,  et  sans  que  la  rai-  « 
son  s'en  mêle  : au  lieu  que  lâ  où  la  raison  n'est 
point,  il  n'y  a jamais  eu,  il  n’y  a pas  et  il  ii’y 
aura  jamais  d’âme  douée  de  prudence  et  d'in- 
telligence -,  ce  qui  prouve  que  la  prudence  n’est 
point  la  force. 

CLINIAS.  Tu  dis  vrai. 

L'ATHENIEN.  Je  viens  de  t’expliquer  en 
quoi  ces  espèces  de  vertu  dilTérentet  sont  deux  : 
â ton  tour,  rends-moi  raison  pourquoi  elles  no 
sont  qu’une  el  même  chose.  Figure-toi  que 
c'est  â toi  de  me  dire  comment  ces  quatre  es- 
pèces sont  une;  et  quand  tu  l'auras  montré, 
demande-moi  comment  elles  sont  quatre.  Con- 
sidérons ensuite  si,  pour  avoir  une  connais- 
sance exacte  de  quelque  chose  que  ce  soit  qui 
a un  nom  et  une  définition,  il  suffit  i^n  savoir 
le  nom,  quoiqu’on  en  ignore  la  définition  : ou  * 
s'il  n’est  pashonteux,  pourquiconquea  quelque 
valeur,  d'ignorer  et  le  nom  et  la  définition  des 
choses,  surtout  de  celles  qui  sont  distinguées 
par  leurexcellence  et  leur  beauté. 

CLINIAS.  Il  me  parait  que  cela  est  honteux. 
l’athenien.  y a-t-il,  et  pour  un  législa- 
teur, et  pour  un  gardien  des  lois,  et  pour  tout 
homme  qui  croit  l’emporter  en  vertu  sur  les 
autres,  et  qui  en  a effectivement  obtenu  le  prix, 
des  objets  plus  intéressants  que  ceux  qui  nous 
occupent  â ce  moment,  la  force,  la  tempérance, 
la  prudence,  la  justice  ? i. . 

' CLINIAS. •Comment  y en  aurait-il  ? , ' 

l’athenien.  !Vc  faut-il  pas  que,  sur  tous 
ces  objets,  les  interprètes,  les  maîtres,  les  lé- 
gislateurs, les  gardiens  des  autres  citoyens , 
soient  plus  en  État  que  personne  d'enseigner 
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cl  d’expliquer  en  quoi  conslslcnl  la  vertu. el  le 
vice  A ceux  qui  désirent  le  savoir,  cl  à ceux 
qui,  s'écartant  du  devoir,  ont  besoin  d'élre 
redressés  el  corrigés?  SoulTriron.s-nous  qu’un 
poétequi  viendra  dans  notre  ville,  ou  tout  autre 
qui  SC  donnera  pour  instituteur  de  la  jeunesse, 
paràisse  mieux  iostruil  de  ces  sortes  de  choses 
qu'un  citoyen  excellent  en  tout  genre  de  vertu? 
.Après  cela,  si  les  gardiens  d’un  Étal  ne  veillent 
pas  sulllsiininionl  4 sa  conservation  el  de  parole 
et  d’effet,  s'ils  n'ont  pas  une  connaissance  pro- 
fonde de  la  vertu,  faudra-t-il  s’étonner  qu’un  pa- 
reil État,  étant  4 I abandon,  éprouve  les  mêmes 
maux  qqe  la  plupart  des  Étals  d’aujourd’hui? 

ci.im  is.  Nullement,  ell'on  doit  s’y  attendre. 

I.'ÀTJ1EME4',  Eh  bien  ! exécuterons-nous  ce 
qui  vient  d’élre  dit?  Ou  bien  comment  nous  y 
prendrons-nous  ])Our  faire  de  nos  gardiens  des 
hommes  qui,  en  fait  de  vertu,  l’emportent  sur 
le  reste  des  citoyens  dans  leurs  discours  comme 
dans  leur  conduite  ? De  quelle  manière  noire 
ville  res.s»m)blera-l-elle  4 la  lélc  el  aux  sens 
des  personnes  sages,  ayant  en  soi  une  garde 
toule  semblable  4 la  leur  ? 

CLIMAS.  Comment  et  de  quelle  manière, 
étranger,  cette  image  lui  conviendrait-elle? 

L’ATHENIEN.  Il  est  évident  que  cc  ne  peut 
être  qu’aulant  que  l’Étal  entier  représentera  la 
télé;  que  les jeunesgardiens,  rélile  de  ceux  de 
leur  4ge,  placés  comme  les  yeux  au  haut  de  la 
télé,  doués  d'une  grande  pénétration  et  saga- 
^ cité  d'c^il,  porteront  leurs  regards  tout  au- 
tour sur  l’Étal  tout  entier  ; qu’étant  en  senti- 
nelle, ils  confieront  4 leur  mémoire  ce  qui  aura 
frappé  leurs  sens,  et  instruiront  les  vieux  gar- 
diens de  ce  qui  se  passe  dans  la  cité  ; que  ceux- 
ci,  à raison  de  leur  prudence  singulière  et  de 
l’étendue  de  leurs  connaissances,  représente- 
roni  l’intelligence,  prendront  des  délibérations, 
el  que,  se  servant  du  ministère  des  jeunes  gar- 
diens avec  la  discrétion  requise,  ils  procure- 
ront de  concert  les  uns  el  les  autres  le  salut  de 
l’État.  N’esl-ce  pas  ainsi  que  In  chose  doit  se 
faire  ? ou  crois-tu  qu’on  puisse  réussir  d’une 
autre  manière  ? 'A'oudrais-tu  que  tous  les  ci- 
toyens se  ressemblassent,  et  qu’il  n’y  en  eût 
point  quelques-uns  de  mieux  élevés  et  de 
inieiix  instruits  que  les  autres? 

ttuM  As.  Alais,  en  ce  cas,  cc  que  nous  pro- 
jetons serait  impossible. 


l’ ATHENIEN.  Il  faut  donc  nous  ouvrir  une 
voie  d’éducation  plus  parfaite  que  celle  dont  il 
a élé  parlé  ci-dessus.  ' 

r.LiNiAS.  Il  y a apparence. 

L’ATHENIEN.  Mais  peut-être  que  celle  dont 
nous  venons  de  loucher  un  mot  en  passant  est 
cellc-14  même  dont  nous  avons  besoin. 

or.iNlAS.  Cela  pourrait  être. 

L’ ATH EN I EN . Nc  disions-nous  pas  que  pour 
être  un  excellent  ouvrier,  un  excellent  gardien 
en  quelque  genre  que  ce  soit,  il -ne  suillt  pas 
d'élre  en  étal  de  (lorter  ses  regards  sur  plu- 
sieurs objets,  mais  qu’il  fallait  de  plus  tendre  à 
un  but  unique,  le  bien  connalire,  el,  après 
l’avoir  connu,  y subordonner  tout  le  reste,  en 
embrassant  tous  les  objets  d’une  seule  vue? 

CLIN I AS.  l'orlbien. 

L’ATHENIEN.  Esl-il  Une  méthode pIus  cxaclç 
pour  examiner  quoi  que  cc  soit,  que  celle  qui 
nous  rend  capables  de  rapprocher  sous  une 
seule  idée  plusieurs  choses  qui  différent  entre 
elles? 

CLINIAS.  Peut-être. 

L’ATHENIEN.  Laisse  le  peut-être,  mon  cher, 
et  dis  hardiment  qu’i(  n’y  a point  pour  l’esprit 
humain  de  méthode  pluslumineiisequc  celle-là. 

CLINIAS.  .le  le  crois  sur  la  parole,  étranger  : 
marchons  donc  par  celle  roule  dans  notre  en- 
tretien. • 

l’athenien.II  nous  faudra  par  conséquent, 
selon  toute  apparence,  obliger  les  gardiens  de 
notre  divine  république  A .se  former  avant  tout 
une  juste  idée  .de  celte  chose  que  nous  appe- 
lons avec  raison  d'un  seul  nom,  celui  de  vertu, 
el  qui,  bien  qu’elle  soit  une  de  sa  nature,  se 
divise,  disons-nous,  en  quatre  : le  courage,  la 
tempérance,  la  justice  el  la  prudence.  Et  si 
vous  le  voilier,  mes  chers  amis,  serrons  forte- 
ment ce  point,  cl  nc  le  lAehons  pas  que  nous 
n’ayons  sufflsanmienl  connu  quel  est  ce  but  au- 
quel il  faut  viser,  soH  comme  4 une  chose  sim- 
ple, soit  comme  à un.  tout, soit  commeà  l’unel 
4 l'autre,  en  un  mol,  quelle  qu’en  soit  la  nature. 
Si  ce  point  nous  échappe,  pourrons-nous  nous 
natter  d'ayoir  jamais  une  connaissance  tant  soit 
peu  exacte  de  cc  qui  appartient  4 la  vertu , 
étant  horstl’élat  d’expliquer  si  c’est  plusieurs 
cl  quatre  choses,  nu  si  elle  est  simple?  C'est 
pourquoi,  si  vous  suivez  mes  conseils,  nous 
ferons  tous  nos  efforts  pour  introduire  dans 
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noire  république  uncsi  belle  connaissance’,  ou, 
si  vous  l’aimez  mieux,  n'en  parlons  plus. 

ei.lMAS.  Point  du  tout,  étranger!  au  nom 
de  Jupiter  Hospitalier,  noquillons  point  cette 
matière.  Ce  que  tu  (Hs  nous  paratt  entièrement 
vrai  ; mais  comment  parvenir  à coque  tu  pro- 
poses? 

i.’athknien.  N'examinons  point  encore 
‘comment  nous  y réussirons  : commençons  par 
décider  d’un  commun  accord  si  cela  est  néces- 
saire ou  non. 

CLI.MAS.  Si  la  chose  est  possiblt^  elle  est  né- 
cessaire. 

I.’ ATHENIEN.  IMais  quoi!  ne  pensons-nous 
point,  é l’égard  dn  bon  et  du  beau  , la  même 
chose  qu’à  l’égard  de  la  vertu?  Est-ce  assez 
que  nos  gardiens  connaissent  que  chacune  de 
ces  choses  est  plusieurs?  ne  faut-il  pas  de  plus 
qu’ils  sachent  comment  et  par  où  elle  est 
une? 

CLINIAS.  Il  me  parait  indispensable  qu’ils 
conçoivent  comment  elles  sont  une. 

L’ATHENIEN.  SuITlt-il  qu’ils  le  conçoivent, 
si  d’ailleurs  ils  ne  peuvent  le  démontrer  par  le 
discours  ? 

ciJMAS.  Non,  sans  doute  ; ce  serait  res- 
sembler à ces  hommes  grossiers  qui  ne  sau- 
raient énoncer  leurs  pensées. 

L’ATHENIEN.  N'en  faut-il  pas  dire  autant 
de  tous  les  objets  d’un  intérêt  sérieux?  et  n’est- 
il  pas  nécessaire  que  celui  qui  doit  être  un  vé- 
ritable gardien  des  lois  connai.sse  à fond  le  vrai 
surchacun  de  ces  objets,  soiten  élatdercxpli- 
quer,  de  s’y  conformer  dans  la  pratique,  et  de 
prononcer  sur  ce  qui  est  ou  n’est  point  suivant 
les  régies  du  beau  ? 

ri.iM,AS.  Sans  contredit. 

L’ATHENIEN.  Unc  des  plus  belles  connais- 
sances n'est-elle  pas  celle  qui  a pour  objet  les 
dieux , et  ce  que  nous  avons  démontré  avec 
tant  de  soin  touchant  leur  existence  et  l’éten- 
due de  leur  pouvoir;  en  sorte  que  l’on  sache 
en  ce  genre  tout  ce  qu’il  est  permis  à un  homme 
de  savoir?  Que  la  plupart  des  habitants  de 
notre  ville  se  bornent  en  ce  point  à ce  que  les 
lois  leur  en  apprennent,  .■!  la  bonne  heure: 
mais  on  ne  peut  conller  la  garde  de  l'État  à 
ceux  qu’on  destine  à cette  charge,  s’ils  ne  se 
sont  appliqués  à acquérir  tout  ce  qu’on  peut 
avoir  de  connaissances  sur  les  dieux  ; et  toute 


notre  attention  doit  se  porter  à nçMint  élever 
à la  dignité  do  gardien  des  loisf  é ne  point 
compter  parmi  les  citoyens  distingués  pour  leur 
vertu,  quiconque  ne  sera  pas  un  homme  divin 
et  profondément  versé  dans  ces  matières. 

CLIMAS.  Il  est  juste  eh  effet  de  déclarer, 
comme  tu  dis,  étranger  aux  belles  choses  celui 
qui  n’aurait  point  de  goût  ou  de  disposition 
pour  celles-là.  if. 

L'ATHENIEN.  Sais-tii quedeux  choséè  nous 
conduisent  à croire  ce  qui  a été  exposé  ci-des- 
sus louchant  les  dieux  ? 

CLINTAS.  Quelles  sont-elles? 

L’ATHENIEN.  La  première  est  Ce  que  nous 
avons  dit  de  l^âme,  qu’elle  est  le  plus  ancien 
et  le  plus  divin  de  tous  les  êtres  à la  généra- 
tion des(|uels  le  mouvement  a présidé,  et  à qui 
il  a donné  une  mobile  essence.  L’autre  est 
l’ordre  qui  règne  dans  les  révolutions  des  as- 
tres, cl  de  tous  les  autres  corps  gouvernés  par 
l’intelligence  qui  a arrangé  l’univers.  Il  n’est 
personne,  quelque  ennemi  qu’on  le  suppose 
de  la  Divinité,  qui,  après  avoir  considéré  cet 
ordre  avec  des  yeux  tant  soit  peu  attentifs  et 
instruits,  n'enirc  dans  des  sentiments  con- 
traires à ceux  que  le  vulgaire  attache  à cette 
considération.  Le  vulgaire  s’imagine  que  ceux 
qui,  parle  secoursde  l’astronomie  et  des  autres 
arts  nécessaires,  s’appliquent  à la  contempla- 
tion de  ces  objets,  deviennent  athées,  parce 
qu’ils  découvrent  par  là  que  tout  arrive  en  ce 
monde  par  nécessité,  et  non  selon  lesgfesseins 
d’une  Providence  qui  dirige  tout  vers  le  bien. 

CLiNiA.s.  Qu’en  est-il  donc?  • 

L’ATHENIEN.  C’est,  Comme  j’ai  dit,  tout  le 
contraire  de  ce  que  l’on  pensait,  lorsqu’on 
tenait  les  astres  pour  des  corps  inanimés.  Ce 
n’est  pas  qu’alors  l’esprit  ne  fût  frappé  de  bien 
des  merveilles,  et  qu’on  n’entrét  en  soupçon 
de  ce  qui  passe  aujourd’hui  pour  constant 
parmi  ceux  qui  ont  examiné  les  choses  déplus 
prés,  qu’il  n'était  pas  possible  que  des  corps 
destitués  d’ftme  et  d’intelligence  se  mussent 
suivant  des  calculs  d’une  précision  si  admira- 
ble. Quelques-uns  même  d’entre  eux'  se  sont 
risqués  à dire  que  l’intelligence  a combiné 
tous  les  mouvements  célestes.  Mais,  d’un  autre 
côté,  ces  mêmes  philosophes,  se  trompant  sur 
la  nature  de  l’émc,  qui  est  antérieure  aux 
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corps,  e(  s'imaginaBl  qu'elle  n’a  citslé  qu'aprüs 
eux,  ont,  p^r  ainsi  dire,  loul  bouleversé,  et 
se  sont  jetés  eux-mêmes  dans  les  plus  grands 
embarras.  Tous  les  corps  célestes  qui  s’oITraienl 
à leurs  yeux  leur  ont  paru  pleins  de  pierres , 
de  terre,  et  d’autres  inaliéres  inanimées,  aux- 
quelles ils  ont  attribué  les  causes  de  l’harmonie 
de  l’univers.  A’oilà  ce  qui  a produit  tant  d’ac- 
cusations d’athéisme  et  a dégoûté  tant  de  gens 
de  l’étude  de  ces  sciences.  Voilà  ce  qui  a donné 
naissance  aux  invectives  des  poètes  , et  leur 
a fait  comparer  les  philosophes  à des  chiens 
qui  font  retentir  l’air  de  leurs  vains  aboiements. 
Mais  rien  n’est  plus  mal  fondé  que  ces  injures  ; 
cl,  comme  j’ai  dit,  c’est  aujourd'hui  loul  le 
contraire.  • 

r.UMAS.  Comment  cela? 

i.’athemen.  Il  n’est  pas  possible  qu’aucun 
mortel  ail  une  solide  piété  envers  les  dieux, 
à moins  qu’il  ne  soit  convaincu  des  deux  choses 
dont  nous  parlons,  savoir,  que  l’àme  est  le  plus 
ancien  de  tous  les  êtres  qui  existent  par  voie 
de  génération,  qu’elle  est  immortelle  et  com- 
mande à tous  les  corps  ; et  de  plus , comme 
nous  l'avons  dit  souvent,  qu’il  y a dans  les 
astres  une  intelligence  qui  préside  à tous  les 
êtres.  Il  faut  encore  qu’il  soit  versé  dans  les 
sciences  nécessaires  |)Our  préparer  à ces  con- 
naissances ; et  qu'aprés  avoir  saisi  le  rapport 
intime  qu’elles  ont  avec  la  musique , il  s’en 
serve  pour  mettre  de  l'harmonie  dans  les  mœurs 
cl  dans  les  lois  ; en  lin,  qu’il  soit  capable  de  ren- 
dre raison  deschoses  qui  sont  susceplibicsd’unc 
délinition.  Quiconque  n’aura  pas  assez  de  ta- 
lents pour  joindre  ces  connaissances  aux  vertus 
civiles,  ne  sera  jamais  digne  de  gouverner  l'État 
en  qualité  de  magistrat,  et  ne  sera  propre  qu’à 
exécuter  les  ordres  d’aulrui. 

Cest  à nous,  Mégillc  et  Clinias,  do  voir  si  à 
toutes  les  lois  précédentes  nous  ajouterons 
celle  qui  établit  un  conseil  nocturne  de  magis- 
trats consommés  dans  les  sciences  dont  nous 
venons  de  parler,  pour  être  le  gardien  des  luis 
et  du  salut  public,  ou  si  nous  nous  y prendrons 
autrement.  . 

cuNiAS.  Et  comment  n’ajouterions-nous 
point  cette  loi,  pour  pou  que  la  chose  soit  en 
nôtre  pouvoir  ? 

l'atmkmen.  C’est  donc  à cela  que  nous 
devons  désormais  nous  appliquer  : je  m’offre 


de  grand  cœur  à vous  seconder  dans  celle  en- 
treprise ; et  peut-être  que,  vu  mon  expérience 
et  les  recherches  que  j'ai  faites  sur  ces  matières, 
j'en  trouverai  d’autres  qui  se  joindront  à moi 
dans  le  même  dessein. 

CLINIAS.  Étranger,  il  nous  faut  suivre  celle 
route  par  laquelle  Dieu  lui-même  sembie  nous 
conduire.  li  s’agit  maintenant  de  découvrir  et 
d’expliquer  les  moyens  de  réussir. 

L’ATHENIEN.  Mégille  ct  Clinias,  il  n’csl 
pas  possible  encore  de  faire  des  lois  sur  cet 
objet , avant  que  les  membres  de  ce  conseil 
suprême  aiJnt  été  formés  : alors  il  sera  temps 
de  fixer  l’aulorilé  qu’ils  doivent  avoir.  Pour  le 
présent,  si  nous  voulons  que  l'entreprise  réus- 
sisse, il  faut  la  préparer  par  l’instruction  et  de 
fréquents  entretiens. 

CLINIAS.  Comment? que veux-tudirepar là? 

L’ATHENIEN.  JXous  commencerons  d'abord 
par  faire  choix  de  ceux  qui  seront  propres  à la 
garde  de  l’Étal,  par  leur  âge,  leurs  connais- 
sances, leur  caractère  et  leur  conduite.  Après 
quoi,  pour  les  sciences  qu’ils  doivent  appren- 
dre, il  n’est  point  aisé  ni  de  les  inventer  soi- 
même  , ni  d’en  prendre  leçon  d’un  autre  qui 
les  aurait  inventées.  De  plus,  il  serait  inutile 
de  fixer  par  des  lois  le  temps  oit  l'on  doit 
commencer  et  finir  l’étude  de  chaque  science  ; 
car  ceux  mêmesqui  s'appliquent  à une  science 
ne  peuvent  savoir  au  juste  le  temps  propre 
pour  l'apprendre  que  quand  ils  se  sont  rendus 
habiles  dans  celle  science.  C’est  pourquoi, 
puisque  tout  cela  n'en  sera  pas  moins  obscur, 
quand  nous  en  parlerions  à présent,  il  est  inu- 
tile d’en  parler  ; et  cette  obscurité  vient  de  ce 
que  tout  ce  qu’on  en  pourrait  dire  avant  le 
temps  n'éclaircirait  rien. 

CLINIAS.  Si  la  chose  est  ainsi , étranger , 
qu'avons-nous  donc  à faire  ? 

. L’ATHENIEN.  Mes  amis,  loul  est  encore  en 
commun,  comme  l’on  dit,  et  il  n’y  a rien  d’ar- 
rêté. Mais  si  nous  voulons  risquer  le  tout  pour 
le  tout  ct  amener,  disent  les  joueurs,  le  plus 
haut  point  ou  le  plus  bas,  il  ne  faut  rien  né- 
gliger. Je  partagerai  le  péril  avec  vous,  en 
vous  proposant  et  vous  expliquant  ma  pensée 
sur  l’éducation  cl  l'institution  dont  nous  ve- 
nons de  faire  mention.  Le  danger  est  grand,  à 
la  vérité,  cl  je  ne  conseillerais  pas  à loul  autre 
de  s'y  exposer.  Pour  toi,  Clinias,  je  t'exhorte  à 
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en  Taire  l'essai  ; car  si  lu  réussis  i donner  une 
bonne  Tomne  do  gouvernement  à la  république 
des  Magnèles  ou  quelque  autre  nom  que  les 
dieux  veuillent  lui  donner,  lu  acquerras  une 
gloire  immortelle  pour  y avoir  participé , ou 
du  moins,  dans  le  cas  contraire,  lu  pourras  être 
assuré  de  te  Taire  une  réputation  de  courage  à 
laquelle  n'atteindra  aucun  de  ceux  qui  naîtront 
après  toi. 

Lors  donc  que  ce  conseil  divin  sera  Tormé, 
nous  lui  conHerons,  mes  chers  amis , la  garde 
de  l'Étal.  Cela  ne  souffre  point  de  dilRcullé,  et 
il  n'est  presque  aucun  législateur  aujourd'hui 
qui  Tût  d'un  autre  avis.  Alors  nous  verrons  ac- 
compli en  rèplité  ce  que  cet  entretien  ne  nous 
a montré  tout  à l'heure  qu'en  songe,  lorsque 
nous  avons  représenté  l'emblème  de  l'union  de 


-109 

la  tète  et  de  l'intelligeoce,  si  les  membres  qui 
doivent  composer  ce  conseil  sont  rapprochés 
comme  ils  doivent  l'élre,  si  on  leur  donne  une 
éducation  convenable,  et  qu'après  l'avoir  reçue, 
placés  dans  la  citadelle  de  l'État  comme  dans  la 
télé,  ils  deviennent  des  gardiens  accomplis,  des 
sauveurs  de  l'État  tels  que  nous  n'en  avons  pas 
vu  de  semblables  dans  le  cours  de  notre  vie. 

HEGILLE.  Mon  cher  Clinias,  après  tout  ce 
que  nous  venons  d'entendre , il  Taut  ou  aban- 
donner le  projet  de  notre  État,  ou  ne  pas  laisser 
aller  cet  élraoger,  mais  l'engager,  au  contraire, 
par  toutes  sortes  de  moyens  et  de  prières,  à 
nous  seconder  dans  cette  entreprise. 

CI.INIAS.  Tu  dis  très-vrai,  Mégille  : c'est 
aussi  ce  que  je  veux  Taire  -,  aide-moi  de  ton  côté. 

MEGILLE.  Je  t'aiderai. 


FLV  UES  LUIS. 
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ARGUMENT  DE  L’EUTHYPHRON 


Le  devin  Eulhjrpbron  dit  à Soerale  qu'il  real  accuser 
son  père  du  crime  de  meurtre,  par  ce  qu’il  a fait  p<rir, 
en  le  mettant  aui  fers,  un  de  ses  fermiers,  meurtrier 
d’un  de  ses  esclaves . et  II  est  persuadé  qu’il  fait  li  une 
action  sainte  et  qu’il  imite  Jupiter,  qui  avait  enhalné 
son  propre  père.  ^ 

Mais  qu’est'Ce  qu'une  action  sainte,  ou  plutôt  qu’est- 
ce  que  le  saint? 

41.e  saint  est  ce  qui  plaît  aui  dieux,  et  l'Impie,  par 
conséquent,  est  ce  qui  leur  déplaît 

Hais  les  dieux  ont  souvent  entre  eux  des  inimitiés, 
des  haines,  et  s’ils  sont  en  différend,  il  faut  qu'ils  le 
soient  sur  le  juste  et  l'injuste,  i'bonnêle  et  le  désbon* 
néie,  le  bien  et  le  mal  : choses  qui  divisent  ordinal* 
rrmenl  les  hommes.  Et  si  une  même  chose  est  aimée 
et  haie  des  dienx , si  elle  leur  est  agréable  et  désa- 
gréable en  même  temps,  il  faut  que  te  saint  et  l'Impie 
soient  la  même  chose,  et  c'en  est  fait  alors  de  la  sain- 
uté. 

Le  saint,  reprend  Eulbyphron,  est  ce  qui  est  agréa- 
ble à tous  les  dieux,  et  l'Impie  est  ce  qui  leur  est  désa- 
gréable â tous. 

Le  saint,  demande  Socrate,  est-il  aimé  des  dieux 
parce  qu'il  est  Mlnt,  ou  est-il  saint  parce  qu’il  est  aimé 
des  dieux? 

I.es  dieux  ne  peuvent  aimer  le  uint  que  parce  qu'il 
est  saint,  et  il  n'est  pas  saint  parce  qu’il  est  aimé  des 
dieux. 

Il  suit  alors  qu'être  saint  et  être  aimable  aux  dieux 
sont  choses  fort  diflérenles  : car  si  être  saint  et  si  être 
aimable  aux  dienx  élaienl  la  même  chose,  comme  le 
saint  n’est  aimé  que  parce  qu'il  est  saint,  il  s’ensuivrait 
que  ce  qui  est  aimable  aux  dieux  est  aimé  par  sa  pro- 
pre nature,  et  comme  ce  qui  est  aimable  aux  dieux 
n’est  aimé  d’eux  que  parce  qu’ils  l'aiment , il  serait 
vrai  de  dire  que  le  saint  n’est  saint  que  parce  qu’il  est 
aimé  des  dieux. 

Mais  le  saint,  poursuit  Euthypbron,  est  sans  doute 
une  partie  du  Juste,  et  cette  partie  du  Juste  qui  con- 
cerne les  soins  que  l'homme  doit  aux  dieux , toutes  les 
autres  parties  du  Juste  regardant  les  soins  que  les  hom- 
mes IC  doivent  les  uns  aux  autres,  et  ces  solnr-li  em- 
brassent la  prière  et  le  sacrifice,  qui  cooserveut  les 
familles  et  les  cités. 

D’après  cela.  la  sainteté  est  l’art  de  demander  et  de 


donner  aux  dienx;  or,  on  ne  peut  demander  que  ce 
dont  on  a besoin , et  l’on  ne  peut  donner  que  ce  que 
l'on  a besoin  de  recevoir,  et  la  sainteté  devient  une 
espèce  de  trafic;  et  coitime  les  dieux  ne  peuvent  tirer 
aucune  utilité  de  nos  offrandes.  U s’ensuit  que  te  sacri- 
fice devleot  inutile,  et  que  la  nature  de  la  salutelé 
reste  encore  à expliquer,  puisqu’elle  n’est  point  ce 
qui  est  aimable  ni  ce  qui  est  utile  aux  dieux. 

On  voit  l’importance  de  ce  petit  dialogue,  qui  ne 
tend  i rien  moins  qu'à  renverser  la  religion  et  le  culte 
tels  qu’ils  étaient  établis  chez  les  païens,  et  c'est  là 
une  lenUilveque  Socrate  a payée  de  la  vie^Les  prê- 
tres du  paganisme  étaient  et  ne  pouvaient  pas  ne  pas 
être  embarrassés  dé  définir  la  sainteté,  car  la  sainteté 
ne  pouvait  être  connue  d’eux  : ils  pensaient  et  agis- 
saient dans  celle  sphère  inférieure  oà  l'homme  ne 
prend  pour  guide  dans  ses  actions  que  ses  propres 
inspirations  et  sentiments,  et  alors  comment  connaître 
et  pratiquer  la  sainteté?  Tant  que  la  volonté  d’un 
homme  n’a  point  été  identifiée  avec  la  volonté  divine, 
la  sainteté  sur  la  terre  n'est  pas  possible.  L’homme 
pourra  faire  des  actions  justes,  équitables,  belles  et 
grandes;  mais  il  ne  fera  pas  des  aclious  saintes.  Il  fera 
des  actions  justes  parce  qu'elles  lui  seront  utiles  à lui- 
même  ou  à sa  patrie;  il  les  fera  encore  parce  que  le 
sentiment  du  devoir  tes  lui  commande;  mais  II  ne  les 
fera  pas  parce  que  la  volonté  divine  les  lui  luspire,  In 
lui  commande,  et  lui  montre  que  tout  dans  ce  monde 
doit  tendre  i l’accomplissement  de  celte  volonté.  Il  ne 
sera  donc  pas  saint  dans  sa  conduite  privée,  et  quant 
à ses  rapports  avec  Dieu,  il  lui  adressera  des  prièm, 
des  offrandes;  mais  il  ne  saura  pas  prier  ni  ofR'lr  le 
sacrifice  parfait.  Que  peut-il  en  effet  demander  à Dieu? 
Les  bleus  terrestres  et  la  Justice  terrestre,  la  seule  qu’il 
connaisse.  Que  peut-il  offrir  à Dieu?  Ln  biens  terres- 
Irn  encore.  Mais  les  victimes  réelles  ne  sont  qu'une 
ombre  du  sacrifice  véritable,  qui  n'a  été  établi  que  par 
le  chrUlianisme.  où  Dieu  s’allie  avec  sa  créature  et 
lui  donne  en  même  temps  le  moyen  d’oOYir  quelque 
chose  de  convenable  i aa  majesté.  Ainsi  II  était  facile 
i Socrate,  avec  sa  droite  et  ferme  raison , et  à Platon . 
avec  sa  dialectique  profonde,  d'attaquer  et  ébranler  le 
paganisme,  et  ces  deux  hommes  ont  été  en  quelque 
sorte  les  préparateurs  de  la  doctrine  meilleure  qui 
devait  suivre  celle  qu’ils  ont  combattue. 
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EUTHYPHRON 

ou 

DE  LA  SAINTETÉ. 


EUTHYPHRON,  SOCRATE. 


EUTHYPHRON.  Quel  changement  dans  les 
habilifdes,  Socrate  ! Quel  motif  t’a  pu  faire 
quitter  le  Lycée  pour  venir  fréquenter  le  por- 
tique du  roi  ? Tu  n'as  pas  cependant  comme 
moi  une  action  é exercer  devant  le  roi 

soCKXTË.  Non,  Eulbyphron,  ce  n’est  pas 
une  action,  mais  une  affaire  d’Etat  qui  m’a- 
mène ici  -,  du  moins  les  Athéniens  l’appellent 
ainsi. 

EUTHYPHRON.  Quedis-lu!  Quelqu’un  ap- 
paremment a porté  contre  toi  une  accusation; 
car  je  ne  croirai  jamais  que  lu  accuses  per- 
sonne. 

SOCRATE.  Non  certes. 

EUTHYPHRON.  C’estdoncun  autre  qui  l’ac- 
cuse ? 

SOCRATE.  Précisément. 

EUTHYPHRON.  Quel  est  cet  homme? 

SOCRATE.  Je  ne  le  connais  pas  bien  moi- 
méme,  Eutliyphron , car  il  parait  être  jeune, 
et  n’avoir  pas  encore  de  célébrité;  cependant, 
si  je  ne  me  trompe,  on  l’appelle  Mélitus,  et  il 
est  du  bourg  de  Pithos.  Peut-être  te  rappelles- 
tu  quelqu’un  de  ce  bourg  qui  se  nomme  iMéli- 
tus,  avec  des  cheveux  longs  et  plats,  une  barbe 
rare,  et  un  nez  légèrement  aquilin? 

EUTHYPHRON.  Je  nc  reconnais  personne  à 
ce  portrait,  Socrate.  Mais  quelle  est  l’accusa- 
tion qu’il  a intentée  contre  toi  ? 

SOCRATE.  Quelle  accusation?  Elle  n’est  pas 
commune,  A ce  qu’il  me  semble  ; car  il  n’csl 

* 

' On  appelait  roi  le  second  des  archontes,  qui  con- 
naissait des  délils  religleus  el  des  homicides. 


pas  ordinaire  qu'un  jeune  homme  connaisse 
de  choses  si  importantes  : il  sait,  é ce  qu’il  pré- 
tend, de  quelle  manière  on  corrompt  les  jeunes 
gens  el  quels  sont  ceux  qui  les  corrompent. 
Apparemment  c'est  un  sage.  Aussi,  s’aperce- 
vant de  mon  ignorance  el  du  mal  que  je  faisais 
aux  jeunes  gens,  il  est  venu  m’accuser  devant 
la  patrie  comme  devant  une  mère;  et  de  loua 
nos  hommesd’État,  c’est  le  seul  qui  me  paraisse 
débuter  convenablement  : car  il  est  d’une 
bonne  politique  de  commencer  par  s’occuper 
des  jeunes  gens,  afin  de  les  rendre  le  plus  ver- 
tueux possible  ; comme  un  habile  laboureur 
commence  avec  raison  par  prendre  soin  des 
jeunes  plantes,  cl  après  cela  de  toutes  les  autres. 
C'est  peut-être  aussi  dans  celle  intention  que 
Mélitus  commence  par  nous  retrancher,  nous 
qu’il  accuse  de  corrompre  les  jeunes  généra- 
tions; ensuite  il  s’occupera  certainement  de 
ceux  qui  s<inl  plus  avancés  en  Age  : et,  par 
celle  conduite,  il  procurera  A sa  patrie  les  avan- 
tages les  plus  nombreux  el  les  plus  considéra- 
bles, comme  un  pareil  début  peut  le  faire  con- 
jecturer. 

EUTHYPHRON.  Je  fais  des  VŒUX  pour  qu’il 
en  soit  ainsi,  Socrate;  mais  je  crains  qu’il  n’ar- 
rive tout  le  contraire  : car  chercher  A le  faire 
du  tort,  c’est,  selon  moi,  attaquer  sa  patrie  en 
commençant  par  la  famille.  Mais  apprends- 
moi  ce  qu’il  dit  que  lu  fais  pour  corrompre 
les  jeunes  gens. 

SOCRATE.  A renlendrc  du  moins,  merveil- 
leux Euthyphron,  je  fais  des  choses  absurdes; 
car  il  prétend  que  je  fabrique  des  dieux,  et  qu’il 
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m’accuse  parce  que  J'inlroduis  des  dieux  nou-  I socratr.  As-Iu  ici  quelque  affaire,  Eulhy- 
veaux  et  ne  reconnais  pas  les  anciens  : ce  sont  phron,  défends-tu  ou  poursuis-tu? 


là  ses  paroles. 

RUTHYPHRON.  J'entends , Socrate  : c'est 
parce  que  tu  te  vantes  d’avoir  un  démon  qui 
te  conseille  en  chaque  circonstance  ; et,  à cause 
de  cette  prétendue  innovation  en  matière  de 
religion,  il  t’inlenle  celte  accusation,  et  vient 
porter  sa  calomnie  devant  les  tribunaux,  sa- 
chant bien  que  de  pareilles  imputations  sont 
reçues  facilement  par  la  multitude.  Que  ne 
in’arrive-t-il  pas  à moi-méme  lorsque,  dahs 
ses  assemblées,  je  lui  parle  des  choses  divines 
et  lui  prédis  l’avenir  ! elle  se  moque  de  moi 
comme  d'un  insensé.  Ce  n’est  pas  qu'aucune 
des  choses  que  j’ai  prédites  ait  manqué  d'arri- 
ver; mais  c’est  qu'elle  nous  porte  envie,  à nous 
tous  qui  sommes  habiles  dans  ces  matières. 
Que  faire  ? ne  pas  s’en  mettre  en  peine,  et  al- . 
1er  toujours  son  chemin. 

SOCRATR.  Mon  cher  Euthyphron,  essuyer 
la  moquerie,  ce  n’est  pas  là  une  grande  affaire; 
car  les  Athéniens,  je  crois,  ne  se  mettent  pas 
beaucoup  eu  peine  que  l'on  ait  quelque  supé- 
riorité, pourvu  que  l’on  ne  se  mêle  pas  de 
communiquer  son  savoir;  mais,  s'ils  vous  ju- 
gent capable  d’enseigner  ce  que  vous  savez,  ils 
se  mettent  en  colère  contre  vous,  soit  par  en- 
vie, comme  tu  dis,  soit  par  tout  autre  motif. 

RUTHYPHROIV.  Aussi,  Sur  ce  sujet,  je  ne 
désire  nullement  éprouver  quels  sont  les  senti- 
ments qu'ils  ont  pour  moi. 

SOCRATE.  Voilà  pourquoi  aussi  tu  es  si  fort 
réservé,  et  tu  ne  communiques  pas  volontiers 
ta  sagesse.  Pour  moi , je  crains  de  passer  aux 
yeux  des  Athéniens  pour  un  homme  que  son 
amour  de  l’humanité  porte  à prodiguer  à cha- 
cun son  savoir  non-seulement  sans  lui  deman- 
der de  récompense,  mais  en  le  prévenant  même 
et  en  le  pressant  de  m’écouler.  S'ils  se  conten- 
taient de  se  moquer  de  moi,  comme  tu  dis 
qu'ils  se  moquent  de  toi,  ce  ne  serait  pas  une 
chose  désagréable  de  passer  ici  quelques  heu- 
res à rire  cl  à plaisanter.  Mais  s'ils  prennent  la 
chose  au  sérieux,  il  n’y  a que  vous  autres  de- 
vins qui  sachiez  ce  qui  en  arrivera. 

EUTHYPHRON.  Mais  l'accusation,  Socrate, 
n'aura  peut-être  pas  de  suites  fâcheuses,  et  lu 
conduiras  ton  affaire  à bonne  lin  comme  j'es- 
père y conduire  la  mienne. 


EUTHYPHRON.  Je  poursuis.  I 

SOCRATE.  Qui?  , I 

EUTHYPHRON.  Quand  je  le  l’aurai  dit,  lu  | 
me  croiras  fou.  ^ 

SOCRATE.  Eh  quoi  ! poursuis-tu  quelqu’un 
qui  vole  ? 

EUTHYPHRON.  Tant  s’en  faut  qu’il  vole, 
qu’il  peut  à peine  marcher  de  vieillesse. 

SOCRATE.  Qui  est-ce  enfin  ? 

EUTHYPHRON.  C’cst  mon  père. 

SOCRATE.  Ton  père,  excellent  Euthyphron  1 
EUTHYPHRON.  Oui,  lui-mème. 

SOCRATE.  Et  de  quoi  l’accuses-lu  ? I 

EUTHYPHRON.  D'homicide.  ' 

SOCRATE.  Par  Hercule,  Euthyphron,  voilà 
une  accusation  dont  le  peuple  ne  compêendra 
pas  la  justice  ; car  je  ne  crois  pas  qu’un  homme 
ordinaire  soit  en  état  de  la  bien  soutenir,  et  il 
faut  pour  cela  un  homme  consommé  en  sagesse. 

EUTHYPHRON.  Oui,  par  Jupiter,  il  faut  qu’il 
le  soit. 

SOCRATE.  Est-ce  un  de  les  parents  que  ton 
père  a tué?  Cela  doit  être;  car  si  c’était  un 
étranger,  lu  ne  citerais  pas  Ion  père  en  justice.  , 
EUTHYPHRON.  Il  cst  ridiculc,  Socrate,  de 
penser  qu’il  y ait  delà  diiïèreuce  entre  la  mort 
d’un  étranger  et  celle  d’un  parent.  seule 
question  est  de  savoir  si  le  meurtrier  a tué  jus- 
tement ou  injustement  : si  c’est  justement,  il 
faut  le  laisser  en  repos  ; si  c'est  injustement,  lu 
es  obligé  de  le  poursuivre  quand  même  il  se- 
rait Ion  ami  et  ton  hôte.  C’est  se  rendre  com- 
plice du  crime,  que  d’en  connaître  l’auteur, 
d’avoir  commerce  avec  lui,  et  de  n’en  pas  pour- 
suivre la  punition,  qui  puisse  décharger  la 
conscience  de  l’un  et  de  l'autre.  Mais,  pour  le 
mettre  au  fait,  le-mort  était  un  de  nos  fermiers, 
qui  tenait  une  de  nos  terres  lorsque  nous  habi-  i 
lions  Naxns.  Un  jour  qu'il  avait  trop  bu,  il 
s’emporta  si  violemment  contre  un  de  nos  es- 
claves, qu'il  le  tua.  Mon  père  le  lit  mettre  dans 
une  bas.sc-fossc  pieds  et  |;oings  liés,  et  sur-le- 
champ  il  envoya  ici  consulter  l’exégèlc  pour 
savoir  ce  qu’il  devait  faire.  Pendant  ce  teiiips- 
là  il  ne  s'occupa  plus  du  prisonnier,  il  le  né- 
gligea comme  un  assassin  dont  la  vie  n'était 
d'aucune  conséquence.  Aussi  en  mourut-il;  la 
faim,  le  froid  et  la  pesanteur  de  ses  chaînes  le 
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tuèrenl  avant  que  l’hominc  que  mon  pfre  avait 
envoyé  chez  le  magistrat  fût  de  retour.  Sur 
oela,  toute  la  famille  s'élève  contre  moi  de  ce 
que.  pour  on  assassin,  j'acpusc  mon  père  d'un 
homicide  qu'ils  prétendent  qu’il  n'a  pas  com- 
mis ; el,  quand  même  il  l’aurait  commis,  ils 
soutiennent  que  je  ne  devrais  pas  le  poursui- 
vre, puisque  le  mort  était  un  meurtrier  ; et  que 
d'ailleurs  c'est  une  action  impie  qu'un  fils 
poursuive  son  père  criminellement , tant  ils 
sont  aveugles,  Socrate,  sur  les  choses  divines,, 
et  savent  peu  discerner  ce  qui  est  saint 'et  ce 
, qui  est  impie! 

socR  Ai  e.  Mais,  par  Jupiter,  toi-mème,  Eo- 
thy]ihrnn,  penses-tu  avoir  une  connaissance  si 
csacte  des  choses  divines,  de  ce  qui  est  saint 
et  de  ce  qui  est  impie,  que,  le  fait  s'étani  passé 
l'oinme  ludîSf  lu  ne  craignes  pas,  en  poursui- 
vant lon'pèné,  de  commettre  une  impiété? 

EUTtirPBROH.  il  n'y  aurait  pas  faire 
grand  cas  de  moi,  cl  Euthyphron  n'aurait  guère 
d’avantage  sur  les  .-iutres  hommes,  s’il  ne  sa- 
vait tout  cela  parfaiteincnl. 

SOCRATE.  Merveilleux  Euthyphron,  il  est 
du  plus  grand  intérêt  pour  moi  de  devenir  ton 
disciple,  et,  avant  le  jugement  de  mon  procès,  ' 
de  faire  signifier  é Mélitus  que  J'ai  toujours 
attaché  beaucoup  d'importance  é la  connais- 
sance des  choses  divines,  et  ’qu'aujourd'hui, 
puisqu'il  m’accuse  d'èire  tombe  dans  l’erreur 
en  agissant  avec  témérité,  et  en  introduisant 
des  divinités  nouvelles.  Je  me  suis  mis  A ton 
école.  Ainsi,  Mélitus,  lui  dirai-je,  si  lu  conviens 
qu’Eulhyphron  est  versé  dans  ces  matières, 
et  a lA-dessus  des  opinions  Justes,  apprends 
que  Je  suis  dans  les  mêmes  senlimenls,  et  cesse 
de  me  poursuivre.  Si  lu  crois  le  contraire, 
fais  assigner  le  maître  avant  de  t'en  prendre  au 
disciple  ; puisqu’il  perd  des  vieillards,  spn 
père  cl  moi  : moi,  en  m'enseignant  une  fausse 
doctrine;  et  son  père,  en  l'accusant  et  en  le 
poursuivant  en  Justice  d'après  celte  docirine. 
S’il  n’ccoule  pas  mes  raisons  el  ne  se  rclAche 
pas  do  sa  poursuite,  ou  s'il  l'abandonne  pour 
s’en  prendre  A loi,  tu  ne  manqueras  pas  de 
comparaître  el  de  lui  dire  'ce  que  Je  lui  aurai 
fait  signifier. 

EtiTHYPiiHON.  Oui,  par  Jupiter,  Socrate, 
s'il  ose  m’attaquer.  Je  crois  que  je  trouverai 
bienlét  son  cAlé  vulnérable,  el  qu’il  aura  plu- 


lAt  A songer  A sa  défense  que  moi  A la  mienne. 

SOCRATE.  Je  le  sais,  mon  cher  ami,  ctvoilA 
pourquoi  Je  désire  si  fort  devenir  ton  disciple, 
bien  convaincu  que  personne  n’ose  le  regar- 
der en  face  ; -pas  même  Mélitus,  qui  n’a  pas 
eu  de  peine  A lire  au  fond  de  mon  Ame , et  l’a 
observée  avec  tant  de  pénétration  qu’il  m’ac- 
cuse d’impiélé. 

Maintenant  donc,  par  Jupiter,  dis-moi  ce 
que  lu  affirmais  tantôt  que  tu  savais  d’une 
manière  précise.  Qu’cst-ce  que  le  saint  et 
l’impie  sur  le  ineurire  et  sur  tout  autre  sujet  ? 

La  sainteté  n’est-elle  pas  toujours  semblable  A • 
elle-même  dans  toutes  sortes  d'actions  ? et 
l'impiété,  qui  est  son  contraire,  n'esl-elle  pas 
aussi  toujours  la  même  : de  sorte  que  la  même 
idée  d'impiété  se  trouve  dans  tout  ce  qui  est 
impie? 

EUTHYPHRON.  Assurément,  Socrate. 

SOCRATE.  Dis-moi  donc  ce  que  lu  appelles 
le  saint  el  l’impie. 

EUTHYPHRON.  J’appcile  saint  ce  que  je  fais 
maintenant , de  poursuivre  en  justice  tout 
homme  qui  commet  des  meurtres,  des  sacrilè- 
ges et  autres  injustices  de  ce  genre,  que  ce  soit 
père,  mère  ou  tout  autre;  et  J’appcile  impie  de 
ne  pas  le  poursuivre.  Suis-moi,  Socrate,  Je  vais 
te  donner  une  preuve  certaine  qu'une  telle 
action  est  conforme  A la  loi,  el  qu’il  est  Juste, 
comme  Je  l’ai  dit  A beaucoup  de  personnes,  de 
n’avoir  aucun  ménagement  pour  l'impie,  quel 
qu'il  soit.  En  effet,  les  hommes  ne  croient-ils 
pas  que  Jupiter  est  le  meilleur  et  le  plusjusle 
des  dieux  ? ne  conviennent-ils  pas  aussi  qu’il 
enchaîna  son  père  parce  qu'il  dévorait  ses  en- 
fants contre  toute  Justice,  cl  que  Saturne  avait 
mutilé  son  père  pour  quelque  autre  faute  sem- 
blable ? Cependant  on  se  soulève  contre  moi 
parce  que  je  poursuis  mon  père  poiir  une  ac- 
tion injuste,  et  l’on  se  met  en  contradiction  en 
Jugeant  sidilfércmmenl  de  la  conduite  des  dieux 
et  de  la  mienne. 

SOCRATE.  Est-ce  IA,  Euthyphron,  ce  qui 
m’a  fait  appeler  en  jusiiee,  parce  que,  quand 
on  me  débile  de  ces  contes  sur  les  dieux.  Je  ne 
les  reçois  qu’avec  peine  ? C’est  lA  apparem- 
ment le  crime  que  l’on  va  m’imputer.  Or,  si 
loi,  qui  es  si  habile  en  ces  matières,  lu  adoptes 
ces  fables , il  faut  aussi,  A ce  qu’il  semble,  que 
nous  les  croyions.  Que  dirons-nous , en  effet, 
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nous  (|ul  cotlI'esHuns  ingénutiiuiil  n'iivoir  nii- 
nine  contiaissnnce  de  ces  clioses  ! (;'csl  poiir- 
qudi,  au  nom  du  dieu  gui  préside  i raiiiitié, 
ne  me  Irnnipe  pas,  crois-tu  que  toutes  ces  cho- 
ses soient  réellement  arrirées  ? • 

EUTiiYPHKOK.  Kt  de  plus  étonnaiiles  en- 
core, Socrate,  que  le  peuple  ne  soupçonne 
pas. 

■sor.K.lTE.  (irnis-lu  qu’il  y ail  reelletnent 
entre  les  dicu.c  des  inimiliés,  des  haines,  des 
combals,  et  toutes  ces  autres  actions  étranges 
que  les  poètes  nous  racontent,  que  les  grands 
peintres  nous  représentent  dans  leurs  tableaux 
étalés  dans  les  temples,  et  dont  on  bigarre  ce 
voile  mystérieux  qu’on  porte  en  procession  â 
l’Acropolis  dans  les  grandes  Panathénées?  De- 
vons-nous, tuthyphron,  recevoir  toutes  ces 
choses  comme  des  vérités? 

KüTiiïl’iinoN.  Kon-seuleinenl  celles-là, 
Socrate , mais  encore  beaucoup  d'autres , 
comme  je  te  le  disais  tout  à l'heure,  que  je 
t'expliquerai  si  lu  veux,  et  qui,  j’en  suis  sdr, 
te  rein|ilironl  d’étonnement. 

socK.VTK.  Jv  n'en  serai  point  surpris  ; mais 
lu  me  les  expliqueras  une  autre  fois  à loisir. 
Pour  le  inomeiit,  làrhe  de  répondre  avec  pré- 
cision à ce  que  je  le  demandais  tout  à l'heure  : 
car  lu  n’as  pas  encore  pleinement  satisfait  à ma 
question  , et  lu  ne  m’iis  pas  enseigné  ce  que 
c’est  que  le  saint;  lu  m’as  dit  seulement  que 
c'est  ce  que  lu  fais  en  poursuivant  ton  pfre 
pour  crime  de  meurtre. 

Ein'HVl’iiaoN.  Kl  je  disais  la  vérité,  Socrate. 

SOEBATE  Peut-être;  mois  n’y  a-t-il  pas, 
Euthyphron,  beaucoup  d'autres  choses  que  lu 
ap|>elles  saintes? 

euthyi'Hü.v,.  Il  y en  a elTcclivement. 

SOCBATK.  Rappellc-toi  donc  que  ce  que  je. 
l’ai  demandé,  ce  n’est  pas  de  m’ensejgner  une 
ou  deux  choses  saintes  parmi  un  grand  iKiinbre 
d'autres;  mais  de  me  donner  l idéc elle-même, 
qui  fait  que  toutes  lesrhoscs  saintes  sont  sain- 
tes ; car  tu  m as  dit  toi-méme  qu’il  y a un  seul 
caractère  qui  fait  que  ce  qui  est  impie  est  im- 
pie, et  que  ce  qui  est  saint  est  saint;  ne  l'en 
aouviens-lu  pas? 

EUTiiYPiiRo.v.  Oui,  je  m'en  souviens. 

sors  ATI!.  Knseigne-inoi  (piellc  est  relie 
idée,  alln  que  l'ajanl  toujours  devant  les  yeux, 
cl  m'en  servant  comme  d'un  modèle,  je  suis  en 


étal  d’assurer  sur  tout  ce  (|iie  je  le  verrai  faire, 
à loi  ou  aux  autres,  que  oc  qui  lui  ressemblera 
sera  saint,  ut  t|ue  ce  qui  ne  lui  ressemblera  pas 
ne  sera  pas  saint.  , 

EETliYPHROiX.  Si  c'ést  là  CO  quc  lu  veux, 
Socrate,  je  suis  prêt  à te  satisfaire. 

SOCRATE.  Je  le  veux  assurément. 

ElJTilTPiiROV.  Je  dis  donc  que  le  saint  est 
oe  qui  est  agréable  apx'dieux,  et  que  l'impie 
est  cc.qui  leur  est  désagréable.*' 

SOCRATE.  Fort  bien,  Euthyphron,  tu  m'as 
enfin  répondu  rumine  Je  le  souhaitais  : si  ce 
que  tu  dis  est  vrai,  je  ne  le  sais  pas  encore; 
maisiu  me  convaincras  sans  doute  de  la  vérité 
du  ce  que  lu  avances.  , 

EtiTii  YPIIROIX.  Je  t’en  réponds. 

SOCRATE.  Eh  bien!  examinons  ce,  que  nous 
disons  : ce  qui  est  agréable  aux  dieux , soit 
chose,  soit  homme,  est  saint;  cl  cet|ql  esl  dés- 
agréable aux  dieux,  soit  chose,  soit  homme, 
esl  impie.  1,0  .saint  n'csl  pas  le  même  quel’iin- 
pie,  mais  lui  est  tout  à fait  opposé;  n'est-co 
pas?  ^ 

EUTHYPHRON.  Sa'ns  Contredit. 

SOCRATE.  El  cela  parait  bien  dit? 

EUTHYPHRON'.  Je  le  crois,  Socrate,  car  cola 
a été  dit. 

* SOCRATE.  Mois  il  a été  dit'aussl,  Eulliy- 
phron,  que  les'dieiix  sont  souvent  divisés,  et 
qu’il  régne  parmi  eux  des  haines  et  des  inimi- 
lics.  _ , 

EL'THYPHRON.  Jel’avouc. 

SOCRATE.  El  ce  qui  produit,  excellent  Eu- 
thyphron, ces  haines  et  ces  inimiliés,  n’csl -ce 
[Miinl  une  diiïérence  de  sentiments?  Examinons 
cela  de  celle  manière.  .Si  nous  disputions,  loi 
et  moi,  sur  deux  nomhri'S,  |>our  savoir  lequel 
est  lu  plus  grand,  cette  dilTérence  d'opinions 
nous  rendrait-elle  ennemis,  cl  nous  porlerail- 
ellu  ,à  lies  actes  de  violence  ; en  noua  mettant  à 
compter,  nu  serions-nous  pas  bientôt  d’acconK’ 

KUTiivPHitoN.  Ecrlainement. 

SOCRATE-  ici  si  nous  disputions  sur  deux 
corps  pour  savoir  lequel  esl  le  plus  grand  ou 
le  plus  petit,  ne  nous  inellrions-uous  pas  à les 
! mesurer,  et  cela  né  Iluirait-il  pas  sur-le-champ 
I notre  dispute  ? 

EUTHVPHRON.  testerai. 

SOCRATE.  El  en  nous  mrllaiil  à les  peser 
pour  savoir  lequel  esl  le  plus  pesant  ou  le 
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plus  K'geri  ne  lombcrlons-noiis  pas  d'acrnrü  ? 

EUTllYPliROX.  Le  moren  de  ne  pas  s’accor- 
der! ' ' 

SOCRATE.  Mais  (|u'esl-co  qni  cxcilprail  en 
nous  lu  coiere  ul  la  haine,  si  nous  venions  A en 
(lispuler  sans  avoir  une  rA'glu  A loqueMe  nous 
pussions  avoir  recours?  Peul-PIre  ne  le  vienl- 
il  aucune  de  ces  choses  A l'espril  ; je  vais  l'en 
proposer,  cl  vois  si  j'ai  raison.  N’csl-ce  pus  le 
juste  el  rinjusle,  le  beau  cl  le  laid,  le  bon  el  le 
, mauvais?  ne  sunl-ec  pas  lAs  choses  sur  les- 
quelles nous  entrons  en  ditTérend  \ el  faute 
d'une  rAgle  suDIsunlc,  nous  nous  jetons  dans 
des  inimitiés,  toi,  moi,  el'tous  les  huiiimcs  en 
général  ? 

KUTIIYIMIRON.  C’est  lA-dessus,  Soerale,  que 
roulent  Ions  nos  dilTcrends. 

„ s<m;r\te.  jllais  i|Uoi!  Culhyphron,  si  les 
dieuï  sont  divisés  sur  quelque  chose,  n'esl-ce 
point  sur  quelqu’une  do  ces  choses-IA  même? 

i.imiYPtiRDN.  Cela  est  de  toute  nécessite. 

SOCRATE.  Ainsi,  .selon  loi,  brave  Eulhy- 
phron,  les  dieux  jugent  difréremmenl  du  juste 
el  de  l'injuste,  du  beau  el  du  laid,  du  bon  et 
du  mauvais;  car  ils'  ne  seraient  jamais  divisés 
entre  eux,  s'ils  ne  différaient  pas  de  sentiment 
sur  tes  choses-IA. 

Einin  PiiROA.  Tu  as  raison. 

8ocit\TE.  Kl  les  choses  que  les  hommes 
trouvent  belles,  bonnes  el  justes,  ils  les  aiment, 
el  ils  haïssent  leurs oiniraircs. 

kDTuvphroa.  Sans  doute. 

■ sooR  ATK.  Et  c’est  la  même  chose,  comme 
lu  dis,  que  les  uns  trouvent  juste,  cl  les  autres 
injuste:  puisque  c’est  celte  dilTérence  d'opi- 
. nions  qui  engendre  leurs  discordes  cl  leurs 
rguerres,  ii'cst-cc  pas  / 

'*  kutmypiirok.  Oui. 

SOCRATE.  C'est  donc  la  même'  chose,  A ce 
qu'il  me  semble,  qui  est  aimée  et  haie  des 
dieux,  tpii  leur  est  agréable  et  désagréable? 

EUTiiYPliiioiv.  Il  y a appalrnce. 

.SOCRATE.  1> après  ce  raisonnemeni,  Eulhy- 
pliron^  le  saint  el  l’impie  seraient  la  même 
chose? 

MuTHYPHROiV.  Cela  pourrait  bien  être. 

SOCRATE.  Tu  n'as  pas  encore  satisfait  A ma 
question,  admirable  Eiilhypliron  ; car  je  ne  le 
demandais  pus  ce  qui  se  trouve  être  A la  fois 
saint  el  impie,  agréable  cl  désagréable  aux 


dieux  , Selon  toute  apparence  ; aussi  n'y  au- 
ra-t-il rien  de  surprenant,  Eulliyphron,  si 
l'action  que  lu  fais  aujourd'hui,  en  poiirsui- 
vanl  la  punition  de  Ion  père,  plaît  à Jupiter, 
et  déplAtl  A Cu'lus  et  A Saturne  ; si  elle  est, 
agréable  A Vulcain  cl  df'sagréable  A Junoii,  el 
que  les  autres  dieux  nu  se  trouvent  pas  du 
même  sentiment. 

ELTHYPiiHON.  Alais  je  pense,  Socrate,  qu’il 
n'y  a point  sur  cela  de  dispute  entre  les  dieux, 
et  qu'aucun  d'eux  ne  prétend  qu'on  laisse  iin- 
puniceluiqui  a commis  injustement  un  meurtre. 

SOCRATE.  iMais  quoi  ! as-tu  jamais  vu  un 
homme  mettre  en  question  s'il  fallait  punir  ce- 
lui <pii  avait  commis  injustement  un  meurtre 
nu  fait  quel(|ue  autre  action  injuste? 

ELTiiYPiiiion.  Cependant  c'est  sur  ce  point 
que  l'on  conteste  dans  les  tribunaux  et  partout 
ailleurs  ; et  l'on  voit  des  gens  qui  ont  commis 
mille  injustices,  dire  cl  faire  tout  ce  qu'ils  peu- 
vent pour  en  éviter  la  punition. 

SOCRATE.  Mais  ces  gens-IA,  Eulhyphron, 
avouent-ils  leurs  injustices,  et,  malgré  leurs 
aveux,  prétendent-ils  qu’ils  ne  doivent  pas  un 
élre  punis? 

EUTHYEHRO.N.  liss’en  gardent  bien. 

SOCRATE.  Ils  ne  disent  el  ne  font  donc  pas 
tout  ce  qu’ils  peuvent  : car  ils  n’osent  pas.  Ace 
qu’il  me  semble,  soutenir  ni  même  mettre  eh 
question  que,  leur  injustice  étant  avérée,  ils 
ne  doivent  pas  être  punis;  mais  ai-je  tort  de 
penser  qu’ils  prétendent  n’avoir  point  commis 
d’injustice  ? 

EuriiYPiiRON.  Tudisvrai. 

SOCRATE.  Ils  ne  mettent  donc  pas  en  ques- 
tion si  celui  qui  est  coupable  d'injustice  doit 
être  puni;  mais  peut-être  disputent-ils  pour 
savoir  qui  a commis  l’injustice,  en  quoi  elle  a 
été  commise,  el  en  quelle  occaision? 

EUTHïPHRON.  Tu  dis  encore  v/ai. 

SOCRATE.  La  même  chose  n’arrive-l-cllc  pas 
aux  dieux,  puisque,  selon  loi,  ils  .sont  en  dif- 
férend sur  le  juste  el  l’injuste?  Les  uns  ne  pré- 
lendenl-ils  pas  que  les  autres  sont  coupables, 
cl  ces  dernici's  n’assiircnl-ils  pas  le  contraire  ? , 
Carit  n'y  a personne,  merveilleux  Eulhyphron, 
ni  parmi  les  ilieux,  ni  parmi  les  hommes,  qui 
osAI  .soutenir  que  celui  quia  fait  une  injustice 
ne  doit  pas  être  puni. 

RPTHYPHRON.  Uui,  Socralu  ; cl  il  fliul  en- 
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corc  reconnat(re  la  vérité  (le  ce  que  tu  dis  là, 
du  moins  en  général. 

SOCRATH.  Et  aussi  en  particulier,  je  pense, 
Eulliypliron  : car  c’est  sur  les  actions  particu- 
• liéres  que  disputent  les  hommes  et  les  dieux  , 
s'il  est  vrai  que  les  dieux  disputent  sur  quelque 
chose  ; et  lorsqu'ils  ne  s'accordent  pas  sur  une 
action,  les  uns  souticnnept  qu'elle  est  juste,  et 
les  autres  qu’elle  est  injuste,  n’est-ce  pas  ? 

EtiTHYPliRON.  Sans  doute. 

SOCRATE.  .Allons,  mon  cher  Euthyphron, 
viens  m’instruire,  pour  augmi'nter  mon  savoir; 
et  dis-moi  ce  qui  le  prouve  que  tous  les  dieux 
regardent  comme  injuste  la  mort  de  votre  fer- 
mier, qui,  meurtrier  d’un  de  vos  esclaves,  et 
mis  aux  fers  par  le  maître  de  celui  qu'il  a tué, 
y est  mort  lui-méme  avant  que  Ion  père  ait  pu 
savoir  des  exégètes  ce  qu'il  fallait  décider. 
Montre-moi  qu’en  cette  occasion  c’est  une 
action  juste  qu'un  fils  accuse  son  père  et  en 
poursuive  la  punition.  Allons,  lâche  de  me 
prouver, mais  d’une  manière  claire, que  tous 
les  dieux  approuvqnt  l'action  de  ce  fils.  Si  lu 
me  le  démontres  comme  il  faut,  je  ne  cesserai 
jamais  de  vanter  Ion  habileté. 

EUTHYPHRON.  Ce  n'esl  pas  là  peut-être  une 
petite  affaire,  Socrate  ; cependant  je  pourrai  le 
le  prouver  très-clairement. 

SOCRATE.  J'entends.  Tu  me  crois  plus  dif- 
ficile à instruire  que  les  juges  ; car  lu  sauras 
bien  leur  prouver  que  l'action  de  ton  père  est 
injuste  et  que  tous  les  dieux  la  désapprouvent. 

EiTiiYPiiRON.  Oui,  je  le  leur  ferai  voirclai- 
remenl,  Socrate , pourvu  qu'ils  veuillent  m’é- 
couler. 

SOCRATE.  Oh  ! ils  ne  manqueront  pas  de 
l’écouler,  pourvu  que  lu  leur  fasses  de  beaux 
discours.  Mais  voici  une  pensée  qui  tn’esl  ve- 
nue pendant  que  lu  me  parlais; je  médisais 
en  moi-même  : Quand  même  Euthyphron  me 
prouverait  Irés-clairemcnl  que  tous  les  dieux 
regardent  comme  injuste  la  mort  de  cet  hom- 
me, Euthyphron  m’auralt-il  mieux  appris  ce 
que  c’est  que  le  saint  et  l’impie  ? l.es  dieux  ont 
désapprouvé  celte  mort,  cela  est  vraisembla- 
ble ; mais  ce  n’esl  pas  là  une  dèlinilion  du 
sainte!  dcl’impie,  puisque  nous  avons  vu  tout 
à l’heure  que  les  dieux  sont  partagés,  et  que 
ce  qui  est  agréable  aux  uns  esldésagré.able  aux 
autres.  Soit  ; jele  passe  ce  point,  Kulhypbron; 


je  consens  que  tous  les  dieux  trouvent  l'action 
de  Ion  père  injuste,  que  tous  ils  l’abhorrent; 
maisàlors  corrigeons  nolredéflnilion,  et  disons  : 
Ce  que  les  dieux  haïssent  est  impie,  et  ce  que 
les  dieux  aiment  est  saint,  et  ce  que  les  uns 
aiment  et  les  autres  haïssent  n’est  ni  saint  ni 
tmpic,ourun  etl’aulreen  même  temps.  Veux- 
tu  que  nous  nous  en  tenions  à cette  définition 
du  saint  et  de  l’impic  ? . . - 

EUTHYPHRON.  Quijnous  cn  empêche,  So- 
crate ? 

SOCRATE.  Rien  ne  m’en  empêche,  Eulhy- 
phron  ; mais  c'est  à toi  de  voir  si  cela  le  con- 
vient, cl  si,  au  moyen  de  ce  principe,  lu  m'en- 
seigneras mieux  ce  que  tu  m'as  promis. 

EUTHYPHRON.  Pour  moi,  je  ne  ferais  pas 
difficulté  de  dire  que  le  saint  est  ce  que  tous 
les  dieux  aiment,  et  l'impie  ce  que  tous  les 
dieux  haïssent. 

SOCRATE.  Examinerons-nous  celte  défini- 
tion , Euthyphron , pour  voir  si  elle  est  vraie, 
ou  bien  la  recevrons-nous  sans  examen;  et  au- 
rons-nous tant  de  faiblesse  pour  nous  cl  pour 
les  autres  qu'il  suffit  qu’un  homme  nous  dise 
qu’une  chose  est  pour  la  croire,  ou  faut-il  exa- 
miner ce  que  l’on  dit  ? v 

EUTHYPHRON.  Jl  faut  rexaminer;^loulerois 
je  pense  que  le  principe  que  je  viens  de  poser 
est  solide. 

SOCRATE.  C’est  ce  que  nous  allons  savoir 
bientôt, monami.Encfrcl.faisallenlion  à ceci: 
le  saint  est-il  aimé  des  d ieux  parce  qu’il  est  saint, 
ou  est-il  saint  parce  qu’il  est  aimé  des  ^ieux  ? 

EUTHYPHRON.  Jc  nesais  ce  que  lu  dis, So- 
crate. 

SOCRATE.  Jc  vais  tâcher  de  m'exprimer 
d’une  manière  plus  claire.  Nous  disons  qu’une 
chose  est  portée,  ou  poussée,  ou  aperçue  ; et 
qu’une  chose  porte,  ou  pousse,  ou  aperçoit  : 
et  toutes  les  autres  choses  de  ce  genre,  lu  com- 
prends qu'elles  dilTérent  les  unes  des  autres  et 
en  quoi  elles  dilTérent. 

EUTHYPHRON.  Il  lUc  Semble  que  je  le  com- 
prends. 

SOCRATE.  Y a-t-il  , par  conséquent , une 
chose  aimée,  et  celle  qui  aime  cn  est-elle  dilTé- 
rentc  'i> 

EUTHYPHRON.  Comment  ne  le  serait-elle 
pas? 

SOCRATE,  Dis-moi,  la  chose  portée  est-elle 
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portée  parce  qu'on  la  porte  ou  par  quelque  au- 
tre raison  ? 

EUTHYPHRON.  Non , H)ais  parce  qu’on  la 
porte. 

SOCRATE.  Et  la  chose  poussée  est  poussée 
parce  qu’on  la  pousse,  et  la  chose  aperçue  est 
aperçue  parce  qu’on  l’aperçoit. 

EUTHYPHRON.  Assurément. 

SOCRATE.  Ainsi,  on  n’aperçoitpas  une  chose 
parce  qu'elle  est  aperçue  ; mais  au  contraire 
elle  est  aperçue  pareequ’on  l’aperçoit  ; et  on 
ne  pousse  pas  une  chose  parce  qu’elle  est 
poussée,  mais  elle  est  poussée  parce  qu’on  la 
pousse  ; et  on  ne  porte  pas  une  chose  parce 
qu’elle  est  portée , mais  elle  est  portée  parce 
qu’on  la  porte.  Entends  donc,  Euthyphron  , ce 
que  Je  veux  dire  : je  veux  dire  qu'on  ne  fait 
pas  une  chose  parce  qu’elle  devient,  mais  elle 
devient  parce  qu’oii  la  Tail;  et  que  ce  qui  ptilit 
ne  pétit  pas  parcequ'il  est  pâlissant,  mais  qu’il 
est  pâtissant  parce  qu’il  pûtil?  n’accordes- lu 
pas  tout  cela? 

EUTHYPHRON.  Oui , je  l’accorde. 

SOCRATE.  Ce  qui  est  aimé,  n’est-ce  pas  quel- 
que chose  qui  se  fait  ou  qui  pâtit? 

EUTHYPHRON.  Sans  doute. 

SOCRATE.  It  en  est  donc  de  ce  qui  est  aimé 
comme  de  toute  autre  chose  : cen’est'pas  par- 
ce qu’il  est  aimé  qu’on  l’aime,  mais  c’est  parce 
qu’on  l’aime  qu’il  est  aimé. 

EUTHYPHRON.  Nécessairement. 

SOCRATE.  Que  dirons-nous  du  saint,  Euthy- 
phroo;  n’est-il  pas  aimé  de  tous  les  dieux, 
comme  tu  l’as  avancé  ? 

EUTHYPHRON.  Oui. 

socR A’TE.  Est-ce  parce  qu’il  estsaint,  ou  par 
quelque  autre  raison  ? 

EUTHYPHRON.  Non,  mais  parcequ’il  est  saint. 

SOCRATE.  C’est  donc  parce  qu’il  est  saint 
qu’il  est  aimé,  mais  ce  n’est  pas  parce  qu’il  est 
aimé  qu'il  est  saint  ? 

EUTHYPHRON.  Apparemment. 

SOCRATE.  De  plus,  c’est  parce  qu’il  est  aimé 
des  dieux , que  ce  qui  est  aimable  aux  dieux 
est  aimé  d'eux  et  leur  est  aimable. 

EUTHYPHRON.  Comment  le  nier  ? 

SOCRATE.  Par  conséquent,  Euthyphron,  ce 
qui  est  aimable  aux  dieux  n’est  point  saint,  cl 
ce  qui  est  saint  n’est  point  aimable  aux  dieux  ; 
et  ce  sont  là  deux  chosés  dilTércnles. 


EUTHYPHRON.  Comment  cela,  Socrate? 

SOCRATE.  C’est  que  nous  sommes  tombés  • 
d'accord  que  le  saint  est  aimé  parce  qu'il  est 
saint,  mais  qu’il  n'csl  pas  vrai  qu’il  soit  saint 
parce  qu’il  est  aimé.  N’est-ce  pas  ? 

EUTHYPHRON.  Oui. 

SOURATE.  Mais  ne  sommes-nous  pas  aussi 
convenus  que  ce  qui  est  aimable  aux  dieux  ne 
l’est  que  parcequ’il  est  aimé  des  dieux,  et  n’est 
tel  que  par  cet  amour  même  ; mais  qu’il  n’est 
point  aimé  parce  qu’il  est  aimable  aux  dieux  ? 

EUTHYPHRON.  Tudis  Vrai. 

SOCRATE.  Mais,  mon  cher  Euthyphron,  si  ’ 
ce  qui  est  aimable  aux  dieux  et  ce  qui  est  saint 
étaient  la  même  chose , comme  le  saint  est  aimé 
parce  qu’il  est  saint,  ce  qui  est  aimable  aux 
dieux  serait  aimé  par  sa  propre  nature  ; et , 
comme  ce  qui  est  aimable  aux  dieux  n’est  tel 
que  parce  qu'il  est  aimé  des  dieux  , il  s’ensui- 
vrait que  le  saint  ne  serait  saint  que  parce  qu’il 
serait  aimé.  Or,  tu  vois  maintenant  que  ce  sont 
deux  choses  opposées,  qui  difTërent  entière- 
ment l’une  de  l'autre  : car  ce  qui  est  aimable 
aux  dieux  a la  propriété  d’être  aimé  parce 
qu’il  est  aimé,  et  ce  qui  est  saint  est  aimé  parce 
qu’il  a la  propriété  d’être  aimé,  llparatldonc, 
Euthyphron  , que , ayant  à répondre  ce  que 
c’est  que  le  saint , lu  n’as  pas  voulu  m’expli- 
quer son  essence  ; et  lu  l’es  contenté  de  me 
donner  une  de  scs  propriétés,  qui  est  d’être 
aimé  de  tous  les  dieux  ; mais  ce  qu'il  est , lu  ne 
me  l’as  pas  cncerc  dit.  C’est  pourquoi,  si  tu  l’as 
pour  agréable,  ne  m’en  tais  pas  un  mystère  ; 
et,  reprenant  la  définition  , apprends-moi  ce 
que  c’est  que  le  saint.  Qu’il  soit  aimé  des  dieux 
ou  qu’il  éprouve  toute  autre  modification, sur 
cela  nous  n’aurons  pas  de  dispute.  Allons,  dis- 
moi  franchement  ce  que  c’est  que  le  saint  et 
l’impie.  v 

EUTHYPHRON.  Je  nc  sais,  Socrate, comment 
te  dire  ce  que  je  pense  ; car  tout  ce  que  nous 
établissons  semble  tourner  autour  de  nous  et 
ne  pas  vouloir  rester  à la  place  où  nous  l’avons 
posé. 

60CR.VTE.  Tes  principes,  Euthyphron,  rês- 
semblcnt  aux  figures  de  Dédale,  un  de  mes 
aïeux.  Si  c’était  moi  qui  les  eusse  posés,  lu 
m’aurais  peut-être  raillé  en  me  disant  que  je 
tiens  de  lui  cette  qualité  de  faire  des  ouvrages 
en  paroles,  (|ui  s’enfuient  et  ne  veulentpasde 
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ineurer  on  pince;  mais  malhourousoment  c’osl 
• loi  (|ui  as  posé  ces  principes.  Il  faut  donc  que 
jcclierche  d'autres  railleries  ; car  ils  ne  veulent 
pas  demeurer  fixes,  comme  tu  t’en  aperçois  toi- 
inème. 

EUTHYPHRON.  Pour  moi,  Socrate,  je  crois 
que  cette  raillerie  s'applique  parfaitement  ü 
tes  discours;  car  ce  n'est  pas  moi  qui  les  fais 
tourner  et  les  empêche  do  demeurer  en  place  ; 
c’esi  loi  qui  me  parais  le  vrai  Dédale.  S'il  n’y 
avait  que  moi,  je  le  réponds  qu'ils  demeure- 
raient fixes. 

SOCRATE.  J’ai  donc  l’air,  mon  ami,  d’être 
bien  plus  habile  dans  mon  art  que  ne  l’était 
Dédale.  Il  ne  savait  donner  qu’à  ses  propre.s 
ouvrages  celle  mobilité,  au  lieu  que  je  la  donne 
non-seulement  aux  miens,  mais  encore  à ceux 
des  autres,  à ce  qu’il  parait.  £1  ce  qu’il  y a de 
plus  admirable  dans  mon  art,  c’est  que  j’y  suis 
habile  malgré  moi , car  j’aimerais  mieux  que 
mes  discours  demeurassent  fixes  et  inébranla- 
bles que  d'avoir  tous  les  trésors  de  Tantale  avec 
l’habileté  de  mon  aïeul.  Mais  voilà  assez  raillé. 
Puisque  lu  m’as  l'air  de  craindre  la  peine,  je 
vais  venir  à ton  aide  et  le  montrer  comment 
tu  pourras  me  mener  à la  connaissance  do  ce 
qui  est  saint.  Vois  donc  s'il  n’est  pas  néces- 
saire que  tout  ce  qui  est  saint  soit  juste. 

EUTHYPHRON.  üui,  eela  me  parait  ainsi. 

SOCRATE.  Kt  tout  ce  qui  est  juste  est-il  au.ssi 
saint,  ou  le  saint  est-il  tout  ce  qui  est  juste  P 
mais  le  saint  n’csi-il  pas  tout  ae  qui  est  saint? 
et,  dans  ce  cas,  y a-t-il  des  choses  justes  qui 
soient  saintes,  et  d'autres  qui  ne  le  soient  pas? 

EUTHYPHRON.  J’ai  do  la  peine  à le  suivre, 
Socrate. 

socRATR.  Cependant  lu  as  sur  moi  l'avan- 
tage de  la  jeunesse  et  de  l’habileté;  mais, com- 
me je  dis , lu  le  reposes  dans  le  luxe  de  la 
* sagesse.  Bienheureux  Kulhyphron , fais  quel- 
ques efforts  sur  loi-même;  ce  que  je  le  disn’est 
pas  bien  dillicile  à comprendre,  c’est  tout  le 
contraire  de  ce  qu'un  poêle  a avancé  dans  ces 
vers; 

Tu  ne  Teos  pu  chanter  Jupiter,  qui  a protluii  et  arraoi;c 

Toutei  choaea  : la  honte  eat  coinpicoe  do  la  peur'. 

Je  ne  suis  point  d’accord  avec  ce  poète.  A eux- 
lu  que  je  le  dise  en  quoi  ? 

' blaainua,  ryprteoa. 


EUTHYPHRON.  Volonticrs. 

SOCRATE.  Il  ne  me  paraît  pas  vrai  que  la 
honte  accompagne  toujours  la  peur,  car  il  me 
semble  que  beaucoup  de  gens  craignent  les 
maladies,  la  pauvreté  et  autres  maux  sembla- 
bles, cl  qu’ils  n’ont  pas  honte  dos  choess  qu’ils 
craignent. 

EUTHYPHRON.  Cela  est  certain. 

SOCRATE.  Au  contraire, la  peur  suit  tou- 
jours la  honte  : car  y a-t-il  un  homme  qui  soit 
honteux  et  cnnfus  de  quelque  action  , et  ne 
craigne  en  même  temps  la  mauvaise  réputation 
qui  en  est  la  suite? 

EUTHYPHRON.  Oui,  il  la  redoute. 

SOURATE.  Il  n’est  donc  pas  vrai  do  dire: 

La  honte  eti  compagne  de  la  peur  ; mais  il  faut 
dire;  /.a  peur  eat  compagne  de  la  honte;  car 
la  honte  ne  se  trouve  pas  toujours  od  est  la  • 
peur.  La  [HMir,  selon  moi,  a plusd’élen  luo  que 
la  honte  : la  honte  est  une  partie  de  la  peur, 
comme  l’impair  est  une  partie  du'  nombre.  Par- 
tout oü  il  y a un  nombre,  là  ne  se  trouve  pas 
nécestaiirciiient  l'inqiair  ; mais  partout  où  est 
l’impair',  là  se  trouve  nécessairement  le  nom- 
bre. .M'enicnds-tu  mainlciia  ni  ? 

EUTHYPHRON.  Fort  bien. 

SOURATE.  Cependant  c’est  cela  mfunc  que 
je  le  demandais  tout  à l’heure  : si  partout  où 
est  le  juste  là  se  trouve  aussi  le  saint,  et  si  par- 
tout où  est  le  saint  là  se  trouve  au.ssi  le  juste. 

Ur,  le  saint  ne  se  trouve  pas  toujours  avec  le 
juste,  puisqu'il  est  une  partie  du  juste.  Pose- 
rons-nous cela  pour  principe  , ou  es-tu  d’un 
autre  sentiment? 

EUTHYPHRON.  Non  ; je  pense  comme  toi, 
car  ce  principe  me  parait  bien  pose. 

SOURATE.  Prends  garde  à ce  qui  va  suivre' 

Si  le  saint  est  une  partie  du  juste,  il  faut,  à ce 
qu’il  semble,  que  nous  trouvions  quelle  partie 
du  juste  est  le  saint.  Si  lu  me  demandes,  |Kir 
exemple,  quelle  partie  du  nombre  est  le  pair 
et  quel  est  ce  nombre,  je  le  répondrai  que  c’est 
le  nombre  qui  se  partage  en  deux  parties  éga- 
les, et  non  en  deux  parties  inégales.  Ne  le  crois- 
tu  pas  comme  moi  ? 

EUTHYPHRON.  Oui,  je  lo  crois. 

soutRATE.  Tâche  donc  de  m'apprendre  à 
ton  tour  quelle  partie  du  juste  est  le  saint, 
afin  que  je  signifie  à Mélitus  qu’il  ce.sse  d'être 
injuste  à mon  égard  et  (fe  m'accuser  d'impiété, 
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moi  qui  appris  A Inn  écolo  ce  que  c'est  que  la 
pieié.  et  In  sainteté,  ainsi  que  leurs  conlniires. 

ItUTllYPHRON.  Il  me  semble,  Socrate,  que, 
la  piété  et  la  sainteté  sont  cette'  partie  du  juste 
qui  concerne  les  soins  que  l'on  doit  aux  dieux, 
et  que  les  autres  parties  du  juste  regardent  pro- 
prement les  soins  que  les  hommes  se  doivent 
les  uns  aux  autres.  , 

sor.RATF..  C'est  parler  à merveille,  Euthy- 
plirouj  cependant  il  me  manque  encore  une 
pelite  chose  : car  je  ne  conqirends  pas  bien 
ce  que  tu  entends  par  les  soins  que  t'on  doit 
aux  dieux  ; certes  tu  ne  veux  pas  parler  de  soins 
semblables  A ceux  qu'on  prend  des  autres  cho- 
. ses.  Nous  disons,  par  exemple,  que  chacun 
ne  sait  pas  prendre  soin  d'un  dhcval,  cl  qu'il 
n’y  a qu’qn  cavalier  qui  soit  en  état  do  le  Taire 
N'est-ce  pas  ? , * 

BUTHYPUROIV.  isaiis  doulc.  . 

SüCRATE.  I.e  soin  des  chevaux  regarde  donc 
l’art  du  cavalier. 

EUTMYPIIRON.  Oui. 

SOCRATE.  Tous  les  hommes'  no  savent  pas 
prendre  soin  des  chiens  ; il  n’y  a que  le  chas- 
seur.  ' 

KUTHVPHRO.N.  Il  n’y  a que  lui. 

SOCRATE.  Ainsi  l'élat  do  chasseur  c'est  le 
soin  des  chiens. 

ECTHVPHRO.N.  Oui. 

SOCRATE.  Et  celui  du  bouvier  le  soin  des 
bceuTs.  ' 

ELTHYPHROX.  Assurément. 

SOCRATE.  El  la  sainteté  et  la  piété,  c'est 
le  soin  des  dieux,  £uthyphrun,n’est-cc  pas  IA 
ce  que  lu  dis  ? 

EUTiiYPiiRO.v,  Certainement. 

SOCRATE.  Tout  soin  n’a-t-il  pas  pour  but  le 
bien  et  l'utililé  de  ce  qui  est  soigné?  ne  vois-tu 
pas  que  les  chevaux,  dont  un  habile  cavalier 
prend  soin,  y gagnent  et  deviennent  meilleurs? 

EüTiiYPHROx.  Oui,  JC  le  vois. 

SOCRATE.  N’en  est-il  pasde  mémcdcschicns 
et  des  boîufs  confiés  aux  soins  du  chasseur  cl 
du  bouvier,  et  ainsi  de  tout  le  reste  ; ou  crois 
tu  que  le  soin  ail  pour  but  de  nuire  à ce  qui 
esl  soigné  ? 

EUTHYpitRox.  Non,  par.lupiler. 

soc  R ATE . 1 1 a donc  pour  but  de  lui  être  mi  le  ? 

KiTHYPMROiY.  Quel  autre  but  pourrait-il 
avoir  ? 


SOCRATE.  Par  conséquent,  la  sainteté,  étant 
le  soin  des  dieux,  tend  é leur  utilité  et  é leur 
amélioration.  .Mais  oserais-tu  avancer  que, 
lorsque  lu  fais  quelque  action  sainte,  tu  rends 
meilleur  quelqu'un  des  dieux  ? , 

F.UTHYPiiRox.  Non,  par  Jupiter. 

SOCRATE.  Je  ne  crois  pas  non  plus  que  tu 
oses  le  prélcndre,  j'en  suis  bien  éloigné.  C'est 
pourquoi  je  le  demande  de  quel  soin  des  dieux 
tu  voulais  parler,  bien  persuadé  que  ce  n'était 
point  de  celui-l&. 

EUTiiYPHRON. Tu  mercnds  justice, Socra- 
te, car  ce  n'est  point  de  celui-là  que  je  veux 
parler. 

SOCRATE.  Soit  ; mais  quel  soin  des  dieux 
est-ce  donc  que  la  sainlelé  ? 

EUTHYPHRO.N.  C'est  le  soin,  Socrale,  que 
les  esclaves  ont  de  leurs  maîtres. 

SOCRATE.  J'entends  ^ la  sainteté  apparem- 
ment esl  In  servante  des  dieux. 

EUTHYPIIROX.  Toufà  fait. 

SOCRATE.  Pourrais-tu  me  dire  ce  que  les 
médecins  opèrent  par  le  ministère  de  leur  art, 
ne  crois-tu  pas  qu'il  leur  serve  à guérir  ? 

EUTHYPiiRON.  Oui,  je  le  crois. 

SOCRATE.  JMais  quoi  I les  charpentiers,  que 
font-ils  par  le  ministère  de  leur  art? 

Ei  TUYPiiRON.  Evidemment  des  vaisseaux, 
Socrale. 

SOCRATE.  El  l'art  de  l’architecte  oc  sert-il 
pas  à bâtir  des  maisons  ? 

.EUTHYPHRON.  Oui. 

SOCRATE.  Dis-moi  donc,  excellent  Euthy- 
phron,  à (|uoi  peut  servir  la  piété,  la  servante 
des  dieux  ; car  il  esl  sùr  que  lu  le  sais,  puisque 
tu  prétends  que  tu  connais  les  choses  divines 
mieux  que  personne. 

EUTHYPIIROX.  El  je  dis  la  vérité,  Socrate, 

SOCRATE.  Dis-moi  donc,  au  nom  de  Jupi- 
ter, que  font  les  dieux  de  si  beau  par  le  minis- 
érc  de  notre  piété  ? 

•EUTHYPIIROX.  Bien  des  choses,  et  fort  bel- 
les, .Socrale. 

SOCR  ATE.  Les  généraux  en  font  aussi,  mon 
cher  ; cependant  [I  te  serait  facile  de  voir  que 
leur  principale  aclion,  c'est  de  remporter  la 
victoire  dans  les  combats,  n’est-ce  pas? 

EUTHYPHRON.  Comment  le  nier? 

SOCRATE.  El  les  laboureurs,  je,  crois,  font 
aussi  beaucoup  de  belles  choses  \ cependant. 
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la  principale,  c'est  de  nourrir  les  liuinines  par 
les  productions  de  la  terre. 

EUTHYPHRON.  Assurément. 

SOCRATE.  Hé  bien,  de  toutes  les  belles  cho- 
ses que  font  les  dieux,  quelle  est  la  principale? 

ELTHYPHROlf.  Je  te  disais  tout  à l’Iieure, 
Socrate , qu'il  n'est  pas  si  facile  d'apprendre 
toutes  ces  choses  exactement.  Toutefois,  ce 
que  je  puis  te  dire  en  général , c'est  que  la 
sainteté  consiste  à se  rendre  les  dieux  favora- 
bles par  scs  prières  et  ses  sacrifices,  et  qu'elle 
conserve  les  familles  cl  les  cités  ; que  l'impiété 
consiste  à faire  le  contraire  de  ce  qui  [æuI 
pUire  aux  dieux , et  qu'elle  perd  et  ruine  tout. 

SOCRATE.  En  vérité,  Eulbyphron,  si  lu  l'a- 
vais voulu,  lu  aurais  pu  me  dire  en  moins  de 
mots  ce  que  je  t'avais  demandé.  Il  est  aisé  de 
voir  que  lu  n'as  pas  envie  de  m’instruire  ; tout 
é l’heure  lu  étais  sur  la  voie , mais  lu  t’en  es 
détourné  ; encore  une  réponse,  et  j'allais  ap- 
prendre de  loi  ce  que  c'est  que  la  sainteté.  Pré- 
sentement donc,  car  il  faut  que  celui  qui  in- 
terroge suive  celui  qui  est  interrogé  partout  où 
ce  dernier  le  mène  ; qu’appelles-lu  Cire  saint, 
elqu’esl-cc  que  la  sainteté?  n’esl-ce  point  l’art 
de  sacrifier  et  de  prier? 

EUTHYPiiRox.  Oui,  c’esl  li  ce  que  j'en- 
tends. 

SOCRATE.  Or,  sacrifier,  n'csl-cc  pas  donner 
aux  dieux, cl  prier,  n’est-eepas  Icurdcmandcr? 

EUTHYPHRON.  Fort  bien , Socratc. 

. SOCRATE.  Tl  suit  de  ce  principe  que  la  sain- 
lelé  consiste  à savoir  les  demandes  cl  les  dons 
qu'il  faut  faire  aux  dieux. 

EUTHYPHRON.  Tu  as  parfaitement  compris 
ma  pensée,  Socrate. 

SOCRATE.  C'est  que  je  suis  amoureux  de  la 
sagesse,  mon  ami,  et  que  je  m'y  applique  tout 
entier.  Ne  crains  pas  que  je  laisse  tomber  une 
de  les  paroles.  Dis-moi  donc  quel  est  l'art  de 
servir  les  dieux  ; c’esl,  selon  toi , l’art  de  leur 
donner  cl  de  leur  demander  ? 

EUTHYPHRON.  Oui,  sclon  moi. 

SOCRATE.  Or,  bien  demander,  n’csl  ce  pas 
leur  demander  ce  que  nou»  avons  besoin  de 
recevoir  d’eux  ? , 

EUTHYPHRON.  El  quc  serail-cc  donc? 

SOCRATE.  El  bien  donner,  n’esl-cc  pas 
leur  donner  en  échange  les  choses  qu'ils  ont 
besoin  de  recevoir  de  nous  ? car  il  ne  sérail  j>as 


fort  habile  de  donner  à quelqu’un  ce  dont  il* 
n’aurait  aucun  besoin. 

EUTHYPHRON.  Tu  dis  la  vérité,  Socrate.* 

SOCRATE.  La  sainteté , Euthyphron , esl 
donc  une  espèce  de  trafic  entre  les  dieux  et  les 
hommes  ? * 

EUTHYPHRON.  Cc  Sera  un  trafic,  si  lu  veux 
l'appeler  ainsi.  . 

SOCRATE.  Je  ne  le  veux  pas,  si  cela  n'est 
pas.  Mais,  dis-moi,  quelle  ulililé  les  dieux 
reçoivent-ils  des  présents  que  nous  leur  fai- 
sons ? Car  leurs  bienfaits  sont  manifestes,  puis- 
que nous  n'avons  aucun  bien  qui  ne  vienne  de 
leur  libéralité;  mais  de  quelle  ulililé  sont  aux 
dieux  nos  offrandes?  Sommes-nous  si  habiles 
dans  cc  commerce  que  nous  en  tirions  tout 
leprofil , et  qu'ils  n'en  reçoivent  aucun  avan- 
tage ? ' 

EUTHYPHRON.  Pcnscs-tu,  Socrale,  que  les 
dieux  puissent  jamais  tirer  aucune  ulililé  des 
choses  qu'ils  reçoivent  de  nous  ? * 

SOCRATE.  Mais  alors.  Euthyphron,  à quoi 
servent  toutes  nos  offrandes  ? , 

EUTHYPHRON.  Elles  servent  à leur  donner 
des  marques  de  respect,  d'honneur,  et,  comme 
je  lo  disais  tout  à l’heure,  de  l'envie  que  nous 
avons  de  nous  les  rendre  favorables. 

SOCRATE.  Ainsi  le  saint.  Eulhyphron,  est 
cc  qui  a la  faveur  des  dieux , mais  il  n'est  plus 
ce  qui  leur  est  utile  ni  ce  qui  en  est  aimé. 

EUTHYPRHON.  Pour  moi,  je  pense  qu'il  en 
est  aimé  par-dessus  tout. 

SOCRATE.  Le  saint  est  donc,  & ce  qu'il  sem- 
ble, ce  qui  est  aimé  des  dieux. 

EUTHYPHRON.  Oui,  par-dcssus  toul. 

SOCRATE.  El,  en  parlant  ainsi,  l’élonnc- 
ras-lu  que  les  discours  ne  .soient  point  stables, 
mais  mobiles?  et  m'accuscras-lu  encore  d'élre 
le  Dédale  qui  leur  donne  cc  mouvement,  loi , 
qui  es  bien  plus  habile  que  Dédale,  et  qui  les 
fais  tourner  en  cercle?  Ne  vois-tu  pas  que  tes 
discours , après  avoir  fait  mille  tours , revien- 
nent au  même  point  ? Te  souviens-tu  que  cc 
qui  est  saint  et  ce  qui  est  aimable  aux  dieux 
ne  nous  ont  pas  paru  lanlôt  la  même  chose, 
mais  des  choses  Irés-différenles?  Ne  t'en  sou- 
viens-tu pas? 

EUTVPHRON.  Oui,  |C  iii'cn  souviens. 

SOCRATE.  Ne  vois-tu  pas  que  lu  dis  main, 
tenant  que  le  saint  est  cc  qui  est  aimé  des 
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dieux  ? Or,  ce  qui  est  aim6  des  dieux , n'est- 
cc  point  ce  qui  leur  est  aimable? 
EUTHYPHRO^■.  Sans  doute.  • 

SOCRATE.  Ou  tantôt  nous  avops  eu  tort  de 
faire  la  distinction  que  nous  avons  faite,  ou , 
si  nous  avons  eu  raison  alors , nous  tombons 
maintenant  dans  une  définition  fausse. 
ELTHYPHRtwi.’  Il  ya  apparence. 

SOCRATE.  Il  faut  donc  que  nous  recommen- 
cions é chercher  ce  que  c’est  que  le  saint  ; car 
je  ne  perdrai  pas  courage  jusqu'à  ce  que  lu  me 
l'aies  appris.  Ne  me  dédaigne  pas,  et  fais  tous 
les  eflortspour  m’enseigner  la  vérité:  car  lu  la 
sais  mieux  que  personne  ; et  lu  ne  m’échap- 
|jeras  pas , comme  Prolée,  que  lu  ne  me  l’aies 
apprise.  Car  si  tu  n’avais  pas-  une  connaissance 
parfaite  du  saint  et  de  l’impie,  lu  n’aurais  ja- 
mais entrepris,  ponr  un  mercenaire,  de  pour- 
suivre ton  vieux  père  comme  coupable  d’ho- 
micide -,  mais  une  action  si  téméraire  pouvant  I 


I être  criminelle,  tu  te  serais  arrêté  par  crainte 
des  dieux  et  par  respect  des  hommes.  Je  ne 
puis  donc  pas  douter  que  tu  ne  penses  savoir 
parfaitement  ce  que  c’est  que  le  saint  et  son 
contraire.  Apprends-le-moi  donc,  excellent 
Euthyphron,  et  ne  me  cache  pas  les  pensées. 

EUTHYPHRON.  Ce  Sera  pour  une  autre  fois, 
Socyale,  car  je  suis  pressé  en  ce  moment,  et  il 
est  temps  que  je  le  quitte. 

SOCRATE.  Que  fais-tu,  naon  ami  ! ton  dé- 
part me  prive  de  ma  plus  douce  espérance  -, 
car  je  m’étais  flatté  qu’aprés  avoir  appris  de 
toi  ce  que  c'est  que  la  sainteté  et  son  contraire, 
je  me  délivrerais  de  la  poursuite  de  Mélitus  en 
lui  faisant  voir  qu'Eulhyphron  m’avait  instruit 
dans  les  choses  divines,  et  que  l'ignorance  ne 
me  ferait  plus  agir  témérairement,  ni  innover 
sur  CCS  matières , mais  que  dorénavant  j’aurais 
une  conduite  plus  sage. 


FIN  U'EL'THVPHRON. 
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• ARGUMENT  DE  L’APOUOGLE  DE  SOCRATE. 

« 


• I 

SocralD  devait  être  poursuivi , puisqu’il  chcrrhail  i 
renverser  le  culte  des  dicui  de  sa  pairie  ; aussi  Mélitus, 
ciloyen  z(^lé  et  recommandable,  se  chargea^HI  de  celle 
pounuite,  et  voici  son  acte  d’arcusalion  tel  que  nous 
i’a  conservé  Üiogénc-Laérce  : • Mélilus,  fils  de  Mélilus, 
du  bourg  de  rilhos,  accuse  Socrate,  fils  de  Sophro>  | 
nisque,  du  bourg  d’Aiopéee.  Socrate  est  coupable  en  | 
ce  qu'il  ne  reconnaît  pas  les  dieui  de  la  république  et  ! 
met  à leur  place  ica  extravagances  démoniaques;  il  est 
coupable  en  ce  qu'il  corrompt  les  jeunes  gens.  Peine, 
la  mort.  ■ 

* Socrale  cherche  à se  iustider  sur  le  second  chef  en 
prouvant  qu’il  ne  corrompt  pas  les  jeunes  gens,  puis- 
qu'il n’y  a personne  assez  insensé  pour  s’esposer,  en 
corrompant,  à recevoir  du  mal  de  ceux  qu'il  aurait 
corrompus.  Mais  comme  on  l’accuse  de  les  corrompre 
cti  leur  apprenant  à ne  pas  rcconnaitre  les  dieux  de 
t’Klat,  il  lâche  de  sc  jusliOersur  le  premier  chef  en 
prouvant  qu'il  admet  des  démons  qui  sont  des  enfanls 
des  dieux,  et  que  par  conséquent  il  n'est  pas  athée. 

^ On  voit  combien  la  défense  de  Socrate  est  faible,  et 
qu’elle  ne  répond  pas  aux  chefs  de  l'accitMlion;  et  elle 
ne  pouvait  pas  y répondre,  parce  qt^;  les  chefs  de 


l'accusalion  élaient  fondés,  cl  que  .Socrale  introdui- 
sait une  divinité  nouvelle  eu  en  appelant  à la  voix 
intérieure  de  Pâme  ou  à la  conscience  pour  les  vérités 
morales,  que  le  paganisme  comprometlnU  ou  défigu- 
rait par  ses  fables. 

Mais  si  PApologic  Crt  faible  comme  défense,  elle 
sert  du  moins  à nous  faire  connaître  cet  homme  ex- 
traordinaire, qui  n’cnlrepren.iit  rien  que  lorsqu’il  en- 
tendait la  voit  divine,  comme  il  l'appelle:  qui  passait 
sa  vie  à Athènes  sans  sc  mêler  des  alTaircs  de  la  répu- 
blique; qui  n’avait  d’autre  soin  que  de  confondre 
ceux  qui  se  prétendaient  sages  et  qui  ne  Pélaicnl  pas; 
qui  conseillait  sans  cesse  à ses  concitoyens  d'acquérir 
la  vertu,  le  bien  essentiel  sans  lequel  tous  tes  autres 
leur  devenaient  inutiles;  enfin  qui  se  réjouit  d’arriver 
à une  vie  meilleure  où  II  pourra  s'ontrelcnir  avec  les 
sages  les  plus  illustres,  cl  à qui  rinlon  fait  terminer 
son  apologie  par  les  paroles  san.s  contredit  les  plus 
belles  qui  aient  été  pensées  et  écrites  dans  l’antiquité, 
puisqu’elles  renferment  ce  que  la  résignation  reli- 
gieuse a de  plus  louchant  et  le  courage  moral  de  plus 
élevé. 


* 
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J'ignore,  Athéniens , quelle  impression  mes 
accusateurs  ont  faite  sur  vous  : pour  moi,  Iw 
s'en  est  peu  fallu  que  Je  me  méconnusse  moi- 
mCme,  tant  ils  ont  parlé  d'une  manière  per- 
suasive ; et  cependant,  si  j'ose  le  dire,  ils 
n'ont  rien  avancé  qui  suit , véritable.  Mais, 
parmi  leurs  assertions  mensongères  , celle 
qui  m'a  surtout,  étonné,  c'est  qu'il  fallait 
vous  mettre  en  garde  contre  moi  pour  ne  pas 
vous  laisser  séduire  par  mon  éloquence.  Car 
de  n'avoir  pas  craint  le  démenti  que  je  vais 
leur  donner  é rinstant  même  par  le  fait  de  ma 
défense,  dépourvue  de  ce  genre  de  talent,  cela 
m'a  paru  de  leur  part  le  comble  de  l'impu- 
dence, é moins  qu’ils  n'appellent  éloquent 
celui  qui  dit  la  vérité  ; et  si  c'est  lù  ce  qu'ils 
entendent , je  reconnaîtrai  que  je  suis  un  ora- 
I,  leur,  mais  non  à leur  manière.  Ils  n’ont  donc, 
je  le  répété,  rieri  avancé  qui  soit  véritable. 
Vous  entendrez  de  moi  la  vérité  tout  entière, 
non  pas,  j’en  atteste  Jupiter,  Athéniens,  dans 
des  discours  étudiés  comme  ceux  de  mes  ad- 
versaires , et  parés  de  toutes  les 'richesses  du 
langage,  mais  dans  les  termes  simples,' tels 
qu'ils  se  présenteront  é ma  pensée  -,  car  j’ai  la 
confiance  que  je  ne  dirai  rien  que  de  juste , et 
c’est  la  seule  chose  que  vous  deviez  attendre 
de  moi.  A l'Age  où  je  sais  parvenu,  Athéniens, 
il  me  siérait  peu  de  paraître  devant  vous  comme 
un  jeune  homme  qui  arrange  avec  art  ses  pa- 
roles. 

C’est  pourquoi  je  vous  demanderai  une  seule 
grâce,  Athéniens,  c'est  que  si  je  me  justifie 
devant  vous  dans  les  mêmes  termes  que  j'ai 
coutume  d'employer  dans  la  place  publique, 
aux  comptoirs  des  banquiers,  od  plusieurs 
d'entre  vous  m'ont  entendu , ou  partout  ail- 
leurs, vous  n’en  soyez  pas  surpris  et  ne  vous 
emportiez  pas  contre  moi  ; car  c’est  aujour- 
d'hui pour  la  première  fuis  que  je  comparais 


devant  un  tribunal,  A l’Age  de  plus  de  soixonte- 
dix  ans.  Je  suis  donc  véritablement  étranger 
au  langage  qu'on  parle  Ici.  Et  de  même  que  si 
j’étais  réellement  un  étranger , vous  me  par- 
donneriez de  vous  parler  dans  la  langue  et  A la 
manière  du  pays  où  j'aurais  été  élevé,  de  même 
je  vous  conjure  A présent,  et  il  me  semble  que 
ma  demande  est  juste,  de  me  laisser  maître  de 
la  forme  de  mon  discours,  bonne  ou  mauvaise, 
et  de  considérer  seulement  avec  attention  si  ce 
que  je  dis  est  juste  ou  non  -,  car  c’est  IA  la  vertu 
du  juge,  comme  celle  de  l’orateur  est  de  dire  la 
vérité. 

Il  faut  donc.  Athéniens,  que  je  commence 
par  réfuter  les  premières  accusations  dont  j'ai 
été  injustement  l'objet,  et  mes  premiers  accu- 
sateurs, et  que  je  passe  ensuite  aux  accusa- 
tions récentes  et  A mes  derniers  accusateurs  ; 
car  bien  des  adversaires  ont  élevé  leur  voix 
contre  moi,  et  depuis  un  grand  nombre  d’an- 
nées, qui  ne  dis.'uenl  rien  de  véritable,  et  que 
je  crains  plus  qu'Anytus  et  ses  partisans,  quoi- 
que ceux-ci  soient  aussi  dangereux.  Mais  je 
regarde  comme  bien  plus  redoutables  ceux 
qui , s'emparant  de  vos  esprits  dés  votre  en- 
fance , vous  ont  donné  de  moi  une  opinion 
fausse  en  vous  faisant  accroire  qu’il  y a un 
certain  Socrate,  homme  savant,  qui  recherche 
ce  qui  se  passe  dans  le  ciel , sonde  les  profon- 
deurs de  la  terre,  et  sait  d'une  mauvaise  cause 
en  faire  une  bonne.  Ceux  qui  ont  répandu  ces 
bruits , Athéniens,  voilé  les  accusateurs  que  je 
redoute  ; car,  en  les  entendant,  on  se  persuade 
que  les  hommes  occu|)és  do  pareilles  recherches 
ne  croient  pas  A l'existence  des  dieux.  Ensuite, 
mes  adversaires  sont  en  grand  nombre  et  m’ac- 
cusent déjà  depuis  longtemps.  Ils  se  sont 
adressés  A vous  dans  l'Age  de  la  crédulité,  la 
jeunesse  et  l'enfance , poursuivant  un  procès 
abandonné , puisqu'il  n’y  avait  personne  pour 
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défendre  l’accusé.  El,  ce  qu’il  y a. de  plus 
étrange  dans  ma  situation,  c'est  qu’é  l'excep- 
tion d'un  certain  faiseur  de  Cuinédie»^  je  ne 
puis  connatirc  ni  noiiiirier  aucun  de  mes  accu- 
sateurs i et  tous  ceux  qui , |iuu.s.si>s  contre  moi 
par  la  liaine  et  l’envie  de  tue  raloinuier  , vous 
ont  remplis  de  leurs  opinions,  ou  bien  qui,  per- 
suadés eiix-iuétnes , ont  persuadé  les  autres , 
restent  tout  à fait  insaisissables  pour  moi , et 
je  ne  puis  ni  les  faire  comparaître  ni  les  ré- 
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déprécier  ce  genre  de  éonnaissancês,  s'il  se 
trouve  quelqu’un  qui  y soit  habile  (et  que  Alé- 
litüs  n’aille  point  ici  me  faire  une  nouvelle 
atfaire  !)  ; mais  c'est  qu’en  effet,  Athéniens,  je 
ne  m'occupe  point  jle  celle  science,  cl  je  puis, 
é cet  égard,  invoquer  le  témoignage  de  plu- 
sieurs d'entre  vous.  Je  vous  conjure  donc, 
vous  qui  avez  si  souvent  assisté  a mes  entre- 
tiens, et  il  y en  a un  grand  nombre  parmi  vous, 
je  vous  conjure  de  vous  pgrlcr  el,de  vous 


mes,  el  de  reiiousscr  des 'piques  sans  que 
persoiinc  les  soulicnuq£3|wisidércz  doue, 
comme  je  vous  le  dis , quéfirocs  accusateurs 
de  deux  sortes  : les  uns  qui  se  sont  déclarés 
récemment,  cl  les  autres  qui  m’attaquent  de- 
puis longtemps,  comme  je  l’ai  expliqué.  Met- 
tez-vous aussi  dans  l’esprit  que  je  dois  d’abord 
répondre  aux  plus  anciens  ; car  ce  sont  leurs 
accusations  que  vous  avez  culenducs  les  pre- 
mières , et  qui  ont  fait  sur  vous  la  plus  forte 
ilt|pression. 

' Eh  bien  , Alliénieris  ! il  faut  me  défendre  et 
iaire  mes  ellorls  pour  arracher  de  vos  esprits, 
et  en  bien  peu  de  temps  encore,  luie  calomnie 
^ qui  s'en  est  emparée  depuis  longtemps.  Je  vou- 
l^  drais  y réussir  si  cela  doit  tourner  é votre  pro- 
\ fil  el  au  mien  ; je  voudrais  avant  tout  me  jus- 
tifier ; mais  j'en  sens  toute  la  dilTicullc , cl  ne 
cherche  point  à mu  faire  illusion  é cet  égard. 
Qu’il  en  soit  donc  ce  qu’il  plaira  aux  dieux. 
La  loi  m’ordonne  de  me  défendre,  il  faut  obéir. 

Remontons  dune  au  principe  de  l’accusation 
qui  a soulevé  contre  moi  la  calomnie  et  a donné 
i Mélitus  la  conliancé  de  me  traduire  devant 
vous.  Voyons,  que  disent  mes  caloiiinialeurs? 
Car  il  faut  lire  l'accusation  rédigée  eu  forme  , 
comme  si  mes  adversaires  avaient  prélé  ser- 
ment. « Socrate  est  un  homme  coupable  qui, 
par  une  curiosité  indiscrète,  cberclie  é péné- 
trer les  secrets  de  la  lerre  cl  du  ciel,  fait  une 
bonne  cause  d'une  mauvaise,  el  enseigne  aux 
autres  cette  doctrine,  a Telle  est  raccusalion, 
telle  vous  l’avez  vue  vous-mêmes  dans  la  co- 
médie d’Aristophane , oii  l’on  représente  un 
certain  Socrate  qui  dit  qu'il  se  proiiàéne  dans 
les  airs,  el  débile  mille  autres  extravagances 
sur  des  choses  auxquelles  je  n'entends  absolu- 
ment rien.  Ce  n'est  point  toutefois  que  je  veuille 


fuleren  votre  présence  : do  sorte  que  je  suis  ^ éclairer  mutuellemeot  sur  ce  fait.  Dites-vous 
pour  ainsi  dire , forcé  de  combattre  des  fanlAV^  ^ uns  aux  aulr|s  si  jamais,  de  près  ou  do  loin, 

quelqu’un  de  vous  m’a  entendu  discourir  sur 
ces  matières,  el,par  la  vous  jugerez  qu’il  en 
est  de  même  de  tout  ce  qui  se  dit  sur  mon 
compte  dans  le  public. 

Il  n’y  a donc  rien  de  fondé  dans  oèile.impu- 
lation  ; el  si  vous  avez  chleudu  quelqu’un  dire 
que  je  me  mêle  d’instruire  les  hommifs  et  que 
j'en  tire  un  salaire , c’est  encore  une  fsMselé. 
Ce  n’est  pas  que  je  ne  trouve  fort  bea^âé  p^- 
voir  instruire  ses  semblables  , a i'| 

Gorgias  de  I/éonlium , de  l’rodiî 
d’liippia.s  d’Élée.  Aucun  de  ce.S'} 
ne  SC  fait  scrupule  de  parcourir  les  viHes7Sl- 
lirànl  6 soi  h»  jeunes  gens  qui  pourraient  gra- 
luilcment  s’attacher  à celui  de  leurs  conm- 
loycns  qu'ils  voudraient  choisir,  les  faisan!  re-, 
noncer  au  commerce  de  ceux-ci , et  recevant 
do  l’argent  pour  leurs  leçons,  .sans  que  leurs 
disciples  cessent  de  leur  témoigner  de  la  re- 
connaissance. Il  y a même  ici  un  autre  de  ces 
personnages  : c'est  un  habitant  de  Parus , 
homme  fort  habile  ; et  voici  comment  j'ai  ap- 
pris son  arrivée.  M’élanI  trouvé  débniéreinenl 
chez  un  de  nos  concitoyens  qui  défiense  plus 
en  sophisics  que  tous  les  autres  ensemble , 
Callias,  fils  d'ilipponicus,  je  m'avisai  de  lui 
demander  en  parlant  de  ses  deux  llls  : Callias, 
si  lu  avais  pour  lits  deux  jeunes  clievaux  ou 
deux  jeunes  taureaux  , ne  chercherions-nous 
pas  a les  mettre  entre  les  mains  d'un  habile 
homme  que  'nous  payerions  bien  pour  qu'ils 
devinssent  aussi  beaux  cl  aussi  bons  que  le 
comporte  leur  nature  'P  El  cet  homme  serait 
sans  aucun  doute  un  écuyer  ou  un  laboureur. 
Mais  puisque  lu  as  pour  enfanis  des  linmmes, 
qui  as-tu  résolu  de  leur  donner  pour  maître  ? 
Qui  penses-lu  être  capable  de  leur  enseigner 
les  devoirs  du  i'bomme  et  du  citoyen  ? Je  ni'i- 
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magine  c{UP.  p6re  do  fatnilje , lu  as  réfléchi  à 
cola.  Connais-lu  quelqu'un?  ajoulai-Je.  — Oui 
certes,  répoiidil-il.  — Qui  donc  est-il,  repris- 
je,  cl  d’où  »ienl-il  ? Quel  est  le  prix  de  ses  le- 
çons?— C’est  Érènus,  Socrate,  me  répondit 
(Rallias  ; il  est  de  Parus,  et  prend  cinq  mines. 
Alors,  je  rélicilai  Événus,s’il  était  vrai  qu’il 
possédùl  cet  art  et  l'enseignùt  à si  bon  juarché. 
Pour  moi , j'avoue  que  je  serais  bien  fier  et 
bien  gluricux’si  j'avais  ce  talent  ; mais,  en  vc- 
*rilé,  je  ne  l ui  point.  Athéniens. 

Quelqu'un  d’entre  vous  pourra  |>eul-élre 
me  dire  : Que  Ibis-tu  donc , Socrate , et  d'où 
viennent  ces'calomnree  qhi  s’élèvent  contre 
loi  ? car  il  n’est  pas  possible  que  tu  ne  fasses 
rien  d extraordinaire  ; et  tu  n’aurais  pas  excité 
un  si  grand  bruit,  et  l’on  ne  parlerait  pas  tant 
de  lui , si  la  conduite  ne  diCTérait  pas  descelle 
des  autres  citoyens.  Dis-nous  donc  ce  qu’il 
en  est , alin  qüe  nous  ne  portions  pas  sur  loi 
un  jugeinent  téméraire.  Rien  n’est  plus  juste, 
nssuréinenl , qu’un  pareil  langage , et  Je  vais 
lâcher  de  vous  expliquer  ce  qui  a fait  ma  ré- 
putation et  soulevé  contre  moi  la  calomnie. 
Ecoutez  donc.  Peut-être  quelques-uns  d’en- 
tre vous  penseront  que  je  ne  parle  pas  sérieuse- 
ment; cependant,  soyez  bien  persuadés  que  je 
ne  vous  dirai  que  la  vérité.  En  elTel,  Atbéniens, 
la  réputation  que  l’on  m’a  faite  ne  vient  de  rien 
autre  que  d’une  certaine  sagesse  qui  est  en 
moi.  Quelle  est  cette  sagesse  ? C’est  peut-être 
une  sagesse  humaine,  car  il  y a grande  appa- 
rence que  je  ne  suis  sage  que  de  celle-là  ; tan- 
dis que  les  gens  dont  je  viens  de  vous  (tarlcr 
IHjssédenl  une  sagesse  supérieure  à l’humanité; 
et  je  ne  puis  en  parler , car  je  n’ai  point  cette 
sagesse  ; et  si  quelqu’un  me  l’attribue , il  en 
impose,  et  cherche  à me  calomnier.  Mais,  je 
vous  en  conjure.  Athéniens,  ne  vous  soulevez 
point  contre  nioisieeque  je  vaisvousdire  vous 
paraît  d’une  arrogance  extrême.  Ce  ne  sont 
point  mes  paroles  que  vous  allez  entendre, 
mais  Je  ferai  parler  une  autorité  qui  a toute 
votre  coiilianre.  J’invoquerai  en  témoignage  de 
ma  sagesse,  quelle  qu’elle  puisse  être,  le  dieu 
qu’on  adore  à Delphes.  Vous  connaissez  sans 
doute  Chéréphon  ; c’était  mon  ami  d’eufanec, 
et  c’était  l’ami  de  la  plupart  d’entre  vous  ; il 
s’exila  avec  vous  de  celte  ville,  et  n’y  renlra 
qu’avec  vous.  Or,  vous  savez  quel  homme  c’é- 


tait que  Chéréphon;  et  quellè  ardettf  R filisttait 
A tout  ce  qu’il  entreprenait.  Étant  llOUfi  ijféan 
jour  à Delphes,  il  osa  consulter  t’orOele  sur  ce 
sujet  même.  Contenez , je  trous  prie  , vos 
murmures  en  écoulant  mes  paroles.  Athéniens. 
Il  demanda,  dis-je,  à la  pythie , s’il  y avait  un 
homme  plus  sage  que  moi.  I.a  prêtresse  ré- 
pondit qu’il  n'y  en  avait  qu’un  qui  me  sur- 
passât en  sagesse.  El  c'est  ce  que  pourra  vous 
certifier  le  frère  de  Chéréphon , puisque  lui- 
méme  a ces.sé  de  vivre. 

Considérez,  du  reste,  pourquoi  je  rapporte 
ce  fait  ; c’est  que  je  veux  vous  faire  connaître 
l’origine  des  calomnies  répandues  contre  moi. 
Lorsque  j’appris  celle  réponse  de  l’oracle , je 
me  dis  en  mui-inéme  : Que  veut  dire  le  dieu  ? 
que  vcul-il  nous  faire  entendre  ? Car,  pour 
moi,  je  sais  bien  qu’il  n’y  a en  moi  aucune  sa- 
gesse, ni  grande  ni  petite.  Que  veul-il  donc 
dire  en  me  déclarant  le  plus  sage  des  hommes  ? 
car  il  ne  nous  trompe  pas,  il  ne  peut  pas  nous 
tromper.  Je  fus  longtemps  dans  la  perplexité 
sur  le  sens  de  l’oracle , jusqu’à  ce  qu’enfin , 
après  bien  des  réflexions,  je  m’avisai  de  la  re- 
cherche que  je  vais  vous  dire. 

J’allai  chez  un  de  ces  hommes  qui  passent 
pour  sages  ; et  j’espérais,  IA  mieux  qu’ailleurs, 
pouvoir  confondre  l’oracle  et  lui  prouver  (jue 
cet  homme  était  plus  .sage  que  moi,  quoiqu’il 
m’eût  accordé  ce  beau  privilège.  J’observai 
donc  cet  lioinmn  (il  est  inutile  de  vous  dire 
son  nom,  il  suffit  que  ce  fût  un  de  nos  politi- 
ques); je  l’examinai,  dis-je , allcnlivement , et 
voici  l’impression  qu’il  me  fit;  Athéniens.  En 
m’entretenant  avec  lui,  je  trouvai  qu’il  passait 
pour  sage  aux  yeux  de  beaucoup  de  ses  con- 
eiloyens,  et  surtout  A ses  propres  yeux,  et  qu’il 
ne  l’était  |>as.  J’essayai  ensuile  de  lui  faire  voir 
qu’il  se  croyait  sage  et  qu’il  ne  l’élait  pas. 
C’est  là  ce  qui  me  rendit  odieux  A cet  homme 
cl  A plusieurs  de  ceux  qui  assistaient  A noire 
eutrclieu.  Aiirésl'avoirqiiillé,  je  raisonnai  ainsi 
en  inoi-méme  : Sans  doulc  je  suis  plus  sage 
que  cet  homme.  Il  est  possible  qu’aucun  de  nous 
deux  ne  sache  rien  de  beau  ni  de  bon  ; mais  lui 
pense  savoir  quelque  chose  quoiqu’il  ne  sache 
rien,  tandis  que  moi,  si  Je  lie  sois  rien,  je  ne 
pense  pas  au  moins  savoir.  Il  me  parait  donc 
qu'en  sagesse  j’ai  ce  faible  avantage  sur  lui  : c’est 
que  je  ne  pense  pas  savoir  ce  que  je  ne  sais  pas. 
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De  li  j allai  clirz  un  autre  de  ceux  qui  pa- 
raissent l’emporter  par  leur  agesse  sur  le  pre- 
mier, et  je  Tis  qu’il  en  était  absolument  de 
même.  Je  m’attirai  encore  la  baine  de  ce  der- 
nier et  de  beaucoup  d’autres.  ' 

Je  ne  laissai  pas  de  continuer  mes  recherches, 
bien  que  je  fusse  aflligé  et  même  elTrayé  de 
voir  combien  j’amassais  de  haines  contre  moi  -, 
et  cependant  je  ne  me  croyais  point  le  droit  de 
négliger  la  réponse  du  dieu,  et  de  ne  pas  aller, 
pour  trouver  le  sens  de  l’oracle,  chez  tous  ceux 
qui  pensaient  savoir  quelque  chose.  Et,  par  le 
Chien,  Athéniens,  car  je  dois  vous  dire  la  vé- 
rité, voici  quel  fut  le  résuRat  de  mes  recher- 
ches : les  hommes  qui  avaient  le  plus  de  répu- 
tation me  parurent  presque  entièrement  dé- 
pourvus de  savoir,  tandis  que  ceux  qui  étaient 
moins  fameux  se  trouvaient  bien  plus  prés  de 
la  sagesse.  Je  vais  vous  rendre,comple  de  mes 
courses  et  des  travaux  que  j’entrepris , pour 
ainsi  dire,  alln  de  m’assurer  de  la  vérité  de  l’o- 
racle. 

Après  les  hommes  politiques  je  visitai  les 
poètes,  tant  ceux  qui  font  des  tragédies  que 
ceux  qui  font  des  dithyrambes,  et  les  autres,  et 
je  ne  doutai  point  que  je  n’allasse  prendre  sur 
le  fait  mon  ignorance  et  mon  infériorité.  Je 
pris  donc  ceux  de  leurs  poèmes  qui  me  parais- 
saient travaillés  avec  le  plus  de  soin  ; je  leur 
demandai  des  explications  sur  ce  qu’ils  avaient 
voulu  dire,  alln  de  m’instruire  à leur  école.  J’ai 
honte.  Athéniens,  de  vous  dire  la  vérité,  et  ce- 
pendant il  faut  vous  la  dire  : la  plupart  de  ceux 
qui  se  trouvaient  16  expliquaient  mieux  ces 
poèmes  que  les  auteurs  qui  les  avaient  faits. 
Je  reconnus  donc  bientôt  que  les  poètes  aussi 
n’étaient  point  guidés  par  la  sagesse  dans  leurs 
travaux , mais  par  une  sorte  de  talent  naturel 
et  par  une  inspiration  semblable  6 celle  des 
devins  et  des  prophètes,  qui  disent  en  effet 
beaucoup  de  belles  choses,  mais  sans  rien 
comprendre  6 ce  qu’ils  disent.  Les  poètes  me 
parurent  donc  tout  6 fait  dans  le  même  cas;  et 
je  vis  en  même  temps  qu’en  pensant  être , 6 
cause  de  leur  talent  poétique,  plus  sages  sur 
tout  le  reste  que  les  autres  hommes,  ils  no  l’é- 
taient pas.  Je  les  quittai  donc  avec  la  persua- 
sion que  je  leur  étais  supérieur  par  ce  qui  m’é- 
levait au-dessus  des  politiques.  Enfin,  je  m’a- 
dressai aux  artisans.  Je  me  rendais  cette  jus- 


tice que  je  n'entendais  presque  ^ rien  aux 
arts,  et  j’étais  certain  que  je  trouverais  chez 
eux  une  infinité  de  belles  connaissances. 
En  cela  je  ne  me  trompais  pas  ; car  ils  sa- 
vaient des  choses  que  j’ignorais,  et  sous  ce 
rapport  ils  étaient  plus  habiles  que  moi.  Mais, 
Athéniens , ils  me  parurent  tomber  dans  la 
même  faute  que  les  poêles,  bien  qu’ils  fussent 
de  bons  ouvriers.  Parce  qu’ils  avaient  une 
cerlaine  supériorité  dans  leui'  art , chacun 
d’eux  se  croyait  très-sage  dans  tout  le  ’resl# 
et  dans  ce  qu’il  y a de  plus  important  ; et  cetté 
vaine  prétention  obscurcissait  leur  talent  vi' 
rilablQ  : de  sorte 'que , m'interrogeant  moi- 
même  sur  la  réponse  de  l’oracle,  et  me  deman- 
dant lequel  j'aimerais  mieux,  ou  d’être  tel  que 
je  suis  sans  avoir  ni  leur  sagesse  ni  leur  igno- 
rance , ou  d'avoir  les  mêmes  avantages  et  les 
mêmes  défauts  qu’eux,  je  me  répondis  6 moi- 
même  et  6 l’oracle  qu’il  m’était  plus  avanta- 
geux d’être  ce  que  je  suis. 

Ce  sont  ces  recherches.  Athéniens,  qui 
m’ont  exposé'6  tant  ij’inimiljés  si  profondes  et 
si  redoutables;  de  16  tant  de  calomnies  répan- 
dues sur  mon  compte , et  ma  réputation  de 
sage.  Car  tous  ceux  qui  assistent  à ces  examens 
s’imaginent  que  je  suis  fort  habile- dans  les 
choses  où  je  décèle  l’ignorance  des  autres. 
Cela  prouve.  Athéniens,  que  Dieu  seut  est 
vraiment  sage , et  que  c’est  16  ce  que  voulait 
dire  cet  oracle , 6 savoir  que  toute  la  sagesse 
humaine  est  peu  de  chose  ou  n’est  rien  ; et  il 
est  probable  qu’il  ne  voulait  point  parler  de 
Socrate , mais  qu’il  s’est  servi  de  mon  nom 
comme  d’dn  exemple  pour  nous  insiruire,  en 
nous  disant  6 peu  prés  ; O hommes  ! celui-là 
est  le  plus  sage  qui,  comme  Socrate , a reconnu 
que  sa  sagesse,  au  fond,  n’est  rien.  Aussi, 
maintenant  encore,  pour  obéir  au  dieu,  je 
poursuis  mes  recherches , et  je  vais  examinant 
ceux  de  mes  concitoyens  ou  des  étrangers  en 
qui  je  crois  trouver  la  sagesse  ; et  lorsque  j* 
ne  l’y  trouve  pas,  c’est  pour  confirmer  la  pa- 
role du  (lien  que  je  montre  qu’ils  ne  la  possè- 
dent pas.  C’est  cette  occupation  qui  m'a  em- 
pêché d'être  un  peu  utile  6 ma  patrie  et  6 mes 
proches,  et  le  service  du  dieu  auquel  je  me 
suis  consacré  m'a  fait  tomber  dans  une  pau- 
vreté extrême. 

Outre  cela,  les  jeunes  gens  qui  ont  du  loisir 
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el  apparlicnncDt  aux  plus  riches  ramilles  sinl- 
lachent  a moi  et  se  plaiscnl  à m'cnlcndre 
ainsi  sonder  les  hommes;  souvent  ils  stiivenl 
mon  exemple  et  se  livrent  au  m(mc  examen 
que  moi,  et  Je  m'imagine  qu'ils  rencontrent 
une  multitude  de  gens  qui  croient  savoir  et 
qui  ne  savent  rien , ou  que  peu  de  chose. 
C'est  ce  qui  fait  que  ceux  qu'ils  eoumctlent  a 
cet  examen  s'emportent  contre  moi  cl  non 
contre  eux , el  disent  que  Socrate  est  un 
homme  criminel  ql  qu'il  corrompt  la  jeunesse. 
Kl  quand  on  leur’detnande  ce  que  fait  et  en- 
seigne ce  corrupteur,  ils  ne  savent  que  répon- 
dre ; mais  pour  ne  point  paraître  embarrassés, 
ils  ont  recours  a ces  accusations  banales  qu'on 
porte  contre  les  philosophes  : qu’il  cherche  d 
pénétrer  les  secrets  du  ciel  et  de  la  terre , qu'il 
nie  l'existence  des  dieux,  et  fait  une  bonne 
^cause  d’une  mauvaise. 

En  elTet,  je  crois  qu'ils  ne  se  soucient  point 
de  dire  la  vérité  ; c'est  qu'on  montre  qu'ils  font 
semblant  de  savoir , quoiqu'ils  ne  sachent  rien. 
Actifs , forts  el  nombreux , parlant  d'après  un 
plan  arrêté  et  d'une  manière  persuasive,  ils 
ont  depuis  longtemps  rempli  vos  oreilles  des 
calmnuies  qu'ils  répètent  encore  aujourd'hui 
avec  violence.  Uu  rang  de  ces  hommes  sont 
sortis  Mélilus,  Anytus  et  Lycon  ; Mélitus  pour 
venger  les  poètes;  Anytus,  les  artisans  et  les 
politiques;  Lycon,  les  orateurs.  Aussi  m'éton- 
nerais-je moi-méme , comme  je  vous  le  disais 
en  commençant , si  je  pouvais  en  [aussi  peu  de 
temps  détruire  une^  calomnie  qui  a pris  des 
racines  si  profondes  et  si  multipliées.  Vous 
savez  la  vérité  tout  entière , Athéniens.  Dans 
tout  ce  que  j'ai  dit,  je  n'ai  rien  caché  ni  rien 
dissimulé  : cependant  je  vois  bien  que  je  ne 
désarmerai  pas  la  haine , ce  qui  est  une  preuve 
que  je  dis  la  vérité  et  que  j'ai  découvert  la  ca- 
lomnie dont  Je  suis  l'objet  et  la  source  où  elle 
u pris  naissance  ; cl  si  maintenant  nu  plus  lard 
vous  voulez  éclaircir  celte  alTaire,  vous  trou- 
verez que  je  ne  me  trompe  pas. 

Voilé  la  justillcalion  que  j'oppose  aux  griefs 
de  mes  premiers  accusateurs  ; je  la  crois  sufli- 
sanlc.  Je  vais  maintenant  lécher  de  répondre 
A mes  derniers  adversaires  été  Mélitus,  cet 
homme  de  bien  si  dévoué  é sa  patrie,  é ce  qu'il 
assure.  Reprenons  donc  celte  dernière  accusa- 
tion comme  nous  avons  fait  pour  la  première; 


elle  est  à peu  prés  conçue  en  ceS  termes  ; 
« .iocrate  est  coupable  en  ce  qu'il  corrompt  tes 
« jeunes  gens , ne  reconnaît  pas  les  dieux  de 
« l’Etat,  et  introduit  des  divinités  nouvelles,  u 
Telle  est  sa  plainte  ; examinons  en  particulier 
chacun  de  scs  griefs.  Il  m'accuse  de  corrompre 
les  jeunes  gens;  et  moi , Athéniens , je  dis  que 
Mélilus  est  coupable  de  se  faire  un  jeu  des 
choses  sérieuses , de  Iratnor.  avec  légèreté  des 
citoyens  devant  les  tribunaux , d'affecter  du 
zèle  cl  de  la  sollicitude  pour  des  objets  dont  il 
ne  s'csl  jamais  occupe  ; et  je  vais  essayer  de 
vous  prouver  que  telle  est  sa  conduite. 

Viens  ici , Mélilus , el  dis-Aioi  : As-tu  rien 
tant  à cœur  que  de  rendre  les  jeunes  gens  le 
plus  vertueux  possible  ? 

MÉLITDS.  Non  sans  doute. 

SOCRATE.  Eh  bien  ! dis  é nos  juges  qui  est 
capable  de  les  rendre  meilleurs.  Il  est  évident 
que  lu  lésais,  puisque  tu  l'en  occupes;  car  lu 
as  découvert,  comme  lu  l'assures , lu  corrup- 
teur, el  c'est  pour  cela  que  lu  le  traduis  el 
l'accuses  devant  ce  tribunal.  Eh  bien  ! dis- 
nous  et  moolre-nous  celui  qui  est  capable  do 
les  rendre  meilleurs.  Tu  vois  bien,  Mélilus, 
que  lu  gardes  le  silence  et  ne  peux  répandre. 
Cela  ne  le  paratt-il  point  honteux  el  n'est-il 
pas  une  preuve  assez  claire  de  ce  que  j'ai 
avancé  que  ce  soin  ne  l'a  jamais  occupé  ? Uis- 
nous  donc , vertueux  citoyen , qui  rend  les 
jeunes  gens  meilleurs? 

MÉLITUS.  Les  lois. 

SOCRATK.  Mais  ce  n'est  pas  là,  excellent 
Mélilus , ce  que  je  te  demande.  Je  te  demande 
quel  est  cet  homme  qui  a celle  connaissance 
préalable , je  veux  dire  celle  des  lois  ? 

MÉLITUS.  Les  juges  ici  présents,  Socrate. 

SOCRATE.  Que  dis-tu,  Mélilus?  Ces  juges 
sont  capables  d'instruire  les  jeunes  gens  et  de 
les  rendre  meilleurs? 

MÉLITUS.  Ils  en  sont  surtout  capables. 

SOCRATE.  Tous  le  sont-ils,  ou  bien  quel- 
ques-uns seulement  ? 

MÉLITUS.  Tous.  u . 

SOCRATE.  Par  Junon,  c'est  parler  é mer- 
veille! el  nous  avons  ici  bien  des  hommes 
utiles.  Mais,  allons,  les  citoyens  qui  assisleni 
é ce  débat  rendent-ils  aussi  les  jeunes  gens 
meilleurs  ou  ne  lu  font-ils  pah  ? 

MÉLITUS.  Ils  le  font  aussi. 
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sor.RtTK.  El  les  sénateurs? 

MKi.rnjs.  I.i's  sénalcurs  aussi. 

suer. ATI',  Mais  Unis  ceux  igiii  assisirni  aux 
assemblées  du  peuple  ne  peuvenl-ils  pas  cor- 
rompre les  jeunes  gens , ou  sonl-ils  Ions  capa- 
bles de  les  rendre  meilleurs? 

MKi.iTUS.  Jls  le  sont  tous. 

SOCRATK.  Ainsi  tous  les  Albéniens  rendent 
les  jeunes  gens  vertueux , moi  seul  je  ne  le  fais 
pas  ; moi  seul  je  les  corromps.  Est-ce  IA  ce 
que  tu  veux  dire  ? 

MÉLITUS.  l'rècisémenl , c’est  cela  même. 

SOCRATE.  C’est  avoir  IA  bien  du  malheur. 
Itépunds-moi  : penses-tu  qu'il  en  soit  de  même 
à l’égard  des  ctievaux?  Tous  les  hommes  sont- 
ils  capables  de  les  rendre  meilleurs,  et  un  seul 
ne  fait-il  que  les  gâter?  Ou  plutôt  n’esl-ce  pas 
fout  le  conlrairo?  et  n'y  a-t-il  pas  qu'un  seul 
écuyer  ou  du  moins  un  très-petit  nombre  ca- 
p.ibles  de  les  bien  dresser  ? El  les  autres 
hommes,  s'ils  veulent  les  monter  et  s’en  ser- 
vir, ne  les  gâtent-ils  pas?  N’en  est-il  pus 
ainsi , Mélilus,  des  chevaux  et  de  tous  les  au- 
tres animaux?  Oui,  sans  doute  , soit  que  vous 
en  conveniex  ou  non , Anj  tus  et  loi.  Ce  serait 
donc  un  grand  bonheur  jiour  les  jeunes  gens 
qu’un  seul  homme  pût  les  corrompre,  tandis 
que  tous  les  autres  leur  seraient  utiles.  Tu 
prouves  sufftsammenl,  Mélilus , que  jamais  lu 
n'as  pensé  à l’éducation  de  la  jeunesse;  tu 
montres  clairement  ta  négligence  A cet  égard , 
et  que  jamais  lu  ne  t’es  occupé  de  l'objet  pour 
lequel  lu  m'accuses. 

.Mais,  au  nom  de  Jupiter , dis-moi  encore, 
Mélitus,  lequel  est  préférable  d'habiter  avec 
des  citoyens  vertueux  ou  de  fréquenter  les 
méchants?  Réponds-moi , mon  ami;  ce  n’est 
pas  lâ  une  question  diriieile.  N’esl-il  point  vrai 
que  les  méchants  causent  toujours  quelque 
préjudice  à ceux  qui  les  fréquentent  sans 
cesse,  tandis  que  les  bons  font  du  bien  A ceux 
qui  vivent  avec  eux  ? 

MELITUS.  Assurément. 

SOCRATE.  Est-il  donc  quelqu’un  <|ui  aime 
mieux  recevoir  du  préjudice  de  rx'ux  avecles- 
.quels  il  vil  qued'en  recevoir  du  bien?  Réponds, 
mon  ami:  la  loi  t'ordonne  de  répondre.  Est-il 
quelqu’un  qui  veuille  éprouver  du  dommage? 

•viELiTUS.  iNon*vrain(énl. 

sncR  \TK  Voyons  maintenant  : quand  tu 


DE  .«iOCRATE. 

me.  traduis  devant  ce  tribunal,  el  que  lu  m'ac- 
cuses de  co:  rompre  la  Jeunesse  el  de  la  per- 
vertir entièrement , dis-tu  que  je  le  fais  A des- 
sein ou  sans  le  vouloir? 

.MÉLITUS.  A dessein.  ”*3^ 

SOCRATE.  Eh  qun^i,  Mélilus!  â Ion  âgeMi 
sagesse  est-elle  tellement  supérieure  à la 
mienne,  dans  l’âge  où  je  suis,  que  tu  saches 
bien  que  les  méchants  font  toujours  du  mal  â 
ceux  qui  les  fréquentent  habituellement,  et 
que  les  bons  leur  font  du  bien,  et  que  moi 
je  .sois  assez  ignorant  pour  ne  pas  savoir 
que,  si  Je  rends  méchant  quelqu’un  de  ceux 
qui  ont  un  commerce  suivi  avec  moi , je  cours 
le  risque  d’en  recevoir  du  mal , et  pour  m’ex- 
poser, selon  toi,  volontairement  â ce  mal? 
VoilA,  Mélitus,  ce  que  lu  ne  persuaderas  ja- 
mais ni  â moi  ni  A personne,  je  pense.  Ainsi , 
ou  je  ne  corromps  point  la  jeunesse  ou  je  la 
corromps  sans  le  vouloir;  cl,  dans  l’un  cl  dans 
l'autre  cas,  lu  en  imposes.  Si  Je  la  corromps 
sans  le  vouloir , la  loi  ne  permet  point  qu'on 
cite  en  justice  pour  des  fautes  involontaires  ; 
mais  que  l’on  prenne  en  particulier  ceux  qui 
les  commettent , qu’on  les  instruise  et  les  rap- 
pelle à leur  devoir.  Car  il  est  évident  que  si 
je  suis  instruit,  je  ne  ferai  plus  ce  que  je  fais 
sans  le  vouloir.  Mais  loi , tu  as  évité,  lu  as  re- 
fusé de  venir  me  trouver  et  de  m'instruire  ; lu 
me  traduis  devant  ce  tribunal , où  la  loi  veut 
qu'on  traduise  ceux  qui  ont  besoin  d’être  pu- 
nis, cl  non  d'être  instruits.  C’est  IA,  Alhéniens, 
une  preuve  évidente  de  ce  que  je  vous  disais  : 
c’est  que  Alélilus  ne  s’est  jamais  occupé  de  ces 
choses,  el  n'y  a pas  même  pensé.  Dis-nous 
cependant,  Alélitus,  de  quelle  façon  lu  pré- 
tends que  je  corromps  les  jeunes  gens?  N'esl- 
ce  pas,  selon  la  dénonciation  que  lu  as  rédigée, 
en  leur  apprenant  à ne  pas  reconnaître  les 
dieux  de  la  république,  cl  en  introduisant  des 
divinités  nouvelles?  Ji’esl-ce  pas  ainsi  que,  se- 
lon loi,  je  corromps  la  jeunesse  ? 

MELITUS.  Oui,  c’est  bien  là  ce  que  je  dis. 
SOCRATE.  Au  nom  de  ces  dieux  dont  il 
s'agit  maintenant,  Mélilus,  explique-toi  plus 
ï clairement  et  pour  moi  et  pour  les  juges  qui 
nous  écoulent.  Car  je  ne  puis  comprendre 
I si  lu  prétends  que  j'ensoigné  qu'il  existe  de» 
' dieux  (cl  di^s  lors,  si  je  crois  qu’il  existe  des 
I dieux , je  ne  suis  point  entièrement  alliée , et 
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Kur  ee  poiol  Je  ne  suis  point  aoupalio  , mais 
des  dieux  qui  ne  sont  point  les  moines  que  ceux 
de  la  république.  Ton  (çrief  esl-il  que  je  re- 
connais d’autres  dieux?  ou  dis-lu  d'une  ma- 
nière absolue  que  je  ne  crois  point  à l’cxislcncc 
des  dieux,  et  que  jenseigne  aux  autres  à n'y 
pu  croire  ? , 

MRLITUS.  Je  dis  que  tu  ne  crois  pas  it 
l’existence  des  dieux. 

SOCRATE.  Oh  ! merveilleux  Mélilus,  pour- 
quoi dis-lu  cotai*  Quoi  ! je  ne  crois  pas,  comme 
les  autres  hommes,  que  le  soleil  et  la  lune  sont 
des  divinités? 

.MELITUS.  Non,  par  Jupiter,  Athéniens , il 
ne  le  croit  pas,  puisqu'il  dit  que  le  soleil  estunc 
pierre  et  la  lune  une  terre. 

SOCRATE.  Ponses-lu  donc,  mon  cher  Mé- 
lilus , accuser  Anaxagore  ? Mépriscs-lii  telle- 
ment nos  juges  cl  les  crois-tu  assez  ignorants 
pour  ne  point  savoir  que  les  livres  d'Anaxagorc 
de  Clazomène  sonl  piciqs  de  pareilles  asser- 
tions ? Et  même  les  jeunes  gens  viendraient-ils 
chercher  auprès  de  moi  une  doctrine  qu'ils 
peuvent  entendre  é l'orchcslre  pour  une 
drachme  au  plus  , achetant  aussi  le  droit  de  se 
* ' moquer  de  .Socrate  s'il  s’allribuail  ces  opinions, 
qu’il  regarde  d’ailleurs  comme  absurdes! 
Alais,  au  nom  de  Jupiter,  te  parall-il  que  je 
ne  reconnais  aucun  dieu? 

MELITUS.  Oui,  par  Jupiter,  lu  n’en  recon- 
nais aucun . 

SOCRATE.  Tu  dis  là,  Mélilus,  des  choses 
” incroyaliles,  cl  auxquelles,  ce  me  semble,  tu 
ne  crois  pas  Ini-méme.  Oui,  Athéniens,  cet 
homme  me  parait  être  d’une  insolence  et  d'une 
hardiesse  extrêmes,  et  c’est  sans  doute  laTou- 
gue  cl  la  licence  de  la  jeunesse  qui  l’ont  poussé 
à m'intenter  celte  accusglion.  Il  a voulu  sans 
doute  me  lenlcr  en  me  proposant  une  espèce 
d’énigme  et  en  se  disant  : 'V'oyons  si  Socrate, 
cet  homme  sage,  s’apercevra  que  je  plaisante 

dis  des  choses  contradictoires  ; ou  si  je  le 
^ tromperai,  lui  et  tous  ses  auditeurs.  Car  il  eq( 
évident  pour  moi  qu’il  se  contredit  dans  son 
accusation,  comme  s’il  disait  : Socrate  est  cou- 
pable en  ce  qu'il  reconnaît  des  dieux  et  en  ce 
qu'il  ne  reconnaît  pas  de  dieux.  Vraiment , 
c'est  IA  une  dérision.  Examinez,  Athéniens, 
êo  quoi  je  Jifge  qu’il  se  contredit.  Réponds- 
moi,  Mélilus,  et  vous,  juges,  souvenez-vous 


' de  la  prière  i|ue  je  vous  ai  faite  au  commeii- 
1 cernent , et  contenez  votre  émotion  si  je  parle 
suivant  ma  manière  habituelle. 

I Est-il  un  seul  hoinme  , Mélilus,  qui  pense 
' qu'il  y ail  des  choses  humaines  et  qu'il  n’y  ail 
I iK)inl  d'hommes?  Juges,  ordonnez  qu'il  ré- 
I ponde  et  qu'il  réprime  ses  murmures.  Peut-on 
croire  qu’il  n'y  ail  point  de  chevaux  cl  qu'il  y 
ait  des  choses  relatives  aux  chevaux  ? qu'il  n'y 
ait  point  de  joueurs  de  flOlcet  qu'il  y ait  des 
airs  do  Itùtc?  Non,  ce  n’est  pas  possible,  excel- 
lent Mélilus;  ctpuisque  lu  ne  veux  pas  répon- 
dre, c’est  moi  qui  le  dis  pour  loi  et  |tour  tous 
ceux  qui  sont  ici  présents.  Mais  réponds  encore 
à ceci;  esl-il  possible  de  croire  qu'il  yadescho- 
sesdémonlaqucsetqu’iln'ya  pointde  démons? 

MF.i.iTüS.  Cela  n’est  pas  possible. 

SOCRATE,  (àjmme  lu  as  lardé  de  répondre  ! 
cl  c’est  encore  Avec  peine  que  lu  l’as  fait , et 
il  a fallu  que  les  juges  employassent  la  con- 
trainte. Tu  dis  donc  que  je  reconnais  et  que 
j’enseigne  qu’il  y a des  choses  démoniaques; 
qu'elles  soient  nouvelles  ou  anciennes,  toujours 
esl-il  que,  d’après  ton  propre  aveu,  je  recon- 
nais des  choses  démoniaques  ; tu  l’as  même 
afllrmé  par  serment  dans  Ion  accusation.  Si 
donc  j’admets  des  choses  démonlihques , il  faut 
de  toute  nécessité  que  j’admette  aussi  des  dé- 
mons. N'est-ce  point  vrai  ? Oui , sans  doute, 
je  suppose  que  lu  en  conviennes , puisque  lu 
ne  réponds  pas.  Or,  ce  que  nous  appelons-  dé- 
mons , ne  sont-cc  point  des  dieux  ou  des  en- 
fants des  dieux  ? Est-ce  vrai  ou  non  ? 

WEUTUs.  C’est  vrai. 

SOCRATE.  Par  conséquent , si  j’admets  des 
démons,  comme  lu  l’avoues,  et  que  les  dé- 
mons soient  des  dieux , on  doit  reconnaître 
que  je  te  reprochais  justement  de  plaisanter  ét 
de  proposer  des  énigmes  en  disant  que  je 
n’admets  point  de  dieux  , et  que  j’admets  des 
dieux , puisque  j'admets  des  démons.  Et  si  les 
démens  sont  enfants  des  dieux,  enfants  illégi- 
times, A la  vérité,  puisqu’ils  les  ont  eus  de 
nymphes,  ou  même,  comme  on  le  dit,  de 
simples  mortelles,  quel  homme  pourrait  croire 
qu’il  y a des  eiifanls  des  dieux  et  qu'il  n'y  a 
point  de  dieux?  Ce  ne  serait  pas  moins  ab- 
surde que  de  dfre  qu'il  y a des  mulets  nés  des 
‘chevauxet  des  ânes,  elqu'il  n’y  a ni  chevaux  ni 
Anes.  Il  n'est  donc  pas  possible,  Mélilus,  que 
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lu  ne  m'aies  pas  inlenlé  celle  accusalion  dans 
le  dessein  de  m’éprouver  ou  de  me  poursuivre 
faille  do  Irouver  en  moi  iiii  crime  vérilabic. 
Mais  (|uc  lu  persuades  jamais  à un  homme  de 
quelque  sens  qu'on  puisse  croire  qu'il  y a des 
choses  divines  et  démoniaques  sans  croire  qu'il 
y ail  des  dieux,  des  démons  cl  des  héros,  c’esl 
ce  qui  est  loul  à fail  impos.sible.  Mais  je  n'ai 
pas  besoin  d'élendre  ma  jusliricalioii.  Athé- 
niens, et  ce  que  j’ai  dit  sufllt  pour  prouver 
que  je  ne  suis  point  coupable  du  crime  que 
Mélilus  me  re]irochc  dans  son  accusalion. 

Quant  A ce  que  je  vous  disais  au  coiiimcn- 
cemcul,  que  je  suis  poursuivi  par  des  haines 
violentes  cl  nombreuses,  soyez  bien  persuadés 
que  cela  est  vrai  -,  et  si  je  succombe , c’est  IA 
ce  (|ui  me  |)erdra  ; ce  ne  sera  ni  Mélilus  ni 
Anylus,  mais  la  haine  et  l'envie  d’un  grand 
nombre  d’hommes  qui  ont  fail  périr  tant  d'au- 
Ires  vertueux  citoyens,  et  qui,  selon  moi , en 
feront  périr  encore,  car  ce  malheur  ne  s’arrê- 
tera point  A moi. 

Peul  être  quelqu’un  me  dira-t-il  ; Ne  rou- 
gis-lu  pas,  Socrale , d'avoir  pris  un  genre  de 
vie  qui  l’expose  aujourd'hui  au  danger  de 
mouiir-’Mais  je  serai  en  droit  de  lui  répondre: 
Tu  es  dans  l'erreur,  toiqui  penses  que  l'homme, 
lorsqu  il  est  de  quelque  ulililé  A ses  sembla- 
bles , doit  calculer  les  chances  de  la  vie  ou  de 
la  mort,  et  no  pas  considérer  seulement  si  ce 
qu'il  fait  est  juste  ou  injuste , si  c'est  l’action 
d'un  honnête  homme  ou  d’un  méchant.  Ce 
seraient  donc  des  insensés,  suivant  loi,  tous 
ces  demi-dieux  qui  sont  morts  devant  Troie, 
et  entre  autres  le  fils  de  Thétis,  qui  regardait 
le  danger  comme  si  peu  de  chose  en  compa- 
raison de  la  honlc,  que  lortque  la  déesse,  sa 
mère,  voulant  s'opposer  A son  violent  désir  do 
tuer  Hector,  lui  parla  A peu  prés  en  ces  ter- 
mes : O mon  fils]  si  lu  veng%  la  mort  de  Ion 
ami  Palroclc,  cl  si  lu  lues  Hector,  lu  mourras 
loi-méme  ,'Car  ton  trépas  doit  suivre  celui 
d'Hector  ; lui,  méprisant  le  danger  et  la  mort, 
cl  craignant  beaucoup  plus  do  vivre  eu  lAclie 
et  de  ne  pas  venger  scs  amis  ; Que  je  meure  A 
rinslanl,  s’écrlc-t-il,  pourvu  que  je  venge 
l’injure  de  mon  ami,  et  que  je  ne  sois  point 
un  objet  de  risée,’  assis  sur  mej  vaisseaux,  far- 
deau inutile  A la  terre.  Crois-tu  qu’il  s'inquié-- 
tAl  du  danger  et  de  la  mon?  El  en  vérité. 


Athéniens,  il  doit  en  être  ainsi  : le  poste  oü 
l'on  se  trouve,  soit  qu'on  l'ait  choisi  comme 
le  meilleur  , soit  qu'on  l’ail  reçu  de  son  chef, 
il  faut,  A mon  avis,  y rester,  malgré  le  péril,  et 
compter  pour  rien  la  mort  cl  quelque  malheur 
que  ce  soit  en  comparaison  du  déshonneur. 

J’aurais  donc  tenu  une  étrange  conduite, 
AIhéniens,  si,  après  avoir  été  placé  dans  des 
postes  par  les  généraux  que  vous  aviez  choisis,, 
pour  me  commander  A Polidée , A Amphipolis, 

A Déliiim  ; si , après  les  avoir  gardés  comme  un 
brave  soldat  cl  y avoir  affronté  la  mort,  au- 
jourd’hui , lorsque  je  crois  avoir  reçu  l’ordre 
d'un  dieu  de  passer  mes  jours  dans  l’élude  de 
la  philosophie,  m’examinant  moi-méme  et 
examinant  les  autres,  je  venais  A m’effrayer 
de  la  mort  ou  de  quelque  autre  malheur, 
et  à déserter  mon  posle.  Ce  serait  IA  uneétran-^ 
ge  conduite , et  c’est  alors  qu’on  aurait  le  droit ÿf 
de  me  traîner  devant  ce  tribunal  comme  un 
homme  qui  ne  reconnatl  pas  de  dieu)I,^qui  ne 
croit  pas  aux  oracles,  qui  craint  ll'fnbrt  cl 
IKnsc  Cire  sage  quand  il  ne  l’est  pas.  Car 
craindre  la  mort.  Athéniens,  c’est  croire  qu’on 
est  sage,  quoiqu'on  ne  le  soit  pas,  puisque 
c'est  croire  connaître  ce  qu’on  ne  connaît  pas. 
Personne,  en  effet,  ne  sait  si  la  mort  n’est 
pas  pour  l'homme  le  plus  grand  des  biens;  et 
cependant  on  la  craint,  comme  si  l’on  savait  ' 
certainement  qu’elle  est  le  plus  grand  des 
maux.  Or,  n’csi-ce  point  l’ignorance  la  plus  t 
répréhensible  que  de  croire  connaître  ce  qu’’on  7 
ne  connaît  pas  ? Pour  mol , juges,  ]e  l’em- 
porte peul-Clro  en  cela  sur  les  autres îtçoimes, 
cl  je  dois  paraître  plus  sage  qu’eux  ptkif  celle 
raison,  que,  ne  sachant  pas  précisément  ce 
qui  arrive  après  celle  vie , je  ne  m’imagine 
point  le  savoir  ; tandis  que  je  sais  bien  que, 
c’esl  un  mal  cl  une  honte  d'CIre  injusle^cldc  ^ 
désobéir  A celui  qui  est  meilleur  que  soi, 
dieu  ou  homme  : aussi  je  craindrai  cl  je  fuirai 
toujours  ce  qui  est  un  mal  et  que  je  sais  être  » 
un  mal,  et  non  ce  que  je  ne  connais  pas  cl 
qui  pourrait  être  un  biw  véritable.  Et  même 
si  en  ce  moment  vous™e  renvoyiez  absous 
contre  l’avis  d’Anylus , qui  prétend  ou  ^u'il 
ne  fallait  point  me  faire  conqiaralire  A voire 
tribunal,  ou , maintenant  que  j’y  ai  comparu, 
qu'il  faut  absolument  me  faire  mourir,  par^ 
que  si  j'échappais  A celle  accusation,  tous 
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vot  fils,  déjA  si  prévenus  en  faveur  de  Socrate, 
rechercheraient  ses  leçons  et  seraient  entière- 
ment corrompus  ; si,  en  m'acquillant,  vous 
me  teniez  ce  langage  : Socrate,  pour  le 
moment  nous  ne  croyons  point  Anylus  ; mais 
nous  le  renvoyons  absous,  A condition  pour- 
tant que  lu  renonceras  A les  recherches  et  A 
la  philosophie  ; et  si  lu  l'y  livres  encore  et 
que  lu  sois  découvert,  tu  mourras; si,  dis-je, 
vous  vouliez  m'absoudre  A celle  condition , 
je  vous  dirais  : Athéniens,  je  vous  aime  et 
vous  honore  ; mais  je  dois  plulùt  obéir  aux 
dieux  qu’A  vous  : tant  que  je  respirerai  et 
que  j’en  serai  capable,  Je  ne  cesserai  jamais 
de  me  tivrer  A tu  phitosophic , de  faire  des 
exhortations  et  des  remontrances  A tous  ceux 
que  je  rencontrerai , cl  de  leur  tenir  mon 
langage  ordinaire.  O mon  ami  I loi  qui  es 
d’Athènes,  c'est-A-dire  d’une  ville  si  grande 
et  si  renommée  pour  sa  sagesse  et  sa  puis- 
sance, lu  ne  rougis  point  de  chercher  A amas- 
ser le  plus  de  richesses  po.ssibtc , de  la  gloire , 
des  honneurs  ; et  la  sagesse , la  vérité , Ion 

^ Ame  et  les  moyens  de  la  pe.rfeclionncr  le  plus 
possible,  ne  l’occupent,  ne  l’inquiélent  guère i 
El  si  quelqu’un  de  vous  me  le  conlesie  et  pre- 

* tend  qu’il  s’en  occupe,  je  ne  le  laisserai  point 
partir  et  ne  le  quitterai  point  ; mais  je  l’inler- 
rogeraii  je  l’examinerai,  je  l’éprouverai  ; et 
si  je  trouve  qu’il  n’est  point  vertueux , quoi-^ 
qu'il  prétende  l’être,  je  lui  reprocherai  de 
faire  si  peu  d’estime  de  ce  qui  en  mérite 

^ le  plus,,  et  de  mettre  tant  de  prix  A ce  qu’il  y 
a de  plus  méprisable.  C’est  ainsi  que  j’agirai  A 

• ' l'égard  de  tous  ceux  que  je  rencontrerai , 

''  Jeunes  ou  vieux,  étrangers  ou  Athéniens , mais 

^ surtout  A l’égard  de  mes  concitoyens,  qui  me 

^ louchent  de  plus  prés.  Car  c’est  IA  ce  que 

m’ordonne  le  dieu,  soyez-en  persuadés;  et  je 
pense  qu’il  ne  peut  y avoir  rien  de  plus  avbn- 
lageui  A la  république  que  mon  zèle  A remplir 
les  ordres  de  Dieu.  Je  n’ai,  en  effet,  d’autre 
occupation  que  do  vous  persuader  A tous, 
jeunes  ou  vieux,  que  ce  ne  sont  point  les  soins 
du  corps  ou  l'acquisition  des  richesses  qui 
doivent  passer  avant  voirc'Ame  cl  son  perfcc- 
lionncmenl,  cl  que  In'vertu  ne  vient  pas  des 
richesses,  mais  que  les  richesses  et  tous  les 
autres  biens,  publics  nu  particuliers,  viennent 
aux  hommes  de  la  vertu.  Si  ce  sont  ces  maxi- 


- / 

haes  qui  cqggyipqnl  la  jeunesse, il  faut  qu’elles 
soient  mais  si  quelqu’un  sou-^ 

lient  quo  ^hA^iseigne  d’autres,  il  vous  en 
impose,  ihttliléite.  Athéniens,  croyez  Anylus 
ou  ne  le  croyez  pas,  renvoyez-moi  abtigi^m 
condamnei-moi , jamais  je  ne  pourrwjAr 
autrement,  dussé-je  souffrir  mille  morli^\ 

Ne  murmurez  point,  Athéniens,  et  faites- 
moi  la  grAce,  que  je  vous  ai  demandée,  de  ne 
pas  vous  irriter  de  mes  paroles,  mais  de  les 
écouler  : je  pense  que  vous  tirerez  quelque 
fruit  de  votre  paticnce^m’cnlcndre.  Je  vais 
vous  dire  encore  d'^Ks  choses  capables 
d'exciter  vos  clarncurs^mais  ne  vous  laissez 
point  aller  A voire  émotion.  Soyez  convaincus 
que  si  vous  me  faites  mourir,  étant  tel  que  je 
viens  de  le  déclarer , vous  vous  ferez  plus  de 
tort  qu’A  moi- même.  En  effet,  ni  Mélitus 
ni  Anylus  ne  me  nuiront  en  rien,  ils  n’en 
ont  pas  le  pouvoir;  car  je  ne  crois  pas  que  les 
dieux  aient  donné  au  méchant  le  pouvoir  de 
nuire  A l’hommc'dc  bien.  Peut-être  me  feront- 
ils  condamner  A la  mort,  A l'exil,  A perdre 
mes  droits  de  citoyen  , et  Mélitus  ou  tout 
autre  regarderont  ces  peines  comme  de  grands 
maux;  mais  moi,  je  ne  suis  pas  de  leur 
avis,  et  je  liens  pour  un  plus  grand  mal  de 
faire  ce  que  fait  Mélitus, de  chercher  A faire 
périr  un  liomme  injustement.  Maintenant, 
Athéniens,  ii  s’en  faut  beaucoup  que  ce  soit 
mon  intérêt  qui  me  porte  A me  justifier,  comme 
on  pourrait  le  croire;  c’edl^  Vdlre,  c’est 
la  crainte  que  ma  condamnation  ne  vous  fasse 
commettre  une  faute  envers  le  dieu  et  mécon- 
naître le  présent  qu’il  vous  a fait  : car  si  vous 
me  mettez  A mort,  je  le  dis  sans  détour,  vous 
ne  trouverez  point  facilement  un  autre  homme 
(il  est  sans  doute  ridicule  de  faire  une  telle 
comparaison)  qn’un  dicUvail  attaché  A celle 
ville  comme  A^un  grand  cl  noble  coursier, 
mais  que  sa  grandeur  même  appesantit  et  qui 
a besoin  d’être  excité  par  l’épcrort.  C’est  ainsi 
que  ce  dieu  semble  m’avoir  allacbé  A celte 
ville  pour  vous  réveiller,  vous  encourager, 
et  pour  gourmander  chacun  de  vous,  en  le 
suivant  parloùl  et  toujours  sans  lui  laisser  de 
relAchc.  Vous  no  retrouverez  point  facilement 
un  homme  tel  que  moi;  cl  si  vous  voulez  m’en 
croire , Athéniens , vous  me  laisserez  la  vie. 
Peut-être,  vous  irritant  contre  moi,  comme 
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un  homme  assoupi  tontrc  celui  qui  le  réveille, 
vous  me  repousscrei  el  suivrait  le  conseil 
d’AnjIns,  cl  vous  me  ferez  mf^Bï-sans  ré- 
llexion  ; ensuite,  retombant  dâwÇTOlri'  som- 
meil, vous  y resterez  à jamais  ensevelis,  à 
moins  que  le  dieu,  prenant  pilUf^  vous,  ne 
vous  envoie  quelque  autre  h(WI^  Or,  que 
ce  soit  un  dieu  qui  m'ait  donne  ^^e(tc  ville , 
c’est  ce  qu'il  vous  est  facile  de  reconnaître  à 
celle  marque  : qu'il  y a ' quelque  chose  de 
surnaturel  en  moi,  pour  avoir  négligé  mes 
intérêts  propres,  cl  pour  l’avoir  fait  depuis 
tant  d'années,  toujours  occupéde  votre  bien, 
abordant  chacun  de  vous  en  particulier  comme 
un  père  ou  un  frère  aîné,  et  vous  exliorlanl 
de  vous  attacher  à la  vertu.  Si  du  moins  j’avais 
rcliré  quelque  fiuil  ou  reçu  quelque  salaire 
de  mes  exhorlalions,  na  conduile  pourrait 
s’expliquer  ; mais  vous  voyez  vous-mêmes  que 
mes  accusateurs,  qui  me  font  toutes  les  autres 
imputations  avec  tant  d’impudence,  n’ont 
pourtanl.pas  eu  le  front  de  me  reprocher  cl  de 
prouver  par  témoins  que  j’aie  jamais  demandé 
ou  reçu  un  salaire.  Du  reste,  je  vous  fournis 
un  assez  bon  témoin  de  la  vérité  de  mes  pa- 
roles, ma  pauvreté. 

Peut-être  parallra-l-il  inconséquent  que  je 
me  mêle  de  vos  affaires  privées  el  me  donne 
beaucoup  de  mouvement  pour  vous  commu- 
niquer mes  lumières,  el  que  je  n’aie  point  le 
courage  de  paraître  à l’assemblée  du  peuple 
pour  vous  conseiller  sur  les  affaires  publiques. 
Ce  qui  m’en  a empêché  , c’est  quelque  chose 
de  divin  et  de  démoniaque,  une  voix  dont 
vous  m’avez  entendu  parler  si  souvent  el  en 
tant  d’endroits,  el  dont  Mélitus,  en  plaisan- 
tant, a fait  un  chef  d'accusation.  Ce  phéno- 
mène a commencé  dés  mon  enfance.  C’est  une 
voix  qui  se  fait  entendre;  cl  lorsqu'elle  me 
parle , c'est  toujours  pour  me  détourner  de  ce 
que  j’ai  résolu  , cl  jamais  pour  m’engager  A 
rien  entreprendre.  C’est  une  voix  qui  m'em- 
pêche de  me  mêler  des  affaires  publiques-, 
et  c’est  fort  heureusement  pour  moi  qu'elle  s’y 
oppose  : car  sachez  bien , Athéniens,  que  si 
je  m’étais  occupé  des  affaires  de  la  république, 
il  y a longtemps  que  je  n'cxislerais  plus,  el 
ma  vie  n’aurait  été  d’aucune  utilité  ni  à vous 
ni  à moi-même;  el  ne  vous  irritez  point  si  je 
vous  dis  la  vérité.  Mon,  il  n'échappera  point 


à la  mort  l'homme  qui  tentera  de  Idller  contre 
les  passions  du  peuple  athénien  ou  de  tout 
autre  peuple,  qui  voudra  s’opposer  aux  ac- 
tions injustes  et  illégales  ; il  faut  que  celui  qui 
combat  pour  la  justice,  s’il  veut  vivre  au 
moins  quelque  temps,  reste  dans  une  condition 
privée,  sans  prendre  part  au  gouvernement, 
depuis  vous  en  donner  de  nombreuses  preu- 
ves, fondées,  non  point  sur  des  paroles,  mais, 
ce  que  vous  respectez  davantage , sur  des  faits 
flcnulcz  donc  des  faits  qui  me  sont  irerson- 
nels,arin  que  vous  sachiez  bien  que  la  menace 
même  de  la  mort  ne  me  ferait  rien  faire  contre 
le  devoir  ; et  (pi’incapablc  de  céder  A qui  que 
ce  soit,  je  devrais  périr.  Je  vais  vous  dire  des 
chosesdosigréables  pcul-êlre  el  qui  rappellent 
la  jactance  des  plaidoyers;  cependant  je  ne 
vous  dirai  que  la  vérité.  En  effet.  Athéniens, 
je  n'ai  jamais  été  revêtu  d’aucune  autre  charge 
dans  la  république  que  de  celle  de  sénateur; 
la  tribu  Antiochide,  A laquelle  j’appartiens, 
était  de  tour  au  Prytanée  lorsque  vous  réso- 
lûtes de  faire  simultanément  le  procès  aux 
dix  généraux  qui  n'avaienl  pas  enseveli  les 
morts  au  combat  naval  des  Arginuses  ; juge- 
ment contraire  A la  loi,  comme  vous  l’avez 
tous  reconnu  dans  la  suite.  Seul  entre  tous  les 
prylancs,  je  m’opposai  A celle  viulalioii  des 
droits,  et  je  votai  contre  vous;  et  quoique 
vos  orateurs  fussent  prêts  A me  dénoncer  cl 
A m’accuser  devant  vous,  malgré  vos  menaces 
el  vos  clameurs,  j’aimai  mieux  courir  ce  dan- 
ger avec  la  lui  cl  la  justice  que  de  consentir  A 
commettre  avec  vous  une  telle  iniqulfil  par 
crainic  des  fers  ou  de  la  mort  : ce  fait  eut  liau 
sous  le  gouvernement  du  peuple.  Lorsque 
l’oligarchie  fut  établie,  les  Trente  me  man- 
dèrent, moi  cinquième,  au  Tholos,  pour 
nous  ordonner  d’amener  de  Salaminc  Léon, 
de  celle  Ile,  qu'ils  voulaient  mettre  A mort: 
ils  donnaient  beaucoup  d’ordres  semblables  A 
d'autres  citoyens,  pour  en  compromcllre  le 
plus  grand  nombre  qu’ils  pourraient.  Alors 
cependant  je  prouvai , non  par  des  paroles, 
mais  par  des  actions , que  la  mort  n’était  rien 
]jour  moi , s’il  m’est  pgrmis  de  parler  avec 
cette  simplicité,  cl  que  j’attachais  au  contraire 
leplusgranil  prix  A ne  rien  faire  d'injuste  cl 
d’impie.  Leur  autorité,  quelque  terrible  qu’elle 
fût , ne  m’effraya  point  assez  pour  inc  faire 
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comnicllrc  une  injusiiee;  cl  Inraiiie  nous 
fûmes  sorlis  ilu  Prïlanéc,  les  iiiiolrc  anlrcs 
allèrenl  ctierchcr  l.éon  et  ranicnûrenl  de  Sala- 
tnine  : moi,  je  relonrnai  dans  ma  maison. 
Peul-ûlre  celle  désoliéissance  eûl-elle  causé 
ma  mort,  .si  le  '(çouveriiemcnl  des  Trente 
n'avail  clé  bienlét  renversé  ; un  grand  nombre 
de  lémoins  (joiirront  aHlrmer  ces  faiUs. 

Crojez-vous  donc  que  j’aurais  vécu  tant 
d onnées  si  j'avais  pris  pari  ans  alTuires  publi- 
ques , cl  si , lenanl  une  conduite  digne  d'un 
homme  de  bien . j’avais  dérendu  la  justice  ef 
sacrifié  loul  le  reste  é l'accomplissement  de  ce 
devoir?  Non  , certes.  Athéniens,  il  s'en  faut 
beaucoup,  cl  aucun  autre  homme  ne  pourrait 
JT  réussir.  Or,  dans  le  cours  de  ma  vie  entière 
et  dans  les  affaires  publiques,  si  j'y  al  pris 
quelque  part,  et  dans  ma  conduite  privée, 
vous  me  trouverei  toujours  le  même,  n’ac- 
cordant jamais  rien  centre  la  justice  à qui  que 
ce  soit , pas  méjne  à ceux  que  mes  caloinnia- 
ledrs  appellenl  mes  disciples,  .le  n’ai  jamais 
(dé  le  maître  de  personne;  mais  si  quelqu’un, 
soit  jeune  , soit  vieux , a témoigné  le  désir  de 
m’eulendre  parler  et  de  me  voir  accomplir  ma 
mission , jamais  je  ne  l’ai  refusé  ■.  je  ne  parie 
pas  lorsqu  on  me  paye,  et  je  ne  me  lais  pas 
lorsqu’un  ne  me  donne  rien  ; mais , pauvre 
ou  riclie,  tout  le  monde  peut  m’interroger, 
ou,  si  l'on  aime  mieux,  répondre  à mes  ques- 
tions et  écouler  ce  que  je  dis.  Si  donc  quel- 

* qu’un  de  ceux  qui  me  fréquentent  devient  ver- 
tueux ou  méchant,  il  n'est  pas  juste  de  me 
l'imputer  a bien  ou  û mal  ; puisque  je  n'ai 
Jamais  promis  aucun  enseignement  et  n’ai  rien 
enseigné  à personne.  El  si  quelqu’un  prétend 
avoir  appris  ou  entendu  de  moi  en  p.arliculier 
mdre  chose  que  ce  que  j’ai  dit  publiquement  A 
tout  le  monde,  sachez  bien  qu’il  en  impose. 

Mais  pourquoi  tant  de  gens  se  plaisent-ils  é 

• rester  si  longtemps  avec  moi?  Vous  l’ovei 
appris.  Athéniens,  je  vous  ni  dit  la  vérité  tout 
entière  : c’est  qu’ils  aiment  é me  voir  éprou- 
ver le#  gens  qui  se  prétendent  sages  et  ne  le 
sont  pas;  en  effet,  ces  examens  ne  sont  point 
désagréables.  C’est,  coiniiie  je  vous  l’ii  dit, 
une  mission  que  j’ai  reçue  du  dieu,  par  la 
voie  des  oracles,  des  songes,  par  tous  les 
moyens  enfin  qu'emploie  la  puissance  divine 
pour  manifester  sa  volonté  aux  liommcs.  Tout 


cela  est  véritable.  Athéniens,  et  il  est  facile 
de  vous  en  convaincre  : car,  si  je  corromps 
des  jeunes  gens,  et  que  j'en  aie  corrompu, 
ceux  qui  ont  reconnu  en  avançant  en  Age  que 
je  leur  donnais  de  mauvais  conseils  pendant 
leur  jeunesse  doivent  maintenant  venir  ni’ao- 
cuser  et  me  faire  punir  -,  et  s'ils  ne  veulent  pas 
SC  charger  eux-mêmes  de  cette  poursuite , c’est 
le  devoir  de  leurs  proches,  comme  leurs  pères, 
leurs  frères  ou  autres  parents , de  se  rappeler  ' 
ma  conduite  et  de  venir  demander  vengeance 
du  mal  que  j'ai  pu  faire  aux  membres  de 
leur  famille.  J’en  vois  ici  un  très-grand  nom- 
bre : et  d’abord  Crilon,  du  même  Age  et  du 
même  bourg  que  moi , père  de  Crilobule , qui 
l’accompagne;  ensuite  Lysanias,  du  bourg  de 
Sphetlios,  piire  d’Esohine  ici  présent;  Anti- 
phon,  de  Céphise,  père  d’Epigène.  J'en  vois 
beaucoup  d'autres  dont  les  frères  ont  eu  des 
relations  suivies  avec  moi  ; comme  Piicosirale. 
fils  de  Zolide  et  frère  de  Théodole  (.A  la  vériliV 
Théodole  est  mort,  et  n’a  plus  besoin  de 
l’assislonce  de  son  frère);  Paralus,  fils  de 
Démodoctis  , dont  Théagès  était  le  frère  ; 
Adimanle  , fils  d’Arlslon  , avec  son  frère  Pla- 
ton; enfin,  Eantodore  et  son  frère  Apollodore. 

Je  pourrais  en  citer  beaucoup  d’autres , dont 
Aléliliis  aurait  dû  au  moins  produire  un  seul 
comme  témoin  dans  son  accusation  contre 
moi.  .S’il  l'a  oublié , qu’il  le  fasse  comparatlre 
maintenant!  j’y  consens  volontiers,  et  qu  il 
déclare  s’il  a quelque  preuve  pareille.  Jlais 
vous  les  trouverez , ô juges,  dans  des  disposi- 
tions bien  autres  A mon  égard  ; ils  sont  tous 
prêts  A défendre  celui  qui  lés  a corrompus  et 
a causé  le  malheur  de  leurs  proches,  comme 
parlent  Anyliis  cl  Mélilus.  Cependant  les  hom- 
mes corrompus  par  moi  peuvent  avoir  un 
molif  |H)ur  me  défendre  j mais  leurs  parents, 
que  je  n'ai  point  pu  pervertir,  qui  sont  déjà 
avancés  en  Age,  quelle  autre  raison  ont-ils  de 
s<;  déclarer  pour  moi , que  mon  bon  droit , 
la  Justice  de  ma  cause,  et  la  conviction  intime 
que  Alélilus  est  un  ioiposleur  et  que  je  dis  la 
vérité  ? • 

Aoiliidonc,  Athéniens,  tout  ce  que  j'ai  A 
dire  pour  ma  défense;  les  autres  raisons  se-, 
raient  loules  du  même  genre.  Alais  peut-être 
quelqu’un  d'entre  vous  scra-l-il  indigne  en  se 
rappelant  que  lui-même , dans  unccause  beau- 
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coup  moins  importanle  que  celle-ci.,  il  a con- 
juré et  supplié  les  Juges  en  vorsant  beaucoup 
de  larmes,  et,  pour  exciter  une  plus  grande 
compassion  , s’est  entouré  de  ses  enfants  , de 
ses  parents  et  de  ses  nombreux  amis  ; tandis 
que  moi,  je  n’ai  point  recours  à un  pareil 
moyen,  quoique  je  sois,  selon  toute  appa- 
rence , exposé  au  plus  grand  danger.  Il  est 
donc  possible  qu’en  pensant  à cette  dilTérence 
de  conduite,  il  s’irrite  dans  son  orgueil  et  se 
laisse  dominer  par  la  colère  dans  le  vole  qu’il 
déposera.  Si  quelqu’un  de  vous  est  dans  celle 
dlsi>osilion , c’est  Hk  que'  Je  ne  saurais  croire  -, 
mais  dans  cette  supposilion , il  me  semble  que 
j'ai  le  droit  de  lui  dire  : O mon  ami,  j’ai  aussi 
des  parenis  ; comme  le  dit  Homère  , je  ne  suis 
point  né  d'im  chêne  ou  d’un  rocher,  mais  d'un 
homme.  Ainsi , Athéniens,  j’ai  des  parenis  ; 
j'al  même  trois  fils , l'un  déjù  adolescent , les 
'autres  encore  enfants.  Cependant  je  ne  crois 
|)as  devoir  les  amener  ici  pour  vous  prier  de 
.J  m'acquitter.  F.l  pourquoi  donc  ne  le  ferai-je 
pas?  Ce  n’est  point  par  un  sentiment  d’orgueil. 
Athéniens , ni  par  aucun  mépris  pour  vous.  Il 
n'est  pas  question  de  savoir  si  je  regarde  la 
mort  d’une  Ame  ferme  ou  timide;  mais  je  ne 
pense  pas  qu’il  convienne  à mon  honneur,  au 
vélre,  A relui  de  la  république  entière,  de  re- 
courir A un  pareil  moyen  à l’Age  où  je  suis 
parvenu  , et  avec  la  réputation  que  je  me  suis 
faite,  vr.-iie ou  fausse,  puisqu 'enfin c'est  une 
opinion  générale  que  Socrate  a quelque  supé- 
riorité sur  lu  vulgaire  des  hommes.  S’il  y a 
donc  parmi  vous  des  gens  qui  semblent  se  dis- 
tinguer par  leur  sagesse  , ou'  par  leur  courage, 
ou  par  quelque  autre  vrerlu,  ce  serait  une 
lionte  qu'ils  ressemblassent  A tant  de  person- 
nage jouissant  de  la  considération  publique  , 
cl  que  j’ai  vus,  lorsqu’ils  étaient  mis  en  juge- 
ment ,s’abaisseraux  démarches  le  plus  étran- 
ges, comme  s’ils  eussent  cru  que  la  mort, 
dont  ils  étaient  menacés,  était  un  mafheur 
terrible , et  qu’ils  dussent  devenir  immoricis 
en  obtenant  de  vous  la  grAce  de  vivre.  De  tels 
homme  couvrent  votre  ville  d’opprobre  , car 
le  étrangers  sont  en  droit  de  penser  que  cliez 
jes  Athéniens  le  homme  le  plus  dislingués 
par  loue  vertus , ceux  que  leurs  couciUq  eus 
pré^cnl  à eiix-même  l>our  le  élever  aux 


magistratbces  et  aux  lionneue,  ne  diiTércutlH|alLli'oi.s  siiirrages  de  plus  eu  ma  faveur  u; 


en  rien  de  femmes.  C'est  là  ce  que  vous  ne 
devez  point  faire , AIhéuicns , vous  qui  vous 
nattez  d'avoir  quelque  renom  ; et  si  nous  imi- 
tions cette  conduite , vous  devriez  oc  pas  le 
souffrir,  et  déclarer  que  celui  qui  joue  ce 
scènes  tragiques  pour  exciter  votre  pitié , et 
couvre  ain.si  votre  ville  de  ridicule , s'expose  A 
élic  plulél  condamné  que  celui  qui  attend 
tranquillement  son  sort. 

Mais,  outre  les  considérations  de  gloire  et 
de  dignité , il  y a encore  celle  de  la  justice , 
qui  défend , selon  moi , de  supplier  le  juge  cl 
d’en  obtenir  le  pardon  A force  de  prières,  mais 
qui  commande  de  l'instruire  et  de  le  persua- 
der ; car  le  juge  n’a  point  été  institué  pour 
.sacrifier  la  justice  a la  faveur,  mais  pour  con- 
former ses  JugemenIs  A la  justice  ; if  n’a  pas 
juré  de  faire  grâce  A qui  bon  lui  semblera,  mais 
déjuger  selon  les  lois.  Il  ne  faut  donc  (vasque 
nous  vous  accouluinioiis  au  (varjiirc  , cl  vous 
ne  devez  pas  vous  y ac  coutumer  vous-mêmes, 
car  ni  les  uns  ni  les  autres  nous  n'honorerions 
les  dieux.  Quittez  donc  la  pensée.  Athéniens, 
que  je  doive  tenir  envers  vous  une  conduilc 
qui  no  me  paraît  ni  honnête  , ni  juste,  ni  sain- 
te, et  surtout,  par  Jupiler,  que  j'agisse  ainsi 
dans  un  moment  où  je  suis  accusé  d’impiété 
par  Mélilus.  N’osl-il  pas  évident  que , si  je 
vous  fiéchissaig  par  mes  prières  et  vous  con- 
traignais A violer  votre  serment , ce  serait  alors 
que  je  vous  enseignerais  qu’il  n'y  a point  de 
dieux,  et  que,  voulant  me  justifier,  je  m'ac- 
cuserais moi-même  de  ne  pas  reconnallrc  do 
dieux  ? Mais  il  s'en  faut  bien  qu'il  en  soil 
ainsi.  Athéniens  ; je  crois  plus  aux  dieux  qu'au- 
cun de  mes  accusateurs,  cl  je  laisse  A vous  cl 
au  dieu  de  Delphes  le  soin  de  rendre  la  sen- 
tence la  meilleure  |>our  vous  el  pour  mui. 

{ Les  juges  vont  aux  voix.  Socrale , con- 
damné par  281  suffragc's  contre  275,  conlinuc 
en  ces  termes  ; ) 

Je  suis  loin  de  m’émouvoir.  Athéniens , da 
jugenicnl  que  vous  venez  de  porter  conlns 
moi;  et , entre  beaucoup  de  motifs  qui  m’em- 
péchent  de  n^É^bler,  c'est  que  je  ni’.allen- 
dais  it  ccqiunH^o  m'arriver,  el  je  suis  bien 
plus  étomié  du  nombre  des  suffrages  (vourou 
coDlre  ; je.  ne  roniplais  point  être  condamné  à 
une  si  faible  ncajorilc,  (vuisque,  A ce  qu'il  pa- 
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faisaienl  acquitter.  Je  viens  donc , il  me  sem- 
ble , d'échapper  à Mélitus  ; et  non-seulement 
je  lui  ai  échappé , mais  il  est  évident  que,  si 
Anytus  et  Lycun  ne  s'étalent  joints  i lui  pour 
m’accuser,  il  aurait  étépondamné  A l'amende 
de  mille  drachmes , pour  n'avoir  point  obtenu 
la  cinquième  partie  des  sulTrages. 

C'est  donc  ma  condamnation  A mort  qu'il  de- 
mande. Suit  : mais  moi , Athéniens  , A quelle 
peine  me  condamnerai-je?  A celle  que  je  mérite 
évidemment.  Quelle  est-elle  donc?  quelle  peine 
aflliclivc  ou  quelle  amende  mérilé-je,  moi  qui 
ne  me  suis  donné  aucun  repos  pendant  loulc 
ma  vie,  néglij^'eant  ce  que  les  hommes  recher- 
chent avec  ardeur,  les  richesses,  les  affaires  do- 
mestiques , les  commandements,  les  Tonctions 
d’orateur  et  les  autres  dignilés;  moi  qui  ne  suis 
jamais  entré  dans  aucune  des  conjurations  et 
des  séditions  si  Tréqueides  dans  notre  ville,  me 
jugeant  réellement  trop  honnête  homme  pour 
ne  pas  y trouver  ma  perte  ; moi  qui  ne  suis 
point  allé  IA  où  je  ne  pouvais  être  d'aucune 
utilité  ni  A vous  ni  A moi-même,  mais  qui  suis 
allé  IA  où  je  pouvais  rendre  A chacun  de  vous 
en  particulier  le  pins  grand  service  en  tAchant 
de  lui  persuader  qu’il  ne  Tallait  pas  prendre 
soin  de  ce  qui  est  A lui  avant  de  prendre  soin 
de  lui-même,  afin  de  devenir  le  plus  sage  et 
le  plus  vertueux  possible,  ni  s’occuper  de  ce 
qui  est  A la  patrie  avant  de  s’occ  s'occu|>er  de  la 
patrie  elle-mêmot  cl  ainsi  de  tout  le  reste  ? 
Que  mérité-jc  donc  pour  une  telle  conduite  ? 
Une  récompense.  Athéniens,  si  vous  voulez 
me  traiter  comme  je  le  mérite,  et  même  une 
récompense  qui  puisse  me  convenir.  Or , 
quelle  chose  peut  convenir  A un  homme  pau- 
vre , votre  bienraiteur,  A qui  le  loisir  est  né- 
cessaire pour  n’avoir  A s’occuper  que  de. vous 
donner  de  bons  conseils?  Il  n’est  rien,  Athé- 
niens , qui  convienne  plus  A cet  homme  que 
d’être  nourri  dans  le  Prylanéo , et  il  le  mérite 
plus  que  celui  qui , aux  jeux  olympiques  , a 
remporté  le  prix  do  la  course  A cheval  ou  de 
la  course  des  chars  A deux  ou  quatre  chevaux  ; 
celui-^jM  vous  rend  heureux  qu’en  appa- 
rence, mol,  je  vous  apprends  A l’être  réelle- 
ment’ftlKi-ci  n’a  nul  besoin  de  ce  bienfait  ; 
et  moi , j'en  ai  besoin.  Si  donc  il  me  faut  dé- 
clarer ce  que  je  mérite,  en  toute  justice , je 
vous  le  dis,  c’est  d’être  nourri  au  l’rylanée. 


t 


Peut-être,  en  vous  parlant  ainsi,  suis-je 
coupable  A vos  yeux  de  la  même  arrogance 
qu’au  sujet  des  prières  cl  des  lamentations  : 
mais  telle  n’est  pas  ma  pensée , Athéniens  ; 
mon  motif  est  quqj’aila  conscience  de  n'avoir 
fait  volontairement  aucun  mal  A personne. 
Mais  je  ne  puis  vous  en  convaincre , car  il  n’y 
a que  peu  de  temps  que  nous  nous  entretenons 
ensemble  ; et  si  la  loi  voulait  chez  vous , 
comme  chez  d'autres  peuples , qu’on  ne  déli- 
bérAt  pas  un  seul  jour,  mais  plusieurs , pour 
condamner  un  homme'  A mort , j’aurais  Uni , 
je  m'en  tiatle,  par  vous  convaincre  démon 
innocence  : mais,  en  si  peu  de  temps, il  n'est 
pas  facile  de  détruire  des  calomnies  aussi  an- 
ciennes. Ayant  donc  conscience  que  je  n’ai  fait 
du  mal  A personne , je  ne  veux  point  m’en 
faire  A moi-même , ni  avouer  que  je  mérite 
une  punition , ni  me  condamner  A quelque^, 
chose  de  semblable.  Quelle  serait  ma  crainte?^ 
Pour  ne  pas  souffrir  la  peine  que  Mélitus  ré- 
clame contre  moi , et  que  je  dis  ne  pas  savoirs^ 
si  elle  est  un  bien  ou  un  mal , j'irai  choisir 
une  peine  que  je  sais  être  un  mal , cl  je  in'y 
condamnerai  moi-même?  Choisirai-je  les  fers? 
Mais  pourquoi  vivre  en  prison , esclave  des 
Onze,  de  magistraUs  qui  se  renouvellent  tou- 
jours? Une  amende,  cl  la  prison  jusqu’A  ce 
que  je  l’aie  payée  ? Mais  c’est  pour  moi  la 
même  chose,  puisque  je  n’ai  pas  de  quoi,  la 
payer.  Me  condamnerai-je  A l'exil? C’est  |)eut- 
êlre  la  peine  que  vous  m’infligeriez.  Mais  il 
faudrait , Athéniens , que  mon  attachement  A ’ 
la  vie  fût  bien  grand , et  qu’il  troublât  bien 
ma  raison , pour  m’empêcher  de  comprendre 
que  si  vous,  qui  êtes  mes  concitoyens,  n'avez 
pu  supporter  ma  manière  d'être  et  mes  dis- 
cours, s’ils  vous  sont  devenus  importuns  et 
odieux  au  point  qu’aujourd'hui  vous  cherchez 
A vous  en  délivrer,  d’autres  ne  les  supporte- 
ront pas  plus  facilement.  Il  s’en  faut  bien , 
Athéniens  ; et  ce  serait  une  existence  bien^ 
agréable  pour  moi , A l’Age  où  je  suis  parvenu, 
de  quitter  ma  patrie  pour  aller  errant  de  ville 
en  ville,  et  vivre  comme  un  proscrit.  Car  je 
sais  bien  que  parlou  toù  j’irai,  les  jeunes  gens 
voudront  m'entendre  comme  ici  : si  je  les  re- 
pousse ils  per.suaderont  aux  gens  plus  Agés  de 
me  chasser  ; si  Je  les  accueille , leurs  pA|u  et^  ‘ 
leurs  proches  me  banoirontA  cajge  d'è^. 
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Mais  peut-4lro  me  dira-l-on  : Socrate , ne 
le  sera-t-il  pas  possible  de  garder  le  silence  cl 
le  repos  lorsque  lu  nous  auras  quittés  ? C’est 
là  ce  qu'il  y a dcptusdilllcile  à faire  compren- 
dre à quelques-uns  d'entre  Vous.  Si  je  dis  que 
c’est  désobéir  au  dieu  , et  que , |iar  celle  rai- 
son , il  ne  m'est  pas  possible  de  rester  en  re- 
pos , vous  ne  me  croyez  pas , e^,  prenez  ma 
réponse  pour  une  plaisanterie  ; cl , d'un  autre 
côté  , si  je  dis  que  c'est  le  plus  grand  bonlieur 
pour  l'homme  de  diaoourir  rliaqiie  jour  snr.it' 
vertu  et  les  autres  matières  sur  l*M|uelles  vous 
m'avez  entendu  discourir  en  in'exaniinuiit 
moi-mème  et  les  autres,  car  une  vie  sans  ezn- 
men  n'est  pas  une  vie  pour  l'hummc , vous 
me  croirez  encore  moins.  Il  en  est  cependant 
ainsi, ô juges;  mais  il  n'est  pas  facile  de  le 
persuader.  Au  reste , je  ne  me  suis  point  ac- 
coutumé à nie  juger  digne  de  ne  soulfrir  au- 
cun mal  : si  j'étaLs  riche  , je  me  condamnerais 
volontiers  à UM  amende  qucjc  pourrais  payer; 
j car  cela  no  me  causerait  aucun  dommage. 
Mais , dans  ma  position  actuelle...  Car,  enlin  , 
je  n'ai  rien...  A moins  que  vous  ne  consentiez 
à m’imposer  l'amende  que  je  puis  payer,  et  je 
|)Ournltopcul-èlrc  payer  une  mine  d'argent  ; 
c'est  tà  Somme  à laquelle  je  me  condamne. 
J’Ialon,  ici  présent, .Athéniens,  cl  Crilon  , et 
Crilobule,  et  Apollodore,  m’engagent  à me 
Inzer  A trente  mines , et  ils  répondent  |a>ur 
moi.  Je  m'y  condamne  donc;  cl  assurément 
je  vous  fournis  de  bonnes  cautions  de  celle 
V»  somme.  ' 

(Les juges  vont  aqx  voix  pour  l'appliculion 
de  lancine.  Condamné  à mort , Socrate  pour- 
suit : ) • 

Il  ne  se  passera  pas  beaueoup  de  temps , 
Athéniens , et  ceux  qui  voudront  diffamer  la 
république  vous  reprocheront  cl  vous  accuse- 
ront d'avoir  fait  mourir  Socrale  , cet  homme 
sage  : car,  dans  l'inlenlion  du  vnusouirager, 
Ils  m’appelleront  sage,  quoique  je  ne  le  sois 
pas.  Si  vous  aviez  eu  la  palience  d'attendre 
quelque  temps,  cela  serait  venu  naturellement 
et  vous  m'eussiez  vu  mourir  ; en  effet , consi- 
dérez mon  Age,  je  suis  bien  avancé  dans  la  vie, 
cl  proche  de  la  mort.  Ces  paroles  ne  s'adres- 
sent lias  à vous  louv,  mais  à ceux  qui  m'ont 
condamné  n mort  ; cl  c’rsl  A ccux-IA  que  je  dis 
encore  : Vous  pensez  peut-être,  Athéniens, 


que  je  n'ài  succombé  que  faute  d'avoir  pu 
trouver  dès  paroles  capables  de  vous  persua- 
der , si  j'avais  cru  qu’il  me  fût  permis  de  tout 
direct  de  tout  faire  pour  me  sauver.  Non  , ce 
n'est  point  le  défaut  d'éloquence  qui  m'a  perdu, 
mais  le  manque  d’audace  et  d'impudence;  Je 
succombe  pour  n'avoir  point,  voulu  vous^ir 
nn  langage  que  vous  aimez  A entendre , pour 
n'avoir  point  voulu  pleurer  et  me  lamenter, 
faire  et  dire  des  choses  que  je  crois  indignes 
de  moi , et  auxquelles  les  autres  accusés  vous 
ont  Accoutumés.  Mais  le  péril  où  j'éUis  ne  m'a 
point  paru  une  raison  de  rien  faire  qui  fût 
indigne  d'un  homme  libre , et  maintenant  je 
n'ai  aucun  regret  d'avoir  ainsi  défendu  ma 
cause  ; j'aime  mieux  mourir  après  une  telle 
défense , que  de  devoir  ma  vie  A des  bassesses. 
Ni  devant  les  juges,  ni  devant  l'ennemi,  il 
n’est  permis  ni  à moi , ni  à aucun  autre  d'em- 
ployer toutes  sortes  de  moyens  pour  échapper 
A la  mort,  l’ersonne  n'ignore  que  souvent , A 
la  guerre,  il  serait  facile  d’éviter  la  niori  en 
abandonnant  ses  armes,  et  en  demandant 
grâce  A ceux  qui  vous  poursuivent;  et  dans 
toute  espèce  de  danger  il  y a mille  expédients 
pour  sauver  sa  vie  quand  ouest  résolu  A tout 
faire  et  A tout  dire.  El  ce  n'est  pas  la  mnrl 
qu'il  est  diflicile  d'cvilcr,  Athéniens,  mais  le 
crime  ; il  court  plus  vite  que  la  mort.  C'est 
pourquoi , vieux  et  pesant  comme  je  suis  au- 
jourd'hui, je  me  suis  laissÀalleindre  par  la 
mort , qui  est  plus  Icnlc  ; et  mes  accusateurs , 
si  vigoureux  cl  si  légers,  ont  été  aileints  par 
Iceriine,  qui  est  plus  agile.  Je  m’en  vais  donc 
subir  la  mort  que  vous  avez  prononcé  contre 
moi  ; ils  subiront  l'infamie  cl  l'iniquité  aux- 
quelles la  vérité  les  condamne.  Je  m'en  tiens 
A ma  peine , comme  eux  A In  leur.  C'csl  pcul- 
élre  ainsi  que  les  choses  dcvaienl  se  passer,  et 
je  trouve  que  tout  est  dans  l'ordre. 

Du  reste,  voici  ce  que  je  veux  vousprédire,  ô 
vousqui  m’avez  condamné  ! car  je  suis  précisé- 
ment dans  la  situation  où  les  hommes , prés  de 
quitter  la  vie,  lisent  le  mieux  dans  l'avejiir.  Je 
vous  dis  donc,  ù vous  qui  me  faitea^périr ! 
qii'aussilôl  après  ma  mort,  voua  subirez  une 
peine  beaucoup  plus  terrible,  par  Jupilef,  que 
celle  qui  me  donna  la  mort.  En  elfel , vous  oc 
m'y  avez  condamne  que  dans  l'espérance  de 
ne  pins  avoir  A rendre  compte  de  voire  vie; 
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niiiis,  je  vous  le  déclare,  il  vous  arrivera  luul 
le  coiilrnire.  Von»  niiez  voir  s'élever  coiilre 
vous  un  bien  plus  grand  nombre  de  censeurs, 
(pie  je  contenais  à votre  insu  ; cl  vous  les  trou- 
verez d'autant  plus  sévères  à votre  égard  qu'ils 
sont  plus  jeunes,  cl  vous  n'en  serez  que  plus 
irrités  contre  eux.  Car  si  vous  pensez  qu'en 
tuant  les  gens  vous  ein|jécherez  qu’on  ne  vOus 
reproche  de  mol  vivre,  vous  êtes  dans  l'erreur; 
ce  moyen  de  faire  taire  scs  censeurs  n’est  ni 
honnête  ni  praticable;  il  en  est  un  beaucoup 
plus  beau  et  plus  facile , c'est  non  de  fermer  la 
bouche  aux  autres,  mais  de  chercher  6 deve- 
nir le  plus  vertueux  possible.  O vous  qui  m'a- 
vez condamné  ! voilé  les  prédictions  que  je 
vous  laisse  en  vous  quittant. 

Pour  vous  qui  m'avez  absous  par  vos  suf- 
frages, je  vous  entretiendrai  volontiers  de  ce 
qui  vient  de  se  pas.ser  ; tandis  que  les  magis- 
trats sont  occupés  et  ne  me  font  pas  conduire 
dans  fc  lieu  où  je  dois  mourir.  Keslez  donc  ici 
quelques  instants  encore.  Athéniens , puisque 
rien  ne  nous  empêche  de  converser  ensemble 
pendant  le  temps  qu'on  me  laisse  Je  veux  vous 
raconter,  comiiieà  des  amis,  uneclioscqui  m'est 
arrivée,  et  vousdire  ce  qu’elle signitic.  I)  juges 
( et,  en  vous  appelant  ainsi , je  vous  donne  un 
nom  que  vous  méritez  ) , il  m'est  arrivé  quelque 
cliose  d'extraordinaire.  Cette  voix  liabituelle 
et  prophéti(|ue  de  mon  démon  qui  se  faisait 
entendre  si  fréquemment  dans  tout  le  cours  de 
ma  vie,  et  qui , dans  les  circonstances  les  moins 
importantes  , m'arrêtait  au  moment  d^  faire 
quelque  chose  de  mal , aujourd'hui  qu'il  m’ar- 
rive ce  dont  vous  êtes  les  témoins,  ce  qu’on 
peut  regarder  et  ce  qu'on  regarde  en  effet 
comme  le  dernier  des  malheurs,  celte  voix  di- 
vine ne  m'a  arrêté  ce  malin  ni  au  sortir  de  la 
maison,  ni  i mon  arrivée  devant  ce  tribunal* 
ni  à aucun  endroit  de  mon  discours  quand  je 
devais  parler;  et  cependant  il  luiestarrivébien 
soàvent  de  m'interrompre  en  parlanlda ns  d’au- 
tres discours.  Mais  dans  les  circooftanees  pré- 
sentes, elle  ne  s’est  uppoaéc  à aucune  de  mes 
8|lions , ni  é aucune  de  mes  paroles.  A quelle 
cause  dois-je  attribuer  ce  silence  ? Je  vais  vous 
le  dire  : c'est  que , sdon  Ionie  apparence , ce 
qui  m'arrive  maintenant  est  un  bien,  et  nous 
sommes  sans  doute  dans  rerrciir  si  nons  re- 
gardons la  mûri  comme  un  mal  ; et  j'en  ai  une 

• 0 


preuve  bien  évidente,  c'est  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible que  mon  signe  accoutumé  ne  m'eût  pas 
averti  si  je  devais  faire  quelque  cliose  de  mal. 

Voici  de  nouvelles  considérations  qui  doi- 
vent nous  donner  un  grand  espoir  que  la  mort 
est  un  bien,  car  elle  est  nécesséiremenl  l’une 
de  ces  choses  : nu  la  mort  est  une  extinction 
absolue  de  l'être  et  du  sentiment,  nu , cuinme 
on  dit , elle  est  un  changement  et  un  pas- 
sage de  l'éme  d'un  lieu  dans  un  autre.  Or,  si 
elle  est  une  extinction  du  sentiment,  et  qu'elle 
ressemble  au  sommeil  de  celui  (|ui  dort  sans 
rien  voir,  même  en  so:ige,  la  mort  est  alors  un 
merveilleux  avantage.  Car  que  quelqu'un  chni-  • 

sisse  une  nuit  ainsi  passée  sans  aucun  songe, 
qu'il  compare  toutes  les  autres  nuits  et  tous  les 
autres  jours  de  sa  vie  A cette  nuit  si  tranquille; 
qu'il  examine  , et  dise  combien  de  journées  et 
de  nuits  plus  douces  cl  plus  agréables  II  a dans 
toute  sa  vie  : je  suis  persuadé  que  non-seule- 
ment un  simple  particulier,  mais  que  le  grand 
roi  lui-même  les  trouverait  bien  plus  faciles 
A compter  en  comparaison  des  autres  nuits  et 
desaulres  jours.  .Si  telle  est  la  nature  de  la  mort, 
j alTirmc  qu  elle  est  un  avantage  ; car  toute  l'é- 
tcrnilé  n'est  plus  |mur  nous  qu'une  seule  nuit. 
tVIais  si  la  mûri  est  un  passage  dans  un  autre 
lieu,  et  qu'il  soit  vrai,  commeon  ledit,  que 
tous  luS|inorls  se  réunissent , quel  bien  plus 
grand  petil-il  y avoir,  rt  mes  juges  ? Si  quel- 
qu'un, arrivant  dans  1e  séjour  de  la  mort,  dé- 
livré dés  prétendus  juges  de  celle  terre , trou- 
vait IA  de  véritables  juges,  chargés,  dit-on, 
de  rendre  IA  la  justice,  comme  Minos,  Rhada- 
manlhe,  Éaqiie,  Triptolémc,  cl  tous  les  autres 
demi -dieux  qui  se  sont  montrés  justes  pendant 
leur  vie,  serait-ce  donc  un  voyage  si  malheu- 
reux ? Que  ne  donnerait  pas  chacun  d'entre 
vous  pour  s'entretenir  avec  Orphée,  Musée, 
Hesiow^omére ! l’our  moi,  si  cela  est  véri- 
table, Jé^ux  mouzir  plusieurs  fuis  : il  y aurait 
pour,moisurloutuhpaSSc-leiupsadmimbledans 
ces  lieux  , lorsque  je  rencontrerais  Palamède, 

Ajax,  Talamon,  ou  quelque  autre  per- 

sonnagtf  anolien  qui  est  mort  victime  d’un  juge-  « 

ment  iriJiMfc  ! Ce  ne  serait  pas  non  plus , A ce 
qu'il  me  semble,  une  chose  sans  agrément 
de  comparer  ce  que  j'ai  ê|#ouvé  moi-  ^ 
c A ce  qu'ils  ont  éprouvé.  Mai%[|nun  plus 
grantJ  plaisir  serait  d'examiner  et  de  sdhdcr  les 
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habitants  de  ce  séjour,  comme  ceux  de  la  terre, 
et  de  distinguer  ceux  qui  sont  sages,  et  ceux 
qui  croient  t’élre  et  ne  le  sont  pas.  A quel  prix 
ne  voudrait-on  pas,  0 juges , examiner  le  roi 
qui  conduisit  devant  Troie  une  si  grande  ar- 
mée, ou  Ulysse,  Sisyphe,  et  des  milliers  d’au- 
tres, hommes  et  femmes,  avec  lesquels  ce  se- 
rait une  félicite  inexprimable  de  converser  et 
de  vivre  en  les  examinant!  Là,  du  moins,  on 
n'est  point  mis  à mort  pour  un  tel  motif;  car 
k les  habitants  de  ce  séjour,  entre  autres  avan- 
tages qui  les  rendent  plus  heureux  que  ceux 
de  la  terre,  jouissent  d'une  vie  immortelle,  si 
du  moins  ce  qu’on  en  dit  est  véritable. 

C'est  pourquoi , mes  juges , soyez  pleins 
d’espérance  dans  la  mort , et  pensez  seulement 
à cette  vérité  ; c'est  qu’il  n'y  a point  de  mal 
pour  l'homme  de  bien , ni  pendant  sa  vie , ni 
après  sa  mort,  cl  que  les  dieux  ne  l'abandon- 
nent jamais.  Car  ce  qui  m'arrive  aujourd'hui 
n’csl  point  l'effet  du  hasard  ; mais  il  m’est  évi- 
dent que  mourir  dés  è présent  et  être  délivré 
des  soins  de  la  vie  sont  pour  moi  ce  qu'il  y 


a de  plus  heureux.  Aussi  la  voix  habituelle  ne 
s'est  pas  fait  entendre , et  je  n'en  veux  nulle- 
ment aux  juges  qui  m'ont  condamné  ni  à mes 
accusateurs.  Cependant  telle  n'a  point  été  leur 
intention  en  me  condamnant  et  m’accusant  ; au 
contraire , ils  ont  cru  me  faire  du  mal , et  en  ||^. 
cela  j'ai  à me  plaindre  d’eux.  Toutefois,  6 
hommes,  j'ai  une  prière  à vous  faire  : lorsque^ 
mes  fils  seront  devenus  grands,  chàtiez-les,  en 
1rs  altllgrant  comme  je  vous  ai  affligés,  si  vous 
les  voyez  rechercher  les  richesses  ou  tonte 
autre  chose  de  préférence  à la  vertv^j^  s’Ijt, 
s'imaginent  être  quelque  chose  lan&  qtras.  ’ 
sont  rien  ; reprochez-leur , comme 'jé^fat 
à votre  égard  de  ne  pas  rccherchw  ce  qu' 
faut  et  de  se  croire  quelque  chose  tandis  qu'ils' 
ne  sont  rien,  et,  si  vous  faites  cela,  moietanef: 
enfants  nous  n'aurons  pas  à nous  |ifiitndr«  dÿ  ‘ 
votre  justice.  Mais  il  est  temps  de  nous  qujtl 
moi  pour  mourir,  vous  pourvîvrl^^, 
nous  a le  meilleur  partage  ? C’est  là 
pour  tout  le  monde,  excepté  pour  Dien^ 
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La  condamnaUon  de  Socfile  aTsU  consteroé  ks  dis- 
Hple*  et  ses  amis.  ?1  était  d^é  en  prison , lorsque  l'un 
de  crut  qui  iui  étaient  lo  plus  attaché,  Crilon,  slot 
un  jour  le  trouver  de  grand  malin  et  lui  oll^il  de  le 
rendre  à la  liberté.  Pour  lui  faire  prendre  cette  réso- 
lution, il  iui  présente  les  considérations  qa'il  croit 
les  plus  propres  à frapper  son  esprit.  Son  anif,  sans 
courir  aucun  danger  de  la  part  des  déhleurs.  qu’il  est 
facile  d'arlielcr  avec  un  peu  d'argent,  délivrera.Socrale, 
' lui  assurera  un  asile  en  Ibessalie»  où  il  a des  bOies, 
et  par  un  léger  sacrifice  conscévera  un  père  à ses  en- 
fanll  et  un  malirc  à scs  disciples,  qui,  s'ils  le  laissent 
tranquitlemcnt  Immoler,  seront  condamnés  par  l'opi- 
iiiuri  publique  et  accusés  de  Ucbeté. 

Mais  Socrate  ne  s'arrêtera  pas  devant  l'opinion  de 
la  niullilude  il  elle  n'csl  pas  fondée  en  raison;  U ne 
comptera  pour  rien  la  vie  s'il  ne  peut  la  conserver 
d'une  manière  honorable;  Il  ne  quittera  passa  prison 
s'il  ne  peut  la  quitler  sans  outrager  la  Justice;  les  con- 
sidérations de  dépenses  d'argent;  d'opinion  publique 
et  d'édocalioti  des  cofanU,  il  les  laissera  à la  multi- 
tude, qui  tue  ruliernciit  et  voudrait  rappeler  é la  vie 
avec  aussi  peu  de  raison.  Dans  toule  action,  il  tve  faut 
considérer  que  la  justice,  et  si  elle  n'est  ni  juste  ni 


raisonnable,  il  fauls'en  abstenir.  Et  comment  pour- 
rait-il sortir  de  sa  prison  t Est-ce  qu'il  n’entend  pas  les 
lois  qui  lui  demandent  si,  par  sa  désobéissance,  il  veut 
letaSaiblir  et  les  renverser,  elles  qui  ont  protégé  sa 
naissance,  surveillé  sa  Jeunesse  et  présidé  b son  édu- 
calion  ? Kst-ii  parmia  de  se  plaindre  de  sa  pairie  et  de 
se  révolter  contre  etie.  même  lorsqu'elle  nous  traite 
avec  rigueur,  et  ne  fant-ll  pas  lui  obéir  partout,  et  sur 
le  champ  de  bataille,  et  devant  les  irtbunaut?  Après 
avoir -consenti  à vivre  si  longtemps  sous  la  protection 
de  cet  mêmes  lois,  refusera-t-il  de  se  soumettre  à 
leurs  ordres,  et  violera-t-ü  les  eiig.vgements  qu'il  a 
contractés  envers  elles  T Donnera-t-il  le  triste  eiemple 
de  les  corrompre,  et  à son  ége,  si  près  de  sa  fin,  ira- 
t-ii  sous  un  vil  déguisement,  comme  un  esclave  fugl- 
tif,  se  cacher  dans  une  ville  étrangère,  cl  par  celle 
fuite  ternir  J’éctal  d'une  vie  irréprochable,  et  cela  pour 
arracher  à la  mort  quelques  déplorables  jours  sans 
utilité  pour  ses  amis  ni  même  pour  ses  enfants?  Non , 
Socrate  ne  sera  pas  le  corrupteur  des  lois  comme  il 
n'a  pas  été  celui  des  jeunes  gens;  Il  restera  fidèle  aui 
maiimes  de  sa  vie  entière  : il  ne  se  déshonorera  pas; 
les  lois  l'ont  condamné,  il  obéira,  Ikmourra. 
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socBATE.  Pourquoi  viens-lu  de  si  bonne 
heure,  Crilon  ? n'esl-il  p|S  encore  bien  malin  ? 

CRITo^.  Il  est  vrai. 

ijOCKATE.  Quelle  heure  peut-il  être? 

CRiTUK.  Le  jour  commence  A poindre. 

SOCK.VTK.  Je  m'étonne  que  le  gardien  de  la 
prison  t'ait  laissé  entrer. 

CKlTo.v.  Comme  je  viens  souvent  ici,  il  est 
déjà  accoutumé  A me  voir  ; il  m'a  d'ailleurs 
quelque  obligation. 

sor.ii  .ATE.  Ne  fais-tu  que  d'arriver,  ou  y a- 
l-ii  longtemps  que  lu  es  IA  ? 

CRlTüiV.  Il  y a assez  longtemps  queje  suis  IA. 

soriuTE.  Pourquoi  donc  ne  m as- lu  pas 
éveillé  sur-le-ehamp,  a’u  lieu  de  l'asseoir  prés 
de  moi  st)ns  rien  dire  ? 

CIUTON.  Par  Jupiter!  je  n'avais  garde,  So- 
crate. Pour  moi , dans  la  triste  position , je 
voiidrais  ne  m'éveiilerque  le  plus  tard  possible. 
Aussi  il  y a déjà  longtemps  que  j'admire  avec 
quelle  tranquillité  tu  dors,  et  je  n'ai  pas  voulu 
«l'éveiller,  pour  le  laisser  jouir  en  paix  de  ces 
derniers  momenls  ; et  en  vérité,  Socrate,  je  l'ai 
souvent  félicité  de  Ion  humeur  dans  tout  le 
cours  do  la  vie,  mais  je  le  féiicile  bien  plus 
encore  dans  la  circonstance  actuelle  en  voyant 
avec  quelle  douceur  et  avec  quelle  facilité  tu 
supportes  Ion  malheur. 

SOCRATE.  En  elTel,  Crilon,  A mon  Age,  il  ne 
Serait  pas  convenable  de  trouver  mauvais  qu'il 
faille  déjà  mourir. 

CRITO.N.  D'autres,  Socrate, se  trouvent  A Ion 
Age  eiTune  aussi  triste  conjoncture,  et  la  vieil- 
lesse ne  les  empêche  pas  de  s'irriter  contre  leur 
sort. 

SOCRATE.  Cela  peut  être.  Mais  enfln,  quel 
motif  t'amène  vers  moi  de  si  bonne  heure? 


CRITON.  Une  nouvelle  fâcheuse,  Socrate, 
non  pas  pour  toi,  A ce  qu'il  parait;  maisfAcheuse 
et  accablante  pour  moi  et  pour  les  amis.  Quant 
A moi,  on  ne  pouvait  m’en  apporter  une  plus 
accablante. 

SOCRATE.  Quelle  nouvelle?  Serait-il  arrivé 
de  Délos,  le  vaisseau  dont  le  retour  doit  être 
suivi  de  ma  mort  ? 

CRITON.  Pas  encore,  mais  il  paraît  qu'il 
arrivera  aujourd'hui  ; d’après  ce  que  disent  des 
gensqui  viennent  deSunium,oü  ils  l'ont  laissé. 
Il  est  donc  évident,  d'après  ces  nouvelles, 
qu'il  sera  ici  aujourd'hui,  et  que  demain  malin, 
Socrate,  il  te  faudra  quitter  la  vie  ! 

SOCRATE.  A la  bonne  heure,  Criton  ! Si  telle 
est  la  volonté  des  dieux,  qu'elle  s'accomplisse! 
Je  ne  pense  pourlanlpas  que  le  vaisseau  arrive 
aujourd'hui. 

CRITON.  D'où  tires-tu  celle  conjecture  ? ^ 

SOCRATE.  Je  vais  te  le  dire.  Je  ne  dois  mou- 
rir que  le  lendemain  du  jour  où  il  sera  ar- 
rivé. 

CRITON.  C'est  au  moins  ce  que  disent  les 
magistrats  de  qui  cela  dépend. 

SOCRATE.  Kh  bien!  je  ne  pense  pas  qu'il 
arrive  aujourd'hui,  mais  demain.  Cette  con- 
jecture m’est  fournie  par  un  songe  que  j’ai  nu 
celte  nuit , il  n’y  a qu’un  moment.  El  c’est  fort 
A propos,  A ce  qu'il  parait , que  lu  ne  m’as  pas 
réveillé. 

CRITON.  Quel  est  donc  CO  songe?  » 

SOCRATE.  Il  m’a  semblé  voir  une  femme 
belle,  bien  faite  et  vêtue  de  blanc  s’approcher 
de  moi,  m’appeler  et  me  dire  ; Socrate,  dans 
trois  jours  lu  seras  arrivé  à la  fertile  Phthie'. 

* Dans  le  neuvième  livre  de  l’/li'ade,.  Achille,  me- 
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-Voil^  op  étrange  songe,  Soerale  ! 
ï II  est  clair,  ce  mesembje,  Crilon. 
.'TréMlair.  Mais,  mon  cher  Socrate, 
il  ei)«lt  temps  encore  : suis  mes  conseils,  sauve- 
toi  ; car  ta  mort  me  sera  douloureuse  i plus 
d'un  titre.  Outre  le  malheur  d'étre  privé  d’un 
ami  tel  que  je  n'en  retrouverai  jamais  de  pa- 
I cil,  j’ai  encore  é craindreque  le  vulgaire,  qui 
ne  nousconnaltbicn  ni  l'un  ni  l'autre,  ne  croie 
que,  pouvant  le  sauver  en  sacririanl  quelque 
argent,  je  n'ai  pas  voulu  le  Taire.  Or,  (|iioi  de 
plus  honteux  que  de  passer  pour  être  plus  at- 
taché à son  argent  qu'A  ses  amis?  Car  jamais 
le  vulgaire  ne  pourra  se  persuader  que  c'est 
loi  qui  n'as  pas  voulu  sortir  d'ici,  malgré  nos 
instances. 

SOCRATE.  Mais,  mon  cher  Crilon,  pour- 
quoi tant  nous  mettre  en  peine  de  l'opinion 
du  vulgaire?  I.es  hommes  sens4‘s,  dont  II  faut 
bien  plutôt  nous  inquiéter,  ne  se  tromperont 
pas  sur  la  véritable  manière  dont  les  choses  se 
seront  passées. 

CRITON.  Tu  vois  pourtant,  Socrate,  qu'il  est 
ni'cessairede  se  mettre  en  peine  de  l'u|jinion  du 
peuple;  et  ce  (pii  l'arrive  di'*monlre  assez  clai- 
rement qu'il  isil  capable  de  Taire  non-.seule- 
peu  de  mal,  mais  les  plus  grands 
mug  quand  il  prèle  rorcillc  A la  calomnie. 

SOCRATE.  PhU  aux  dieux,  Crilon,  qu'il  Trtt' 
capable  de  Taire  les  plus  grands  maux!  car  il 
pourrait  aussi  Taire  les  plus  grands  biens,  cl  ce 
serait  une  chose  lieureuse.  Mais  il  ne  peut  ni 
l'un  ni  l’autre  ; cai'  il  ne  dépend  pas  de  lui  de 
rendre  les  hommes  sages  ou  insensés.  Il  agit  au 
hasard.'^  ' ' i 

CRITON.  Eh  bien,  soit.  Mais,  dis-moi,  So- 
crate,'n’est-ce  pas  pour  moi  cl  les  autres  amis 
que  tu  t’inquiètes?  et  ne  crains-tu  pas  que,  si 
tu  t’enTuis  de  la  prison,  les  délateurs  ne  nous 
Tassent  des  alTaires  pour  l'avoir  enlevé  d'ici,  cl 
que  nous  ne  soyons  Torcés  de  perdre  notre  Tor- 
lune  tout  entière  ou  du  moins  beaucoup  d'argent 
et  de  soufTiir  encore  quelque  chose  de  pis  ? Si 
telle  est  la  crainte,  lu  poux  le  rassurer.  N’csl- 
il  pas  juste  que  pour  te  sauver  nous  nous  ex- 
posions A ces  périls  cl  A (Je  plus  grands  même, 

iiacaat  de  le  retirer,  dit  à Ulytve  : « Di'r  demain  vous 
verres  l'Heliespont  couvert  de  mes  vaisveaus;  et  si 
Neptune  m'accorde  une  heureuse  oavigallon,  dans 
trots  leurs  l’arriverai  A la  Tertlle  Phthie. 


s'il  est  nécessaire  ? Ainsi  crois-moi,  cl  n'agis 
pas  autrement.  ' 

SOCRATE.  Il  est  vrai,  Crilon,  je  suis  relenn 
par  ces  considérations  et  par  beaucoupd'aulres 
encore. 

CRITON.  Eh  bien,  sois  sans  inquiétude  : car 
premièrement  la  somme  que  l’on  demande  pour 
le  tirer  d’ici  n’est  pas  Tort  considérable;  ensuite, 
‘ne  vois-liipas  que  ces  délateurs  ne  coûlnnl  pas 
cher  et  qu’il  ne  nous  Taudra  pas  bcaucoupd'ar- 
gent  pour  les  nchclér?  Ma  Torlunc  suffira,  je 
pense.  Que  si,  par  intérêt  pour  moi,  lu  ne  crois 
pas  devoir  en  Taire  usage,  il  y a ici  des  étran- 
gers tout  prêts  A te  sacrifier  la  leur,  l/un  d'eux, 
Simmias  deThébes,  a apporté  dans  celle  in- 
leiilion  tout  l’argent  nécessaire.  Cébésel  beau- 
coup d’autres  mettent  pareillement  leur  Tortpne 
A la  disposition.  Ainsi  donc , Je  le  répété,  que 
ces  craintes  ne  l’empéchcnl  pas  de  pourvoir  A 
la  sûreté.  El  quant  A ce  que  lu  disais  devant  le 
tribunal,  que,  si  tu  sortais  d'ici,  lu  ne  saurais 
que  devenir,  ces.se  de  rien  appréhender  A cet 
égard.  Partout  ailleurs  où  lu  iras,  lu  seras 
aimé.  Si  lu  veux  aller  en  Thessalie , j'y  ai  de* 
hôtes  qui  tiendront  A honneur  de  le  posséder, 
et  qui  te  mcllronl  A l'abri  de  toute  inquiétude 
du  côté  des  Thessaliens.  Bien  plus,  Socrate, 
il  me  semble  que  ce  n'est  pas  une  action  juste 
de  le  livrer  loi-même  lorsque  lu  peux  le  sauver, 
de  prévenir  les  vœux  de  les  ennemis  cl  de 
travailler  au  succès  du  complot  qu’ils  ont 
formé  contre  la  vie.  Il  me  semble  en  outre 
que  e’est  trahir  les  enfants  que  de  les  aban- 
donner lorsque  lu  peux  les  nourrir  et  les  éle- 
ver. Tu  les  livres  ainsi  autantqu’il  est  en  loiii 
la  merci  du  sort  cl  vraisemblablement  A tous 
les  maux  qui  snnl  le  partage  ordinaire  des  or- 
phelins. Il  fallait  ôu  ne  pas  avoir  d’enfants,  ou 
partager  leur  destinée  en  les  nourrissant  et  en 
les  élevant.  Mais  lu  me  parais  avoir  choisi  le 
parti  du  plus  faible  des  hommes , tandis  qu'il 
fallait  prendre  celui  d'un  liommc  de  bien  et 
de  cœur  ; loi  surtout,  qui  Ihis  profession  d'avoir 
cullivë  la  vertu  pendant  toute  la  vie.  Aussi,  je 
rougis  pour  loi  et  pour  nous,  les  amis;  et  je 
crains  que  tout  ne  paraisse  un  cITel  de 
notre  lAchclé  ; d'abord  cette  accusation  ixirlée 
devant  le  tribunal,  tandis  qu'elle  aurait  pu  ne 
pas  l'élrc  ; puis  la  manière  dont  le  procès  a 
clé  conduit,  cl  enfin  Ion  refus  de  l’échapper, 
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qui  forme  comme  le  déno&ment  ridicule  du' 
drame.  Oui,  le  dis-je,  on  nous  accusera  d’avoir 
reculé  par  faiblesse  cl  par  lâchelé,  nous,  pour 
ne  l’avoir  pas  sauvé;  loi,  pour  ne  l’étre  pas 
sauvé  loi-même  : ce  qui  éiail  possible  si  nous 
eussions  voulu  nous  aider  nous-mémes.  Pèse 
donc  lout  cela,  Socralc;  el  songe  que,  sans 
compler  le  mal  qui  l’arrivera , loi  el  nous,  nous, 
serons  converls  de  Ironie.  Consullc-loi.  Que 
dis-je  1 il  n’esl  plus  Jeinps  de  délibérer  : la  réso- 
lulion  doit  être  prise,  cl  il  n’y  en  a qu'une  à 
prendre.  La  nuit  prochaine  il  faut  que  tout  soit 
exéciilé.  Pour  peu  que  nous  lardions,  il  sera 
impossible  de  le  sauver.  Ainsi,  de  toute  ma- 
nière, crois-moi,  Socralc,  cl  fais  ccqucjc  ledis. 

sociiATR.  Mon  cher  Crilon,la  sollicitude 
est  digne  de  grands  éloges  si  elle  s'accordo- 
avcc  la  droiture  ; sinon,  plus  elle  est  vive,  plus 
elle  est  fâcheuse.  Il  nous  faut  donc  examiner 
s’il  est  permis  de  faire  ce  que  lu  me  proposes, 
ou  si  le  devoir  le  défend;  car  ce  n'esl  pas  d’au- 
jourd’hui seulcmenl  que  je  ne  consulle  que  ma 
raison,  cl  ne  me  rends  qu’aux  motifs  qui  me 
paraissent  les  plus  justes.  Parce  qu’un  malheur 
■n’arrive,  je  ne  puis  pour  cela  abandonner  les 
principes  que  j’ai  toujours  professt's.  Ils  me 
paraissent  presque  les  mêmes,  et  j’ai  pour  eux 
le  même  respect  et  la  même  vénération  qu’au- 
pnravant;  si  donc  nous  n’en  trouvons  pas 
de  meilleurs,  sache  bien  que  rien  ne  m'ébran- 
lera : quanil  même  le  |>euple , pour  m’épou- 
vanlcr  comme  un  enfant,  aurait  la  puissance 
de  m'accabler  de  mille  chaînes,  de  mille  morts 
el  de  mille  conllscalions.  Mais  quelle  est  la 
manière  la  plus  convenable  de  faire  cet  exa- 
men ■'’  En  reprenant  ce  que  tu  disais  lout  é 
l’heure  sur  les  opinions,  et  en  cherchant  si 
nous  avions  raison  nu  non  de  dire  en  toute 
occasion  qu’il  y a des  opinions  auxquelles  il 
faut  avoir  égard,  el  d’autres  dont  il  ne  faut 
pas  su  inellrc  en  peine,  ou  si  c'était  seulement 
avant  ma  condamnation  que  nous  avions  rai- 
son du  le  dire;  el  si  niainicnani  il  est  devenu 
manifccle  que  nous  ne  parlions  ainsi  que  pour 
parler,  el  que  ce  n'élail  au  fond  qu’un  jeu  el 
gu’uii  badinage.  Je  désire  donc  examiner  avec 
loi , Criton  , si , dans  ma  situation  actuelle , je 
trouverai  nos  principes  cliangés  ou  toujours 
mêmes,  et  s'il  faut  les  abandonner,  ou  con- 
tinuer de  les  siiivre.Or.  nous  avons,  ce  me  sem- 
J,  • . 


m/ 

bic,  souvent  souleini  ici  (el  nous  pensions  bien 
dire  quelque  chose  de  solide)  ce  que  je  soute- 
nais tout  à l’heure,  que,  parmi  les  opinions 
des  hommes,  il  en  est  auxquelles  il  faut  atta- 
cher une  grande  importance,  et  d’autres  qu’il 
faut  dédaigner.  Au  nom  des  dieux  , Criton  , 
cela  ne  le  semble-t-il  pas  bien  dit  ? car,  se- 
lon toutes  les  apparences  humaines,  tu  n'es 
pas  en  danger  de  mourir  demain,  et  la  crainte 
que  donne  un  péril  présent  ne  le  fera  point 
prendre  le  change  : penses-y  donc  bien.  Ne 
trouves-tu  pas  que  nous  avons  eu  raison  de 
dire  qu’il  ne  faut  pas  estimer  toutes  les  opi- 
nions des  hommes,  mais  quelques-unes  seule- 
ment ; et  non  pas  même  les  opinions  de  tous 
les  hommes  indilTéremment , mais  seulement 
de  quelques-uns  ? Qu’en  dis-tu , cela  ne  te 
sembic-l-il  pas  vrai  i* 

CRITON.  Fort  vrai.  • 

socRXTE.  A ce  compte,  ne  faut-il  pas  esti- 
mer les  bonnes  opinions  et  mépriser  les  mau- 
vaises ? 

CRITON.  Oui. 

socRATK.  Les  bonnes  opinions,  ne  sonl-ce 
pas  celles  des  hommes  sensés  ; et  les  mau- 
vaises, celles  des  insensés  ? 

CRITON.  Qui  pourrait  le  nier  ? 

» SOCRATK.  Voyons,  comment  établissons- 
nous  ce  princiiie  ? Un  liommc  qui  se  livre  à 
la  gymnastique  si‘ra-l-il  louché  de  la  louange 
et  du  blâme  du  premier  venu,  ou  seulement 
de  celui  qui  est  médecin  ou  matlrcde  gymnase  1‘ 
CRITON.  De  celui-ci  seulement. 

SOCRATE.  C’est  donc  de  cclul-ciqu’il  doit  re- 
douter le  blâme  ou  l’éloge,  sans  s’occuper  de  ce 
qui  vient  des  autres. 

CRITON.  Évidemment.  . • 

SOCRATK.  Ainsi  donc  il  faut  qu’il  se  con- 
duise, fasse  ses  exercices,  règle  son  boire  el 
son  manger  sur  l'avis  de  celui  seul  qui  préside 
â la  gymnastique  et  qui  s’y  entend,  plutôt  que 
d'après  l'opinion  de  tous  les  autres  ensemble. 
CRITON.  Cela  est  incontestable. 

SOCRATE.  Voilà  donc  qui  est  établi.  Mais 
s’il  désobéit  â celui-lâ  seul,  s’il  dédaigne  son 
opinion  cl  ses  élogtîs,  pour  écouter  la  foule  et 
les  gens  qni  n’y  entendent  rien,  ne  lui  en  arri- 
vera-t-il point  de  mal  ? 

CRITON.  Carmmenl  ne  lui  en  arriverait-il 
point  1 
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SOCBATË.  Mais  ce  mal,  quelle  en  est  la  na- 
ture ? quels  en  sonl  les  elTels  ? oi'i  frapiiera-l-il 
nuire  indocile? 

CRITON.  Au  corps  évidciiimcnl;  itleruinera. 

SOCRATR.  Fort  bien  ; et  pour  ne  pas  entrer 
dans  de  trop  longs  détails,  n'en  est-il  pas  de  mê- 
me de  tout?  Sur  le  juste  et  l'injuste,  sur  le  beau 
et  le  laid, sur  le  bienel  le  mal, qui  sont  présen- 
tement le  sujet  de  notre  examen, suivrons-nous 
eteraindrons-nous  l'opinion  de  la  mullitude,  ou 
celle  d'un  seul  homme,  si  nous  en  trouvons  un 
qui  soit  habile  en  cos  inaliércs,  et  ne  devrons- 
nous  pas  avoir  plus  de  respect  et  plus  de  défé- 
rence pour  cet  homme  que  pour  tous  les  au- 
tres ensemble?  et  si  nous  ne  nuus  conformons 
pas  à ses  avis,  ne  causerons- nous  pas  la  perte  et 
la  ruine  de  cette  partie  de  nous-mêmes  que  la 
justice  améliore  et  que  l'injuslicc dégrade?  ou 
n'en  est-il  pas  ainsi  ? 

CRITU.N.  Je  pense  qu'il  en  est  ainsi,  Socrate. 

SOCRATE.  Voyons  encore  : si , par  notre 
obéissance  aux  conseils  de  ceux  qui  ne  s’y 
connaissent  pas,  nous  détruisons  ce  que  la 
santé  fortifie  et  ce  que  la  maladie  ruine,  pour- 
rons-nous vivre,  encore  une  fois,  celte  partie 
de  nous-même  détruite?  C'est  le  corpsque  nous 
entendons,  n'cst-ce  pas? 

CRITON.  Oui. 

SOCRATE.  Peut-on  vivre  avec  un  corps  en 
mauvais  état  et  ruiné? 

CRITON.  Nullement. 

SOCRATE.  Mais  pourrons-nous  vivre  quand 
sera  ruiné  en  nous  ce  que  l'injustice  dégrade  et 
ce  que  la  justice  conserve,  ou  croyons-nous 
moins  précieuse  que  le  corps  celle  partie  de 
notre  être,  quelle  qu'elle  soit,  oé  résident  la 
justice  et  l'injustice? 

CRITON.  Point  du  tout. 

SOCRATE.  I^'est-elle  pas,  au  contraire,  plus 
importante  ? 

CRITON.  Beaucoup  plus. 

SOCRATE.  Ilnefauldonc  pas,  excellent  Cri- 
ton  , nous  meltre'si  fort  en  peine  de  ce  que  le  peu- 
ple dira  de  nous,  mais  bien  de  ce  quediracelui 
qui  connaît  le  juste  et  l'injuste;  or,  ce  juge  n'est 
autre  que  la  vérité.  Tu  vois  par  lé  que  lu  n'a- 
vais pas  raison  de  prétendre,  au  commence- 
ment, qun  nous  devions  nous  inquiéter  de  l'o- 
pinion de  la  multilude  sur  le  juste,  le  bien, 
l'honnête,  cl  sur  leurs  contraires.  Mais  enfin, 


me  dira-l-on  peut-être,  le  peuple  a le  pouvoir 
de  nuus  faire  mourir. 

CRITON.  C'est  ce  que  l'on  dira  assurément, 
Socrate. 

SOCRATE.  Je  le  sais  ; mais,  merveilleux 
Crilon  , cette  objection  dont  nous  avons 
parlé  me  parait  ressembler  é la  précédente. 
Examine  donc  de  nouveau  si  ce  principe,  que 
le  plus  important  n'est  pas  de  vivre,  mais  de 
bien'Vivre,  est  renversé  ou  subsiste  toujours. 

CRITON.  11  subsiste. 

SOCRATE.  Et  celui-ci,  que  bien  vivre  n’est 
autre  chose  que  vivre  selon  la  justice  et  l’hon- 
nêteté ; faut-il  le  rejeter,  ou  le  conserver? 

CRITON.  Il  faut  le  conserver. 

SOCRATE.  D'après  ces  principes  dont  nous 
■convenons  tous  deux,  il  faut  examiner  s'il  est 
juste  ou  injuste  que  je  sorte  d’ici  sans  la  per- 
mission desAthéniensjsicela  nous  parait  juste, 
tenlons-le  ; sinon,  il  faut  y renoncer;  car, 
pour  toutes  les  considérations  d'argent,  de 
réputation , de  famille,  prends  garde,  Criton, 
que  ce  ne  soient  lé  des  considérations  de  ce 
peuple  qui  tue  sans  motif,  et  qui  ensuite,  s'il 
le  pouvait,  rappellerait  ses  victimes  é la  vie 
avec  aussi  peu  de  raison.  Mais  pour  nous,  puis- 
que la  raison  nous  le  démontre,  tout  ce  qu'il 
nous  faut  examiner,  c’est,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  si , en  donnant  de  l’argent  é ceux 
qui  me  tireront  d’ici,  cl  en  contractant  des  obli- 
gations envers  eux , nous  ferons  une  action 
juste  : eux  pour  avoir  préparé  mon  évasion  , 
et  moi  pour  y avoir  consenti  ; ou  si  nous  com- 
mettrons tous  une  injustice.  Et  si  nous  décou- 
vrons que  ce  serait  une  action  injuste,  nous 
n'aurons  plus  besoin  de  mettre  en  question  s'il 
faut  attendre  tranquillement  la  mort  et  souf- 
frir tout  au  monde,  plutôt  que  de  commettre 
une  injustice. 

CRITON,  Tu  me  parais  avoir  raison,  So- 
crate ; mais  voyons,  quelle  roule  suivre? 

SOCRATE.  Examinons  cela  ensemble,  mon 
ami  ; et  si  lu  as  quelque  objection  é faire  tan- 
dis que  je  parlerai,  fais-la  ; je  ne  demande  pas 
mieux  que  de  me  rendre  é les  misons;  sinon 
cesse  enfin,  mon  cher,  d»  me  pressær  de  sor- 
tir d’ici  malgré  les  Athéniens  ; car  jç  serai 
ravi  que  lu  me  persuades  de  prendre  ce  parti, 
mais  je  n'entends  le  prendre  que  volontaire» 
ment.  \ oisjdonc  si  tu  seras  satisfait  de  la  ma- 
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nière  dont  je  vais  ronimcnrcr  col  oxam^,  et 
Udie  (le  répondre  à mes  (pieslions  saàÿi|^0 
déguiser  de  la  pensée. 

CRITOM.  Je  uteberai. 

SCKRATE.  Reconnaissons-nous  qu'il  ne  Taut 
en  aucun  cas  commeltrc  volonlaircnient  une 
injuslicc  ? ou  l'injuslice  cst-clle  permise  dans 
certains  cas,  el  ne  l'esl-elle  (lasdans  d'autres? 
ou  n'est-clle  absolument  ni  bonne  ni  lionnéle, 
comme  nous  en  sommes  souvent  convenusau- 
Irefois,  el  il  n'y  a pas  longtemps  encore  ? ou 
bien  cet  accord  de  principes  qui  nous  unissait 
a-t-il  été  détruit  dans  ce  peu  déjoues?  El  se 
pourrait-il,  Crilo'n,  qu'à  noire  âge  nos  entre- 
tiens les  plus  aiérieux  n'eussent  été,  à noire 
insu,  que  des  pru|H)S  d'enfants?  ou  plulAt  la 
chose  n'est-elte  pas  cummo  nous  le  disions 
alors?  Soit  que  la  foule  le  reeonnaisse  ou  non, 
soit  qu’un  sort  plus  rigoureux  ou  plus  doux 
nous  at  tende,  ii'en  est-il  pas  moins  vrai  qu'en 
toute  occasion  l'injustice  est  un  mal  el  une 
honte?  Admettons-nous  ce  principe, ou  faut-il 
le  rejeter?  ’ 

^ CRiTo\.  Nous  l'admettons. 

SOCRATE.  Il  ne  faut  donc  commettre  l'in- 
justice en  aucune  manière  ? • 

CRiTO.x.  Non,  sans  doute. 

SOCRATE.  Il  ne  faut  donc  pas,  comme  le 
irense  le  vulgaire  , être  injuste  même  envers 
celui  qui  l'a  été  à notre  égards  {Hjjsqu’on  ne 
doit  l'élre  en  aucune  manière  ‘ 

CIIITON.  Il  y a apparence.* 
sck'.rate.  Mais  quoi,  Criton,  est-il  permis 
Bc  faire  du  mal  à qSwIqu’un,  ou  nèl’esl-il  pas? 
CRITON.  Il  ne  l'^jSo  aucune  sorte,  Socrate. 

MdllÇ^re  le  mal  pour  le  mal, 
est^'ijpst^  comme  le  prétend  le  peuple,  ou 
est-ce  • 

CRITON.  C’est  injuste.  ^ 

SOCRATE.  Car  U n'y^a  aucune  dilférence  cn- 
IreTaire  du  mal  el  Mr<  injuste. 

CRifojl  Tu  dis  vrai. 

SOCRATE,  il  ne  faut  donc  pas  rendre  injus- 
tice pour  Injustice,  ni  faire  de  mal  à personne, 
quel  que  soit  le  tort  qu’on  nous  ait  fait.  Mais 
prends  garde,  Criton,  qo'cn  m’accordant  cela 
lu  ne  parles  contre  ton  propre  sentiment  ; car 
je  sais  qu’il  y a peu  de  personnes  qui  admet- 
tent el  admettront  ce  principe.  Or,  il  n'y  a pas 
de  discussion  possible  entre  gens  qui  sont  di- 
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visés  sur  ce  point,  et  ladiHerencv  de  leurs  sen- 
timents les  conduit  néces.sairement  à se  mépri- 
ser les  uns  les  autres.  Kelléchis  donc  bien,  et 
vois  si  I U es  d'accord  a vec  moi , cl  si  lu  acceptes 
comme  point  de  dé|>art  ce  principe  qu'il  n'est 
permis  en  aucune  circonstance  d'èlrc  injuste, 
ni  de  rendre  injustice  pour  injustice,  mal  pour 
mal.  Ou  ne  penses-tu  pas  comme  moi  là-des- 
sus, et  nous  séparons-nous  dés  le  principe? 
Quant  à moi,  je  pense  encore  aujourd'hui 
comme  autrefois.  Si  lu  as  changé, dis-lc,  et 
expose  les  motifs;  mais  si  lu  persistes  dans  les 
mêmes  sentiments,  écoute  ce  qui  sujt  : 

CRITON.  J'y  persiste,  et  pense  toujours 
comme  loi.  Ainsi,  parle. 

SOCRATE.  Je  dis  donc,  ou  plul6t  je  te  de- 
mande : l u homme  qui  a pris  un  engagement 
juste  doit-il  le  tenir  ou  y manquer  ? 

CRITON.  Il  doit  le  tenir. 

SOCRATE.  Eela  posé,  examine  cette  aulre 
question  : En  sortant  d'ici  sans  le  consente- 
ment des  Athéniens , ferons-nous  du  tort  à 
quelqu’un,  et  précisément  à ceux  qui  le  méri- 
tent le  moins,  ou  n’en  ferons-nous  pas?  Sera- 
ce  là  satisfaire  ou  manquer  aux  justes  engage- 
ments (|ue  nous  avons  contractés  ? 

CRITON.  Je  ne  saurais  répoodreà  celle  ques- 
tion, Socrate,  car  je  ne  la  comprends  point. 

SOCRATE.  Vois  si  lu  l'entendras  de  celle  fa- 
çon : Au  moment  de  nous  enfuir  d’ici, ou  com- 
me il  te  plaira  d’appeler  notre  sortie,  si  les  lois 
et  la  république  se  présentaient  devant  nous  et 
nous  disaient:  Socrate,  que  vas-tu  faire? l’ac- 
tion que  tu  prépares  tend-elle  à autre  chose  qu’à 
renverser  et  nous  et  l’État  tout  entier,  autant 
qu’il  dépend  de  toi  ; ou  le  semble-t-il  possible 
qu’un  État  subsiste  cl  ne  soit  pas  renversé,  lors- 
que les  jugements  rendus  n’y  ont  aucune  force 
et  sontfoulés  aux  pieds  par  des  particuliers?  Que 
répondrions-nous , Criton  , à ce  reproche  et  à 
beaucoup  d’autres  semblables  qu’on  pourrait 
nous  faire?  car  que  n’aurait-on  pas  à dire,  sur- 
tout un  orateur,  sur  oetle  infraction  à la  loi  qui 
ordonne  que  les  jugements  rendus  seront  exé- 
culésl  ou  répondrons-nous  quq  la  république 
a été  injuste  envers  nousel  qu’elle  n’à  pas  bien 
jugé,  est-ce  là  ce  que  nous  répondrons? 
CRITON.  Par  Jupiter!  cela  même , Socrate. 
SOCRATE.  El  que  (liront  les  lois  A leur  tour  ; 
Socrate,  est-ce  de  cela  ou  de  la  soumissioii  aux 
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jugeinenls  rendus  par  la  répul>!iqiie  que  nous 
snmnips  convenus  avec  toi?  El  si  nous  parais- 
sions surpris  de  ce  langage,  elles  nous  diraient 
peul-ftlre  >'e  l'élonnc  pas,  Socrate , mais  rc- 
ponds-nous,  puisque  lu  as  coutume  de  procé- 
der par  questions  et  par  réponses.  Hé  bien! 
dis,  quel  sujet  de  plainte  as-tu  contre  la  répu- 
blique et  nous  pour  entreprendre  ainsi  de  nous 
renverser?  Et  d’abord,  n’csi-ce  pas  é nous  que 
tu  dois  la  vie?  ^’est-cc  pas  grâce  â nous  que 
ton  père  a épousé  ta  mère  et  t'a  engendré  ' : 
Parle,  dans  les  lois  qui  président  au  mariage, 
y a-t-il  quelque  chose  â reprendre?  — Non, 
dirais-je. — Est-ce,  alors,  dans  les  lois  relatives 
à l’éducation  et  suivant  lesquelles  lu  as  été 
élevé  toi-mCme,  celles  d'entre  nous  qui  ont  été 
instituées  pour  cet  objet  n'ont-elles  pas  bien 
fait  d’ordonner  à ton  père  de  t’instruire  dans 
les  exercices  de  l’esprit  et  dans  ceux  du  corps  ? 

— Elles  ont  bien  fait,  répondrais-je.  — Hé 
bien,  puisque  lu  nous  dois  ton  existence  et  ton 
éducation,  pourrais-tu  nier  que  lu  sois  notre 
enfant  cl  notre  serviteur,  toi  et  tes  aïeux  ? El, 
s’il  en  est  ainsi,  penses-tu  avoir  les  mêmes 
droits  que  nous,  et  qu’il  le  soit  permis  de  nous 
rendre  ce  que  nous  pourrions  le  faire  soulTrir? 

Si  lu  étais  sous  la  dépendance  d'un  père  ou 
d’un  maître,  lu  n’aurais  point  des  droits  épux 
aux  siens,  et  lu  ne  pourrais  lui  rendre  ni  in- 
jures pour  injures,  ni  coups.pour  coups,  ni 
rien  da  semblable  ; et  tu  aurais  ce  droit  envers 
les  lois  et  ta  patrie  ! El  pnrex;  que  nous  aurions 
prononcé  ta  mort,  la  croyant  juste,  lu  entre- 
prendrais notre  ruine  autant  qu’il  est  en  loi  ! 
El  lu  dirais  que  tu  fais  bien  d’agir  de  la  sorte, 
loi  qui  as  réellement  consacré  ta  vie  â la  vertu  ! 
Ou  la  sagesse  va-t-elle  jusqu’à  ignorer  que  la 
patrie  est,  aux  yeux  des  dieux  et  des  hommes 
sensés,  un  objet  plus  précieux,  plus  respecta- 
ble , plus  auguste  et  plus  sacré  qu’une  mère, 
qu’un  père  et  que  tous  les  aïeux  ; qu’il  faut 
avoir  pour  la  patrie  irritée  plus  de  respect , 
plus  de  soumission  et  plus  d’égards  que  |)our 
un  pi'ire;  qu’il  faut  la  ramener  par  la  persua- 
sion ou  obéir  à scs  ordres,  et  souffrir  sans  mur- 
murer tout  ce  qu  elle  ordonne  do  souffrir,  soit 

* Il  y avait  à Alltènei  une  toi  qui  onlonnail  à cha- 
que ctloyea  de  »e  marier  pour  donner  drj  enlanlv  a 
la  république.  (Voyez  Moiirvln».  Tlirm.  Àn.,  1. 1.) 


qu’elle  nous  fasse  battre  de  verges  ou  charger 
de  cliatnes,  soit  qu’elle  nous  envole  à la  guerre 
pour  y être  blessés  ou  tués  ; que  notre  devoir 
est  d’obéir,  cl  qull  n'csl  permis  ni  de  reculer, 
ni  de  lâcher  pied,  ni  de  quitter  son  poste,  mais 
que,  dans  les  combats,  devant  le  tribunal  cl 
partout,  il  faut  obéir  aux  ordres  de  la  patrie, 
ou  la  faire  revenir  par  des  moyens  de  persua- 
sion que  la  jusiiee  avoue  ; qu’enlin  si  c’est  une 
impiété  de  faire  violence  à son  père  ou  à sa 
mère,  c’en  est  une  bien  plus  grande  de  faire 
violence  à sa  patrie?  Que  répondrions-nous  à 
cela.  Criton!  rcconnatlrions-^ous  que  les  lois 
diraient  la  vérité? 

CRITON.  Il  me  le  semble,  dti  moins. 

SOCRATE.  Considère  donc,  Socrate,  ajou- 
teraient-elles peut-être,  que,  si  ce  que  nous 
venons  de  dire  est  vrai,  l'action  que  tu  entre- 
prends contre  nous  est  injuste.  En  effet,  nous 
l’avons  fait  naître,  nous  l’avons  nourri,  élevé  ; 
nous  l’avons  fait,  comme  aux  autres  citoyens, 
tout  le  bien  dont  nous  avons  été  capables  : ce- 
pendant nous  ne  laissons  pas  de  publier  quc_ 
tout  Athénien  qui,  après  avoir  cxamirtinous  et 
les  usages  de  la  république,  n’en  sera  point  sa- 
tisfait.pourra  se  retirer  avec  tout  son  bien  où 
bon  lui  semblera.  El  si  quelqu’un,  ne  trouvant 
à son  gré  ni  nous  ni  la  république,  veut  aller 
habiter,  soit  dans  une  de  nos  colonies,  soit  en 
pays  étranger,  il  n’y  a pas  une  de  nous  qui 
mette  obstacle  h son  départ,  cl  l'empêche  d al- 
ler où  il  lui  plaira,  emportant  sa  fortune  avec 
lui.  Mais  si  quelqu’un  demeure,  apres  avoir 
vu  comment  nous  administrons  la.  justice  et 
les  autres  parties  du  gouvernement,  dés  lors 
nous  disons  qu’il  s’csl,  par  le  fait , engagé  à 
exécuter  nos  ordres-,  et  s’il  ne  le  fait  pas,  nous 
soutenons  qu’il  est  injiislc  de  trois  manières  : il 
nous  désobéit,  à nous  qui  lui  avons  donné  la 
vie;  cl,  après  nous  avoir  promis  de  nous  obéir, 
il  nous  désobéit  sans  se  donner  la  peine  de 
nous  ramener  par  la  persuasion,  si  nous  coni- 
mctlons  quelque  erreur.  El  tandis  que  nous 
proposons  ce  que  nous  voulons.  »u  lieu  de  le 
prescrire  tyranniquement,  cl  que  même  nous 
laissons  le  choix  ou  d’obéir  ou  de  nous  con- 
vaincre d'injuslico,  lui  ne  fait  ni  l'un  ni  1 au- 
tre. Voilà,  Socrate,  les  accusations  méritées  qui 

s’élèveront  contre  toi  si  lu  «ccomplis  ton  pro- 
I jet  . lu  seras  même  plus  coupable  que  tout 
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autre  Allicnicn.  Ktsi  je  leur  demandais  pour 
quelle  raison,  peut-être  me  fcrmeraient-cltes 
la  bouche  en  me  disant  que  j'ai  accepté  leurs 
conditions  plus  rormellement  que  tout  autre  ; 
et  nous  avons,  me  diraient-elles,  de  grandes 
marques  que  nous  et  la  république  nous  le 
plaisions  : car  tu  n’aurais  pas  résidé  dans  celte 
ville  plus  constamment  que  tous  les  autres 
Athéniens,  si  elle  ne  l'avait  été  plus  agréable 
qu’é  eux  tous.  Jamais  aucune  des  solennités  de 
la  Grèce  n'a  pu  te  faire  quitter  Athènes,  si  ce 
n’est  une  seule  fois  que  lu  as  été  à l’isthme 
Tu  n’es  sorti  de  uns  murs  que  pour  aller  à la 
guerre^  jamais  lu  n'as  entrepris  aucun  voyage, 
comme  c’est  la  coutume  de  tous  les  hommes^ 
jamais  tu  n'as  eu  la  curiosité  de  voir  une  au- 
tre ville  ni  de  connaître  d’autres  lois;  nous  t’a- 
vons sutli  nous  et  la  république.  Telle  était  la 
prédilection  pour  nous  ; tu  consentais  si  bien 
A vivre  sous  notre  gouvernement,  que  lu  as  eu 
des  enfants  dans  celle  ville,  témoignage  assuré 
qu'elle  le  plaisait.  Enfin,  pendant  ton  procès , 

L lu  aurais  pu  le  condamner  à l'exil,  si  lu  l’avais 
I voulu,  et  faire  avec  notre  consentement  ce 
que  tu  entreprends  aujourd'hui  malgré  nous. 
Mais  alors  lu  alfcclais  de  ne  pas  craindre  la 
mort;  lu  la  préférais  é l'exil,  disais-tu.  El 
maintenant,  sans  égard  pour  ces  belles  paroles, 

, sans  respect  pour  nous,  qui  sommes  les  lois, 

I tu  médites  notre  ruine,  lu  vas  faire  ce  que  fe- 
rait l’esclave  le  plus  vil,  tu  vas  t'enfuir  au  mé- 
pris des  traités  et  des  engagements  que  lu  as 
pris  de  te  laisser  gouverner  par  nous!  Réponds- 
nous  donc  d'abord  sur  ce  point  : nous  soute- 
nons que  tu  t'es  engage , non  de  parole , mais 
de  fait,  é te  soumettre  à notre  empire.  Est-ce 
la  vérité,  ou  non  ? Que  dirions-nous  é cela, 
' (triton  ! ne  faudrait-il  pas  convenir  que  c’est 
la  vérité 

CRITON.  Nécessairement,  Socrate. 

SOCRATE.  Que  fais-tu  donc,  continueraient- 
elles,  que  violer  les  traités  et  les  engagements 
qui  le  lient  A nous?  Et  pourtant  tu  ne  les  as 
contractés  ni  par  force,  ni  par  surprise,  ni  sans 
avoir  eu  le  temps  d'y  penser,  puisque  voilA 
soixante-dix  ans  que  lu  es  dans  celle  ville,  et 
que,  durant  ce  long  espace  de  temps,  lu  avais 

' C'ètatl  là  qu’on  célébrait  1er  jcui  lrltinit<|uer  en 
l'honneur  de  Neptune.  ’ 


la  faculté  de  le  retirer  si  tu  n'étais  pas  satisfait 
de  nous,  et  si  nos  conditions  ne  te  paraissaient 
pas  justes.  Or,  tu  n’as  préféré  ni  Lacédémone, 
ni  l^^jéle,  dont  lu  vantes  les  lois  tous  les 
jouaH^ucune  autre  ville  grecque  ou  bar- 
baM^Fes  même  beaucoup  moins  sorti  d'A- 
thènes que  les  boiteux,  les  aveugles  et  les  au- 
tres estropies;  preuve  évidente  que  pas  un 
Athénien  n’a  aimé  comme  loi  celle  ville,  et 
nous  aussi  par  conséquent  ; car  qui  pourrait 
aimer  une  ville  sans  lois?  Et  aujourd'hui  lu 
violerais  les  engagements  ! Non,  Socrate,  si  du 
moins  tu  nous  en  crois;  non,  tu  ne  t’exposeras 
pas  A la  dérision  en  quittant  ta  patrie.  Car, 
vois  un  peu,  si  lu  es  infidèle  A la  promesse, 
si  lu  accomplis  ton  projet  criminel,  quel  bien 
il  t'en  reviendra,  A toi  cl  A tes  amis.  Tes  amis, 
il  est  presque  certain  qu’ils  seront  exposés  au 
danger  d'etre  poursuivis  cl  d’ètrc  bannis,  ou 
de  perdre  leurs  biens:  loi,  si  tu  te  retires  dans 
quelque  ville  voisine,  A Thébes  ou  A Mégare , 
comme  elles  sont  bien  policées,  lu  y seras  re;-u 
comme  un  ennemi;  tout  bon  citoyen  l'y  regar- 
dera d'un  mil  de  défiance,  le  prenant  pour  un 
corrupteur  des  lois^;ctlu  conlirmcras  ainsi 
l'opinion  que  lu  as  été  justement  condamné 
par  les  juges,  car  tout  corrupteur  di>slois  pas- 
sera aisément  pour  corrupteur  des  jeunes  gens 
et  des  hommes  peu  éclairés.  Evileras-lu  donc 
les  villes  bien  policées  et  la  société  des  hommes 
de  bien?  mais  alors  sera-ce  la  peine  de  vivre? 
Ou  auras-tu  le  front  de  les  aborder  et  de  t’en- 
tretenir avec  eux?  mais  quels  discours  leur 
tiendras-tu,  Socrate  ? leur  diras-tu,  comme  lu 
ledisaisici,  que  l'Iiomme  doit  préférera  loutia 
vertu,  la  justice,  les  coutumes,  |cs  lois  ? et  ne 
penses-tu  pas  que  la  conduite  de  Socrate  leur 
paraîtra  honteuse?  Il  faut  bien  que  lu  le  pen- 
ses. Alais  lu  t’éloigneras  de  ces  villes  bien  po- 
licées, et  tu  iras  en  Thessalie  chez  les  amis  de 
Criton  ; car  le  désordre  et  la  licence  régnent 
dans  ce  pays  : peut-être  y prendra-t-on  un 
singulier  plaisir  à t'entendre  raconter  la  rfia- 
niére  plaisante  dont  lu  le  seras  échappé  de 

' Ce  passage  renferme  un  jen  de  mois  que  le  fran- 
çais ne  peut  rendre  qu’impnrfailement.  stgnIQe 

à la  fuis  corriipleur  et  dcslrucleur.  Ici  destructeur 
serait  le  mut  propre-,  mats  on  ne  comprendnit  plus 
l'antithèse  que  Socrate  \a  étahllr  entre  corrupteur  des 
loi»  et  corrupteur  de»  Jeunes  gens. 
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celte  prison,  enveloppé  d'un  long  manteau,  ou 
alTublé  d’une  peau  de  Mie,  ou  rendu  mécon- 
naissable par  quelque  autre  déguisement, 
comme  Tonl  tous  les  fugilifs.  Mais  personne 
ne  demandera-l-il  comment  il  se  peut  qu'un 
vieillard,  n'ayant  plus,  selon  toute  apparence, 
que  peu  de  temps  à vivre,  ait  eu  le  triste  cou- 
rage d’aimer  la  vie  avec  tant  de  passion  qu'il 
a violé  les  lois  les  plus  saintes  pour  se  conser- 
ver ? Personne  peut-être  ne  fera  cette  ques- 
tion, si  tu  ne  choques  personne.  Autrement , 
Socrate,  tu  entendras  bien  des  choses  humi- 
liantes. Il  te  faudra  vivre  le  complaisant  et 
l’esclave  de  chacun;  et  lu  ne  feras  en  Tliessalie 
qu’aller  de  festin  en  festin,  comme  si  lu  t'étais 
rendu  en  Thessalie  ponr  y souper.  Et  tous  ces 
beaux  discours  sur  la  justice  et  sur  les  autres 
vertus,  que  seront-ils  devenus?  Mais  c’est  pour 
les  enfants  que  lu  veux  vivre,  c'est  afin  de  les 
nourrir  et  de  les  élever  ! Quoi  donc  ! sera-ce 
donc  en  les  emmenant  en  Thessalie  que  lu 
t’occuperas  de  leur  éducation  ? sera-ce  en  les 
rendant  étrangers  A leur  patrie,  et  t’auronl-ils 
encore  celle  obligation  I’  ou,  si  tu  pars  sans 
eux,  sera-ce  parce  que  lu  verras  que,  malgré 
Ion  absence,  ils  seront  mieux  nourriset  mieux 
élevés  i*  Ce  sont  les  amis,  dis-tu,  qui  en  au- 
ront soin.  Quoi  ! ils  en  auront  soin  si  lu  vus  en 
Thessalie,  et  si  lu  vas  aux  enfers  ils  n'en  au- 
ront pas  soin  I ISon , Socrate  ; leur  sollicitude 
sera  la  même  : si  loutcfuis  ceux  qui  se  disent 
les  amis  valent  quelque  chose,  et  il  faut  le 
penser.  Socrate,  suis  les  conseils  de  celles  qui 
l’ont  nourri;  et  ne  préféré  ni  tes  enfants,  ni  la 
vie,  ni  quoi  que  ce  soit  A la  justice,  afin  de 


pouvoir  l’invoquer  quand  lu  plaideras  la  cause 
devant  les  juges  infernaux.  Car,  ne  l’y  trompe 
pas,  si  tu  accomplis  le  projet  que  tu  médites , 
lu  ne  rendras  pas  la  cause  meilleure  en  ce 
monde  ni  pour  toi  ni  pour  aucun  des  liens  ; 
elle  ne  sera  ni  plus  juste  ni  plus  sainte , et 
dans  l’autre  monde  elle  ne  le  sera  pas  davan- 
tage. En  subissant  ton  arrêt,  lu  meurs  victime 
de  l’injustice,  non  des  lois,  mais  des  hommes  : 
tandis  que  si  tu  t'échappes,  si  lu  n'as  pas  honte 
de  rendre  injustice  pour  injustice  et  mal  pour 
mal,  si  tu  violes  les  traités  et  les  engagements 
qui  t’unissaient  A nous,  si  tu  fais  du  mal  A 
ceux-là  mêmes  qui  devaient  en  recevoir  le 
moins,  A toi-même,  à les  amis,  A la  patrie  et  A 
nous,  nous  te  poursuivrons  de  notre  inimitié 
pendant  la  vie;  cl  après  la  mort,  nos  sœurs, 
les  lois  des  enfers , ne  le  feront  pas  un  accueil 
favorable,  sachant  que  tu  as  fait  tous  les  elTorls 
qui  dépendaient  de  loi  pour  nous  renverser. 
Ne  suis  donc  pas  les  conseils  de  Crilon , mais 
les  nôtres.  . 

Ces  paroles , mon  cher  Crilon  , sache  bien 
(lue  je  crois  les  entendre  comme  les  corjbanles 
croient  entendre  les  IKHcs;  elles  retentissent 
en  moi  et  me  rendent  insensible  A tout  autre 
discours.  Sois  donc  certain,  telle  est  du  moins 
ma  conviction  présente,  qtic  tout  ce  que  lu  di- 
rais |>onr  les  combattre  serait  inutile.  Cepen- 
alant  si  lu  crois  avoir  quelque  objection  plus 
forte,  parle. 

CRITOA.  Je  n’ai  rien  A dire,  Socrate. 

soru  ATK.  Caissons  donc  cette  discussion  , 
Crilon,  et  suivons  la  foule  que  Dieu  nous 
trace. 


»■ 

H.N  pli  r.hiio.v. 
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Socrate  est  résolu  de  mourir.  Il  n’a  pas  peur  de  la 
mort»  Il  en  a fait  l'apprenlIuaKe  i*n  se  lirrant  n la 
philosophie;  aussi  est-il  persuadé  que  si  des  dieux  très* 
bons  ont  veillé  sur  lui  pendant  sa  vie,  Il  les  retrouvera 
çncore  après  la  mort.  Mais  quels  sont  les  motifs  de 
celte  persuasion  , sur  quels  fondements  reposent  ces 
sublimes  espérances?  C'est  IA  ce  que  lui  demandent 
ses  disciples,  et  c'est  lé  ce  qifil  leur  expose  dans  une 
longue  discussion  que  je  vais  analyser  avec  la  plus 
scrupuleuse  exactitude,  parce  qu’il  n'y  a pas  de  pro- 
blème plus  Important  en  philosophie. 

1”  Lorsqu'on  examine  la  nature  de  l'homme,  on  voit 
qu'elle  est  double,  cl  qu'il  y a une  distinction  à faire 
entre  le  corps  et  l'Ame,  enirc'les  plaisirs  des  sens  etc 
les  plaisirs  de  la  raison,  et  que  l'homme  qui  vent  vhre  ' 
d’une  rie  morale  doit  se  détacher  du  corps  et  de  scs  ’ 
plaisirs  pour  ne  rechercher  que  ceux  de  l’Ame  en  pra- 
tiquant la  vertu. 

Il  faut  encore  que  l’Ame  se  détache  du  corps  pour 
saisir  pur  la  pensée  ce  qui  est  réellement.  Ktle  ne 
peut  penicr  l'essence  des  choses  qu'en  sc  [>cnsant  elle- 
même  : e'esl  ainsi  qu’elle  pense  t’élre.  la  quanlité,  la 
Justice  et  la  beaulé,  et  qu'elle  comprend  leurs  natures 
et  leurs  propriétés. 

Mais  si  dès  celte  vio  II  faut  que  l’Ame  s’alTranchissc 
des  di*sirs,  des  craintes  et  des  passions  de  toute  espèce 
dont  elle  est  remplie  par  son  commerce  a\ec  le  corps,  * 
si  elle  ne  peut  qu'A  celle  condition  arriver  à la  pra- 
tique de  la  venu  et  â la  contemplation  de  la  vérité, 
n'est-il  pas  très-vraisemblable  qu'aprês  la  mort,  où 
l'Ame  sera  entièrement  affranchie  de  toutes  ses  entra- 
ves actuelles,  elle  continuera  de  penser  cl  même  de 
contempler  la  vérité  <l’une  manière  plus  pure  et  plus 
facile?  * 

Platon  4 l'air  de  croire  à une  entière  séparation  de 
l'Ame  qi  du  corps  ; mais  cela  est  impossible,  et  le  corps, 
qui  est  afTcclc  â l'Ame,  lui  restera  èlcrncllement  uni. 
Sans  Joule . dans  celle  vie,  il  faut  s'affranchir  du 
tumulte  des  sens  pour  saisir  et  comprendre  la  vérité 
pure;  mais  celle  vérité  est  l'essence  générale  des  cho- 
ses, et  les  sens  sont  nécessaires  pour  connaître  les 
choses  partirnlicrei.  Je  puis  bien  par  la  pensée  con- 
naître l'étre,  la.  justice,  la  beauté,  l'homme  en  soi; 
mais  les  sons  me  sont  nécesMires  pour  connaître  les 
êtres  réels,  les  actes  de  Justice,  les  beautés  particulières 
et  les  Individus  qui  composent  le  genre  humain.  .Sans 
doute  encore,  si  Je  pouvais  m'élever  aux  Idées,  Je  pen- 
serais le  général  cl  le  particulier  â la  fois,  cl  je  verrais 
dans  l'unité  la  pluralité  Inünie;  mais  tua  eonnaissauec 
ici-bas  est  limitée , et  l'Anie  ne  sera  Jamais  séparée  du 
corps  : autrement  elle  deviendrait  un  pur  esprit  et 

> * 


irait  se  confondre  avec  Dieu.  Il  faut  donc  qu’elle  con- 
serve toujours  son  corps,  qui  la  limite,  fait  son  point 
de  vue  et  la  distingue  d'une  autre  Ame.  Seulement  ce 
que  l’on  peut  conjecturer,  c'est  que  le  corps  ne  con- 
senera  pas  tout  à fait  sa  forme  acluelle,  et  qu’il  en 
revêtira  une  antre  plus  sublite  qui  rendra  l'Ame  plus 
propre  A la  contemplation  de  la  vérité  en  soi  ou  de 
Dieu. 

SI  l'on  porte  ensulle  ses  regards  sur  la  nature 
extérieure,  on  observe  que  l’univers  est  soumis  A deux 
actions  contraires  qui  se  succèdent  perpéluellement  : 
ainsi  l'on  volt  que  l'expansion  et  la  contraction  sont 
les  deux  lofs  qui  régissent  louies  les  choses;  inut  se 
|méle  d'abord  et  tout  se  sépare  ensuite;  ie  plus  fort 
naît  du  plus  faible,  et  quand  une  chose  devient  plus 
'grande.  Il  faut  qu'elle  ail  été  plus  } élite  auparavant  et 
qu'elle  passe  par  l’état  intermédiaire,  car  si  l'un  des 
contraires  prédominait,  tout  tomberait  dans  rünilé  et 
la  confusion.  Si  le  sommeil,  par  exemple,  régnait  sans 
l'allernalive  de  la  veilte,  la  nature  entière  serait  en- 
gourdie et  presque  privée  de  mouvement,  et  si  la  vie 
ne  succédait  pas  A la  mort , toutes  tes  « hoses  Qniraicnt  ' 
A la  longue  et  seraient  absorbées  par  le  néant. 

On  poiirrail  objecter  ici  que  pour  que  la  vie  rem- 
porte sur  U mort,  il  n’est  pas  nécessaire  que  les  mê- 
mes substances  renaissent;  qu’il  suffit  que  la  puissance 
eréalriee  en  produise  toujours  de  nouvelles.  Mais  la 
création  de  nouvelles  substances  est  impossible,  parce 
que  l'univers  ne  formerait  plus  un  tout  vivant  et  har- 
monique , et  par  conséquent  la  vie  ne  peut  être  qu’un 
développement  des  sulMiances  primitives,  et  la  mort 
qu’un  rcnvdoppement,  Jusqu’à  ce  que  les  conditions  a 
d'nne  nouvelle  vie  soient  remplies. 

L'Ame  est  immortelle  parce  que  apprendre,  pour 
elle,  n'est  que  SC  ressouvenir  de  cequ’clte  a appris  .ivont 
qu'elle  etislAl  sous  la  forme  actuelle,  f.’égalilé  (et  ce 
qui  SC  dit  ici  de  l’égalilé  peut  s’appliquer  aux  autres 
notions  absolues,  telles  que  celles  de  l'élre,  do  la  Jus- 
tice, de  la  beauté),  l'égalité  n'existe  pas  seulement 
entre  des  pierres , enire  des  arbres  et  J'aulrca  objets 
semblables;  mais  elle  est  encore  quelque  chose  en  soi, 
et  elle  est  quelque  chose  hors  des  objets  où  elle  se 
ni.inircsle.  L'égalité  en  soi  reste  imniiiablc,  tandis  qne 
l’égalité  qui  se  trouve  dans  les  objets  varie  et  disparaît 
avec  eux.  Mais  lorsque  quelqu’un  compare  l'égnlitéeD 
soi  avec  les  choses  ég.iles  et  qu'il  en  conçoit  la  dilTé- 
renre.  Il  faut  bien  qu'il  ait  eu  relie  notion  avant  le 
temps  où  il  a fait  usage  de  ses  sens  pour  la  première 
fols,  puisque  les  sens  ne  peuvent  duutirr  rien  d'ab- 
solu ! il  0 donc  eu  celle  notion  avant  sa  naissance, 
et  en  pensant  régalilé  co  soi,  Il  n'a  fait  ques’en  ressou- 

r 


Digitized  by  Coogle 


1 

41  . ' . ^ 

466  AttGLMENT  OU  OHKOÜK. 


>eDir.  liait  li  noire  âme  a e&Ulé  avant  ta  vie  actuelle, 

. il  faut,  d’après  la  théorie  des  conlçaircs,  qu'aprèssa 
' mort  elle  rpfienne  encore  à la  vie,  et  qu'elle  soit  par 
conséquent  imoiorlellc. 

Si  les  notions  absolues  que  l’Ame  apporte  en  nais> 
sanl  sont  les  restes  d’une  connaissance  antérieure, 
i’àme  devait  avoir  des  notions  innées  dans  rélal  pré- 
cédent. ou  celles-ci  venaient  encore  d’un  état  anté- 
rieur, et  ainsi  de  snile  é l'intini;  et  dans  ce  cas  les 
4rnfs  seraient  élerDelles,  et  leurs  conntls^ances  se- 
raient innées , parce  qu’elles  n'auraient  pas  de  cum- 

iuienccmeut;  mois  II  est  absurde  d’admettre  une  série 
d'existences  sans  une  première  exislence  où  l'Aine  a 
re^'u  ce  qui  la  constitue  et  Tait  sa  nature  d’àmc  rai- 
sonnable. Ainsi  les  notions  absolues  sont  lunées  à 
l'Ame;  elle  les  possède  A sa  naissance,  mais  non  d une 
manière  claire  et  réfléchie,  parce  qu’elle  n'y  a pas 
encore  pensé,  de  même  qu’une  connaissance  acquise 
peut  être  cachée  en  elle  par  U mémoire.  Tout  ce  qui 
est  naturel  A une  subslancc  intellectuelle  n’a  pas  be- 
soin li’clre  connu  actuellement,  cl  il  suflit  qu’elle  le  pos- 
sède en  puissance  cl  qtÿ’elle  puisse  l'actualiser  un  Jour. 

t^ant  à t'eiislenee  antérieure,  il  faut  penser  que 
chaque  Ame,  toujoun  accompagnée  d’un  cor|>s,  est 
aussi  ancienne  que  le  monde;  mais  c’est  l'Ame  sensi- 
tive, devant  devenir  un  jour  humaine,  qui  préexiste 
dans  les  semences  avec  une  espèce  de  corps  organique, 
rl  elle  reste  dans  cet  étal  jusqu'à  la  génération  de 
l’homme  à qui  elle  doit  appartenir.  C'est  alors  qu'cite 
reçoit  les  notions  foodamentaios  qui  coDstitiient  la 
raison,  et  l'on  peut  penser  que  cela  s’opère  par  une 
espèce  de  création  qui  ajoute  A l'Ame  sensitive  le  ca- 
ractère rationnel  pour  en  faire  une  Ame  humaine. 
\ IMatuii , qui  ne  connaissait  pas  ta  création,  devait  donc 
' tomber  dans  la  préexistence  des  Ames  ou  dans  la  série 
indéfinie  des  existences. 

f/Ame  est  immortelle  parce  qu'elle  n'est  point 
sujette  à la  décompoaitioD.  Kn  effet,  les  choses  com- 
posées seules  se  résolvent  dans  les  parties  dont  elles 
sont  formées;  mais  les  substances  simples  ne  peovent 
se  décomposer,  cl  par  slmplicilé  U ne  faut  pas  culcn- 
dre  une  perferlion  nue,  qui  serait  d'une  unité  corn- 
^ plèlc , mais  un»  unité  vivante,  telle  que  l’Ame,  où 
peuvent  se  trouver  une  muitilude  de  tendances  et  de 
perfections  A la  fols.  Or,  te  corps  évidemmeul  n’est 
qu’un  assemblage  de  parties,  il  peut  donc  sc  dIsfou* 
dre;  et  l’Ame,  quia  la  faculté  de  concevoir  l'èlre, 
la  substance,  la  justice  absolue,  la  beauté  absolue,  ne 
peut  ressembler  au  corps,  et  II  faut  qu’elle  soit  simple, 
une,  comme  l’immuable,  réternel  qu’elle  conçoit, 
puisque  dans  ces  contemplations,  elle  n'est  jamais  pré- 
sente qu'à  elle-même,  et  qu'elle  doit  participer  a la 
nature  do  ce  qu'elle  pense. 

1,’Ame  diffère  encore  du  corps  parce  qu'elle  Inl- ré- 
siste en  commandant  aux  passions  que  le  corps  excite 
en  clic,  et  par  IA  elle  ressemble  encore  è ce  qui  e»t 
divin  : car  ce  qni  est  un  est  seul  capable  de  comman- 
der A ce  qui  est  multiple  cl  variable  et  de  lui  imprimer 
sa  loi.  1/Anir,  de  ce  cdlé.  a donc  encore  quelque  chose 
*'  qui  ta  rend  immortelle,  et  la  pensée  el  la  voloulé  la 
mettent  A l’ahri  de  la  dissolution. 


Quant  à ce  que  Plalon  ajoute  ici  touchant  la  Irtris- 
migration  des  âmet  nlsonnables  dans  les  corps  des 
animaux,  cela  ne  peut  dire  pris  A la  rigueur.  Sans 
doute  les  Ames  qui  B'ool  pas  su  commander  à leurs 
passions,  cl  se  sont  tUttidonnées  aux  excès  de  i'amour 
el  de  la  bonne  chère,  ou  livrées  é rinjostibe,  A la  tyran- 
nie, à la  cruauté,  ne  pourront  effacer  ni  perdre  les 
impressions  douloureuses  que  ces  vices  el  ces  dAMT* 
dres  ont  produites  en  elles;  sans  doute  encore  elles 
subiront  tes  lourmenli  auxquels  elles  se  sont  pré- 
disposées. Mais  11  n'est  pas  nécessaire  qu’elles  eBIfval 
dans  les  corps  des  animaux  ((ui  leur  ressemblent  par 
leurs  caractères;  d’ailleurs,  il  n’est  pas  possiblB  qu’une 
Ame  raisonnable  devienne  une  Ame  pureiB'étft  sensi- 
tive . cl  si  les  Ames  étalent  privées  de  la  raison , Il  n'y 
aurait  plus  de  chAtimenl  pour  elles , puisque  la  puni- 
tion n'riisle  que  par  la  conscience  d’avoir  commis 
une  faute  et  d'avoir  mérité  une  répression. 

L'Ame  el  te  corps  ressemblent  peut-être  A une 
lyre  et  en  suivent  les  lois.  Lorsque  la  lyre  est  brisée  el  ^ 
réduite  en  morceaux,  son  Ame,  ou  son  harmonie , se,- 
dissipe  et  meurt  avec  elle.  l.’Ame  humaine,  qui  lient 
dans  réijuilibre  tes  diffèrenU  principes  des  corps,  l'eau,  * 
le  feu  el  la  terre,  est  aussi  une  harnioiuc  qui  s’èleinl 
lorsque  le  corps  se  dissout  el  lombe  en  poussière. 

Mais  d’abord  l'harmonie  de  la  lyre  n'exi>le  qii’aprcs  ^ 
la  lyre,  landi.s  que  l'âme  préexiste  A sa  forme  corpo-  ^ 
relie;  et  déjà,  tous  ce  rapport,  il  y a une  diflcxencc 
entre  tes  deux  choses. 

Ensuite,  i'iiarinonic  réside  dans  l'accütd;  U T > plus 
ou  moins  d'harmonie,  suivant  qu'il  y a plusoa  motos 
d’accord  dans  les  éléments  qui  composent  l’harmonie: 
or,  une  Ame  ne  peut  éire  plus  Ame  qu'ose  antre  Ame. 
D'ailleurs,  que  deviendront  l'ignorance,  li|vicc  et  la 
folie  dans  l'Ame  si  l'on  suppose  qu'elle  aôU  une  har- 
monie? Dira-t-on  que  l’Ame  vertueuse  est  une  har- 
monie, et  que  l'Ame  viciée  el  corrompue  eil  une  dis* 
aonance?  Une  Ame  sera  donc  encore  plus  Ame  qd’nne 
autre;  mais  les  Ames  se  ressemblent  toutes  par  leur 
essence  d'Ame,  parce  que  l’Ame  est  une  subslabce  qui 
pense  el  veut,  el  ne  saurait  être  un  rapport,  la  vie  et 
la  pensée  ne  pouvant  résulter  d'un  .vssemblagcde  par- 
ties qui  ne  seraient  ni  pensantes  ni  vivantes. 

Enfin  la  volonté  cal  encore  bien  moins  un  résultat 
que  vie  el  le  sentiment;  rhaniiunie  ne  fait  qu'obéir 
aux  éléments  donl  elle  résulte  : un  peu  plus  de  tension 
ou  de  relAchemeni  dans  les  cordes  de  la  lyre  produit 
des  sons  plus  ou  moins  harmonieux.  Alais  ne  voyons- 
nous  pas  l'Ame  commander  aux  passions  qui  résultent 
des  éléments  de  son  corps?  Ne  rèprline-l-elle  pas  le 
désir,  lo  crainte,  la  colère  cl  toutes  les  affections  qui 
naissent  soit  des  mouvemenU  du  coriir,  soit  de  ceux 
du  sang?  L'Ame  n'esi  donc  pa^  le  réfuUal  de  ces  mou- 
Ycmeots,  cl  il  faut  dire  que  l'Ame  les  représente  par 
scs  scntiiiicnls  el  leur  commanda  par  sa  volonté. 

(>•  Mais  que  l'Ame  ail  existé  une  ou  plusieurs  fuis, 
qu’celle  soit  encore  autre  chuM»  qo'uiie  harmonie,  cela 
ne  prouve  pas  qu’elle  soit  Immoriclle , et  qu'elle  ne 
doive  pas  mourir  un  jour  après  avoir  usé  plosicurs 
enveloppes  corporelles. 

Tour  savoir  si  l’Ame  ne  peut  pas  périr,  H faut  cuii- 
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Mitre  lc<  loii  de  U naisMuee  et  4c  U mort»  et  pour 
celA  il  faut  s’élever  aux  rauiea  premières , qui  sool  les 
Idées.  • 

Et  d'abord,  les  Idées  eiUlenl,  ou.  en  d’aulrcsiiermes, 
il  y a quelque  chose  de  bon,  de  beau  en  soi,  qui  existe 
parsoi«mémc,  et  qui  est  la  caus/de  ce  qu’il  y a de 
bon  et  de  beau  dans  l’univerf;  elt'il  en  était  autre- 
ment, il  faudrait  que  runiveri  se  suffit  à lui-mémo, 
. cl  l'on  pourrait  demander  alors  pourquoi  II  change 
sans  cesse  et  amène  à ta  vie  de  noufcaux  élN||ni 
^ sont  pour  lui  des  perferlioqav  il  ne  tes  tient  donAM 
de  lui-même,  puisque  sans  eèla  le  cUpiiEement  serau 
inutile;  il  les  lire  donc  d'une  causa  qui  \u  pMièck 


En  outre,  la  même  idée  garde  toujours  son  nom; 
mais  ce  nom  s’applique  encore  à d'autres  choses  qui 
ne  sont  pas  ce  qu’elle  est  elle-même,  mais  qui  en  ont 
la  forme  tant  qu'elles  existent.  L’impair,  par  exemple, 
a toujours  le  même  nom.  et  le  nombre  trois,  quoiqu'il 
soit  autre  chosMU^rimpair,  en  est  toujours  accom- 
pagné, et  il  nSpeut  jamais  recevoir  l'essence  con- 
traire, c’e»t-à-drii  le  pair,  et  il  faut  qu'il  reste  trois  et 
inipaifM  qu’il  périsse. 

Mais^  le  l'onirairc  n’adiael  jamais  son  éonlraire, 
tout  ceV'i  apporte  avec  sol  un  contraire,  en  se  com- 
muniquant i autre  chose,  n’admet  jamais  rien  con- 
traire à ec  qu’il  apporte  avec  soi.  Ainsi  partout  où  se 


toutes  dans  une  parfaite  unité  et  qui  est  l'idée.  ; trouvera  trois,  se  tronvera  néccssairecncnt  l’impair,  et 

Alors  tout  ce  qui  existe  ne  i»eul  être  bon  et  Ijélu  que*  * * — i .j» 

par  sa^vparticipalion  à la  bonté  et  à la  beauté  i^^lue, 
comme  tout  ce  qui  est  grand  ou  petit  ne  peut  l'ètrc 
que  par  sa  participation  à la  gramjeuren  soi  ou  à la 
petitesse  en  soi.  Ainsi  un  bomine  n’est  pas  plus  grand 
qu'un  autre  parce  qull  a la  tête  de  plus,  puisque  le 
même  objet  ferait  la  grandeur  du  pjus  grand  et  la  po- 
litesse du  plus  |>etit. 

Toutefois  un  homn^^ut  participeaià.  la  grandeur 
et  à la  pctileaae;  mali  il  ii’csl  grand  que  par  la  gran- 
deur qu'il  a accidentellement,  comAe  U n'est  juste 
que  par  la  justice  qu’tl  a accidentcllemabt.  El  aussitôt 
que  la  grandeur  et  la  justice  existent . il  faut  qu'elles 
restent  l'une  grande  et  l'autre  J osle,  cl  elles  ne  peuvent 
recevoir  la  petitesse  ni  l’injustice,  parce  que.  en  gé- 
néral . un  i'onirairc  ne  peut  devenir  son  eontraire  ; U 
reste  ce  qu'il  c»l  par  essence,  et  il  se  relire  ou  périt  é 
rapproche  de  son  contraire.  Ainsi  encore  le  feu,  à 
l’apprucbe  du  froid,  doit  se  retirer  ou  périr,  et  H est 
impossible  qu’aprés  avoir  reçu  le  froid,  it  reste  encore 
le  feu  et  qu'il  soit  froid  en  même  temps. 


dans  une  etiose  pareille  n'qnircra  Jamais  une  Idée  con- 
lro.li^àccIle  là.  et  l’idée  4i  pair  ne  s’y  trouvera  jamais. 
- Orl^ice  qni  fait  que  le  corps  est  chaud , c’est  le  feu 
et  non  la  chaleur;  ec  qui  fait  qu'il  est  malade,  c'est  la 
Qèvre  cl  non  1a  maladie;  ce  qui  fait  que  le  nombre  est 
impair,  c'est  runêlÉel  non  l’imparité;  et  ce  qui  fait 
que  te  corps  est  ^nnl . c’rsl  l'àme.  et  elle  apporte  la 
vie  partoulnù  elle  sc  trouve;  elle  a pour  contraire  la 
mort . elle  n'admellra  donc  jamais  eo  qui  est  contrains 
à ce  qu'elle  apporte  avec  elle.  I.’dma  est  donc  iminor- 
telh,  et  lors<;ue  la  mort  appücbcra  d’elle,  elle  ne 
périra  pas;  elle  ne  peut  jainalMevenir  la  mort,  pas 
plus  que  l'impair  ne  peut  devenir  le  pair,  pas  plus 
que  la  justice  ne  peut  devenir  l'injustice.  Elle  peut 
bien,  en  cet  étal,  avoir  des  pensées  Irès-obscures  et 
très-confuses . comme  lorsqu’ello  tombe  dans  un  som- 
meil profond;  mais  ses  ]>ensées  no  peuvent  pat  s’é- 
teindre  eniiôremenl;  et,  guidés  maintenant  par  les 
idées,  ce  n’est  plus  le  sentiment,  mail  la  raison  elle- 
même  qni  doit  nous  rendre  pUÎNS  d'espérance  dans 
la  mort,  * ' ^ 
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ÉCIIÈCKATE,  PHÉDON,  Al'OLLÜDOKE,  SOCHATE,  CÉDÉS,  SIMMIAS,  CRITOX,  XAXÏIPPE; 

lE  SEnVITEUR  UES  O.NIE. 


ÉciiÉCRATR.  Phédon,  élais-lu  loi-niéme 
auprès  de  Socrale  le  jour  qu'il  bul  la  cigué 
dans  la  prison,  ou  quelqu’un  l'a-l-il  entretenu 
de  ce  moment  suprême  ? 

PHÉDON.  J'y  étais  moi-méme,  Échécrate. 

ÉCHÊCRATK.  Que  dit-il  avant  sa  mort  ? Et 
comment  termina-t-il  sa  vie?  Je  l'cnlcndrais 
volontiers  -,  car  il  n’est  pas  un  seul  citoyen  de 
Phliuntc  qui  fasse  maintenant  de  voyage  à 
Athènes,  et  depuis  longtemps  il  ne  nous  est 
venu  aucun  habitont  de  cetic  ville  qui  ail  pu 
nous  apprendre  quelque  chose  à cet  égard, 
sinon  qu’aprës  avoir  bu  la  ciguë  il  est  mort  ; 
quant  aux  autres  détails,  on  it’a  pu  nous  en  | 
donner  un  seul. 

PHÉDON.  Quoi!  TOUS  n'avex  rien  su  du 
procès  ni  de  la  manière  dont  les  choses  se  pas- 
sèrent ? 

-•  ÉCHÉCRATR.  Oui,  quelqu’un  nous  en  a 
parlé;  et  nous  étions  étonnés.que  la  sentence 
n’eùl  été  exécutée  que  longtemps  après  avoir 
élè  rendue.  Quelle  fut  la  cause  de  ce  retard, 
Phédon  ? 

PHÉDON.  Éne  circonstance  imprévue,  ÉIcbé- 
crate.  Il  arriva  que  la  veille  du  jugement  on 
couronna  la  poupe  du  vaisseau  que  les  Athé- 
niens envoient  chaque  année  A IJolos. 

ÉCHÉCRATR.  Qu’cst-ce  donc  que  ce  vais- 
seau ? 

PHEDON.  Si  l’on  en  croit  les  Athéniens, c'est 
le  même  vaisseau  sur  lequel  jadis  Thésée  con- 


duisit en  Crète  les  sept  Jeunes  gens  et  les  sept 
jeunes  llllcs  qu’il  sauva  en  se  sauvant  lui- 
méme  : les  Athéniens  tirent,  dit-on  , alors  v(£U 
A Apollon,  si  Thésée  cl  ses  compagnons  reve- 
naient sains  et  saufs,  d'envoyer  chaque  année 
A Délos  une  théorie.  El,  depuis  ce  temps, 
ils  n’onl  jamais  manqué  d'en  envoyer  une 
annuellement  au  dieu.  Quand  c'est  l’époque 
de  la  théorie,  une  loi  ordonne  de  purifler  la 
ville  et  défend  d’exécuter  aucun  criminel  avaiit 
que  le  vaisseau  suit  arrivé  A Délos  et  revenu 
A Athènes.  Quelquefois  le  voyage  dure  long- 
temps, quand  les  vents  sont  contraires.  I.a 
théorie  commence  après  que  le  prêtre  d’ .Apol- 
lon a couronné  la  poupe  du  vaisseau  : or, 
comme  je  l’ai  déjA  dit , celte  cérémonie  eut 
lieu  la  veille  même  du  jugement.  VoilA  |iour- 
quoi  Socrate  a vu  en  prison  un  si  long  inter- 
valle de  temps  s’écouler  entre  sa  condamnation 
et  sa  mort. 

ÉCHÉCRATR.  Mais  que  se  passa-t-il  A sa 
mort , Phédon  ? Que  dit-il  ? que  lit-il  ? Lesquels 
de  ses  amis  assistèrent  A ses  derniers  moments? 
Les  magistrats  ne  le  permirent-ils  pas,  et 
mourut-ll  privé  de  la  présence  de  ses  amis  ? 

PHÉDON.  Point  du  tout:  plusieurs  do  ses 
amis  étaient  auprès  de  lui,  et  même  en  assez 
grand  nombre. 

ECHECRATR.  TAclic  donc  de  mo  raconter 
tout  cela  dans  le  plus  grand  détail,  A moins 
que  lu  n'aies  quelque  affaire... 
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PiiÉUOiv.  Je  n'ea  ai  aucune,  cl  Je  vais 
essayer  de  le.içOnlenlcr.  Aussi  bien  le  plus 
grand  plaisir  pUir  uioi  ci^l  de  me  rappeler 
Socrale,  soil  en  en  parlanp^i-inème,  soilen 
écnulanlpn  aulre  en  parler. 

ÉciiÉCKATE.  Tels  suni  aussi , Phédon , les 
seotiincnls  où  lu  trouveras  tes  auditeurs.  Tùclÿ 
donc,  autant  qu'il  te  sera  possible , de  me  rap- 
porter tout  avec  la  plus  grande  exactitude. 

PHÉDON.  Vraiment,  ce  spectacle  DI  sur' 
mon  inie  une  impression  extraordinaire-,  car  i 
il  n'y  excita  pas  cette  pitié  que  j'aurais  dù 
ressentir  en  assistant  à la  mort  d'un  ami  : au 
contraire,  Échecralc,  je  le  trouvais  heureux, 
et,  dans  sa  conlenance  et  dans  ses  paroles,  il 
montrait  tant  de  courage  et  de  noblesse  ii 
l'approche  de  la  mort,  qu'il  me  semblait 
descendre  aux  enrers  par  la  Taveurdes  dieux, 
qui  lui  préparaient  la  plus  grande  félicité  dont 
aucun  mortel  ail  jamais  joui.  Aussi  n'éprouvai- 
je  rien  de  celle  pitié  qu'il  est  naturel  d'éprou- 
ver dans  une  cikuiislancc  si  triste.  Je  ne 
* goûtai  pas  non  plus  ce  plaisir  qui  nous  char- 
mait toujours  dans  nos  entretiens  sur  la  philo- 
sophie, car  tel  encore  le  sujet  de  notre 
conversation  ; mais  il  se  passait  en  moi  quel- 
que chose  d'exlrnordiuairc  : je  sentais  un 
mélange  inconnu  de  plaisir  et  de  douleur  lors- 
que je  pensais  que  dans  un  moment  cet 
homme  divin  allait  mourir,  et  ceux  qui  étaient 
présents  étaient  dans  la  même  disposition.  On 
nous  voyait  tour  é tour  sourire  cl  pleurer^ 
surtout  l'un  de  nous,  Apollodore  : tu  connais 
l'homme  et  son  humeur. 

écHËCKATE.  Comment  ne  connatirais-je 
pas  l'un  et  l'autre  ? 

PHÉDON.  C’était  en  lui  que  ces  émotions 
diverses  se  manifestaient  le  plus;  et  moi- 
méme  je  n'étais  guère*  moins  troublé,  ainsi  que 
les  autres. 

ÉCHÉCRATE.  Nomme-moi  donc  ceux  qui 
SC  trouvaient  là , Phédon.  ^ 

PHÉDON.  De  compatriotes,  il  y -avait  cet 
Apollodore.  Critobule  et  son  père  Crilon , puis 
Hermogéne,  Épigéne,  Eschinc  et  Anlislhénc. 
II  y avait  encore Ctésippe,  du  bourg  de  Péanée, 
Ménexéne  et  quelques  autres.  Platon , je  crois, 
était  malade. 

ECHÊCRATB.  Y avait-il  des  étrangers  i’ 

PHEDON.  Oui,  Simmias  doThébes,  Cébésel 


Phédunde  ; et  de  Alégare,  Kuclide  ebTerpsion. 

ÉCHÉCRATK.  Eli  quoi  ! Aristippe  et  Cléoin- 
brole  n'y  étaient-ils  pas  ? 

PHEDON.  Non,  on  disait  qu'ils  étaient  à 
Égine. 

ÉCHÉCRATE.  N'y  en  avatt-il  pas  d'autres? 

.^'PHÉDON.  Voilà,  je  crois , à peu  prés  tous 
y étaient. 

v'^CË^HBtHATE.  Eh  bien , quel  fut  renlrelicn 
ÿyij  tit  viens  de  me  parler  ? 

PUÉjqjtH.  Je  vewJl^r  de  l^nconlcr  lout 
9^.|Jcd8t’én  |H>i|^p3<^puislî(M|damiialion 
de  Socrale,  ^^StjDj^ulrei^ai^,  nous  ne 
manquions  pvl^lm  jiiWjour  '9'tllcr  le  voir. 
Nous  nous  rassemblions' le  malin  dans  la  place 
publique  où  le  jugemeot  avait  été  rendu 
( celle  place  est  lout  près  de  la  prison)  ; et  là 
nous  attendions,  en  nous  entretenant  ensemble, 
que  la  prison  fût  ouverte,  et  elle  ne  l'était 
pas  de  bonne  heure.  Aussilûl  qu'elle  était 
ouverte , nous  nous  rendions  auprès  de.Socrale; 
et  le  plus  souvent  nous  passions  arec  lui  toute 
la  journée.  Mais , ce  Juur-là , nous  nous  réu- 
nîmes plus  tôt  que  de  coutume  ; car  la  veille, 
en  sortant  le  soir  de  la  prison , nous  avions 
appris  que  le  vaisseau  était  revenu  de  Uélos. 
Nous  nous  promîmes  donc  de  nous  rendre  le 
lendemain  au  lieu  accoutumé , le  plus  malin 
qu'il  se  pourrait,  et  nous  n'y  nian(|fiàmes 
pas.  Le  geôlier  qui  nous  introduisait  ordinai- 
rement vint  au-devant  de  nous,  et  nous  dit 
d'attendre  et  do  ne  pas  entrer  avant  qu'il 
nous  appelât  lui-méme;  car  les  Onze,  dit-il, 
font  ôter  les  fers  à Socrate , et  lui  annoncent 
qu'il  doit  mourir  aujourd'hui  même.  Quelques 
moments  après  il  revint  cl  nous  dit  d'entrer. 
Nous  entrâmes  donc,  et  nous  trouvâmes  So- 
crale , à qui  l'on  venait  d'ôter  ses  fers , et 
Xanlippe  (tu  la  connais)  assise  auprès  de  lui 
et  tenant  un  de  ses  enfants  dans  ses  brus  ; 
aussitôt  qu'elle  nous  aperçut,  elle  se  mit  à se 
lamenter  et  à dire  tout  ce  que  les  femmes 
ont  coutume  de  dire  en  pareille  circonstance. 
Socrale,  s'écria-t-elle,  voici  la  dernière  fois 
que  tes  amis  te  parleront  cl  que  tu  leur  par- 
leras'. Mais  Socrate,  tournant  les  yeux  du 
côté  de  Crilon  : Crilon,  diWl,  qu’on  recon- 
duise celte  feninic  cliez  elle.  Aussitôt  quelques 
esclaves  de  Crilon  l'cmmenérent  poussant  des 
cris  cl  se  meurtrissant  le  visage.  Alors  Socrate, 
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s'élnnt  mis  sur  son  si^anl , la  j^bc  qu'un 
venait  de  dégager,  et,  la  froUartllVec  sa  main, 

" nous  dit  : Quelle  chose  élrangc,  mes 

que  ce  que  les  hommes  appellent  plaisir,  et 
comme  il  a de  merveilleux  rapports  avec  la 
douleur,  qui  semble  son  contraire!  En  elTel, 
hien  qu’ils  ne  puissent  se  rencontrer  ensemble 
dans  l’homme,  néanmoins,  i^on  poursuit 
^î^.ct  qu’on  l’atteigne,  on  eàt^resqiie  loii- 
forcé  de  prendrb  aussi  l’autre,  comme 
s]jj|  étalent  attachés  tous  deux  par  leurs  exlré- 
ititèa.  El  il  inc  semble  que , si  Ésope  avait  eu 
lœle  Idée  , il  en  aurait  fait  ^ fable  : il  nous 
'Mt  dit  que  Uiea,  'voularif%éconqj||iw  ces 
oms  enoeims  cl  ne  pouvant 'ÿ^'j^âiHlr,  les 
attacha  tous  deux  par  leurs  extrémités,  et 
que,  pour  tsl^rraisnn,  quand  l'un  arrive, 
l’autre  suit  aussitôt,  eomme  je  l’éprouve  mni- 
liiémc  en  ce  niomenl;  car,  à la  douleur  que 
les  fers  me  faisaient  souffrir  à celle  jambe  , je 
sens  succéder  le  plaisir. 

^ Par  Jupiter!  interrompit  Cébés,  lu  as  bien 
f.iit  de  m’en  faire  ressouvenir;  car,  i propos 
des  poésies  que  tu  as  composées,  des  fables 
d’Ésope  que  lu  as  mises  en  vers,  et  de  Ion 
hymne  é Apollon,  plusieurs  personnes,  et 
récemment  encore  Evénus,  m'ont  demandé 
^quelle  idée  l’était  venue  de  foire  des  vers 
■depuis  que  lu  étais  en  prison,  toi  qui  n’en 
avais  jamais  fait  auparavant.  Si  donc  lu  mets 
quelque  intérêt  A ce  que  je  puisse  répondre  à 
Evénus  quand  il  me  fera  la  njémc  demande, 
et  je  suis  certain  qu'il  me  la  fera,  apprends-moi 
ce  qu’il  faudra  que  je  lui  dise. 
y SOCRATE.  Tu  lui  diras,  Obés,  et  c’est  la 
vérité,  qu’en  faisant  ces  vers,  je  n'ai  point  eu 
l’intention  d’ôlrc  son  rival  en  |)oé'sie,  car  je 
savais  que  ce  n’était  pas  chose  facile,  mais  que 
J’ai  voulu  seulement  éprouver  le  sens  de  cer- 

• tains  songes  et  acquitter  ma  conscience  envers 
eux,  dans  le  cas  od,  par  hasard,  la  poésie 
serait  relui  des  beaux-arts  qu’ils  m’ordoir- 
naienl  de  cultiver;  car  il  faut  que  lu  saches 
que  souvent , dans  le  cours  de  ma  vie , le  même 
songe  m’est  ap(iarli,  tantôt  sous  une  forme, 
tantôt  sous  une  autre,  et  qu’il  m’a  toiijours 
prescrit  la  même  cho.se.  Socrate,  me  disait-il, 

* cultive  les  l>caox-«rls.  Et  inol>  jusque-IA, 
.favais  pris'ccl  ordre  pour  ont  exhortation  à 
poursuivre  ma  roule;  et  commé  on  encourage 


^oix  ceux  qui  courent  déns  la  lice,  de 
e songe,  en  m’ordonnant  de  cultiver 
)|^'!héaux-arls,  m’exhortait,  suivant  moi,  à 
continuer  mes  éludes  accoutumées,  puisque  la 
philosophie  est  le  plus  noble  des  arls,  et  que 
je  la  cultivais.  Mais, après  que  ma  condamna- 
tion eut  été  (iroDoneée  et  que  la  fêle  du  dieu 
eut  reculé  ma  mort,  je  pensai  que  si,  par 
hasard,  c’élait  A la  culture  d’un  art  moins 
relevé  que  le  songe  m’ordonnait  de  me  livrer, 
il  fallait  De  pas  lui  désobéir;  qu'il  était,  en 
elTel,  plus  sûr  de  ne  pas  qniller  la  vie  avant 
d’avoir  déchargé  ma  qpusçicncc  en  faisant  des 
vers,  et  d'avoir  suivi  l^v^lfltaement  du  songe. 
J'en  composai  donc  p^üldiâ^enten  l’honneur 
du  dieu  dont  on  célébrâÆBlwle.  Ensuite,  faisant 
réllexion  que,  |K)ur  être  vraimcnl  poCte,  ce  ne 
snnipasdesdisenursen  versqu’ilfaul  composer, 
mais  des  fictions,  et  ne  me  senlanl  pas  ce  talent, 
je  travaillai  sur  les  fables  d’Esope,  et  je  mis 
en  vers  les  premières  qui  me  vinrent  A l’esprit 
et  dont  je  pus  me  souvenir.  VoilA  , mon  cher 
Cébés,  ce  que  tu  diras  A Événus;  dis-lui,  " 
en  outre,  de  se  bien  irorlcr,  cl,  .s’il  es!  sage, 
de  me  sidvre  le  plus  tôt  possible  : car  appa- 
remment je  m’en  vais  aujourd’hui,  puisque 
les  .Athéniens  l’ordonnent. 

Alors  Siimuias  : Quel  conseil  dnnnes-lu  là  A 
Événus,  t'ocrale?  Je  me  suis  souvent  entre- 
tenu avec  lui , et,  autant  que  je  puis  le  con- 
naître, il  aura  quelque  répugnance  A suivre 
Ion  conseil. 

Quoi  ! repartit  Sacrale , Élvénus  n’est-il  pas 
philosophe  ? 

Je  crois  qu’il  l'est,  répondit  Simmias.  ' 

■j  II  voudra  donc  bien  me  suivre,  reprit  So-, 
craie , lui  et  tout  homme  rpii  s’occupe  digm-  - 
ment  de  philosophie;  et  cependant  il  n'allen- 
lera  pas  A sa  vie,  car  on  dit  que  cela  n’est  pas 
permis.  Disant  cela,  il  étendit  ses  jambes  A 
terre  , s’assit  au  bord  de  son  lit , et  parla  dans 
celle  position  le  reste  du  jour, 
q CominenI  dis-tu,  Socrate?  lui  demanda 
fiébés.  Il  n’est  pas  permis  d'allenlcr  A sa  vie, 
et  cependant  le  philosophe  doit  vouloir  suivre 
tout  homme  qui  mciirl. 

Vf  SOCRATE.  Eh  quoi  ! Cébés,  ni  toi  ni  Sim- 
niias  vous  n'avez  jamais  entendu  traiter  celle 
question  par  voire  ami  PhilolaOs  ? 
j CÉBÉS.  Il  ne  l’a  jamais  discutée.  Socrate. 
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/ s<m:raTR.  Mni-m^r  je  n’en  sais 
que  j'en  ai  oui  dire;  mais  je  ne  rerusmRM^ 
de  vous  en  Taire  part.  Aussi  bien  n'y’Mql 
peut-être  pas  d'orcupalion  plus  convenable 
pour  moi,  qui  vais  bienidt  pertir  de  ce  mondai 
que  de  m'entretenir  avec  vous  de  ce  voj  ajçep 
et  d'examiner  quelle  idée  nous  nous  en  for- 
mons. Que  pourrions  nous  faire  de  mieux  jus- 
qu'au coucher  du  soleil  ? 

/ CKBËS.  Sur  quoi  donc  se  Tondc-l-on,  So- 
crate, pour  dire  qu'il  n'est  pas  pcrpais  de  se 
donner  la  mort?  J’ai  bien  oui  dire  4 Pbilolafls, 
lorsqu'il  habitait  parmi  nous,  et  A plusieurs 
autres,  que c'ctaii  un  ^elc  illicite;  mais  je  n'ai 
jamais  rien  entendu  de  bien  concluant  i cet 
égard. 

y II  faut  prendre  courage,  dit  Socrate;  peut- 
être  seras-tu  plus  heureux  aujourd'hui.  Toiile- 
Tois  il  pourra  le  sembler  étonnant  que , seule 
entre  toutes,  celle  règle  soit  absolue,  et  que 
l'bommc  ne  puisse  jamais  préférer  la  mort  A 
la  vie,  quoique,  [xnir  le  reste,  on  admette 
une  dislinclion  de  personnes  et  de  circonstan- 
ces; et  cependant,  s’il  est  des  hommes  aux- 
quels la  mort  soit  préférable  A la  vie,  il  peut 
le  sembler  étrange  qu'ils  ne  puissent  sans  im- 
piété se  procurer  ce  bonheur,  et  qu’il  leur 
^faille  attendre  un  bienfaiteur  étranger. 

J/  Alors  Cébès  souriant  légèrement  et  em- 
ployant une  locution  de  son  pays:  Jupiter  le 
sait,  dit-il. 

/ En  effet , reprit  Socrate , celle  opinion  paraît 
déraisonnable,  mais  elle  n'est  (icul-êlre  pas 
sans  fondement.  Celte  maxime  enseignée  dans 
les  mystères,  que  nous  sommes  dans  celle  vie 
comme  dans  un  poste,  et  qu'il  ne  faut  pas 
l'abandonner  de  notre  seule  autorité,  me  parait 
trop  haute,  et  il  ne  serait  pas  facile  d'en  péné- 
trer le  sens;  mais  en  voici  une  autre  qui  me 
semble  fort  juste  : c’est  que  les  dieux  prennent 
soin  de  nous  et  que  nous  leur  appartenons. 
Cela  ne  le  parait-il  pas  vrai  ? 

X Très-vrai,  répondit Cébés. 

^Ainsi  loi-même,  reprit  Socrate,  si  l’un  de 
les  esclaves  se  tuait  sans  Ion  ordre,  ne  le  met- 
trais-tu pas  en  colère  contre  lui,  et  ne  le  pu- 
nirais-tu pas  si  lu  le  pouvais? 

„ Sans  doute,  ré|iondit  Cébés. 

^ Sous  ce  rapport,  dit  Socrate,  il  u’est  pas 
deraisonnabte  que  l'homme  ne  doive  pas  se 


I 

tuer  avant  que  Dieu  lui  envoie  un  ordre  for- 
mel, commn  relui  qu'il  m’envoie  aujourd'hui. 

Cpla  est  probable,  dit  Cébés.  Afais  ce  (|uc  lu 
disais  tout  A l'heure,  que  les  philosophes  sou- 
haitent volontiers  de  mourir,  no  me  semble 
pas  jusic , s’il  est  vrai , cuninie  nous  venons  de 
le  dire,  que  les  dieux  prennent  soin  de  nous 
et  que  nous  leur  appartenons;  car  que  les 
hommes  les  plus  sage.s  no  s'affligent  pas  de 
sortir  de  la  tutelle  des*  meilleurs  maîtres  qui 
existent,  c'est  ce  qui  ne  me  parait  nullement 
raisonnable.  Pensent-ils  se  gouverner  miitix 
cux-mCmes,  qwind  ils  seront  devenus  libres? 
Je  comprends  qu’on  insensé  puis.se  croire  qu’il 
faut  fuir  un  maître  et  ne  réfli'Tliissc  pas  qu'il 
ne  faut  pas  fuir  ce  qui  est  bon,  mais  au  con- 
traire s’y  allacher  le  plus  élioilemenl  pos-siblc; 
aussi  pourrait-il  bien  advenir  qu'il  s'enfuit 
sans  raisoh  ; mais  un  homme  sensé  di-sirera 
toujours  être  sous  la  dépendance  d'un  être 
meilleur  que  Hui.  De  là  il  semble  résulter, 
Socrate , tout  le  contraire  de  ee  que  lu  disais, 
cl  je  pense  que  les  hommes  sensés  s'affligent  de 
mourir,  cl  que  les  insensés  s'en  réjouissent. 

Socrate  parut  prendre  quelque  plaisir  A 
l'argumentation  de  Cébés,  et,  tournant  les 
yeux  de  notre  cété  : Cébés,  dit- il , trouve  tou- 
jours des  objections,  et  il  n'a  garde  de  se 
rendre  d'abord  A ce  qu'on  lui  dit. 

/ MaLs,  repartit  Simmias,  il  me  semble  que 
Cébés  n’a  pas  tout  A fait  tort.  Çar,  |)Ourquol 
des  hommes  vraiment  sages  fuiraient-ils  des 
maîtres  meilleurs  qu'eux  et  s'en  sépareraient- 
ils  sans  peine  ? il  me  semble  que  le  discours  de 
Cébés  est  dirigé  contre  loi  qui  siipiwrlcf  si  ai- 
sément l’idée  de  nous  quitter,  nous  et  les 
dieux;  ces  bons  maîtres,  comme  lu  le  recon- 
nais loi -même. 

^ Vous  avez  raison,  dit  Socrate,  et  je  vois 
bien  que  vous  voulez  ni’obliger  A faire  ici  mon 
apologie  comme  devant  le  tribunal. 

^ (fesl  cela  même , dit  Simmias. 

^ Allons , reprit  Socrate , je  ferai  en  sorte  que 
celle  aiailogic  ait  plus  de  succès  auprès  de 
vous  que  l'autre  n'en  a eu  auprésde  mes  juges. 
Assurément,  mes  chers  amis  , si  je  ne  croyais 
trouver  dans  l’autic  monde  d’autres  dieux 
bons  et  sages  et  des  hommes  meilleurs  que 
ceux  d'ici-bas , j'aurais  lort  de  n'élrc  pas  fA- 
ché  de  mourir.  Mais  sachez  bien  que  j’espérc 
é 
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me  réunir  t>icnUU  â det  hommes  justes , sans 
loulcrois  pouvoir  l'aflirmer  eoliércuenl.  Mais 
quant  à U-uuTCr  do  bons  maîtres  auprès  des 
dieux,  c'est  ce  que  J’anirme...  autant  qu’on 
peut  afrirmcr  des  choses  de  cette  nature. 

^'oilÂ  pouri|uoi  je  ne  tn’alllige.pas  de  mou- 
rir, comme  un  s'en  alllige  ordinairement; 
mais  j’ai  hon  espoir  qu'il  y aura  une  destinée 
pour  les  hommes  après  leur 'mort,  et  quelle 
sera  meilleure  pour  les  bons  que  pour  les  mé- 
chants, comme  le  prometlent  les  Iradilions 
antiques. 

^ Voudrais-tu , reprit  Simmias  , garder  pour 
loi  les  motirs  d’un  pareil  espoir,  et  nous  quit- 
ter sans  nous  en  faire  part  ? et  si  tu  nous  per- 
suades ce  que  tu  viens  de  dire , voilà  Ion  apo- 
logie faite. 

^Je  vais  l’essayer,  répondit  Socrate,  mais 
auparavant  sachons  ce  que  Crilon  semble  vou- 
,|oir  nous  dire  depuis  assez  longtemps. 

Eh  ! que  pourrait-cq  être , Socrate , lui  dit 
Critoo,  sinon  que  l’homme  qui  doit  le  donner 
le  poison  ne  cesse  de  me  répéter  depuis  long- 
temps qu’il  faut  que  tu  parles  le  moins  possi- 
ble , parce  que  ceux  qui  parlent  trop  s’échauf- 
fent , et  qu’il  n’y  a rien  de  plus  contraire  à 
l’effet  du  poison  ; c’est  au  point,  dit-il , qu’on 
est  parfois  obligé  de  leur  donner  du  poison 
deux  ou  trois  fois. 

^Laisse-le  dire,  répondit  Socrate,  cl  qu’il 
prépare  assez  de  cigué  pour  m’en  donner  deux 
ou  trois  fois  s’il  est  besoin. 

.c  Je  savais  bien,  dit  Critoo,  que  tu  ferais 
cette  réponse , mais  il  revient  toujours  à la 
charge.  • 

....  Laisse-le  dire,  reprit  Socrate.  Et  mainte- 
nant je  vais  vous  exposer , à vous  qui  êtes  mes 
juges,  les  raisons  qui  me  portent  à croire 
qu’un  homme  qui  a passé  sa  vie  dans  l'étude 
de  la  philosophie  doit  être  plein  de  cooUancc  à 
l’approche  de  la  mort , et  avoir  la  ferme  espé- 
rance qu'il  trouvera  dans  l’autre  monde  une 
Ires-grande  félicité. 

Comment  cela  peut- il  être  vrai , c’est  ce  que 
je  vais  lâcher  de  vous  dire , Simmias  et  Cébés. 
La  foule  m’a  bien  l’air  d’ignorer  que  les  vrais 
philosophes  oc  s’appliquent  ici-bas  cju’â  mou- 
rir et  à vivre  comme  s'ils  étaient  déjà  morts  ; 
si  donc  cela  est  vrai,  ne  serait-il  pas  absurde, 
après  n’avoir  toule  sa  vie  aspiré  qu’à  mourir , 


de  s’affliger  en  voyant  venir  1^  mari  qu’on 
poursuivait  depuis  longtemps 
x-  Sur  quoi  Simmias  se  meltabi,t  rire  : Par 
Jupiter , Socrate , tu  m’as  fait  rire , bien  que 
pour  l’heure  je  n’en  eusse  guère  envie  ; car 
il  y a , je  crois , bien  des  gens  qui , s’ils  t’en- 
tendaient , ne  manqueraient  pas  de  dire  que 
tu  parles  à merveille  sur  les  philosophes , et 
qui  souhaiteraient  <ie  grand  cœur,  surtout  nos 
Tbébains,  que  tous  ceux  qui  s’occupent  de 
philosophie  mourussent  en  effet,  n’ignorant 
pas , ajouteraient-ils , que  c’est  là  le  sort  qu'ils 
méritent. 

^ Et  ils  diraient  vrai,  Simmias,  reprit  So- 
crate, s’ils  n’ajoutaient  qu’ils  ne  l’ignorent 
pas;  car  ils  ignurenl  dans  quel  sens  les  vrais 
philosophes  souhaitent  la  mort , dans  quel  sens 
ils  la  méritent , et  quelle  mort.  laissons 
là  vos  Thébains , et  parlons  entre  nous.  L» 
mort  nous  parait-elle  quelque  chose? 

--  Oui , certes,  repartit  Simmias. 

^ N’est-ce  pas  la  séparation  de  l’àme  et  du 
corps,  de  manière  que  le  corps  séparé  de 
l'àme  existe  en  soi,  etquel’àmc  séparée  du 
corps  existe  aussi  en  soi  et  pour  soi  ; n’est-ce 
pas  là  ce  qu’on  appelle  la  mort  ? 

C’est  cela  même,  dft  Simmias. 

.-Vois  donc,  mon  cher  Simmias,  si  lu  tom- 
beras d’accord  avec  moi  ; car  du  principe  que 
nous  allons  poser  dépend  la  solulion  de  la 
question  qui  nous  occupe.  Te  paratt-il  digne 
d’un  philosophe  de  rechercher  ce  qu’on  ap- 
pelle les  plaisirs;  par  exemple,  ceux  du  boire 
et  du  manger? 

^ Point  du  tout,  Socrate,  répondit  Simmias. 
^ Elles  plaisirs  de  l’amour? 

^ Nullement. 

El  tous  les  autres  plaisirs  qui  regardent  le 
corps , crois-tu  qu'il  en  fasse  grand  cas  : par 
exemple  les  vêtements  éléganls , les  brillantes 
chaussures  et  les  autres  ornements  du  corps, 
crois- tu  qu’il  les  estime  ou  qu’il  les  méprise 
toutes  les  fois  que  la  nécessité  ne  le  force  pas 
de  s’en  servir? 

Il  me  semble,  dit  Simmias,  qu’un  véritable 
philosophe  oc  peut  que  les  mépriser. 

....  Il  le  semble  donc  en  général,  reprit  Socrate, 
que  le  philosophe  doit  non  pas  s’occuper  de  son 
corps , mais , au  contraire,  s'en  séparer  autant 
que  possible  et  donner  tous  ses  soins  à l'àme  ? 
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X II  me  lesénible. 

Ainsi,  premièreinenl,  il  est  évident  que 
dans  loules  les  choses  dont  nous  venons  de 
parler  ce  qui  distingue  le  philosophe,  c'est 
qu'il  travaille  plus  particulièrement  que  les 
autres  hommes  A dètaclier  son  Ame  de  la  so- 
ciété du  corps. 

Il  y a apparence  sans  contredit. 

Kt  cependant,  Simmias,  il  semble  A la  plu- 
part des  hommes  que,  lorsqu'on  ne  prend 
point  plaisir  Aces  sortes  de  choses,  autant 
vaudrait  ne  pas  vivre,  et  qu'on  est  bien  prés 
de  mourir  quand  on  ne  recherrhe  plus  les 
Jouissances  corporelles. 

^ Tu  dis  vrai , Socrate. 

^Et  quant  A l'acquisition  de  la  science , le 
corps  est-il  un  obstacle  ou  non  quand  -on  l'as- 
socie A dftte  recherche?  Je  vais  m’expliquer 
par  un  exemple.  I.a  vue  cl  I onie  ont-elles 
quelque  ccrtiludc , ou  les  poêles  ont-ils  raison 
de  nous  répéter  sans  cesse  que  nous  n’enten- 
dons ni  ne  voyons  rien  exactement  ? Or , si  les 
sensations  qui  .se  rapportent  A ces  deux  sens 
sont  pleines  d'inexarlitnde  et  de  confusion  , 
les  antres  le  seront  encore  beaucoup  plus , car 
elles  sont  d’un  ordre  inférieur.  Ne  le  trouves- 
tu  pas  eomrne  moi  ? 

/ Oui  sans  doute,  dit  Simmias. 

t.luand  donc,  reprit  Socrate,  l'Ame  trou- 
ve-t-elle  la  vérité?  car,  pendant  qu'elle  la 
cherche  avec  le  corps,  nous  voyons  claire- 
ment que  le  corps  la  trompe  et  l'induit  en  er- 
reur. 

^ Ocla  est  vrai. 

Si  quelque  rliose  de  la  vérité  peut  se  dévoiler 
A l'Ame , n'esl  cc  pas  dans  l'aclc  de  la  pensée  ? 
-Oui. 

Kt  l’Ame  ne  pense-t-eile  pas  mieux  que  ja- 
mais lorsqu’elle  n’est  troublée  ni  par  la  vue , 
ni  par  l’ouïe,  ni  par  la  douleur,  ni  |iar  la  vo- 
lupté , et  que , renfermée  en  elle-mêiiie,  et  se 
dégageant  autant  que  possible  de  tout  com- 
merce et  de  tout  contact  avec  le  corps,  elle  as- 
pire A connaître  ce  qui  est  ? 

- Il  en  est  ainsi. 

- C’est  donc  alors  surtout  que  l’Ame  du  phi- 
losophe méprise  le  corps , qu’elle  fuit  et  cher- 
che A être  seule  en  elle-même  ? 

- Il  y a apparence. 

- Mais  |>assons  A d’autres  points,  Simmias  ; 


dirons-nous  que  la  justice  est  quelque  chose , 
ou  qu'elle  n’est  rien? 

— Par  Jupiter  ! nous  dirons  qu’elle  est  quel- 
que chose. 

.-  N'en  dirons-nous  pas  autant  du  bon  et  du 
beau  ? . - 

, Comment  s’en  empêcher? 

^ Mais  as-tu  vu  ces  choses-IA  ? 

^ Non  certes,  dit  Simmias. 

^ Ou  les  as-tu  perçues  par  quelque  autre 
sens  corporel  ? Et  je  parle  de  toutes  les  idées  : 
par  exemple , de  la  grandeur,  de  la  santé , de 
la  force  ; en  un  mot  de  l’essence  de  toutes 
choses , c’est-A-dire  do  ce  qu’elles  sont  en 
elles-mêmes.  Est-ce  par  le  moyen  du  corps 
qu’on  parvient  A découvrir  ce  qu’elles  ont  de 
plus  réel,  ou  n’approche-t-on  pas  d'autant 
plus  de  la  connaissance  de  chaque  chose  qu’on 
s’est  mis  en  état  de  la  penser,  surtout  en  soi , 
et  avec  le  plus  de  rigueur  possible  ? 

X Sans  contredit.  • 

- Ou  celui-IA  n'agira-t-il  pas  de  la  manière  la 

plus  rigoureuse,  qui  appliquera  surtout  la  pen- 
sée elle-mOmc  A l’objet  qu’il  considère , n'as- 
sociant aux  actes  de  la  raison  ni  ceux  de  la  rue 
ni  ceux  d’aucun  autre  sens  ; mais  cmplor.mt 
la  pensée  pure  dans  la  recherche  de  l'essence 
de  chaque  chose  sans  le  ministère  des  yeux  et 
des  oreilles , et  pour  ainsi  dire  sans  celui  du 
corps,  qui  ne  fait  que  troubler  l’Ame  et  l'em- 
pêcher de  trouver  la  sagesse  et  la  vérité  quand 
elle  a le  moindre  commerce  avec  lui  ; réponds, 
Simmias  -,  si  quelqu’un  peut  jamais  parvenir  A 
connaître  l'csscnce  des  choses,  n’est-ce  pas 
celui-là?  • 

-Tu  as  raison,  Socrate,  cl  d'une  manière  ad- 
mirable. 

De  ce  principe , reprit  Socrate , ne  s’ensuit- 
il  pas  nécessairement  que  les  véritables  phi- 
losophes doivent  penser  et  se  dire  entre  eux  : 

><  Il  y a grande  apparence  que  la  roi^  ne 
peut  arriver  au  but  de  ses  recherches  qu’en 
prenant  un  sentier  détourné;  car  tant  que  nous 
aurons  notre  cor|)s,  et  que  notre  Ame  se  trou- 
vera plongée  dans  cette  corrii|)tion  , jamais 
nous  ne  posséderons  l'objet  de  nus  désirs,  c'est- 
A-dire  la  vérité.  En  elTct,  le  corps  nous  suscite 
mille  obstacles  par  la  nécessité  où  nous  som- 
mes d’en  prendre  soin  ; en  outre , les  maladies 
qui  surviennent  entravent  nos  recherches  O 
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n’cst  pas  inut  : le  corps  nous  remplit  d’amours , 
de  désirs,  de  crainte^,  do  mille  chimères  et 
de  mille  sottises  ; de  manière  qu'avec  lui  il  est 
^ impossible,  comme  on  dit,  d’être  sage  un  in- 
stant. Car  qui  Tait  naître  les  guerres , les  sédi- 
tions, les  combats,  sinon  le  corps  et  scs  pas- 
sions? En  cfTet , toutes  les  guerres  ne  viennent 
que  du  désir  d’amasser  des  richesses  j cl  nous 
sommes  forcés  d'en  amasser  é cause  du  corps 
et  pour  fournir  é ses  besoins.  Voilà  pourquoi 
nous  n’avons  pas  le  temps  de  nous  livrer  à lu 
philosophie;  et,  pour  comble  8c  misérr,  s’il 
nous  laisse  quelque  loisir  et  que  nous  nous 
metlious  à méditer , il  vient  se  jeter  tout  d’un 
coup  au  milieu  de  nos  recherches,  il  nous 
étourdit , nous  trouble  et  nous  remplit  de  slu- 
pcur,.en  sorte  qu’il  nous  empêche  de  discerner 
la  vérité.  Il  nous  est  donc  bien  démontré  que 
si  nous  voulons  savoir  véritablement  quelque 
chose,  il  faut  nous  séparer  du  corps  et  con- 
templer avec  rûine  les  choses  en  elles-mêmes. 
C’est  alors , vraisemblablement , que  nous 
jouirons  de  la  sagesse  dont  nous  nous  disons 
amoureux,  c’est-à-dire  après  notre  mort , et 
non  'pendant  cette  vie.  Et  la  raison  elle-même 
le  dit  ; car  s’il  est  impossible  de  rien  connaître 
purement  pendant  (|ue  nous  sommes  avec  le 
corps,  il  faut,  de  deux  choses  l’une,  ou  que 
l'on  ne  connaisse  jamais  la  vérilé,  ou  qu’on  la 
oonnaissc  après  la  mort,  parce  qu'alors  seule- 
ment l'Ame  sera  libre  du  corps  et  rendue  à 
elle-même;  -et  pendant  que  nous  serons  dans 
celte  vie,  nous  n'approcherons  de  la  vérilé 
qu’aulani  que  nous  nous  éloigneronsdu  corps, 
que  nous  renoncerons  à tout  commerce  avec 
lui,  si  ce  n’est  pour  la  nécessité  seule;  que 
nous  ne  lui  permettrons  point  de  nous  remplir 
de  sa  corruplion  nalurelle , el  que  nous  nous 
conserverons  purs  de  ses  souillures  jusqu'à  ce 
que  Dieu  lui-même  vienne  nous  délivrer.  C’est 
niiisi  qu’aiïranchis  de  la  folie  du  corps  nous 
converserons,  comme  il  y a lieu  de  l'espérer, 
avec  des  hommes  également  libres , et  nous 
connaîtrons  par  nous-mêmes  l'essence  des 
choses  ; el  c’est  en  cela  peut-être  que  consiste 
la  vérilé.  Mais  à celui  qui  n’est  pas  pur  il  n’est 
pas  permis  de  loucher  à ce  qui  est  pur.  Voilà, 
mou  cher  Sitnmias , ce  que , selon  moi , les 
véritables  philosophes  doivent  penser  et  se 
dire  entre  eux.  Ne  lecrois-lu  pas  comme  moi? 
I. 


» • 

^ Je  le  crois , Socrate , plus  que  toute  autre 
chose.  • . 

;,Si  donàf,  mon  cher  Simmias , ce  que  nous 
venons  de  dire  est  vrai , tout  homme  qui  ar- 
rivera où  je  vais  présenlemeni  a grand  sujet 
d’espérer  que  là , mieux  que  partout  ailleurs , 
il  pos.sé(lera  ce  dont  la  recherche  nous  a coûté 
tant  de  peine  <lans  notre  première  vie.  Aussi 
cc  voyage  (lu’on  m’a  ordonné  me  remplit-il 
d’une  douce  espérance  ; et  il  fera  le  même  elTel 
sur  tout  homme  qui  croira  que  son  Ame  est 
préparée , puisqu’elie  est  purifiée. 

Assurément , dit  Simmias. 

^Or,  purifier  l’âme,  n'est-ce  pas,  comme 
nous  le  disions  tantôt , la  séparer  du  corps , 
l’accoutumer  à Se  renfermer  et  à se  recueillir 
en  elle-même  et  à vivre  autant  que  possible, 
dans  celte  vie  «I  dans  l'autre,  seule,  pour 
elle-même,  et  dégagée  de  son  corps  comme 
de  ses  liens? 

--  Sans  le  moindre  doute , Socrate. 

Et  cet  affranchissement , celle  séparation  de 
l'Ame  et  du  corps,  n’est-ce  pas  ce  qu’on  ap- 
pelle la  mort? 

Certainement,  dit  Simmias. 

^ Et  les  véritables  philosophes  ne  sont-ils  pas 
les  seuls  qui  se  proposent  avant  tout  d'affran- 
chir l’Ame;  et  cet  affranchissement,  celte  sé- 
paration de  l'Ame  et  du  corps , n’esl-cc  pas 
là  leur  occupation  même? 

Il  me  le  semble. 

Ne  serait-ce  donc  pivs-iine  chose  ridicule  , 
comme  je  le  disais  nu  commencement , qu’un 
homme , après  s'ôire  exercé  toute  sa  vie  à vi- 
vre comme  s’il  était  déjà  mort , se  fAchAt  en 
voyant  la  mort  arriver,-  ne  serail-cc  pas  ri- 
dicule? . • 

^ Sans  contredit.  ■ - , " 

- Il  est  donc  certain,  Simmiàs,  que  les  véri-  - • 
tables  philosophes  s'exercent  k mourir,  el  que 
la  mort  ne  leur  parait  nullement  redoutable. 

Vois  en  effet  : si  le  corps  leur  est  A charge  et  , 

qu’ils  aspirent  à posséder  leur  Ame  en  elle- 

même,  si,  lorsque  ce  moment  arrive,  ils 

éprouvent  de  la  crainte  et  de  la  colère , n’y  a- 

l-il  pas  de  la  déraison  à ne  pas  se  rendre  de 

bonne  grâce  là  où  ils  espèrent  obtenir  ce  qu’ils  . . , ' ■ 

ont  désiré  toute  leur  vie,  el  c'est  la  sagesse 

qu'ils  ont  désirée  ; là  enSn  où  ils  croient  être 

délivrés  de  ce  corps  ^’ils  délestcot?  Ouoi!  ''  ' 
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il  y » beaucoup  (l'hnmtnes  pour  avoir 
perdu  leurs  amaiils  , leurs  flPtes  ou  leurs 
eiifaiils, descendent  vul()nlaireiq£||n  enfers 
condulls  par  la  seule  espérance  là  ils  ver- 
ront ceux  qu'ils  aiment  , et  (|u’ils  vivront  avec 
eux  i et  un  lionime  qui  aime  vérilablenient  ht 
sagesse  et  qui  espère  fcrniement  la  trouver  aux 
enfers  sera  fâché  de  mourir  et  n'ira  pas  avec 
joie  dans  li  s lieux  où  il  jouira  de  ce  qu'il 
aime!  Ah,  mon  cher  Simmias!  il  faut  croire 
qu’il  s'y  rendra  avec  une  très-grande  volupté 
s’il  est  vérilabicinent  philosophe  ; car  il  est 
fortement  persuadé  que  nulle  autre  part  que 
dans  l'autre  monde  il  ne  renconlrera  celle  pure 
sagesse  qu'il  cherche.  Cela  étant , n’y  aurait-il 
pas  pour  un  tel  homme  , comme  je  le  disais 
lanlùl,  une  grande  déraison  à craindre  la 
mort?  • , 

c Oui , par  Jupiter,  une  très-grande,  répandit 
Simmias. 

Et  par  eonséquenl,  continue Socralc,  toutes 
les  fois  que  lu  verras  un  homme  se  fâcher  et 
reculer  quand  il  esl  sur  le  point  do  mourir, 
c’est  une  marque  sûre  que  c’gsl  un  homme 
qui  n'aiaie  pas  la  sagesse,  mais  le  corps;  et 
cpiiconquc  aime  le  corps  aime  les  honneurs  ou 
les  richesses,  ou  les  richesses  et  les  honneurs  à 
la  fois. 

Cela  esl  comme  lu  le  dis,  Socralc. 

Ainsi  donc , Simmias , ce  qu'on  appelle  le 
courage  ne  convient-il  pas  parliculièrenieni 
aux  philosophes? 

Assurément. 

Ella  tempérance,  cette  vertu  qui  consiste  à 
ne  pas  se  laisser  agiter  par  les  passions , mais 
à les  dédaigner  et  à les  modérer,  ne  convient- 
elle  pas  particulièrement  à ceux  qui  méprisent 
leur  corps , cl  consacrent  leur  vie  à la  philo- 
sophie? 

Nécessairement. 

Car  si  tu  veux  examiner  lecoiirage  et  la  tem- 
pérance des  autres  hommes,  lu  les  trouveras 
Irés-ridiculcs.  ^ 

Comment  cela,  Socrate? 

Tu  sais  que  tous  les  autres  hommes  croient 
la  mort  un  des  plus  grands  maux? 

I?ela  esl  vrai,  dit  Simmias. 

C'est  doncdanslacrainled'itn  mal  plus  grand 
qu'ils  souffrent  la  mort  avec  quelque  courage? 

Il  en  esl  ainsi.  ■ 


Et  par  conséquent  lotis  les  hommes  ne  sont 
courageux  que  par  peur,  excepté  les  philusu- 
phes;  et  pourlant  il  est  absurde  qu’un  homme 
soit  brave  par  peur  et  par  lâcheté. 

Assurément. 

Mais,  quoi  ! n’en  est-il  pas  de  même  de  vos 
modérés  ? Ils  'ne  sont  tempérants  que  par  in- 
lcm|)érancc  ; et,  quoique  cela  paraisse  d’abord 
impossible,  c’est  pourtant  ce  qui  leur  arrive 
avec  cette  sotte  tempérance,  car  ils  ne  renon- 
cent à un  plaisir  que  dans  la  crainte  d'êire 
privps  d’un  autre  qu’ils  désirent  et  auquel  ils 
sont  assujettis.  Etre  gouverné  par  ses  passions, 
c'est,  selon  eux,  de  l’intempérance;  et  cepen- 
dant eux-mêmes  ne  surmontent  certaines  vo- 
luptés que  pour  satisfaire  à d'aulires  voluptés 
qui  les  liennani  asservis.  Or,  cela  ressemble 
fort  à ce  que  je  disais  tout  à l'heure,  qu’ils  sont 
en  quelque  façon  tempérants  par  inlenipérance. 

Cela  est  assez  vraisemblable,  Socrate. 

Mon  cher  Simmias,  prends-y  garde  : ce  n’est 
pas  là  un  bon  échange  pour  la  vertu  que  d'é- 
changer des  plaisirs  pour  des  plaisirs,  des  Iris- 
lesses  pour  des  tristesses,  des  craintes  pour  des 
craintes,  comme  on  change  une  grosse  pièce  de 
monnaie  pour  plusieurs  petites.  Mais  la  seule 
monnaie  de  bon  aloi  contre  laquelle  il  faut 
échanger  tout  le  reste , c'est  la  sagesse.  Avec 
celle-là  un  achète  tout,  on  a tout  : courage , 
tempérance,  justice;  en  un  mot  la  vraie  vertu 
est  unie  à la  sagesse,  indépendamment  des  plai- 
sirs, des  Irislesses,  des  craintes  et  de  toutes  les 
autres  passions;  tandis  que,  sans  la  sagesse,  la 
vertu  tpii  résulte  de  l’échange  muluel  des  pas- 
sions n’est  qu'une  vertu  imaginaire,  servile, 
sans  forcée!  sans  vérité: car  la  véritable  vertu 
consiste  à se  purilier  de  toutes  les  |)a»ions  ; et 
la  lempérance,  la  justice,  le  courage  et  la  sa- 
gesse même  sont  des  purifleations.-  Et  il  y a 
bien  de  l’apparence  que  ceux  qui  ont  établi 
parmi  nous  les  initiations  n’ont  pas  agi  dans 
une  pensée  frivole  ; mais  que  dés  les  premiers 
temps  ils  ont  voulu  donner  à entendre  que 
celui  qui  arrivera  dans  les  enfers  sans  être 
initié  ctpiirilié  demeurera  plongé  dansla  fauge, 
mais  que  celui  qui  y arrivera  après  avoir  ac- 
compli les  expiations  sera  reçu  dans  le  séjour 
des  dieux.  Or,  disent  ceux  qui  prwidentaux 
initiations,  beaucoup  portent  le  lhyrse,mnispeu 
sont  impirés  par  llacchus.  Et  ces  honmics-là 
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ne  sont,  i mon  avis,  qtle  ceux  qui  uni  bien 
pliilosoph6.  Je  n'ai  rien  uiibiié  pour  (Ire  de  ce 
nombre,  el  j’ai  travaillé  tonie  nia  vie  à y par- 
venir. Si  tous  mes  cfTorls  n'ont  pasùlé  inutiles 
el  si  j’y  ai  réussi,  c’est  ce  que  j’espère  savoir 
dans  un  moment,  s’il  plaît  à Dieu.  VoilA,  Sim- 
miaselCébés,  cc  que  j’avais  é vous  dire  pour 
me  jusliUer  auprès  de  vous  ; el  si  je  ne  me 
niche  ni  ne  m’alTline  de  vous  quitter,  vous  el 
les  maîtres  de  ce  monde , vous  voyez  que  c'est 
avec  raison,  puisque  j’espère  trouver  aussi  dans 
l’autre  de  bonsamiset  de  bons  maîtres  : et  c’est 
ce  que  la  Toulc  ne*  saurait  s’imaginer.  Mais  je 
serai  content  si  celle  apologie  a eu  plus  de  suc- 
cès auprès  de  vous  que  l’autre  n’en  a eu  auprès 
de  mes  juges. 

Quand  Socrate  eut  ainsi  parlé,  t'èbès,  pre- 
nant la  parole,  lui  dit  : .Socrate,  tout  cc  quc  lu 
viens  de  dire  me  semble  très-vrai.  Il  n’y  a 
qu'une  chosequi  parait  incroyable  aux  hommes, 
c’est  ce  que  In  os  dit  de  l’ame.  Ils  pensent  que, 
lorsqu’elle  a quitté  le  corps,  elle  n’csl  plus, 
mais  qu’elle  périt  le  jour  même  où  l’homme 
expire;  ils  pensent  qu’à  l’heure  de  sa  délivrance 
el  de  sa  sortie  du  corps  elle  s’envole  elsc  dis- 
sipe comme  une  vapeur  ou  comme  une  fumée, 
sans  laisser  de  traces.  En  elTel,  si  elle  subsis- 
tait quelque  part  recueillie  en  elle-même  et 
délivrée  de  tous  les  maux  dont  tu  viens  de 
parler,  il  y aurait  une  grande  el  belle  espé- 
rance, ù Socrate,  que  tout  ce  que  tu  as  dit  fût 
vrai.  Maisque  l’âme  survive  à l’homme,  qu’elle 
conserve  après  la  mort  l’aclivilé  et  la  pensée , 
voilà  certes  une  chose  dilficile,  à croire  et  à 
prouver.  ’ 

Tu  dis  vrai,  Cébès,  reprit  Socrate  ; mais  com- 
ment ferons-nous?  veux-tu  que  nous  exami- 
nions dans  celle  conversation  si  cela  est  vrai- 
semblable on  si  cela  ne  l’est  pas 

Je  prendrai  un  très-grand  plaisir,  répondit 
Cebès,  à entendre  ce  que  lu  penses  sur  celte 
matière. 

Je  ne  pense  pas  au  moins,  reprit  Socrate,  que 
si  quelqu’un  nous  entendait,  fùl-ce  même  un 
faiseur  de  comédies,  il  pût  me  reprocher  que 
je  badine,  et  que  je  parle  de  choses  qui  ne  me 
regardent  pas.  Si  donc  lu  le  juges  à propos, 
approfondissons  ensemble  cette  question  ; et 
d'abord  examinons  si  ies  âmes  des  morts  sont 
dans  les  enfers  ou  si  elles  n'y  sont  pas. 


E'csl  une  opinion  bien  ancieiincque  lésâmes, 
en  quittant  ce  monde,  vont  dans  les  enfers; 
.et  que  de  là  elles  reviennent  dans  ce  monde, 
retournant  ainsi  de  la  mort  à la  vie.  Si  celte 
opinion  est  fondée  el  que  les  hommes  après 
la  mort  reviennent  à la  vie,  il  s’ensuit  nécessai- 
rement que  les  âmes  sont  dans  les  enfers  pen- 
dant cet  intervalle;  car  elles  ne  reviendraient 
pas  au  monde  si  elles  n’étaient  plus  : et  ce  sera 
une  preuve  suirisanle  qu’elles  existent  encore, 
si  nous  voyons  clairement  que  les  vivants  ne 
naissent  que  dt*s  morts;  car  si  cela  n’est  point, 
il  faut  chercher  d’autres  preuves. 

Sans  doute,  dit  Cébès. 

Mais,  reprit  Socrate,  pour  s’assurer  de  celle 
vérité  il  ne  faut  pas  se  conlenler  derexaminer 
jiar  rapport  aux  hommes,  il  faut  aussi  l’exa- 
miner par  rapport  aux  animaux,  aux  plantes  et 
à tout  ce  qui  naît  : car  on  verra  par  là  que 
toutes  les  choses  naissent  de  la  même  manière, 
c’est-à-dire  de  leurs  contraires  quand  elles  en 
ont  ; comme  le  beau  est  le  contraire  du  laid , 
Injuste  de  l’injuste,  et  ainsi  de  mille  autres 
choses.  Voyons  donc  si  c’est  une  nécessité  ab- 
solue que  les  choses  qui  ont  leur  contraire  ne 
nais.sent  que  de  ce  contraire.  Ainsi,  quand  une 
chose  devient  plus  grande,  est-il  nécessaire 
qu’elle  ail  été  auparavant  plus  petite  pour  ac- 
quérir ensuite  celle  grandeur? 

Oui. 

Et  quand  elle  devient  plus  petite,  faut-il 
qu'elle  ait  été  plus  grande  auparavant  pour  di- 
minuer ensuite? 

Il  en  est  ainsi,  dit  Cébès. 

Tout  de  même,  le  plus  fort  vient  du  plus 
faible;  le  plus  vite,  du  plus  lent. 

< Sans  doute.  ’ ' 

Eh  quoi  ! reprit  Socrate,  quand  une  chose 
devient  plus  mauvaise , n’est-ce  pas  de  ce 
qu’elle  était  meilleure;  et  quand  elle  devient 
plus  juste,  n’est-ce  pas  de  ce  qu’elle  était  moins 
juste? 

Sansdiiliculté. 

Ainsi  donc,  Cébès,  que  toutes  les  choses 
viennent  de  leurs  contraires,  voilà  qui  est  sum- 
sainment  prouvé. 

Assurément. 

Mais  ne  se  fait-il  pas  là  une  opération  de  ce 
genre;  n’y  a-t-il  p.vs  entre  les  deux  contraire 
une  double  naissance,  qui  va  du  premier  au 
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second  cl  revient  du  second  au  premier  : ainsi, 
au  miiieu  d'une  ciinse  qui  devient  plus  grande 
et  plus  petite,  ne  Irouve-l-on  pas  l’aceroisse'- 
mcnl  cl  la  diminution  , et  n’csl-ce  point  ce 
qu’on  appelle  augmenter  et  diminuer?  ' 

/ Oui,  diltiébés. 

^ N’en  est-il  pas  de  môme  de  ce  qu’on  appelle 
se  mClcr  et  se  séparer,  s cchaulTcr  cl  se  refroi- 
dir, et  de  toutes  les  autres  choses  ; cl,  bien  que 
parfois  les  termes  nous  manquent  pour  expri- 
mer toutes  ces  moditicalions , le  fait  ne  nous 
démonirc-l-il  pas  que  c’est  toujours  une  néces- 
sité absolue  que  les  choses  naissent  les  unes  des 
autres , et  que  la  génération  passe  de  l’une  à 
l'autre  ? 

- Ola  est  indubitable. 

, Quoi  donc,  reprit  Socrate , la  vie  h’a-t-*llQ 
pas  aussi  son  contraire,  comme  la  veille  a pour 
contraire  le  sommeil  ? 

. ' Sans  doute,  dit  Cébés. 

, Kl  quel  est  ce  contraire? 

^ La  mort. 

^Ces  deux  choses  ne  naissent-elles  pas  l’une 
de  l’autre,  puisqu'elles  sont  contraires  ; cl  entre 
elles , n’y  a-t-il  pas  une  double  naissance  qui 
mène  de  l’une  6 l’autre  ? 

^ Sansconlredil. 

Pour  moi,  repartit  Socrate,  je  vais  te  dire  la 
combinaison  de  la  veille  cl  du  sommeil,  et  la 
double  naissance  qui  mène  de  l’un  è l’autre  ; 
loi,  lu  m’expliqueras  la  combinaison  de  la  vie 
et  de  la  mort. 

Je  dis  donc,  par  rapport  au  sommeil  et  6 la 
veille,  que  du  sommeil  naît  la  veille  et  do  la 
veille  le  sommeil  ; cl  que  la  naissance  du  som- 
meil c’est  l’assoupissement,  V!t  celle  de  la  veille 
le  réveil.  Cela  n’cst-il  pas  assez  clair  ? 

Sans  doute. 

Expose-nous  donc  de  ton  côté  la  combinaison 
de  la  vie  cl  de  la  mort  ; ne  dis-tu  pas  que  la 
mort  est  le  contraire  de  la  vie? 

J’en  conviens. 

Et  qu’elles  naissent  l’une  de  l’autre? 

Oui. 

Qu’est-ce  donc  qui  natldecequi  vit? 

Ce  qui  est  mort. 

Qu’csl-ce  qui  natl  de  ce  qui  est  mort? 

Il  faut  nécessairement  avouer  que  c'est  ce  qui 
vil. 

C’est  donc  des  êtres  qui  sont  morts  que  nais- 


scntlousceux  qui  vivent,  hommes  etanimaux. 

Il  y a apparence,  dit  Cébés. 

El  par  conséquent,  reprit  Socrate,  nos  âmes 
vont  auxenfers  après  notre  mort. 

Cela  est  probable. 

Maintenant,  des  deux  naissances  qui  mènent 
de  la  vie  à la  mort  cl  de  la  mort  â lÿ  vie,  l’une 
n'csl-clle  pas  manifeste,  celle  de  la  mort  ; car, 
mourir,  c’est  une  chose  qui  tombe  sous  les 
sens,  n’csl-ce  pas? 

, Sans  contredit. 

Comment  ferons-nous  donc  ? La  mort  n’a- 
t-ellê  pas,  comme  la  vie,  la  propriété  de  pro- 
duire son  contraire,  ou  la  nature  est-elle  boi- 
teuse de  ce  côlé-là  ; ne  faut-il  pas  que  mourir 
ait  son  contraire? 

Nécessairement. 

El  quel  est  ce  contraire? 

Revivre. 

Revivre  est  donc,  si  l’on  revit  en  elfel,  la 
naissance  qui  ramène  de  la  mort  à la  vie? 
Assurément. 

Nousconvenons  donc  que  les  vivants  ne  nais- 
sent pas  moins  des  morts  que  les  morts  des 
vivants,  et,  cela  étant,  nous  avons,  je  crois,  une 
preuve  sullisanle  que  les  âmes  des  morts  habi- 
tent nécessairement  quelque  part,  d’où  elles 
reviennent  à la  vie. 

Il  me  semble,  repartit  Cébés,  que  c’est  une 
suite  nécessaire  des  principes  que  nous  avons 
admis. 

El  il  me  semble,  Cébés,  que  nous  ne  les 
avons  pas  admis  sans  raison,  vois-le  toi-mCme  : 
si  les  contraires  ne  naissaianlpas  de  leurs  con- 
traires et  n’y  revenaient  pas  sans  cesse,  en  dé- 
crivant un  cercle,  pour  ainsi  dire,  mais  qu  il 
n’y  eût  qu’une  production  directe  de  i un  à 
l’autre  contraire,  sans  aucune  rétlexion,  sans 
aucun  retour  de  ce  dernier  contraire  au  premier 
qui  l’aurait  produit,  tu  comprends  bien  que 

fouleschosestiniraientpnravoirlamême  figure, 

par  tomber,  dans  le  même  étal , et  cesseraientdc 
naître. 

Comment  dis-tu,  Socrate? 

Il  n’est  pas  bien  difiicile  de  comprendre  ce 
que  je  dis.  Si  l’assoupissement,  par  exemple, 
avait  lieu,  mais  qu’il  n'y  eût  point  de  réveil 
après  le  sommeil  ; lu  dois  comprendre  qh'En- 
dymion  serait  effacé,  cl  que  son  sommeil  ne 
serait  qu’une  bagatelle  auprès  du  sommeil  où 
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la  nature  entière  finirait  par  être  ensevelie.  Si 
tout  se  mêlait,  sans  que  ce  mélange  produisit 
Jamais  de  séparation  ; on  verrait  bientôt  arriver 
ce  que  disait  Anaxagore  : toutes  les  choses  se- 
raient ensemble.  De  même,  mon  cher  Cébés,  si 
tout  ce  qui  a reçu  la  vie  venait  6 mourir,  et 
qu'étant  mort  il  demeurai  dans  le  même  étal 
sans  revivre;  n'arrivcrail-il  pas  nécessaire- 
ment que  toutes  choses  finiraient  cl  qu’il  n’y 
aurait  plus  rien  qui  vécût?  Car,  si  ce  qui  est 
vivant  ne  naît  pas  de  ce  qui  est  mort,  et  que 
ce  qui  est  vivant  vienne  è mourir,  comment 
toutes  choses  ne  seraient-elles  pas  enfin  absor- 
bées par  la  mort  ? 

Le  moyen,  Socrate,  qu’elles  ne  le  soient 
pas!  repartit  Cébés,  et  tout  ce  que  lu  viens  de 
dire  me  parait  incontestable. 

Il  me  semble  aussi,  Cébés,  qu’on  ne  peut 
rien  opposer  a ces  vérités,  et  que  nous  ne  nous 
sommes  pas  trompés  quand  nous  les  avons 
admises  ; car  il  est  certain  qu’il  y a un  retour  à 
la  vie,  que  les  vivants  naissent  des  morts,  que 
les  Ames  des  morts  existent,  et  que  les  Ames 
vertueuses  sont  mieux  et  les  méchantes  plus 
mal. 

^ Oui,  sans  doute,  interrompit  Cébés,  c’est 
encore  une  suite  nécessaire  de  cet  autre  prin- 
cipe que  je  l’ai  entendu  souvent  poser  : qu’ap- 
prendre n’est  autre  chose  que  se  ressouvenir. 
Or,  si  ce  principe  est  vrai,  il  faut  de  toute  né- 
cessité que  nous  ayons  appris  dans  un  autre 
temps  les  choses  dont  nous  nous  ressouvenons 
dans  celui-ci  ; et  cela  est  impossible,  si  notre 
ftme  n’existait  pas  avant  de  venir  sous  celle 
forme  humaine.  C'est  une  nouvelle  preuve 
que  notre  éme  est  quelque  chose  d’immortel. 

Mais,  Cébés,  dit  Simmias  en  l’interrompant, 
quelles  démonstrations  a-l-on  de  ce  principe? 
Rap|icile-lcs-moi,carjcnc  m’en  souviens  pas 
présentement. 

Les  voici  résumées  en  unescule  qui  est  Irés- 
bellc,  répondit  Cébés  : c'est  que  tous  les  hom- 
mes, s'ils  sont  bien  interrogés,  trouvent  tout 
d’eux-mêmes  ; ce  qu’ils  ne  feraient  jamais  s'ils 
ne  possédaient  déjé  une  certaine  science  et 
une  raison  droite.  Qu’on  les  metle  sur  des  fi- 
gures de  géométrie  ou  sur  d’autres  choses  de 
celle  nature,  et  i’oii  verra  clairement  qu’il  en 
est  ainsi. 

Si  tu  ne  le  rends  pas  ù celte  preuve,  Sim- 


mias, dit  Socrate,  vois  si  celle-là  le  convaincra 
mieux.  As-tu  de  la  peine  à croire  qu’appren- 
dre soitseulementse  ressouvenir? 

....  Je  n’ai  point  de  peine  à le  croire,  répondit 
Simmias,  mais  j’ai  besoin  de  cela  même  dont 
nous  parlons,  de  me  ressouvenir;  sans  doute, 
grâce  A ce  que  Cébés  a déjà  dit,  je  commence 
à me  ressouvenir  cl  à croire,  mais  cela  n’em- 
pêchera pas  que  je  n’écoule  avec  plaisir  les 
preuves  que  lu  veux  donner  à ton  tour. 

--  Les  voici,  reprit  Socrate  : nous  convenons 
tous  que  pour  se,  ressouvenir  il  faut  ggoir  su 
auparavant  la  chose  dont  on  se  ressouvient. 

Assurément. 

Et  convenons-nous  aussi  que,  lorsque  la 
science  vient  d’une  certaine  manière,  c’est  une 
réminiscence;  quand  je  dis  d’une  certaine 
manière,  voici  ce  que  j’entends  : lorsqu'un 
homme,  en  voyant  ou  en  entendant  une  chose, 
ou  en  la  percevant  par  quelque  autre  sens, 
n’en  prend  pas  seulement  connaissance,  mais 
en  même  temps  pense  è une  autre  chose  dont 
la  connaissance  est  d'un  autre  genre;  ne  di- 
sons-nous pas,'avec  raison,  que  cet  homme  se 
ressouvient  de  la  chose  à laquelle  il  pense  ? 

Comment  dis-tu? 

Je  dis,  par  exemple,  qu’autre  est  la  connais- 
sance d’un  homme,  autre  la  connaissance  d’une 
lyre. 

. Sans  contredit.  * . , 

Eh  bien,  continua  ^rale,  ne  sais-tu  pas 
ce  qui  arrive  aux  amants  quand  ils  voient  une 
lyre,  un  vêlement  ou  quelque  autre  chose  dont 
l’objet  de  leur  amour  a coutume  de  se  servir? 
C’est  qu’en  prenant  connaissance  de  celle  lyre 
ils  se  forment  dans  la  pensée  l’image  de  celui 
auquel  celle  lyre  a appartenu.  ’V^oilà  ce  que 
c’est  que  la  réminiscence;  comme  il  est  arrivé 
souvent  qu’en  voyant  Simmias  on  s’est  ressou- 
venu de  Cébés.  Je  pourrais  le  citer  mille  autres 
exemples  semblables. 

Mille  autres,  par  Jupiter,  repartit  Simmias. 

Est-ce  bien  là,  reprit  Socrate,  ce  que  nous 
entendons  par  réminiscence,  surtout  quand  il 
s’agit  de  choses  qu’on  a oubliées  par  la  lon- 
gueur du  temps  et  pour  les  avoir  perdues  do 
vue? 

Trés-ccrIainemenI,  dit  Simmias. 

Mais,  en  voyant  un  cheval  ou  une  lyre  en 
peinture,  ne  peut-oii  pas  se  ressouvenir  d’un 
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homme?  et  en  voyant  le  portrait  de  Simmias 
ne  peut-on  pas  se  ressouvenir  de  Cébt's? 

, Qui  en  doute? 

A plus  Turle  raison,  en  voyant  le  portrait  de 
.Simmias,  se  ressouviendra-t-on  de  Simmias 
lui-mfme. 

Sans  aucun  doute. 

II  suit  donc  de  ces  divers  exemples  que  la 
réminiscence  se  fait  tantôt  par  la  ressemblance 
et  tantôt  par  la  dissemblance. 

C’en^st  une  conséquence. 

Mais,  quand  on  se  ressouvient  de  quelque 
chose  par  la  ressemblance,  n'arrive-t-il  pas 
nécessairement  que  l'esprit  voit  tout  d'un  coup 
s'il  manque  quelque  chose  au  portrait  pour 
qu’il  ressemble  parfaitement  .4  l'original,  ou 
s'il  ii'y  manque  rien  du  tout? 

Cela  est  impossible  autrement,  dit  Simmias. 

Prends  donc  bien  garde  si  ce  que  je  vais  to 
dire  te  paraîtra  comme  ô moi.  Disons-nous 
que  l’égalité  est  quelque  chose  ; je  ne  parle 
pas  de  l'égalité  qui  se  trouve  entre  un  arbre  et 
un  arbre,  entre  une  pierre  et  une  autre  pierre, 
et  entre  plusieurs  autres  objets  semblables, 
mais  de  quelque  autre  chose  en  dehors  de  tous 
ces  objets  : de  l’égalité  en  soi;  ch  bien,  di- 
sons-nous que  celte  égalité  en  soi  est  quelque 
chose  ou  qu’elle  n’est  rien  ? 

Oui , par  Jupiter  , nous  disons  qu’elle  est 
quelque  chose , du  moins  ô parler  d’une  ma- 
nière merveilleuse. 

Mais  la  connaissons-nous  celle  égaillé  ? 

Sans  doute.  , 

D’où  avons-nous  tiré  celle  connaissance , 
ii’cst-ce  pas  des  choses  dont  nous  venons  de 
parler,  et  qu’en  voyant  des  arbres  égaux  , des 
pierres  égales,  et  plusieurs  autres  objets  de 
celle  nature,  nous  npus  sommes  formé  l’idée 
dé  cette  égalité,  qui  n’est  ni  ces  arbres,  ni  ces 
pierres , mais  tout  autre  chose  ; car  ne  te  pa- 
ratt-ellc  pas  différente,  prends  bien  garde  ù 
ceci  ; les  pierres,  les  arbres  ne  nousparaisscnl- 
ilspas  tantôt  égaux  , tantôt  inégaux  , bien  que 
souvent  ils  ne  subissent  par  eu  x-mémes  aucune 
inodillcalion? 

- Assurément. 

- Mais  quoi  ! ce  qui  est  égal  en  soi  ra-.l-il 
quelquefois  paru  inégal , ou  l’égalité  te  paratl- 
cllc  inégalité  ? 

- Jamais,  Socrate. 


I.' égalité  et  ce  qui  esl  égal  ne  sont  donc  pas 
la  môme  chose? 

11  n’y  a nulle  apparence. 

Cependant  n’csl-cc  pas  au  moyen  de  ces 
choses  égales,  qui  sont  différentes  de  l’égalité , 
que  lu  as  pensé  A l’égalité  et  que  lu  en  as  eu  la 
connaissance  ? 

C’est  la  vérité,  Socrate,  reparlil  Simmias. 

^ Celle  connaissance  ne  l’cst-ellc  pas  venue  de 
la  ressemblance  ou  de  la  dissemblance  de  ces 
choses  avec  l égalité? 

Assurément. 

Au  reste,  peu  importe  ce  dernier  point;  car, 
dés  que  la  vue  d’une  chose  nous  fait  penser  A 
une  autre  chose,  (|u’elle  soit  semblable  ou  dis- 
semblable, il  y a nécessairement  réminiscence. 

Sans  dinicullé. 

Mais,  reprit  Socrate,  quand  nous  voyons  des 
arbres  qui  sont  égaux  ou  les  autres  clioses  éga- 
les dont  nous  avons  parlé , les  trouvons-nous 
égales  comme  l’égalité  même,  ou  s’en  faut-il 
peu  ou  beaucoup  qu’elles  ne  .soient  égales 
comme  celle  égalité? 

Il  s’en  faut  beaucoup. 

Nous  convenonsdonc  que,  lorsque  quelqu'un 
en  voyant  une  chose  pense  que  celle  chose- \A , 
comme  ecllo  que  je  vois  présentement  devant 
moi,  tend  A Cire  égale  A une  certaine  autre, 
mais  qu'il  s'en  manque  beaucoup  cl  qu’elle  ne 
IMîiil  l’égaler , il  faut  nécessairement  que  celui 
qui  a cette  pensée  ait  vu  et  connu  auparavant 
celle  autre  chose  A laquelle  il  dit  que  cellc-IA 
ressemble  imparfaitement. 

Nécessairement. 

Quoi  donc,  cela  ne  nous  arrive-t-il  pas  aussi 
A nous-mêmes  quand  nous  comparons  les  cho- 
ses égales  avec  l’égalité  en  soi  ? 

Assurément,  Socrate. 

Il  faut  donc  de  toute  nécessité  que  nous 
ayons  vu  cette  égalité  même  avant  lu  temps 
où  , en  voyant  pour  la  première  fois  des  cho- 
ses égales,  nous  avons  pensé  qu’elles  tendent 
toutes  à être  égales,  comme  l'égalilé  même , et 
qu’elles  ne  peuvent  y parvenir. 

Cela  esl  certain. 

Mais  nous  convenons  encore  que  nous  n’avons 
tiré  celte  pensée,  et  qu’il  est  impossible  de  la 
tirer  d’ailleurs,  que  de  la  vue  ou  du  loucher  ou 
de  quelque  autre  de  nos  sens,  car  je  dis  la  iné  • 
me  chose  de  tous  les  autres. 
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^ El  avec  raison,  Socrate,  (lu  moins  pour  ce 
que  lu  veux  dlimonirer.  , 

Il  faut  donc  que  ce  soil  des  sens  mûmes  (|uc 
nous  lirions  celle  pensée  que  loules  les  choses 
égales  qui  lombent  sous  nos^sens  lendcnl  à 
celle  égalité  inlelligible  et  qu  elles  dntieurenl 
pourlani  au-dessous.  Or,  comment  nous  expri- 
mons-nous ? 

-De  la  manière  que  lu  dis. 

^Kl avant  que  nous  ayons  commencé  à voir, 
à cnlcndreet  é faire  usage  de  nos  autres  sens, 
il  faut  que  nous  ayons  eu  connais-sanec  de  l’c- 
galiléen  soi  pour  lui  rapporter  , comme  nous 
faisons,  les  clioscs  égales  <|ui  lombent  sous  nus 
sens  et  pour  voir  qu’elles  tendent  loules  à celle 
égalité  el  qu'elles  demeurcnl  toujours  au-des- 
sous. , 

■e  C’est  une  conséquence  nécessaire  de  ce  qui  a 
été  dit,  Socrate. 

•'Mais  n’csl-il  pas  vrai  que  d’abord  après  no- 
tre naissance  , nous  avons  vu  , nous  avons  en- 
tendu cl  que  nous  avons  fait  usage  de  tous  nus 
autres  sijps  ? 
r-  Sans  doute. 

faut  donc  qu’avaid  ce  lemps-lé  nous  ayons 
eu  connaissance  de  l’égalité. 

- (lui. 

^ El  par  conséquent  il  faut  de  toute  nécessité 
que  nous  l’ayons  eue  avant  notre  naissance. 
.■Cela  est  vraisemblable. 

. ^)r,  si  nous  l’avons  eue  avant  noire  naissan- 
ce, nous  savons  donc  avant  que  de  naître,  et 
d’abord  hprés  notre  naissance  nous  avons  con- 
nu non-seulement  ce  qui  est  égal,  ce  qui  est 
plus  grand  , ce  qui  est  plus  petit,  maisaus.si 
loules  les  autres  choses  de  celle  nature  ; car  ce 
que  nous  disons  ici  n'csl  pas  plus  sur  l’égalité 
que  sur  le  beau  en  soi,  sur  le  bien,  sur  la  jus- 
tice, .sur  la  sainteté,  en  un  mot  sur  toutes  les 
choses  que,  dans  nos  demandes  comme  dans 
nos  réponses,  nous  caractérisons  par  ce  qui 
est  : do  sorte  qu’il  faut  nécessairement  que 
nous  ay  ons  connu  toutes  ces  choses  avant  que 
de  naître, 
y Cela  est  certain. 

.,-El  si,  après  avoir  eu  ces  connaissances, 
nous  ne  venions’ |ias  à les  oublier  en  naissant, 
nous  natlrions  avec  elles,  et  nous  les  conserve- 
rions toute  notre  vie  : car  savoir  n'csl  autre 
chose  ([UC  conserver  la  science  qu’on  aacquisci 


el  oublier,  .Simmias,  n’esl-co  pas  pertfre  la 
science  que  l'on  possédait? 

Sans  diflicullé  , Socrate. 

^ Que  si,  ayant  eu  ces  connaissances  avant  de 
naître  el  les  ayanTperdues  én  naissant,  nous 
venons  ensuite  A les  acquérir  de  nouveau  en 
nous  servant  du  ministère  de  nus  sens , ce  que 
nous  appelons  apprendre,  n’esl-co  pas  recou- 
vrer des  connaissances  qui  nous  appartiennent, 
et  n’aurons-nous  pas  raison  d'appeler  cela  se 
ressouvenir? 

Certainement. 

Car  nous  sommes  convenus  qu’il  est  Irés- 
positible  qu’en  sentant  une  chose , c’est-à-dire 
en  la  voyant,  en  l’entendant,  ou  enlln  en  la 
|>ercevant  par  quelqu’un  des  sens  , on  pense  à 
une  autre  chose  qu’on  a oubliée  él  à laquelle 
celle  qu’on  perçoit  a quelque  rapport,  soit 
qu’elle  lui  ressemble  ou  qu’elle  ne  lui  ressem- 
ble point  : de  manière  qu’il  faut  nécessaire- 
ment, de  deux  choses  l’une,  ou  que  nous  nais- 
sions tous  avec  ces  connaissances  el  <pie  nous 
les  conservions  toute  notre  vie,  ou  que  ceux 
qui,  selon  nous,  apprennent,  ne  fassent  que  se 
ressouvenir , et  que  la  science  ne  soil  qu’une 
.réminiscence. 

’ Il  le  faut  nécessairement,  Socrate. 

^ Que  choisis-tu  donc,  Simmias?  naissons- 
nous  avec  ces  connaissances  , ou  nous  re.ssou- 
venons-nous  de  ce  que  nous  savions  aupar,i- 
vanl? 

^ En  vérité , Socrate,  je  misais  présentement 
que  choisir. 

^ Mais,  quoi  ! peux-tu  choisir  ceci , el  qu’en 
penses- tu  ? Un  homme  qui  sait  une  chose  peut 
il  en  rendre  raison  ou  ne  le  peut-il  pas  ? 

...  Il  faut  qu’il  puisse  le  faire,  Socrate. 

, El  tous  les  hommes  le  paraissent-ils  pouvoir 
rendre  raison  des  choses  dont  nous  venons  do 
parler? 

^ Je  le  voudrais  bien,  répondit  Simmias;  mais 
je  crains  fort  que  demain  il  n’y  ait  plus  per- 
sonne capable  de  le  faire  • * 

Il  ne  te  parait  donc  pas  , Simmias,  que  tous 
tes  liommes  posst;dent  ces  connaissances  ? 

^ Non  assurément. 

, Us  ne  font  donc  que  se  n.'ssouvenir  de  ce 
qu'ils  ont  appris  autrefois? 

^ Il  le  faut  bien. 

, Et  en  quel  temps  nos  âmes  ont-elles  acqui- 
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ces  coDoaissances,  car  ce  n'est  pas  depuis  que 
nous  sommes  nés  ? • 

Non  certainement. 

C’eàt  donc  ayant  ce  temps>lè  ? 

Oui> 

Elpar  conséquent,  Simmias,  nosémes  cxis- 
Uiienl  aussi  -avant  de  paraître  sous  celle  forme 
humaine  -,  elles  elaient  sans  corps  et  elles  sa- 
yaienl. 

^ A moins  que  nous  ne  disions , Socrate , que 
nous  avons  appris  toutes  ces  sciences  en  nais- 
sant; car  voilé  le  seul  temps  qui  nous  resle. 

^i(  , mon  cher  Simmiàs^  mais  en  quel  au- 
tre 'temps  les  avons-nous  perdues  : car  en 
nlSi^anl  nous  ne  les  avions  plus , comme  nous 
VMÏOns  d’en  convenir  ; les  avons-nous  |;erdues 
dans,  le  même  temps  que  nous  les  avons  ap- 
prises, ou  peux-tu  marquer  un  autre  temps? 

Non,  Socrate  ; cl  je  ne  m’apercevais  pas  que 
mes  |>aroles  n'avaient  pas  du  sens. 

.<  Il  faut  donc  lenir  pour  constant , Simmias  ,* 
que  si  toutes  ces  choses  que  nous  avons  tou- 
jours à la  bouche , le  beau , le  bon  et  toutes 
les  autres  essences  de  ce  genre,  existent  vérita- 
blement ; cl  si  nous  rapportons  nos  sensations 
A ces  notions  primitives  que  nous  trouvons  en 
nous  et  qui  nous  servent  d’exemplaires,  il  fautf 
ncccssiiimnenl  que,  do  même  que  ces  essences 
existent , notre  Ame  existe  aussi , et  soit  avant 
que  nous  naissions.  Mais  si  elles  n’exislent 
point,  tout  ce  raisonnement  n'a  aucune  valeur. 
Cela  n'esl-il  pas  constant,  et  n’est-ce  pas  une 
égale  nécessité  qu#si  ces  essences  existent,  nos 
iines  existent  avant  notre  naissance  , ou  que , 
si  elles  n’exislcnt  pas , nos  Ames  n’cxislcnt  pas 
non  plus? 

Il  n’y  a pas  de  milieu,  ce  me  semble,  répon- 
dit Simmias  ; et  fort  heureusement  la  consé- 
quence de  tout  ceci  est  que  l’Ame  existe  avant 
notre  naissance,  ainsi  que  les  essences  dont  lu 
viens  de  parler  : car,  pour  moi , je  ne  trouve 
rien  de  si  évident  que  l’existence  du  beau , du 
bon  et  dc,loules  les  autres  choses  de  ce  genre 
dont  tu  parlais  tout  A l’heure  -,  et  elle  m’est  suf- 
flsaiiiment  démontrée.  ' 

El  Cébés  ? dit  Socrate  ; car  il  faut  que  Cébés 
soit  aussi  persuadé. 

Je  pense  gossi,  dit  Simmias,  qu’il  Irouve  lès 
preuves  sullisantes,  bien  que  ce  soit  l’homme 
qui  se  rende  lu  plus  dinicilcmenl  aux  preuves 


Cependant  je  le  liens  ceovaincu  que  notre  Ame 
existe  avant  notre  naissance  ; mais  qu’elle 
existe  ilt)rés  notre  mort , c'est  ce  qui  ne  me  pa- 
rait pas  A moi-même  assez  prouvé  : car  tu  n’as 
pas  encore  réfuté  cette  opinion  commune  dont 
Cébés  parlait  (nnlôl,  qu’aprés  la  mort  de 
l’homme , l’Ame  se  dissipe  et  cesse 
En  eiïel,  qu’esl-ce  qui  empêche  qu 
naisse  et  existe  quelque  part  avant  de-'S 
animer  le  corps  de  l’homme  ; et  qu’apré^ f 
avoir  séjourné  et  en  être  sortie , cile  finisse 
comme  lui  et  cesse  d’être  ? 

Tu  dis  fort  bien , Simmias,  ajouta  Cébés  ; il 
me  parait  que  Socrate  n'a  prouvé  que  la  moitié 
de  ce  qu’il  fallait  prouver  : car  il  a bien  dé- 
nionlré  que  notre  Ame  existe  avant  notre  nais- 
sance ; mais  pour  achever  sa  démonstration , il 
devait  prouver  aussi  qu’aprés  noire  mort  nuire 
Ame  n’exisie  pas  moins  qu'elle  a existé  avant 
celle  vie. 

^ Mais  je  vous  l'ai  démontré , Simmias  el  Cé- 
bés, reprit  Socrate , cl  vous  en  conviendrez  si 
vous  joignez  celle  dernière  preuve  à celle  que 
vous  avez  admise,  que  les  vivants  naAscnl  des 
morts  ; car  s'il  est  vrai  que  notre  Ame  existe 
avant  notre  naissance,  et  s'il  est  nécrssairli(uc 
t pour  entrer  dans  la  vie  elle  série  delà  mwt , 
cominent  ne  sertrit-il  pas  également  nécessaire 
qu’elle  existe  encore  après  la  mort,  puisqu'elle 
doit  retourner  A la  vie?  Ce  que  vous  demandez 
a donc  été  démontré.  Cependant,  il  me  parait 
que  vous  souhaitez  tous  deux  approfondir  da- 
vantage cette  question,  cl  que  vousqraignez , 
comme  les  enfants  , que  quand  l’Ame  sort  du 
corps,  les  vents  ne  l’emportent  et  ne  la  dissi- 
pent, surtout  quand  on  meiirl,  non  par  un 
temps  calme,  mais  par  un  grand  vent. 

^ Sur'quui  Cébés  se  mettant  à rire  ; TAchc  de 
nous  rassurer,  Socrate,  comme  si  nous  le  crai- 
gnions en  ellet , ou  pluldt  comme  si  ce  n'était 
pas  nous,  mais  quelque  enfant  qui  se  Irouve  en 
nous-mêmes;  lAchans  donc  de  lui  apprendre  A 
ne  pas  avoir  peur  do  la  mort  comme  d’un 
masque  dilTurmc. 

, Il  laul,  reprit  Socrate,  employer  descnchan- 
Icmcnls  tous  les  jours,  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
guéri.  • ' 

^ itlals,  Socrate,  où  trouvCrons-nous  un  bon 
enchanteur,  puisque  tu  nous  quittes? 

I.a  Grèce  est  grande,  Cébés,  répondit  So- 
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cratc , et  il  doit  s'y  trouver  d’babile^gens;  il  y 
a d'ailleurs  beaucoup  ^rf^ions  barbares , il 
faut  voyagerparmi  ell^Éite  ^lerroger  toutes 
pour  trouver  cet  encba^^^'l^  épargner  ni 
peine  ni  dépense  ; car  il^ÿ  a rien  è quoi  vous 
puissiez  employer  vos  richesses  plug  ^ement; 
il  faut  aussi  que  vous  le  cherchiez  pagmlpous , 
car  peut-être  ne  lrouverez-vous]ràj^Hie  plus 
capable  de  faire  ces  enchanlcmente  que  vous- 
mémes. 

Nous  suivrons  ton  conseil,  Socrate,  dit  Cé'^ 
bés  ; mais  reprenons , s’il  te  plaît , le  discours 
que  nous  avons  quitté.  * 

' Cela  inc  plati  fort,  Cébès,  e(  je  ne  vois  pas 
pourquoi  cela  me  serait  désagréable. 

Fort  bien,  Socrate. 

^ Ne  devons-nous  pas  d’abord,  reprit  Socrate, 
nous  demander  è nous-inèines  quelles  sont  les 
choses  sujettes  à éprouver  cette  modification  , 
c’est-à-dire  à se  dissoudre , et  quelles  sont  cel- 
les pour  lesquelles  on  doit  craindre  ou  non  cet 
accident  ? Ensuite  ne  faut-il  paf  examiner  au- 
quel de  CCS  deux  ordres  de  cbhses  appartient 
notre  àme,  et  sur  cela  craindre  ou  espérer  pour 
elle?  ù** 

Cela  est  trés-vrai. 

Or,  n’csi-co  pas  aux  choses  qui  ont  été  com- 
posées ou  qui  le  sont  naturellement  qu’il  ap- 
partient de  se  résoudre  dans  les  mêmes  parties 
ddnt  elles  se  composent  ? et  s’il  y a des  êtres 
qui  ne  soient  pas  composés,  ne  sont-ils  pas  les 
seuls  que  cet  accident  ne  puisse  atteindre  ? 

Cela  me  parait  très-certain,  dit  Cébés. 

Les  choses  qui  sont  toujours  les  mêmes  et 
qui  ne  subissent  aucun  changemenf,  n’y  a-t-il 
pas  bien  de  l’apparence  qu’elles  ne  sont  pas 
composées  ? et  celles  qui  changent  toujours  et 
ne  sont  jamais  les  mêmes  ne  paraissent-elles 
pas  composées  nécessairement  ? 

Je  le  trouve  esinmo  toi , Socrate. 

Allons  tout  d’un  coup  à ces  choses  dont  nous 
parlions  tout  à l'heure.  Ces  essences  auxquelles 
nous  allrlbuons  l’être  dans  nos  demandes  et 
nos  réponses  sont-elles  toujours  identiques  à 
elles-mêmes,  ou  éprouvent-elles  des  change- 
ments : l’égalité  en  soi,  la  beauté  en  soij  en  vin 
nipt  toutes  les  choses  qui  existent  essentielle- 
ménl , rcço^cnt-elles  parfois  quelque  modi- 
ilc4ii>n  ai  ^lâtite  qu’elle  puisse  être;  ou 
chal^iMd'oOeSsëUnll  pure  et  simple,  demeure- 


t-elle  ainsi  toujours  identique  à elle-même , 
sans  jamais  recevoir  la  moindre  altération  ni 
le  moindre  changement  ? 

^ Il  faut  nécessairement,  répondit  Cébés, 
qu’elles  demeurent  toujours  les  mêmes,  sans  ja- 
mais changer.  ^ ^ - ' v’k 

Que  diroqa-Hous  des  choses  multiples  où  so 
trouve  : par  exemple,'  des  hommes, 

des  chew^H^es  habits  èt  de  tant  d'autres  dt 
..même  oM^que  l’on  qualifie  de  belles,  d'éga- 
'tes,,  ou  d’une  manière  semblable  ; sont-elles 
toujours  identiques,  ou,  cdiilraircmentaux  pre- 
mières. ne  demeurenl-;DUes  jamais  dans  le 
même  étal , ni  par  rapport  à elles-mêmes,  ni 
jsir  rapport  aux  autres?  • 

Elles  ne  demeurent  jamais  les  mêmes  , ré- 
pondit. Cébès.  s 

Or,  re  sont  là  des  choses  que  lu  peux  voir, 
toucher  ou  percevoir  par  quelque  autre  sens  ; 
au  lieu  que  les  premières , celles  qui  sont  tou- 
jours les  mêmes,  ne  peuvent  être  perçues' que 
par  la  pensée  ; car  elles  sont  immatérielles,  et  ^ 
on  ne  les  voit  pas. 

Cela  est  très-vrai,  Socrate,  dit  Cébi'S. 

Veux-lii  maintenant , continue  Socrate,  que 
nous  posions  deux  espèces  de  choses,  les  unes 
visibles,  et  les  autres  immatérielles? 

Oui , posons-les,  dit  Cébés. 

Celles-ci  toujours  les  mêmes,  celles-là  dans 
un  continuel  changement  ? 

Posons  encore  ceci. 

'Voyons  donc  : ne  sommes-nous  pas  compo- 
sés d'un  corps  cl  d’une  àine,  ou  y a-t-il  ((ucique 
autre  chose  en  nous  ? 

Non , sans  doute,  il  n’y  a que  cela. 

A laqucljBdc  nos  deux  espèces  de  choses  di- 
rons-nous que  noire  corps  est  plus  conforme 
et  plus  rcsscmblanl?  ÿ 

Il  n’y  a personne  qui  no  convienne  que  c’est 
à l’espèce  des  choses  visibles. 

El  notre  àme,  mon  cher  Cébés,  est-elle  vi- 
sible ou  immatérielle  ? 

Elle  n’est  pas  visible,  Socrate,  au  moins  pour 
les  hommes. 

Mais,  quand  nous  parlons  do  choses  visi- 
bles ou  invisibles,  |iarlons-nous  par  rapport 
à la  nature  humaine,  ou  par  rappoHà  qiiel- 
qut  autre  nature? 

Par  rappprt  à la  nature  humaine. 
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Que  dirons-nous  donc  de  Tâmc , csl-clle  vi- 
sible ou  invisible  ? 

Elle  est  invisible. 

Elle  est  donc  iininalériclic  ? 

Oul.‘ 

El  par  conséquent  notre  ftme  est  plus  con- 
forme  que  le  eorps  é la  nature  inimalérieile, 
et  le  corps  plus  conforme  A la  nature  visible? 

Cela  esl  d'une  nécessité  absolue,  Socrate. 

Ne  disions-nous  pas  lanidt  que,  lorsque  l'Ame 
se  sert  du  corps  pour  considérer  ((uelque  objet, 
soit  par  la  vue , soit  par  l outc  ou  par  quelque 
autre  sens  (car  la  seule  fonction  du  corps  est 
de  considérer  les  objets  |>ar  les  seus),  alors  elle 
esl  entraînée  par  le  corps  dans  les  choses  qui 
ne  sont  jamais  les  mêmes  ; puis  elle  s’égare  et 
se  trouble  -,  elle  a des  vertiges  comme  si  elle 
était  ivre,  jiarcc  qu'elle  s'est  allachée  A des 
choses  qui  sont  de  leur  nature  sujettes  A ces 
accidents  f 

Sans  doute. 

t Au  lieu  que  quand  elle  eiamine  les  choses 
par  cllc-mémc , elle  se  porte  vers  ce  qui  est 
pur,  éternel, immortel  et  immuable;  cl, comme 
étant  de  même  nature,  elle  y demeure  attachée 
aiuai  longtemps  qu  elle  peut  cxisler  en  elle- 
même.  Alors  scs  égarements  cessent , cl  elle 
est  toujours  la  même,  parce  qu'elle  s'est  unie 
A ce  qui  esl  immuable , cl  cet  étal  de  l'Ame  esl 
ce  qu'on  appelle  sagesse. 

Cela  esl  parfaitement  bien  dit,  Socrate,  et 
d'une  grande  vérité. 

Eh  bien , A laquelle  de  ces  deux  esiiéccs  de 
choses  l'Arnc  (e  paraît-elle  plus  ressemblante 
et  plus  conforme  après  ce  que  nous  avons  dit 
et  ce  que  nous  venons  de  dire  ? ., 

Il  me  semble,  Socralc,  qu'il  n'y  a point 
d'homme  si  dur  et  si  stupide  que  la  méthode 
que  lu  as  suivie  ne  force  de  convenir  que  l'Ame 
a plus  de  ressemblance  et  de  conformité  avec 
ce  qui  est  toujours  le  même  qu’avec  ce  qui 
change  toujours. 

El  le  corps  ? 

Il  ressemble  plus  A ce  qui  change. 

Prenons  encore  un  autre  chemin.  Quand 
l'Ame  cl  le  corps  sont  ensemble,  la  nature  or- 
donne A l'un  d'obéir  cl  d'êli-c  esclave,  A l’autre 
d'avoir  l'empire  et  de  commander.  Lequel  des 
deux  le  parait  donc  semblable  A ce  qui  esl  di- 
vin, cl  lequel  te  parait  ressembler  A ce  qui  esl 


mortel  ; ne  trouves-tu  pas  que  ce  qui  est  divin 
esl  s<ml  capable  de  commander  et  d'êire  le  mat- 
Ire,  et  que  le  propre  de  ce  qui  esl  morlcl  est  d'o- 
béir et  d'êlfc  esclave  ? 

Assurément. 

Ampiel  des  deux  l'Ame  rcssembic-l-cllc  donc? 

Il  est  évident,  Socrate,  que  l'Ame  ressemble 
Aeequi  estdivin,cl  lecorpsâccqui  est  morlcl. 

Vois  donc , Cébés,  si , de  lout  ce  que  nous 
venons  de  dire,  il  ne  s'ensuit  pas  que  l'Ame  est 
trés-scmblabic  A ce  qui  est  divin,  immortel, 
intelligible,  simple,  indissoluble,  toujours  le~ 
même  et  toujours  setnblable  A soi-même  ; cl 
que  le  corps  ressemble  parfaitement  A ce  qui 
esl  humain,  yiortel.  sensible,  composé,  disso- 
hihle,  tüujuurs  cliangeant,  et  jamais  sembla- 
ble A soi-iü^me.  V a-t-il  quelque  raison,  mou 
cher  Eébês,  que  nous  puissions  alléguer  pour 
détruire  ecs  conséquences,  cl  pour  faire  voir 
que  cela  n'est  pas  ainsi  ? 

Non  sans  doute,  Socrate. 

Cela  étant,  n'appartient-il  pas  au  corps  d'être 
bientôt  dissous,  et  A l’Ame  de  demeurer  tou- 
jours indissoluble , nu  A peu  prés  ? 

Comment  en  serait-il  autrement  ? 

Ur,  lu  vois , reprit  Sacrale , que  , l'Iiomme 
étant  mort , la  partie  visible  en  lui , le  corps , 
et  ce  qui  est  exposé  A nos  yeux , le  cadavre , 
comme  nous  l'appelons,  A qui  il  appartient  de 
se  corrompre  ,.de  se  dissoudre  cl  de  se  dissi- 
per, ne  souffre  tout  d’abord  aucun  de  ces  acci- 
dents, mais  SC  conserve  as.sez  longtemps  intact; 
si  même  le  mort  étaitbeau,  il  se  conserve  dans  sa 
beauté  , ctXrès-longlemps  ; car  il  esl  incroya- 
ble combien  de  temps  le  corps  se  conserve 
presque  entier  quand  il  esl  vidé  cl  embaumé , 
comme  c'est  la  coutume  en  Egypte;  cl  lors 
même  qu'il  se  corrompt , quelques-unes  de  ses 
]>arlies,  comme  les  us , les  nerfs  cl  autres  sem- 
blables, Sont  pour  ainsi  dire  immortelles.  Cela 
n'cst-il  pas  vrai  ? 

Oui. 

E'Amc  dono , qui  esl  immatérielle  et  qui  de 
ce  monde  se  rend  auprès  d'un  Dieu  bon  et 
sage,  dans  un  lieu  semblable  A elle , excellent, 
pur,  immatériel , et  qu’on  appelle  avec  raison 
le  monde  invisible,  où  bientôt,  s'il  plaît  A Dieu, 
mon  Ame  doit  se  rendre  aussi  ; l'Ame  , dis-je , 
élanl  telle  et  de  telle  nature , aurait  A peine 
quitté  le  corps  qu'elle  se  dissiperait  et  s'anéan- 
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lirail,  comme  le  disent  la  plupart  des  hommes! 
Il  s’en  raiit  beaucoup,  mes  chers  amis;  mais 
bien  plutôt  voici  ce  qui  arrive  ; si  l'ùme  sort 
pure  de  ses  liens,  sans  entraîner  rien  du  corps 
avec  clic,  comme  n'ayant. eu  avec  lui  pendant 
la  vie  aucun  commerce  volontaire,  mais,  au 
contraire,  comme  ayant  mis  tous  ses  soins  ô 
le  fuir  et  ô se  recueillir  en  elle-mCme  ; et  celte 
occupation  n’eat  rien  autre  que  de  bien  philo- 
soplicr  et  au  fond  de  s'exercer  ô mourir  vo- 
lontiers... ne  le  penses-tu  pas  comme  moi  ? 

Tout  ô fait.  . 

Si  donc  l'ômc  sort  du  corps  en  cet  étal , elle 
SC  rend  versco  qui  est  semblable  à elle,  c'est- 
à-dire  vers  ce  qui  est  immatérièl , divin  , im- 
mortel et  sage , cl,  ce  but  une  fois  alleint, 
elle  enlre  tn  possession  du  bonheur  véritable, 
dclÎTTéetâé  l'erreur,  de  la  folie , des  craintes, 
des  amours  désordonnées  et  de  tous  les  autres 
maux  attachés  à 1%  condition  humaine,  et, 
comme  on  dit  des  initiés , elle  passe  véritable- 
ment l’éternité  avec  les  dieux.  N’est-cc  pas  là 
ce  que  nous  devons  dire , Cébés , ou  faut-il 
parler  autrement? 

Non , par  Jupiter. 

Mais  si  elle  sort  du  corps  impure  cl  souilléo, 
comme  ayant  eu  avec  lui  un  commerce  conti- 
nuel , comme  l'ayant  aimé  et  servi , comme 
s'clant  laissé  charmer  par  lui,  par  les  désirs  et 
par  les  voluptés,  au  point  de  croire  qu’il  n’y 
a de  réel  que  ce  qui  est  matériel , ce  qu’on  peut 
voir,  tofteher,  boire,  manger,  ou  ce  qui  sert 
aux  plaisirs  de  l’amour,  cl  de  prendre  l'habi- 
tude de  haïr , d’avoir  en  horreur  et  de  fuir  ce 
qui  est  obscur  mis  sens,  imiualériel,  intelli- 
gible , cl  ne  SC  saisit  qu’à  l'aide  de  la  philoso- 
phie, penscs-lii  que  l’ànie,en  cet  état,  puisse 
sortir  du  corps  pure  et  rendue  à elle-même? 

Non,  sans  doute,  en  aucune  manière. 

Au  contraire,  elle  sort  tonte  remplie  de  ce 
qui  a la  forme  matérielle,  que  son  commerce 
et  son  union  étroite  avec  le  corps  lui  ont  rendu 
naturel,  parce-qu’elle  n’a  pu  s’en  détacher  ni 
cesser  de  lui  rendre  des  soins.  ' 

Certainement. 

Or,  ce  qui  a la  forme  matérielle,  mon  cher 
ami,  doit  Cire  pesant , lourd,  formé  de  terre, 
et  visible  ; et  l'àme  en  cet  état  est  appesantie  et 
entraînée  de  nouveau  vers  le  monde  visible  par 
horreur  de  ce  qui  est  invisible  et  immatériel  : 
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elle  erre  al. >rs,  dit-on , autour  des  monuments 
et  des  tombeaux,  auprès  desquels  on  a vu  par- 
fois des  faiilôiiies  léiiébrciix  comme  doivent 
être  les  images  des  âmes  qui  ont  quitté  le  corps 
sans  être  entièrement  pures  et  retiennent  quel- 
que chose  de  la  forme  nialéricllc;  ce  qui  fait 
que  l’oeil  peut  les  apercevoir. 

Cela  est  trés-vraiscfnblabic , Socrate. 

Oui , sans  doute,  Cébés,  cl  il  est  vraisem- 
blable, en  nuire,  que  ce  ne  sont  pas  les  âmes 
des  bons,  mais  celles  des  méchants,  qui  sont 
forcées  d’errer  dans  ces  lieux  où  elles  portent 
la  peine  de  leur  première  vie,  qui  a été  mau- 
vaise , cl  où  elles  continuent  d'errer  jusqu’à  ce 
que  les  appétits  inhérents  à la  forme  maté- 
rielle qu’elles  se  sont  donnée  les  ramènent 
dans  un  corps;  et  elles  reprennent  vraisem- 
blablement les  mêmes  menursqui  pendant  leur 
première  Vie  étaient  l’objet  de  leur  prédilection. 

Comment  dis-tu,  Socrale  ? 

Par  exemple , ceux  qui  se  sont  livrés  sans 
pudeur  à la  gourmandise,  à la  luxure  ou  à la 
boisson,  entrent  vraisemblablement  dans  des 
corps  d’ânes  ou  d'animaux  semblables.  Ne  le 
penses-tu  |)as  comme  moi  ? 

Cela  est  tout  à fait  vraisemblable. 

El  ceux  qui  n’ont  aimé  que  l’injustice,  la  ty- 
rannie et  les  rapines  vont  habiter  des  corps  de  . 
loups , d'éperviers , de  faucons.  Des  âmes  de 
cette  nature  peuvent-elles  aller  ailleurs? 

. Non  certes,  dit  Cébés. 

Il  en  est  de  même  des  autres  : ils  rentrent 
dans  une  condition  d’existence  en  rapport  avec 
la  vie  qu’ils  ont  menée. 

Évidemment  ; comment  en  serait-il  autre- 
ment ? 

Ccux-16  donc  sont  les  plus  heureux  d’entre 
eux  et  rentrent  dans  la  meilleure  condition  , 
qui  ont  pratiqué  celte  vertu  sociale  et  civile 
qu’on  nommi-  justice  et  tempérance,  cl  qu'on 
acquiert  par  l’habitude  et  par  l’exercice,  sans 
le  secours  de  la  philosophie  et  de  la  pensée. 

Comment  donc  sont-ils  les  plus  heureux  ? 

Parce  qu'il  est  vraisemblable  iiue  leur  âme , 
après  la  mort,  entre  dans  des  corps  d’ani- 
maux de  mœurs  douces  cl  sociables , tels  que 
des  corps  d’abeilles , de  guêpes  , de  fourmis, 
on  même  des  corps  hmiiains;  et  que  de  cette 
i dernière  union  résultent  des  hommes  sachant 
I garder  la  Incsurc  en  tout. 
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Cela  est  vraisemblable.  • scnce  des  choses , et  de  tenir  pour  faux  tout  ce 

Mais  quant  4 parvenir  au  rang  des  dieux,  qu'elle  aura  examiné  par  un  intermédiaire  et 
cela  n'est  permis  qu’é  celui  dont  la  vie  s'est  ccquivarieselonladilTérenccdcrorganequ'on 
écoulée  dans  l'étude  de  la,philosophic,  et  dont  y applique  ; enfln  elle  l’avertit  que  ce  qu'elle 
l'âme  est  sortie  du  corps  entièrement  pure,  voit  par  le  moyen  des  sens,  c'est  le  sensible  et 
Voilé  poui  quoi , mes  chers  amis,  les  véritables  le  visible  ; et  que  ce  qu'elle  voit  par  elle-même, 
philosophes  s'abstiennent  de  toutes  les  pas-  c'est  l'inlelligiblc  et  rimmalérjel.  L’âme  du  v6- 
sions  du  corps , et  no  se  laissent  jamais  vaincre  philosophe , persuadée  qu'elle  ne  doit 

par  elles  :ul  s'ils  s'cnabslicnnent,  ce  n'est  pas,  pdH'opposer  à.  cet  aDranchissement , s’abs- 
comme  ceux  qui  aiment  l'argent  et  comme  le  lien^utmil^uc  possible  des  voluptés  et  des 
vulgaire , dans  la  crainte  de  se  ruiner  cl 'de  désir^j^||^^lcsses  et  des  craintes,  considé- 
lombor  dans  fa  pauvreté  ; ce  n’est  pas  non  |)lus  ranffljjfelM^ies  ou  les  craintes  vives,  les  Iris- 
dans  la  crainte  de  manquer  de  crédit  et  de  fé-  tesses  oulaW  immodérés  sqnl  suivis  non- 
pulalion,  comme  ceux  qui  aiment  la  gloire  et  les  seulement  Sis  maux  que  tout  le  monde  peut 
dignités.  prévoir,  tels  que  les  maladies  ou  la  perte  des  ^ 

Il  ne  comicndrail  pas  de  faire  autrement,  biens,  mais  du  plus  grand  et  du  dernier  de 
repartit  Cébés.  tous  les  maux,  d'un  mal  dont  cependant  on  ne 

Non , par  Jupiter,  continua  Socrate  : aussi_  se  rend  pas  compte, 
ceux  qui  prennent  quelque  intérêt  â leur  âme  Quel  est  ce  mal , Socrate?  demanda  Cébés. 

et  qui  ne  vivent  pas  pour  le  corps  ne  tiennent  C'est  que  toute  âme  qui  ^éprouvé  des  jouis- 

pas  le  même  chemit)  (jne  h'S  autres  qui  ne  sa^  sances  ou  des  aOliclions  immodérées  arrive  né- 
vent  où  ils  vont  ; mais,  persuadés  qu'il  ne  faut  cessairement  à croire  que  la  cause  on  est  trés- 
rien  faire  qui  soit  contraire  à la  philosophie , réelle  et  Irés-vérilable,  quoiqu'il  n’en  soit  pas 
rien  qui  s'oppose  à l'alfranchissement  et  â la  ainsi,  ür,  ce  qui  peut  la  réjouir  ou  l’alhiger, 
purification  qu'elle  opère , ils  s’abandonnent  â ne  sont-ce  pas  surtout  les  choses  visibles? 
sa  conduite  et  la  suli^  partout  où  elle  veut  Assurément. 

les  mener.  ' Et  n'cst-ce  pas  surtout  dans  ce  genre  d'af- 

Comment , Socrate  ? fecllons  que  le  corps  feochalne  ? 

Je  vais  Ik’cxpliquer,  et  voici  jiourquoi  les  Comment  cela  ? 
hommes  avides  de  science  se  mettent  dans  les  Chaque  plaisir,  chaque  douleur  attache  l'âme 
mains  de  la  philosophie  : leur  âme  est  étroite-  au  corps  comme  avec  un  clou,  la  rend  corpo- 
ment  liée  et  pour  ainsi  dire  collée  au  corps  ; relie,  et  lüi  fait  admettre  pour  vrai  cp  que  le 
forcée  de  considérer  les  choses  non  par  elle-  corps  lui  dit.  Or,  dés  l'instant  qu'elle  partage 
même,  mais  par  le  moyen  des  organes  comme  les  opinions  et  les  plaisirs  du  corps,  elle  est 
à travers  un  cachot , elle  est  plongée  dans  une  forcée,  je  pense,  de  prendre  aussi  les  mêmes 
ignorance  complète.  La  philosophie  reconnais-  mœurs  et  les  mêmes  habitudes  ; et  par  consé- 
sant  que  la  force  du  cachot  vient  des  passions,  quent  il  lui  est  impossible  de  jamais  arriver 
puisqu’elles  font  que  le  prisonnier  aide  lui-  pure  dans  l’autre  inonde,  mais  elle  est  toujours 
même  â serrer  sa  chaîne  ; la  philosophie , dis-  pleine  du  corps  qu'elle  quitte  : aussi  retombe- 
je  , et  c'est  ce  que  savent  les  hommes  curieux  t-elle  bientôt  dans  un  autre'corps,  et  y prend- 
de s'instruire,  exhorte  l'âme  doucement  et  Ira-  elle  racine  comme  une  plante;  ce  qui  la  prive 
vaille  à la  délivrer,  et , pour  y parvenir , elle  de  tout  commerce  avec  l'essence  pure,  simple 
lui  montre  que  le  témoignage  des  yeux  est  et  divine, 
trompeur,  et  que  eelui  des  oreilles  et  des  au-  Hien  n'est  plus  vrai,  dit  Cébés. 

1res  sens  n'est  pas  plus  infaillible;  elle  l’en-  C’est  pour  cela,  mon  cher  Cébés,  que  les 

gage  donc  â se  séparer  d'eux  autant  qu'elle  ne  véritables  philosophes  se  monlrenl  courageux 

sera  pascontrainle  d'en  faire  usage;  elle  lui  con-  et  tempérants,  et  non  pour  toutes  les  autres 
scille  en  outre  de  se  recueillir  et  de  se  renfer-  raisons  que  s'imagine  le  peuple.  Est-ce  que  lu 
mer  en  elle-même,  de  ne  croire  qu’à  clIc-mémc^  penserais  comme  lui  ? 
apres  avoir  conçu  avec  la  pensée  pure  l'es-  Non  certes. 
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En  cfTel,  jamais  l'Ame  du  véritable  pliiloso- 
plie  ne  pensera  que  la  philosophie  doit  la  dé- 
livrer pour  qu’elle  s’abandonne  ensuite  aux 
plaisirs  et  aux  douleurs,  et  se  laisse  enrhatiier 
de  nouveau  par  eux,  et  que  ce  soit  toujours  A 
recommencer,  comme  la  toile  de  Pénélope.  Au 
contraire,  imposant  silence  aux  passions,  pre- 
nant la  raison  pour^uide,  ne  se  délacbanl  ja- 
mais et  se  nourrissant  de  la  conlemplalioii  de 
ce  qui  est  vrai,  divin  et  hors  du  domaine  de 
l'opinion , clic  croit  rennemenl  qu'elle  doit  vi- 
vre ainsi  durant  celte  vie,  et  <|U'aprés  la  mort 
elle  ira  se  réunir  A c|  qui  lui  est  semblable,  cl 
sera  délivrée  des  maux  attachés  A la  nature 
humaine.  Avec  un  tel  régime.  Simmias  et  Cé- 
bés,  et  après  avoir  suivi  ces  princi|>cs,  il  n’y  a 
pour  l’Ame  aucune  raison  de  craindre  qu'A  sa 
sortie  du  corps  les  vents  ne  l'emiiortcnt  et  l'a- 
iiéaiitisscntcn  la  dis^pant. 

que  Socrale  eut  ainsi  parlé,' il  se  Til  un 
long  silence  ; Socrate  paraissait  tout  occu|iéde 
ce  qu’il  venait  de  dire.  Nous  fêlions  aussi 
pour  la  plupart,  etCébi''s  cl  Simmias  parlaient 
un  peu  ensemble.  Enfin,  Socrate  les  apcri  c- 
vant  : Ue  quoi  pariez-vous,  leur  dit-il,  ne  vous 
parait-il  point  manquer  quehiuc  chose  A mes 
preuves  jt  car  il  me  semble  qu'elles  donnent 
encore  lieu  A beaucoup  de  doute;  et  d’objec- 
tions, si  l'on  veut  les  examiner  en  détail.  Si 
vous  parlez  d’autre  chose,  je  n’ai  rien  A dire  ; 
mais  si  c’est  sur  cela  que  vous  avez  des  doutes, 
n’hésitez  pas  A prendre  la  parole  et  A exposer 
votre  opinion,  pour  peu  qu'il  vous  semble  que 
l’on  peut  mieux  traiter  la  question  présente  : 
associez-moi  A votre  recherche,  si  vous  croyez 
en  venir  plus  facilement  About  avec  moi. 

Je  te^lirai  la  vérilé,  Socrale,  répondit  Sim- 
mias. Il  y a longtemps  que  nous  avons  des 
doutes,  Cébés  et  moi,  et  que,  désirant  te  les 
entendre  résoudre,  l’un  pousse  l’autre  pour 
qu'il  le  les  propose  ^ mais  nous  craignons  d'élre 
importuns  et  de  le  faire  des  questions  désa- 
gréables dans’ia  silualioo,. 

Eh.  mon  cher  SiinmtAs  ! reprit  Socrate  en 
souriant  doucement,  A grand’peine  persuade- 
rais-je aux  autres  hommes  que  je  ne  prends 
point  |M>ur  un  maiheur  l'état  où  je  me  trouve 
puis(|ue  je  ne  saurais  vous  lu  (lersuadcr  A vous- 
mémes,  et  que  vous  craignez  que  je  ne  sois 
présentement  d’une  humeur  plus  difficile  que 


par  le  passé.  Vous  me  croyez  donc,  A ce  qu’il 
parait , bien  inférieur  aux  cygnes  pour  ce  qui 
regarde  le  pressentiment  et  la  divination  ? Les 
cygnes,  quand  ils  sentent  qu'ils  vont  mourir, 
chantent  encore  mieux  ce  jourlA  qu'ils  n'ont 
jamais  fail,'dans  leur  joie  d'aller  trouver  le  dieu 
qu'ils  servent.  Mais  les  hommes,  qui  craignent 
eux-mémes  de  mourir,  calomnient  ces  cygnes 
en  disant  qu’ils  pleurent  leur  mort  et  qu'ils 
.1  hantent  de  tristesse.  El  ils  ne  font  pas  celle 
réflexion,  qu’il  n’y  a point  d'oiseau  qui  chante 
(|Uand  il  a faim  ou  froid,  ou  quand  il  soutire 
de  quelque  aulls manière-,  non  pas  même  le 
rossignol,  l'biral^lle  ou  la  huppe,  dont  on  dit 
que  le  chant  es(  une  plainte.  Mais  nicesoiseaux 
ni  les  cygnes  ne  me  semblent  chanterde  lris- 
tesse.  Je  crois  plulOIqueles  cygnes,  étant  con- 
sacrésA  Apollon,  sont  devins,  cl  que,  pré- 
voyant le  bonheur  dont  on  jouit  dans  l’autre 
vie,  ils  chantent  et  se  réjouissent  ce  jonr-IA 
plus  qu'ils  n’ont  jatnais  fait.  Et  moi,  je  pense 
qUe  je  sers  Apollon  et  que  je  lui  suis  consacré 
aussi  bien  qu'eux,  que  je  n’ai  pas  moins  reçu 
qu'eux  de  notre  commun  matirc  l'art  de  la  di- 
vination, et  que  je  ne  suis  pDs  plus  fAché  qu'eux 
de  sortir  de  cette  viK  C'est  pourquoi , A cet 
égard,  vous  n'avez  qu’A  parler  tant  qu’il  vous 
plaira,  et  A m’interroger  aussi  longtemps  que 
les^Onze  voudront  IC  permettre. 

Fortbicn,<^oerate,  repartit  Simmias;  je  te 
proposerai  donc  mes  doutes,  et  Cébés  l’expo- 
sera ensuite  les  siens.  El  d'abord,  il  me  semble, 
comme  A loi,  Socrate,  que  sur  ces  matières  il 
est  impossible,  ou  du  moinsv-déét-difficile  de 
connaître  la  vérilé  dans  ccIto.Tie;  mais  que, 
cependant,  ne  pas  examiner  awte  plus  grand 
soin  tout  ce  qu'on  dit  lA-dessns,  abandonner 
la  partie  avant  d’avoir  fait  tous  ses  cfTorls,  c'est 
faction  d’un  lAchc  : car  il  faut  de  deux  choses 
fune,  ou  apprendre  des  autres  ce  qui  en  est, 
ou  le  trouver  de  soi-mCine,  ou,  en  cas  d’im- 
possibilité des  deux  parts,  choisir  parmi  tous 
les  raisonnements  humains  le  meilleur  cl  le 
plus  dillicile  A renverser,  et  s’y  embartiucr 
comme  sur  une  nacelle  pour  traverser,  A tout 
hasard,  celle  vie  ; A moins  que  nous  ne  puis- 
sions le  faire  d'une  manière  plus  sûre  cl  moins 
périlleuse  en  nous  confiant  A queli|uc  va'isseau 
plus  solide,  A quelque  raisonnement  divin.  Je 
n’aurai  donc  point  de  honte  A le  faire  desques- 
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lions,  puisque  lu  le  pcriircls,  ol  je  ne  in’expb-  nous  pourrons  répondre  à ces  raisons,  si  quel- 
serai  pas  au  reproche  que  je  pourrais  me  Taire  qu’un  vientà  prùlendrc  que  noire  àme,  n'étapl 
un  jour,  du  ne  l'avoir  pas  dit  niainlenanl  ce  qu'un  mélange  des  élémenis  du  corps,  péril  la 
que  je  pense.  Quand  j'examine  avec  moi-niOmc  première  dans  ru  qu'on  appeile  la  mûri, 
cl  avec  Cebés  ce  que  lu  as  dit,  Socrate,  je  l'a-  Socrate,  alors,  promenant  ses  regards  sur 
voue  que  les  preuves  nu  me  paruissenl  pas  suf-  nous,  comme  il  avait  coutume  de  Taire  : Sim- 
Tlsanles.  mias  a raison,  dit-il.  Si  donc  quelqu'un  de 

Peut-être  as-tu  raison,  mon  ami;  maison  vous  esl  plus  en  état  que  moi  de  répondre  à scs 
quoi  ne  le  paraissent-elles  pas  suflisantes  ? objections,  que  ne  le  Tait‘-il  I’  Car  il  ne  nous  a 
En  ce  que  l’on  pourrait  dire  la  même  chose  pas,  ce  me  semlde,  attaques  Taiblcmenl.  Cepen-™ 
de  rharmoniu  d’une  lyre,  de  la  lyreclle-mêniê  dani  il  mu  semble  (|u'il  Tant,  qvanl  de  répondre, 
cl  de  scs  cordes.  Ne  pourrait-on  pas  dire,  en  enlendreaussi  les  objections  deCébès,olin  que, 
cTTcl,  que  l'harmonie  d'une  , lyrç  bien  d'accord  pendant  qu’il  parlera,  nous  gagnions  du  (O^ps 
est  quelque  chose  d'invisibliy (^'incorporel,  de  ut  pujltsluns  penser  è çe  Ç|uc  nous  devons  (ItN!,  « 
très-beau  et  de  divin,  et  quc'la  Ijru  et  les  cor-  cl  (|u’aprés  les  avoir  ainsi  entendus  rno' et 
des.  sont  des  corps  el  d'une  Torrne  matérielle,  l'aulru,  nous  nous  rniidjpjM  é leurs  raisons,  si 
des  choses  composées  et  d’une  nature  terrestre  nous  les  liouvons  justes,  sinon  que  nous  pré- 
el  mortelle,  el  conséquemment,  après  qu'on  sentions  nus  moyens  de  deTense.  Üis-nous  donc, 
aurait  mis  la  lyre  en  pièces,  qu'un  aurait  coupé  Cebés,  ce  qui  t'empêche  de  le  rendre  à ce  que 
ou  rompu  les  cordes,  on  pourrait  soutenir,  en  j'ai  établi.  ' ‘ 

s'appuyant  de  les  principes,  que  nécessaire-  .le  m’en  vais  le  le  dire,  répondit Cébé's.  C’est 
ment  riiarmonic  de  la  lyre  existe  encore  cl  n'a  qu’il  me  semble  que  In  discussion  n'a  pas  Tait 
point  péri -..qu'en  elTet  il  n'est  pas  possible  que  un  seul  pas,  et  que  les  objections  quft^ous 
la  lyre'  subsiste  encore  les  cordes  étant  rom-  avons  Tailes  précédemment  subsis»aH|is 
])ues,  et  que  les  cordes,  choses  périssables,  leur  Torcc  : que  notre  âtnc  existât  MnP'dc 
subsistent  aussi,  el  que  l'harmonie,  qui  a du  paraître  sous  sa  Torme  actuelle,  je  ntflwpas 
rapport  et  de  ralTmllé  avec  ce  qui  est  divin  et  que  lu  ne  l'aies  Tort  bien  établi-,  et,  si  je  ne  crai- 
immorlcl,  ne  subsiste  plus  et  périsse  avant  ce  gnais  de  le  blesser,  je  le  dirais  que  la  démons- 
qui  est  mortel  et  lerresire  ; mais  qu’il  Tant  de  Iralion  ne  laisse  rien  6 désirer;  mais  que  no- 
toule  nécessité  que  l'harmonie  existe  encore  Ire  éinc  existe  encore  quelque  |>arl  apri-s  notre 
quelque  part,  et  que  le  buis  el  les  cordes  de  la  mort,  c'est  ce  que  je  ne  puis  croire.  Cependant 
lyre  soient  réduits  en  poussié|-c  avant  qu'elle  je  n'accorde  pas  é Simmi.-is  que  l'émc  ne  soit 
reçoive  la  moindre  alleiulc^  Kl  toi  inêmc,  ni  plus  Toric,  ni  plus  durable  que  le  corps;  elle 
Socrate,  lu  t'es,  je  pense,  aperçu  que  notre  me  parait,  au  contraire,  infiniment  supérieure 
opinion  la  plus  habituelle  sur  l'émc  c’est  que  à toutes  les  choses  de  celle  nature.  Pourquoi 
le  chaud  cl  le  Troid,  le  sec  el  l’humide,  cl  quel-  donc  (me  dira-l-on)  rcfuses-lu  encore  de  te 
ques  principes  semblables  dilatant  ou  cesser-  rendre  ; puisque  lu  vois  que  ce  qu’il  y a de  plus 
ranl  notre  corps,  l'émc  est  le  mélange  cl  l'har-  Taibic  dans  l'homme  subsiste  enenre^aprés  sa 
moniede  ces  éléments  lorS(|u'ils  ont  été  coin-  mort,  ne  le  paratl-il  pas  de  loulc  nécessité  que 
binés  dans  de  justes  proportions,  ür,  si  notre  ce  qui  est  plus  durable  survive  également? 
éme  n'est  qu’une  harmonie,  il  est  évident  que  Vois  si  je  répondrai  bien  é cet  argument  : mais, 
quand  notre  corps  est  trop  reléchê  ou  trop  pour  exprimer  ma  pensée,  j’ai  besoin,  comme 
tendu  par  les  maladies  ou  par  les  autres  maux,  Simmias,  d’une  comparaison.  Il  me  semble 
il  faut  nécessairement  que  noire  éme,  toute  donc  qu'eu  raisonnant  ainsi,  on  s'exprime 
divine  qu'elle  est,  périsse  comme  les  autres  comme  si  l'on  disait  d’un  vieux  tisserand  dé- 
harmonies qui  se  trouvent  soit  dans  les  insiru-  cédé  : Cet  homme  n'a  pas  péri,  mais  il  existe 

menis  de  musique , soit  dans  tout  autre  ou-  encore  quelque  part  ; et  la  preuve,  c'est  que  le 

vrage  d'art  ; tandis  que  les  restes  de  chaque  vêlemcat  qu'il  portail  et  qu'il  avait  tissé  lui- 

corpsdurent  longtemps  jusqu’é  ccqu'ilssoienl  môme  est  encore  entier  el  n’a  pas  péri,  cl,  si  . 
brttlés  ou  putréfiés.  Vois  donc,  .Socrate,  ce  que  quelqu'un  reTusail  de  se  rendre  t celle  preuve. 
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on  lui  drmandçr.’iit  loquol  esl  lu  (tins  durable, 
de  riioinmc  ou  du  viMemenl  (|u’il  porle  et  dont 
il  se  sert,  ni.ronime  il  répondrait  qucriiommc 
est  de  beaucoup  plus  durable,  ou  croirait  lui 
avoir  démontré  que  riioniiuu  existe  encore, 
puisque  ce  qui  est  moins  durable  que  lui  ne 
s’est  pas  encore  dissous.  Itlais  il  n’en  est  pas 
ainsi,  je  crois.  Simniias;  car,  loi  aussi , pèse^ 
bien  ce  que  je  vais  dire.  Il  n’y  a personne  qui 
ne  sente  qu’un  pareil  raisonnement  serait  une 
absurdité  : en  elTcl,  ec  tisserand,  après  avoir 
usé  un  grand  nombre  de  vêtements  qu'il  s’était 
faits  lui-même,  est  mort  après  euX  ; mais*  je . 
pense,  avant  le  dernier,  et  ce  n’est  pas  une 
raison  pour  que  l’homme  soit  plus  faible  et 
moins  durable  que  le  vêlement,  ba  même 
comparaison  est  applicable  a l’êmc  el  au  corps, 
et,  selon  moi,  il  n’est  pas  moins  juste  de  dire 
que  l’ême  vit  plus  longtemps  et  que  le  corps 
est  plus  faible  et  moins  durable  -,  on  |>eut  même 
ajoulcr  que  chaque  êine' use  plusieurs  corps, 
surtout  si  elle  vit  plusieurs  années  : car  si  le 
corps  est  dans  un  état  d’écoulement  et  de  dé- 
perdition pendant  que  l’homme  vit  encore,  et 
si  l'âme,  auconiraire,  renouvelle  sans  cesse 
son  enveloppe,  ii  mesure  que  celle  enveloppe 
s’use,  il  suit  nécessairement  que,  quand  l’âine 
vient  à mourir,  elle  en  est  â son  dernier  vête- 
ment, et  que  c’est  16  le  seul  avant  lequel  elle 
cesse  de  subsisler  ; tandis  que  le  corps,  après 
la  mwl  de  l'âme,  fait  paraître  la  faiblesse  de  sa 
nature,  se  corrompt  cl  se  dissipe  prumplemcnt. 
Mais  il  ne  faut  pas  ajouter  tant  de  foi  ù cette 
démonstration,  que  nous  tenions  pour  certain 
que  notre  âme  existe  encore  apriH;  notre  mort. 
Car,  si  dans  celte  opinion  on  allait  encore  plus 
loin  que  toi  tout  6 l'heure,  si  l’on  accordait  que 
non-seulciiicnl  notre  âme  existait  avant  noire 
naissance , mais  encore  que  rien  n’empèchu 
qu’aprés  notre  mort  elle  continue  d’exister  et 
renaisse  plusieurs  fois  pour  mourir  de  nouveau, 
qu’en  cllet  elle  est  d'une  nalure  si  forte  qu’elle 
peut  résister  â plusieurs  naissances;  si,  dis-je, 
on  accordait  tout  cela,  mais  sans  accorder 
qu’ello  ne  se  fatigue  pas  dans  celle  suite  du 
naissances,  el  qu’elle  ne  flnit  pas  par  périr  tout 
Il  fait  dans  quclipi’une  des  morts  qui  viennent 
la  séparer  de  l'enveloppe  corporelle;  si  l’on 
ajoutait  que  nul  ne  peut  savoir  quelle  est  la 
mort  où  l’âme  péril,  parce  que  nul  oc  peut  en 


avoir  le  acnlimenl,  cl  si  cela  était  certain,  il  ne 
ronvicndrait  6 aucun  homme  de  ne  pas  crain- 
dre la  mort,  parce  que  sa  fermeté  serait  celle 
d'un  insensé,  6 moins  qu'il  ne  fût  en  état  de 
démontrer  que  l’âme  est  absolument  immor- 
telle et  impérissable.;  sinon  il  faut  de  toute  né- 
cessité que,  sur  le  point  de  mourir,  il  craigne 
que  son  âme  ne  périsse  sans  retour  dans  sa  sé- 
paration actuelle  d'avec  le  corps. 

Après  avoir  cniendu  ccs-objections , nous 
fûmes  tous  alTectés  désagréablement,  comme 
nous  nous  l'avouâmes  ensuite  ; car  il  nous  sem- 
blait qu’on  venait  de  ramener  le  trouble  dans 
notre  esprit,  en  ébranlant  la  conviction  qu'on 
y avait  précédemment  assise,  et  de  jeter  en 
notre  âme,  non-seulement  â l’égard  de  ce  qui 
avait  été  dit,  mais  à l'égard  de  ce  qu’un  dirait 
â l’avenir,  le  doute  que  nous  fussions  bons  ju- 
ges sur  ces  matières,  ou  même  qu’elles  pussent 
engendrer  aucune 'certitude. 

ECHEr.R  ATE.  Par  les  dieux,  Phédon,  je  vous 
pardonne  ; car  moi-même,  en  l'enlendani,  il 
m'arrive  de  me  dire  : A quelles  raisons  croi- 
rons-nous donc  désormais,  puisque  celles  de 
Socrate,  qui  paraissaient  si  convaincantes,  nous 
font  tomber  mainlcnantdans  l’incertitude? En 
effet,  l’objection  de  Simniias,  que  notre  âme 
n’est  qu'une  harmonie,  me  frappe  merveilleu- 
sement et  m’a  toujours  frappé  ; car  elle  m’a 
rappelé  que  moi-même  j’avais  eu  la  même 
pensée  autrefois. 

Ainsi , c’est  â recommencer  pour  moi , et  j’ai 
grand  besoin  de  nouvelles  preuves  pour  être 
convaincu  que  l'âme  ne  meurt  pas  avec  le 
corps.  Uis-nous  donc,  par  Jupiter,  comment 
Socrate  poursuivit  son  discours,  el  si,  comme 
vous  autres,  il  parut,  lui  aussi,  éprouver  quel- 
que peine;  ou  s’il  soutint  son  opinion  avec 
douceur,  et  si  ses  nouveaux  arguments  furent 
plus  solides  que  les  premiers.  Raconte-nous 
tout  cela  le  plus  exarlcmenl  possible. 
/PHF.no.v.  Bien  que  souvent  j'eusse  admiré 
Socrate , jamais,  je  le  l'assure,  je  ne  l’avais 
trouvé  plus  admirable  qu’en  cette  occasion. 
Qu'il  eût  de  quoi  répondre.^  cela  n'est  peut- 
être  pas  fort  surprenant  ; mais  ce  que  j’admi- 
rai le  plus,  ce  fut.  premièrement,  l’air  de  sa- 
tisfaction et  la  [bienveillance  avec  laquelle  il 
reçut  les  objections  de  ces  jeunes  gens  ; ce  fut 
ensuite  la  rapidité  avec  laquelle  il  s’aperçu 
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de  l’impression  qu’elles  avaient  produite  sur 
nous;  ce  fui  enOn  l'habilelé  avec  la(|iictlc  il 
nous  rassura , nous  lU  tourner  tête  comme  à 
des  fuyards,  et  nous  força  de  le  suivre  et  de 
prendre  part  & la  discussion. 

ECHiîcavTE.  Comment  fit-il? 

EHKDO.N.  Je  vais.tc  le  dire.  J'êlais  assis  & sa 
droite,  auprès  du  lit,  sur  un  petit  siêae,  et  lui 
était  assis  pliis  haut  que  moi  ; me  passant  donc 
la  main  sur  la  lêle  et  prenant  nies  cheveus , 
qui  Ipmbaienl  sur  mes  épaules  ( il  avait  cou- 
Inme  de  jouer  avec  mes  cheveux  en  toute  oc- 
casion) : Demain,  peut-être,  Ptiédnn.  tu  feras, 
dit-il,  couper  ces  beaux  cheveux. 

Apparemment,  .Socrate,  répondis-j  e. 

Non  pas,  si  lu  m’çn  crois. 

Que  veux-tu  dire  ? * 

Aujourd'hui  même  nous  ferons  tous  les 
deux  couper  notre  chevelure,  s’il  est  vrai  que 
notre  raisonnement  soit  mort  et  que  nous  ne 
liuissions  le'ressusciler  ; et  si  j'étais  .4  la  place 
et  qu'on  oill  mis  en  fuite  mon  raisonnement , 
ip  ferais  serment,  comme  les  Argiens,  de  ne 
pas  laisser  crotirc  mes  cheveux  avant  d'avoir 
vaiqcii,  dans  un  combat,  le  raisonnement  de 
Sinimias  et  de  Cëbés. 

,AIaLs,  lui  dis-je,  lu  sais  le  proverbe  : llcr- 
Vdlji  n’çaljias'assez  fort  oonlrc  deux. 

Eh  hitn,  dit-il , que  ne  m’appciles-lu  J ton 
secours,  oôrtime  Ion  lolas,  pend.1nl  qu'il  est 
encore 'jour  ? 

Je  t’aippçlle  aus4,  lui  répondis-je,  non  pas 
commqife  lolas,  mais  comme  mon  Hercnle. 
.Ç^ÎFtxsl  égal , dit-il  -,  mais,  avant  tout,  gar- 
ps-Poûs  bien  d'une  chose. 

De  baciuelle  ? 

• Wfuir  des  misolngites,  comme  il  y en  a 
qiJT  deçl^pcnt  des  niis(inMro/)f.v  ;car  le  plus 
grand  de  tous  les  malheurs,  c’est  celui  de  haïr, 
la  raison.  Et  cette  ihisologie  a la  même  source 
que  la  mifâinthropie.  Ea  misanthi'iqHe  vient  de 
eequ'aprés  s'élre.  sans  aucune  connaissance 
des  hommes,  heancon|i  fié  ,'i  quelqu’un  et  l'a-- 
voir  cru  sincère  et, loyal,  on  trouve  bientôt 
après  qu’il  est  faux , inéchanl  et  lonl  autre 
dans  une  autre  occasion.  Lorsqu'on  a essuyé 
plusieurs  déceptions  semblables , si  surtout 
c’est  de  la  part  de  ceux  qn’on  rpgard.vit  comme 
ses  meilleurs  amis,  on  finit- par  prendre  en 
haine  tous  1rs  hommes,  et  par  rroire  (prii  n’en 


est  pas  un  seul  de  droit  et  de  sincère.  Ne  l’es- 
tn  pas  aperçu  (|ue  ta  misanthropie  se  forme 
ainsi  ? 

Oui,  lui  dis-je. 

N’esl-ce  donc  pas  honteux. jiiiyitinui-t-il , 
et  n’cst-il  pas  évident  qu’on  devient  misan- 
thrope pour  avoir  entrepris  de  traiter  avec  les 
hommes  sans  aucune  connaissance  des  hom- 
mes ! Car,  pour  peu  qu’on  les  eût  connus,  on 
eût  pejisc  avec  raison  qu’il  y en  a très-peu  de 
bons  et  très-peu  de  méchants,  et  que  ceux  qui 
tiennent  le  milieu  sont  en  très-grand  nombre. 

Comment  dis-tu,  Socrate? 

Il  en  est,  répondit-il , des  bons  cl  des  mé- 
chants, comme  <lcs  hommes  fort  grands  ou 
fort  pctils.  Ne  penses-tu  pas  qu’il  n'y  a rien 
de  plus  rare  que  de  trouver  un  homme  fort 
grand  ou  un  homme  fort  petit  ; et  n’en  est-il 
pas  de  même  des  chiens,  des  chevaux  et  de 
toutes  leSi  autres  chosi  s,  comme  aussi  de  ce 
qui  est  vite  et  de  ce  qui  est  lent , de  ce  qui  est 
beau  et  de  ce  qui  est  laid , de  ce  qui  est  blanc 
cl  de  cc  qiii  est  noir  : ne  fcs-lu  pas  ajMTÇU 
que,  dans  toutes  ces  choses,  les  extrêmes  sont 
rares  cl  peu  nombreux  et  les  moyens  Irés- 
coinniuns  ? 

Je  m'en  suis  fort  bien  aperçu,  Socrate. 

Eh  bien , si  l’on  proposait  un  prix  de  mé- 
ehaneelé,  ne  pénses-lu  pas  que  16  aussi  bien 
peu  pourraient  remporter  le  prix?  ^ 

Cela  est  très-vraisemblable. 

Assurément,  reprit  Socrate,  mais  ce  n’est 
pas  en  cela  que  les  raisonnements  ressemblent 
aux  hommes  (je  ne  faisais  que  répondre  à la 
dernière  question  ) -,  mais  ils  leur  ressemblent 
sous  lu  rapport  suivant  : lorsque , sans  con- 
naître i’arl  de  raisonner,  quelqu’il»  a reçu 
pour  juste  un  raisonnement  qui  bientôt  après, 
soit  à bon  droit , soit  6 tort , lui  a paru  faux , 
et  que  ce  mécompte  lui  est  arrivé  plusieurs 
fois.  Ceux  qui  surtout  se  sont,  exercés  à sou- 
tenir le  pour  cl  le  contre  de  toutes  les  qnes- 
lio'ns  finissent  par  croiie  qu’ils  sont  devenus 
Irés-fagcs,  et  que  seuls  ils  sont  parvenus  6 dé- 
couvrir que,  ni  dans  les  choses,  ni  dans  les 
raisonncmenls,  il  n'y  a rien  de  vrai  ni  de  sta- 
ble , mais  que  tout  est  dans  un  fiux  et  reflux 
continuel , comme  l’Euripc , cl  que  rien  ne 
demeure  jamais  un  seul  momeni  dans  le  même 
étal. 
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C’osl  la  pure  v^rilé , Socrate. 

Ne  serail-cc  donc  pas  une  chose  déplora- 
ble, Phédon,  que,  tandis  qu’il  y a un  raison- 
nement juste , slabte  cl  facile  A comprendre , 
néanmoins  pour  avoir  prélé  l’oreille  à ces  rai- 
sonnements qui  paraissent  tantôt  vrais,  tantôt 
faux , au  lieu  de  s'en  prendre  à soi-méme  cl  i 
son  ignorance,  on  finit  par  s'aigrir  et  par  re- 
jeter volontiers  la  cause  de  celle  incertitude 
sur  la  raison  cllc-ménic,  et  (pi’on  passât  le 
reste  de  sa  vie  à la  haïr  et  à la  calomnier,  sa 
privant  ainsi  de  la  vérité  et  de  la  science? 

Par  Jupiter,  ce  serait  une  clio.se  déplorable 
assurénicni.  ’ 

Prenons  donc  bien  garde  avant  tout , rcpril- 
il , que  ce  malheur  ne  nous  arrive,  et  ne  nous 
lai-ssons  pas  |jréoccupcr  par  celle  pensée  i|u’il 
pourrait  bien  n’y  avoir  rien  de  sain  dams  le 
raisonnement.  Persuadons-nous  plutôt  que 
c'est  nous-inômes  qui  ne  soinim-s  pas  encore 
sains,  et  i|u'il  faut  courageusement  fairc^lous 
nos  efforts  pour  le  devenir  : vous  aiilrcs,  parce 
que  vous  avez  encore  beancoiip  de  temps  ù 
vivre;  et  moi,  parce  que  je  vais  mourir;  et 
je  crains  bien  de  m’élrc  conduit  dans  cet  en- 
tretien, non  p.as  comme  un  philoso|Ihc,  mais 
comme  ces  dispuleurs  ignorants  qui  ne  se  sou- 
cient guère  d’apprendre  la  vérilé  .sur  l’objet  de 
la  discussion,  mais  dont  l’unique  but  est  d'en- 
tratner  dans  leur  opinion  ceu.<  qui  les  écou- 
lent. C’est  la  seule  différence  qu’il  y ait  pré- 
senleinenl,  ce  me  semble,  entre  cu.x  et  moi. 
Eu  effet , je  ne  m'efforcerai  pas  de  persu.ader 
aux  assislanls  ipie  je  dis  la  vérilé  ; du  moins, 
ce  n'est  pas  16  mon  but  principal  ; mais  bien 
de  me  convaincre  moi-mérne  de  la  justesse  de 
mon  opinion  ; car  je  fais  ce  raisonnement , mon 
cher  nnii,  et  vois  combien  il  n^'est  |irnfilablc  : 
Si  ce  que  je  dis  se  trouve  vrai,  il  est  bon  de  le 
croire  ; si , au  contraire,  il  n’y  a rien  après  la 
mort,  du  moins  je  ne  fatiguerai  pas  les  autres 
par  mes  lamenlaiions  pendant  le  peu  de  temps 
qui  me  reste  encore  â vivre.  Mais  celle  igno- 
rance ne  durera  pas  longtemps,  car  ce  serait 
un  mal  ; bientôt  elle  va  se  dissiper.  Ainsi  pré- 
paré, Simmias  et  Cébés,  je  vais  répondre  à 
vos  objections.  Quant  à vous , si  vous  m’en 
croyez,  vous  inquiétant  peu  de  Socrate,  mais 
beaucoup  de  la  vérilé  ; si  vous  trouvez  que  ce 
fiue  je  dis  soit  vrai,  donnez-y  votre  assenli- 
I. 


ment  ; sinon,  cnmballez-le  de  tout  votre  pou- 
voir, prenant  bien  garde  que,  dans  mon  désir 
d’arriver  6 une  solution  heureuse,  je  ne  me 
trompe  moi-méme,  et  ne  vous  trompe  en  même 
temps,  et  que  je  ne  vous  quille  comme  l’abeille, 
qui  laisse  son  aiguillon  dans  la  plaie  qu’elle  a 
faite. 

' « 

^ Commençons  donc  ; mais  premièrement 
voyez  si  je  me  souviens  bien  de  vos  objections. 
Simmias,  je  crois,  craint  que  l’Ame,  quoique 
plus  divine  cl  plus  belle  que  le  corps,  ne  pé- 
risse avant  lui,  parce  qu’elle  n'est  qu'une  espèce 
d'harmonie;  et  Cébés  a accordé,  si  je  ne  me 
trompe,  que  l'Ame  est  plus  durable  que  le 
cor|)s,  mais  il  a ajouté  que  nul  ne  peut  savoir 
si  l'Ame  après  avoir  us<>  plusieurs  corps  ne  pé- 
ril pas  en  (juillant  le  dernier,  et  si  cette  mort 
d<>  ] Ame  n'esi  |)as  un  anéantissement  : car  le 
corps  ne  ce.sse  pas  un  seul  moment  de  périr. 
.Ne  sonl'CC  pas  IA  les  deux  points  que  nous 
avons  ù examiner,  .Simmias  et  Cébés? 

Ils  en  lumbéreni  d’accord  tous  les  deux. 

Ilejetez-vous,  continua-t-il,  tous  les  raisun- 
niMiienls  précédents,  ou  en  admettez-vous  une 
partie  ? 

Nous  en  admettons  une  partie,  répondi- 
rent-ils. 

Mais , ajouta  St>crale , que  pensez-vous  de 
ce  que  noos  avons  dit,  qu'apprendre  n'est  que 
se  ressouvenir  ; et  que  par  conséquent  il  est 
nécessaire  que  notre  Ame  ait  etisté  quelque 
part  avant  d'avoir  été  renfermée  dans  notre 
corps  ? 

Pour  moi,  dit  Cébés,  c’est  étonnant  combien 
tout  d'iVbord  j'ai  été  convaincu  de  la  vérilé 
de  ce  principe,  et  maintenant  je  persiste  A 
croire  qu’il  n'en  est  pas  de  plus  sûr. 

Moi  parçillument,  dit  Simmias,  cl  je  serais 
bien  étonné  si  je  changeais  jamais  de  senti- 
ment. 

Il  faut  pourtant  bien,  mon  hôte  thébain , 
(pic  In  en  changes,  reprit  Socrate,  si  lu  per- 
sistes A croire  que  l’Iiarmonic  est  une  chose 
comixiséc,  et  que  notre  Ame  est  une  espèce 
d’Iiarmonie  qui  résulte  de  l'accord  des  qualités 
corimrelles  ; car  lu  ne  l’en  croirais  pas  loi- 
inéme  si  In  disais  que  l’harmonie  existe  avant 
les  élcmcntsdont  elle  se  compose. 

Non,  sans  aucun  doute,  Socrate,  dit  Sim- 
mias. 
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Ne  vois-tu  donc  pas , reprit  Socrate , que 
c’est  précis^'meiit  ià  ce  que  lu  dis  (piand  lu  pri'- 
tends  d'une  part  que  l’ame  existe  avant  de 
prendre  la  forme  et  le  corps  de  l'tionime,  cl 
d'autre  part  qu'elle  est  composée  d’éléments 
qui  n’cxisicnt  pas  encore!  Car  riiarmonic 
n'est  pas  comme  l’éme,  à laquelle  )u,la  com- 
pares ; la  lyre,  les  cordes  et  les  sons  encore 
discordants  existent  d'abord , l'harmonie  ne 
vient  qu'à  la  suite  et  meurt  la  première.  Com- 
ment donc  tes  deux  proposilionss’accordcronl- 
elles  ? 

En  aucune  manière,  ditSimmias. 

. Cependant,  reprit  jàocrale,  si  un  discours 
doit  jamais  être  d'accord,  c'est  celui  où  il  est 
question  de  l'Iiarmonle. 

Il  doit  l'élre  en  cfTcl,  dit  Siminias,  ^ 

I.C  lien  n'csl  pourtant  pas  d'accord,  dit 
Socrate;  mais  vois,  laquelle  préfères-tu  de  ces 
deux  propositions  : l.a  science  est  une  rémi- 
niscence, ou  rame  est  une  harmonie? 

■le  prefére  de  beaucoup  la  première,  dit  Sim- 
mias;  car  j'ai  admis  la  seconde , sans  preuve  , 
sur  l'apparence  et  la  probabilité,  qui  forment 
les  opinions  du  vul;;airc.  Or,  je  suis  convaincu 
que  les  raisonnements  qui  ne  s'appuient  que 
sur  desprobabllitcs  sont  vains,  cl  que,  si  l'on  n’y 
prend  garde,  ils  vous  font  commettre  de  gra- 
ves erreurs  soit  en  géométrie,  soit  dans  toute 
autre  science  et  dans  toute  autre  occasion. 
Mais  la  doctrine  de  la  réminiscénee  et  de  la 
science  est  fondée  sur  un  principe  digqe  d être 
admis  : c'est  que,  comme  lu  l'as  dit  plus  liant, 
notre  àme  existe  avant  d’entrer  dans  le  corps, 
puisipic  la  pensée  qui  constitue  son  essence  a 
la  dénomination  de  l’élre  y Or,  ce  principe, 
j’o.se  m’en  naltcr,  je  l'ai  établi  d’une  manière 
rationnelle  et  solide.  Il  faut  donc,  ce  me  .sem- 
ble, que  je  n'écoule  ni  moi-méme,  ni  aucun 
autre  qui  prétendra  que  l’àme  est  une  liar- 
monie. 

Et  que  penses-tu  de  ceci , reprit  Socrate  : 
Te  parall-il  que  l'harmonie  , on  toute  autre 
composition , puisse  différer  des  éléments  dont 
elle  se  compose  ? 

Nullement. 

Qu'elle  ne  puisse  rien  faire  ni  rien  snulTrir 
que  ce  que  souffrent  et  font  les  éléments  qui  la 
composent? 

' C'esl-à-dire,  puisque  la  pensée  a pour  objet  l’élre. 


Simmias  en  tomba  d’accord. 

Il  n'apparlieni  donc  pas  à l'bamionie  de 
précéder  les  éléments  qui  la  composent,  mais 
de  les  suivre  P 

Il  en  convint. 

Il  s'en  faut  donc  bien  que  l'harmonie  ail 
des  mouvements,  des  sons,  en  un  mol  rien  de 
contraire  a scs  parties  constituantes. 

Assurément,  dit  Simmias. 

Mais,  quoi!  n’esl-il  pas  dans  la'nalurc  de 
toute  harmonie  de  dépendre  de  l'accord  qui 
règne  entre  ses  éléments? 

Je  UC  le  comprends  pas  bien,  dit  Simmias. 

S'il  y a |ilus  ou  moins  d’accord  entre  eux, 
comme  cela  est  possible,  n'y  a-t-il  pas  plus 
ou  moins  d'Iiarmonic  ? 

Assurément. 

En  est-il  ainsi  de  l’âme,  une  âme  peut-elle 
être , si  peu  que  ce  soit,’  plus  ou  moins  âme 
qu'une  autre.  ^ 

En  aucune  sorte. 

Voyons  donc,  par  Jupiter!  dit-on  que  telle 
âme  est  sensée,  vertueuse  cl  bonne,  et  que 
telle  autre  est  inscns^lt^.vicieusc  et.piécIlMle, 
cl  dit-on  vrai  quand  qi^.jliimé  ainsi  ^ ^ 

Oui  certes.  _ ^ , 

ÎMais  ceux  qui  tiennent  l'âme  pour  une-bar- 
monie,  que  sont  dans  l’Ame,  seU^i,  le  vice 
et  la  vertu?  diront-ils  que  c'est^e  autre  har- 
monie, une  autre  dissonance  : que  Tàme  ver- 
tueuse est  bien  d’accord,  et  qu'étant  harmonie 
elle  même  elle  a en  elle  une  autre  harmonie; 
et  que  l'âme  vicieuse  est  dissonante  et  n'a 
point  d'harmonie  en  elle? 

J'ignore  ce  qu'ils  diraient,  répondit  Sim- 
mias, mais  il  est  évident  que  les  partisans  de 
celte  opinion  diraient  quelque  chgse  de  seni- 
blable.  , • 

Or,  nous  sommes  convenus , dit  .Socrate , 
qu'une  âme  n'est  pas  plus  ou  moins  âme 
qu'une  autre  ; ce  qui  revient  à dire  qu'une 
harmonie  n'est  pas  plus  ou  moins  harmonie 
qu’une  autre.  Est-ce  vrai?  ^ 

Oui  certes. 

El  que  n'élanl  pas  plus  ou  moins  harmonie, 
elle  n'est  pas  plus  ou  moins  d’accord.  N'est-ce 
pas  ? 

Sans  doute. 

Et  n'élanl  pas  plus  ou  moins  d'accord,  l'une 
peut-elle  avoir  plus  d’harmonie  que  l’autre,  ou 
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faut-il  qu'elles  en  aient  toutes  également? 

Également. 

Ainsi  donc,  puisqu'une  âme  n'est  pas  plus 
ou  moins  âme  qu'une  autre,  elie  n’est  pas  plus 
ou  moins  d'accord  qu'une  autre. 

Cela  est  ainsi. 

Il  suit  de  là  qu'une  âme  ne  saurait  être  ni 
plus  harmonique  ni  plus  dissonante  qu'une 
autre. 

Non  certes. 

Il  suit  encore  que  l'une  ne  peut  être  plus 
vertueuse  ni  plus  vicieuse  que  l'autre;  s'il  est 
vrai  que  le  vice  soit  une  dissonance,  et  la  vertu 
une  harmonie. 

Elle  ne  peut  l’être  davantage. 

Bien  plus,  Simmias,  si  l’on  veut  êire  con- 
sêt|iicnt,  il  faut  dire  que  nulle  âme  ne  saurait 
être  vicieuse,  s’il  est  vrai  que  l'âme  [soit  une 
harmonie;  car  l’harmonie,  en  tant  qu’elle  est 
une  harmonie,  ne  peut  participer  de  la  disso- 
nance. 

Non  certes. 

De  même  l'âme,  en  tant  qu’elle  est  âme,  ne 
peut  participer  du  vice. 

Comment  le  pourrait-elle  d’après  ce  qui  a 
été  dit  ! 

D’après  ce  raisonnement,  les  âmes  de  tous 
les  animaux  sont  également  bonnes;  puisque 
par  leur  nature  elles  sont  toutes  également 
âmes. 

Il  me  le  semble,  dit  Simmias. 

El  te  semble-t-il  aussi  que  cela  soit  vrai, 
et  que  nous  serions  arrivés  à celte  conclusion, 
si  nous  avions  eu  raison  de  poser  que  l'âme- 
est  une  harmonie? 

Non  sans  doute. 

Mais  quoi!  poursuivit  Socrate,  de  toutes 
les  choses  qui  sont  dans  l’homme  ne  trouves- 
tu  pas  quef’âme  est  la  seule  qui  commande  , 
surtout  quand  elle  est  sage  ? 

La  seule  en  cITet. 

Est-ce  en  cédant  aux  passions  du  corps,  ou 
en  leur  résistant?  par  exemple  : quand  le 
corps  a chaud  et  qu’il  a soif,  l'âme  ne  l’cmpê- 
che-t-elle  pas  de  boire?  ou  quand  il  a faim, 
ne  l’empêche-t-elle  pas  de  manger?  et  dans 
mille  autres  cas  ne  voyons-nous  pas  l'âme  ré- 
sister aux  désirs  du  corps  ? n’est-ce  pas  ainsi? 

Sans  contredit. 

Mais  ne  sommes-nous  pas  convenus  plus 


haiit  que  l'âme,  étant  une  harmonie,  ne  peut 
rien  avoir  en  elle  qui  ne  soit  en  rapport  avec 
la  tension  ou  le  relâchement , la  vibration  ou 
toute  autre  modification  des  éléments  qui  la 
composent,  et  que,  loin  de  commander  ù ces 
éléments,  elle  leur  obéit? 

Sans  doute,  le  moyen  de  n'en  pas  convenir! 

Quoi  donc  ! ne  voyons-nous  pas  que  l’âim! 
fait  tout  le  contraire,  qu’elle  gouverne  tous  leÿ 
éléments  dont  on  la  dit  composée , qu’elle 
leur  résiste  pendant  presque  toute  la  vie , et 
qu’elle  manifeste  de  mille  manières  son  auto- 
rité sur  eux,  réprimant  les  uns  par  la  fatigue 
au  moyen  de  la  gymnastique,  nu  par  la  dou-^ 
leur  au  moyen  de  la  médecine  ; réprimant  les 
autres  avec  plus  de  douceur,  menaçant  ceux- 
ci,  averlis.sant  cenx-lâ  et  parlant  au  désir,  à la 
colère  et  â la  crainte  comme  .à  des  êtres  d’une 
autre  nature  qu'elle?  C’est  cé  qu'Homére  re- 
présente dans  ces  deux  vers  de  l'Odyssée  ' : 

(Ci.Tftss)  ae  frappant  la  poitrine,  gourroanda  ainsi  soncoeor  : 

• Souffre  ceci,  mun  cœur,  lu  as  souffert  <le«  choses  plus 
dures.  - 

Crois-lu  (]u'Homèrc  eût  misées  paroles  dans 
la  bouciie  d'ilysse,  sMl  eût  considéré  l'ûme 
comme  une  harmonie  et  comme  devant  obéir 
aux  passions  du  corps?  n'esl-ce  pas  plutûl 
pan  e (jii’il  pensait  que  Tâme  doit  les  gouver- 
ner et  les  mallriser,  qu  elle  est  quelque  chose 
de  bien  plus  divin  qu'une  harmonie? 

Oui.  par  Jupiter,  je  le  pense  comme  loi. 

Kt  par  conséquent , mon  cher  Simmias,  ü 
n'y  a pas  la  moindre  apparence  de  raison  à 
dire  que  ràmcesl  une  espèce  d'harmonie^  car 
il  me  semble  que  nous  ne  serions  d'accord  ni 
avec  Homère,  ce  poète  si  divin  , ni  avec  nous- 
iiièmcs. 

Cela  est  vrai , dit  Simmias'. 

Fort  bien,  reprit  Socrate;  l'harmonie  Ihê- 
baine  me  |>aruU  sulTisammenl  apaisée.  Mais 
comment  apaiserons-nous  Cadmus,  Cébés  % 
cl  par  quel  discours? 

jeeroisque  tu  le  trouveras,  répondilCébès; 
car  il  est  étonnant  combien  le  discours  que  lu 

* Ce  passage  est  au  commcncemenl  du  dix*ncuvième 
livre  de  VO'/psfée. 

^ Socralc  fait  ici  allusion  aux  fable.*  d'Amphion  et 
de  Cadinu*.  parce  que  Simmias  et  Cébés  étaient  loui 
peux  Thébain*. 
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as  fait  sur  l'harmonie  a surpassé  mon  attente. 
Pendant  que  Simmias  te  proposait  ses  doutes, 
je  UC  concevais  pas  qu'il  fût  possible  de  les  ré- 
soudre ; cl  j’ai  été  bien  étonné  en  voyant  qu'il 
ne  soutenait  pas  même  ta  première  attaque  : 
je  ne  serais  donc  pas  surpris  que  Cadmus  eUt 
le  môme  sort. 

Mon  cher  Cébés,  reprit  Socrate,  modère 
tes  éloges,  de  peur  que  l'envie  ne  vienne  dé- 
truire d'avance  l’cITet  de  mes  paroles;  mais  il 
on  sera  ce  que  Dieu  voudra.  Pour  nous,  ve- 
nons-en aux  mains,  comme  dit  Homère,  et 
mettons  h l’épreuve  ton  objection.  Ce  que  tu 
cherches  se  réduit  à ce  point  : lu  veux  qu'on 
démontre  que  l'ftme  est  immortelle  et  impé- 
rissable, aBn  qu’un  philosophe  qui  va  mourir, 
Pt  qui  meurt  avec  courage , dans  l'espérance 
d'étre  infiniment  plus  heureux  dans  l'autre 
monde  qu’il  ne  l'eût  été  s'il  fût  mort  en  suivant 
une  autre  carrière,  ne  se  repose  pas  dans  un 
espoir  chimérique  et  insensé.  Car  monircr  que 
l'éme  est  quelque  chose  de  fort  et  de  divin,  et 
qu’elle  existait  avant  notre  naissance , ne 
prouve  pas,  dis-tu,  qu'elle  soit  immortelle,  mais 
seulement  qu’elle  est  un  être  d'une  très-longue 
durée,  qu'elle  existait  quelque  part  on  ne  sait 
combien  de  temps  avant  nous,  et  qu’elle  a su 
et  fpil  beaucoup  de  choses.  Tu  ajoutes  que, 
bien  loin  d’étre  immortelle,  son  entrée  dans 
un  corps  humain  est  comme  une  maladie  qui 
est  le  commencement  de  sa  perle;  et  qu’après 
avoir  langui  dans  les  misères  de  la  vie,  elle 
Unit  par  se  dissoudre  dans  ce  qu'on  appelle  la 
mort  : que  peu  importe  qu’elle  entre  une  ou 
plusieurs  fuis  dans  le  corps,  que  cela  no  peut 
rien  changer  è nos  sujets  de  crainte  ; qu'en 
effet,  é moins  qu’un  homme  ne  soit  fou , il  a 
toujours  raison  de  craindre  tant  qu'il  ne  sait 
et  ne  peut  démontrer  que  l’ûme  est  immortelle. 
Voilà,  ce  me  semble,  tout  ce  que  lu  as  dit, 
Cébés,  et  je  le  répète  exprès  fort  souvent,  afin 
que  rien  ne  nous  échappe,  et  que  lu  puisses, 
au  besoin,  ajouter  ou  retrancher  ce  que  bon 
te  semblera. 

Pour  l’heure,  répondit  Cébés,  je  n’ai  rien  à 
retrancher  ou  à ajouter  : c’est  bien  là  toute  ma 
pensée. 

Alors  Socrate , après  avoir  gardé  quelque 
temps  le  silence  et  s'élre  recueilli  en  lui-inéme; 
ËD  vérité,  Cébés,  dit-il,  lu  ne  demandes  pas 


là  une  petite  chose;  car,  pour  l’expliquer,  il 
faut  examiner  à fond  la  cause  de  la  naissance 
et  de  la  mort.  Si  lu  le  veux  donc , je  le  racon- 
terai ce  qui  m'est  arrivé  à moi-méme  sur  celte 
matière;  et  si,  dans  cc  que  je  vais  dire,  quel- 
que chose  le  parait  propre  à résoudre  tes  dou- 
tes, tu  pourras  t’en  servir. 

Je  le  veux  de  tout  mon  cœur,  dit  Cébés. 

Ecoute-moi  donc.  On  ne  saurait  croire  com- 
bien, pendant  ma  jeunesse,  j'étais  possédé  du 
désir  d'apprendre  cette  science  qu'on  appelle 
la  physique;  car  je  trouvais  merveilleux  de 
savoir  la  cause  de  chaque  chose,  ce  qui  la  fait 
naître,  cc  qui  la  fait  mourir , ce  qui  la  fait  être. 
Que  de  fois  je  m’.vgilai  dans  tous  les  sens  en 
cherchant  d'abord  si  c’eSt  du  froid  et  du  chaud 
à l’état  de  putréfaction,  comme  quelques-uns 
le  prétendent,  que  naissent  les  êtres  animés  ; 
et  ensuite,  si  c'est  le  sang,  ou  l’air,  ou  le  feu , 
qui  nous  fait  penser,  ou  si  ce  n’est  aucune  de 
ces  choses,  mais  seulement  le  cerveau  qui  est 
la  cause  des  sensations  de  la  vue,  de  l’ouïe,  de 
l'odorat,  lesquelles,  à leur  tour,  produisent  la 
mémoire  et  l’opinion  qui,  arrivées  à l’état  de 
repos,  engendrent  la  science!  Je  méditai  aussi 
sur  la  corruption  de  ces  choses  et  sur  tous  les 
phénomènes  dont  la  terre  et  le  ciel  sont  le 
théâtre;  mais,  à la  fin,  je  me  trouvai  aussi 
malhabile  qu'on  le  puisse  être  pour  ces  recher- 
ches, et  je  vais  t’en  donner  une  preuve  bien 
sensible  : c’est  que  cette  étude  m’a  rendu  si 
aveugle  dans  les  choses  mêmes  que  je  savais- 
auparavant  avec  le  plus  d’évidence,  comme 
.cela  me  paraissait  à moi  et  aux  autres,  que  j’ai 
désappris  entièrement  tout  cc  que  je  croyais 
savoir  sur  plusicursqueslions;  sur  celle-ci,  par 
exemple  : d'où  vient  que  l'homme  croit  ? Je 
pensais  qu'il  était  clair  pour  tout  le  monde  que 
l'homme  ne  croit  que  parce  qu’il  boit  et  qu'il 
mange;  car,  par  la  nourriture,  les  chairs  étant 
ajoutées  aux  chairs,  les  os  aux  os,  et  toutes  les 
autres  parties  à leurs  parties  similaires , font 
que  ce  qui  n'était  d’abord  qu’un  petit  volume 
s'augmente,  cl  que,  de  celle  manière,  un 
homme,  de  petit  qu’il  était,  devient  grand. 
Voilà  ce  que  je  pensais  alors  ; u’avais-je  pas 
raison  ? 

Oui , selon  moi , dit  Cébés. 

Écoule  la  suite  : lorsqu’un  homme,  debout 
auprès  d’un  autre  homme  petit , me  paraissait 
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grand,  je  croyais  suflisanl  de  savoir  qu'il 
étail  plus  grand  de  la  UHe , et  de  rnSme  d’un 
cheval  auprès  d’un  autre  cheval;  ou,  pour 
parler  de  choses  encore  plus  évidentes,  le 
nombre  dix  me  paraissait  piqs  grand  que  le 
nombre  huit,  parce  qu'il  rcorerme  deux  unités 
de  plus  ; et  deux  coudées  me  semblaient  plus 
grandes  qu’une  coudée,  parce  qu’elles  la  sur- 
liasscnt  de  moitié. 

Et  qu'en  penses-tu  maintenant  ? dit  Eébés. 

Par  Jupiter!  reprit  Socrate,  je  suis  si  étoi- 
gné  de  penser  connaître  les  causes  de  toutes 
ces  choses,  que  je  ne  crois  pas  mémo'  savoir, 
quand  on  ajoute  un  é un , si  c'est  cet  un  auquel 
on  en  ajoute  un  autre.,  (|ui  devient  deux,  ou 
si  c'est  celui  qui  est  ajouté  et  celui  auquel 
il  est  ajouté , qui  ensemble  deviennent  deux, 
à cause  de  cette  addition  de  l'un  i l'autre; 
car  ce  qui  me  surprend,  c’est  que,  pendant 
qu’ils  étaient  séparés , chacun  d’eux  était  un 
et  n’était  pas  deux , et  qu’aprés  qu'on  les  a 
mis  l'un  prés  de  l’autre  ils  sont  devenus  deux, 
et  que  la  cause  en  est  dans  ce  rapprocliement. 
Je  ne  vois  pas  non  plus  pourquoi,  quand  on 
partage  une  chose,  ce  partage  est  la  cause 
que  cette  chose  devient  deux; car  voilé  une 
cause  toute  contraire  é celle  qui  fait  qu’un  cl 
un  font  deux.  I.é  un  ci  un  deviennent  deux 
parce  qu'on  les  rapproche  et  qu'on  les  ajoute 
l'un  é l’autre , et  ici  ils  deviennent  deux  parce 
qu’on  les  divise  et  qu’on  les  sépare.  Dieu  |)lus, 
je  ne  me  tlatte  pas  même  de  savoir,  d'après 
les  raisons  de  la.  physique,  (lourquoi  un  est 
un,  ni,  en  un  mot,  comment  toute  chose  nati, 
périt  ou  existe  ; j'imagine  de  moi-môme  con- 
fusément d'autres  explications,  les  premières 
ne  pouvant  nullement  me  satisfaire.  Enfin 
ayant  un  jour  entendu  quelqu'un  lire  dans  un 
livre  qu’il  disait  élrod'Anaxagore,  que  l’intel- 
ligence est  l’ordonnatrice  et  le  principe  de 
toutes  choses , je  fus  ravi  ; il  me  parut  assez 
convenable  que  l’intelligence  fût  la  cause  de 
toutes  choses,  et  je  me  dis  que , s'il  en  était 
ainsi,  rintelligence  avait  tout  ordonné  et  tout 
disposé  dans  le  meilleur  ordre  passible.  Si 
donc,  pensai-je,  quelqu’un  veut  trouver  la 
cause  de  chaque  clinse , comment  elle  naît, 
périt  ou  existe,  il  faut  qu'il  cherche  coniuicnt 
l'étrc,  l’action  ou  une  modification  quclront|ue 
sont  pour  elle  ce  qu’il  y a de  meilleur,  et. 


d'après  ce  principe , il  s'ensuit  que  l'homme 
ne  doit  clierchcr  é connaître , dans  ce  qui  le 
concerne  comme  dans  ce  qui  se. 'r.lpporte  é 
quoi  que  ce  soit,  que  ce  qui  csl^^meilleur  et 
.le  plus  parfait,  et  alors  il  connalit^. nécessai- 
rement ce  qui  est  le  plus  mauvais;  car  il 
n'y  a qu’une  môme  science  pour  l'on  et  pour 
l’autre. 

Ces  |>ensées  me  reinplissaientde  Joie,  et  je 
croyais  avoir  trouvé  dans  Anaxagoreun  niatlre 
qui  m’expliquerait,  selon  mes  désirs,  la  raiisc 
de  toutes  choses,  et  qui , après  m'avoir  dit  si 
1.1  terre  est  plate  ou  ronde , m’apprendrait  la 
C.1USC  et  la  nécessité  de  la  forme  qu’elle  a,  en 
me  démontrant  (pic  celle  forme  est  la  meil- 
leure pour  la  terre.  El  s’il  disait  que  la  terre 
est  au  centre,  j’i'spérais  qu’il  m'expliquerait 
en  quoi  il  valait  mieux  qu'elle  occupai  le 
milieu;  s’il  me  satisfaisait  sur  tous  ces  points, 
j’étais  résolu  de  ne  plus  chercher  désormais 
d'autre  cause.  Je  me  préparais  aussi  A l'inter- 
roger sur  le  soleil , sur  la  lune  et  sur  les  autres 
astres  pour  connaître  les  raisons  de  leurs  ré- 
volutions, de  leurs  iiiouveinenis  et  de  tout 
ce  qui  leur  arrive,  et  pour  savoir  comment 
c’est  pour  le  mieux  que  chacun  d’eux  agit 
et  pâlit  comme  il  fait  ; car  je  no  croyais  pas 
qu'aprés  avoir  dit  que  c'est  l’intelligence  qui 
les  a disposés,  il  pùl  assigner  A Icurorilre  une 
autre  cause  que  la  bonté  môme  de  cet  ordre; 
et  je  nie  flattais  qu'aprés  avoir  assigné  cette 
cause,  cA  général  cl  en  particulier,  il  me  ferait 
connaître  en  quoi  consiste  le  bien  de  chaque 
elio.se  en  particulier  cl  le  bien  de  toutes  en 
général , et  je  n'aurais  pas  donné  pour  beau- 
coup mes  espérances. 

Plein  d’ardeur,  je  me  procurai  ses  livres;  et 
je  les  lus  lu  plus  prmnplcmenl.possiblc,  iilin 
de  connaître  sans  retard  ce  qui  est  le  meilleur 
et  ce  qui  est  le  pins  mauvais.  Mais  bienlol , 
mon  ami , je  me*  trouvai  déchu  de  mes  liantes 
espérances  ; car,  en  avançant  dans  eelle  lec- 
ture , je  vis  un  homme  qui  ne  fait  aueiiii 
usage  de  l’intelligence  et  ne  donne  |>nur  cause 
A l'ordonnance  de  l’univers  que  l'air,  rélhor, 
l’eau,  et  beaucoup  d’autres  elioscs  aussi  absur- 
des. 

Il  me  parut  agir  comme  un  homme  ipii 
dirait  : E’iniciligcncu  est  le  principe  de  toutes 
les  actions  (je  Socrate;  et  qui  ensuite,  voulant 
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rendre  raison  de  chacune  d'elles,  dirait  qu'au- 
Joord'hui,  par  exemple,  je  suis  ici  assis  sur 
mon  lu  parce  que  mon  corps  est  composé 
d’os  e(  de  muscles , que  les  os  sont  durs  et  sé- 
pares par  les  joiiilures,  et  que  les  muscles, 
capables  de  s'étendre  et  de  se  retirer,  lient 
les  os  avec  les  chairs  et  la  peau,  qui  les  ren- 
ferme cl  les  embrasse  les  uns  cl  les  autres  ; 
que , les  os  étant  libres  dans  leurs  embottures, 
les  muscles,  qui  peuvent  se  relâcher  et  se 
contracter,  font  que  je  puis  plier  les  jambes 
comme  lu  vois,  cl  que  c’est  la  cause  pour 
laquelle  je  suis  ici  assis  de  celte  manière; 
ou  bien  encore  il  me  parut  semblable  à un 
homme  qui  donnerait  pour  cause  â notre  en- 
tretien la  voix,  l’air,  l'onle  et  mille  autres 
choses  de  ce  genre,  et  qui  négligerait  de  dire 
la  véritable  cause,  c’est  à savoir  que,  les 
Athéniens  ayant  trouvé  qu’il  était  mieux  de 
me  condamner,  j’ai  trouvé  aussi  qu'il  était 
mieux  d'élre  assis  ici  et  plus  juste  d'attendre 
tranquillement  la  peine  qu’ils  m’ont  imposée  : 
car  je  vous  jure , par  le  Chien  , que  la  doctrine 
du  mieux  aurait  depuis  longtemps  entraîné 
ces  muscles  et  ces  os  é Mégare  ou  en  Uéolic , si 
je  n'eusse  [lensé  qu'il  est  plus  juste  cl  plus 
beau  de  subir  la  peine  à laquelle  la  patrie  m’a 
condamné  que  de  m'échap|ier  et  m’enfuir 
comme  un  esclave.  Alais  de  donner  le  nom  de 
causes  ù des  choses  telles  que  les  pri>cédcnlcs, 
c’est  par  trop  absurde. 

Que  l'on  dise  que  si  je  n'avais  ni  os  ni  mus- 
cles , et  autres  choses  semblables , je  ne  pour- 
rais faire  ce  que  je  jugerais  à iiropos,  on  dira 
la  vérité  ; mais  dire  que  ces  os  cl  ces  muscles 
sont  la  cause  de  ce  que  je  fais,  et  non  pas  la 
préférence  pour  ce  qui  est  le  meilleur,  et  qu’en 
cela  je  me  sers  de  l'inlelligenre,  voilé  une 
explication  de  la  dernière  faiblesse  : car  c’est 
ne  pouvoir  pas  faire  celle  dilTérencc  qu’autre 
chose  est  la  cause,  et  autre  chose  ce  sansquoi 
la  cause  ne  serait  jamais  cause  ; et  c’est  pour- 
tant à ce  qui  sert  du  moyen  que  la  plupart 
des  hommes,  qui  marchent  à tétons  comme 
dans  les  ténèbres,  donnent  improprement  le 
nom  de  cause.  Voilà  pourquoi  l’un  environne 
la  terre  d'un  tourbillon  produit  par  le  ciel 
et  la. suppose  llxc  au  centre , l’autre  la  conçoit 
comme  une  large  huche  qui  a l’air  pour  base  ; 
mais  la  puissahee  qui  a ainsi  disposé  toutes 


ces  choses  le  mieux  possible , ils  ne  la  cher- 
chent point;  ils  ne  croient  pas  qu’il  y ail 
là  aucune  force  divine , mais  ils  s’imaginent 
avoir  trouvé  un  Allas  plus  fort,  plus  immortel, 
cl  plus  capable  de  soutenir  l’univers;  et  ils 
n’admettent  pas  le  principe  du  bien,  néces- 
saire pour  tout  lier  et  tout  soutenir.  Quant 
é moi,  pour  apprendre  quelle  est  celle  cause, 
je  me  serais  fait  volontiers  le  disciple  de  qui 
(|ue  ce  fél  ; mais  n’ayant  pu  parvenir  à la 
cnnnallrc , ni  par  moi  ni  par  les  autres , j'allai 
à sa  reclierche  par  une  roule  nouvelle,  et 
si  tu  le  Veux  , Cébés,  je  te  dirai  dans  quelle 
voie  je  suis  entré. 

J’ai  le  plus  vif  désir  de  l’apprendre,  dit 
Cébés. 

Après  m’étre  fatigué  é chercher  la  raison  de 
toutes  choses,  je  crus  que  je  devais  bien  pren- 
dre garde  qu'il  ne  m’arrivél  ce  qui  arrive  à 
ceux  qui  regardent  une  éclipse  de  soleil;  car 
il  y en  a qui  perdent  la  vue , s'ils  n’ont  la 
précaution  de  regarder  dans  l’eau  ou  dans 
quelque  autre  milieu  l’image  de  cet  astre.  Il 
me  vint  quelque  chose  do  semblable  dans 
l'esprit,  et  je  craignis  aussi  de  perdre  les  yeux 
de  l’âme  si  je  regardais  les  dbjels  avec  les 
yeux  du  corps  et  si  je  me  servais'de  mes  sens 
[Kiur  les  toucher  cl  ‘pour  les  connaître.  Je 
trouvai  que  je  devais  recourir  aux  principes 
et  y regarder  la  vérité  des  choses.  Peul-êlre 
que  l'image  dont  je  me  sers  pour  m’expliquer 
n’est  pas  entièrement  juste,  car  moi-niéme 
je  ne  loiiibe  pas  d'accord  que  celui  qui  regarde 
les'‘'choses  dans  leurs  principes  les  regarde 
plutôt  dans  un  milieu  que  celui  qui  les  voit 
dans  leurs  elfels;  mais,  quoi  qu'il  en  soit, 
voilà  le  chemin  que  je  pris;  et  depuis  ce 
leiii|)S-là , sup|H)sanl  toujours  le  principe  qui 
me  semble  le  plus  solide , tout  ce  qui  me  parait 
lui  être  conforme,  je  le  prends  pour  vrai,  qu'il 
s’«gis.sc  de  eausc's  ou  de  toute  autre  chose;  et 
ce  qui  ne  lui  est  pas  conforme,  je  le  rejette 
comme  faux.^Mais  je  vais  m'eipliquer.plus 
clairement,  car  je  jtense  que  tu  ne  m’entends 
pas  encore. 

Non,  par  Jupiter,  dit  Cébés , je  ne  t’entends 
pas  fort  bien. 

Cependant,  reprit  Socrate,  je  ne  dis  rien  de 
nouveau , je  ne  dis  que  ce  que  j’ai  dit  en  mille 
occasions  et  ce  que  je  viens  de  répéter  précé- 
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demment;  car  je  vais  lécher  de  le  démontrer 
l'espèce  de  cause  que  j'ai  recherchée  avec 
soin , el  je  reviens  é ce  que  j'ai  tant  de  lois 
rebattu  ; et  je  commence  par  établir  qu'il  y a 
quelque  chose  de  bon,  de  beau,  de  juste, 
de  grand  en  soi.  Si  lu  m'accordes  ce  principe, 
j'cspére  te  démontrer  par  lé  que  l'âme  est  im- 
mortelle, et  le  faire  comprendre  la  cause  de 
son  immortalité. 

Je  le  l'accorde,  dit  Cél>és;  poursuis. 

Prends  bien  garde  à ce  qui  va  suivre  cl  vois 
si  tu  en  lombes  d'accord  avec  moi.  Il  me  sem- 
ble que  s'il  y a quelque  chose  de  beau  outre  le 
beau  en  soi, cela  ne  peut  être  beau  que  comme 
participant  A ce  beau  absolu  ; et  ainsi  de 
tout  le  reste.  Admels-lu  comme  moi  cette  sorte 
de  cause  ? 

Oui , je  l'admets. 

Je  ne  comprends  donc  plus,  continua  Socralc, 
el  je  ne  saurais  comprendre  toutes  ces  autres 
causes  si  savantes  que  l'on  nous  donne.  Mais 
si  quelqu'un  me  dit  qu'une  chose  est  bi  Ile  A 
cause  de  scs  couleurs  vives,  ou  de  sa  forme, 
ou  d'autres  propriétés  semblables,  je  laisse 
IA  toutes  ces  raisons,  qui  ne  font  que  me 
troubler,  et  je  me  dis  A moi-mCme,  sans  façon 
et  sans  art , peut-être  même  trop  siinpli  inenl , 
que  ce  ipii  rend  belle  une  chose  quelconque 
c’est  la  présence  ou  la  communicalion  de  la 
beauté  absolue,  de  quelque  manière  que  celle 
communication  se  fasse  ; car  sur  ce  dernier 
point  je  n'afllrme  lien;  ce  que j’alTirine,  c’est 
que  toutes  les  belles  choses  sont  belles  par 
la  présence  de  la  beauté  première.  C'est  selon 
moi  la  réponse  la  plus  sûre  pour  moi  et  pour 
tout  autre,  el  tant  que  je  m’en  tiendrai  IA 
j’espère  bien  ne  jamais  me  tromper  et  |K>uvoir 
répondre  en  toute  sûreté , moi  el  tout  autre, 
que  c'est  A la  beauté  absolue  que  les  choses 
belles  doivent  leur  beauté.  N'es-lu  pas  de 
mon  avis.'* 

.Sans  doute. 

De  même  c'est  par  la  grandeur  absolue  que 
les  choses  grandes  sont  grandes,  el  par  la 
petitesse  que  les  choses  petites  sont  piuites  1’ 

Oui. 

Tu  n’admcllrau  donc  pas  que  l'on  pût  dire 
qu'un  homme  esT  plus  grand  nu  plus  pelil 
qu'un  autre  de  toute  la  têle , mais  lu  déclare- 
rais que  lu  ne  veux  dire  rien  autre  si  ce  n’est 


que  toutes  les  choses  qui  sont  plus  grandes 
que  d'autres  ne  sont  plus  grandes  que  par 
la  grandeur  ; et  que  c'est  A cause  de  la  gran- 
deur en  elle-même  qu’elles  sont  plus  grandes, 
et  que  de  même  celtes  qui  sont  plus  petites 
ne  le  sont  que  par  la  petitesse  : car  lu  crain- 
drais, je  pense,  en  disant  qu’un  homme  est 
plus  grand  ou  plus  petit  qu’un  autre  de  toute 
la  tête,  qu'on  ne  t’objeclât  d'abord  que  c'est 
le  même  objet  qui  fait  la  gramicur  du  plus 
grand  et  la  pelilesso  du  plus  petit , cl  ensuite 
que  c'est  A la  tête , qui  en  elle-même  est  une 
chose  petite,  que  le  plus  grand  doit  sa  gran- 
deur; et  en  effet,  il  .serait  étrange  qu'un 
homme  fût  grand  par  quelque  chose  de  pelil. 
Ne  craindrais-tu  pas  qu’on  le  fil  ces  objec- 
tions? 

Sans  doute,  répondit  Cébés  en  souriant. 

El  par  la  même  raison,  ne  craindrais-tu  pas 
de  dire  que,  si  dix  surpasse  huit  de  deux,  c'est 
A cause  de  deux  et  non  A cause  de  la  quantilé; 
ou  encore,  ne  craindrals-tu  pas  de  dire  que, 
.si  deux  coudées  sont  de  moitié  plus  grandes 
qu’une  coudée,  c'est  à cause  de  celle  moitié  et 
non  A cause  de  la  grandeur  : car  il  y a même 
sujet  de  crainte  ? 

Bien  ci'riainemenl. 

Mais  quoi!  ne  ferais-tu  pas  dillicullé  de 
dire  que,  si  l'oii  ajoute  un  A un,  c'est  l'addi- 
tion (|ui  produit  deux,  el  (juc  c’est  la  division 
qui  le  produit  «i  on  partage  un  en  deux  : el  ne 
déclarerais-tu  pas  hautement  que  tu  ne  connais 
d'autre  cause  de  la  jiroduclion  des  choses  que 
la  parlici|ialion  de  chacune  d’elles  A l'essence 
qui  lui  est  propre,  et  que,  par  conséquent,  lu 
ne  sais  pas  d'autre  cause  de  la  pruductinn  de 
deux  que  sa  participation  A la  ilyade;  el  que 
tout  ce  qui  devient  deux  en  participe  néccs- 
saireinenl,  comme  tout  ce  qui  devient  un  par- 
ticipe de  l'unité?  n'abandonnerais-lu  jais  les 
additions,  les  divisions  et  autres  subtilités  de 
ce  genre,  laissant  A de  plus  savants  que  loi  ces 
socles  d'expllcalionsl’  Pour  loi , craignant , 
comme  on  dit,  ton  ombre  et  ton  ignorance,  ne 
l’attacherais- lu  pas  fermement  an  solide  prin- 
cipe que  nous  venons  d’établir?  si  quelqu'un 
l’allaquail,  ne  le  garderais-ln  pas  de  répondre 
avant  d’avoir  bien  examiné  si  toutes  les  consé- 
quences de  ce  principe  s'accordent  ou  ne  s’ac- 
cordent pas  entre  elles?  el,  si  tu  étais  obligé 
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de  rendre  raison  du  princii>e  lui-mOmc,  ne  le 
ferais-lu  pas  en  |)osiintiin  autre  principe,  celui 
qui  le  parallrnil  lu  meilleur  cl  le  plus  Rénéral, 
et  ne  poursuivrais-lu  pas  ainsi,  jusqu'à  ce 
qii’enlln  lu  eusses  trouvé  quelque  chose  de  sa- 
lisfai.sant?  IMais,  en  même  leiups,  ne  le  gar- 
derais-tu pas  d’imiter  CCS  dispuleurs  qui  con- 
fondent le  principe  avec  les  conséquences,  Si 
lu  voulais  arriver  à la  vérilè?  Je  sais  hicn  que 
c'est  peut-être  là  le  moindre  souci  et  la  moin- 
dre occupation  des  dispuleurs;  et  (pic  leur  sa- 
gesse est  telle  qu’ils  mêlent  tout , ne  laissant 
pas  d'être  satisfaits  d'eux-inêiucs.  liais  loi,  si 
lu  CS  philosophe,  lu  agiras  comiiic  j'ai  dit. 

Parfaitcnient,  s’écrièrent  à la  fois  Simmias 
cl  Cebés. 

KCiiECRATE.  Par  Jupiter!  Phédon,  ils 
avaient  raison;  car  il  me  semble  que  Socrate 
s'exprimait  avec  une  netteté  merveilleuse , 
même  pour  (eux  qui  auraient  peu  d'inlclli- 
gence. 

i*iir:l)(>x.  Sans  doute,  et  ce  fut  l'avis  de  tous 
ceux  qui  étaient  là. 

KCiiKCR.vTE  Tel  est  aussi  4*  nôtre  , nous 
qui  h'y  ('nions  pas  cl  (|ui  ne  connaissons  ses 
liaroles  que  par  Ion  récit.  Mais  que  dit-on. 
après  cela 

PHEUON.  Il  me  semble,  si  je  m'en  souviens 
bien,  qu'apn'squ’on  eut  accordé  à Socrate  que 
chaque  idée  existe  réellement,  et  (|iie  les  autres 
choses  tirent  leur  dénomination  de  celle  à la- 
qtlelle  elles parliciiieni,  il  continua  d’inlerroger 
Eébès  ; 

.Si  ce  principe  est  vrai , ([uand  lu  dis  que 
.Simmias  est  plus  grand  que  Socrate,  et  plus 
petit  que  Phédon,  ne  dis-lu  pas  que  dans  Sim- 
mias  SC  trouvent  en  même  temps  la  grandeur 
et  la  pelilc's.se  ? 

Oui,  (lit  Cébés. 

Mais  ne  conviens-tu  pas  que  celle  proposi- 
tion ; Simmias  est  plus  grand  que  Socrate, 
n'est  pas  vraie  dans  son  acception  littérale; 
car  cc  n'est  pas  naturellement  que  Simmias 
est  plus  grand  parce  qu'il  e.st  Simmias,  mais  à 
cause  de  la  grandeur  qu’il  se  trouve  avoir  ; cl 
de  niênie,  il  est  [dus  grand  que  Socrate,  non 
parce  que  Socrate  est  Socrate , ntais  parce  (Juc 
Socralc  SC  trouve  avoir  la  [lelilcsse  en  coinpa-! 
raison  de  la  grandeur  de  Simmias? 

Cela  est  vrai. 


De  même  encore,  Simmias  est  plus  petit  que 
Phédon  , non  [tarce  que  Phédon  est  Phédon , 
mais  parce  que  Phédon  est  grand  si  on  le  com- 
pare à Simmias  qui  est  [relit. 

Sans  doute.  ‘ 

Ainsi,  continua  Socralc,  Simmias  est  appelé 
à la  fois  grand  et  pciil,  parce  qu’il  est  entre  les 
deux,  surpassant  la  petitesse  de  l'un  par 
l'excf's  de  sa  grandeur,  et  faisant  par  sa  petitesse 
ressortir  la  grandeur  de  l'autre.  El  se  mettant  j 
à rire  en  même  temps  : J'ai  bien  l’air,  dit-il,  ' 
de  m'exprimer  comme  on  fait  dans  un  contrat,  i 
mais  enfin  la  chose  est  ainsi.  | 

Cébés  en  convient.  | 

El  si  j’entre  dans  tous  ces  détails , c’est  par 
le  désir  de  vous  convaincre;  car  il  me  semble 
que  nun-sculcmcnl  )a  grandeur  en  soi  ne  peut 
jarniiis  être  en  même  temps  grande  et  [)clile, 
mais  'encore  que  la  grandeur  qui  est  en  nous 
n'admet  point  la  [iclilesse  cl  ne  peut  être  sur- 
passée : car,  de  deux  choses  l’une,  ou  la  gran- 
deur s’enfuit  et  se  relire  quand  elle  voit  venir 
son  contraire,  qui  est  la  petitesse,  ou  [HTil  à 
son  approche;  mais  lorsqu'elle  demeure  cl  re- 
çoit la  petitesse,  elle  ne  peut  devenir  autre 
chose  (pi’elle  était;  moi,  par  excmfdc,  après 
être  resté  et  avoir  admis  la  pcliles.se , je  suis 
encore  le  même  que  j'étais,  seulement  je  suis 
[relit.  Ainsi  la  grandeur  ne  lente  jamais  d'élre 
petite,  de  même  la  pelilcssc  qui  est  en  nous 
n’empiéle  jamais  sur  la  grandeur;  en  un  mol, 
il  n’est  p.rs  un  seul  contraire  qui  puisse,  pen- 
dant qu'il  est  ce  qu’il  est , devenir  ou  ('•Ire  son 
r(tnlraire.  Mais  il  se  relire  ou  il  [léril  quand 
l'autre  arrive. 

Cela  me  [rarall  inconlcsl.iblc , dit  EéW'S. 

Mais  quelqu'un  de  la  compagnie,  je  ne  me  i 
souviens  pas  bien  qui  u'élail,  s’adressant  à .So-  | 
craie  ; Jvh  ! par  les  dieux  ! s’écria-l-il,  n'as  lu 
pas  posé  précédemment  un  principe  entière- 
ment contraire  à'ce  que  lu  dis  maintenant.^  car, 
n'cs-lu  [ras  convenu  (juc  le  plus  grand  naît  du 
plus  petit , et  le  plus  petit  du  plus  grand  ; en 
un  mot,  que,  les  contraires  naissent  toujours  de 
leurs cotdraires:  et  présentement  il  me  semble 
que  je  t'entends  dire  que  cela  ne  peut  jamais 
arriver.  • 

.Srrcrale  avait  avancé  la  tête  pour  entendre  : 

Fort  bien  ! dit-il , la  méntrrire  est  cxrellenle  ; 
mais  lu  ne  vois  pas  la  différence  qu’il  y a entre 
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cc  que  nous  avons  dit  alors  et  ce  que  nous  di- 
sons maintenant.  Nous  avons  dit  alors  que  les 
contraires  naissent  toujours  de  leurs  contrai- 
res, maintenant  nous  disons  qu’un  contraire  ne 
peut  Jamais  être  contraire  à lui-méme,  soit  en 
nous,  soit  dans  la  naluret  alors,  mon  ami,  nous 
parlions  des  choses  qui  ont  leurs  contraires,  et 
nous  pouvions  les  nommer  chacune’ par  leur 
nom  ; i présent  nous  parlons  des  essences 
mêmes,  qui,  par  leur  présence  , donnent  leur 
nom  aux  choses  où  elles  se  trouvent;  etcc  sont 
ces  essences  qui,  selon  nous,  ne  peuvent  naître 
l'une  de  l'autre.  Et  en  même  temps  regardant 
Cébés  ; I/ohjection  qu’on  vient  de  faire,  lui 
dil-il,  ne  t'a-t-ellc  pas  troublé? 

Je  ne  suis  pas  si  faible,  répondit  Cébés, 
quoique  je  ne  prétende  pas  que  rien  ne  puisse 
désormais  me  troubler. 

Tu  reconnais  donc  avec  moi,  d’une  manière 
absolue,  continua  Socrate,  que  jamais  lin  con- 
traire ne  peut  devenir  son  propre  contraire? 

Je  suis  tout  à fait  d’accord  avec  loi,  dit  Cé- 
bés. 

Vois  encore  si  tu  conviendras  de  ceci  : Y a- 
l-il  quelque  chose  que  lu  appelles  le  chaud,  et 
quelque  chose  que  tu  appelles  le  froid? 

Assurément. 

Est-ce  la  neige  et  le  feu  ? 

Non,  par  Jupiter!  • 

l.e  chaud  est  donc  autre  chose  que  le  feu,  et 
le  froid  autre  chose  que  la  neige  ? 

Oui.  , 

El  lu  conviendras,  je  pense,  que  la  neige, 
apri'S  avoir  reçu  le  chaud,  coniine  nous  disions 
tout  il  l’heure,  ne  peut  6 la  fois  resliT  neige  et 
être  chaude;  niais  qu’il  fatil,  à l’approche  du 
chaud  , ou  qu’elle  se  retire  nu  qu'elle  se  dis- 
solve. 

.Sans  eonircdil. 

Il  en  est  de  même  du  feu,  il  faut,  i l’appro- 
che du  froid,  ou  qu’il  se  relire  ou  qu’il  s’élei- 
gne;  car  il  est  impossible  qu'aprés  avoir  reçu 
le  froid  il  reste  feu  comme  if  était,  et  qu’en 
même  temps  il  soit  froid. 

Cela  est  Irês-vrai,  dit  Cébés. 

l’elle  est  donc  la  nature  de  quelques-unes 
de  ces  choses,  qiiy  non-seulement  l’idée  elle- 
même  conserve  toujours  le  même  nom  ; mais 
'encore  que  ec  nom  s’étend  ii  d’autres  choses 
qui  ne  sont  pas  cc  qu’est  l’idée  elle-même , 


ésg 

■nais  qui  en  ont  la  forme  tant  qu’elles  existent. 
Des  exemples  éclairciront  ce  que  je  dis.  L’im- 
pair doit  toujours  avoir  le  même  nom,  n’est-cc 
pas  ? • 

Oui  sans  doute. 

Or,  je  te  le  demande,  est-ce  la  seule  chose 
qui  ait  ccnoni,  ou  y a-t-il  quelque  autre  chose 
qui  ne  'soU  pas  l’inqtair  cl  que  cependant  il 
faille  désigner  du  même  nom;  parce  qu’elle  est 
d’une  nature  é n’être  jamais  sans  l’impair, 
comme,  par  exemple,  le  nombre  trois  et  plu- 
sieurs autres?  Arrêtons-nous  sur  le  nombre 
trois.  Ne  trouves  lu  pas  qu’il  doit  toujours  être 
apjielé  de  son  nom  cl  en  même  temps  du 
nom  d'impair  , quoique  l’impair  ne  soit  pas  la 
même  chose  que  le  nombre  trois?  cependant 
telle  est  la  nature  de  ce  nombre,  du  nombre 
cinq,  et  de  la  moitié  des  nombres,  que  chacun 
d’eux,  sans  être  cc  qu’est  l’impair,  est  pour- 
tant toujours  impair  ; il  en  est  de  même  du 
nombre  deux,  du  nombre  quatre  et  de  l’autre 
série  ih‘s  nombres  ; chacun  d’eux,  sans  être 
cc  qu’est  le  pair , est  pourtant  toujours  pair. 
N’en  demeures-tu  pas  d’accord? 

Le  moyen  de  s’en  empêcher!  dit  Cébés. 

Pri'nds  donc  bien  garde  ù cc  que  je  veu-x  dé- 
montrer : c’est  qu’il  parait  que  non-seulement 
CCS  contraires  qui  ne  reçoivent  jamais  leurs 
contraires,  mais  encore  toutes  les  autres  cho- 
ses qui,  .'ans  être  contraires  entre  elles,  ont 
pourtant  aussi  leurs  contraires,  ne  s»'mblent 
pas  pouvoir  recevoir  l'idée  contraire  à celle 
qu’elles  ont  ; mais , à l’approche  de  celle  idée, 
elles  se  ictirentou  périssent.  Le  nombre  trois, 
par  exemple,  ne  dirons-nous  pas  qu’il  périra 
ou’fpi’il  lui  arrivera  quoi  que  ce  soit  avant  de 
devenir  nondne  pair  en  restant  trois? 

Assurément,  dit  Cébés. 

Cependant,  dit  .Socrate,  le  deux  n’esl  pas 
contraire  nu  trois. 

Non  sans  doute. 

Cc  ne  sont  donc  pas  seulement  les  idées  con- 
traires qui  ne  peuvent  s’admettre,  mais  d’au- 
tres choses  encore? 

, Cela  est  certain. 

Veux-tu  que  nous  déterminions,  si  nous 
pouvons,  quelles  sont  cesxhoses? 
veux  bien. 

t N'(rs<-raient-ce  pas.  Cébés,  celles  qui  forcent 
la  chose  où  elles  se  trouvent  non-seulement  ù 
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retenir  l'idée  qui  lui  est  propre , mais  encurc 
à garder  toujours  l'idée  de  quelque  contraire? 

Comment  dis-tu  ? 

Je  dis  ce  que  nous  disions  tout  à l’heure. 
No  comprends-tu  pas  en  elTet  que  toute  chose 
dans  laquelle  se  trouve  l’idée  de  trois  non- 
seulement  doit  nécessairement  rester  trois, 
mais  encore  doit  rester  impaire  ? 

Sans  contredit. 

Or,  je  dis  que  dans  une  chose  telle  il  n’en- 
trera jamais  d'idée  contraire  é la  forme  qui  ia 
constitue. 

Non  certes. 

Et  ce  qui  la  constitue,  n’est-cc  pas  l'iinpairi’ 

Oui. 

Et  la  forme  contraire  à celle  de  l’impair, 
n’est-ce  pas  celle  du  pair? 

Oui. 

L’idée  du  pair  no  sc  trouve  donc  jamais  dans 
le  trois  ? 

Non  sans  doute. 

Le  trois  ne  peut  donc  participer  du  pair  ? 

Comment  en  participerait-ii  ? 

Car  le  trois  est  impair. 

Certainement. 

Voilé  donc  ce  que  noos  v'  a’  ons  déterminer, 
c’est-à-dire  quelles  som  les  choses  qui , sans 
être  contraires  à une  autre,  n’admettent  pour- 
tant pas  le  contraire  à lui-méme;  comme  le 
trois,  qui,  sans  être  contraire  au  pair,  ne  le  re- 
çoit pas  davantage  : car  il  apporte  toujours 
avec  lui  quelque  chose  de  contraire  au  pair , 
comme  le  deux  à l’imivair,  le  feu  ou  froid,  cl 
une  multitude  d’autres  choses.  Vois  donc  ce 
que  lu  penses  de  ce  princip.?  : non -seulement 
le  contraire  ne  reçoit  pas  son  contraire , mais 
encore  tout  ce  qui  apporte  avec  soi  une  forme 
contraire  à la  chose  dont  il  s’approche,  cl  ne 
peut  admettre  rien  de  contraire  à ce  qu'il  ap- 
porte avec  soi.  Je  vais  le  le  rappeler  encore, 
car  il  n’est  pas  mal  d'entendre  cela  plusieurs 
fois.  Le  cinq  ne  recevra  jamais  l’idée  du  pair, 
comme  le  dix,  qui  est  le  double , ne  recevra 
jamais  l’idée  de  l’impair  ; cl  ce  double  lui- 
méme,  quoiqu’il  ait  (jour  contraire  autre  chose 
que  l'impair,  ne  recevra  pourtant  pas  l'idée 
de  l’impair  : de  même  ni  les  trois  quarts , ni 
la  moitié,  ni  le  tiers,  ni  toute  autre  fraction 
ne  recevront  jamais  l’idée  de  l'entier.  Mc  suis, 
lu.  Cébés,  cl  demeurcs-lu  d’accord  avec  moi? 


Je  te  suis  fort  bien,  et  j’en  demeure  d’accord' 

Je  vais  recommencer  à le  faire  des  questions. 
Et  toi,  réponds-moi  non  ce  que  je  demande, 
mais  autre  chose,  en  suivant  l’exemple  que  je 
vais  te  donner;  je  veux  dire  qu'outre  la  ma- 
nière de  répondre  dont  j’ai  parlé,  et  qui  est 
sûre,  j’en  vois  encore  une  autre  qui  naît  de 
celle-là  et  qui  n’est  pas  moins  sûre.  Car...  si  tu 
inc  demandais  ce  qui,  dans  le  corps,  fait  qu’il 
est  chaud,  je  ne  te  ferais  pas  cette  réponse 
ignorante,  quoique  sûre,  que  c'est  la  chaleur  ; 
mais  de  ce  que  nous  venons  de  dire  je  tirerais 
une  réponse  plus  savante,  et  je  le  dirais  que 
c’est  le  feu.  El  si  lu  me  demandes  ce  qui  fait 
que  le  corps  est  malade  : je  ne  le  répondrai  pas 
que  c’est  la  maladie,  mais  que  c’est  la  lièvre; 
et  si  lu  me  demandes  ce  qui  fait  le  nombre  im- 
pair, je  ne  le  répondrai  pas  l’imparité,  mais 
l’unité , cl  ainsi  du  reste.  Vois  si  tu  entends 
sutUsamment  ce  que  je  veux. 

Je  l’entends  parfaitement,  ditKbcs. 

Réponds-moi  donc. continua  Socrate.  Qu  est- 
ce  qui  fait  que  le  corps  est  vivant  ? 

C’est  l’éme. 

En  est-il  toujours  ainsi  ? 

Comment  en  serail  il  autrement?  dit  Cébés. 

L ame , quelle  (|ue  soit  la  chose  qu  elle  oc- 
cupe, vient-elle  toujours  lui  apporter  la  vie? 

Sans  doute.  . 

Y a-t-il  quelque  chose  de  contraire  à la  vie 
ou  n’y  a-t-il  rien? 

Il  y a quelque  chose. 

Qu’esl-cc  ? 

La  mort. 

L'âme  ne  recevra  donc  jamais  ce  (pii  est  con- 
traire à ce  qu’elle  apporte  toujours  avec  elle. 
C’est  la  conséquence  nécessaire  de  nos  prin- 
cipes. 

Sans  contredit. 

Mais  comment  appelons-nous  ce  qui  ne  re- 
çoit jamais  l’idée  du  pair? 

Impair.  “ 

Comment  appelons-nous  ce  qui  ne  reçoit 
pas  la  justice  et  ce  qui  ne  reçoit  pas  la  Icaiilé  ? 

Nous  appelons  l’un  injustice  et  l'autre  lai- 
deur. 

Soit.  Et  ce  qui  ne  reçoit  pas  la  mort,  com- 
ment l'appelons-nous  ? ' 

^ Immortel.  « 

L’àme  ne  reçoit  pas  la  mort  ? 
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Non. 

L'ime  est  donc  immortelle? 

Immortelle. 

Dirons-nous  que  cela  est  démontre,  ou 
trouvons-nous  qu'il  manque  quelque  chose  à 
la  démonstration?  ' 

Cela  est  Irés-suflisamment  démontré,  So- 
crale. 

Quoi  donc,  Cébés  ! si  c'était  unenécessilé  que 
l’impair  TiU  impérissable,  le  trois  ne  le  serait- 
il  pas  aussi  ? ’ 

Qui  en  doute  ? 

Kt  si  ce  qui  est  sans  chaleur  était  nécessaire- 
ment impérissable  ; loules  les  Tois  que  quel- 
qu’un approcherait  le  Teu  de  la  nei|;e,  la  neige 
ne  sortirait-elle  pas  saine  et  sauve  de  cette 
épreuve  ? car  elle  ne  se  dissoudrait  point  ; l'on 
, aurait  beau  l'exposer  à l'action  du  feu,  elle  ne 
recevrait  jamais  la  chaleur* 

Cela  est  vrai. 

Tout  de  même,  si  ce  qui  n’est  point  suscep- 
tible de  froid  était  nécessairement  exempt  do 
périr;  lorsque  quelque  chose  de  froid  s'appro- 
cherait du  feu,  il  ne  s’éteindrait  pas,  il  ne  pé- 
riraitpas,  mais  il  sortirait  de  cetteépreuve  dans 
toute  sa  force. 

Nécessairement. 

Il  faut  donc  nécessairement  dire  la  même 
chose  de  ce  qui  est  immortel;  si  ce  qui  est  im- 
mortel est  impérissable,  il  est  impossible  que 
l’âme  péris.se  quand  la  mort  s'approche  d’elle  : 
car,  selon  ce  que  nous  venons  de  dire,  l'âme 
ne  recevra  jamais  la  mort,  et  elle  ne  sera  jamais 
morte;  comme  le  trois,  ni  aucun  anire  nombre 
impair,  ne  peut  jamais  être  pair,  comme  le  feu 
ne  peut  jamais  être  froid,  ni  la  chaleur  du  leu 
devenir  froideur. 

On  médira  peut-être;  que  l'impair  ne  puisse 
devenir  pair  par  l'arrivée  du  pair , nous  en 
sommes  convenus  ; mais  qui  empêche  que  , 
l’impair  venant  à périr,  le  pair  ne  prenne  sa 
place?  A cette  objection  je  ne  pourrais  pas  ré- 
pondre que  l'impair  ne  périt  point,  car  l’im- 
pair n'est  pas  impérissable;  mais,  si  nous 
l’avions  trouvé  impérissable,  il  nous  serait  fa- 
cile de  répondre  que  l’impair  et  le  trois  s'in- 
quiéteraient fort  peu  de  l'arrivée  du  pair,  et 
nous  ferions  la  même  réponse  â l'égard  du  feu, 
du  chaud  et  des  autres  choses  semblables. 
N’esl-ce  pas? 


Assurément,  dit  Cébés. 

El  par  conséquent,  â l'égard  do  l’immortel 
dont  il  s'agit  présentement  : si  nous  convenons 
que  tout  ce  qui  est  immortel  est  impérissable, 
il  faut  nécessairement  que  l'âme  soit  non-seu- 
lement immortelle,  mais  impérissable;  si  nous 
n'en  convenons  pas,  il  faut  chercher  d’autres 
preuves. 

Cela  n'est  pas  nécessaire,  dit  Cébés;  car 
qu’est-cc  qui  serait  incorruptible  et  impéris- 
sable, si  ce  qui  est  immortel  et  éternel  était 
|>érissable  et  corruptible  ? 

Que  Dieu , reprit  Socrate,  que  l’idée  de  la 
vie;  et  s’il  y a quelque  chose  d’immortel,  que 
tout  cela  soit  exempt  de  périr  : il  n’y  a per- 
sonne qui  n’en  convienne. 

Par.tupiler!  tous  les  hommes  en  convien- 
dront ; et  les  dieux  bien  plus  encore,  je  pense. 

Or,  puisque  ce  qui  est  immortel  est  incor- 
ruptible, comment  l'âme,  si  elle  est  immortelle, 
ne  serait-elle  pas  impérissable  ? 

Nécessairement. 

Et,  par  conséquent,  lorsque  la  morts’appro- 
che  de  l’homme,  cc  qu'il  y a en  lui  de  mortel 
meurt  ; et  ce  qu'il  y a d’immortel  se  relire  sain 
et  sauf,  cédant  la  place  â la  mort. 

Il  y a apparence. 

Si  donc  il  y a quelque  chose  d'immorlel  et 
d'impérissable,  c'est  surtout  notre  âme,  Cébés, 
et  nos  âmes  existeront  réellement  dans  un  autre 
monde. 

Je  n'ai  rien  â t'objecter,  Socrate,  dit  Cébés, 
et  je  ne  puis  que  me  rendre  â tes  raisons  ; mais 
si  Simmias  ou  les  autres  ont  quelque  chose  â 
dire,  ils  feront  fort  bien  de  ne  passe  taire  : car 
quel  autre  temps  plus  favorable  pourront-ils 
jamais  trouver  pour  s'entretenir  et  pour  s'é- 
clairer sur  ces  matières  ? • 

Ni  moi  non  plus,  dit  Simmin.s,  je  n'ai  pas  de 
motif  pour  ne  pas  me  rendre  aux  raisons  de 
Socrate  ; mais  quand  je  considère  la  grandeur 
du  sujet  et  la  faiblesse  naturelle  â l'homme,  je 
conserve  encore,  malgré  moi,  quelque  incré- 
dulité. 

Non-seulement  ce  que  tu  dis  lâ  est  fort  juste, 
Simmias,  reprit  Socrate;  mais  quelque  sûrs 
que  vous  paraissent  les  principes  qui  nous  ont 
servi  de  base,  il  tant  encore  que  vous  les  re- 
preniez pour  les  examiner  avec  plus  de  soin; 
et  quand  vous  les  aurez  suiDsanament  appro- 
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Tondis,  vous  adopterez,  je  crois,  mes  raisons, 
autant  qu'il  est  possible  à l'Iioinme;  et  quand 
vous  les  aurez  bien  comprises  , vous  ne  clier- 
eberez  plus  d’autres  preuves. 

Cela  est  vr.ii,  dit  Cébés. 

Mais  une  chose  qu’il  est  juste  de  penser,  mes 
amis,  c’est  que  si  l’amc  est  immortelle,  il  faut 
en  prendre  soin  nnn-seuleinent  pour  ce  temps 
que  nous  appelons  le  temps  de  la  vie,  mais  en- 
core pour  l’éternité;  peut-être  mémo  trouvera- 
t-on  que  la  négliger  c’est  courir  un  grand  ris- 
que. En  effet,  si  la  mort  était  la  dissolution  de 
l’homme  tout  entier,  ce  serait  un  grand  gain 
pour  les  méctiauls,  après  leur  mort,  d f Ire  dé- 
livrés en  même  temps  de  leur  corps,  de  leur 
éme  et  de  leurs  vices;  mais,  puisque  l’üme  est 
immortelle,  elle  n’a  d’autre  moyen  d'échapper 
aux  maux  qui  attendent  les  méelianis  et  il  n'y 
a d'autre  salut  pour  elle  que  de  devenir  aussi 
vertueuse  et  aussi  éclairée  que  possible.  En 
cllel,  lorsqu’elle  se  rend  dans  l'autre  monde, 
elle  n’emporte  avec  elle  que  ses  actes  intellec- 
tuels nu  moraux  , qui , dit-oii,  lui  sont  une 
source  de  grands  biens  ou  de  grands  maux  dés 
le  premier  instant  de  son  arrivée.  On  dit  qu’a- 
prés  notre  mort  le  génie  qui  avait  été  chargé 
de  nous  accompagner  pendant  notre  vie  nous 
conduit  dans  un  certain  lieu  où  il  faut  que  tous 
les  morts  se  rassemblent  pour  être  jugés,  et  de 
là  se  rendre  dans  l’atilre  monde  avec  le  même 
guide,  qui  a reçu  l'ordre  de  les  conduire  jusque 
dans  ce  séjour;  et  qti’aprés  qu’ils  y ont  reçu 
les  biens  ou  les  maux  qu’ils  inéritent,  et  qu’ils 
y ont  demeuré  tout  le  temps  |>rescrit,  un  autre 
conducteur  les  ramène  dans  celle  vie  après  de 
longues  cl  mmilireuses  révoliiliotis  do  siècles. 
Or,  le  chemin  n’est  pas  lel  <pie  le  décrit  le  Té- 
léphc  d'Eschyle  ; car  il  dit  que  le  chemin  qui 
mène  à l’aulre  mundc  est  simple.  Il  n'esi,  ce 
me  semble,  ni  .simple,  ni  unique  ; s’il  l'était 
on  n’aurait  pas  besoin  du  guide,  car  nul  ne 
peut  s'égarer  quand  il  n'y  a qu'une  roule.  Mais 
il  parait  que  ce  chemin  fait  de  nombreux  dé- 
tours, et  est  traversé  par  une  foide  d'autres, 
comme  je  le  conjecture  de  ce  qui  se  pratique 
dans  nos  sacrilices  et  dans  nos  cérémonies  reli- 
gieuses. Une  amcdonc  tempérante  et  sage  suit 
son  guide,  et  n’ignore  pas  le  sort  qui  rallend  ; 
mais  celle  que  les  passions  allachcnl  au  corps, 
comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  en  reste  longtemps 


enivrée , "ainsi  que  du  monde  visible , el  ce 
n'est  qu'aprés  avoir  beaucoup  résisté  et  beau- 
coup souiïcrt  qu'elle  est  entraînée  de  force  et 
avec  peine  par  le  génie  qui  lui  a été  assigné. 

Quand  l’Ame  est  arrivée  au  rendez-vous  des 
Ames,  si  elle  est  impure,  si,  par  exemple,  elle 
a commis  quelque  meurtre  injuste  ou  d'autres 
crimes,  œuvres  ordinairés  des  Ames  qui  lui  res- 
semblent, loules  les  autres  la  fuient  et  l’ont  en 
horreur  ; el,  ne  trouvant  ni  compagne  ni  guide, 
elle  erre  sedle  dans  une  affreuse  incertitude , 
jusipi’A  ce  que,  après  un  certain  temps,  la  né- 
cessité l'cniralne  dans  le  séjour  qu’elle  mérite. 
Mais  l’Ame  qui  a mené  une  vio  pure  et  tempé- 
rante, ce  sont  les  dieux  mêmes  qui  lui  servent 
de  compagnons  et  de  guides  ; el  elle  va  habiter 
le  lieu  qui  lui  a été  réservé  ; car  la  terre  a 
beaucoup  do  lieux  différents  cl  admirables  ; el 
elle-même  n'est  |>oint  Icllc  que  se  la  figurent 
ceux  (|ui  ont  coutume  de  vous  en  faire  des 
descriptions , comme  je  l’ai  appris  de  quel- 
qu’un. ‘ 

Alors  Simmias  : Comment  dis-tu , Sacrale.’ 
J’ai  aussi  entendu  dire  plusieurs  choses  de  la 
terre,  mais  ce  ne  sont  pas  les  mêmes  que  lu  as 
adoptées  : aussi  t’écouterai-je  avec  plaisir. 

Pour  t’en  faire  le  récit,  Simmias.  je  ne  crois 
pasque  j’aie  b(  soin  de  l'art  de  Glaticus  ' ; mais 
t’en  prouver  la  vérité  est  plus  difficile,  el  je  ne 
sais  si  tout  l'art  de  Claucus  y suffirait.  Peut- 
être  même  cetio  entreprise  csl-clle  au-dessus 
de  mes  forces  ; el  quand  même  elle  ne  le  serait 
pas,  le  peu  de  temps  qui  me  reste  à vivre  ne 
souffrirait  pas  que  nous  cniainassions  un  si 
long  discours.  Cependant  rien  n’cmpéclie  que 
je  vous  dise  quelle  idée  je  me  forme  de  la  terre 
et  de  scs  différenis  lieux. 

Cela  nous  suffira, dit  Simmias. 

Premièrement,  reprit  Socrate,  je  suis  per- 
suadé que  si  la  terre  est  de  forme  sphérique  et 
sctruuvcaii  milieu  du  ciel, elle  n'abesoinni  de 
l'air  ni  d’aucun  autre  ajtpui  pour  ne  pas  tom- 
ber, mais  que  le  ciel  même,  qui  l’environne 
également,  cl  son  propre  équilibre,  suffisent 
pour  la  soutenir;  car  toute  chose  qui  est  en 
équilibre  au  milieu  d'une  autre  également  en 

' Criait  lin  pruœrbc.  Tour  dire  qti’unr  chose  était 
Irrs-rilnicile,  on  ilhait  qu’on  avait  besoin  de  C art  de 
Vlaiiciis,  qui  d’humme  était  devenu  dieu  marin. 
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équilibre  ne  saurai!  pencher  d’.iucun  cAté  , el 
par  conséquent  demeure  dxc  cl  immobile. 
Voilà  de  quoi  je  suis  persuadé. 

Kl  avec  raison,  dil  Simmias. 

De  plus,  j'en  suis  convaincu,  la  terre  est  fort 
grande,  et  nous  n'en  habitons  que  celte'  partie 
qui  s’étend  depuis  le  Phase  jusqu'aux  colonnes 
d'Hcrcule , répandus  autour  de  la  mer  comme 
des  Tourmis,  ou  des  grenouilles  autour  d'un 
marais.  Il  y a plusieurs  autres  peuples  qui  ha- 
bitent d’autres  parties  semblables;  car  partout 
s'ouvrent  à la  surlace  de  la  terre  des  cavités  de 
toutes  formes  et  de  toutes  grandeurs,  où  se 
rendent  les  eaux,  les  nuages  et  l’air.  Mais  la 
terre  clIn-mCme  s'élève  pure  dans  ce  ciel  pur 
où  sont  les  astres,  cl  que  la  plupart  de  ceux  qui 
s’occupent  de  ces  matières  nomment  l’élher , 
, dont  tout  ce  qui  en  découle  perpétuellement 
dans  les  cavités  de  la  terre  n'est  que  le  sédi- 
ment. Knfoncés  dans  ces  cavernes  sans  le  sa- 
voir, nous  croyons  habiter  le  haut  de  la  terre, 
à peu  prt^  comme  quelqu’un  qui , faisant  son 
habitation  dans  les  abîmes  de  l'Océan  ; s’ima- 
ginerait habiter  au-dessus  de  la  mer  el,  voyant 
au  travers  de  l’eau  le  soleil  el  les  autres  astres, 
prendrait  la  mer  pour  le  ciel , cl  qui  , n’élanl 
jamais  monté  au-dessus  à cause  de  sa  pesan- 
teur et  de  sa  faiblesse,  et  n'élant  pas  sorti , 
n’ayant  pas  même  avancé  la  ICIc  hors  do  l’eau, 
n’aurait  jamais  vu  de  ses  yeux  combien  le  lieu 
que  nous  habitons  est  plus  pur  el  plus  beau 
que  celui  qu’il  habile^  et  n'aurait  jamais  trouvé 
personne  qui  pût  l’cn  instruire.  A’oilà  précisé- 
ment l’état  où  nous  sommes  : confinés  dans 
quelque  creux  de  la  terre,  nous  croyons  en 
habiter  les  hauteurs,  nous  prenons  l’air  pour  le 
ciel,  el  nous  croyons  que  c’est  là  le  véritable 
ciel  dans  lequel  les  astres  font  leur  cours  ; cl  la 
cause  de  notre  erreur  , c’est  que  notre  pesan- 
teur cl  notre  faiblesse  nous  empêchent  de  nous 
élever  au-dessus  de  Pair.  Car,  si  quelqu’un  al- 
lait jusqu’au  haut,  s'il  pouvait  y parvenir  avec 
des  ailes,  il  n’aurait  pas  plulùt  mis  la  tèlc  hors 
de  cet  air  grossier,  qu'il  verrait  ce  qui  se  passe 
dans  cet  heureux  séjour  , comme  les  poissons  , 
en  s’élevant  au-dessus  de  la  surface  de  la  mer, 
voient  ce  qui  se  passe  dans  Pair  que  nous  res- 
pirons ; el  s'il  était  d'une  nature  propre  à une 
longue  contemplation  , il  connaîtrait  que  c’est 
là  le  véritable  ciel,  la  véritable  lumière  et  la 


véritable  terre  : car  cette  terre  que  nous  habi- 
tons, ces  rochers  , ces  pierres , tout  ici-bas  est 
corrompu  et  rongé  comme  est  rongé  par  l’ù- 
creté  des  sels  tout  ce  qui  est  dans  la  mer.  Aussi 
ne  natl-il  dans  In  mer  rien  de  parfait , rien  qui 
soit  d’aucun  prix  ; on  n’y  trouve  que  des  ca- 
vernes, du  sable  cl,  partout  où  il  y a delà  terre, 
une  vase  profonde  el  des  bourbiers.  La  mer 
enfin  ne  renferme  rien  qui  puisse  être  compa- 
ré à ce  que  nous  voyons  ici.  Mais  ce  qu’on 
trouve  dans  l’autre  séjour  est  encore  bien  au- 
dessus  de  ce  que  nous  voyons  dans  le  notre  ; et 
pour  vous  faire  counatlrc  la  beauté  de  cette 
terre  pure  qui  s’élève  au  milieu  du  ciel,  je  vous 
dirai , si  vous  voulez  , une  belle  fable  qui  mé- 
rite d’èlre  écoulée. 

Nous  l’écoulerons  avec  un  très-grand  plai- 
sir, Sacrale,  dil  Simmias. 

Un  dit  d’abord,  mon  cher  Simmias,  que 
la  terre,  pour  qui  la  regarde  d’en  haut , parait 
comme  un  de  nos  ballons  couverts  de  douze 
bandes  de  difTércnles  couleurs , dont  celles  que 
nos  peintres  emploient  ne  sont  que  les  échan- 
tillons, et  elles  la  couvrent  tout  entière  ; les 
couleurs  de  celle  terre  sont  infiniment  plus 
brillantes  el  plus  pures.  L’une  est  de  pourpre 
el  d'une  beaiilc  merveilleuse,  l'aulre  d’un 
jaune  d’or,  celle-là  d’un  blanc  plus  brillant 
que  le  gypse  cl  la  neige,  et  ainsi  des  autres 
couleurs  qui  sont  plus  belles  et  plus  nombreu- 
ses que  celles  que  nous  voyons;  car  les  creux 
mêmes  de  celle  terre,  remplis  d'eau  et  d’air, 
ont  aussi  leurs  couleurs  propres  qui  brillent 
parmi  la  variété  des  autres  , en  sorte  que  c’est 
partout  une  conliniiellc  diversité  d’aspect. 
Dans  celle  terre,  les  plantes,  les  arbres,  les 
fleurs  et  les  fruits  sont  en  rapport  avec  la 
richesse  des  couleurs  dont  elle  est  parée.  Les 
montagnes  el  les  pierres  mêmes  ont  un  poli, 
une  transparence  el  des  couleurs  incompara- 
bles. Celles  que  nous  estimons  tant  ici,  les 
cornalines,  les  jaspes,  les  émeraudes,  n’en 
Sont  que  de  petites  parcelles  : il  n’y  en  a pas 
une  seule,  dans  celte  heureuse;  terre,  qui  ne 
les  vaille  ou  ne  soit  encore  plus  belle  ; et  la 
cause  en  est  que  les  pierres  précieuses  y sont 
pures,  et  qu’elles  ne  sont  ni  rongées  ni  gàlées, 
comme  les  nôtres,  par  l'àcrelé  des  sels  et 
par  la  corruption  des  sédimenisqui  descendent 
dans  celle  terre  basse  où  ils  allèrent  la  forme 
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el  la  conslilulion  des  pierres  et  de  Is  (erre , des 
plantes  et  des  animaux. 

Uulre  toutes  ces  beautés,  cette  (erre  est 
ornée  d'or,  d’argent  et  d'aulres  riches  métaux 
remarquables  par  leur  nombre , leur  grandeur 
et  l’éclat  qu'ils  répandent  partout;  en  sorte 
que  celte  lerrc  présenle  un  spectacle  de  bien- 
heureux. Elle  est  habitée  par  toutes  sortes 
d’animaux  et  par  des  hommes  : les  uns  répan- 
dus au  milieu  des  terres,  les  autres  autour  de 
l’air  comme  nous  autour  de  la  mer,  d’autres 
enfin  dans  des  Iles  que  l’air  forme  prés  du 
continent;  car  l’air  est  lé  ce  que  sont  ici 
l’eau  et  la  mer  pour  notre  usage , et  l’éther  est 
pour  eux  ce  que  l’air  est  pour  nous.  Leurs 
saisons  sont  si  bien  tempérées,  qu'ils  vivent 
beaucoup  plus  longtemps  que  nous,  toujours 
exempts  de  maladies;  el  (tour  la  vue,  l’ouïe, 
l'adorai  el  les  autres  sens,  ils  sont  autant  au- 
dessus  de  nous  que  l’air  surpasse  l’eau,  el 
que  l’élher  surpasse  l’air  en  pureté.  Ils  ont  des 
bois  sacrés  et  des  temples  réellement  habités 
par  les  dieux,  qui  jr  donnent  des  marques  de 
leur  présence  par  des  oracles,  par  des  pro- 
phéties, par  des  visions  et  par  d’autres  com- 
municalions  de  ce  genre.  Ils  voient  aussi  le 
soleil,  la  lune  cl  les  astres  tels  qu’ils  sont,  et 
tout  le  reste  de  leur  félicité  suit  a proportion. 
Tel  est  l’étal  de  la  surface  el  de  ralmosphère 
de  celle  terre.  On  ajoute  que,  sur  tous  les 
points,  elle  présente  de  nuinbreuses  cavités  : 
les  unes  plus  profondes  el  plus  ouvertes  que 
le  pays  que  nous  habitons , les  autres  plus  pro- 
fondes, mais  d’une  ouverture  plus  petite; 
d’autres  enfin  d’une  moindre  profondeur,  mais 
d’une  plus  grande  étendue.  Le  fond  de  toutes 
ces  cavités  est  percé  en  plusieurs  endroits,  et 
elles  communiquent  entre  elles  au  moyen  de 
conduits,  larges  ou  étroits,  par  lesquels  s’é- 
coule comme  dans  des  bassins  une  quantité 
immense  d'eau,  une  masse  prodigieuse  de 
fleuves  intarissables,  de  sources  d’eaux  froides 
ou  chaudes,  de  fleuves  de  feu  ou  de  bouc , les 
uns  plus  liquides , les  autres  plus  épais , 
comme  , en  Sicile,  ces  torrents  de  boue  et  de 
feu  qui  précédent  la  lave , cl  comme  la  lave 
elle-même.  Chacune  des  cavités  se  remplit  de 
l’une  ou  de  l’autre  de  ces  différentes  matières  , 
selon  la  direction  qu’elles  prennent  chaque  fois 
qu’elles  débordent.  Quant  à la  masse  liquide 


qu'elles  composent,  elle  se  meut  alternative- 
ment, de  haut  en  bas  et  de  bus  en  haut,  comme 
un  balancier  placé  dans  la  (erre.  'Voici  à peu 
prés  comment  ce  mouvement  a lieu.  Parmi 
les  ouvertures  de  la  terre,  il  en  est  une,  la 
plus  grande  de  toutes,  qui  passe  tout  au  travers 
de  la  terre.  C'est  elle  dont  parle  Homère  lors- 
qu’il dit  : Bien  loin , li  où  sous  la  lerrc  est 
le  plus  profond  abîme';  et  lui-méme  ailleurs, 
ainsi  que  beaucoup  d'autres  poêles , nomme 
cet  abîme  Tartare.  C’est  lù  que  se  rendent  tous 
les  fleuves  pour  en  sortir  de  nouveau,  retenant 
chacun  la  nature  du  terrain  qu’ils  traversent. 
Et  s’ils  entrent  cl  ressortent  ainsi  tour  i tour, 
c’est  qu’ils  ne  trouvent  dans  cet  abîme  ni 
fond  ni  base  ; mais  ils  se  balancent  en  l’air 
et  bouillonnent  sens  dessus  dessous.  L’air  et  le 
vent  qui  les  environnent  font  de  méine  cl  les 
suivent,  soit  qu’ils  montent,  soit  qu'ils  des- 
cendent; et  comme  dans  l’acte  de  la  respira- 
tion l'air  entre  et  sort  tour  à tour,  de  même 
ici  l'air,  s’élevant  et  retombant  avec  les  eaux, 
excite  des  vents  terribles  el  extraordinaires  par 
ces  deux  mouvements  opposés. 

Quand  donc  les  eaux  retombent  de  tout  leur 
poids  dans  le  lieu  que  nous  appelons  le  lieu 
inférieur,  elles  s’écoulent  par  les  ouvertures 
de  la  terre  et  vont  remplir,  comme  avec  une 
pompe,  les  lits  de  fleuves  qu’elles  rencontrent. 
Quand  ellg^  abandonnent  ce  lieu  pour  s’élever 
vers  le  nôtre , elles  le  remplissent  de  la  même 
manière;  et,  s’écoulant  par  des  conduits  sou- 
terrains , elles  se  rendent  vers  tous  les  lieux 
dont  l’accès  leur  est  ouvert,  et  forment  les 
mers,  les  lacs,  les  fleuves,  les  fontaines:  puis, 
s’enfonçant  de  nouveau  sous  la  terre  el  par- 
courant, les  unes,  des  espaces  plus  longs  el 
plus  nombreux , les  autres  des  espaces  plus 
courts  cl  moins  nombreux,  elles  se  jettent  de 
nouveau  dans  le  Tartare , les  unes  beaucoup 
plus  bas , les  autres  un  peu  plus  bas , mais 
toutes  plus  bas  que  l’endroit  par  où  elles 
sont  sorties.  Quelques-unes  retombent  dans 
l’abtmc  du  côté  opposé  à leur  issue , quelques 
aulres  du  même.  côté.  Il  en  est  aussi  qui 
coulent  circulairement,  cl  qui,  après  s’être 
repliées  une  ou  plusieurs  fois  autour  de  la 
terre , comme  des  serpents , se  jettent  de  nou- 
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veau  dans  le  Tarlare  le  plus  bas  <|u’ellcs 
peuvent.  Des  deux  côtés  il  leur  est  possible  de 
descendre  jusqu'à  la  moitié,  mais  pas  au  delà; 
car,  pour  parcourir  l'autre  moitié , il  fiiudrail 
qu'elles  allassent  en  remontant.  Elles  Tormcnt 
plusieurs  cuiiraiiLs  Tort  grands  ; mais  il  v en  a 
quatre  principaux.  I.c  plus  grand,  relui  qui 
cuule  le  plus  extérieurement  autour  de  la 
terre,  est  le  courant  qu'on  appelle  Océan. 

Celui  qui  est  oppos(> , et  qui  roule  en  sens 
inverse,  est  l'Acliéron . qui  traverse  des  lieux 
déserts,  et  qui,  s'enronçant  sous  la  terre,  se 
jette  (luDS  le  lac  .Achériisiadc.  C'est  au  bord  de 
ce  lac  que  SC  rendent  les  Ames  des  morts  ; et 
après  y avoir  demeuré,  les  unes  plus  long- 
temps, les  autres  moins  longtemps,  selon  qu’il 
a été  prescrit  à cliacune  d'elles,  elles  sont 
renvoyées  dans  ce  monde  pour  y animer  de 
nouveaux  corps. 

Entre  l'Acliéron  et  l'Océan  coule  un  troi- 
sième fleuve,  qui,  non  loin  de  sa  source,  tom- 
be dans  un  lieu  vaste  et  rempli  de  feu,  et  y 
rurme  un  lac  plus  grand  que  noire  mer,  où 
l'on  voit  bouillonner  l’eau  méice  avec  la  houe. 
Il  sort  de  IA  trouble  et  fangeux , et , après  un 
cours  sinueux  , il  se  rend  à rextrémité  du  lac 
Arliérusiade  sans  se  mêler  avec  ses  eaux  , cl , 
après  avoir  fait  plusieurs  tours  sous  terre,  il 
se  jette  dans  la  partie  la  plus  basse  du  Tarlare. 
C’est  ce  fleuve  qu'on  appelle  le  Puriplilégéton, 
et  dont  les  ruisseaux  de  lave  saillissent  sur  la 
terre  paipluut  où  ils  trouvent  une  issue. 

A l'opposilc  du  l’iiriphlégélon , le  quatrième 
fleuve  tombe  d'abord  dans  un  lieu  affreux  et 
sauvage  qui  est  d'une  couleur  bleue.  On  ap- 
pelle Ce  lieu  Slygii'ii , et  Styx  lu  lac  que  le 
fleuve  y forme  en  tombant.  Après  avoir  pris 
dans  les  eaux  de  ce  lac  des  propriétés  horri- 
bles , ce  fleu  w se  plonge  dans  la  terre , où  il 
fait  plusieurs  tours,  et,  se  dirigeant  vis-A-vis 
du  PiiriphlegétOii , il  le  rencontre  dans  le  lac 
de  l'Achéron'.  Il  ne  mêle  ses  eaux  avec  les  eaux 
d'aucun  fleuve;  mais,  après  avoir  fait  le  tour 
delà  terre,  il  se  jette  aussi  dans  le  Tarlare 
par  l'endroit  opposé  au  Puripidégélon.  l.e 
nom  de  ce  quatrième  fleuve  est  Cocyte,  ou 
dire  des  poètes.  C'est  ainsi  que  la  nature  a 
disposé  l’intérieur  de  la  terre.  Après  que  les 
morts  sont  arrivés  dans  le  lieu  où  chacun 
d'eux  est  conduit  par  son  génie,  on  tes  juge 
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d’abord , et  on  sépare  les  bons  des  méchants. 

Ceux  qui  sont  Irouvi-s  avoir  vécu  de  ma- 
nière qu'ils  ne  sont  ni  entièrement  criminels 
ni  entièrement  innocents  sont  envoyés  à l'A- 
chéron  ; et,  montant  sur  des  barques , Ils  sont 
portés  au  lac  Achérusiade,  où  ils  habitent,  et, 
après  s'être  puriliés  en  subissant  la  peine  des 
fautes  qu'ils  ont  pu  commettre , ils  sont  dé- 
livrés et  reçoivent  la  récompense  de  leurs  bon- 
nes actions,  chacun  selon  ses  mérites. 

Ceux  qui  sont  trouvés  incurables  A cause  de 
la  grandeur  de  leurs  fautes,  ceux  , par  exem- 
ple, qui  ont  commis  de  grands  et  nombreux 
sacrilèges  ou  des  meurtres  contraires  A la  jus- 
tice et  A la  loi,  ou  d'autres  crimes  semblables, 
la  Destinée  vengeresse  les  précipite  dans  le 
Tarlare,  d'où  ils  ne  sortent  jamais. 

Mais  ceux  qui  sont  trouvés  avoir  commis 
des  fautes  que  l'on  peut  expier , quoique  fort 
grandes,  ceux,  par  exemple,  qui,  dans  un 
Iransporl  de  colère , se  sont  emportés  à des 
violences  contre  leur  père  ou  leur  mère  ou  ont 
tué  quelqu'un , et  qui  en  ont  fait  pimilcnce 
toute  leur  vie,  c'est  une  nécessité  qu'ils  soient 
aussi  précipités  dans  le  Tarlare  ; mais  après 
qu'ils  y ont  demeuré  un  an  , le  flot  les  rejette 
et  renvoie  les  homicides  dans  le  Cocyte  et  les 
parricides  dans  le  l’iiriphlégélon.  El,  lorsque 
les  uns  et  tes  autres  sont  arrivés  au  lac  Aché- 
rusiade, ils  poussent  des  cris  et  appellent,  les 
uns,  ceux  qu'ils  ont  tués  ; les  autres  ceux  con- 
tre lesquels  ils  ont  commis  des  violences,  et  ils 
les  conjurent  de  leur  permettre  de  traverser  le 
lac  cl  de  les  recevoir.  Si  leurs  prières  sont  ac- 
cueillies, ils  remontent  sur  la  rive  cl  sont  dé- 
livrés de  leurs  maux.  Sinon  ils  sont  encore 
entraînés  dans  le  Tarlare  , qui  les  rejette 
A son  tour  dans  les  autres  fleuves  ; et  cela  con- 
tinue jusqu'à  ce  qu’ils  aient  fléchi  leurs  vic- 
times , car  telle  est  la  |ieinc  qui  leur  a été  in- 
fligée par  les  juges. 

Mais  ceux  qui  sont  Irnuvés  avoir  vécu  dans 
la  sainteté  la  plus  irréprochable  sont  déli- 
vrés de  ces  lieux  lerresires  comme  d'une 
prison,  se  rendent  dans  ce  séjour  si  pur,  cl  ha- 
bitent celle  terre  qui  est  lA-haul.  Ceux  d'entre 
eux  qui  ont  été  entièrement  purifiés  par  la 
philosophie  vivent  sans  corps  durant  l'élernilé, 
cl  SC  rendent  dans  des  demeures  encore  plus 
belles  que  celles  des  autres  ; il  n'est  pas  facile 


Digitizeci  by  Google 


490  PHKDON. 


de  les  décrire  ; le  temps,  d'ailleurs,  me  manque. 

i4Iais  ce  que  je  viens  de  dire  suilll,  mon  cher 
Simmias,  pour  nous  montrer  qu’il  faut  tout 
faire  pour  acquérir  de  la  vertu  et  de  la  sagesse 
pendant  celle  vie  ; car  le  prix  du  combal  est 
beau  cl  l'cspérancc  est  grande. 

Ailirrner  que  toutes  ces  choses  sont  telles 
que  je  les  ai  dites  ne  conviendrait  pas  à un 
homme  de  sens  ; mais  que  tout  ce  que  je  vous 
ai  raconté  des  Ames  et  de  leurs  demeures  soit 
précisément  comme  je  vous  l'ai  dit,  ou  d'une 
manière  approchante,  s'il  est  certain  que  l'Ame 
est  immortelle,  c’est  ce  qu’on  peut,  ce  me  sem- 
ble, ii.ssurer  avec  quelque  raison  , cl  la  chose 
vaut  bien  que  l’on  hasarde  d’y  croire.  Car  c’est 
une  noble  chance  A courir  ; c’est  une  espé- 
rance pur  laquelle  il  faut  comme  s’enchanter 
soi-méme , voilé  pourquoi  je  prolonge  tant  ce 
discours. 

Qu’il  suit  donc  plein  de  confiance  sur  la  des- 
tinée de  son  Ame,  celui  qui  (icndanl  sa  vie  a 
repoussé  loin  de  lui  les  plaisirs  cl  les 'orne- 
ments du  cor|is  comme  des  choses  étrangères 
et  plutôt  faites  |)0ur  le  conduire  au  mal  ; et 
qui , ne  recherchant  que  les  plaisirs  de  la 
science,  a orné  son  Ame  non  d’une  parure 
étrangère,  mais  de  celle  qui  lui  est  propre  : 
comme  la  tempérance,  la  justice,  la  force,  la 
liberté,  la  vérité  : celui-14  doit  attendre  tran- 
quillement l’heure  de  son  départ  pour  l’autre 
monde , comme  étant  prêt  A partir  quand  le 
Destin  l’appellera. 

Pour  vous,  Simmias  cl  Cébés,  cl  vous  autres, 
mes  chers  amis , vous  ferez  chacun  ce  voyage 
quand  votre  heure  sera  venue  ; quant  A mol , 
déjA  la  destinée  m’appelle , comme  dirait  un 
poète  tragique,  cl  il  est  bientôt  temps  que 
j’aille  au  bain  : car  il  me  semble  qu’il  est  mieux 
de  ne  boire  le  poison  qu’aprés  m’èlrc  baigné, 
et  d'épargner  aux  femmes  la  peine  de  laver  un 
cadavre. 

Quand  Socrate  eut  achevé  de  parler,  Crilon 
prenant  la  parole  : « Eh  bien,  Socrole,  dit-il,  A 
la  bonne  heure  ; mais  que  nous  recommandes- 
tu  , A moi  et  aux  autres , sur  les  enfants  ou  sur 
toute  autre  chose  dans  laquelle  nous  puissions 
te  rendre  service  ? 

Ce  que  je  vous  ai  toujours  recommandé , 
Criton  , rien  de  plus  : ayez  soin -de  vous,  et 
quoi  que  vous  fassiez,  vous  me  rendrez  service 


A moi , aux  miens  et  A vous-mêmes , quand 
même  vous  ne  m’auriez  rien  promis  présente- 
ment ',  au  lieu  que  si  vous  n’avez  pas  soin  de 
vous,  si  vous  ne  voulez  pas  suivre,  comme  A la 
trace,  ce  que  nous  venons  de  dire  et  ce  que 
nous  avions  déjA  dit  autrefois,  toutes  les  belles 
promesses  que  vous  pourriez  me  faire  aujour- 
d’hui n’aboutiraient  A rien. 

Nous  ferons  tous  nos  elîorls , répondit  Cri- 
Inn,  |)our  nous  conduire  ainsi  ; mais  de  ipielle 
manière  l’enseveliruns-nous? 

Comme  il  vous  plaira,  dit  Socrate,  si  toute- 
fois vous  pouvez  me  saisir  cl  que  je  ne  vous 
échappe  |)as  ; et  en  même  temps,  nous  regar- 
dant avec  un  sourire  doux  et  calme  : Je  ne 
saurais  venir  A bout , mes  amis  . de  persuader 
A Criton  que  .Socrate  est  celui  qui  s’entretient 
présentement  avec  vous  et  qui  dispose  toutes 
les  parties  de  son  dcscours  ; il  s’imagine  tou- 
jours que  je  suis  celui  qu’il  va  voir  mort  tout 
A l’heure,  cl  il  me  demande  comment  je  veux 
m’ensevelir.  Tout  ce  long  discours  que  je 
viens  de  faire  pour  vous  prouver  que  dés  que 
j’aurai  bu  le  poison , je  ne  demeurerai  plus 
avec  vous , mais  que  je  vous  quitterai  |>our 
aller  jouir  de  la  félicité  des  bienheureux,  enfin 
tout  ce  que  j’ai  dit  pour  votre  consolation  et 
pour  la  mienne,  est,  A ce  qu’il  parait,  autant 
de  perdu  A son  égard.  Soyez  donc  mes  cau- 
tions auprès  de  Crilon  , mais  d’une  manière 
toute  contraire  A celle  dont  il  a voulu  être  ma 
caution  auprès  des  juges;  car  il  a répondu  pour 
moi  que  je  ne  m’en  irais  point.  Répondez  pour 
moi  que  je  ne  serai  pas  plutôt  mort  que  je 
m’en  irai , afin  que  le  pauvre  Crilon  supporte 
plus  facilenienl  les  choses,  cl  qu’en  voyant 
brûler  ou  mettre  en  terre  mon  corps  il  ne  gé- 
misse pas  sur  moi  comme  si  je  soiilfrais  de 
grands  maux’,  et  qli'il  ne  dise  pas  A mes  funé- 
railles qu’il  expose  Socrate,  qu’il  emporte  So- 
crate , qu’il  ensevelit  Socrate  ; car  il  faut  que 
lu  saches,  mon  cher  Crilon,  lui  dit-il,  que  s’ex- 
primer improprement  n’est  pas  seulement  in- 
convenant en  soi,  mais  que  c’est,  en  outre,  une 
sorte  .de  mal  que  l’on  fait  aux  Ames.  Il  faut 
avoir  plus  de  courage  et  dire  que  tu  enterres 
mon  corps.  Enterrc-le,  du  reste,  comme  il  le 
plaira  et  de  la  manière  qui  te  paraîtra  la  plus 
conforme  aux  usages.  » 

En  disant  ces  mots , il  se  leva  cl  passa  dans 
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uno  clumbrc  voisine  pour  y prendre  le  bain  ; 
Crilon  le  suivit;  quant  ù nous,  Socrate  nous 
dit  de  l'attendre.  Nous  l'altendtines  donc, 
tantôt  nous  entretenant  de  ce  qu'il  nous  avait 
dit  et  l'examinant  encore  , tantôt  parlant  du 
malheur  qui  allait  nous  Trapper  ; car  nous 
nous  regardions  comme  sur  le  |X)int  d'ôtre 
privés  d'un  père  etd'étre  cundanuiés  ^passer 
lu  reste  do  notre  vie  en  orphelins. 

Après  qu'il  lut  sorti  du  bain,  on  iui  apporta 
ses  enfants,  car  il  en  avait  trois,  deux  en  bas 
âge,  et  un  déjà  grand,  et  on  lit  entrer  les  fein- 
luesdesa  famille.  Il  leur  parla  quelque  temps 
en  présence  de  Oilon  et  leur  donna  ses  ordres, 
|)uis  il  ni  retirer  les  femmes  et  les  enfauls  et  re- 
vint nous  trouver  ; et  déjà  le  coucher  du  soleil 
était  proche , car  Socrate  était  demeuré  long- 
temps dans  la  chambre  où  il  avait  pris  le  bain. 

Pin  rentrant  il  s’assit  sur  son  lit  et  n'eut  pas 
le  temps  de  nous  dire  grand’chuse,  car  le  ser- 
viteur des  Onze  entra  pre^e  aussitôt  ; et, 
s'approchant  de  lui  ; S(icr.itëflllt-il,  je  n'aurai 
lias  i te  faire  le  niémeeMprochc  qu'aux  autres  ; 
dés  que  je  viens  IjPaBltlù',  par  l'ordre  des 
inagistrats,  qu'il  ImHpIM'c  le  poison,  ils  s'em- 
portent contre  moi  et  me  nMidis.sent  ; mais, 
pour  loi , d^wis  que  tu  es  ici , je  l ai  toujours 
trouvé  le  iQMfeuragcux,  le  plus  doux  et  le 
J|M^ur  de  npS  qui  soient  jamais  entrés  dans 
fljpc  prison,  cl  je  suis  bien  rcrlain  qu'en  ce 

«|cql  tu  n'es  pas  fâché  contre  moi , mais 
buéiit  contre  ceux  (pic  lu  sais  être  la  cause 
!qui  arrive.  Maintenant  donc,  car  lu  sais 
.te  que  je  viens  l’annoncer,  adieu,  tâche  de 
supporter  avec  le  plus  de  fermeté  [Kissiblc  ce 
(|pi  est  inévitable.  Et  en  môme  temps,  il  se  dé- 
tourna en  pleurant  et  se  relira.  Socrate,  le  re- 
gardant, lui  dit  : Et  loi  aussf,  adieu  ! Nous  fe- 
rons tout  ce  que  lu  dis.  Puis,  se  Iburnant  vers 
nous  : Voyez-vous , dit- il , quelle  honnêteté 
dans  cet  homme  ! pendant  tout  le  Iruqis  de  ma 
délcntion  il  m'est  venu  voir  snuveul  et  s'est 
entretenu  avec  moj  ; il  s’est  toujours  montré 
le  meilleur  des  hommes  ;ct  maintenant  comme 
il  mcpleorcdcliôn  cirur!  Mais,  allons,  Crilon, 
obéissons-lui  de  bonne  grâce,  et  qu’on  m'ap- 
porte le  ixiison  s'il  est  broyé  ; sinon , que 
l’homme  le  broie.  • • 

Mais  je  pense,  Socrate,  lui  dit  Crilon,  que  le  J 
soleil  est  encore  sur’  les  montagnes , et  qu’il  1 


n'est  pas  eouché,  je  sais  d'ailleurs  que  beau- 
coup d’autres  ne  prennent  le  poison  que  long- 
temps après  que  l'ordre  leur  a élé  donné  ; 
qu’ils  mangent  et  boivent  fort  bien  ; quelques- 
uns  même  ont  pu  jouir  du  l'objet  de  leur 
amour  ^ c'est  pourquoi  ne  le  presse  pas , tu  as 
encore  du  temps. 

Ceux  qui  font  ce  que  lu  dis,  Crilon,  répon- 
dit Socrate,  ont  leurs  raisons,  ils  croient  que 
c’est  autant  de  gagné;  et  moi,  j'ai  aussi  les 
miennes  pour  ne  pas  le  faire  ; car  la  seule 
chose  que  je  croirais  gagner  en  buvant  un  peu 
plus  lard  serait  de  me  rendre  ridicule  â moi- 
même,  en  me  montrant  assez  amoureux  de  la 
vie  pour  vouloir  l’épargner  lors<{u’il  n'y  en  a 
plus  '.  Va  donc , mon  cher  Crilon,  fais  ce  que 
je  te  dis,  et  ne  me  lourmenle  pas  davantage. 

Sur  cela  . Crilon  lit  signe  à l'esclave  qui  se 
tenait  aupri-s.  L’esclave  sortit , et  quelque 
temps  après  revint  avec  celui  qui  devait  donner 
le  (Kiison  (iii'il  |)orlait  tout  broyé  dans  une 
couiie.  Aussitôt  ((uc  Socrate  vit  entrer  cet 
homme  Fort  bien,  mon  ami,  lui  dit-il  ; mais 
que  faut-il  que  je  fasse  ? car  tu  dois  le  savoir. 

Pas  autre  chose,  lui  dit  cet  homme,  sinon, 
quand  lu  auras  bu,  de  te  promener  jusqu’à  ce 
que  tu  sentes  tes  jambes  appesanties,  et  alors 
de  le  coucher  sur  Ion  lit  ; le  poison  agira  de 
lui-même..El  en  même  temps  il  lui  présenta  la 
eou|>e.  Socrate  la  prit  avec  la  plus  grande  sé- 
rcnilé,  Échécrate,  sans  aucune  émotion,  sans 
changer  de  couleur  ni  de  visage  ; mais  regar- 
dant cet  homme  d'ununi  fermeelassuré  comme 
,â  son  ordinaire  ; Dis-moi,  est-il  permis  de  ré- 
pandre un  peu  de  ce  breuvage  pour  en  faire 
une  libation  ? Socrate,  lui  répondit  cet  homme, 
nous  n’en  broyons  tout  juste  que  ce  qu’il  en 
faut  pour  une  seule  fois. 

J’enlends,  dit  Socrate  ; mais  au  moins  il  est 
permis  ct’il  est  juste  de  faire  ses  prières  aux 
dieux,  afin  qu'ils  bénissent  notre  voyage  et  le 
rendent  heureux  : c’est  ce  que  je  leur  demande , 
puissent-ils  m’exaucer!  Après  avoir  dit  cela, 
il  porta  la  coupe  à scs  lèvres  et  la  but  avçc  une 
tranquniilé  cl  une  douceur  merveilleuse. 

Jusque-là  nqus  avions  eu  presque  tous  la 
force  de  retenir  nos  larmes  ; mais  en  le  voyant 
boire  , et  après  qn'il  eut  bu , nous  n’en  fûmes 

' Il  fait  allusion  k un  vers  d'Hésiode  ; lei  OF.uvru 
tt  Its  Jmr$,  V.  3C7. 
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pins  les  matlres  : pour  moi , malgré  (oos  mes 
elTorls,  mes  larmes  m'échappi'renl  arec  tant 
d’abondance,  que  je  me  couvris  de  mon  man- 
teau pour  pleurer  en  liberté  sur  moi-même  ; 
car  ce  n’élail  pas  le  malheur  de  Socrale  que  je 
pleurais , mais  le  mien  , en  songeant  quel  ami 
j’allais  perdre.  Crilon  avant  moi , n’ayant  pu 
retenir  scs  larmes , était  sorti.  Et  Apollodore , 
qui  n’avait  presque  pas  cessé  de  pleurer  aupa- 
ravanl,  se  mit  alors  h jeter  de  grands  cris  et  é 
|>ousser  des  gémissctnenis  si  lanienlables  qu’il 
n’y  eut  personne  à qui  il  ne  brisât  le  cœur  ; So- 
cralcseul  n’en  fut  point  ému  : Que  faites-vous, 
dil-il , mes  amis  ! quoi,  des  hommes  si  admi- 
rables ! n’élail-ce  pas  pour  éviter  des  scènes  si 
peu  convenables  que  j'avais  renvoyé  les  fem- 
mes ! J'ai  toujours  oui  dire  qu’il  faut  â scs  der- 
niers moments  n'entendre  et  ne  prononcer  que 
des  paroles  de  bon  augure.  Tenez-vous  donc 
en  reiKis , et  témoignez  plus  de  fermeté.  Ces 
mois  nous  couvrirent  de  confusion, et  nous  re- 
tînmes nos  pleurs. 

Cependant  Socrate,  qui  se  promenait  de  long 
en  large,  nous  dit  qu’il  sentait  ses  jambes 
s'appesantir,  et  il  se  coucha  sur  le  dos  comme  le 


lui  avait  recommandé  l’homme  qui  loi  avait 
donné  le  poison.  AussilAt  cet  homme  s’appro- 
cha, cl,  et  après  avoir  examiné  quelque  temps 
les  pieds  et  les  jambes  de  Socrale,  il  lui  serra  le 
pied  avec  force  et  lui  demanda  s’il  le  sentait  ; 
Socrate  répondit  que  non.  L’homme  lui  serra 
ensuite  les  jambes,  cl,  portant  ses  mains  plus 
haut,  it  nous  lit  voir  que  le  corps  se  glaçait  et 
se  raidissait  : puis,  le  lôuchant  de  nouveau,  il 
nous  dit  que  dés  que  le  froid  gagnerait  le  cœur 
Socrale  nousqiiillerail.  Déjà  tout  le  bas-ventre 
était  glacé  ; Socrale  alors  se  découvrant,  car  il 
était  couvert  : « Crilon,  dil-il,  cicefurtml  scs  der- 
nières paroles,  nous  devons  un  coq  à Esculapc, 
n’oublie  pas  d'acquitter  celle  dette.  Cela  sera 
fait,  répondit  Crilon  ; mais  vois  si  lu  as  quel- 
que autre  chose  à dire.  » Il  ne  répondit  rien, 
et  un  peu  de  terni»  après,  il  fil  un  mouvement. 
L’homme  alors  le  découvril  tout  à fait  : les  re- 
gards de  Socrale  élaienl  fixes , mais  Crilon 
voyant  cela  lui  ferma  la  bouche  et  les  yeux. 

Telle  fut,  Echéerate,  la  lin  de  notre  ami,  de 
l’homme,  nous  pouvons  bien  dire,  le  meilleur 
et  même  le  plus  sage  et  le  plus  jus^de  tous 
ceux  que  nous  ayons  jamais  connuMe 
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Il  s'agit,  dans  la  Gorgias,  desavoir  quel  sera  l'homme 
chargé  üc  gonvemer  les  affairei  de  »a  patrie  et  de  por- 
ter la  parole  à ses  semblables,  en  un  mol  quel  prin- 
cipe fl  doit  adopter  dans  ses  actions  et  dans  ses  dis- 
cours. Fort  de  la  connaissance  des  hommes  de  son 
temps,  ne  chcrrhera-t-il  qu’à  flatter  leurs  passions,  et 
^ n'aura-t-il  d'autre  soin  que  de  leur  procurer  les  objets 
qui  peuvent  les  satisfaire?  De  cette  sorte,  flallanl  les 
hommes  au  lieu  de  les  éclairer,  les  égarant  au  lieu  de 
les  redresser,  marchera-t-il  au  pouvoir,  et,  aveuglé 
par  les  honneurs  et  les  richesses  qui  en  sont  la  suite, 
ne  verra-t-il  pas  qa’un  jour  les  hommes  qu’il  a cor- 
rompus, trompés,  égarés,  rabandonncrunl,  ou  l'exile- 
ront, ou  te  tueront?  Ou  bien  léchera-t-il , au  con- 
traire, de  les  former  à la  tempérance  et  à la  Justice, 
sans  lesquelles  tous  les  autres  avantages  deviennent 
Inutiles  et  dangereux?  On  le  voit,  te  sujet  du  Gorgias 
est  vaste . H celui  qui  veut  se  charger  de  conduire  ses 
semblables  ne  saurait  trop  le  méditer;  cl  non-seule- 
ment l’homme  d'Élat,  mais  encore  tous  ceux  qui  exer- 
cent un  art,  une  profession  quelconque,  peuvent  j 
puiser  d’utiles  leçons. 

Mais  quel  est  le  principe  qui  nous  guidera  dans  celle 
longue  discussion,  et  au  moyen  duquel  nous  pourrons 
comprendre  et  résoudre  toutes  les  questions  particu- 
lières qui  se  présenteront?  * 

Chaque  chose  a son  bien,  et  c’est  par  là  qu’elle  con- 
serve l’être  ; c’est  ce  bien  qui  fait  la  vertu  d’une  chose. 
Ainsi  le  bien  poor  un  meuble , c’est  ragencement  de 
ses  différentes  parties,  c’est  là  ce  qui  fait  sa  beauté  et 
sa  solidité;  le  bien  du  corps,  c'est  la  force  et  la  santé; 
le  bien  de  l'àmc,  c'est  la  science  et  la  vertu.  Mais  ràrnc 
est  multiple  dans  sa  simplicité,  et  outre  la  raKuii,  elle 
a encore  la  sensibilité,  qui  enveloppe  chacun  de  ses 
actes,  et  fl  n’y  a pas  d’acte  intellectuel  ou  moral  qui 
ne  soit  accompagné  d’an  sentiment  de  plaisir,  comme 
Il  n'y  a pas  d’acte  physique  qui  ne  le  soit  aussi  : parce 
que  le  plaisir  est  le  sentiment  de  rtiarmonie,  cl  que 
l'âme  réprouve  lorsqu’elle  acquiert  une  perfoclinn  ; 
mais  te  plaisir  est  la  conséquence  de  l’acte,  et  fl  ne 
doit  Jamais  être  recherché  pour  lul-méme,  mais  pour 
l’acte  qui  fait  le  bien  de  l'âme  ; et  le  plaisir  est  si.  peu 
une  régie  sAre  pour  nos  actions,  que  lorsque  l’ârne  est 
corrompue,  elle  éprouve  du  plaisir  dans  chacun  de  ses 
actes,  qui  ne  font  qu’ajouter  à sa  corruption  , pâme 
que  tous  ces  actes  sont  encore  en  rapport  avec  sa  na- 
ture; et  c’est  ce  qui  s’observe  dans  toutes  tes  passions 
qui  peuvent  la  dominer  : pins  l'âme  remplit  l’objet  de 
ses  désirs , plus  elle  a de  joie , mais  aussi  plus  clic  se 
corrompt,  et  elle  continue  jusgn'à  ce  gu  elle  se  toit 
soûlée  et  qu'elle  meure. 

Munis  de  ces  nolioDs  fomlameotales,  il  nous  est 


mainlenanl  facile  de  nous  diriger  dans  la  longue  dis- 
cussion du  Gorgias.  Elle  se  compose  de  trois  parties  : 
la  première,  où  Gorgias  cherche  à défendre  la  rhéto- 
rique et  à prouver  rcxcellence  de  son  art  en  ninnlranl 
qu’il  s'occupe  de  ce  qu’il  y a de  plus  important  pour 
les  hommes,  c'est-à-dire  du  juste  et  de  rinjusle  ; la 
seconde,  où  Poins  soutient  l’art  de  son  maître  en  mon- 
trant le  pouvoir  et  l'ascendant  qu’il  donne  à l'orateur; 
et  la  troisième,  où  CalHclès,  leur  hâte,  rejetant  l'ordre 
légal  ou  la  ju>lice  comme  une  vaine  fiction,  cherche  à 
montrer  que  le  pouvoir  et  les  richesses  doivent  être 
l’objet  de  tout  homme  de  cœur,  et  que  la  rhétorique 
est  un  art  excellent,  puisqu’il  procure  a l'orateur  des 
choses  si  précieuses. 

Écoutons  maintenant  les  simples  cl  fortes  réponses 
que  Socrate  fait  à chacun  de  scs  interlocuteurs. 

La  rhétorique,  dit-il  à Gorgia«,  est,  srion  vous.  l'arl 
de  persuader  en  généra)  sur  uu  sujet  quelconque:  l’art 
üc  persuader,  par  exemple . les  juges  devant  1rs  tribu- 
naux. te  peuple  cl  les  sénateurs  dans  les  assemblées 
où  il  s’agit  du  juste  et  de  i'injustc. 

Si  la  rhétorique  n’est  que  l'art  de  persuader,  elle  ne 
ressemble  pas  aux  sciences,  qui  enseignent  en  même 
temps  leur  objet;  et  comme  U n’y  a pas  une  science 
vraie  et  une  science  fausse,  elle  est  un  moyen  de  pro- 
duire simplement  la  croyance , et  comme  la  croyance 
peut  être  vraie  ou  fausse , Il  s’ensuit  qu’elle  peut  pro- 
duire des  croyances  fausses,  induire  le  peuple  on  erreur 
et  le  précipiter  souvent  dans  des  entreprises  folles  et 
dangereuses. 

Mais,  dites-vous,  il  ne  faut  pas  employer  l'éloquence 
sans  discernement  et  contre  tout  le  monde  indifrérem- 
ment,  de  même  qu'un  habile  lutteur  n'ira  pas  abuser 
de  sa  force  et  frapper  son  père  ou  sa  mère  oti  quel- 
qu'un de  ses  amis.  Il  ne  faut  donc  pn.s  accuser  l'arl  du 
mauvais  emploi  qu’en  fout  certains  orateurs,  ni  chas- 
ser de  la  ville  les  maîtres  qui  les  ont  formés;  mais  11 
faut  punir  ceux  qui  ne  se  sont  pas  servis  justement  de 
leur  talent. 

Mais  il  résulte  de  là  une  conséquence  qui  accable  la 
rhéloriquj  : car  II  faut  ou  que  l’orateur  parle  sur  le 
juste  et  l'injuste  sans  savoir  ce  que  c’e.st  et  qu'il  opère 
la  pcr^uasion  eo  ceux  qui  ne  le  savent  pas  plus  que 
lui , et  quel  art  alors  que  la  rhétorique!  ou  il  faut  <|ue 
l’orateur  sache  ce  que  r’est  que  le  juste  et  l’injuste , et 
qu'avant  de  le  devenir,  il  ait  relie  connaissance,  ou 
qu’il  t’acquière  ü’un  maître.  Or,  celui  qtii  sait  ce  que 
c'est  que  le  juste  est  Juste,  et  celui  qui  est  juste  fait 
dos  actions  justes  I.'oraleur  est  donc  un  homme  jusio 
et  voulant  faire  des  actions  jusiei,  et  jamais  11  ne  vou- 
ilfra  faire  des  actions  injustes;  mais  alors  comment 
est-il  possible  que  l’orateur  se  serve  mal  de  son  art  et 


Digilized  by  Google 


ARGUMENT  DU  GORGIAS. 


tm 

égare  souvent  ceui  â qui  U parle?  La  rhétorique  n’eit 
donc  pas  un  art  i elle  est  une  ouvrière  de  persuasion  », 
il  est  vrai;  roala  elle  persuade  une  foule  ignorante» 
qui,  si  elle  était  éclairée,  n'aurait  nul  besoin  de  l’élo- 
queoee  trompeuse  des  orateurs. 

Gorgias  ainsi  mis  en  contradiction  avec  lui-méme, 
Socrate  se  tourne  vers  Polui  et  ne  lui  fait  pas  une 
moins  forte  guerre . parce  que  ce  jeune  bomme  vient 
défendre  la  rhétorique  par  les  résultats  brillants  aux* 
quels  elle  mène  l'orateur. 

Socrate  commencé  par  faire  descendre  la  rhétorique 
du  rang  élevé  où  elle  s'était  placée,  et  il  prétend  que 
ce  n'est  pas  un  art,  mais  une  pauvre  routine  dont  le 
seul  objet  est  de  procurer  du  plaisir. 

Il  fait  pour  cela  une  classification  des  arts,  cl  comme 
ils  se  rapportent  tous  i l'homme  et  que  l'homme  est 
composé  d'un  corps  et  d'une  àmc , il  divise  les  arts  en 
deux  classes,  savoir  t ceux  qui  ont  pour  objet  ta  bonne 
constitution  du  corps  et  ceux  qui  ont  pour  objet  la 
bonne  constitution  de  Time. 

Les  premiers  renferment  la  gymnastique  et  ta  méde* 
cine;  les  seconds  renferment  la  législation  et  la  justice, 
cl  ils  corrcspoudenl  aux  premiers. 

Ces  quatre  arts  ont  toujours  pour  but  le  bien  du  j 
corps  et  de  Time;  mais  la  fialterie,  s'en  étant  aper* 
çue,  a'csl  aussi  partagée  en  quatre  parties,  et  s’est  glis- 
sée sous  chacun  des  arts  précédents  et  en  a pris  l'ap- 
parenec. 

Ainsi,  sous  la  médecine  s’est  glissée  la  cuisine,  qui 
ne  cherche  qu'à  rendre  les  mets  le  plus  agréables  au 
corps  : routine  détestable,  elle  ne  sait  rendre  raison 
Je  rien  et  ne  fait  que  comprometlre  la  sanlé,  que  con- 
serve la  médecine. 

Sous  la  gymnastique  s’esl  glissée  la  toilette»  pratique 
ignoble  et  frauduleuse,  qui  ne  cherche  qu'à  séduire 
par  les  apparences,  et  remplace  par  une  beauté  factice 
et  empruntée  la  beauté  naturelle  que  procure  la  gym- 
nastique. 

Sous  la  législation  s'est  glissée  la  sophistique , qui  » 
au  lieu  de  présenter  à l'homme  une  règle  morale  scion 
laquelle  il  puisse  diriger  ses  actions,  ne  lui  apprend 
qu’à  la  fausser;  et  sous  la  Justice  s'est  glissée  la  rhéto- 
rique. qui  est  une  routine  aussi  condamnable  que  la 
cuisine. 

Vous  êtes  étonné , continue  Socrate,  de  la  puissance 
que  la  rhétorique  donne  aux  orateurs.  Vous  les  voyez, 
parlant  à la  multitude,  l'émouvoir  et  l'apaiter  à leur 
gré;  et,  maîtres  de  la  multitude,  vous  les  voyez  dis- 
poser de  la  vie  et  de  la  fortune  des  citoyens,  cl,  frappé 
de  ce  prodige,  vous  ne  pouvez  croire  que  la  rhétorique 
soit  une  routine  méprisable. 

Mais  le  pouvoir  que  la  rhétorique  donne  aux  ora- 
teurs n'est  pas  un  véritable  pouvoir  digne  de  ce  nom; 
il  n'est  pas  plus  réel  que  celui  des  tyrans  qui  com- 
mandent aussi  dans  une  cité,  car  les  uns  et  les  autres 
ne  font  et  n’obtiennent  rien  de  ec  qu'ils  veulent,  quoi- 
qu’ils veuillent  et  fassent,  comme  les  insensés,  tout 
ce  qui  leur  semble  le  plus  avanlageui. 

Car  les  hommes  ne  veulent  pas  ce  qu'ils  font . mais 
ce  en  vue  de  quoi  ils  font  ce  qu'ils  font;  comme  les 
malades  ne  veulent  pas  la  médecine  amère,  mais  la 


guérison  qui  en  doit  élre  la  suite;  comme  encore  les 
commerçaoU  ne  veulent  pas  les  dangers  de  la  naviga- 
tion, mais  les  marchandiMS  et  les  richesses  qu’elle 
doit  leur  procurer. 

Ainsi  le  vol,  l'exil , le  meurtre,  nous  ne  les  voulons 
pas  pour  eux -mêmes,  mais  pour  le  bien  qu’ils  doivent 
nous  faire  acquérir  ou  conserver.  Si  donc,  orateur  ou 
tyran , on  fait  tous  ces  actes  en  pensant  que  c'est  là  ce 
qu’il  y a de  plus  avantageux,  on  fait  ce  que  l’on  croit 
devoir  faire,  mais  on  ne  fait  pas  ce  que  l’on  veut;  et 
l'on  n’a  ni  pouvoir  ni  volonté  vérilabie.  puisque  l'on 
veut  et  qu'on  doit  vouloir  le  bien  cl  qu'on  fait  le  mal. 

Le  pouvoir  d’un  orateur  ou  d’un  tyran  n'est  donc 
pas  à envier,  parce  qu’il  est  injuste  et  qu'il  o'a  rien  de 
réel;  il  n’est  pas  non  plus  à euvler,  parce  qu'il  rend 
malheureux  celui  qui  le  possède,  et  que  les  malheu- 
reux sont  à plaindre  et  non  à envier. 

En  effet,  il  est  plus  laid  de  commettre  une  injustice 
que  de  la  souffrir;  c'est  là  une  opinion  généralement 
reçue,  et  Polus  en  convient  avec  tout  le  monde. 

Or,  les  couleurs,  les  corps,  les  actions,  toutes  ces 
choses  sont  belles  parce  qu'elles  sont  utiles  ou  parce 
qu'elles  plaisent  à la  vue  ou  à resprll,  ou  par  l’un  et 
l’autre  à la  fols. 

El  les  choses  laides  sont  laides  par  la  peine  ou  te 
mal  qu'elles  font  aux  sens  ou  à l'esprit. 

Et  de  deux  choses , lorsque  l'une  est  plus  belle  que 
l'autre,  il  faut  que  ce  soit  par  une  plus  grande  ulilité 
ou  par  un  plus  grand  plaisir,  ou  par  l'on  et  l'autre  à 
la  fols. 

El  de  deux  choses,  lorsque  l’une  est  plus  laide  que 
l'auire , il  faut  que  ce  soit  par  une  plus  grande  peine 
ou  par  un  plus  grand  mal,  ou  par  l’un  et  l'autre  à la 
fois. 

Or,  commettre  une  injustice  est  une  chose  plus  laide 
que  de  la  recevoir.  Il  faut  donc  que  commettre  une  in- 
justice cause  plus  de  peine  ou  plus  de  mal,  ou  l'un  et 
l'autre  à la  fois;  mais  commettre  une  injustice  n’est 
pas  une  chose  plus  douloureuse , et  ceux  qui  la  font  ne 
souffrent  pas  autant  que  ceux  qui  la  reçoivent. 

Si  l'iniuslice  faite  n'est  pas  une  chose  plus  doulou- 
reuse . elle  ne  l'emporte  pas  non  plus  par  la  peine  et 
le  mai  pris  ensemble;  clic  l’emporte  donc  par  le  mal, 
et  par  conséquent  on  éprouve  un  plus  grand  mal  en 
la  commettant  qu'en  la  recevant. 

Le  pouvoir  de  l'orateur  est  encore  moins  à envier, 
parce  qu’il  peut  faire  le  mal  et  le  faire  avec  impunité. 

Dans  tout  acte,  it  y a i’agcnl  cl  le  patient,  et  l’acte 
du  patient  est  proportionné  à celui  de  l’agent;  si  l'a- 
gent, par  exemple,  frappe  fortement  ou  doucement, 
le  patient  est  frappé  fortement  ou  doucement.  ' 

Or,  subir  un  châtiment,  c’est  être  patient  et  l’élrc 
par  l’agent  qui  punit,  et  l’agent  qui  punit  avec  raison 
punit  justement:  son  acte  est  juste,  et  le  patient  qui 
souffre  est  puni  Justement. 

L'agent  et  le  patient  dans  le  cbàllmenl  font  donc 
une  chose  belle,  parce  que  tout  ce  qui  est  juste  est 
beau. 

Mais  il  a été  convenu  que  tout  ce  qui  est  beau  est 
agréable  ou  utile,  et  la  justice  qui  punit  est  plus  belle 
que  la  médecine  qui  guérit;  elle  est  donc  une  chose 
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plus  agréable  ou  plua  ulile,  ou  run  et  Taulre  i la  fois. 
Mais  U eil  évident  qu’elle  u'est  pat  une  chose  plus 
agréable;  elle  cit  par  conséquent  une  chose  plut  utile. 
Sans  doute  la  médecine  qui  guérit  déU\rc  d'un  grand 
mal|  qui  est  la  maladie  ; mais  la  justice  qui  punit  dé- 
livre d'un  mal  plus  grand  encore,  qui  est  l’injustice , 
et  celui  qui  vit  sans  s'en  délivrer  est  plus  malbeureui 
que  celui  qui  vil  sans  se  délivrer  de  la  maladie. 

Ainsi  1a  rhétorique  ne  sert  a rien  pour  se  défendre 
soi-méme  ou  pour  défendre  ses  amis;  et  lorsqu’on  a 
commis  une  injustice,  bien  loin  d’y  avoir  recours,  il 
faut  aller  se  présenter  devant  le  juge  comme  devant 
un  médecin,  se  dénoncer  sui>tnéme  et  demander  les 
coups,  les  fers,  l’exil,  la  mort  même,  si  unies  a mé* 
rités.  I.e  plus  grand  mal  n’est  pas  de  subir  une  peine 
qui  n'affccle  que  le  corps,  mais  de  laisser  dans  ion  âme 
l’injustice  qui  la  perd  et  la  lue;  le  plus  grand  mal, 
c'est  de  vouloir  être  immortel  dans  le  crime  et  de  faire 
la  vaine  et  folle  tenlalive  de  résister  à l’ordre  uni* 
vcrscl.  qui  veut  que  le  coupable  soit  puni. 

Apres  la  défaite  de  Polus,  Socrate  se  tourne  contre 
Calliclés,  qui  lui  avait  dit  : • Socrate,  vous  n’avez  pas 
eu  de  peine  à mettre  Gurgias  et  Polus  en  cunlraülction 
avec  eux-mémes,  parce  qu’ils  vous  ont  accordé  ce 
qu'ils  ne  devaient  pas  vous  accorder.  Autre  chose  est 
Tordre  de  la  nature,  autre  chose  Tordre  de  la  loi. 
Selon  ce  dernier,  il  est  plus  laid  de  commettre  Tin- 
juslice  que  de  la  recevoir;  mais  soulTrir  des  alTronls, 
des  injustices,  c’est  Taclion  d’un  lâche,  d'un  esclave 
incapable  dose  défendre  et  indigne  de  vivre.  I.'urdre 
de  la  loi  est  un  ordre  factice  cl  mensonger  que  les  fai- 
bles et  le  plus  grand  nombre  ont  rUbIt  pour  cITrayer 
et  contenir  les  plus  forts,  et  les  empêcher  de  sc  faire 
une  plus  grande  port  dans  les  avantages  de  la  suciéle  ; 
mal»  la  nature  veut  que  celui  qui  est  meilleur  ait  plus 
de  pouvoir,  de  rtcliesses  et  de  p1aisir.>i  que  celui  qui 
vaut  moins.  (;'esl  ce  qui  s’observe  chez  les  animaux, 
oit  le  plus  fort  dévore  le  plus  faible;  chez  les  nations, 
où  la  plus  courageuse  fait  ta  loi  à la  plus  pusillanime. 
Chez  nous,  au  contraire,  nous  enseignons  que  la  jus- 
tice rofisisle  dans  l’égalité,  et  nous  asscrv Usons  les 
meilleurs,  et  nous  apprivoisons  les  plus  forts  comme 
des  lionceaux,  âlais  qu’il  s'élève  un  homme  d’un  grand 
caractère,  et  il  bri.«era  toutes  ces  entraves,  U foulera 
sous  scs  pieds  nos  lois  cl  nus  conventions;  il  dissipera 
nus  encltantemcnls,  et  se  fera  le  sort  que  méritent  tes 
talents  et  son  courage.  > 

Voici  comment  Socrate  terrasse  ce  superbe  conlcin])- 
leur  de  la  tempérance  cl  de  la  justice.  Il  ne  se  laisse 
pas  éblouir  par  ces  raiiounernculs  ailiers , et  il  montre 
qu’ils  ne  sont  pas  plus  solides  que  ceux  de  Goigias  cl 
de  Tolus. 

D'abord  le  plus  fort,  le  plus  puissant  cl  le  meilleur 
sonl-Ns  la  même  ebose?  Les  grandes  nations  onl*elles 
le  droit  de  commander  aux  petites,  parce  que  celles-ci 
sont  plus  faibles?  .Mais  si  le  plus  fort,  le  plus  puissant 
et  le  meilleur  sont  la  môme  chose,  c’est  le  plus  grand 
nombre  qui  fait  les  lois,  et  il  les  fait  parce  qu’il  est  le 
plus  puissant  selon  U nature  : ses  lois  sont  donc  les 
lois  des  meilleurs,  et  clics  sont  par  conséquent  belles. 
Le  grand  nombre  pense  donc  que  la  justice  consiste 


:ïOi 

L dans  Tégallté,  et  déjà  Calliclés  est  forcé  de  convenir 
I que  ce  n’e't  pas  seulement  selon  Tordre  de  la  loi,  mais 
encore  selon  Tordre  de  la  nature  qu'il  est  plus  laid  de 
commettre  Tinjaslice. 

Knsuile,  les  meilleurs  n’étant  pas  les  plus  forts, 
Il  faut  que  ce  soient  les  plus  sages  et  les  plus  prudents 
qui  commandent  aux  autres  et  qui  aient  droit  à être 
mieux  partagés.  Mais  quels  sont  les  plus  sages  et  les 
plus  habiles?  Dans  la  médecine,  ce  sont  les  inédecin.s; 
dans  les  autres  arts,  ce  sont  les  tailleurs,  les  cordon- 
niers, par  exemple;  ils  sont  habiles  dans  leur  profes- 
sion . cl  par  conséquent  ils  ourunl  droit  à avoir,  les 
uns  plus  Je  mets  cl  de  boissons,  les  autres  plus  d’habits 
et  de  soutien. 

MaisCalMciès  ne  descend  pas  si  bas,  et  par  meil- 
leurs H entend  ceux  qui  sont  eapabirs  de  gouverner 
les  filés,  de  concevoir  de  grands  projeLs,  et  de  les  me- 
ner  à On  sans  faiblesse  et  sons  découragement;  et  ceux 
qui  romuianüeut  aux  autres  ne  commanderont  pas  à 
eux-mêmes,  parce  qiTit  n'y  a que  les  imbéciles  qui 
soient  tempérants , et  celui  qui  veut  être  heureux  doit 
laisser  une  libre  carrière  à ses  passions  et  se  mettre  en 
état  de  les  satisfaire.  Il  faut  donc  laisser  la  icmpëranco 
et  la  Justice  à l.v  multitude,  qui,  impuissante  à cnn* 
tenter  ses  désirs,  a trouvé  plus  nvanlagciii  de  recom- 
mander les  vertus  qui  les  modèrent  et  les  répriment. 

Si  le  bonheur  cnnsistail  à avoir  beaucoup  de  désirs 
et  à (iouvoir  les  satisfaire,  1.1  vie  du  déb.iuché  .serait 
très'heureusc , et  Ton  ilit  et  Ton  voit  cependant  qiTelle 
est  triste,  misérable  et  honteuse. 

Si  Ton  distingue  entre  les  plaisirs  ceux  qui  sont 
honnêtes  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  il  faut  observer 
que  le  plaisir  et  le  bien  ne  sont  pas  la  même  chose. 

Kn  effet,  il  y .1  quelque  chose  qu'on  nomme  la  scienro 
et  quelque  chose  qu'un  nomme  la  vertu;  on  est  con- 
venu de  les  appeler  des  biens,  et  ils  ne  sauraient  être 
confondus  avec  te  plaisir. 

Le  plaîMr  et  le  bien  ont  des  caractères  différents.  I.e 
bien  cl  le  mal  sc  succcdetil  Tun  à Taulre;  là  où  e<l  le 
bien,  là  ne  peut  point  être  le  mal.  Dan.s  un  acte  de 
vertu,  p.ir  exemple,  le  bien  elle  mal  iTexistent  pas 
simuil.inémeiit;  mais  dans  la  satisfaction  d'un  besoin, 
on  a du  plaisir  cl  de  la  peine  en  même  temps  : on  a 
du  plaisir  parce  que  le  besoin  est  salisfaH,  et  Ton  a Je 
la  peine  parce  qu'il  Te.<l  pas  enlièremcnl.  Aussi  ta 
sensalioii  agréable  cessc-l-clle  avec  le  besoin  qui  Ta 
causée;  mais  le  bien  ne  cesse  pas  en  même  Irmps  que 
le  mal  : Tacle  de  vertu  subsbie  et  d.ins  relui  qui  Ta 
produit  et  dans  le  bien  extérieur  qu'il  a opéré. 

Eu  outre,  le  bien  est  la  substance  même  des  être», 
tandis  que  le  plaisir  est  un  phénomène  commun  à 
tous  ; bons  ou  mauvais,  sages  ou  insensés,  tous  éprou- 
vent du  plaisir;  les  lâche»,  en  fuyant,  ont  autant  ou 
plus  de  plaisir  que  les  braves  qui  restent  à leur  poste 
cl  meurent  en  combattant. 

KnÛn  le  bien  est  aussi  Tordre,  et  Tordre  est  le  bien 
d’une  chose,  lin  ouvrage  d'art  no  subsiste  que  par  Tar- 
raiigeiuent  et  la  proportion  des  parties,  et  lorsqu’une 
des  parties  .augmente  ou  est  déplacée , le  désordre  s’y 
introduit,  et  Touvrage  est  déSguré  ou  péril;  une  mai- 
son est  bonne  aussi  lunqu’clle  est  soumise  à la  régie 
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ei  à la  di^ipllne.  11  en  est  de  meme  de  notre  âme  cl 
de  noire  eorpe  : lor«que  Tordre  régne  dans  l'un,  il  y a 
force  et  5anlé;  lorsque  l'ordre  régne  dans  l’autre,  il  y 
a tempérance  cl  justice- 

Il  ne  faut  donc  pas  dédaigner  la  lempcraiice  et  la 
Justice  et  lâcher  la  bride  à ses  passions;  c’est  intro- 
duire le  désordre  dans  son  âme , c’est  la  vicier  et  la 
corrompre,  et  il  \aut  mieux  vi\re  avec  un  corps  mal- 
sain (|uc  de  porter  avec  soi  une  âme  vicieuse  <-l  cor- 
rompue. il  faut  au  contraire  modérer  ses  désirs  cl  ne 
paï  chercher  à avoir  plu>  que  les  autres,  parce  qu'il  est 
dangereux  de  troubler  régalilé  qui  règne  dans  le  ciel 
i‘l  sur  la  terre.  L'hocninc  iiisaliable  est  nécessairement 
rennemi  des  hommes  et  des  dieux;  il  rompl  violem- 
ment toute  espèce  de  commerce  et  de  rapport  avec 
eux,  et  tôt  ou  lard  Us  so  tournent  contre  lui  et  Tac- 
cablent. 

1/orateur  homme  de  bien  ne  cherchera  donc  pas  à 


nourrir  ou  à soalever  les  passions  qui  ferroeoienldaBa 
les  âmes  : il  lâchera  de  les  calmer;  il  saura  résister  à 
scs  auditeurs  et  meme  leur  faire  de  la  peine  pour  leur 
procurer  les  plus  grands  hiens  de  ce  monde,  la  tempé- 
rance et  la  juslicc.  Il  n’iniilcra  pas  les  Uilliade,  les 
Tbémisloclc  et  les  Périclès  et  autres  grands  hommes  : 
ils  ont  tous  ûallé  les  passions  de  leurs  conlpmporaios, 
cl  tous  ont  été  les  vuliroes  de  leur  faiblesse.  L’orateur, 
le  polilique,  en  prccbani,  en  inspirant  1a  vertu,  n'ont 
r'u'ii  de  semblable  à craindre  : ce  ne  sont  point  les 
ouvrages  cxtéricors.  les  monuinenls,  les  victoires  que 
I l'on  procure  à un  peuple  qui  vous  rattachent  par  les 
liens  de  l'amour  et  de  la  rcioimaissance , ces  grandes 
cl  magnifiques  choses  n’cnfantenl  que  l'orgueil , et  U 
plus  simple  cl  la  plus  pelile  vertu  que  l’on  dépose  dans 
les  âmes  a plus  de  pouvoir,  parce  qu’elle  les  affecte  et 
les  attache  à ceux  qui  les  ont  épurées  et  améliorées. 
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GORGIAS 

ou 

DE  LA  RHÉTORIQLE. 


CAULICLËS,  Ath^kiex;  SOCRATE;  CHËKÉPHON,  Athésiiü,  t«i  bE  Socrate;  GORGIAS,  de  LEOTrion 
EN  Sicile,  rhéteiir;  POLES,  o'Agrigente,  uisgiple  de  Gurgias. 


CALLICLÉS.  C’cslA  la*guerrc  el  aucoinbal, 
Socrate,  qu'il  faut,  dit-on,  se  trouver  ainsi 
après  coup. 

SOCRATE.  Est-ce  que  nous  venons,  comme 
l'on  dit,  après  la  fête;  et  arrivons-nous  trop 
tard? 

CAixir.LÈs.  Oui,  et  après  une  Tèto  tout  à 
fait  cliarmante.  (^r  Gorgias  nous  a fait  montre, 
il  n’y  a qu'un  instant,  d’une  infinité  de  belles 
choses. 

SOCRATE.  Chèrèphon  que  voici  est  la  cause 
de  ce  retard,  Calliclès;  il  nous  a forcés  de  nous 
arrêter  dans  la  place. 

CHEREPHOS.  Il  n'y  a point  de  mal,  Socrate: 
en  tout  cas  j'y  remédierai.  Gorgias  est  mon 
ami  : ainsi  il  nous  répétera  les  mêmes  choses  ê 
ce  moment  si  tu  veuE  ; ou,  si  tu  l’aimes  mieux, 
CO  sera  pour  une  autre  fois. 

CAi.Lici.Ès.  Quoi  donc,  Chèrèphon!  Socrate 
est-il  curieux  d’entendre  Gorgias? 

ciiEREPUOA.  Nous  somiiies  venus  tout  ex- 
près pour  ce  sujet. 

CALLICLÉS.  Cela  pose,  lorsque  vous  vou- 
drez venir  chez  moi , Gorgias  y loge , il  vous 
fera  une  nouvelle  exposilion. 

SOCRATE.  Je  le  suis  obligé,  Calliclès.  Mais 
serait-il  d’humeur  ,'i  s'entretenir  avec  nous?  Je 
voudrais  apprendre  de  lui  quelle  est  la  vertu 
de  l'art  qu’il  professe  , ec  qu’il  prétend  savoir 
et  ce  qu'il  enseigne.  Pour  le  reste , il  en  fera  , 
comme  tu  dis,  l'exposition  une  autre  fois. 

CALLICLÈS.  Hien  n'est  tel  quede  l'interro- 
ger lui-même,  Socrate.  Carc'esI  lé  précisément 


un  des  points  de  la  leçon  qu’il  vient  de  nous 
faire  11  disait  tout  é l'heure  à tous  ceux  qui 
étaient  présents  de  l'interntger  sur  telle  ma- 
tière qu’il  leur  plairait,  se  faisant  fort  de  les  sa- 
tisfaire sur  tout. 

SOCRATE.  Voilé  qui  est  fort  beau.  Chéré- 
phon,  demande-liii... 

CHEREPHQifÿ  Que  lui  demanderai-je  ? 

SOCRATE.  Quri  il  est. 

CHEREPHON.  Que  veux-lp  dire  ? 

SOCRATE.  l)e  même  que,  si  son  métier  était 
de  faire  des  souliers  , il  te  répondrait  qu’il  est 
cordonnier.  Ne  comprends-tu  pas  ma  pensée? 

CHEREPHON.  Jc  comprends,  el  je  vais  l’in- 
terruger.  Gorgias,  dis-moi,  ce  que  dit  Calliclès 
est-il  vrai,  que  lu  le  fais  fort  de  répondre  é 
tonies  les  questions  qu'on  peut  le  proposer  ? 

gorgias.  Oui,  Chcréplion  ; c'est  ce  que  jc 
déclarais  tout  é l'Iicurc  :,ct  j'ajoute  que,  depuis 
bien  des  années,  personne  ne  m’a  proposé  au- 
cune question  qui  fût  nouvelle  pour  moi. 

CHEREPHON.  A ce  compte,  lu  dois  ré|>ondre 
avec  bien  de  I', aisance,  Gorgias. 

gorgias.  II  ne  lieni  qu'é  loi,  Chèrèphon, 
d'en  faire  l’essai. 

FOLKS.  Par  Jupiter,  si  Iule  veux,  Chéré- 
phon,  fais  ie  sur  moi  : aussi  bien  Gorgias  me 
parait  faligiié,  car  il  vicnlde  discourir  sur  bien 
des  choses.  ■*' 

CHEREPHON.  Quoi  donc,  Polus!  le  flalles- 
lu  de  mieux  répondre  que  Gorgias? 

POLUS.  Qu'importe,  pourvu  que  je  réponde 
assez  bien  pour  loi? 
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GORGIAS. 


CHEnEPiiON.  Cela  n'y  fait  rien.  Réponds 
donc,  puisque  tu  lo  veux. 

roLi's.  Interroge. 

CHEBEPliON.  C'c.st  ce  quc  je  vais  faire.  Si 
Gorgias  était  habile  dans  le  mémo  art  que  son 
frère  Hèrodicus,  quel  nom  lui  donnerions- 
nous  è juste  titre?  le  inéine  qu'é  Hèrodicus, 
n’est -ce  pas? 

POLUS.  Sans  doute. 

ciiEREPiiOiN.  Mous  aurions  donc  raison  de 
l'appeler  médecin. 

POLU».  Oui. 

CHEREPHON.  Et  s'il  était  versé  dans  le 
même  art  qu’Arislophon,  fils  d’Aglaophon,  ou 
que  son  frère , de  quel  nom  conviciiürait-il  do 
rap|(cler  ? 

poi.i’S.  Du  nom  de  peintre,  évidcmincnl. 

CHEREPH0^.  Puisqu'il  est  savant  dans  quel- 
que art,  de  quel  nom  conviendrait-il  de  l'ap- 
peler? 

TOi.us.  Il  y a,Chéréplion  , parmi  les  hom- 
mes, grand  nombre  d’arts  qu'à  force  d'expé- 
riences l’expérience  a fait  découvrir  ; car 
l'expérience  fait  ((ue  notre  vie  niarclie  eonfor- 
incmenl  i l’v(  ; et  l'inexpérieltGe , au  hasard. 
l,es  uns  sont  versés  dans  un  art,  les  autres 
dans  un  nuire,  tous  lo  sont  autrement.  Mais 
les  meilleurs  le  sont  dans  les  meilleurs.  Gor- 
gias est  de  ce  nombre,  cl  l'art  qu'il  possède  est 
le  plus  beau  de  tous. 

.SOCRATE.  Il  me  parall,Gorglas,^ue l’oins 
est  bien  exercé  6 discourir  ; mais  il  ne  tient 
point  la  parole  qu’il  a donnée  <1  Chéréphon. 

GORGi  VS.  Pourquoi  donc,  Socrate? 

SOCRATE.  Il  ne  répond  pas,  ce  me  semble, 
A ce  qu'on  lui  demande. 

GORGIAS.  Inlerroge-Ie  loi-mCmc,  si  lu  le 
trouves  hon. 

SOCRATE.  Je  n’en  ferai  rien;  mais  s’il  le 
plaisait  de  répondre,  je  l’interrogerais  bien 
plus  volontiers  : d’autant  que,  sur  ce  que  Po- 
lus  vient  de  dire,  il  m’est  évident  qu’il  s’est 
bien  plus  appliqué  A ce  qu’on  appelle  rhétori- 
que qu’à  l arde  converser. 

POLIJS.  Pour  quelle  raison , Socrate  ? 

SOCRATE.  Par  la  raison,  Polus,  que  Chéré- 
phon t’ayant  demandé  en  quel  art  Gorgias  est 
habile,  lu  fais  l’éloge  de  son  art,  comme  si 
quelqu’un  le  méprisait,  cl  tu  n’as  point  dit  quel 
il  est. 


POM'S.  .\’ai-jc  pas  répondu  que  c’était  le 
plus  beau  de  tous  les  arts? 

SOCRATE.  J’en  conviens  : mais  personne  ne 
l'interroge  sur  la  qualité  de  l’art  de  Gorgias  ; 
on  te  demande  seulement  quel  il  est,  eide  quel 
nom  un  doit  appeler  Gorgias.  Chéréplion  l'a 
mis  sur  la  voie  |>ar  des  exemples,  cl  lu  lui  as 
bien  réjvondu,  cl  en  peu  de  mots.  Dis-nous  de 
même  quel  art  professe  Gorgias,  et  quel  nom 
il  nous  convient  do  lui  donner.  Ou  plutôt, 
Gorgias,  dis-nous  loi-même  de  quel  nom  il 
faut  t'appeler,  et  dans  quel  art  lu  es  versé. 

GORGIAS.  Dans  la  rhétorique,  Socrate. 

SOCR  ATE.  Il  faut  donc  t’appeler  rhéteur  ? 

GORGIAS.  Etjbon  rhéteur,  Socrate,  si  lu 
veux  m'appeler  ce  que  je  me  glorifie  d'étre, 
pour  me  servir  de  l’expression  d’Homérc. 

SOCRATE.  J’y  consens. 

GORGIAS.  Eh  bien,  appelle-moi  ainsi. 

SOCR  ATE.  Ne  dirons-nous  pas  que  tu  es  ca- 
pable d’enseigner  cet  art  aux  autres? 

GORGIAS.  C’est  de  quoi  je  fais  profession 
non-seulement  ici,  mais  ailleurs. 

SOCRATE.  Youdrais-lu  bien,  Gorgias,  con- 
tinuer en  partie  à interroger , en  partie  A ré- 
pondre, comme  nous  faisons  maintenant , et 
remettre  A un  autre  temps  ces  longs  discours , 
tel  que  l’oius  en  a commencé  un  ? .Mais  de 
grâce,  liens  ce  que  tu  as  promis , et  réduis-loi 
A faire  des  réixmses  courtes  A chaque  question. 

GORGIAS.  Socrate,  il  y a des  réponses  qui 
exigent  nécessairement  quelque  étendue.  Je 
ferai  néanmoins  en  sorte  (|u’ellcs  soient  aussi 
courtes  qu'il  est  possible.  En  effet,  une  des 
choses  dont  je  me  vante  est  que  iicrsoimc  ne 
dira  les  mêmes  choses  en  moins  de  paroles  que 
moi. 

SOCRATE.  C’est  ce  qu’il  faut  ici,  Gorgias. 
Fais  montre  de  ta  précision.  Tu^ous  déploie- 
ras dans  une  autre  occasion  ton  talent  A faire 
de  longs  discours. 

GORGIAS.  Je  te  conlenlerai , et  tu  convien- 
dras que  lu  n’as  jamais  entendu  personne  par- 
ler plus  brièvement. 

SOCR  ATE,  l’iiisquc  lu  te  vantes  d’être  habile 
dans  l’art  de  la  rliclorique  cl  capable  d’ensei- 
gner cet  art  à un  autre,  apprends-moi  quel  est 
son  objet  ; de  même  que  l’art  du  tisserand  a 
pour  objet  ta  façon  des  élolTes,  n'csi-cc  pas? 

GORGIAS.  Oui,  * 
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SOCRATE.  Et  la  musique  la  composition  des 
chants  ? 

GORGIAS.  Oui. 

SOCRATE.  Par  Junon,  Gorgias,  j'admire  tes 
réponses  ; il  n'est  pas  possible  d'en  faire  de 
plus  courtes. 

GORGIAS.  Je  me  flatie,  Socrate,  dci^husir 
o>»«  bien  en  ce  genre. 

SOCR  ATE.  Tu  ne  te  trompes  point.  Réponds- 
moi,  je  le  prie,  de  même  au  sujet  de  la  rhéto- 
rique, et  dis-moi  quel  est  l'objet  de  cette 
' science.  « 

GORGIAS.  Les  discours. 

SOCRATE.  Quels  discours,  Gorgias?  ceux 
qui  expliquent  aux  malades  le  régime  qu'ils 
doivent  observer  pour  Se  rétablir  ? 

GORGIAS.  Non. 

SOCRATE.  La  rhétorique  n'a  donc  pas  pour 
objet  toute  espèce  de  discours  ? 

GORGIAS.  Non  sans  doute. 

SOCRATE.  Cependant  elle  apprend  é parler. 

GORGIAS.  Oui. 

SOCRATE.  M’apprcnd-elle  pas  é penser  sur 
les  mêmes  objets  sur  lesquels  elle  apprend  à 
parler  ? 

GORGIAS.  Sans  contredit. 

SOCRATE.  Mais  la  médecine,  que  nous  ve- 
nons d'apporter  en  exemple  , ne  met-elle  pas 
en  état  de  penser  et  de  |>arler  sur  les  malades? 

GORGIAS  Nécessairement. 

SOCRATE.  La  médecine,  selon  les  apparen- 
ces, a donc  aussi  pour  objet  les  discours  ? 

GORGIAS.  Oui. 

SOCRATE.  Ceux  qui  concernent  les  mala- 
dies ? 

GORGIAS.  Principalement, 

SOCRATE.  La  gymnastique  n'a-l-clle  point 
pareillement  pour  objet  les  discours  touchant 
la  bonne  et  la  mauvaise  disposition  des  corps  ? 

GORGI  AS.  Sans  doute. 

SOCRATE.  Kt  il  en  est  de  même , Gorgias  , 
des  autres  arts  : chacun  d'eux  a pour  objet 
les  discours  relatifs  au  sujet  sur  lequel  il 
s'exerce  ? 

GORGi  VS.  Il  parait. 

SOCRATE.  Pourquoi  donc  ii'apiielles  tu  pas 
rhétorique  lesautres  arts  qui  ont  aussi  pour  ob- 
jet les  discours,  puisque  tu  donnes  ce  nom  i un  i 
art  dont  les  discouis  sont  l'objet  ? 

GORGIAS.  C’est  que,  Socrate,  la  science  de  . 
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presque  tous  les  autres  arts  s'occupe  d'ouvra- 
ges de  mains  et  d'autres  productions  sembla- 
bles ; au  lieu  que  la  rhétorique  ne  produit  au- 
cun ouvrage  manuel,  et  que  tout  son  elfet, 
toute  sa  force  est  dans  le  discours.  Voilé  la 
raison  pourquoi  je  dis  que  la  rhétorique  a les 
discours  pour  objet  -,  et  je  soutiens  que  je  dis 
vrai  en  cela. 

SOCRATE.  Je  crois  comprendre  ce  que  tu 
veux  désigner  par  cet  art;  mais  je  verrai  la 
chose  plus  clairement  tout  A l'heure.  Réponds- 
moi.  Nous  avons  des  arts,  n'est-ce  pas? 

GORGIAS.  Oui. 

SOCRATE.  Parmi  tous  les  arts  , les  uns  con- 
sistent, je  pense , principalement  dans  l'action, 
et  n'ont  besoin  que  de  trés-peu  de  discours  ; 
quelques-uns  même  n’en  ont  que  faire  du  tout, 
mais  leur  ouvrage  peut  s’achever  dans  le  si- 
lence, comme  la  peinture,  la  sculpture  et  beau- 
coup d'autres.  Tels  sont , A ce  qu'il  me  parait, 
les  arts  que  lu  dis  n'avoir  aucun  rapport  à la 
rhétorique. 

GORGIAS.  Tu  saisis  parfaitement  ma  pensée. 
Soc raie. 

SOCRATE.  Il  y a au  contraire  d'autres  arts 
qui  exécutent  tout  ce  qui  est  de  leur  ressort 
par  le  discours,  et  n’ont  besoin  d’ailleurs  d'au- 
cune ou  du  presque  aucune  action.  Tels  sont  la 
numération,  le  calcul , la  géométrie , le  jeu 
de  dés  cl  beaucoup  d'autres  arts,  dont  quel- 
ques-uns demandent  autant  de  paroles  que 
d'action,  et  la  plupart  davantage  ; si  bien  que 
tout  leur  cITet  et  toute  leur  force  sont  dans  les 
discours.  C'est  de  ce  nombre  que  lu  dis , ce  me 
semble,  ipi'esl  la  rhétorique. 

GORGI  VS.  Tu  dis  vrai. 

SOCRATE.  Ton  intention  n'csl  pourtant  pas, 
je  pense,  de  donner  le  nom  de  rliétorique  A au- 
cun de  ces  arls,  si  ce  n’est  iieut-élrc  que,  comme 
lu  as  dit  en  lcrines  exprès  que  la  rhétorique  est 
un  art  dont  la  force  est  tout  entière  dans  le 
discours,  quelqu’un  voulût  chicaner  sur  les 
mots  cl  en  tirer  cette  conclusion  : Gorgias,  lu 
donnes  donc  le  nom  de  rhétorique  A l'arithmé- 
tique? Mais  je  ne  pensa  pas  que  tu  appelles 
ainsi  ni  rarilhmélique  ni  la  géométrie. 

GO  AGI  AS.  Tu  ne  le  trompes  point,  Socrate,  et 
I lu  prends  ma  pensée  comme  il  faut  la  prendre. 

SOCRATE.  Allons,  achève  la  réponse  A mu 
I question.  Puisque  la  rhétorique  est  un  de  ces 
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arts  qui  Tont  un  grand  usage  du  discours , et 
que  beaucoup  d'autres  sont  dans  le  même  cas, 
tiche  de  me  dire  par  rapport  i quoi  toute  la 
force  de  la  rliétori(|uc  consiste  dans  les  dis- 
cours. l)e  même  que,  sj  quelqu'un  me  deman- 
dait au  sujet  d'uii  des  arts  que  je  viens  do  nom- 
mer ; Socrate,  qu'est-cu  que  l'arithmétique  ? je 
lui  répondrais,  comme  lu  as  fait  tout  à l'iieure, 
que  c’est  un  des  arts  dont  toute  la  force  est  dans 
le  discours.  El  s'il  iqc  demandait  de  nouveau  . 
l*ar  rapport  à quoi?  je  lui  répondrais  que  c'est 
par  rapport  à la  connaissance  du  pair  et  de 
l’impair,  pour  savoir  combien  il  y a d'unités 
dans  l'un  et  dans  l'autre.  Pareillement,  s'il  me 
demandait  ; t^)u'enlends-lu  pur  le  calcul  ? je  lui 
dirais  que  c’est  aussi  un  des  arts  dont  toute  la 
force  consiste  dans  le  discours.  Et  s'il  continuait 
A me  demander  : Par  rapport  à quoi  ? je  lui  ré- 
pondrais, comme  ceux  qu'on  inscrit  dans  les 
assemblées  du  peuple , que  le  calcul  a tout  le 
reste  de  commun  avec  lu  numération,  puisqu'il 
a le  même  objet,  savoir,  le  pair  et  l’impair; 
mais  qu'il  y a celle  dilTérence  que  le  calcul  con- 
sidère quelle  est  la  (juanlilé  du  pair  et  de  l’im- 
pair, non-seulement  d’une  manière  absollie , 
mais  encore  relative.  Si  on  m'interrogeait  en- 
core sur  l’astronomie,  et  que,  après  que  j'au- 
rais répondu  que  c’est  aussi  un  art  qui  exécute 
par  le  discours  tout  ce  qui  est  de  son  ressort , 
on  ajoulêl  : Socrate,  i quoi  se  rapportent  les 
discours  de  l'astronomie  ? je  dirais  qu’ils  se 
rapportent  au  mouvement  des  astres,  du  soleil 
cl  de  la  lune,  et  qu’ils  expliquent  en  quelle  pro- 
portion est  leur  vitesse  relative. 
cobgias.Tu  répondrais  très-bien,  Socrate. 
sor.R.\TR.  Itèponds-moi  demême,  Gorgias. 
l.a  rhétorique  est  un  de  ces  arts  qui  achèvent 
t ci(èculent  tout  par  le  discours , n'est-cc  pas  ? 
uoitGiAS.  Cela  est  vrai. 
socKATE.  Dis-moi  donc  quel  est  le  sujet 
auquel  sc  rapportent  pes  discours  dont  la  rhé- 
torique fait  usage. ,, 

GüRGiAS.  Ce  iont  les  plus  grandes  de  toutes 
les  affaires  humaines,  Socrate  , et  les  plus  im- 
portantes. 

SOCRATE.  Ce  que  tu  dis  là,  Gorgias,  est  une 
chose  controversée,  sur  laqueltc  it  n'y  a encore 
rien  de  décidé.  Car  tu  as,  je  pense,  entendu 
chanter  dans  les  banquets  la  chanson  où  les 
convives,  faisant  l'énumération  des  biens  de  la 


via,  disent  que  le  premier  est  ^c  se  bien  por- 
ter , le  second  d'être  beau , le  troisième  d'être 
riche  sans  injustice,  comme  |)arle  l'auteur  de 
la  chanson  '. 

GUKClAS.  Je  l’ai  entendue.  Mais  à quel  pro- 
pos dis-tu  cela? 

SOCR  ATE.  C’est  que  les  artisans  de  ces  biens 
chantés  par  le  poêle,  savoir,  le  médecin,  le 
maître  de  gymnase,  l’économe  se  mettront 
aussitôt  avec  toi  sur  les  rangs,  et  que  le  méde- 
cin me  dira  le  premier  : .Socrate,  Gorgias  te 
trompe:  son  art  n’a  point  pour  objet  le  plus 
grand  des  biens  de  l'homme,  c’est  le  mien.  Si 
je  lui  demandais  donc  : Toi  qui  parles  de  la 
sorte,  qui  es-tu  ? Je  suis  médecin  , me  répon- 
dra-t-il pcul-èlre.  — Que  prétends-tu , que  le 
plus  grand  des  biens  est  celui  que  produit  Ion 
art  Peut-on  le  contester , Socrate , me  dira- 
t-il  peut-être,  puisqu’il  produit  la  santé  ! est-il 
un  bien  préférable  pour  les  hommes  à la 
santé  ? 

Après  celui-ci , si  le  maître  de  gymnase  di- 
sait ; Socrate,  je  serais  bien  surpris  qucGorgias 
fût  en  état  de  le  montrer  quelque  bien  résullant 
de  son  art  qui  soit  plus  grand  que  celui  qui  ré- 
sulte du  mien.  Et  loi,  mon  ami,  répliquerais- 
je,  qui  es-tu,  quelle  est  la  profession  .?  Je  suis 
maître  de  gymnase,  répondrait-il  : ma  profes- 
sion est  de  rendre  le  corps  humain  beau  et  ro- 
buste. 

D'économe,  venant  après  le  maître  de  gym- 
nase et  méprisant  toutes  les  autres  professions, 
me  dirait,  à ce  que  je  m'imagine  ; Juge  loi- 
même,  Socrate,  si  Gorgias  ou  quelque  autre 
peut  produire  un  bien  plus  grand  que  la  ri- 
chesse. Quoi  donc!  lui  dirions-nous,  es-tu  ar- 
tisan de  fa  richesse?  Sans  doute,  répondrait-il. 
Qui  es-tu  donc?  Je  suis  économe.  Eh  quoi!  lui 
dirions-nous,  est-ce  que  lu  regardes  la  richesse 
comme  le  plus  grand  de  tous  les  biens  ? Assu- 
rémcnl,  dira-tr-il.  Cependant,  poursuivrions- 
nous  , (iorgias  que  voici  prétend  que  son  art 
produit  un  plus  grand  bien  que  le  tien.  Il  est 
évident  qu’il  demanderait  après  cela  : Quel  est 
donc  ce  plus  grand  bien  ? Que  Gorgias  s’ex- 
plique. Imagine-toi , Gorgias,  que  la  même 
question  l'est  faite  par  eux  et  par  moi , et  dis- 
moi  en  quoi  consiste  ce  que  lu  appelles  le  plus 

' Siiuonide  ou  Épiebanac  ■ selon  le  scoliesic. 


GORGIAS. 


507 


grand  bien  de  l’homme,  et  dont  tu  te  vantes 
d'ètre  l'artisan. 

GORGIAS.  C'est  en  elTel,  Socrate,  le  plus 
grand  de  tous  lesbiens,  celui  auquel  les  hom- 
mes doivent  leur  liberté,  cl  qui  leur  donne 
dans  chaque  ville  l'autorité  sur  les  autres  ci- 
toyens. 

sor.RATB.  Mais  encore  quel  csl-il? 

GORGIAS.  C’est,  selon  moi,  d’élre  en  état  de 
persuader  par  ses  discours  les  juges  dans  les 
tribunaux,  les  sénateurs  dans  le  sénat,  le  peu- 
ple dans  les  assemblées,  en  un  mut,  tous  ceux 
qui  composent  toute  espèce  de  réunion  (xiliti- 
que.Or,  ce  talent  mettra  é tes  pieds  le  médecin 
et  le  maître  du  gymnase,  et  l'on  verra  que 
l'économe  s'csl  enrichi  non  pour  lui,  niais 
pour  un  autre,  pour  loi,  qui  possèdes  l'art  de 
parler  et  de  persuader  la  multitude. 

SOCRATE.  Enfin,  Gorgias,  il  me  parait  que 
lu  m'as  montré  d’aussi  prés  qu'il  est  possible 
quel  art  tu  penses  qu'est  la  rhétorique  ; et,  si 
j'ai  bien  compris,  lu  dis  qu’elle  est  l’ouvriérc 
de  la  persuasion , et  que  c'est  le  but  de  toutes 
ses  opérations,  et  qu’ep  somme,  elle  se  termine 
lé  ; ou  peux-lu  me  prouver  que  le  pouvoir  de 
la  rhétorique  aille  plus  loin  que  de  faire  naître 
la  persuasion  dans  l'éme  des  auditeurs  ? 

GORGIAS.  Nullement,  Socrate;  cl  lu  l'as,  à 
mon  avis,  bien  définie,  car  c’est  à cela  qu'elle 
SC  réduit. 

SOCRATE.  Ecoute-moi , Gorgias  ; s’il  est 
quelqu’un  qui,  en  conversant  avec  un  autre, 
soit  jaloux  de  bien  comprendre  quelle  est  la 
chose  dont  on  parle,  sois  assuré  que  je  me 
flatte  d'ètre  un  de  ceux-lé,  et  je  pense  que  tu 
en  es  aussi. 

GORGIAS.  A quoi  tend  ceci,  Socrate? 

SOCRATE.  Le  voici.  Tu  sauras  que  je  ne 
conçois  pas  clairement  de  quelle  nature  est  la 
persuasion  que  tu  attribues  é la  rhéloriquc,  ni 
au  sujet  de  quelles  affaires  celte  persuasion  a 
lieu.  Ce  n’est  pas  que  je  ne  soupçonne  de  quelle 
‘ persuasion  lu  veux  parler,  et  relativement  é 
quoi  elle  a lieu  ; mais  je  ne  t’en  demande  pas 
moins  quelle  persuasion  la  rhétorique  fait  naî- 
tre et  sur  quelles  affaires.  Si  je  l’interroge  au 
lieu  de  le  faire  part  de  mes  soupçons,  ce  n’est 
point  é cause  de  loi,  mais  en  vue  de  cet  entre- 
tien , afin  qu’il  procède  de  manière  que  nous 
connaissions  clairement  le  sqjet  dont  il  est 


question  enire  nous.  'Vois  loi-mème  si  je  suis 
fondé  è t'interroger. 

Si  je  te  demandais,  par  exemple,  dans  quelle 
classe  de  peintres  est  Zeuxis,  et  si  lu  me  ré- 
pondais qu’il  peint  des  animaux , n’aurais-je 
pas  raison  de  te  demander  quels  animaux  il 
peint,  et  sur  quoi? 

GORGIAS.  Sans  doute. 

SOCRATE.  N’csl-cc  point  parce  qu’il  y a 
d'autres  peintres  qui  peigqeni  beaucoup  d’au- 
tres animaux? 

GORGIAS.  Oui. 

SüCR.ATF..  Au  lieu  que  si  Zeuxis  était  le 
seul  qui  en  peignit,  alors  lu  aurais  bien  ré- 
pondu. 

GORGIAS.  Assurément. 

SOCRATE.  Dis-moi  donc,  par  rapport  é la 
rhétorique , le  semble-t-il  qu’elle  soit  la  seule 
qui  produise  la  persuasion,  nu  qu’il  y ait  d’au- 
tres arts  qui  en  font  autant?  Voici  quelle  est 
ma  pensée.  Quiconque  enseigne  quoi  que  ce 
soit,  persuade-t-il  ou  non  ce  qu’il  enseigne  ? 

GORGIAS.  Il  le  persuade,  sans  contredit,  So- 
crate. 

SOCRATE.  Pour  revenir  donc  aux  mêmes 
arts  dont  il  a déjé  été  fait  mention,  l’arithmé- 
tique cl  l'arilhmélicicn  ne  nous  enseignent-ils 
pas  ce  qui  concerne  les  nombres? 

GORGIAS.  Sans  doute. 

SOCRATE.  Et  CO  même  temps  ne  persua- 
denl-ils  pas?  ' 

GORGIAS.  Oui. 

SOCRATE.  L’arithmétique  est  donc  aussi 
ouvrière  de  la  persuasion  ? 

GORGIAS.  Il  y a apparence. 

SOCRATE.  Si  on  nous  demandait  de  quelle 
persuasion  et  sur  quoi,  nous  dirions  que  c’est 
elle  qui  apprend  la  quantité  du  nombre , soit 
pair,  soit  impair  ; et  par  rapport  aux  autres 
arts  dont  nous  parlions  tout  à l'heure , il  nous 
sera  de  même  aisé  de  montrer  qu’ils  produi- 
sent la  persuasion , et  d’en  marquer  l'espèce  et 
l’objet.  N’esl-il  pas  vrai  ? 

GORGIAS.  Oui. 

SOCRATE.  La  rhéloriquc  n’est  donc  pas  la 
seule  ouvrière  de  persuasion  ? 

GORGIAS.  Tu  dis  vrai. 

SOCRATE.  Par  conséquent,  puisqu’elle  n’est 
pas  la  seule  qui  la  prodpise  et  que  d’autres 
arts  en  font  autant,  nous  sommes  en  droit. 
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comme  au  sujet  du  peintre,  de  demander  en 
outre  de  quelle  persuasion  la  rliélorique  est 
l’art,  et  sur  quoi  roule  celle  persuasion  ? Ne 
penses-tu  pas  que  celte  question  soit  à sa 
place? 

GORGIAS.  Si  fait. 

SOCRATE.  Réponds  donc,  Gorgias,  puisque 
tu  penses  ainsi. 

GORGIAS.  Je  parle,  Socrate,  de  cette  per- 
suasion qui  a lieu  dons  les  tribunaux  et  les  au- 
tres assemblées  publiques  comme  je  disais  tout 
6 l’heure,  et  qui  roule  sur  les  choses  justes  et 
injustes. 

SOCRATE.  Je  soupçonnais  que  lu  avais  en 
cITet  en  vue  cette  persuasion  et  ces  objets, 
Gorgias.  Niais  je  n'en  ai  rien  dit,  alin  que  tu 
ne  fusses  pas  surpris  si , dans  la  suite  du  cet 
entretien,  je  t'interroge  sur  des  choses  qui  pa- 
raissent évidentes;  et  ce  n’est  point  à cause  de 
toi,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  que  j’en  use  de 
la  sorte,  mais  à cause  du  la  conversation,  afin 
qu’elle  procède  avec  ordre,  et  que  sur  de  sim- 
ples conjectures  nous  ne  prenions  point  l'ha- 
bitude de  prévenir  cl  de  deviner  nos  pensées 
de  part  cl  d’autre,  mais  que  tu  achèves,  comme 
il  le  plaira , Ion  discours  suivant  les  propres 
principes. 

GORGIAS.  Socrate,  à mon  avis,  celte  con- 
duite est  sensée. 

SOCRATE.  Allons  en  avant,  et  examinons 
encore  ceci.  Admels-lu  ce  qu’on  appelle  sa- 
voir? 

GORGIAS.  Oui. 

SOCRATE.  El  ce  qu'on  nomme  croire? 

GORGIAS.  Je  l'admels  aussi. 

SOCRATE.  Te  semble-t-il  que  savoir  cl 
croire,  la  science  et  la  croyance,  soient  la  même 
chose,  ou  bien  deux  choses  dilTérenles? 

GORGIAS.  Je  pense,  Socrale,  que  ce  sont 
deux  choses  dilTèrenlcs. 

SOCRATE.  Tu  penses  juste,  cl  tu  pourras  en 
juger  à celle  marque.  Si  on  le  demandait,  Gor- 
gias : Y a-t-il  une  croyance  fausse  et  une 
croyance  vraie  ? lu  en  conviendrais  sans  doute? 

GORGIAS.  Oui. 

SOCRATE.  Mais  quoi!  y a-t-il  de  même 
une  science  fausse  et  une  science  vraie? 

GORGIAS.  Non  certes. 

SOCRATE.  J1  est  donc  évident  que  savoir  cl 
croire  n'est  pas  la  même  chose. 


GORGIAS.  Cela  est  vrai. 

SOCRATE.  Cependant  ceux  qui  savent  sont 
persuadés,  de  même  que  ceux  qui  croient. 

GORGIAS.  J’en  conviens. 

.SOCRATE.  Veux-tu  qu’en  conséquence  nous 
posions  deux  espèces  de  persuasions , dont 
l’une  produit  la  croyance  sans  la  science,  et 
l’autre  produit  la  science? 

GORGIAS.  Sens  doute.  , 

SOCRATE.  De  ces  deux  persuasions,  quelle 
est  celle  que  la  rhétorique  opère  dans  les  tri- 
bunaux et  les  autres  assemblées,  au  sujet  du 
juste  et  de  l'injuste , est-ce  celle  d'oè  nail  ta 
croyance  sans  la  science,  ou  ceile  qui  en- 
gendre la  science? 

GORGIAS.  Il  est  évident,  Socrate,  que  c’est 
celle  d’où  naît  la  croyance.  > * 

SOCRATE-  La  rhétorique,  à ce  qu’il  parait, 
est  donc  ouvrière  de  la  persuasion  qui  fait 
croire,  et  non  de  celle  qui  fait  savoir,  louchant 
le  juste  et  l’injuste. 

GORGIAS.  Oui. 

SOCRATE.  Ainsi  l’oraleur  ne  se  propose 
point  d’instruire  les  tribunaux  et  les  autres  as- 
semblées sur  le  juste  et  l’injuste,  mais  unique- 
ment de  les  amener  à croire.  Aussi  bien,  ne 
pourrait-il  jamais,  en  si  peu  de  temps,  instruire 
tant  de  personnes  à la  fois  sur  de  si  grands 
objets. 

GORGIAS.  Non,  sans  doute. 

SOCRATE.  Cela  posé,  voyons  ce  que  nous 
devons  penser  de  la  rhétorique.  Pour  moi,  je 
ne  puis  encore  me  former  une  idée  précise  de 
ce  que  j'en  dois  dire.  Lorsqu'une  ville  s’as- 
semble pour  faire  choix  de  médecins,  de  con- 
slriicleurs  de  vaisseaux,  ou  de  toute  autre  es- 
pèce d'ouvriers , n’esl-il  point  vrai  que  l'ora- 
teur n'aura  (loinl  alors  de  conseil  à donner, 
puisqu'il  est  évident  que  dans  chacun  de  ces 
choix,  il  faut  prendre  le  plus  habile?  Ni  lors- 
qu'il s'agira  de  la  conslruclion  des  murs,  des 
ports  ou  des  arsenaux,  mais  que  l'on  consul- 
tera là-dessus  les  architectes  ? Ni  lorsqu'on  dé- 
libérera sur  le  choix  d’un  général,  sur  l'ordre 
dans  lequel  on  marcliera  à l’ennemi , sur  les 
postes  dont  on  doit  s’emparer;  mais  qu’en  ces 
circonstances  les  gens  de  guerre  diront  leur 
avis,  et  les  orateurs  ne  seront  pas  consullés? 
Qu’en  penses-tu,  Gorgias?  Puisque  lu  le  dis 
orateur  et  capable  de  former  d'autres  ora- 
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tours , on  ne  peut  mieux  s’adresser  qu’A  loi 
pour  connaître  les  ctTcls  de  ton  art.  Figure-toi 
d’ailleurs  que  je  travaille  ici  pour  tes  intérêts, 
l’eut-éire,  parmi  les  assistants,  y en,  a-t-il  qui 
désirent  d’élre  de  les  disciples , comme  j’en 
sais  quelques-uns  et  mémo  beaucoup  qui  ont 
celle  envie  cl  qui  n’osent  pas  t'interroger. 
Persuade-toi  donc  que,  quand  je  t’interroge, 
c’est  comme  s’ils  le  demandaient  eux-mémes  : 
Gorgias,  que  nous  en  reviendra- t-il  si  nous 
prenons  les  leçons  ? sur  quoi  serons-nous  en 
état  de  donner  conseil  A nos  citoyens  ? Sera-ce 
seulement  sur  le  juste  et  l’injuste,  ou  en  outre 
sur  les  objets  dont  Socrate  vient  de  parler? 
Essaye  de  leur  répondre. 

GORGIAS.  Je  vais  en  eiïel,  Socrate,  essayer 
de  le  montrer  clairement  toute  la  vertu  do  la 
rliéloriqiie  ; car  lu  m’as  mis  parfaitement  sur 
la  voie.  Tu  sais  sans  doute  que  les  arsenaux 
des  Athéniens,  leurs  murailles,  leurs  ports  ont 
été  construits  en  partie  sur  les  conseils  de  Thé- 
mislocle,eii  partie  sur  ceux  de  Périclés,  et 
non  sur  ceux  des  ouvriers. 

SOCRATE.  Je  sais,  Gorgias,  qu’on  le  dit  de 
Thémislocle.  A l'égard  de  Périclés,  je  l’ai  en- 
tendu moi-méme  lorsqu'il  conseilla  aux  Athé- 
niens d’élever  la  muraille  qui  sépare  Athènes 
du  Piréc- 

GORGIAS.  Ainsi  lu  vois,  Socrate,  que  quand 
il  s’agit  de  prendre  un  parti  sur  les  objets  dont 
tu  parlais,  les  orateurs  sont  ceux  qui  conseil- 
lent, et  dont  l’avis  l’emporte. 

SOCRATE.  G'e.sl  aussi  ce  qui  m’étonne,  Gor- 
gias; et  ce  qui  est  cause  que  je  t'interroge  de- 
puis si  longtemps  sur  la  vertu  de  la  rhétori- 
que. Elle  me  parait  merveilleusement  grande 
A envisager  sous  ce  point  de  vue. 

GORGIAS.  Si  tu  savais  tout,  Socrate,  si  tu 
savais  que  la  rhétorique  embrasse,  pour  ainsi 
dire,  la  vertu  do  tous  les  autres  arts!  Je  vais 
t’en  donner  une  preuve  bien  frappante.  Je  suis 
souvent  entré  avec  mon  frère  et  d’autres  mé- 
decins chez  de  certains  malades  qui  ne  vou- 
laient point,  ou  prendre  une  potion,  ou  souf- 
frir qu’on  leur  appliquât  le  for  ou  le  feu.  Le 
médecin  ne  pouvant  rien  gagner  sur  leur  es- 
prit, j’en  suis  venu  A bout,  moi,  sans  le  se- 
cours d'aucun  autre  art  que  la  rhétorique.  J’a- 
joute que,  si  un  Orateur  cl  un  médecin  se  pré- 
sentent dans  quelle  ville  lu  voudras , et  qu’il 


soit  question  de  disputer  de  vive  voix  dans 
l'assemblée  du  peuple  ou  dans  quelque  autre 
réunion,  sur  la  préférence  enln^  l'orateur  et  le 
médecin,  celui-ci  n’attirera  nulle  attention,  et 
l’homme  qui  a le  talent  de  la  parole  sera  choisi, 
s'il  en  a le  désir.  Pareillement , dans  la  con- 
currence avec  un  homme  de  toute  autre  pro- 
fession , l’orateur  se  fera  choisir  préférable- 
ment A qui  que  ce  soit,  parce  qu'il  n'est  au- 
cune matière  sur  laquelle  il  ne  parle  en  pré- 
sence de  la  mulliliide  d'une  manière  plus  per- 
suasive que  tout  autre  artisan  quel  qu'il  soit. 
La  vertu  de  la  rhétorique  est  donc  telle  et  aussi 
grande  que  je  viens  de  dire. 

Il  faut  cependant,  .Socrate,  user  de  la  rhé- 
torique comme  on  use  des  autres  exercices. 
Car,  dans  l'usage  de  ceux-ci , parce  qu'on  a 
appris  le  pugilat,  le  pancrace,  le  combat  avec 
des  armes  véritables,  do  manière  A pouvoir 
vaincre  également  scs  amis  cl  ses  ennemis,  on 
ne  doit  pas  pour  cela  s’en  servir  contre  tout 
le  monde,  ni  frapper  ses  amis,  les  percer  et 
les  tuer.  Mais,  par  Jupiter,  il  ne  faut  pas  non 
plus,  parce  que  quelqu’un  ayant  fréquenté  les 
gymnases,  s’y  étant  fait  un  corps  robuste  et 
étant  devenu  bon  lutteur,  aura  frappé  son  père 
ou  sa  mère , quelque  autre  de  ses  parents  ou 
de  ses  amis,  prendre  pour  cela  en  aversion  et 
chasser  des  villes  les  maîtres  de  gymnase  et 
d’escrime.  Ils  n’ont  dressé  leurs  élèves  A ces 
exercices  qu’aiin  qu’ils  en  fissent  un  usage 
légitime  contre  les  ennemis  et  les  méchants, 
pour  la  défense , cl  non  pour  l’attaque.  Ces 
élèves,  au  contraire,  usent  mal  de  leur  force 
et  de  leur  art  en  le  détournant  de  son  but.  Il 
ne  s'ensuit  pas  do  IA  que  les  maîtres  soient 
mauvais,  non  plus  que  l’art  qu’ils  professent, 
ni  qu’il  en  faille  rejeter  la  faute  sur  lui  : mais 
elle  retombe,  ce  me  semble,  sur  ceux  qui  en 
abusent. 

On  doit  porter  le  même  jugement  de  la  rhé- 
torique. L’orateur  est,  A la  vérité,  en  état  de 
parler  contre  tous  et  sur  tout;  en  sorte  qu’il 
sera  plus  propre  que  personne  A persuader  en 
un  instant  la  multitude  sur  tel  sujet  qu’il  lui 
plaira.  Mais  ce  n’est  pas  une  raison  pour  lui 
d’enlever  aux  médecins  leur  réputation  , non 
plus  qu’aux  autres  artisans,  parce  qu'il  est  en 
son  pouvoir  de  le  faire;  au  contraire,  ildoit  user 
de  la  rhétorique  comme  des  autres  exercices, 
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selon  les  règles  de  la  justice.  El  si'  quelqu’un, 
possèdanl  le  latent  oratoire,  abuse  de  cette  fa- 
cullé  et  de  cet  art  pour  commettre  une  arliou 
injuste,  on  n'est  pas , je  pense,  en  droit  pour 
cela  de  haïr  et  de  bannir  des  Tilles  le  maître  qui 
l'a  formé.  Car  il  ne  lui  a mis  son  art  entre  les 
mains  qu'aSn  qu'il  s'en  servit  pour  de  justes 
causes  ; et  l'autre  en  fait  un  usage  tout  opposé. 
C’est  donc  le  disciple  qui  abuse  de  l'art  qu'il 
est  juste  de  haïr,  de  chasser  et  de  faire  rtfourir, 
et  non  pas  le  maître. 

SOCRATE.  Je  pense,  Gorgias,  que  lu  ns  as- 
siste comme  moi  à bien  des  disputes , cl  que 
tu  y as  remarqué  que,  sur  quelque  sujet  que 
les  hommes  entreprennent  de  converser,  ils 
ont  bien  de  la  peine  é fixer  de  part  cl  d'autre 
leurs  idées  et  é terminer  l’cnlrelien  après  s'ê- 
Ire  instruits  et  avoir  instruit  les  autres.  Mais 
s'élévc-l-il  entre  eux  quelque  controverse,  et 
l'un  prétend-il  que  l’autre  parle  avec  peu  de 
justesse  ou  de  clarté , ils  se  féchent  et  s’imagi- 
nent que  c’est  par  envie  qu’on  les  contredit, 
et  (pi'nn  ne  fait  que  disputer  sans  chercher  i 
résoudre  la  question.  Quelques-uns  même  II- 
nissMit  par  les  injures  les  plus  grossières,  et  se 
séparênl  après  avoir  dit  et  entendu  des  person- 
nalités si  odieuses,  que  les  assistants  se  veulent 
du  mal  d'avoir  écoule  de  pareils  hommes. 

A quel  propos  le  préviens-je  là-dessus?  c’est 
qu'il  me  parait  que  lu  ne  parles  point  à pré- 
sent d'une  manière  conséquente,  ni  bien  as- 
sortie à ce  que  lu  as  dit  plus  haut  louchant  la 
rhétorique.  J’appréhende  donc,  si  je  le  réfute, 
que  lu  n’ailles  le  mettre  dans  l'esprit  que  je  ne 
dispute  pas  sur  la  chose  même,  afin  qu'elle 
s’éclaircisse , mais  contre  loi.  Si  tu  es  donc 
du  même  caractère  que  moi , je  l’interrogerai 
avec  plaisir;  sinon,  je  n'irai  pas  plus  loin. 
Mais  quel  est  mon  caractère  ? Je  suis  de  ces 
gens  qui  aiment  qu’on  les  réfute  lorsqu'ils 
ne  disent  pas  la  vérité,  qui  aiment  aussi  à 
réfuter  les  autres  quand  ils  s'écartent  du  vrai, 
et  qui  du  reste  ne  prennent  pas  moins  de  plai- 
sir à se  voir  réfutés  qu'à  réfuter.  Je  tiens  en 
elTel  pour  un  bien  d'autant  plus  grand  d'ètre 
réfuté,  qu'il  est  véritablement  plus  avantageux 
d'élrc  délivré  du  plus  grand  des  maux  que 
d'en  délivrer  un  autre.  Car  je  ne  connais 
pour  l'homme  aucun  mal  égal  à celui  d'avoir 
une  opinion  fausse  sur  la  matière  que  nous 


traitons.  Si  In  dis  donc  que  tu  es  dans  les 
mêmes  disposilions  que  moi,  continuons  la 
conversation:  et  si  lu  crois  devoir  la  laisser  là, 
j’y  consens , terminons  ici  cet  entretien. 

GORGIAS/  Je  me  flatte,  Socrate,  d’élre  de 
ceux  dont  lu  as  fait  le  portrait  : il  nous  faut 
pourtant  avoir  égard  aussi  à ceux  qui  nous 
écoutent.  Longtemps  avant  que  lu  vinsses,  je 
leur  ai  déjà  expliqué  bien  des  choses;  et  si 
nous  reprenons  la  conversation , peut-être 
nous  mènera-t-elle  bien  loin.  Il  convient 
donc  de  penser  aussi  aux  assistants  pour  n'en 
retenir  aucun  qui  aurait  l’intention  de  faire 
quelque  autre  chose. 

CHEREPiio.N.  Vous  entendez,  Gorgias  ei 
Socrate,  le  bruit  que  font  Ions  ceux  qui  sèml 
présents  pouf  témoigner  le  désir  qu’ils  ont 
de  vous  entendre  si  vous  continuez  A parler. 
Pour  moi , aux  dieux  ne  plaise  que  j’aie 
jamais  assez  peu  de  loisir  pour  être  obligé  de 
quitter  une  dispute  aussi  intéressante  et  aussi 
bien  dirigée,  afin  d'aller, vaquer  à quelque 
affaire  plus  importante  ! 

CALLIGLÈS.  Par  tous  les  dieux,  Chéréphon, 
tu  as  raison.  J’ai  déjà  assisté  à bien  des  entre- 
tiens,mais  je  ne  sais  si  aucun  m’a  causé  autant 
de  plaisir  que  celui-ci.  C’est  pourquoi  vous 
m’obligeriez  si  vous  vouliez  converser  ainsi 
toute  la  journée. 

SOCRATE.  Si  Gorgias  y consent,  tu  ne  trou- 
veras, Calliclés,  nul  obstacle  de  ma  part. 

GORGIAS.  Il  serait  désormais  honteux  pour 
moi  de  n’y  pas  consentir,  Socrate,  surtout 
après  m’être  engagé  à répondre  à quiconque 
voudra  m’interroger.  Reprends  donc  l’entre- 
tien, .si  cela  plaît  à la  compagnie , et  demande- 
moi  ce  que  lu  jugeras  à propos. 

SOCRATE.  Ecoule,  Gorgias , ce  qui  me  sur- 
prend dans  ton  discours.  Peut-être  n'as-ln  rien 
dit  que  de  vrai , et  t'ai-je  mal  compris.  Tu 
es,  dis-tu,  en  étal  de  former  un  homme  à l'art 
oratoire , s'il  veut  prendre  les  leçons  ? 

GORGIAS.  Oui. 

, SOCRATE.  Tu  le  rendras  donc  capable  dé 
parler  sur  tout  d’une  manière  plausible  devant 
la  mnililude , non  en  enseignant,  mais  en  per- 
suadant? 

GORGIAS.  Sans  doute. 

SOCRATE.  Tu  os  ajouté  en  conséquence 
que,  louchant  ce  qui  regarde  la  santé,  Tora- 
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leur  sera  ploj  |>roprc  H persuader  que  le  mé-  imaginé  16-dossus  quelque  eipédient  pour 
deein.  persuader,  et  paraître  yis-à-tis  des  ignorants 

'coaiilAS.  Je  l’ai  dit,  il  csl  yrai,  pourvu  mieux  instruit  que  les  savants , quoiqu’il  soit 
qu’il  ait  aRaire  à la  multitude.  lui-méme  ignorant;  ou  bien  voyons  si  c’est 

socaATR.  Par  la  multitude  lu  entends  sans  une  nécessité  que  celui  qui  veut  apprendre 
doute  les  Ignorants  : car  apparemment  l’nra-  la  rhétorique  sache  Inut  cela , et  s’y  suit  rendu 
teur  ne  sera  pas  plus  propre  â persuader  que  habile,  avant  que  de  prendre  les  leçons;  ou 
le  médecin  devant  des  personnes  instruites.  si , au  etts  qu'il  n'en  ait  nidlc  connaissance , 

GORGIAS.  Tu  dis  vrai.  loi,  qui  es  maître  de  rhétorique,  tu  ne  lui 

SOGHATR.  S’il  est  donc  plus  propre  à per-  enseigneras  point  du  tout  ces  choses,  parce 
suader  (|ue  le  médecin , n'est-il  pas  plus  |>ro-  que  ce  n’est  pas  Ion  alTaire  ; et  si  lu  Teras  en 
pre  A persuader  que  relui  qui  sait  ? , sorte  d'ailleurs  que,  ne  les  sachant  point,  il 

GORGlAS.  Sans  doute.  paraisse  les  savoir  devant  la  miillilude,  et 

SOCRATE.  Quoique  lui-même  ne  soit  pas  qu’il  passe  pour  homme  de  bien  sans  l'CIre; 
médecin,  n’est-eepas?  ou  si  tu  ne  pourras  point  absolument  lui  ensei- 

GORGIAS.  Oui.  gner  la  rhélorique,  A moins  qu’il  n’ait  appris 

SOCRATR.  Mais  celui  qui  n’est  pas  médecin  d’avance  la  vérité  lourhani  ces  matières.  Que 
n’est-il  point  ignorant  dans  les  choses  où  le  penscs-lu  lA-dessus,  Gorgias?  et,  nu  nom  de 
médecin  esl  savant  ? Jupiler,  développc-nous,  ronmic  lu  l’as  pro- 

GORGIAS.  Cela  est  évident.  mis  il  n’y  a qu’un  moment,  toute  la  vertu  de 

SOCR  ATE.  Ainsi  l’ignorant  sera  plus  propre  la  rhélorique. 

A persuader  que  le  savant  vis-A-vis  des  igno-  gorgias.  Je  pense,  Socrate,  que  quand  if 
ranis,  s'il  esl  vrai  que  l’oralenr  soit  pins  ne  saurait  rien  de  tout  cela , il  l’apprendrait 
propre  A persuader  que  le  médecin.  N'cst-ce  auprès  de  moi. 

fioinl  ce  qui  résulte  de  IA , ou  s'ensuit-il  autre  socratk.  .Arrête:  tu  réponds  très-bien, 
chose?  Afin  donc  que  lu  puisses  taire  de  qucli|u'iin  un 

GORGIAS.  Oui,  c'est  ce  qui  en  résulte  dans  orateur,  il  raiil  cpi'il  sache  ce  que  c'est  que  le 
le  cas  présent.  juste  et  l’injuste,  soit  qu'il  l'ail  appris  aiipa- 

socRATE.  Cet  avantage  de  l'orateur  eide  la  ravant,  soit  qu’il  l'aiiprennc  ensuite  de  loi. 
rhélorique  n’csl-il  pas  le  même  par  rapport  gorgias.  Sans  ronlrcdil. 

aux  autres  arts  ? je  veux  dire  qu’il  n’est  pas  socrate.  lAiais  quoi  I celui  qui  a appris 

nécessaire  qu’elle  s’instruise  do  la  nature  des  ié  métier  de  charpentier  csl-il  charpentier  ou 

choses,  cl  qu’il  suffll  qu  elle  invente  quelque  non  ? 
moyen  de  |)ersiiasinn , de  manière  qu  elle  pa-  gorgias.  Il  l'est, 

misse  aux  yeux  des  igiioranls  plus  savante  socr  atr.  Et  quand  on  a appris  la  musique, 

que  ceux  qui  .savent.  n'c.sl-on  pas  musicien  i’ 

gorgias^  A'esl-ce  pas  une  chose  bien  com-  gorgi  as.  Oui. 
mode,  Sccralcj  de  n'avoir  pas  besoin  d’ap-  socrate.  Etquand  on  a apprisla  médecine, 
jircndre  d autre  art  que  celui-IA  pour  ne  le  n’esl-on  pas  inédocin  ? en  un  mot,  par  rapport 
eéder  en  rien'aux  autres  artisans?  A tous  les  autres  arts , quand  on  a appris  ce  qui 

sfM  RATE.  Si,  en  celle  qualilé,  l’orateur  le  leur  appartient,  n’csi-on  pas  tel  que  l'on  ^ 

réde  ou  ne  le  cède  point  aux  autres,  c’est  ce  devient  par  cctiè  connais.sancc ? 
que  nous  examinerons  tout  A l'heure,  au  cas  gorgias.  S.a^ns  diiule.  • 

SOCRATE.  Parla  même  raison  donc,  celui 
qui  a appris  la  jiislire  csl  jiisle. 

GORCt.AS.  Sans  cunircdil. 

SOCRATE.  JVlais  l’homme  juste  Tait  des  ac- 
tions justes? 

GORGIAS.  Oui. 

SOCR  ATE.  Ainsi  c'est  uA«  nécessité  quel’o- 


qiic  notre  sujet  le  demande.  Mais  auparavant 
voyons  si , par  rapport  au  juste  et  A l'injuste , 
au  beau  et  au  laid,  au  bon  et  au  mauvais, 
l’orateur  se  trouve  dans  le  même  cas  que  par 
rapport  A la  santé  et  aux  objets  des  autres 
arts , et  qu’ignorant  ce  qui  est  bon  ou  mauvais, 
beau  ou  laid  , juste  ou  injuste , il  ait  seulement 
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râleur  soit  juste,  el  que  l’homme  juste  veuille 
faire  des  actions  justes? 

GüRGlAS.  Du  moins  la  chose  parait  telle. 
SOCR.VTR.  L’homme  juste  ne  voudra  donc 
jamais  commetlre  une  injusiicc? 

GORGIAS.  Nécessairement. 

SOCRATE.  Ne  suit-il  pas  nécessairement 
de  ce  qui  a été  dit  que  l'orateur  est  juste  ? 
GORGIAS.  Oui. 

SOCRATE.  Jamais  par  conséquent  l’orateur 
ne  voudra  commettre  une  injustice. 

GORGIAS.  Il  n’y  a pas  apparence. 

SOCRATE.  Te  rappelles-tu  d’avoir  dit  un 
peu  plus  haut  qu’il  ne  faut  pas  s'en  prendre  aux 
inalircs  de  gymnase,  ni  les  chasser  des  villes, 
parce  qu’un  athlète  abuse  du  pugilat , et  fait 
quelque  action  injuste;  pareillement  que,  si 
quelque  orateur  fait  un  usage  injuste  de  la  rhé- 
torique, il  ne  faulpas  s’en  prendre  au  mallrcqui 
l’a  formé,  ni  le  bannir  de  l'Klat.mais  .A  celui  qui 
a commis  l’injustice,  et  n’a  point  usé  de  la 
rhétorique  comme  il  le  devait?  As-tu  dit  cela, 
ou  non  ? 

GORGI  AS.  Je  l’ai  dit. 

SOCR  ATE.  Venons-nous  de  voir,ou  non,  que 
ce  même  orateur  est  incapable  de  commetlre 
aucune  injustice? 

GORGIAS.  Nous  venons  de  le  voir. 

SOCRATE.  El  ne  disais-tu  paSdésIecom- 
niencenienl,  (lorgias,  que  la  rhétorique  a 
pour  objet  les  discours  qui  traitent,  non  du 
pair  el  de  rimpair,-maisdu  juste  cl  de  l'injuste? 
N'est -il  pas  vr.ai  ? 

GORGIAS.  Oui.  , 

SOCRATE.  Lors  donc  que  lu  parlais  de  la 
sorte.,  je  supposais  que  la  rhétorique  ne  pou- 
vait jamais  être  une  chose  injuste,  puisque 
scs'  discours  roulent  toujours  sur  la  justice. 
Mais  (piand  je  l’ai  entendu  dire  un  peu  après 
que  l’orateur  pouvait  faire  un  usage  injuste 
de  la  rhétorique , j’ai  été  surpris,  el  j’ai  cru 
que  les  deux  discours  ne  s'accordaient  pas  ; 
c’est  ce  qui  m’a  fait  dire  que  si  tu  regardais  , 
ainsi  que  moi,  comme  un  aVanlagc  d’étre 
réfuté,  nous  pouvions  continuer  l'entretien; 
sinon,  qu'il  fallait  le  laisser  16.  Nous  étant 
mis  ensuite  6 examiner  la  chose,  tu  vois  loi- 
même  qu’il  a été  accordé  que  l’orateur  ne  peut 
user  injustement  de  la  rhétorique , ni  vouloir 
commettre  une  injustice.  El,  par  le  Chien, 


ce  n’est  pas  la  matière  d’un  petit  entreljen , 
Gorgias,  que  d’examiner  6 fond  ce  qu’il  faut 
penser  6 cet  égard.  * 

POLUS.  Quoi  donc,  Socrate!  as-tu  réelle- 
ment de  la  rhétorique  l’opinion  que  lu  viens 
de  dire?  Ou  ne  crois-tu  pas  plutôt  que  Gorgias 
a eu  honte  de  ne  pas  t’avouer  que  l’orateur  ne 
connaît  ni  le  juste , ni  le  beau , ni  le  bon , et 
que  si  on  venait  cher  lui  sans  être  instruit  de 
ces  choses,  il  les  emseignerait  ? C’est  cet  aveu 
probablement  qui  est  cause  de  la  contradic- 
tion où  il  est  tombé,  et  dont  lu  l’applaudis, 
l’ayant  jeté  dans  ces  sortes  de  questions.  Mais 
penses-tu  qu’il  y ait  quelqu’un  au  monde  qui 
reconnaisse  qu’il  n’a  aucune  notion  de  la 
justice,  cl  qu’il  n’csl  pas  en  étal  d’en  instruire 
les  autres  ? En  vérité  , il  faut  bien  peu  d’urba- 
nité pour  amener  l’entretien  à de  pareils  dis- 
cours. 

socR.ATE.  Aimable  Poliis  , nous  nous  pro- 
curons des  amis  et  des  enfants  tout  exprès, 
alln  que  si  nous  venons  6 faire  quelque  faux 
pas  étant  devenus  vieux , vous  autres  jeunes 
gens  vous  redressiei  cl  nos  actions  el  nos 
discours.  Si  donc  nous  nous  sommes  trompés 
dans  ce  que  nous  avons  dit , Gorgias  el  moi , 
toi  qui  as  tout  entendu,  redresse-nous  ; tu  le 
dois.  Parmi  tous  nos  aveux,  s’il  y en  a quel- 
qu’un qui  le  paraisse  mal  accordé,  je  le  per- 
mets de  revenir  dessus  el  de  le  réformer  à ta 
guise,  pourvu  seulement  que  tu  prennes  garde 
6 une  chose. 

POLUS.  A quoi  donc? 

SOCRATE.  A réprimer,  Polus,  cette  déman- 
geaison de  faire  de  longs  discours,  6 laquelle 
lu  étais  sur  le  point  de  le  livrer  au  commence- 
ment de  cet  entretien.  - 

POLUS.  Quoi!  ne  pourrai-je  point  parler 
aussi  longtemps  qu’il  me  plaira  ? 

’socRATE.  Tu  serais  bien  à plaindre,  mon 
cher,  si , étant  venu  6 Athènes,  l endroil  de  la 
Grèce  où  j’on  a la  plus  grande  liberté  de  par- 
ler, lu  étais  le  seul  que  l’on  privôl  de  ce 
droil.’Mais  mets-loi  aus.si  à ma  place.  Si  lu 
parles  6 ton  aise,  cl  que  lu  refuses  de  répondre 
avec  précision  6 ce  qu’on  le  propose,  ne 
serais- je  pas  bien  6 plaindre  6 mon  tour  s’il  ne 
m’était  point  permis  de  m’en  aller  cl  de  ne  pas 
t’écouter  ? 

Si  donc  lu  prends  quelque  intérêt  6 la  dis- 
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pille  précédente,  el  que  lu  veuilles  In  recliHer,  I 
reviens,  ainsi  que  j'ai  dit,  sur  tel  endroil  qu’il 
te  plaira , interrogeant  et  répondant  é ton 
tour,  comme  nous  avons  fait  Gorgiaset  moi, 
combattant  mes  raisons,  et  me  permettant 
de  combattre  les  tiennes.  Tu  te  donnes  sans 
doute  pour  savoir  les  mêmes  choses  (|ue  Gor- 
gias , n’esl-cc  pus 

POi.l’s.  Oui. 

socn.vTiï.  Par  conséquent  lu  te  livres  aussi 
é quicqpqiie  veut  t'interroger  sur  quelque 
sujet  que  ce  soit , comme  étant  en  état  de  le 
satisfaire? 

POi.us.  Assurément. 

SOCRATK.  Eh.bien,  choisis  lequel  des  deux 
il  te  plaira  , d’inlcrroger^oii  de  répondre. 

poi.IjS.  J’accepte  la  proposition  ; réponds- 
moi  , Socrate. 

Puis(|uc  Gorgias  te  parait  emhnrrassé-é  ex- 
pliquer ce  que  c'est  que  la  rliélorique,  dis-noiis 
ce  que  lu  en  penses. 

SOCRATE.  Mo  demandes-tu  quelle  espèce 
(l’art  c'est,  selon  moi? 

POI.US.  Oui. 

'SOCRATE.  A te  dire  la  vérité,  Polos,  je  ne  ■ 
la  regarde  pas  comme  nn  art. 

POLUS.  Gommcntla  regardes-tu  donc? 

SOCRATE.  Comme  une  chose  que  lu  levantes 
d’avoir  réduite  en  art  dans  un  écrit  que  j’ai  lu 
depuis  peu. 

por.us.  Quelle. chose  encore? 

SOCR  ATE.  Une  espèce  de  routine.  . 

POI.US.  l.a  rhétorique  est  donc  une  mutine, 

A ton  avis? 

SOCRATE.  Oui,  é moins  que  tu  ne  sois  d’un 
autre  sentiment. 

POLUS.  Et  quel  est  l'objet  de  cetleToutine? 

SOCRATE.  De  procurer  de  l’agrément  et  du 
plaisir. 

POLOS.  Ne  jugcs-lu  pas  que  la  rhétorique 
est  une  belle  chose,  puisqu’elle  met  en  étal  de 
faire  plaisir  aux  liommes?  • • 

SOCRATE.  Quoi  donc,  Poliis,  l’ai-jc  déjà 
expliqué  ce  que  j’entends  par  In  rliélorique, 
pour  me  demander  après  cela  si  je  ne  la  trouve 
pas  belle? 

POLUS.  Ne.  t’ai-jc  point  entendu  dire  que 
c'est  une  certaine  routine  ? • 

SOCRATE.  Puisque  lu  prises  si  fort  ce  qu’on 
I. 
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appelle  faire  plaisir,  voudrais-tu  bien  m'en 
faire  un  petit? 

POLUS.  Volontiers. 

SOCRATE.  Demande -moi  un  peu  si  je  re- 
garde la  cuisine  comme  un  art. 

POLUS.  J'y  consens.  Quel  art  cst-ce  que  la 
cuisine? 

SOCR  ATE.  Ce  n'en  est  point  un,  Polus. 

POLUS.  Qu’cst-ce  donc?  parle. 

SOCRATE.  Je  vais  le  dire.  C’est  une  espèce 
de  routine. 

POLUS.  Quel  est  son  objet,  dis? 

SOCRATE.  I.c  voici.  C’est,  mon  cher  Polus, 
de  procurer  de  ragréinent  et  du  plaisir. 

POLUS.  I.a  cuisine  et  la  rhétorique  sont- 
elles  la  même  chose? 

SOCRATE.  Poinldu  tout;  mais  elles  font  l’une 
et  l’autre  partie  de  la  même  profession. 

POI.US.  De  quelle  profession,  s’il  le  plaît? 

SOCRATE.  Je  crains  qu’il  ne  soit  pas  très- 
poli  de  dire  ce  <|ui  en  est;  et  je  n’ose  le  faire  à 
cause  do  Gorgias,  de  peur  qu’il  ne  s’imagine 
que  je  veux  tourner  en  ridicule  sa  profession. 
Pour  moi,  j’ignore  si  la  rhglorique  que  Gor- 
gias professe  est  celle  que  j'ai  en  vue,  d'autant 
plus  que  la  dispute  précédente  ne  nous  a pas 
découvert  clairement  ce  qu’il  en  pense.  Quant 
à ce  que  j’appelle  rhétorique,  c’est  une  partie 
d’une  certaine  cliosc  qui  n’est  point  d0  tout 
belle. 

corcias.>Dc  quelle  sorte,  Socrate?  dis  el 
ne  crains  point  de  m’oCfenscr. 

SOCRATE.  Il  me  parait  donc,  Gorgias,  que 
c’est  une  ccrlaine  profe.ssion,  où  l’art  n’enlre 
à la  vérité  pour  rien,  mais  qui  suppose  un  es- 
prit habile  à conjecturer,  courageux,  et  nalu- 
rQIement  pro|irc  .à  converser  avec  les  hommes. 

J 'appelle  /laiterie  le  genre  sous  lequel  elle  est 
comprise.  Ce  genre  me  parait  se  diviser  en  je 
ne  sais  combien  de  parties,  du  nombre  des- 
quelles est  aussi  la  cuisine.  On  croit  communé- 
ment que  c’est  un  art;  mais,  à mon  avis,  ce 
n’en  est  point  un  : c’est  seulement  un  usage, 
une  routine.  Je  compte  aussi  parmi  les  parties 
du.  la  flatterie  la  rhétorique,  ainsi  que  la  toi- 
lette et  la  sophistique,  cl  j’attribue  é ces  qua- 
lité particsaïualrc  objets dilTérenls.  Maintenant, 
si  Polus  veut  m’interroger,  qu’il  interroge  j 
car  je  ne  lui  ai  pas  encore  expliqué  quelle  par- 
tie de  la  flallerie  est,  selon  moi , la  rhétorique. 

It 
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Il  ne  s'aperçoit  pas  que  je  n'ai  point  achevé 
ma  réponse;  cl, comme  si  elle  l'èlail,  il  me  de- 
mande si  Je  ne  tiens  point  la  rhétorique  pour 
une  belle  chose.  Pour  moi , je  ne  lui  dirai  pas 
si  Je  la  liens  pour  belle  ou  pour  laide,  qu'au- 
paravanl  Je  ne  lui  aie  répondu  ce  que  c'est. 
Cela  ne  serait  pas  dans  l’ordre,  Polus.  De- 
mande-moi donc,  si  tu  veux  rcniendre,  quelle 
partie  de  la  llattcric  est,  selon  moi , la  rhéto- 
rique. 

POLUS.  Soit  : Jeté  le  demande.  Dis -moi 
quelle  partie  c'est. 

SüCRATB.  Comprendras-tu  ma  réponse?  I.a 
rhélorique  est,  é mon  avis,  le  siinulacrc  d'une 
partie  de  la  politique. 

POLUS.  Mais  encore,  est-elle  belle  ou  laide? 

SOCRATE.  Je  dis  qu’elle  est  laide;  car  J'ap- 
pelle laid  tout  ce  qui  est  mauvais,  puis(|u’il 
faut  le  répondre  comme  si  lu  comprenais  déjé 
ma  pensée. 

COUGIAS.  Par  Jupiter,  Socrate,  Je  ne  conçois 
pas  niui-méme  ce  que  lu  veux  dire. 

srM:RATE.  Je  n'en  suis  pas  surpris,  Gorgias; 
Je  n'ai  encore  rien  développé.  Mais  Polus  est 
Jeune  et  ardent. 

CORUIAS.  Laisse-le  lé  , cl  explique-moi  en 
quel  sens  lu  dis  que  la  rlictorique  est  le  simu- 
lacre d’une  partie  de  la  politique. 

süiÿATK.  Je  vais  essajer  de  t'exposer  sur 
cela  une  partie  de  ma  penst-e.  Si  la  chose  n’est 
point  telle  que  Je  le  dis,  Polus  me  réfutera. 

jVj’  a-t-il  pas  une  chose  que  lu  appelles  corps, 
cl  une  autre  que  lu  appelles  Ame? 

GORGiAS.  Sans  contredit. 

SOCRATE.  Ne  penses-tu  pas  qu’il  y a une 
bonne  constitution  prdpre  à l'un  été  l'autre? 

GORGIAS.  Oui. 

SOCR  ATE.  Ne  reconnais-tu  pas  aussi  é leur 
égard  une  constitution  qui  parait  bonne,  et  qui 
ne  l'est  pas?  Je  m’explique.  Plusieurs  parais- 
sent avoir  le  corps  bien  constitué  ; et  loulaulre 
qu'un  médecin  ou  un  maître  de  gymnase  ne 
s’apercevrait  pas  aisément  qu'il  n’est  pas  bien 
constitué. 

GORGIAS.  Tu  dis  vrai.  * 

SOCRATE.  Je  dis  donc  qu’il  y a dans  le  corps 
eldansl'émc  Jenc  sais  quoi  qui  fait  Juger  qu’ils 
sont  l'un  et  l'autre  en  bon  élal,  quoiqu’ils  ne 
s’en  portent  pas  mieux  pour  cela. 

GORGIAS.  Cela  est  a.nsi. 


SOCRATE.  'Voyons  si  Je  pourrai  le  faire  en- 
tendre plus  clairement  ce  que  Je  veux  dire.  Je 
dis  qu’il  y a deux  arts,  qui  sc  rapportent  au 
corps  et  é l'Ame.  Celui  qui  répond  A l'âme.  Je 
l'appelle  politique.  Pour  l'autre,  qui  regarde 
le  corps.  Je  ne  saurais  le  désigner  par  un  seul 
nom.  Mais  quoique  la  culture  du  corps Soilune, 
J'en,fais  deux  parties,  dont  l'une  est  la  gym- 
nastique, et  l’autre  la  médecine.  Et  divisant  de 
même  la  politique  en  deux.  Je  mels  la  législa- 
tion vis-â-yisde  la  gymnastique,  et  |a  Justice 
vis-à-visdela  médecine.  Card’uncdlé  la  gym- 
nastique et  la  médecine,  et  de  l’autre  la  légis- 
lation et  la  Justice,  ont  beaucoup  de  rapport 
entre  elles , parce  qu’elles  j'excrcenl  sur  le 
même  ob^et.  Néanmoins  elles  dilTérent  l'une 
de  l'autre  en  quelque  chose. 

Ces  quaire  arls  étant  tels  que  J’ai  dit,  et 
ayant  toujours  pour  but  de  leurs  soins  le 
meilleur  état  possible , les  uns  du  corps , les 
autres  de  l’âme,  la  llalteric  s'en  est  aperçue. 
Je  ne  dis  point  par  une  connaissance  réfléchie, 
mais  par  conjecture  ; cl , s'étant  partagée  en 
quatre,  elle  s'csl  insinuée  sous  chacun  de  ces 
arts,  se  donnant  pour  celui  sous  lequel  clic 
s'est  glissée.  Elle  ne  sc  met  nullement  en  |)cine 
du  meilleur  ; mais , visant  toujours  au  plus 
agréable,  elle  attire  par  son  appât  les  insensés, 
et  les  trompe,  en  sorte  qu'elle  leur  paraît  du 
plus  grand  prix.  La  cuisine  s'est  glissée  sous  la 
médecine,  et  prétend  connatlrc  les  aliments 
les  plus  salutaires  au  corps  j de  façon  que , si 
le  médecin  et  le  cuisinief  avaient  à disputer 
ensemble  devant  des  enfants  , ou  devant  des 
hommes  aussi  peu  raisonnables  que  les  enfants, 
pour  savoir  qui  des  deux,  du  cuisinier  ou  du 
médecin,  connaît  mieux  les  qualités  bonnes  et 
mauvaises  de  la  nourriture,  le  médecin  mour- 
rait de  faim.  Voilà  donc  ce  que  J’appelle  llat- 
teric,  cl  ce  que  Je  dis  être  une  chose  laide,  l’i> 
lus  ( car  c'est  â loi  que  J'adresse  ceci  ) , parce 
qu’elle  ne  vise  qu'A  l’agréable  en  négligeant  le 
meilleur.  J'ajoute  que  ce  n’est  point  un  art, 
mais  une  routine , d’autant  qu'elle  n’a  aucun 
principe  certain  louchant  la  nature  des  choses 
dont  elle  s’occup^el  qu'elle  ne  peut  rendre  rai- 
son de  rien.Or,jen’appcUe  point  art  une  chose 
qui  est  dépourvue  de  raison';  si  lu  prétends  me 
contester  ceci , Je  suis  prêt  è te  répondre. 

La  flallcrie  en  fait  de  ragoûts  s’est  donc  ca- 
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ehée  sous  la  médecine,  comme  j’ai  dit.  Sous  la 
gymnastique  s' est  glissée  de  la  même  manière 
la  toilette;  pratique  Trauduleuse,  trompeuse, 
ignoble  et  lèche,  qui  emploie  pour  séduire  les 
airs,  les  couleurs,  le  poli,  les  ïêtements;  de 
manière  que,  portant  i se  parer  d'une  beauté 
empruntée,  elle  Tait  négliger  la  beauté  natu- 
relle que  donne  la  gymnastique.  Et,  pour  ne 
pas  m'étendre,  je  te  dirai  coniine  les  géomètres 
(peut-être  ainsi  me  comprendras-tu  inieiix), 
que  ce  que  la  toilette  est  i la  gymnastiqüc,  la 
cuisine  l est  é la  médecine  ; ou  plutôt  de  celle 
manière  ; ce  que  là  toilette  est  à la  gymnasti- 
que, la  sophistique  l'est  à la  législation  ; et  ce 
que  la  cuisine  est  é la  médecine,  la  rhétorique 
l'est  à la  justice. 

l.a  dilTérence  que  la  nature  a mise  entre  ces 
choses  est  telle  que  je  viens  de  l'expliquer  ; 
mais,  à cause  de  leur  aflinilé,  les  sopliisles  et 
les  rhéteurs  se  confondent,  s'appliquent  aux 
mêmes  objets,  et  ne  savent  pas  eux  - mêmes 
quelle  est  leur  profession,  ni  les  autres  hommes 
non  plus.  Si  l'Ame,  en  effet,  ne  commandait 
|M)int  au  corps,  et  que  le  corps  se  gouvernât 
lui-même;  si  l'Ame  n'examinait  point  par  elle- 
même,  et  ne  discernait  pas  la  dilTérencc  de  la 
cuisine  et  de  la  médecine,  mais  que  le  corps  on 
fût  juge,  et  qu'il  les  estimât  par  le  plaisir 
qu’elles  lui  procurent,  rien  ne  serait  plus  com- 
mun, mon  cher  Polus,  que  ce  que  dit  Anaxa- 
gora^x  (car  tu  es  sans  doute  habile  en  ces  ma- 
tières) ; toutes  choses  seraient  confondues,  on 
ne  pourrait  distinguer  ce  qui  est  salutaire  en 
fait  de  médecine  et  de  cuisine. 

Tu  as  entendu  ce  que  je  pense  de  la  rhétori- 
que : elle  est  par  rapport  à l'âme  ce  que  la  cui- 
sine est  par  rapport  au  corps.  Peut-être  est-ce 
une  inconséquence  de  ma  part  d'avoir  fait  un 
long  discours  après  le  les  avoir  interdits.  Mais 
je  mérite  d'être  excusé  ; car  lorsque  je  me  suis 
explique  en  peu  de  mots,  tu  ne  m 'as  pas  com- 
pris; et  lu  ne  savais  quel  parti  tirer  de  mes  ré- 
ponsqs  ; en  un  mut,  lu  avais  besoin  d'un  déve- 
loppement. Lors  donc  que  tu  répondras,  si  je 
me  trouve  dans  le  même  embarras  à l'égard  de 
' tes  réponses,  je  te  permets  de  t'étendre  à ton 
tour.  Mais  tant  que  je  pourrai  en  tirer  parti, 
laisse-moi  faire)  rien  n'est  plus  juste.  Et  main- 
taàant  si  cette  réponse  te  donne  quelque  avan- 
tage sur  moi , fais-en  usage. 


i*OLUS.  Qu'est-ce  donc  que  lu  dis?  La  rhé- 
torique est,  â Ion  avis,  la  même  chose  que  la 
flatterie? 

SOCRATE.  J'ai  dit  seulement  qu  elle  en  était 
une  partie.  Eh  quoi!  Polus,'à  Ion  âge  tu  man- 
ques déjà  de  mémoire?  que  sera-ce  donc  quand 
tu  seras  vieux  ! 

POLUS.  Te  semble-t-il  que  dans  les  villes 
les  bons  orateurs  soient  regardés  comme  de 
vils  flatteurs? 

SOCKATE.  Est-ce  une  question  que  lu  me 
fais,  on  un  discours  que  lu  entames? 

POLUS.  C'est  une  question. 

BOCRATK.  Eh  bien!  il  me  parait  qu'on  ne  les 
regarde  pas  même. 

POLUS.  Comment!  on  ne  les  regarde  pas? 
ne  tous  les  citoyens  ne  sont-ils  pas  ceux  qui 
ont  le  plus  de  pouvoir? 

SOCRATE.  Non  , si  lu  entends  que  le  pou- 
voir est  un  bien  pour  celui  qui  l’a. 

POLUS.  C'est  ainsi  que  je  l'entends. 

SOCRATE.  A ce  compte,  je  dis  que  les  ora- 
teurs sont,  de  tous  les  citoyens,  ceux  qui  ont 
le  moins  d'autorité. 

POLUS.  Quoi!  semblables  aux  tyrans,  ne 
font-ils  pas  mourir  celui  qu'ils  veulent?  ne  dé- 
l>ouillent-ils  pas  de  scs  biens,  et  ne  bannissent- 
ils  pas  des  vdlesqui  il  leur  plaît? 

SOCRATE.  Parle  Chien!  je  suis  incerlain, 
Polus,  il  chaque  chose  que  lu  dis,  si  lu  parles 
de  ton  chef  cl  si  lu  m’exposes  la  façon  de  pen- 
ser, ou  si  lu  me  demandes  la  mienne. 

POLUS.  Je  le  demande  la  tienne. 

SOCRATE.  A la  bonne  heure,  mon  cher  ami. 
Pourquoi  donc  me  fais-tu  deux  questions  â la 
fois? 

POLUS.  Comment,  deux  questions? 

SOCR  ATE.  Ne  me  disais-tu  pas  tout  A l'heure 
que  les  orateurs,  tels  (|uc  les  tyrans,  mettent  â 
mort  qui  ils  veulent  ; qu'ils  dépouillent  de  scs 
biens  et  chassent  des  villes  qui  il  leur  plati  ? 

POLUS.  Oui , je  le  disais. 

SOCRATE.  Eh  bien!  je  te  dis  que  ce  sont  deux 
questions,  et  je  vais  le  satisfaire  sur  l'une  et  sur 
l'antre. 

Je  soutiens,  Polus,  que  les  orateurs  et  les  ty- 
rans ont  très-peu  de  pouvoir  dans  les  villes, 
comme  je  disais  tout  â l'heure  ; et  qu'ils  ne  font 
presque  rien  de  ce  qu'ils  veulent , quoiqu'ils 
fassentccqui  leur  parait  êlrcleplusavanlageux. 
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«JLUS.  Mais , n’esl-ce  point  là  a»oir  un  ) 
j;ran(l  pouvoir  ? , 

SOCRATE.  Non,  à ce  que  prétend  Polus. 

poi.us.  Moi , je  prétends  cela?  c'est  tout  le 
contraire. 

SOCRATE.  Tu  le  prétends,  le  dis-je,  puisque 
tu  as  avoué  qu’un  grand  pouvoir  est  un  bien 
pour  celui  qui  en  est  revêtu. 

POLUS.  Je  le  dis  encore. 

SOCR.ATK.  Crois-tu  que  ce  soit  un  bien  pour 
quelqu'un  de  Taire  ce  qui  lui  parait  être  le  plus 
avantageux,  lorsqu’il  estdépourvu  de  bon  sens  ; 
et  appelles-tu  cela  avoir  un  grand  pouvoir  ? 

POLUS.  Nullement. 

SOCRATE.  Prouve-moi  donc  que  les  ora- 
teurs ont  du  bon  sens,  et  que  la  rhétorique  est 
un  art  et  non  une  llalterie,  cl  lu  m’auras  ré- 
futé ; mais,  tant  que  tu  ne  le  prouveras  pas,  il 
demeurera  toujours  vrai  que  ce  n'est  point  un 
bien  pour  les  orateurs,  ni  pour  les  tyrans,  de 
faire  dans  les  villes  ce  qui  leur  plaît.  Le  pou- 
voir est  à la  vérité  un  bien,  comme  lu  dis  ; niais 
lu  conviens  loi-méme  que  Taire  ce  qu'on  juge 
A propos,  lorsqu'on  est  dépourvu  de  bon  sens, 
est  un  mal.  N’esl-il  pas  vrai  ? 

POLUS.  Oui. 

SOCRATE.  Comment  donc  les  orateurs  cl  les 
tyrans  auraient-ils  un  grand  pouvoir  dans  les 
villes,  é moins  que  Polus  ne  réduise  Socrate  é 
avouer  qu'ils  font  ce  qu'ils  veulent? 

POLUS.  Quel  homme  ! 

SOCRATE.  Je  dis  qu'ils  ne  font  pas  ce  qu’ils 
veulent  ; réfule-moi. 

POLUS.  Ne  viens-tu  pas  d’accorder  qu'ils 
font  ce  qu'ils  croient  être  le  plus  avantageux 
pour  eux  ? • 

_ SOCRATE.  Je  l'accorde  encore. 

POLUS..  Ils  font  donc  ce  qu’ils  veulent. 

SOCRATE.  Je  le  nie. 

POLUS.  Quoi!  lorsqu’ils  font  ce  qu’ils  Jugent 
à propos? 

SOCRATE.  Sans  doute. 

POLUS.  Kn  vérité,  Socrate,  tu  avances  des 
choses  pitoyables  et  insoutenables. 

SOCRATE.  Ne  (ne  condamne  pas  si  vite , 
charmant  Polus , pour  parler  Ion  langage 

' Ijc  sophisie  Polus  alTeclait  (remplujor  des  mois  d'un 
nombre  égal  de  syllabes  el  qui  re  lerniinaieut  de  même. 
Sacrale,  en  imilant  sa  façon  de  parler,  l'appelle  Ici 
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Mais  si  tu  as  encore  quelque  question  à me 
faire,  prouve-moi  que  je  me  trompe  ; sinon, 
réponds-moi.  ^ 

POLUS.  Jeednsensà  te  répondre,  afin  de  ^ 
voir  clair  dans  ce  que  tu  viens  de  dire. 

* SOCRATE.  Penses-tu  que  les  hommes  veu- 
lent les  actions  mêmes  qu’ils  font  habituelle- 
ment, ou  la  chose  en  vue  de  laquelle  ils  font 
CCS  actions  ? Par  exemple,  ceux  qui  prennent 
une  potion  de  la  main  des  médecins,  veulent- 
ils,  â ton  avis,  ce  qu’ils  font,  c’cst-.i-dire ava- 
ler une  potion  cl  ressentir  de  la  douleur  ; ou 
bien  veulent-ils  la  santé,  en  vue  de  laquelle  ils 
prennent  la  médecine? 

POLUS.  Ils  est  évident  qu’ils  veulent  la  santé, 
en  vue  de  laquelle  ils  prennent  la  médecine. 

SOCRATE.  Pareillement,  ceux  qui  vont  sur 
mer,  et  qui  font  toute  autre  espèce  de  com- 
merce, ne  veulent  pas  ce  qu’ils  font  journelle- 
ment : car  quel  est  l'homme  qui  veuille  aller 
sur  mer  s’exposer  à mille  dangers  , el  avoir 
mille  embarras?  Mais  ils  veulent,  ca  me  sem- 
ble , la  chose  en  vue  de  laquelle  ils  vont  sur 
mer , c’est-à-dire  s'enrichir  ; les  richesses  en 
effet  sont  le  but  de  ces  voyages  par  mer, 

POLUS.  Sans  doute. 

SOCRATE.  N'en  est-il  pas  de  même  par  rap- 
port à tout  io  reste , de  fafon  que  quiconque 
fait  une  chose  en  vue  d’une  autre  ne  yeut  point 
In  chose  même  qu’il  fait,  mais  celle  en  vue  de 
laquelle  il  la  fait? 

POLUS.  Oui. 

SOCRATE.  Y a-t-il  quoi  que  ce  soit  au  monde, 
qui  ne  soit  ou  bon  ou  mauvais , ou  tenant  le 
milieu  entre  le  bon  et  le  mauvais,  sans  être  ni 
l'un  ni  l’autre?  ■ * 

POLUS.  Cela  ne  saurait  être  autrement,  So- 
crate. 

SOCRATE.  Ne  mets-tu  pas  au  rang  des  bon- 
nes choses,  la  sagesse,  la  santé,  ta  richesse,  et 
toutes  1rs  autres  semblables  ; etieurs  Hpitraires 
au  rang  des  mauvaises? 

POLUS.  Oui.  , 

SOCRATE.  Kt  par  les  choses  qui  ne  sont  ni 
bonnes  ni  mauvaises  n’entends-tu  pas  celles 
qui  lantdt  tiennent  du  bien,  tantét  du  mal, et 
tantôt  ne  tiennent  ni  de  l’un  ni  de  l’autre  -, 

a n^Ai , raillerie  qu'il  ii'a  pas  été  pûssibla  de  faire 
passer  dans  la  Irnihirlion.  (A'nle  tU  Grvu.) 
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[Kir  exemple,  Aire  assis,  marcher,  courir,  na- 
viguer ; cl  encore  les  pierres,  les  bois,  el  les 
antres  choses  de  celle  nature,  n’esl-ce  pas  là 
ce  que  tu  entends  par  ce  qui  n'est  ni  bon  ni 
mauvais,  ou  bien  est-ce  autre  chose? 

POLUS.  Non,  c’est  cela  même. 
socitATE.  Lorsque  les  hommes  font  ces  cho- 
ses indilTcrentes,  les  font-ils  en  vue  des  bonnes, 
ou  font-ils  les  bonnes  en  V(je  de  celles-là  ? 

POLUS.  Ils  font  les  indill'érentes  en  vue  des 
bonnes.  ' 

SOCRATE.  C’est  donc  toujours  le  bien  que 
nous  poursuivons  en  marchant  lorsque  nous 
marchons,  dans  la  pensée  que  cela  nous  sera 
plus  avantageux  : et  c’est  en  vue  du  mémo 
bien  que  nous  nous  arrêtons  lorsque  nous  nous 
arrêtons.  N’csl-ce  pas  i’ 

POLUS.  Oui. 

SOCRATE.  El,  soit  qu’on  inelle  quelqu’un  à 
mort,  qu’on  le  bannisse,  ou  qu’on  lui  ravisse 
ses  biens,  ne  se  porle-t-on  point  à ces  actions 
persuadéque  c’est  ce  qu’il  y a de  mieux  à faire? 
n'esl-il  pas  vrai? 

POLUS.  Assurément. 

SOCR  ATE.  Tout  ce  qu’on  fait  on  ce  genre, 
c'est  donc  en  vue  du  bien  qu’on  le  fait?  • 
iKH.us.  Je  l'avoue. 

SOCRATE.  Ne  sommes-nous  pas  convenus 
que  l'on  ne  veut  point  la  chose  qn'on  fait  en 
vue  d'une  autre , mais  celle  en  vue  de  laquelle 
on  la  fait  ? 

POLUS.  Sans  contredit. 

^ SOCRATE,.  Ainsi  on  ne  veut  pas  simplement 
tuer  quelqu’un,  le  bannir  de  la  ville,  lui  en- 
lever ses  biens  : mais  si  cela  est  avantageux, 
on  veut  le  faire  ; si  cela  est  nuisible  , oq  ne  le 
veut  pas.  Car,  comme  (u  l’avoues „ on  veut 
les  choses  qiii  sont  bonnes  : quant  à celles 
qui  ne  sont  ni  bonnes  ni  mauvaises  cl  aux 
mauva-scs , on  ne  les  veut  pas.  Ce  que  je  dis, 
Ttilus,  le  paralt-il  vrai  ou  non  ? pourquoi  ne 
réponds-tu  pas  ? 

poLü£.  Cela  me  semble  vrai. 

SOCRATE.  Puisque  nous  sommes  d'accord 
là-dessus, ‘quand  un  tyran  ou  un  oraleiir  fait 
inuurir^quelqu'un,  le  condamne  au  bannis.se- 
menl,  ou  à la  perle  de  scs  biens,  croyant  que 
c’est  le  ()arti  le  plus  avantageux  pour  soi  quoi- 
que ce  soit  en  cITel  le  plus  mauvais,  il  fait  alors 
ce  qu’il  Jugoà  pro|ios  : n’est-ce  pas  ? 


ôl? 

POLUS.  Oui. 

SOCRATE.  Fait-il  pour  cela  ce  qu’il  veut, 
s’il  est  vrai  que  ce  qu’il  fait  est  mauvais  ? tpic 
ne  réponds-tu  ? 

POLUS.  11  ne  me  parait  pas  qu’il  fasse  ce 
qu’il  veut. 

SOCRATE.  Se  peut-il  donc  qu’un  tel  homme 
ait  un  grand  pouvoir  dans  sa  ville,  si  de  Ion 
aveu,  c’est  un  bien  d’élre  revêtu  d'un  grand 
[louvoir? 

poi.us.  Cela  ne  se  peiil. 

SOCRATE.  Par  conséquent  j’avais  raison  de 
dire  qu’il  est  |>ossible  qu'un  homme  fas.se  dans 
une  ville  ce  qu’il  juge  à propos , sans  jouir 
néanmoins  d’un  grand  pouvoir  ni  faire  ce  qu’il 
veut. 

POLUS.  Comme  si  tor-mêmc,  Socrate,  lu 
n’aimerais  pas  mieux  avoir  1a  liberté  de  faire 
dans  une  ville  tout  ce  qui  le  platt  que  de  ne 
pas  l’avoir  ; cl  comme  si  lorsque  lu  vois  quel- 
qu'un qui  fait  mourir  celui  qu’il  jiigcà  propos, 
le  dé|)Ouille  de  ses  biens , le  met  dans  les  fers, 
lu  ne  lui  portais  pas  envie  ! 

SOCRATE.  Siipposcs-lti  qu’il  agisse  en  cela 
justement  ou  injustement? 

POLUS.  De  quelque  manière  qu’il  agisse, 
n’csl-ce  pas  toujours  une  chose  digne  d’envie? 

SOCRATE.  Parle  mieux,  Polus. 

POLUS.  Pourquoi  donc  ? 

SOCRATE.  Parce  qu'il  ne  faut  point  porter 
envie  à ceux  dont  le  .sort  n’en  doit  exciter  au- 
cune, ni  aux  malheureux,  mais  en  avoir  pitié. 

POLUS.  Quoi  1 jnges-lu  que  telle  est  la  con- 
dilioii  de  ceux  dont  je  te  parle?  , 

SOCRATE.  Quelle  aul/c  idée  pourrais-je  en 
avoir.’  ' • 

POLUS.  Tu  regardes  donc  commt?  mallieu- 
rciix  el  digne  do  comp.assion  quiconqui?  fait 
mourir  celui  qu’il  juge  à proiros , lors  mémo 
qu’il  le  condamne  jiislemenl  à la  mort  ? 

SOCR  ATE.  Point  du  tout  ; mais  aussi  il  ne  me 
parait  [>as  digne  d'envie. 

poi.us.  N’as-lu  [las  dit  tout  à l’heure  (|u’il 
est  malheureux  ? 

SOCRATE.  Oui,  mon  cher,  je  l'ai  dit  de  ce- 
lui (pii  met  à mort  injuslemenl.  et,  de  plus, 
qu’il  est  digne  de  pitié.  Pour  celui  (|ui  ('lie  là 
vie  justement  à un  autre . je  dis  qu'il  ne  doit 
|X)inl  faire  envie.  . ‘ , 

POLLS.  L’hotinne  ipii'csl  injuslemenl  mis  à 
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morl  ii'cs(-il  pas  en  nW^me  temps  malheureux 
et  A plaindre  ? 

socHATE.  Moins  que  l'auleiir  de  sa  mort, 
Polus,  et  moins  encore  que  celui  qui  a mérité 
de  mourir. 

poi.us.  Comment  cela , Socrate  ? 

SOCRATE.  Le  voici.  C'est  que  le  plus  grand 
de  tous  les  maux  est  de  ronimcttre  l’injusiiee. 

POLUS.  Est-ce  IA  le  plus  grand  mal  ? Souf- 
frir une  injustice,  n'en  esl-ee  pas  un  plusgrand  ? 

SOCRATE.  Niillenienl. 

POLUS.  Aiincrais-tit  donc  mieux  recevoir 
une  iiijusiieo  que  de  la  faire  i* 

SOCRATE.  Je  ne  voudrais  ni  l'un  ni  l antrc. 
Mais  s'il  fallait  absolument  cummelire  une 
injustice  ou  la  soullrir,  j'aimerais  mieux  la 
souffrir  que  In  commettre. 

poi.us.  KsI-cc  que  lu  n'accepterais  )ias  la 
condition  de  tyran  P 

SOCRATE.  Non,  si  par  être  ly  rau  tu  entends 
la  même  chose  que  moi. 

POLUS.  J'entends  par  lAccquejetedisais  tout 
à l'heure,  avoir  le  pouvoir  de  faire  dans  une 
ville  tout  ce  qu'on  juge  A propos,  de  tuer , de 
bannir,  en  un  mol  d’agir  en  tout  Asa  fantaisie. 

SOCRATE.  Mou  cher  ami,  fais  réflexion  A ce 
que  je  vais  dire.  Si,  lorsque  la  place  publique 
est  pleine  de  monde , tenant  un  |joigilard  ca- 
ché sous  mon  bras,  je  le  desais  ; Je  me  trouve 
en  ce  moment , Polus , revêtu  d'un  pouvoir 
merveilleux  et  égal  A celui  d'un  tyran.  l)e 
tous  ces  tiommes  que  tu  vois,  celui  que  je  ju- 
gerai A propos  de  faire  mourir  mourra  tout  A 
l'heure.  S'il  me  semble  que  je  doive  casser  la 
télé  A quelqu’un,  il  l'aura  cassée  A l'inslaul  ; si 
je  veux  déchirer  son  habit , il  sera  déchiré; 
tant  est  grand  le  pouvoir  que  j’ai  dans  celle 
ville.  Si  tu  refusais  de  me  croire  et  que  je  le 
montrasse  mon  poignard , peut-être  dirais-tu 
en  le  voyant  : Socrate , il  n’est  personne  A ce 
compte  qui  n'eût  un  grand  pouvoir.  Tu  pour- 
rais de  la  même  fa(on  brûler  la  maison  de  tel 
citoyen  qu’il  te  plairait,  mettre  le  feu  aux  ar- 
senaux des  Athéniens,  A leurs  galères  et  A tous 
les  vaisseaux  appartenant  au  public  ou  aux 
particuliers.  Mais  la  grandeur  du  pouvoir  ne 
consiste  point  précisément  A foire  ce  qu'on 
juge  A propos.  Le  crois-tu 

POLUS.  Non,  assurément,  du  moins  de  cette 
manière.  i 


SOCRATE.  Me  dirais-tu  bien  la  raison  pour 
laquelle  lu  rejettes  un  semblable  pouvoir  ? 

POLUS.  Oui. 

SOCRATE.  Dis-la  donc. 

POLUS.  C’est  qu’il  est  inévitable,  pour  qui-, 
conque  en  userait,  d'être  puni. 

SOCRATE.  Être  puni,  n’est-ce  point  un  mal  ? 

POLUS.  Sans  doute. 

SOCRATE.  Ainsi,  mon  cher,  tu  juges  donc 
de  nouveau  que  l’on  a un  grand  pouvoir  lors- 
que, faisant  ce  qu’on  juge  A propos,  on  ne  fait 
rien  que  d'avantageux , et  qu’alors  c'est  une 
bonne  chose.  C'est  en  cela  que  consiste,  A ce 
qu’il  .semble,  le  grand  pouvoir  : hors  delà 
c’e.st  un  pouvoir  funeste  et  misérable.  Exami- 
nons encore  ceci.  Ne  convenons-nous  point 
qu’il  est  quelquefois  bien  de  faire  ce  dont  nous 
parlions  A l'instant,  de  mettre  A morl  les  ci- 
toyens, de  les  bannir,  de  leur  ôter  leurs  biens, 
et  que  quelquefois  il  ne  l’est  point  ? 

POLUS.  Sans  contredit. 

SOCRATE.  Nous  sommes  donc,  A ce  qu’il 
parait,  d’accord  sur  ce  point,  toi  et  moi. 

POLUS.  Oui. 

SOCRATE.  Dans  quel  cas  dis- lu. qu'il  est 
bien  de  faire  ces  sortes  de  choses?  Assigne- 
moi  les  bornes  que  tu  y mets. 

POLUS.  Réponds  loi-même  A cette  question, 
Socrate. 

SOCRATE.  Eh  bien,  Polus,  puisque  tu  pré- 
férés entendre  ma  réponse,  je  dis  qu’il  est  bien 
de  les  faire  lorsqu'on  les  fait  justement,  et  mal 
lorsqu’on  les  fait  injustement. 

POLUS.  Il  est  vraiment  bien  dilDcile  de  te 
réfuter,  Socrate!  Un  enfant  ne  le  prouverait- 
il  pas  que  lu  ne  dis  point  la  vérité  ? 

SOCRATE.  Je  serai  fort  redevable  A cet  en- 
fant, cl  je  ne  le  le  serai  pas  moins  si  lu  me  ré- 
futes et  si  lu  me  délivres  de  mes  extravagances. 
Ne  te  lasse  point  d'obliger  un  homme  qui  l'aime, 
et  daigne  me  réfuter. 

POLUS.  Il  n’est  pas  bisoin,  Socralj,  de  re- 
courir pour  cela  A des  événements  anciens.  Ce 
qui  s’est  passé  hier  et  avant-hier  suflU  pour  le 
confondre  cl  pour  démontrer  que  beaucoup 
d'hommes  coupables  d’injustices  sont  heureux. 

SOCRATE.  Quels  sont  ces  événements? 

POLUS.  l’u  vois  cet  Archélaûs,  fils  de  Per- 
diccas,  roi  de  Macédoine.  . . 
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Bor.n  ATK.  Si  je  ne  le  voie,  du  moins  j’en  en- 
tends parler. 

POLUS.  Qu’en  penses-lu  ? Esl-il  heureux  ou 
malheureux  ? 

SOCRATE.  Je'  n’ên  sais  rien , Polus.  Je  n’ai 
point  encore  eu  d’entretien  avec  lui. 

POLUS.  Quoi  donc  I lu  saurais  ce  qu’il  en  est 
si  lu  l’étais  entretenu  avec  lui,  et  lu  ne  peux 
connaître  par  une  autre  voie , d'ici  inéine,  s'il 
est  heureux  ? 

SOCRATE.  Non,  certes,  par  Jupiter  ! 

POLUS.  Évidemment,  Socrate , tu  diras  de 
môme  que  lu  ignores  si  le  grand  roi  est  heu- 
reux ? 

SOCRATE.  Et  je  dirai  vrai  ; car  j'ignore  quel 
est  i'élat  de  son  Ame  par  rapport  à la  science 
cl  A la  justice. 

POLUS.  Eh  quoi  I cst-cc  que  tout  le  bon- 
heur consiste  en  cela  ? 

SOCR.VTE.  Oui,  selon  moi,  Polus.  Je  pré- 
tends que  quiconque  est  honnête  et  vertueux, 
'soit  homme,  soit  femme,  est  heureux  ; et  que 
quiconque  est  injuste  et  méchant  est  malheu- 
reux. 

POLUS.  Cet  Archélahs  dont  je  parle  est  donc 
malheureux  A Ion  compte  i’ 

SOCR.VTE  Oui,  mon  cher,  s’il  est  injuste. 

POLUS.  Et  comment  ne  serait-il  pas  injuste, 
lui  qui  n’avait  aucun  droit  au  Irène  qu’il  oc- 
cupe, puisqu’il  est  ué  d’une  mère  esclave  d’Al- 
célas,  frère  de  Pcrdiccas  ? Selon  les  lois  il  était 
esclave  d’Alcélas  ; il  aurait  dit  le  servir  s’il 
avait  voulu  suivre  la  justice,  et  en  conséquence, 
il  aurait  été  heureux,  A ce  que  lu  prétends.  Ah 
lieu  qu’aujourd’hui  il  est  devenu  souveraine- 
ment malheureux , puisqu’il  a commis  les  plus 
grands  forfaits.  Car  ayontd’abord  envoyé  cher- 
cher Alcélas,  son  maître  cl  son  oncle,  comme 
pour  lui  rcmelire  l’autorité  dont  Pcrdiccas  l’a- 
vait dépouillé,  il  le  reçut  chez  lui,  l’enivra,  lui 
cl  son  fils  Alexandre,  qui  était  son  cousin  et  à 
peu  prés  du  même  Age,  cl,  les  ayant  mis  de 
nuit  dans  un  chariot  et  transportes  de  nuit  hors 
du  palais,  il  les  lit  égorger  tous  deux , et  s'en 
débarrassa  ainsi.  Cet  attentat  commis,  il  ne 
s’apcrçul  point  de  son  malheur  cxlième  et  n’en 
conçut  nul  repentir  ; mais,  peu  de  temps  après, 
loin  de  consentir  A devenir  heureux  en  prenant 
soin,  comme  la  justice  l'exigeait,  de  l’éducation 
de  son  frère,  fils  légitime  de  Pcrdiccas,  Agé 
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d’environ  sept  ans,  et  en  lui  rendanllacouronne 
qui  lui  appartenait  de  droit,  il  le  jeta  dans  un 
puits  après  l’avoir  fait  élouHer,  et  dilACIéo- 
pAlrc,  mère  de  l’enfant,  qu’il  était  tombé  dans 
ce  puits  en  poiirsuivijnl  une  oie,  et  y était  mort. 
Aussi , s’étant  rendu  coupable  de  plus  de  cri- 
mes qu’aucun  homme  de  Macédoine,  esl-il 
aujourd’hui  non  pas  le  plus  heureux , mais  le 
plus  malheureux  de  tous  les  Macédoniens.  El 
peut-être  y a-t-il  plus  d’un  Alliénien  , A com- 
mencer par  loi,  qui  préférerait  la  condition 
de  tout  autre  Macédonien  à celle  d’Arché- 
laüs. 

SOCRATE.  Dès  le  commencement  de  cet  en- 
tretien ,. Polus,  je  t’ai  fait  compliment  sur  ce 
que  tu  me  paèaissais  fort  versé  dans  la  rhélo- 
, rique  , ajoutant  que  lu  avais  négligé  l’art  de 
converser.  VoilA  donc  ces  raisons  avec  les- 
quelles un  enfant  mo  réfuterait?  cl  A t’enlcn- 
dre,  lu  ns  détruit  avec  ces  raisons  ce  que  J’ai 
avancé,  que  l'injuste  n’est  point  heureux? 
Par  où , mon  cher , puisque  je  ne  l’accorde’ 
absolument  rien  do  ce  que  lu  as  dit  ? 

POLUS.  CVsl  que  lu  ne  le  veux  pas  car, 
rosie,  lu  penses  coiiinic  moi. 

SOCRATE.  Tu  es  admirable  dcTvrélendrtîj^ 
me  réfuter  avec  des  Arguments  de  rhéloriquei?' 
comme  ceux  qui  croient  faire  la  iiiénie  elmsc 
devant  les  tribunaux.  I.A  , en  rITet , un  avneal 
s’imagine  en  avoir  réfuté  un  autre  lorsqu’il  a 
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conflrnierTe  qu’il  avance,  cl  que  sa 
partie  adverse  n’en  a produit  qu’un  seul , ou  ? 
point  du  tout.  Mais  ce  genre  de  réfutation  ne 
sert  de  rien  pour  découvrir  la  vérilc  ; rar  (|ucl- 
quefois^n  accusé  peut  être  condamné  A faux 
sur  la  ^éÉpsilion  d’on  grand  nombre  do  té- 
moins qu^aVaissent  être  du  qnclquc  poMs. 
El,  dans  lé  cag  présent,  presque  tous  les  Athé- 
niens et  les  ètrangeis  seront  de  Ion  avis  sur  les 
choses  dont  tu  parles  \ cl  si  tu  veux  iproduin' 
contre  moi  des  témoignages  pour  me  prouver 
que  la  vérité  n'est  pas  de  mon  côté,  lu  auras, 
quand  il  le  plaira,  pour  témoins  Nicias,  lils  de 
Nicéralc,  cl  ses  frères,  qui  ont  donné  ces  tré- 
pieds qu’on  voit  rangés  de  suite  dans  le  temple 
de  Bacchus  ; tu  auras  encore,  si  lu  veux.  Aris- 
tocrate , flis  de  Sccllios,  de  qui  est  celle  belle 
olfrandc  dans  le  temple  d’Apollon  Pylliicn  ; 
lu  auras  aussi  toute  la  maison  de  Périclés  et 
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telle  autre  famille  d'Atliéiies  que  tu  jugeras  à 
propos  de  clioisir.  Mais  moi . quoique  seul . je 
ne  suis  pas  de  Ion  avis  : car  tu  no  me  forces 
pas  de  m’y  rendre  ; mais , produisant  contre 
moi  une  foule  de  faux  témoins,  tu  entreprends 
de  me  déposséder  de  mon  bien  et  de  la  vérité. 
Pour  moi , je  n'attaelie  aucune  valeur  à ma 
conclusion  sur  le  sujet  qui  nous  occupe , 
à moins  que  je  ne  le  réduise  à rendre  toi- 
ménie  témoignage  à la  vérité  de  ce  que  je  dis  ; 
et  loi,  je  pense,  lu  n'as  rien  conclu  contre  moi, 
à moins que^e  ne  dépose,  quoique  snil , eu  la 
faveur,  cl  que  tu  ne  cniu|iles  alisolunieut  pour 
rien  le  témoignage  des  autres.  Voil.i  donc  deux 
manières  de  réfuter  : l'une  (juc  lu  crois  bonne, 
ainsi  que  bien  d'autres  ; l'autre  , ipic  je  juge 
telle  aussi  de  mon  coté.  Comparons-les  en- 
semble, et  tojonssi  elles  ne  dilTerenl  eu  tien. 
Car  les  objets  sur  lesquels  nous  ne  sommes 
point  d'aerord  lie  sont  pas  de  petite  consé- 
quence ; au  contraire,  Il  n’j  en  a peut-être  point  i 
qu’il  Soit  |ilus  beau  de  dhnnallre  et  plus  hou- 
leux d'ignorer,  puisque  le  point  capital  au- 
quel ils  aboutissent  est  de  savoir  ou  d'ignorer 
qui  est  heureux  ou  malheureux.  Et,  pour  en 
venir  au  sujet  de  notre  dispute,  lu  prétends  en 
premier  Heu  qu'il  est  i».s.sible  qu'on  soit  heii- 
reux  étant  injuste  et  au  milieu  meme  de  l'iti- 
juslice,  puisque  tu  crois  qu'ArchélaUs,  quoi- 
que injuste , n’en  est  pas  moins  heureux. 
IV’cst-ce  pas  ainsi  <pic  nous  devons  concevoir 
la  manière  de  penser  ? 

Pol'uS.  Sans  doute. 

SOCBVTK.  Et  moi , je  soutiens  que  la  chose 
est  impossible.  Voilà  un  premier  point  sur  le- 
quel nuus  ne  nous  accordons  point.  Soit.  .Hais 
le  coupable  sera-t-il  heureux  si  on  lui  fait  jus- 
tice et  s'il  est  puni  ? 

poi.ts.  Point  du  tout  ; au  contraire,  s'il  était 
dans  ce  cas,  il  serait  Irés-mallieureux. 

sociiATE.  Si  le  coupable  n’ohlieni  pas  jus- 
justice,  il  sera  donc  heureux  à Ion  compte? 

l’oi.us.  Je  le  soutiens. 

socitATE.  Et  moi,  je  pen.se,  l’olus.  ipie  j 
l’homnic  injuste  et  criminel  est  malheureux  i 
en  toute  manière,  mais  qu'il  l'est  encore  da- 
vantage s'il  ne  subit  aucun  châtiment  et  s'il 
n’oblienl  pas  justice,  et  qu'il  l’est  midns  si 
reçoit  de  la  (larl  de-s  hommes  et  des  dieux  la 
juste  punition  de  ses  forfaits. 


POl.us.  Tu  avances  là  d'étranges  paradoxes, 
Sorrale.  • 

SOCRATE.  Je  vais  essayer , mon  cher,  de  le 
faire  dire  les  mêmes  choses  que  moi  : car  je  le 
tiens  pour  mon  ami.  Voilà  donc  les  objets  sur 
lesquels  nous  sommes  partagés  de  sentiments. 
Juges-cn  toi-même.  J'ai  dit  quelque  part  plus 
I haut  que  commettre  une  injustice  est  un  plus 
grand  mal  que  de  la  soulTrir. 

pni.us.  Cela  est  vrai. 

SOCR  VTK.  El  loi , que  c’est  un  plus  grand 
mal  de  la  soulTrir. 

FOLL'S.  Oui. 

SOCRATE.  J’ai  avancé  que  ceux  qui  agissent 
injustement  sont  malheureux,  cl  lu  m'as  réfuté 
là-dessus. 

POLES.  Oui,  par  Jupiler  ! 

SOCRATE.  A ce  que  lu  crois,  Polus. 

POLOS.  Et  probablement  j'ai  raison  de  le 
croire. 

SOCRATE.  De  Ion  côté,  lu  liens  les  méchants 
pour  heureux  lorsqu'ils  ne  |X)rlenl  pas  la  peine' 
do  leur  injustice. 

POLUS.  Sans  contredit. 

spcRATE.  Et  moi  je  dis  qu'ils  sont  IK-s- 
luallieurcux , et  que  ceux  qui  snhisseiil  le 
cliAlimenI  qu’ils  méritent  le  sont  moins-Yeux- 
lu  ayssi  réfuter  cela  ? 

POLUS.  Celle  assertion  est  encore  plus  difli- 
rilc  A réfuter  que  la  précédente,  Socrate. 

SOCRATE.  Point  du  tout,  Polus  : mais  cela 
est  im()ossible,  car  le  vrai  ne  se  réfute  jamais. 

Poi.es.  Comment  dis-tu  ? Quoi  I un  lioniinc 
(|uc  l'on  surprend  dans  quelque  forfait,  comme 
celui  d'aspirer  à la  tyrannie,  qu'on  met  ensuite 
à la  torture,  qu'on  décliire,  à qui  un  brélc  les 
j ; eux  ; qui,  après  avoir  soiifTert  en  sa  personne 
des  tourments  sans  mesure,  sans  nombre  cl  de 
toute  espèce , et  en  avoir  vu  soulTrir  autant 
à scs  eiifanls  et  à sa  femme , est  enlin  mis  en 
croix,  ou  enduit  de  poixelbrùlè  vif,  cet  homme 
sera  plus  heureux  que  si,  ccliappant  à ces  sup- 
plices, il  devenait  tyran,  s il  passait  toute  sa  vie 
maître  dans  sa  ville,  faisant  ce  qui  lui  plaît, 
étant  un  objet  d'envie  pour  ses  concitoyens  cl 
pour  les  étrangers,  et  regardé  comme  heureux 
par  tout  le  monde?  El  c'est  là,  selon  loi,  ce 
qu'il  est  impossible  de  réfuter  ? 

SOCRATE.  Tu  cherehesà  m'épouvanter  par 
I de  grands  mots , brave  Polus  ; mais  lu  ne  me 
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rérulcs  point  : tout  à l'heure  tu  appelais  Ic^  té- 
moins & ton  secours.  Quoi  qu'il  en  soit,  rap- 
pellc-toi  une  petite  cliose  ; as-tu  supposé  que 
cet  homme  aspirût  injusiemont  é la  tyrannie  ? 
pouis.  Oui. 

souKATK.  Cela  élan! , l'un  ne  sera  pas  plus 
heureux  que  l'anlre,  ni  celui  qui  a réussi  6 
s'emparer  injustement  de  la  tyrannie,  ni  celui 
qui  a été  puni  : car  il  ne  saurait  se  faire  que  de 
deux  malheureux  l'un  soit  plus  heureux  que 
l'autre.  Mais  le  plus  malheureux  des  deux  est 
celui  qui  a échappé  au  châtiment  et  s’est  mis 
en  (Hjssession  de  la  tyrannie.  Pourquoi  ris-tu, 
Polus  ? C’est  sans  doute  enrore  une  nouvelle 
manière  de  réfuler  que  rire  au  nez  d’un  homme 
sans  rien  alléguer  contre  ses  raisons?  ' ■ 
POLUS.  Ae  crois-tu  pas  être  réfuté  sulli- 
samnicnt,  Socrate,  en  avanvant  ainsi  des  cho- 
ses qu'aucun  homme  ne  soutiendra  Jamais? 
Interroge  plutôt  qui  tu  voudras  des  assis- 
tants. . J 

SOCR  ATE.  Je  ne  suis  point  du  nombre  des 
politiques,  Polus  ; el  l’an  pa.ssé  le  sort  m’ayant 
fait  sénateur,  lorsque  ma  tribu  présida  â son 
tour  aux  assemblées  du  peuple , el  qu'il  me 
fallut  recueillir  les  suffrages,  je  me  rendis  ri- 
dicule parce  que  je  ne  savais  conimenl  m'y 
prendre.  Nq  me  parle  donc  point  de  recueillir 
les  suffragés  des  assistants  ; et  si , comme  je 
Tai  déjà  dit,  lu  n’as  point  de  meilleurs  argu- 
ments â m'opposer , laisse- moi  l interroger  à 
mon  lour,  cl  fais  l’essai  de  ma  façon  de  réfuler, 
que  je  crois  être  la  bonne,  ,1e  ne  sais  produire 
qu’un  seul  témoin  en  faveur  de  ccr  <|ue  je  dis  ; 
c’est  cclui-li  méiuogivcc  qui  je  convçrse  j çl  je 
ne  liens  nul  conqile  de  la  foule.  Je  ne  sais  re- 
cueillir que  le  suffrage  d'un  seul  : pour  la  foule, 
je  ne  lui  adresse  pas  même  la  parole.  Vois 
donc  si  lu  veux  soulTrir  ii  ton  lour  d’ôlrc  ré- 
futé, en  répondant  â mes  qiieslious.  Car  je  suis 
convaincu  que  toi  et  moi  el  les  autres  hommes, 
nous  pensons  tous  que  c’est  un  plus  grand  mal 
de  coinmellre  l’injustice  que  de  la  soulTrir,  et. | 
de  n’éire  point  puni  de  ses  cr  imes  que  d’en  1 
Cire  puni.  ! 

pot.us.  Je  soutierrs  au  contraire  rpie  ce  n’eSt  I 
ni  mon  sentiment  ni  celui  d’aucirn  autre.  Toi-  j 
même,  aimerais-tu  mieux  qu'on  te  fit  une  in-  | 
justice  que  d'en  faire  it  autrui  ? I 

bücR.ATE.  Oui,  et  toiaussi  el  tout  ic  mottdc.  I 
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POLUS.  Il  s’en  faut  bien  : ni  toi,  ni  moi,  ni 
qiti  que  ce  soit  n’est  dans  celte  disposition. 

• SOCR  ATE.  Eh  bien,  répondras-tu  ? 

poi.v's.  J’y  consens;  car  je  suis  extrême- 
ment curieux  de  savoir  ce  que  tu  diras.  , 
SOCRATE.  Afin  de  l’apprendre,  répond.s- 
ntoi,  Polus,  comme  si  je  commençais  pour  la 
première  fois  â t’interroger.  Quel  est  le  plus 
grand  mal , à Ion  avis , de  faire  une  injustice 
ou  de  la  recevoir.^  ' 

* ^ 

POLUS.  De  la  recevoir,  selon  moi. 

SOCR.ATE.  Et  quel  est  le  plus  laid  de  faire 
une  injustice  ou  de  la  recevoir?  Réponds. 

POLUS.  De  la  faire.  ' ^ 

SOCRATE.  Si  cela  est  plus  laid,  c’est  donc 
aussi  un  |)lus  grand  mal.  '> 

POLUS.  Point  du  tout, 

SOCRATE.  J’entends.-  Tu  ne  crois  pas , à ce 
qu'il  paraît,  que  le  beau  et  le  bon,  le  mauvais 
et  le  laid-,  soient  la  même  chose.  4< 

POLUS.  A'on  certes. 

SCCR  VTK.  El  que  dis-tu  à ceci  ; Toutes  les  . 
belles  choses,  comme  lescor|)S,  les  couleurs, 
les  figures,  les  sons,  les  genres  de  vie,  les  ap- 
pclles-lu  belles  sans  avoir  rien  en  vue?  el  pour^ 
commencer  par  les  beaux  corps,  quand  lu  dis  " 
qu’ils  s.inl  beaux,  n’est-ce  point  nu  jiar  rapport 
!>  leur  usage,  â cause  de  l'utilité  qu’on  peut  en 
tirer,' nu  par  rappftrl  A un  certain  plaisir,  si 
leur  .aspect  fait  naître  un  sentiment  de  joie 
dans  i'ime  de  ceux  qui  les  regardent;  est-il 
hors  de  I.A  quelque  autre  raison  qui  le  fasse 
dire  qu'un  corps  est  beau  ?.  ■’S 

POLUS.  Je  n'en  connais  point. 
socbaTE.  A'ai)pelles-tu  pas  belles  de  même 
Iqules  les  autres  choses,  soit  figures,  soit  cou- 
leuré,  .'i  raison  du  plaisir  ou  do  l’utilité  qui  eu 
revienl,  nu  de  Tiin  el  de  l’aulrc  à la  fois? 

POLUS.  J'en  conviens. 

SOCRATE.  N’en  est-il  pas  ainsi  dessous  el 
de  tout  ce  qui  appartient  à la  musique? 

. POLUS.  Oui. 

SOCRATE.  Ce  qui  est  heati  pareillement  eu 
fait  de  lots  el  de  genres  de  vie  ne  l’est  pas  sans 
doute  par  une  autre  raison  que  parce  qu’il  est 
ou  ulile  ou  agréable,  ou  l'un  cl  l'autre. 

POl.us.  Apparemment. 

. SOCRATE.  .N’esl-ce  point  la. même  chose 
P r rapport  ti  la  beauté  des  sciences? 

PuLub.  Sans  contredit.  El  c’est  bien  définir 
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le  beau,  Socrate,  que  de  le  définir,  comme  lu 
fais,  ce  qui  est  bon  ou  agréable. 

SOCRATE.  Le  laid  est  donc  bien  défini  par 
les  deux  contraires,  le  douloureux  et  le  mau- 
vais.^ 

POLus.  iS'éccssaircnient.  , 

SOCRATE.  De  deux  belles  choses,  si  l’une 
est  plus  belle  que  l'autre,  n'esl-ce  point  parce 
qu'elle  la  surpasse  ou  en  agrément  ou  en  uli- 
lilé,  ou  dans  tous  les  deux  ? 

POLUS.  Sans  doute. 

SOCRATE.  Kt  de  deux  choses  laides,  si  l'une 
est  plus  laide  que  l'autre,  ce  sera  parce  qu’elle 
cause  on  plus  de  douleur  ou  plus  de  mal,  ou 
l’un  et  l'aulrc.  N'esl-ce  pas  une  nécessité? 

POLUS.  Oui. 

SOCRATE.  Voyons  à présent.  Que  disions- 
nous  tout  à i'heiire  del’injuslicc  faite  ou  revue? 
Ne  disais-lu  pas  qu'il  est  plus  mauvais  do 
souffrir  l'injustice  et  plus  laid  de  la  cominclire? 

POLUS.  Je  le  disais. 

SOCRATE.  ,Si  donc  il  est  plus  laid  de  faire 
une  injustice  que  de  la  recevoir,  c’est  ou  par- 
ce qn'clleeslplus  pénible  et  cause  plus  de  dou- 
leur, ou  pareeque  c'est  un  plus  grand  mal,  ou 
l’un  et  l'aulre  à la  fois.  N'csl-cc  pas  encore 
une  nécessité? 

POLUS.  Sans  coniredil. 

SOCRATE.  Examinons*  le  premier  point. 
£st-il  plus  douloureux  de  commetirc  une  in- 
justice que  de  la  recevoir,  et  ceux  qui  la  font 
suulfrenl-ils  plus  que  ceux  qui  la  reçoivent? 

POLUS.  Nullement,  Socr.ite. 

SOCRATE.  L’action  de  commettre  une  in- 
uslice  ne  l'emporte  donc  pas  du  côté  de  la 
douleur  ? 

POLUS.  Non  certes. 

SOCRATE.  Par  conséquent,  si  elle  ne  l'cm- 
porlc  point  de  ce  cùlé,  ce  ne  sera  pas  A raison 
de  la  douleur  cl  du  mal  i la  fois. 

POLUS.  Il  n'y  a pas  d’apparence. 

SOCRATE.  Il  reste  donc  qu'elle  l'emporte 
par  l'autre  endroit. 

poi.us.  Oui. 

SOCRATE.  Par  l'endroit  du  mal , n'est-ce 
pas? 

POLUS.  Apparemment. 

SOCRATE.  Puisque  faire  une  injustice  l'em- 
porte du  côté  du  mal,  c'est  donc  une  chose  plus 
mauvaise  que  de  la  recevoir. 


^OLUS.  Cela  est  évident 

SOCRATE.  La  plupart  oes  hommes  ne  re- 
connaissent-ils point,  et  n'as-tu  pas  loi-ménis 
avoué  ci-dessus  qu'il  est  plus  laid  de  commettre 
une  injustice  que  de  la  recevoir? 

POLUS.  Oui. 

SOCRATE.  Ne  venons-nous  pas  de  voir  que 
c'est  une  chose  plus  mauvaise? 

POLUS.  Il  parait  que  oui. 

SOCRATE.  Préférerais-tu  ce'  qui  est  pins 
laid  et  plus  mauvais  é ce  qui  l'est  moins?  N'aie 
pas  honte  de  répondre,  Polus;  il  ne  l'en  arri- 
vera aucun  mal.  Mais  livre-toi  courageusement 
é la  discussion  comme  à un  médecin.  Réponds, 
et  accorde  on  nie  cc-que  je  te  demande. 

POLUS.  Je  ne  le  préférerais  point,  Socrate. 

SOCRATE.  Est-il  quelqu’un  qui  le  préférAI? 

POLUS.  Il  me  semble  que  non,  du  moins 
selon  ce  qui  vient  d’élrc  dit. 

SOCRATE.  Ainsi  j’avais  raison  lorsque  je 
disais  que  ni  moi,  ni  loi,  ni  qui  que  re  soit 
n’aimerait  mieux  faire  une  injustice  que  de  la 
recevoir,  parce  que  c'est  une  chose  plus  mau- 
vaise. 

poi.us.  Il  y a apparence. 

SOCRATE.  Vois-tu  maintcnanl,  Polus,  en 
comparant  ma  manière  de  réfuter  avec  la 
tienne,  qu’elles  ne  se  ressemblent  en  rien? 

Tous  les  autres  sont  d’accord'  avec  loi , 
excepté  moi.  il  me  sullil  de  Ion  seul  aveu,  de 
ton  seul  témoignage;  je  ne  recueille  point  d'au- 
tre sullrage  que  le  lien,  et  je  me  mcis  peu 
en  peine  de  ce  que  les  autres  pensent. 

Que  ce  point  demeure  donc  arrêté  entre 
nous.  Passons  à l’examen  de  l’antre,  sur  lequel 
nous  n'étions  pas  d’accord,  savoir,  si  être  puni 
pour  les  injustices  qu  on  a commises  est  le  plus  i 
grand  des  maux,  comme  lu  le  pensais,  ou  si 
c'est  un  plus  grand  mal  de  jouir  de  l'impunité , 
comme  je  le  croyais.  Procédons  de  cette  ma- 
nière : porter  la  peine  île  son  injustice  et  être 
cliAliéé  juste  litre  n'esl-ce  pas  la  même  chose, 
selon  lui  ? 

POLUS.  Oui. 

SOCRATE.  Pourrais-tu  me  nier  que  loul  ce 
qui  est  juste,  en  tant  que  juste,  est  beau?  Eais- 
y réflexion  avant  que  de  répondre. 

POLUS.  Il  me  paraît  que  cela  est  ainsi,  So- 
crate. I 

SOCRATE,  Considère  encore  ccci  : lorsque 
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quelqu’un  fait  une  chose,  n’est-il  pa$  nèc^-  i socrate.  Ainsi  celui  qui  est  chitié , lors- 


saire  qu'il  ; ait  une  chose  qui  reçoive  I action 
de  celui  qui  agit? 

POLUS.  Je  le  pense.  » 

SOCRATE.  Ce  que  le  patient  souffre  n’esl-il 
pas  ce  que  Tait  l’agent  et  de  la  manière  dont  il 
le  failP  Voici  ce  que  je  veux  dire:  Si  quelqu'un 
frappe,  n’est-cc  pas  une  nécessité  que  quelque 
chose  soit  frappée  ? , 

, POLUS.  Assurément.  '* 

SOCRATE.  Et  s’il  frappe  fort  ou  vite,  que  la 
chose  soit  frappée  de  mèine  ? 

POLUS.  Oui. 

SOCRATE.  Ce  qui  est  frappé  éprouve  donc 
une  passion  telicque  l’action  decelui  qui  frappe. 

POLUS.  Sans  doute. 

SOCRATE.  Pareiltement,  siquelqu’un  brûle, 
U est  nécessaire  qu'une  chose  soit  brûlée. 

POLUS.  Cela  ne  peut  être  autrepient. 

SOCRATE.  Et  s'il  brûle  fort  ou  d’une  ma- 
nière douloureuse,  que  la  chose  soit  brûlée  pré- 
cisément de  la  façon  dont  on  la  brûle. 

POLUS.  Sansdinicullé. 

SOCRATE.  Il  en  est  de  même  si  une  chose 
coupe,  une  autre  est  coupée. 

POLUS.  Oui. 

SOCRATE.  Et  si  la  coupure  est  grande , ou 
profonde,  ou  douloureuse,  la  chose  coupée 
l’est  exactement  de  la  manière  dont  on  la 
coupe.  » ‘ 

■■OLUS.  Il  y a apparence.  • 

SOCRATE.  En  un  mot,  vois  si  tu  m’accordes 
à l’égard  de  toute  autre  chose  ce  que  je  viens 
de  dire  ; que  ce  que  fait  l'agent,  le  patient  le 
souffre  tel  que  l’agent  le  fait. 

POLUS.  Je  l’accorde. 

SOCRATE.  Ces  aveux  faits,  dis-moi  si  être 
puni  c’est  souffrir  ou  agir. 

POLUS.  Nécessairement  c’est  souffrir,  So- 
crate. ' 

SOCRATE.  De  la  part  de  quelque  agent  sans 
doute? 

POLUS.  Cela  va  sans  dire  : de  la  part  de  celui 
qui  chfilie. 

SOCRATE.  Quiconque  chétie  A bon  droit  ne 
chûtie-t-il  point  justement? 

POLUS.  Oui. 

SOCRATE.  Fait-il  en  cela  une  action  juste 
ou  non  ? 

POLUS.  Il  fait  une  action  juste. 


qu’on  le  punit,  souffre  une  chose  juste. 

POLUS..  Apparemment. 

SOCRATE.  jV'avons-nous  pas  avoué  que  tout 
ce  qui  est  juste  est  beau  ? 

POLUS.  Sansconiredit. 

SOCR  ATE.  Ce  que  fait  la  personne  qui  chAlie 
et  ce  que  souffre  la  personne  chétiée  est  donc 
beau. 

■ POLUS.  Oui. 

SOCRATE.  Mais  ce  qui  est  beau  est  en  même 
temps  bon;  car  it  est  ou  agréable  ou  utile. 

POLUS.  Nécessairement. 

SOCRATE.  Ainsi  ce  que  souffre  celui  qui  est 
puni  est  bon. 

POLUS.  Il  parait  que  oui. 

SOCRATE.  Il  lui  en  revient  par  conséquent 
quelque  ulililc. 

POLUS.  Oui. 

SOCRATE.  Est-ce  l’utilité  que  je  conçois,  je 
veux  dire  de  devenir  meilleur  quant  à l'Ame, 
s'il  est  vrai  qu’il  soit  chélié  à juste  liire  ? 

POLUS.  Cela  est  vraisemblable. 

SOCRATE.  Ainsi  celui  qui  est  puni  est  dé- 
livré du  mal  de  l'éme. 

POLUS.  Oui. 

SOCRATE.  N’cst-il  pas  délivré  par  lé  du 
plus  grand  des  maux  ? Envisage  la  chose  do 
cetic  manière  : Connais  lu  pour  qui  vent  faire 
fortune  quelque  nuire  mal  que  la  pauvrelé? 

POLUS.  Non;  je  ne  connais  que  celui-là. 

SOCRATE.  Et  par  rapport  à la  coiistituliou 
du  corps,  n’appelles-tu  point  mal  la  faiblesse, 
la  maladie,  la  laideur,  et  ainsi  du  reste? 

POLUS.  Oui. 

SOCRATE.  Tu  penses  sans  doute  que  l'Amo 
a aussi  son  mal? 

POLUS.  Comment  le  nier? 

SOCRATE.  N’est-cepas  ceque  tu  nommes  in- 
justice, ignorance,  lâcheté,  el  les  autres  défauts 
semblables? 

POLUS.  Assurément. 

SOCRATE.  Aces  trois  choses  donc , les  ri- 
chesses, le  corps  cl  l’ànic,  répondent,  selon 
loi,  trois  maux,  la  maladie,  la  pauvrelé,  l’in- 
justice: 

POLUS.  Oui. 

SOCRATE.  De  ces  trois  maux,  quel  est  le  plus 
laid?  n’est-ce  pas  l’injuslice,  el,  pour  le  dire 
en  un  mol,  le  mal  de  l’&me? 
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poi.us.  Sans  cnmparaison.  i 

socRATK.  Si  c’csllc  plus  laid,  n'csl-cc  pas  I 


aussi  le  plus  mauvais? 

l’Oi.L’S.  Ciinmicnl  l'cnlcnds-tu,  Sorralc? 

SOCRATE.  Le  voici.  Ku  conséquence  de 
nos  aveux  precédenis,  ce  qui  est  le  plus  laid 
csl  loujours  Ici  parce  qu'il  cause  la  plus  grande 
douleur  ou  le  plus  grand  dommage,  ou  l'un  cl 
l’aulrc  ensemble.  ■ 

POLüS.  Cela  csl  vrai. 

SOCRATE.  Or,  ne  venons-nous  pas  de  rc- 
conuatlra  que  riiijusticc  el  loul  vice  de  l'émc 
csl  ce  qu’il  y a de  plus  laid  ? 

POLÜS.  Nous  l'avons  reconnu  enelTel. 

SOCRATE.  El  le  plus  laid  n’csi-il  poinl  Ici , 
ou  pareeque  rien  n'csl  plus  douloureux  el  ne 
cause  une  peine  plus  vive,  ou  parce  que  rien 
n’es!  plus  dommageable,  ou  à cause  de  l'autre? 

POLÜS.  De  toute  nécessilc. 

SOCRATE.  Or,  csl-il  plus  douloureux  d'élrc 
injusie,  inlempérani,  lèche,  ignorant,  qued'é- 
tre  indigent  ou  malade? 

POLÜS.  Il  ne  me  le  semble  point,  Socrate, 
du  moins  d'après  ce  que  nous  avons  dit. 

SOCRATE.  I,e  vice  de  l'Ame  n'est  donc  le 
plus  laid  que  parce  qu’il  l'emporle  sur  les 
autres  maux  en  dommage  et  en  mal  d’une  ma- 
nière extraordinaire,  èlonnanle,  puisque,  de 
Ion  aveu,  il  ne  l’emporte  iminl  du  côté  de  la 
douleur. 

POLÜS.  Selon  loule  apparence. 

SOCRATE.  Mais ccqui remporte (lor l'cxcè# 
du  dommage  est  le  plus  grand  de  tous  les 
maux. 

POLÜS.  Oui. 

SOCRATE.  Donc  l'injustice,  l'intempérance 
el  les  autres  vices  de  l'Ame  sont  de  tous  les 
maux  les  plus  grands. 

POLÜS.  Ils  le  paraissent. 

SOCR  ATE  Quel  art  nous  délivre  de  la  pau- 
vreté , n’est-ce  pas  l’économie? 

POLÜS.  Oui. 

SOCRATE.  El  de  la  maladie,  n’esl-cc  pas  la 
médecine?  . 

POLÜS.  Nécessairement. 

SOCRATE.  Et  du  vice  el  de  l’injusliee?..  Si 
lu  ne  comprends  pas  de  celle  manière,  vois  de 
celle-ci  ; Od  et  chez  qui  conduisons-nous  ceux 
dont  le  corps  est  malade? 

POLÜS.  Chez  les  médecins,  Socrate. 


SOCRATE.  Où  conduit-on  ceux  qui  s'aban- 
donnent A l'injusiiee  el  A l'intempérance? 

POLÜS.  Tu  veux  dire  apparemment  chez  les 
juges. 

SOCRATE.  N’csl-ce  pas  pour  y être  punis? 

POLÜS.  Je  l’avoue. 

srMtRATE.  Ceux  qui  châtient  avec  raison  ne 
suivent-ils  pas  en  cela  les  ci'gics  d’une  certaine 
justice?  ^ < 

POLÜS.  Cela  csl  évident.  , • | 

SOCRATE.  Ainsi  l’économie  délivre  de  la  | 
p’auvreté,  la  médecine  de  la  maladie,  cl  la  jus- 
tice ' de  l'intempérance  el  de  l'injustice. 

POLÜS.  Je  le  pense  ainsi. 

SOCRATE.*  Mais  de  ces  trois  choses  dont  tu 
parles,  quelle  est  la  plus  belle? 

POLÜS.  i)e  quelles  choses? 

SOCRATE.  De  l’économie,  de  la  médecine 
et  de  la  justice. 

POLÜS.  La  justice  l'emporte  de  beaucoup, 
Socra'c. 

SOCRATE.  Puisqu’elle  est  la  plus  belle, 
c’est  donc  parce  qu’elle  procure  le  plus  grand 
])laisir , ou  la  plus  grande  utilité , ou  l’un  cl 
l’autre. 

poi.üs.  Oui. 

SOCRATE.  Est-ce  une  chose  agréable  d’élrc 
cuire  les  mains  des  médecins,  el  le  traitement 
qu’on  fail-aux  malades  leur  causc-l-il  du  plai- 
sir? • 

POLÜS.  Je  ne  le  érois  pas. 

SOCRATE.  Mais  c'est  une  chose  utile,  n’esl- 
ce  pas? 

POLÜS.  Oui. 

SOCRATE.  Car  elle  délivre  d'un  grand  mal  : 
en  sorte  qu’il  est  avantageux  de  soulTrir  la 
douleur  pour  recouvrer  la  santé. 

POLÜS.  Sans  contrediL 

SOCRATE.  L’homme  qui  csl  ainsi  entre  les 
mains  des  médecins  esl-il  dans  la  situation  U 
plus  heureuse  par  rapport  au  corps , ou  bien 
est-ce  celui  qui  n’a  poinl  été  malade? 

POLüS.  Il  csl  évident  que  c’est  celui  qui  n’a 
poinl  été  malade. 

SOCRATE.  En  elhd,  le  bonheur  ne  consiste 
pas,  ce  semble,  A Cire  soulagé  du  mal,  mais  à 
n’en  avoir  pas  cu  dés  le  principe. 

K II  }>'agil  ici  (Je  la  iusticc  en  UdI  qu'eltc  corrige  el 
|iunil.  I,c  mot  grre  ^.«i;  n’e»t  pas  équivoque  à cct  égard 
I comme  noire  mol  français. 'A’o/e  rfe  Crou.)  i 
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l>oi,us.  Cela  esl  vrai. 

socBATK.  Mais  quoi!  de  deux  liomincs 
malades  quant  au  corps  ou  quant  i l'ünie , 
(|ucl  est  le  plus  malheureux,  de  celui  qu'on 
traite  et  qu'on  guérit  de  son  mal , ou  de  celui 
qu'on  ne  traite  point , et  qui  le  conserve  inii- 
jours? 

POLOS.  Il  me  parait  que  c'est  celui  qu'on 
ne  guérit  point.  ■ 

sof:n.\TE.  Ainsi  la  punition  procure  la  dé- 
livrance du  plus  grand  des  maux,  du  vice. 

rot.us.  J'en  conviens. 

socR.VTK.  Car  la  justice  rend  sage,  elle 
oblige  è devenir  plus  vertueux,  cl  elle  est  le 
remède  du  vice,  "♦f-  ^ 

POl.liS.  Oui. 

' ' • 

SOCRATE.  Le  plus  heureux,  par  conséquent, 
est  celui  qui  ne  renrerme  pas  le  vice  dans  son 
Ame,  puisque  nous  avons  vu  que  c'est  le  plus 
grand  des  maux. 

POi.us.  Oela  est  évident. 

SOCRATE.  Le  second  est  celui  qu'on  en  a 
délivré, 

POLUS.  Vraisemblablement. 

SOCRATE,  C’est-à-dire  celui-là  même  qui  a 
reçu  des  avis,  des  réprimandes,  qui  a subi  la 
punition.  , • 

POLUS.  Oui. 

SOCRATE.  Ainsi  celui  qui  renferme  en  soi 
l'injustice  et  n'en  est  pas  délivré  mène  la  vie  la 
plus  malheureuse. 

POLUS.  Selon  toute  apparence. 

SOCRATE.  Cet  homme,  n’esl-cc  pas^cclui 
qui,  s'étant  souillé  des  plus  grands  crimes  cl 
rendu  coupable  des  plus  grandes  injustices, 
parvient  à se  mettre  au-dessus  des  répriman- 
des, des  corrections,  des  punitions?  Telle  est, 
comme  lu  le  dis,  la  situation  d'ArchélaUs  et 
celle  des  autres  tyrans,  des  orateurs  et  de  tous 
ceux  qui  jouissent  d'un  grand  pouvoir. 

POLUS.  Il  le  semble. 

SOCRATE.  El  vérilablement,  mon  cher  Po- 
lus,  tous  ces  gcns-là  ont  fait  à peu  prés  la 
mémo  chose  que  celui  qui , étant  attaqué  des 
plus  grandes  maladies,  trouverait  le  moyen  de 
ne  point  recevoir  des  médecins,  la  correction 
des  vices  de  son  corps  et  de  ne  point  subir 
de  traitement , craignant,  comme  un  enfant, 
qu'on  ne  lui  appliquât  le  fer  et  le  feu,  parce 


que  cela  fait  mal.  Ne  le  semble-t-il  pas  que  la 
chose  est  ainsi? 

POLUS.  Oui. 

SOCRATE.  Ce  serait  apparemment  parce 
qu’il  ignore  les  avantages  de  la  santé  et  de  la 
bonne  habitude  du  corps.  Il  parait  en  effet, 
sur  nos  aveux  précédenis,  que  ceux  qui  fuient 
la  correction  se  conduisent  de  la  même  ma- 
nière, mon  cher  Polus.  Ils  voient  ce  qu’elle  a 
de  douloureux,  mais  ils  sont  aveugles  sur  son 
utilité;  ils  ignorent  combien  on  est  plus  à plom- 
dre  d’habiter  avec  une  Ame  qui  n'eslpas  saine, 
mais  corrompue,  injuste  et  impie,  qu’avec  un 
corps  malade.  C'est  pourquoi  ils  mettent  tout, 
en  œuvre  pour  échapper  à la  punition  et 
n’étre  point  délivrés  du  plus  grand  dvs  maux. 
Dans  celle  vue  ils  amassent  des  richesses,  ils  se 
font  des  amis  et  s'étudient  à acquérir  le  talent 
de  la  parole  et  de  la  persuasion.  Alais  si  les 
choses  dont  nous  sommes  convenus  sont 
vraies,  Polus,  vois-tu  ce  qui  résulte  de  ce  dis- 
cours, ou  vcux-lu  que  nous  en  lirions  ensem- 
ble les  conclusions  ? ’ 

POLUS.  J'y  conscn.s,  A moins  que  lu  ne  sois 
d’un  autre  avis. 

SOCRATE.  Ne  suit-il  pas  de  là  que  l’injus- 
tice et  les  actions  injustes  sont  le  plus  grand 
des  maux  ? 

POLUS.  Il  me  le  semble  du  moins. 

SOCR  ATE.  N’avons-nous  pas  vu  que  la  pu- 
nition procure  la  délivrance  de  ce  mal  ? 

‘ POLUS.  Vraisemblablement. 

SOCRATE.'  El  que  l'impunité  ne  fait  que  l'en- 
tretenir ? 

POLUS.  Oui. 

SOCRATE.  Commettre  l'injustice  n'est  donc 
que  le  second  mal  pour  la  grandeur  ; mais  la 
commctlrc  et  n’en  être  point  châtié,  c'est  le 
premier  et  le  plus  grand  de  tous  les  maux. 

POLUS.  Il  y a toute  apparence. 

SOCRATE.  Mon  cher,  n’esl-cc  point  sur  eccl 
que  nous  étions  partagés  de  sentimcnl?,Tu  re- 
gardais comme  hauioux  Archélails,  parce  que, 
s’étant  rendu  coupable  des  plusgrands  crimes, 
il  n'en  subissait  aucun  rhAliment:  et  moi  je 
Miitenais,.au  contraire,  qu'ArchélaOs,  cl  tout 
autre,  quel  qu’il  soit,  qui  ne  porte  pas  la  peine 
des  inj^ces  qu'il  a commises,  doit  être  tenu 
PQOrwftnlment  plus  malheureux  qu’aucun  au- 
tf#  ^^^’auleur  d’une  injustice  est  toujours 
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plus  malheureux  que  celui  qui  la  soufTre  ; et  le 
méchant  qui  demeure  impuni , plus  que  celui 
qu’on  chélic.  N’esl-ce  pas  là  ce  que  je  disais  ? 

POLUS.  Oui. 

SOCRATE.  N’esl-il  pas  démonlté  que  j’avais 
la  vérité  pour  moi  ? 

POLUS.  Il  le  semble. 

SOCRATE.  A la  bonne  heure.  Mais  si  cela 
est  vrai,  Polus,  quelle  est  donc  la  grande  utilité 
de  la  rhétorique  ? Car  c’est  une  conséquence 
de  nos  aveux  qu'il  faut,  avant  toutes  choses,  se 
préserver  de  toute  action  injuste,  parce  qu’elle 
ne  nous  rapporterait  que  du  mal.  N'est-ce 
pas? 

POLUS.  Assurément. 

SOCRATE.  Et  que,  si  l'on  a commis  une  in- 
justice soi-méme,  nu  quelque  autre  personne 
pour  qui  l’on  s'intéresse,  il  faut  aller  de  soi- 
méme  se  présenter  au  lieu  où  l'on  recevra  au 
plus  tôt  la  correction  convenable,  et  s’empres- 
ser de  se  rendre  auprès  du  juge  commè  au- 
près d'un  médecin,  de  peur  que  la  maladie  de 
l'injustice  venant  6 séjourner  dans  l’âme  n'y 
engendre  une  corruption  secréte  et  ne  la  rende 
incurable.  Que  pouvons-nous  dire  autre  chose, 
Polus?  Si  nos  premiers  aveux  subsistent,  n'est- 
ce  pas  une  nécessité  que  ceci  s'accorde  avec 
eux  de  cette  manière  cl  ne  puisse  s’y  accorder 
autrement? 

p.oLus.  Comment  en  ellet , tenir  un  autre 
langage,  Socrate  ? 

SOCRATE.  La  rhétorique,  Polus , ne  nous 
est  donc  d’aucun  usage  pour  nous  défendre  , 
en  cas  d'injustice,  nous,  nos  parents,  uosamis, 
nos  enfants , notre  patrie  : à moins  qii’on  ne 
crût  devoir,  au  contraire , s’accuser  soi-même 
avant  tout  autre , ensuite  ses  proches  et  ses 
amis,  dés  qu’ils  auraient  commis  quelque  in- 
justice ; cl  ne  poinl  tenir  le  crime  secret,  mais 
l’exposer  au  grand  jour  , afin  que  le  coupable 
soit  puni  et  recouvre  la  santé  ;,â  moins  qu’on 
ne  se  (Il  violence,  ainsi  qu'aux  autres,  pour 
s’élever  au-dessus  de  toute  crainte  et  s'offrir 
les  yeux  fermés  et  de  grand  cceur,  comme  on 
s'olfre  au  médecin  pour  souffrir  les  incisions  et 
les  brûlures,  s'attachant  à la  poursuite  du  bon 
et  du  beau  sans  tenir  aucun  compte,  de  la  dou- 
leur : en  sorteque  si  la  faute  qu’on  a faite  mi'- 
rile  des  coups  de  fouet  on  se  présente  pour  les 
recevoir  ; si  les  fers,  on  tende  les  mains  aux 


chaînes  ; si  une  aihende,  on  la  paye  -,  si  le  ban- 
nissement, on  s'y  condamne;  si  la  mort,  oft  la 
subisse  ; qu’on  soit  le  premier  à déposer  contre 
soi-méme  et  ses  proches  ; qu’on  ne  s'épargne 
pas , et  que , pour  cela , on  mette  en  œuvre  la 
rhétorique,  afin  que  par  la  manifestation  de 
ses  crimes  on  parvienne  à être  délivré  du  plus 
grand  des  maux  , de  l’injustice.  Accorderons- 
nous  cela,  Polus,  ou  le  nierons-nous? 

POl.us.  Cela  me  parait  bien  étrange,  So- 
crate. Toutefois  peut-être  est-ce  une  suite  de 
ce  que  nous  avons  dit  plus  haut. 

SOCRATE.  Ainsi  il  faàL:on  renverser  nos 
discours  précédents,  ou  convenir  que  ceci  en 
résulte  nécessairement.  > 

POLUS.  Oui,  la  chose  est  ainsi. 

SOCRATE.  El  rbn  s’y  prendra  tout  dilférem- 
mcnl  lorsqu’il  sera  question  de  faire  du  mal  A 
quelqu’un  ; soit  â son  ennemi , soit  â tout  au- 
tre ! pourvu  néanmoins  qu'on  n’en  souffre 
poinl  de  là  part  de  cet  ennemi,  car  on  doit  lâ- 
cher de  s'en  garantir.*  Mais,  s’il  commet  une 
injustice  envers  quelque  autre , il  faut  s'elfor- 
ccrcn  loule.maniére,  et  d’action  et  de  paroles, 
de  le  soustraire  au  Châtiment,  et  empêcher 
qu’il  né  paraisse  devant  les  juges;  et,  au  cas 
qu’il  y paraisse,  il  faut  tout  mettre  en  œuvre 
pour  qu’il  échappe  et'ne  soit  point  puni  : de  fa- 
çon que,  s'il  a volé  une  grande  quantité  d'ar- 
gent, il  ne  le  rende  poinl,  mais  qu'il  le  garde 
cl  l'emploie  en  dépenses  injustes  et  impies 
pour  son  usage  et  celui  de  ses  amis  ; si  son 
crime  mérite  la  mort,  il  ne  la  subisse  point,  et 
s’il  SC  peut , qu'il  ne  meure  jamais  , mais  soit 
immortel  dans  sa  perversité,  ou  du  moins  qu'U 
y vive  le  plus  longtemps  possible.  'Voilà , Po-, 
lus,  à quoi  la  rhétorique  me  semble  utile;  car, 
pour  celui  qui  n’est  point  dans  le  cas  de  faire 
aucune  injustice,  je  ne  rois  pas  qu'elle  puisse 
lui  être  d’une  grande  utilité,  s’il  est  vrai  même 
qu’elle  lui  en  soit  diaucune  : comme,  en  effet, 
nous  avons  vu  plus  haut  qu’elle  n’’est  bonne  â 
rien. 

CALLiCLKS.  Dis-moi , Chérépbon , Socrate 
parle-t-il  sérieusement,  ou  badine-t-il  ? 

cilEREPHOiv.  Il  me  parait,  Galliclês,  qu'il 
parle  Irés-sérieusement;  mais  rien  n'est  tel  que 
de  l'interroger  lui-même. 

CALLicLÈs.  Par  tous  les  dieux!  ta  as  rai- 
son ; c’est  ce  que  J’ai  envie  de  faire.  Socrate , 
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dis-moi,  croiroM»DOU8que  tout  ceci  est  sérieux 
de  la  part,  ou  que  ce  n’est  qu’uu  badinage  ? 
Car  si  (U  parles  sërieusemeol , et  si  ce  que  lu 
dis  est  vrai  ; la  conduite  que  nou«,tqO(liis  tuus 
tant  que  nous  sommes,  qu’esl-co  ilulre  chose 
qu'un  renverseincnl  de  l'ordre  et  une  suite 
d'actions  toutes  contraires,  ce  semble, 'ù  nos 
devoirs  ? 

80CK\TB.  Si  les  hommes,  Calliclés,  n'étaient 
pas  sujets  aux  mêmes  passions,  ceux-ci  d’une 
favon,  ceux-là  d’une  autre,  mais  que  chacun 
de  nous  e(tt  sa  passion  particulière,  dilTérenlc 
de  celle  des  autres,  il  ne  serait  point  aisé  de 
Taire  connaître  à autrui  ce  qu'on  éprouve  soi- 
méme.  Je  parle  de  la  sorte  en  Taisant  réflexion 
que  nous  sommes  actuellement  alTeclés,  toi  et 
moi,  de  ta  même  manière,  et  que  nous  aimons 
tous  deux  deux  choses  : moi.  Alcibiade,  lits  de 
Clinias , et  la  philosophie  -,  loi , le  peuple 
d'Athènes  elle  flis  de  Pyrilampc.  Je  remarque 
donc  tous  les  jours  qui-,  tout  éloquent  que  lu 
es,  lorsque  les  objets  de  ton  amour  sont  d'iiii 
autre  avis  que  loi,  quelle  que  soit  leur  Taçon  de 
penser,  lu  n’as  pas  la  Torce  de  les  contredire, 
et  que  lu  passes  du  blanc  au  noir.  En  effet , 
quand,  <lnns  l'assemblée,  lu  parles  au  peuple 
d'Athènes  ; s'il  soutient  que  les  choses  ne'sont 
pas  telles  que  tu  dis,  lu  changes  aussitôt  de 
sentiment  pour  le  conTormer  à ses  intentions. 
La  même  chose  arrive  vis-à-vis  de  ce  beau 
jeune  homme,  le  llls  de  Pyrilampe.  Tu  ne 
saurais  résister  ni  à ses  volontés  ni  à ses  dis- 
cours ; en  sorte  que  si  quelqu'un  , témoin  du 
langage  que  lu  liens  ordinairement  pour  leur 
complaire,  en  paraissait  surpris  el  le  trouvait 
absnnie,  lu  lui  répondrais  probablement,  si  lu 
voulais  dire  la  vérité,  qu'à  moins  qir'on  ne 
vienne  à bout  de  Taire  cesser  l’objet  de  les 
amours  de  parler  comme  il  Tait,  lu  ne  cesseras 
point  lui-même  de  parler  comme  lu  Tais. 

Figure-lui  donc  que  tu  as  la  même  réponse 
A entendre  de  ma  part  ; cl  ne  t'étonne  point 
des  discours  que  je  liens,  mais  engage  la  phi- 
losophie, l'objet  de  mes  amours,  à ne  plus  par- 
ler de  même.  Car  c'est  elle,  mon  cher  ami,  qui 
dit  ce  que  lu  as  entendu  , et  elle  est  beaucoup 
moins  étourdie  que  l'autre  objet  de  mes 
amours.  I,e  llls  de  Clinias  parle  tantôt  d'une 
Taçon,  tantôt  d'une  autre  -,  mais  la  philosophie 
B toujours  le  même  langage.  Co  qai  te  parait  A 
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ce  moment  Si  étrange  est  d'elle  ; lu  étais  pré- 
sent à ses  discours.  Ainsi , ou  réTulc  ce  qu'elle 
disait  tout  à l'heure  par  ma  bouche,  et  prouve- 
lui  que  commettre  l’injustice,  cl  vivre  dans 
l’impunité  après  l'avoir  commise,  n’est  pas  le 
comble  de  tous  les  maux  ; ou , si  lu  laisses 
celle  vérité  subsister  dans  toute  sa  Torce,  je  te 
jure,  Calliclés,  par  le  Chien,  dieu  des  Egyp- 
tiens, que  Calliclés  ne  s’accordera  point  avec 
lui-inême , el  sera  loule  sa  vie  dans  une  con- 
tradiction perpétuelle.  Cependant  il  vaudrait 
beaucoup  mieux  pour  moi,  cerne  semble,  que 
la  lyre  dont  j'aurais  à me  servir  Tût  mal  mon- 
tée et  discordante,  que  le  chœur  dont  j'aurais 
Tait  les  Trais  déluniiAI,  et  que  la  plupart  des 
■ hommes , au  lieu  de  penser  comme  moi , fus- 
sent d’un  sentiment  opposé,  que  si  j’étais  seul 
mal  d'accord  avec  moi  el  forcé  de  mecontre- 
. dire. 

CALl.lci.Ès.  Tu  m’as  l'air,  Socrate,  de 
triompher  dans  les  discours  comme  un  véri- 
table orateur;  cl  lu  viens  de  faire  cette  dé- 
clamation parce  qu'il  eSt  arrivé  à Polus  la 
même  chose , qu'il  a prétendu  être  arrivée  A 
Gorgins  vis-à-vis  de  loi.  Il  a dit  en  effet  que 
Gorgias,  lorsque  lu  lui  as  demandé  s’il  pour- 
rait enseigner  ce  qui  est  juste  à celui  qui  l’i- 
gnorerait el  se  rendrait  auprès  de  lui  pour  ap- 
prendre la  rhétorique , avait  répondu  qu'il 
renseignerait,  mais  qu’il  l’avait  dit  par  bonté 
cl  à cause  des  préjugés  des  hommes  qui  trou- 
veraient mauvais  qu’on  fit  une  réponse  con- 
traire; que  cet  aveu  Tavait  réduit  à tomber  en 
contradielion,  et  que  lu  en  avais  lriom|ihé.  En 
un  mol  il  s’est  moqué  de  loi  avec  raison  en 
celle  renconlre,  autant  qu'il  m'a  paru.  Mais 
voilà  qu’il  se  trouve  à présent  dans  le  même 
cas  que  Gorgias.  Je  l'avoue,  pour  moi,  que  je 
ne  suis  nullement  satisfait  de  Polus  , en  ce 
qu’il  l'a  accordé  qu'il  est  plus  honteux  défaire 
une  injustice  que  de  la  recevoir.  Carc'csl  pour 
l'avoir  passé  ce  point  qu'il,  s'est  embarrassé 
dans  la  dispute,  cl  que  lu  lui  ns  fermé  la  bou- 
che, parce  qu'il  a eu  honte  de  parler  suivant 
sa  pensée.  En  effet , Socrate,  sous  prétexte  de 
chercher  la  vérité,  lu  engages  ceux  avec  qui 
tu  converses  dans  des  questions  insipides  oû 
lu  peux  déclamer  à Ion  aise  sur  ce  qui  n’est 
pas  beau  selon  la  nature,  mais  selon  la  loi.  Or, 
dans  la  plupart  des  choses,  la  nature  el  la  loi 
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sont  opposées  entre  elles  ; d’où  il  arrive  que , 
si  on  SC  laisse  aller  ù la  honte,  et  que  l'on  n'ose 
dire  ce  qu’on  pense  , on  est  forcé  à se  conlre- 
dire.  Tu  as  aperçu  celle  subtile  dislinclion,  et 
tu  la  fais  servir  A dresser  des  pièges  dans  la  dis- 
pute. Si  quelqu'un  parle  de  ce  qui  appartient 
à la  loi , lu  l'interroges  sur  ce  qui  appartient  è 
la  nature  ; cl  s'il  parle  de  ce  qui  est  dans  l'or- 
dre de  la  nature,  lu  l'interroges  sur  ce  qui  est 
dans  l'ordre  de  la  lui.  C’est  ce  que  lu  viens  de 
faire  au  sujet  de  l'injuslice  commise  et  reçue. 
Polus  parlait  de  ce  qui  est  plus  laid  en  ce  genre 
selon  la  lui;  loi,  au  contraire,  tu  as  pris  la  lui 
pour  la  nature.  Selon  la  nature  tout  ce  qui  est 
plus  mauvais  est  aussi  plus  laid  ; comme  souf- 
frir une  injustice.  Mais  selon  la  lui,  il  est  plus 
laid  de  la  commetire.  Et  en  effet,  soulTrir  l'in- 
juslice  n'est  pas  le  fait  d'un  liummc,  mais  d'un 
\il  esclave,  |imir  qui  il  e.st  plus  avanlageuxde 
mourir  que  de  vivre,  lorsque,  recevant  des 
injustices  cl  des  affronts,  il  n’csl  pas  en  étal  do 
se  défendre  ni  soi-méme  , ni  ceux  pour  qui  il 
s’intéresse.  Pour  les  lois,  elles  sont,  à ce  que  je 
pense,  l'ouvrage  des  plus  faibles  et  du  plus 
grand  nombre;  en  les  portant , ils  n’ont  eu 
égard  qu’éeux-mémes  et  ù leurs  intérêts  : s’ils 
approuvent,  s'ils  blément  quelque  chose,  ce 
n'csl  que  dans  celle  vue,  et , pour  cllrajer  les 
plus  forts  qui  poui  raicnl  acquérir  de  l'ascen- 
dant sur  les  autres,  et  les  empêcher  d'en  venir 
lé,  ils  disent  que  la  supériorité  est  une  chose 
laide  et  injuste,  et  que  travailler  é devenir  plus 
puissant , c'est  se  rendre  coupable  d’injustice. 
Car,  étant  k>s  plus  faibles,  ils  se  lienncnl,  je 
crois,  trop  lieureux  que  tout  soit  égal.  Telle 
est  la  raison  pourquoi  dans  l'ordre  de  la  lui  il 
est  injuste  et  laid  de  chercher  é l'emporter  sur 
les  autres,  et  pourquoi  on  a donné  é cela  le 
nom  d'injustice.  Mais  la  nature  démontre  , ce 
me  semble , qu'il  est  juste  que  celui  qui  vaut 
mieux  ait  plus  qu’un  autre  qui  vaut  moins,  et 
le  fort  plus  que  le  faible.  Elle  fait  voir  en  mille 
rencontres  qu'il  en  est  ainsi,  cl  chez  les  ani- 
maux et  chez  les  hommes  eux-mémes , parmi 
lesquels  nous  voyons  des  étals  .et  des  nations 
entières  où  la  régie  du  juste  est  que  le  plus  fort 
coniuiande  au  plus  faible  cl  soit  mieux  partagé. 
De  quel  droit , en  effet,  Xerxés  lit-il  la  guerre 
à la  Grèce,  et  son  père  aux  Scythes?  El  ainsi 
d’une  inOnilé  d’autres  exemples  qu’on  pourrait 
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cilcr.  Dans  ces  sortes  d’entrepriqes,  on  agit,  je 
pense,  selon  la  nature  du  juste;  et  l'on  suit  la’' 
lui  même  de  la  nature,  quoique  peut-être  on 
ne  consulte  guère  la  loi  que  les  hommes  ont 
établie.  .Nous  prenons,  dés  la  jeunesse,  les 
meilleurs  et  les  plus  forts  d'entre  nous;  nous 
les  formons  cl  les  domptons  comme  des  lion- 
ceaux, par  des  enchantements  et  des  prestiges, 
leur  faisant  entendre  qu'il  faut  s'en  tenir  é l'èga- 
lilé  cl  qu'en  cela  consiste  le  beau  et  le  juste, 
^lais,  scion  moi , qu’il  paraisse  un  homme  d'un 
grand  caraclérc;  qu'il  secoue  toutes  ces  eulra- 
ves,  déchire  nos  écritures,  dissipe  nos  presti- 
ges cl  nos  cnchanlcmenls,  et  foule  aux  pieds 
nus  lois  toutes  contraires  à la  nature  ; qu'il 
s’élève  au-dessus  de  tous , cl  de  noire  esclave 
devienne  notre  maître  ; alors  on  verra  briller  la 
justice  naturelle.  Pindare  me  parait  appuyer 
ce  sentiment  dans  l'ode  où  il  dit  que  la  loi  est 
lareinedesmorlelstl  ties  immortels,  Klletralne 
aeec  elle  la  violence  d'une  main  puissante, 
poursuit-il,  et  elle  la  légitime.  J'en  juge  par 
les  actions  d’ Hercule,  qui,  sans  les  avoir  ache- 
tés...  Ce  sont  é peu  prés  les  paroles  de  Pindare; 
car  je  ne  sais  point  celle  ode  par  creur.  Mais 
le  sens  est  qu'llcrculc  emmena  avec  lui  les 
bmiifs  de  Géryon,  sans  qu’il  les  eùtachelés  ou 
qu'on  les  lui  eût  donnés;  donnant  é entendre 
que  celle  action  était  juste  A consulter  la  nature, 
cl  que  les  bœufs  cl  tous  les  autres  biens  des 
faibles  et  des  pelils  appartiennent  de  droit  au 
plus  fort  cl  au  meilleur.  La  vérité  est  donc 
telle  que  je  dis  : lu  le  reconnaîtras  loi-méme 
si,  laissant  là  la  philosophie,  lu  t'appliques  A de 
plus  grands  objets.  J'avoue , Socrate , que  la 
philosophie  est  une  chose  fort  amusante,  lors- 
qu’on l’élndie  avec  modération  dans  la  jeu- 
nesse. Mais  si  l’on  s’y  arrête  plus  longtemps 
qu'il  ne  faut,  elle  est  la  perle  des  hommes. 
Quelque  beau  naturel  que  l'on  ail,  si  l’on  pro- 
longe l'élude  de  la  philosophie  dans  un  Age 
déjA  avancé,  c’est  une  nécessité  que  l’on  reste 
neuf  en  luiiles  les  choses  que  l’on  ne  |>eul  se 
dispenser  de  savoir  si  l'on  veut  devenir  un 
homme  honorable  cl  illustre,  lots  philosophes 
n'uiit  elTeclivcmenl  aucune  connaissance  des 
lois  qui  s'observent  dans  une  ville  ; ils  igno- 
rent comment  il  faut  traiter  avec  les  hommes 
dans  les  rapports  soit  publics,  soit  particuliers  ; 
ils  n’ont  nulle  expérience  des  plaisirs  et  des 
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passions  humaines,  ni,  en  un  mol,  de  ce  qu'on  la  célébrilé  ; et  se  rachanl,  comme  il  fait,  il 

appelle  la  vie.  Ainsi,  lorsqu'ils  sc  Irouvent  pasee  le  resic  de  scs  jours  6 jaser  dans  un  coin 

chargés  de  quelque  alTaire  domestique  ou  ci-  avec  trois  ou  qualrc  enfanls,  sans  que  jamais  il 

vile,  ils  SC  rendent  ridicules,  A peupréscomme  sorte  de  sa  bouche  aucun  discoursnoble, grand, 
les  politiques  quand  ils  assistent  A vos  assem-  et  qui  soit  satisfaisant.  Socrate,  j'ai  pour  loi  de 
blées  et  A vos  disputes.  Car  rien  n’est  plus  l'indulgence  et  de  Vamilié.  Voilà  pourquoi  je 

vrai  que  ce  mot  d'Euripide  : Chacun  s'appli-  suis  en  ce  moment  dans  les  mêmes  sentiments  A 

que  aux  choses  où  ithriUe;  et  il  y contre  la  ton  égard  que  Zélhus  vis-A-vis  de  l’Amphion 

tneilleure  partie  du  jour,  afin  de  se  suffisser  d'Euripide,  dont  j'ai  déjA  fait  menUon  ; car  il  ^ 
lui-mime.  Au  contraire  on  s'éloigne  de  ecllfs  me  vient  A la  pensé'c  de  t’adresser  un  discours 
où  l’on  est  médiocre,  et  on  en  parle  avec  mé-  semblable  A celui  que  Zélhus  tenait  A son  frire, 
pris  ; tandis  que  par  amour-propre  on  vante  Tu  négliges , Socrate,  ce  qui  devrait  faire  la 
les  premières,  croyant  par  IA  se  vanter  soi-  principale  occupation,  et  lu avilisdans  un  rôle 
même.  Alaisle  meilleur  est,  A mon  avis,  d'avoir  d'enfant  une  Ame  aussi  bien  faite  que  la  tienne, 
quelque  connaissance  des  unes  et  des  autres.  TMffsuurais  proposer  un  avis  dans  les  délibé- 
II  est  bon  d’avoir  une  teinture  de  philosophie  , q||fSns  loucliani  la  justice,  ni  saisir  dans  une 
.autant  qu'il  en  faut  pour  que  l'esprit  soit  cul-  affaire  ce  qu’elle  a de  plausible  et  de  vraiaem- 
livé,  et  il  n’est  pas  honteux  A un  jeune  homme  blàhie,  ni  suggérer  aux  autres  un  conseil  gé- 
de  se  livrer  à cette  étude.  Mais  lorsqu'on  est  néreux.  Cependant,  mon  cher  Socrate  (ne 
sur  le  retour  de  l'Age  et  qu'on  cultive  encore  la  t'offense  point  de  ce  que  je  vais  dire,  c'est  par 
philosophie  , la  chose  devient  alors  ridicule,  bicnteillance  que  ;je  le  parle  ainsi),  ne  trou- 
Socrate.  Pour  moi,  je  suis,  par  rapport  A ceux  ées-lu  pas  qu’il  est  honteux  pour  loi  d’être 
qui  s’appliquent  à la  philosophie,  dans  la  même  dans  l'état  où  je  suis  persuadé  que  tu  es , ainsi 
disposition  d'esprit  qu’à  l'égard  de  ceux  qui  que  les  .autres  qui  s’avancent  sans  cesse  dans  la 
bégayent  et  s'amusent  A jouer.  Quand  je  vois  carrière  philosophique:’ Si  quelqu’un  mettait 
un  enfant  A qui  cela  convient  encore , bégaypr  actuellement  la  main  sur  loi  ou^sur  un  de  ceux 
ainsi  en  parlant  et  badiner,  j’en  suis  furtaise,  qui  te  ressemblent,  et  le  conduisait  en  prison, 
je  trouve  cela  gracieux,  noble  et  séant  A cet  disant  que  tu  lui  as  fait  tort,  quoiqu’il  n’en  soit 
Age.  Mais  si  j’entends  un  enfant  articuler  avec  rien,  tu  sais  que  lu  serais  fort  embarrassé  de 
précision,  cela  me  choque,  me  blesse  l’oreille  ta  personne,  que  la  tête  le  tournerait,  et  que  lu 
et  me  parait  sentir  son  esciave.  Si  c'est  un  ouvrirais  la  bouche  toulc  grande  sans  savoir 
homme  qu’on  entend  ainsi  bégayer  ou  qu’on  que  dire.  Lorsque  tu  paraîtrais  devant  les  ju- 
voit  jouer,  la  chose  est  jugée  ridicule,  indé-  ges,  quelque  vil  et  méprisable  que  fût  ton  ac- 
ceiite  A cet  Age,  et  digne  du  fouet.  Telle  est  cusateur,  lu  serais  mis  A mort  s’il  lui  plaisait 
nia  façon  de  penser  touchant  ceux  qui  se  mê-  de  te  fairecondamner  A cette  peine.  Or,  quelle 
lent  de  philosophie.  Quand  je  vois  un  jeune  estime , Socrate , peut-on  faire  d'un  art  qui 
liomine  s'y  adonner,  j'en  suis  charmé  : cela  me  rend  plus  mauvaisceux  qui  s’y  appliquent  avec 
semble  A sa  place,  et  je  juge  que  ce  jeune  d'heureuses  qualités,  les  met  hors  d'état  de  se 
liommo  a de  la  noblesse  dans  Iqj;^ sentiments*  secourir  eux- mêmes  et  de  sauver  des  plus 
S'il  la  néglige,  au  contraire,  je  le  regarde  'grands  dangers,  ni  leur  personne,  ni  celle  d’au- 
comine  une  âme  basse,  qui  ne  sc  croira  jamais  cun  autre,  qui  les  expose  A se  voir  dépouillés 
capable  d'aucune  action  belle  et  généreuse,  de  tous  leurs  biens  par  leurs  ennemis,  et  A 
Maislorsqueje  vois  un  vieillard  qui  philosophe  traîner  dans  leur  patrie  une  vie  sans  honneur? 
encore  et  n’a  point  renoncé  A cette  étude,  So-  La  chose  est  un  peu  forte  A dire  ; mais  enfin,  on 
crate,  je  tiens  digne  du  fouet  cet  homme-IA.  peut  impunément  frapper  sur  la  joue  un  hom- 
Comme  je  disais  en  effettoutà  l’heure,  quelque  mede  ce  caractère.  Ainsi,  crois-moi, mon  cher, 
beau  naturel  qu'ait  cet  homme,  il  ne  peut  man-  laisse  IA  les  arguments , cultive  les  belles  ebo- 
quer  de  se  dégrader,  en  évitant  les  endroits  ses,  cxerce-lol_A  ce  <iui  te  donnera  1a  répgita- 
fréquentés  de  la  ville , et  les  places  publiques  lion  d'homme  jiabile  ; abandonne  A d’autres 
où  les  hommes,  selon  le  poêle,  acquiérent  de  ces  vaines  subtilités,  soit  qu'on  doive  les  Irai- 
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ter  d’cxlravaKances  ou  de  rrirolilés,  qui  fini-  r 
ront  par  te  faire  une  maison  déserte , et 
propose-toi  pour  modèles  non  ceux  qui  dispu- 
tent sur  ces  pauvretés , mais  les  personnes  qui 
ont  du  bien,  du  crédit , et  jouissent  des  autres 
avantages  de  la  vie. 

SOCRATE.  Si  mon  Ame  élail  d’or,  Calliclés  , 
ne  penses-tu  pas  que  ce  serait  un  grand  sujet 
de  joie  pour  moi  d’avoir  trouvé  quelque  pierre 
excellente,  du  celles  dont  on  se  sert  pour 
éprouver  l'or;  de  façon  que,  si  le  contact  de 
cette  pierre  me  rendait  témoignage  que  mon 
âme  est  bien  cultivée,  je  susse  à n’en  pouvoir 
douter  que  je  suis  en  bon  état,  et  que  je  n'ai 
plus  besoin  d’aucune  autre  épreuve? 

CALLICLÉS.  A quel  propos  me  demandrs-lii 
cela , Socrate  ? 

SOCRATE.  Je  vais  le  le  dire  : je  crois  avbir 
fait  en  la  personne  cette  heureuse  rencontre. 

CALLICLÉS.  Pourquoi  cela? 

SOCRATE.  Je  suis  bien  assuré  que  si  tu 
lombes  d’accord«vec  moi  sur  les  opinions  que 
j'ai  dans  l'âme,  ces  opinions  sont  vraies.  Je 
remarque  en  clfel  que,  pour  examiner  comme 
il  faut  si  une  âme  vit  bien  ou  mal , il  faut 
avoir  trois  qualités  que  tu  réunis  toutes  : la 
science,  la  bienveillance  et  la  franchise.  Je 
me  trouve  avec  bien  des  gens  qui  ne  sont  pas 
capables  de  me  sonder,  parce  qu'ils  ne  sont 
pas  savants  comme  loi.  Il  en  est  d'autres 
qui  sont  savants;  mais  comme  ils  ne  s’inté- 
ressent pas  pour  moi  ainsi  que  loi , ils  ne 
veulent  pas  me  dire  la  vérité.  Quant  â ces 
deux  étrangers,  Gorgias  cl  Polus,  ils  sont 
habiles  l'un  et  l'autre,  et  de  mes  amis  j mais 
ils  manquent  de  franchise,  et  ils  sont  plus 
timides  qu'il  ne  convient  de  l’élre.  Comment 
ne  le  seraient-ils  pas,  puisqu'ils  ont  porté  la 
timidité  â cet  excé.s,  d’oser  par  une  mauvaise 
home  se  contredire  l’un  et  l’autre  en  presence 
de  tant  de  personnes,  et  cela  sur  les  objets  les 
plus  im|K)rlanls?  • 

Pour  toi,  tu  as  d’abord  tout  ce  qu’ont  les 
autres.  Tu  es  grandement  habile,  comme  la 
plupart  des  Athéniens  en  conviendront;  eide 
plus , tu  as  de  la  bienveillance  pour  moi. 
Voici  par  où  j'en  juge.  Je  sais,  Calliclés,  que 
vous  êtes  quatre  qui  avez  étudié  ensemble 
la  philosophie,  loi,  Tisandre  d’Aphidne, 
Andron,  iils  d’Androlion,  et  Mausicyde  de 


Cliolarges.  Je  vous  ai  entendus  un  jour  déli- 
bérer jusqu’à  quel  point  il  fallait  cultiver  la 
sggesse,  et  je  sais  que  l’avis  qui  l'emporla  fut 
qu'on  ne  devait  pas  se  proposer  d'étudier  â 
fond  la  philosophie,  et  que  vous  vous  avertis- 
siez muluelleinenl  de  prendre  garde  que  vous 
ne  vous  perdissiez  sans  le  savoir  en  devenant 
philosophes  plus  qu’il  ne  faut.  Aujourd’hui 
donc  que  je  t’entends  me  donner  le  même 
I oonseil  qii’â  les  plus  intimes  amis,  c’est  une 
preuve  décisive  pour  moi  que  lu  m’es  vraiment 
affectionné.  Que  lu  suis  d'ailleurs  bumine  i 
parler  avec  toute  liberté  et  â ne  pas  éprouver 
de  faus.se  honte,  lu  le  dis  loi-même,  et  le 
discours  que  lu  viens  do  m'adresser  en  fait 
fui.  Puisque  les  choses  sont  ainsi,  il  est  évi- 
dent que  ce  que  lu  m'accorderas  dans  la  discus- 
sion aura  passé  par  une  épreuve  suilisanle  de 
la  part  et  do  la  mienne,  et  qu'il  ne  sera 
plus  nécessaire  de  le  .soumettre  â un  nouvel 
examen.  Car  tu  ne  me  l'auras  point  lais.sé  pas- 
ser ni  par  défaut  de  lumières , ni  par  excès  de 
honte  ; lu  ne  feras  non  plus  aucun  areu  â 
dessein  de  me  tromper,  puisque  lu  es  mon 
ami,  comme  lu  le  dis.  Ainsi  le  résultat  de  les 
ayeui  et  des  miens  sera  la  pleine  et  entière 
vérité.  De  tous  les  sujets  de  discussion , Cani- 
dés, le  plus  beau  est  sans  doute  celui  sur 
lequel  lu  m'as  fait  une  leçon,  â savoir  ; quel 
on  doit  éire;  à quoi  il  faut  s'appliquer,  et 
jusqu'à  quel  point,  soit  dans  la  vieillesse,  soit 
dans  la  jeunesse.  Quant  â moi,  si  le  genre  de 
vie  que  je  mène  est  répréhensible  à quelques 
égards,  sois  persuadé  que  ma  faute  n’est  pas 
volontaire , et  que  l'ignorance  seule  en  est  la 
cause.  Ne  te  désiste  donc  pas  de  me  donner 
des  avis,  comme  lu  as  si  bien  commencé;  mais 
explique-moi  â fond  quelle  est  la  profession 
que  je  dois  embrasser,  et  commeni  je  ni'v 
prendrai  pour  l’exercer  : et  si , après  que  la 
chose  aura  été  arrêtée  entre  nous,  lu  décou- 
vres dans  la  suite  que  je  ne  suis  pas  fidèle  à 
mes  conventions,  liens-moi  pour  un  homme 
sans  cœur,  et  désormais  ne  me  fais  plus  pari 
de  les  conseils,  comme  en  étant  absolument 
indigne.  £x|M>se-moi  donc , je  le  prie,  de 
nouveau , ce  que  vous  entendez , toi  elPindare, 
par  le  juste  selon  la  nature  ; est-ce  le  droit 
qu’aurait  Je  plus  paissant  de  s'emparer  de  ce 
qui  appartient  gu  plus  faible,  le  meilleur  de 
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commander  au  moins  bon , cl  celui  qui  vaut 
davanlace  d'avoir  plus  que  celui  qui  vaut 
moins;*  Aslu  quelque  antre  idée  du  Juste,  nu 
ma  mémoire  esl-cllc  (idéle  i* 

CALLICLÈS.  C’esl  ce  que  J’ai  dit  alors,  cl 
ce  que  Je  dis  encore. 

SOCRATE.  Est-ce  le  même  homme  que  lu 
appelles  meilleur  et  plu»  puissant  ? car  Je  l’a- 
voue que  Je  n’ai  |mi  comprendre  ce  que  tu 
voulais  dire,  ni  si  par  les  plus  puissants  lu 
entends  les  plus  forts,  et  s'il  faut  que  les  plus 
faibles  soient  soumis  aux  plus  forts,  comme  lu 
l'as,  ce  me  semble,  insinué  en  disant  que 
les  grands  Étals  allaquent  les  petits  en  vertu 
du  droit  de  nature,  parce  qu'ils  sont  plus 
puissants  et  plus  forts;  ce  qui  suppose  que 
plus  puissant,  plus  fort  et  meilleur  sont  la 
même  chose  ; ou  si  on  peut  élre  meilleur,  et 
en  même  temps  plus  petit  et  plus  faible;  phu 
• puissant,  et  aussi  plus  méchant  : ou  si  le 
meilleur  et  le  plus  puissant  sont  compris  sous 
là  même  délinilion.  Détermine-moi  ncllemenl 
si  plus  puissant , meilleur,  cl  plu»  fort  expri- 
ment la  même  chose , ou  des  choses  dilTérenlcs. 

CALLici.Ès  Je  le  déclare  donc  nellcmenl 
que  ces  trois  mots  expriment  la  mémo  chose. 

SOCRATE.  Dans  l’ordre  de  la  nature  le  grand 
nombre  n’esl-il  pas  plus  puissant  que  l’indi- 
vidu, ce  même  grand  nombre  qui,  comme  lu 
disais  tout  à l’heure,  fait  des  lois  contre  l’in- 
dividu? 

CAi.uci.Ès.  Comment  ne  le  serait-il  pas  ? 

SOCRATE.  Ees  lois  du  plus  grand  nombre 
sont  donc  celles  des  plus  puissants  ? 

CALLlCLfts.  Assurément. 

SOCRATE.  El  par  cuns<'u|uenl  des  meilleurs, 
puisque,  seion  loi , les  plus  puissants  sont 
aussi  les  meilleurs  de  beaucoup;* 

CAU.ICLÉS.  Oui. 

SOCR.ATE.  Leurs  lois  sont  donc  belles  sui- 
vant la  nature , étant  celles  des  plus  puissants. 

CALLICLÈS.  J’en  conviens. 

SOCRATE.  Or , le  grand  nombre  ne  pense- 
t-il  pas  que  la  Justice  consiste,  ainsi  que  tu  le 
disais  il  n’y  a qu’un  moment , dans  l’égalité , 
et  qu’il  est  plus  honteux  de  commettre  une 
injustice  que  de  la  souitriri*  Cela  est-il  vrai 
ou  non?  Et  prends  garde  d’aller  montrer  ici 
de  la  honte.  Le  grand  nombre  pense-t-il  ou 
non  qu'il  est  Juste  d’avoir  auhinl,  et  non  pas 


plus  que  les  autres;  et  que  faire  une  injustice 
est  une  chose  plus  laide  que  de  la  recevoir? 
Ne  me  refuse  pas  une  réponse,  là-dcssos, 
Calliclés , afin  que  si  tu  en  conviens  je  m’alTer- 
inisse  dans  mon  senliinent,  le  voyant  appuyé 
du  sulTrage  d'un  homme  capable  d’en  Juger. 

CALLICLÈS.  Eh  bien  , nui,  le  grand  nom- 
bre est  dans  celte  persuasion. 

SOCRATE.  Ainsi  ce  n’est  pas  suivant  la  loi 
seulement,  mais  encore  suivant  la  nalure,  qu'il 
est  plus  laid  de  faire  une  injustice  que  de  la 
recevoir,  et  que  la  Justice  consiste  dans  l’éga- 
lité. De  sorte  qu’il  paraît  que  lu  ne  disais 
pas  la  vérité  plus  haut , et  que  lu  m'accusais 
à tort  en  soutenant  que  la  nalure  et  la  loi 
sont  opposées  l’une  à l’autre,  que  Je  le  savais 
fort  bien  cl  que  Je  me  servais  de  celte  connais- 
sance pour  tendre  des  pièges  dans  mes  dis- 
cours, faisant  tomber  la  dispute  sur  la  loi 
lorsqu’on  parlait  de  la  nalure,  et  sur  la  nature 
lorsqu’on  parlait  de  la  loi. 

CALLICLÈS.  Cet  homme-là  ne  cessera  pas 
de  dire  des  pauvretés.  Socrate,  réponds-moi  : 
n'as-lu  pas  honte  à Ion  âge  d'éplucher  ainsi  les 
mots , et  de  croire  que  lu  as  cause  gagnée 
lorsqu’on  s'est  mépris  sur  une  expression? 
Penses-tu  que  par  les  plus  puissants  J'entende 
autre  chose  que  les  meilleurs?  Ne  le  dis-Jc  pas 
depuis  longtemps  que  Je  prends  ces  termes  de 
meilleur  et  de  plus  puissant  dans  la  même 
acception  ? T imagincs-lu  que  ma  pensée  est 
qu'on  doit  tenir  pour  d(“î  lois  ce  qui  aura 
été  arrêté  dans  une  assemblée  composée  d’uii 
ramas  d'esclaves  et  de  gens  de  toute  espèce, 
qui  n’ont  d’autre  mérite  peut-être  que  la  force 
du  corps? 

SOCRATE.  A la  bonne  heure,  irés-sage 
Calliclés.  G’esl  donc  ainsi  que  lu  l’entends  ? 

CALLICLÈS.  Sons  doute. 

■SOCRATE.  Je  soupçonnais  aussi  depuis  long- 
temps, mon  cher,  que  lu  prenais  le  mol  plus 
puissant  en  ce  sens,  et  je  ne  l'interroge  que 
par  l’envie  de  connaître  clairement  la  pensée. 
Car  lu  ne  crois  pas  apparemment  que  deux 
soient  meilleurs  qu'un  , ni  tes  esclaves  meil- 
leurs que  loi , parce  qu'ils  sont  plus  robustes. 
Dis-moi  donc  de  nouveau  qui  sont  ceux  que 
lu  appelles  les  meilleurs,  puisque  ce  ne  sont 
point  les  plus  robustes;  et  de  grâce  lâche 
de  m'instruire  d’une  manière  plus  douce. 
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afln  que  je  ne  m'enfuie  point  de  ton  éeole. 

CALUCLÈs.  Tu  railles,  Socrate. 

SOCRATE.  Non , Callicli^s , non , parZétbus, 
sous  le  nom  duquel  tu  m'as  raillé  tout  & l'heure 
assez  longtemps.  Allons,  dis-moi  qui  sont 
ceux  que  tu  appelles  les  meilleurs  ? 

CALLiCLÈs.  Ceux  qui  valent  mieux. 

SOCRATE.  Tu  vois  quc  lu  ne  dis  loi-mème 
que  des  mots  et  que  lu  n'expliques  rien.  Ne 
me  diras-tu  point  si  par  les  meilleurs  et  les 
plus  puissants  lu  enlends  les  plus  sages, ou 
d'autres  semblables  1’ 

CAi.Lici.Ès.  Oui , par  Jupiter,  ce  sont  ceux- 
lé  que  j'entends , et  très-fort. 

SOCRATE.  Ainsi,  souvent  un  seul  qui  pense 
est  meilleur,  é ton  avis , que  dix  mille  qui  ne 
pensent  pas;  c’est  é lui  qu'il  appartient  de 
commander  et  aux  autres  d'obéir  ; et , en  qua- 
lité de  maître,  il  doit  avoir  plus  que  scs  sujets. 
Voilà,  ce  me  semble,  ce  que  lu  veux  dire, 
s’il  est  vrai  qu'un  .seul  soit  meilleur  que  dix 
mille  ; et  je  n'épluche  point  les  mots. 

CALLICLÈS.  C'est  justement  ce  que  je  dis: 
et  mon  sentiment  est  que  selon  la  nature  il  est 
juste  que  le  meilleur  et  le  plus  sage  commande, 
et  soit  mieux  partagé  que  ceux  qui  n’ont  point 
de  mérite. 

SOCRATE.  Tiens-t'en  donc  là.  Que  réponds- 
tu  maintenant  à ceci  ; Si  nous  étions  plusieurs 
dans  un  même  lieu , comme  nous  sommes  icf , 
et  que  nous  eussions  en  commun  dilfércnls 
mets  et  difTérents  breuvages  ; que  notre 
assemblée  fût  composée  de  toutes  sortes  de 
personnes,  les  unes  robustes,  les  autres  fai- 
bles, et  qu’un  d'entre  nous,  en  qualité  de 
médecin , eût  plus  de  sagesse  que  les  autres 
touchant  l'usage  de  ces  aliments  ; que  d'ail- 
leurs il  fût,  comme  il  est  vraisemblable,  plus 
robuste  que  les  uns,  et  plus  faible  que  les 
autres,  n'est-il  pas  vrai  que  cet  homme,  étant 
plus  sage  que  nous,  sera  aussi  meilleur  et  plus 
puissant  par  rapport  à ces  choses  ? 

CALLICLÈS.  Sans  contredit. 

SOCRATE.  Faudra-t-il,  parce  qu’il  est  meil- 
leur, qu'il  ait  une  plus  forte  part  d'aliments 
que  les  autres?  Ou  plutôt,  en  qualité  de  chef, 
ne  doit-U  pas  être  chargé  de  la  distribution  du 
tout  ? El  pour  ce  qui  est  de  In  consommation 
des  aliments  , et  de  leur  usage  pour  la  nour- 
rilure  de  son  corps,  ne  fnul-il  pas  qu’il 


s'abstienne  d'en  prendre  plus  que  les  autres 
sous  peine  d’élre  incommodé,  mais  qu'il  s'en 
donne  plus  qu’à  ceux-ci  et  moins  qu’à  ceux-là, 
et  s'il  est  le  plus  faible  de  tous,  quoique  le 
meilleur,  qu'il  en  ail  le  moins  de  tous,  Calli- 
clés?  Cela  n'est-il  pas  ainsi,  mon  cher? 

CALLICLÈS.  Tu  me  parles  d’aliments,  de 
breuvages,  de  médecins  et  d’autres  sottises 
semblables.  Ce  n’est  point  là  ce  que  je  veux 
dire. 

SOCRATE.  N'avoues-tu  pas  que  le  plus  sage 
est  le  meilleur  ? Accorde  ou  nie. 

CALLICLÈS.  Je  l’accorde.  ’ 

SOCRATE.  Et  que  le  meilleur  doit  avoir 
davantage? 

CALLICLÈS.  Oui,  mais  non  en  fait  d'ali- 
ments cl  de  breuvages. 

SOCRATE.  J’entends  : peut-être  en  fait  d'ha- 
bits ; et  il  faut  que  le  plus  habile  à fabriquer 
des  étolfes  porte  l'habit  le  plus  grand  et  mar- 
che chargé  d’un  plus  grand  nombre  de  vête- 
ments et  des  plus  beaux  ? 

CALLICLÈS.  De  quels  habits  me  parics-lu  ? 

SOCRATE.  Et  en  fait  de  chaussures,  il  faut 
apparemment  que  le  plus  habile  et  le  meilleur 
en  ce  genre  en  ait  aussi  plus  que  les  autres; 
cl  que  le  cordonnier  doive  peut-être  aller  par 
les  rues  portant  les  plus  grands  souliers  et  en 
plus  grand  nombre? 

CALLICLÈS.  Quels  souliers,  radotes-tu? 

SOCRATE.  Si  ce  n’est  point  cela  que  tu  as 
en  vue,  pcul  êlrc  est-ce  ceci  ; par  exemple, 
que  le  laboureur  entendu , sage  et  habile  dans 
la  culture  des  terres,  doit  avoir  plus  de  semence 
et  en  jeter  dans  son  champ  beaucoup  plus  que 
les  autres  ? 

CALLICLÈS.  Tu  rebats  toujours  les  mêmes 
choses , .Socrate. 

SOCRATE.  Non-seulement  les  mêmes  cho- 
ses, Calliclés,  mais  encore  sur  les  mêmes 
objets. 

CALLICLÈS.  Oui,  par  tous  les  dieux  ! tu  as 
sans  cesse  à citer  des  cordonniers,  des  fou- 
lons, des  cuisiniers  et  des  méderins,  comme 
s’il  était  ici  question  d'eux. 

SOCRATE.  Ne  me  diras-tu  pas  enfln  en  quoi 
doit  être  plus  puissant  et  plus  sage  relui  que  j 
la  justice  autorise  à avoir  plus  que  les  autres? 

Ne  soulTrir.is-tu  pas  que  je  te  le  suggère,  et 
ne  voudras-tu  p.as  le  dire  toi-même?  I 
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CALLICLÈS.  Je  te  le  dis  depuis  longtemps. 
U’abord  par  les  plus  puissants  je  n'entends  ni 
les  cordonniers , ni  les  cuisiniers , mais  ceux 
qui  sont  entendus  dans  les  alTaires  publiques 
et  la  bonne  administration  d'un  État-,  et  non- 
seulement  entendus,  mais  courageux,  capables 
d’exécuter  les  projets  qu'ils  ont  conçus,  et  qui 
ne  se  rebutent  point  par  Taibiessc  d'éme. 

SOCRATE.  Tu  le  vois,  mon  cher  Calliclés, 
nous  ne  nous  faisons  pas  l’un  et  l'autre  les 
mêmes  reproches.  Tu  me  reproches  de  dire 
toujours  les  mêmes  choses , et  lu  m’en  fais  un 
crime.  Je  me  plains,  au  contraire,  de  ce  que 
tu  ne  dis  jamais  la  même  chose  sur  les  mêmes 
objets ,.  et  de  ce  que  par  les  meilleurs  et  les 
plus  puissants  tu  entends  tantél  les  plus  forts 
et  tantôt  les  plus  sages.  Voilé  que  lu  en 
donnes  une  troisième  déflnilion;  et  é présent 
les  plus  puissants  et  les  meilleurs  sont,  selon 
toi,  les  plus  courageux.  Mon  cher,  dis-rqoi 
une  fois  pour  toutes  qui  sont  ceux  que  lu 
appelles  les  meilleurs  et  les  plus  puissants,  et 
par  rapport  é quoi  ? v 

c.ALi.lCLÈs.  J’ai  déjà  dit  que  ce  sont  les 
hommes  habiles  dans  les  alTaires  politiques  et 
courageux;  c’est  é eux  qu'appartient  le  gouver- 
nement des  Étals,  et  il  est  juste  que  ceux  qui 
commandent  aient  plus  que  ceux  qui  obéissent. 

SOCRATE.  Mais  quoi,  mon  cher  ami  ! est- 
ce  relativement  A eux-mêmes  ? ou  relativement 
é quoi  les  uns  commandent-ils , et  les  autres 
obéissent-ils  ? 

CALI.ICI.ÈS.  Que  veux-tu  dire? 

SOCRATE.  Je  dis  que  chaque  individu  com- 
mando é soi-même;  on  ne  faut-il  pas  qu'on 
commande  à soi-même , mais  seulement  aux 
autres  ? 

CAi.ucLÈiS.  Qu'cntends-lu  par  commander 
é soi-même  ? 

SOCRATE.  Rien  d’exiraordinaire,  mais  ru 
que  tout  le  monde  entend  ; savoir  ; être  tem- 
pérant, maître  de  soi-même , et  commander  à 
ses  passions  cl  à scs  désirs. 

CALLICLÈS.  Que  tu  es  charmant  ! lu  nous 
parles  d'imbéciles  sous  le  nom  de  tempérants. 

SOCRATE.  Comment  cela  ? U n'est  personne 
qui  ne  comprenne  que  ce  n'est  pas  là  ce  que 
je  veux  dire. 

cxt.i.ici.Ès.  C'est  cela  même,  Socrate. 
Comment,  en  cfTet,  un  iiumme  serait-il  heu- 


reux s'il  est  asservi  à quoi  que  ce  soit?  Mais 
je  vais  te  dire  avec  toute  liberté  ce  que  c’est 
que  le  beau  et  le  juste  dans  l’ordre  de  la  nature. 
Pourbien  vivre  il  faut  laisser  prendre  A ses  pas- 
sions tout  l’accroissement  possible,  et  ne  point 
les  réprimer.  Lorsqu’elles  sont  ainsi  (larvcnues 
à leur  comble,  il  faut  être  en  état  de  les  satis- 
faire par  son  courage  et  son  habileté,  et  de 
remplir  chaque  désir  à mesure  qu’il  naît.  C'est 
ce  que  la  plupart  des  hommes  ne  sauraient 
faire,  A ce  que  je  pense  : et  de  là  vieht  qu'ils 
condamnent  ceux  qui  en  viennent  à bout,  ca- 
chant par  honte  leur  propre  impuissance.  Ils 
disent  donc  que  l'intempérance  est  une  chose 
laide,  comme  je  l'ai  remarqué  plus  haut;  ils 
subjuguent  ceux  qui  sont  nés  avec  de  plus 
grandes  qualitésqn’cux,cl,  ne  pouvant  fournir 
A leurs  passions  du  quoi  les  contenter,  ils  font 
l’éloge  de  la  tempérance  et  de  la  justice  par 
pure  lâcheté.  Ct,  dans  le  vrai,  pour  ceux  qui 
ont  eu  le  bonheur  de  naître  d'une  famille  de 
rois,  ou  que  la  nature  a faits  capables  de  deve- 
nir clnffs,  tyrans  ou  rois,  y aurait-il  rien  de 
plus  bonteiix  et  de  plus  mauvais  que  la  lem- 
péranee!  Ils  peuvent  jouir  de  tous  les  biens  do 
la  vie  sans  que  personne  les  en  empêche,  et  ils 
se  donneraient  pour  maîtres  les  lois,  les  dis- 
cours cl  la  censure  du  vulgaire!. Comment  celle 
beauté  prétendue  de  la  justice  et  de  la  tempé- 
rance ne  les  rcndrall-ellc  pas  malheureux,  puis- 
qu'elle leur  Oterait  la  liberté  de  donner  plus  A 
leurs  amis  qu’à  leurs  ennemis,  cl,  cela,  tout 
souverains  qu'ils  sont  dans  leur  propre  ville! 
Telle  est,  Socralc,  la  vérilé  des  choses  que  lu 
cherches,  dis-tu.  La  mollesse,  l'intempérance, 
la  licence,  pourvu  qu'elles  aient  des  garanties, 
voilà  la  vertu  et  la  félicité.  Toutes  ces  autres 
belles  idées,  ces  conventions  contraires  à la 
nature,  ne  sont  que  des  extravagances  bumai- 
ncs  auxquelles  il  ne  faut  avoir  nul  égard. 

sor.R.VTE.  Tu  viens,  Calliclés,  d’exposer 
ton  sentiment  avec  beaucoup  de  courage  et  du 
liberté  : ^ t'expliques  nettement  sur  des  choses 
que  les  autres  pensent,  il  est  vrai , mais  qu’ils 
n’oscnl  pas  dire.  le  le  conjure  donc  de  oc  le 
relâcher  en  aucune  manière , alln  que  nous 
voyions  clairement  quel  genre  de  vie  il  faut 
embrasser. 

El,  dis-moi,  lu  soutiens  que  pour  être  tel 
qu’on  doif  être  il  ne  faut  |)oiiU  gourmanderses 
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passions,  mais  les  laisser  s'accroître  le  plus  qu’il  | 
esl  possible,  cl  se  ménager  d'ailleurs  de  quoi 
les  satisfaire,  et  qu'en  cela  consiste  la  vertu  ? 
CAi-uci.Ès.  Oui , je  le  soutiens. 
socBATE.  Cela  posé,  on  a donc  grand  tort 
de  dire  que  ceux  qui  n'ont  besoin  de  rien  sont 
heureux.  * 

cAi.i.ici.Ès.  A ce  compte,  il  n’y  aurait  rien 
de  plus  heureux  que  les  pierres  et  les  cadav  res. 

•SOCRATE.  Mais  aussi  ce  serait  une  terrible 
vie  que.  celle  dont  tu  parles.  En  vérité,  je  ne 
serais  pas  surpris  que  ce  que  dit  Euripide  rdt 
vrai  : sait  si  ta  vie  n’est  pas  pour  nous  une 

mort,  et  la  mort  ttne  rie  ? Peut-être  mourons- 
nous  réellement,  nous  autres,  comme  je  l'ai 
oui  dire  é un  sage  qui  prétendait  que  notre  vie 
actuelle  est  une  mort,  notre  corps  un  tombeau, 
et  que  cette  partie  de  l'âme  où  résident  les  pas- 
sions est  de  nature  â changer  de  sentiment  et 
k passer  d’une  extrémité  â l'autre.  Un  homme 
habile  dans  l’art  des  fables,  Sicilien  peut-être, 
ou  Italien', appelait,  par  une  allusion  de  nom, 
celte  partie  de  l'âme  un  tonneau,  â cause  de  sa 
facilité  à croire  et  â se  laisser  persuader»,  et  les 
insensés  dos  profanes.  Il  comparait  la  partie  de 
l’âme  de  ces  derniers  dans  laquelle,  résident 
les  passions,  en  tant  qu  elle  est  intempérante  et 
ne  saurait  rien  retenir,  â un  tonneau  percé,  à 
cause  de  son  insatiable  avidité  ».  Cet  homme, 
Calliclés,  bien  différent  en  cela  de  loi , pensait 
que  de  tous  ceux  qui  sont  dans  l’autre  monde 
(il  entendait  par  ce  mol  le  monde  invisible  *)  les 
plus  malheureux  sont  les  profanes , et  qu'ils 
portent  dans  un  tonneau  percé  de  l'eau  qu'ils 
puisent  dans  un  crible  également  percé.  Ce 
crible,  disait-il  en  m'expliquant  sa  penst'e, 
c'est  l'âme  ; et  il  désignait  par  un  crible  l'âme 
de  ces  insensés  pour  marquer  qu’elle  esl  per- 
cée, et  que  le  défaut  de  croyance  et  de  mé- 
moire ne  lui  permet  point  de  rien  retenir. 
Toute  celle  explication  esl  assez  bizarre.  Né- 
an  moins  elle  fait  entendre  ce  que  je  veux  le 

• 

' Sans  doute  un  philosophe  pythagoricien , Empe- 
docle  peut-être. 

* nt».,  .signitie  un  tonneau.  n>.t«v.;.  qui  est  racilc  â 
persuader.  Jeu  de  mots  qu'on  ne  saurait  rendre  dans 
noire  langue  (A'ote  de  Croît.) 

- profanes  non  initiés,  et  en  même  temps 

qui  ne  peuvent  rien  garder. 

' St,,  est  en  ellel  formé  d'ûJ».  invisible. 


donner  à connaître,  si  je  puis  t'engager  à chan- 
ger de  sentiment,  et  â préférer  â une  vie  insa- 
tiable et  dissolue  une  vie  réglée  qui  ae  con- 
tente de  ce  qu’elle  a sous  la  main,  et  n’en 
désire  pasdavanlage.  Ai-je  gagné,  en  effet, quel- 
que chose  sur  ton  esprit,  et,  changeant  de  sen- 
limenl,  crois-tu  que  les  tempérants  soient  plus 
heurcu.x  quelcsdébauchés,  ou  n'ai-jerienfail? 
El  quand  j'emploierais  plusieurs  mythes  sem- 
blables, n'en  serais-tu  pas  plus  disposé  à chan- 
ger d'avis  ? 

CALi.icLHS.  Tu  dis  vrai  pour  le  dernier 
point,  Socralc 

SOCRATE.  SoulTre  que  je  le  propose  un  nou- 
vel emblème  sorti  de  la  même  école  que  le 
précédent.  '\’ois  si  ce  que  lu  dis  de  ces  deux 
vies,  la  tempérante  et  la  déréglée , n'est  pas 
comme  si  lu  supposais  que  deux  hommes  ont 
chacun  un  grand  nombre  de  tonneaux  -,  que 
les  tonneaux  de  l'un  sont  en  bon  état,  et  rem- 
plis, celui-ci  de  vin,  celui-là  de  miel , un  troi- 
sième de  lait , et  d'autres  de  plusieurs  autres 
liqueurs  ; que  d'ailleurs  les  liqueurs  de  chaque 
tonneau  sont  rares,  malaisées  à avoir,  et  qu'on 
ne  peut  SC  les  procurer  qu’avec  des  peines  in- 
linies;  que  celui-ci  ayant  une  fois  rempii  ses 
tonneaux,  n’y  verse  plus  rien  désormais , n'a 
plus  aucune  inquiélude,  et  esl  parfaitement 
tranquille  à cet  égard;  que  l’autre  peut,  â la 
vérité,  se  procurer  les  mêmes  liqueurs,  mais 
dlnicilcmenl,  comme  le  premier  ; que,  du  reste, 
ses  tonneaux  étant  percés  cl  pourris,  il  esl  obligé 
de  les  remplir  sans  cesse  jourel  nuit,  sous  peine 
d’être  dévoré  par  leschagrins  les  plus  cuisants. 
Ce  tableau  étant  l’image  de  l’une  cl  de  l’autre 
vie,  dis -tu  que  celle  du  débauché  esl  plus  heu- 
rcust^  que  celle  du  tempérant?  Ce  discours 
t’engage-l-il  â convenir  qu’une  conduite  réglée 
esl  préférable  â celle  qui  ne  l’est  pas,  ou  ne  fait- 
il  nulle  impression  sur  Ion  esprit  ? 

CA1.I.ICI.ÈS.  Aucune,  Socrate.  Car  cet  hom- 
me dont  les  tonneaux  demeurent  remplis  ne 
goûte  plus  aucun  plaisir  ; et  dés  qu'une  fuis  ils 
sont  pleins,  il  esl  dans  le  cas  dont  je  parlais 
tout  â l'heure,  il  vil  comme  une  pierre,  sans 
ressentir  désormais  ni  plaisir  ni  douleur.  Mais 
la  douceur  de  la  vie  consiste  à y verser  le  plus 
qu'on  peut. 

SOCRATE.  N’esl- CO  pas  une  nécessité  que 
I plus  un  y verse , plus  il  s'en  écoule , et  qu’il 
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y ait  de  grande  troua  pour  wa  écoulements? 

CALLlci.Ès.  Sans  doute. 

soctATE.  La  condition  dont  tu  parles  n'est 
point,  à la  vérité,  celle  d'un  cadavre,  ni  d'une 
pierre  ; mais  c'est  celle  d'un  pluvier. 

De  plus,  dis-moi,  ne  reconnais-tu  point  cc 
qu'on  appelle  avoir  faim  et  manger  ayant  faim  i’ 

CALLICLÈS.  Oui. 

SOCRATE.  Ainsi  qu'avoir  soif  et  boire  ayant 
soif? 

CALLICLÈS.  Oui;  et  je  soutiens  que  c'est 
vivre  heureux  que  d'éprouver  ces  désirs  et  les 
autres  semblables,  et  être  en  étal  de  les  remplir. 

SOCRATE.  Fort  bien , mou  cher,  continue 
comme  lu  as  commencé,  ét  prends  garde  rpie 
la  honte  ne  s'empare  de  toi.  Mais  il  faut,  ce 
me  semble,  que  je  ne  sois  pas  honleux  de  mon 
côlé.  Et  d’abord  dis-moi  si  c'est  vivre  heureux 
que  d'avoir  la  gale  cl  des  démangeaisons,  d’élre 
a même  de  se  gratter  i sou  aise,  cl  de  passer 
toute  sa  vio  à se  gratter? 

CALLICLES.  Que  lu  es  absurde,  Socralc,  et 
un  vrai  déclamateur  ! 

SOCRATE.  Aussi,  Calliclés,  ai-je  déconcerté 
et  rendu  honteux  l'oius  et  Gorgias.  Pour  toi, 
je  n'ni  pas  peur  que  lu  te  Irnubles  ni  que  lu 
rougisses,  lu  es  trop  courageux  ;'iiiais  réponds 
seulement  à ma  question. 

CALLICLÉS.  Je  dis  donc  que  celui  qui  sc 
gratte  vit  agréablement. 

SOCRATE.  Et  si  sa  vie  est  agréable,  n’esW 
elle  pas  heureuse? 

calliclés.  Sans  contredit. 

SOCRATE.  EstAKie  assez  qu'il  éprouve  des 
démangeaisons  é la  télé  seulemenl,  ou  faut-il 
qu'il  en  sente  encore  qucli|ue  autre  part  ? Je  le 
Icdemande.  Vois,  Calliclés,  ce  que  tu  répon- 
dras si  on  pousse  les  questions  en  ce  genre  aussi 
loin  qu’elles  peuvent  aller.  Et,  pour  le  dire  on 
somme,  les  choses  étant  telles,  est-ce  que  la 
vie  des  impudiques  n’est  point  Irisle,  honicuse, 
et  misérable?  Oseras-tu  soutenir  que  ces  hom- 
mes-là même  sont  heureux  s'ils  ont  abondam- 
ment ÿc  quoi  se  satisfaire? 

CALLICLÉS.  Ne  rougis-tu  point,  Socrate,  de 
faire  tomber  la  conversation  sur  de  pgreils 
propos  ? 

SOCRATE.  Est-ce  moi,  mon  cher,  qui  ydqnne 
occasion , ou  celui  qui  ose  avancer  'que  qui- 
conque rcs.scnl  du  plaisir,  du  quelque  nature 


qu’il  soit,  est  Iwurcux  sans  mettre  aucune  dis- 
tinction entre  les  plaisirs  honnêtes  et  les  dés- 
honnêtes! Explique -moi  donc  encore  ceci  : 
Prétends-tn  que  l'agréable  cl  le  bon  sont  la 
même  chose,  ou  admels-lu  des  choses  agréa- 
bles qui  ne  sont  pas  bonnes  ? 

CALLICLÉS.  Afin  qu'il  n’y  ait  pas  de  contra- 
diction dans  mon  discours,  si  je  dis  que  l’un 
est  dilTérenl  de  i’autre,  je  ré|K>nds  que  c’est  la 
même  chose.  ' • 

• SOCRATE.  Tu  gâtes,  Calliclés,  tout  ce  qui  a 
été  dit  précédemment,  et  nous  ne  cherchons 
plus  ensemble  la  vérité  comme  il  faut  si  lu  ré- 
ponds aulremenl  que  selon  la  pensée. 

CALLICLÉS.  'Pu  m en  donnes  l'exemple, 
Socrate. 

SOCRATE.  Si  cela  est,  je  ne  fais  pas  mieux 
que  lui.  Mais  vois,  mon  cher,  si  le  bien  necon- 
sisle  point  on  tout  autre  chose  que  dans  la 
jouissance  du  plaisir  quel  qu'il  soit  ; car,  si  ce 
scnliment  est  vrai , il  parait  qu’il  en  résulte 
loiilcs  les  conséquences  honteuses  que  je  viens 
d’indiquer  à mots  couverts,  et  beaucoup  d'au- 
tres semblables.  ' 

CALLICLÉS.' Oui , àcc  que  lu  eroLs, Socrate.  ’ 
SOCR  ATE.  Et  tm,  Calliclés,  assures-tu  tout 
de  bon  que  cela  livrai  j, 

CALLICLÉS.  Oui.  ^ ^ , 

SOCRATE.  .Allaquerai-jc  cc  discours  commg 
étant  sérieux  de  la  part?  * - 

calliclés.  Tj|;(-SrSérieux.  J ,■ 

SOCRATE.  A la  bonne  heure.  Puisque  telle 
est  ta  manière  de  penser,  cxpliipie-moi  ceci  : 
n’esl-il  point  une  clioscquc  lu  appelles  science? 
CALLICLÉS.  Oui. 

SOCRATE.  Et  tout  à l’heure,  n'as -tu  pas 
parlé  du  courage  en  même  tcnqis  que  de  Ig 
science  ? 

CALLICLÉS.  Cela  est  vrai. 

SOCRATE.  N’as-lu  pas  parlé  de  ces  deux 
choses  coimAc  étant  différentes  ? 

CALLICLÉS.  Assurément.. 

SOCRATE. ’AIais  quoi!  le  plaisir  est-il  la 
même  chose  que  la  science,  ou  en  dilTére-l-il  ? 
CALLICLÉS.  Il  en  diffère,  très  sage  Socrate. 
SOCRATE.  El  le  courage,  est-il  pareillement 
dilTérenl  du  plaisir  ? • 

CALLicLtis.  Comment  ne  le  serait-il  pas? 
SOCRATE.  Attends,  que  nous  notisgravionsce- 
ci  dans  la  mémoire.  Calliclés  d'Acharnée  sou- 
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lientquel’agréablc  ellebonsonl  la  infime  chose, 
el  que  la  science  cl  le  courage  diirèrcnl  l'un  de 
l'autre  et  du  bon.  Socrate  d'Alo|jficc  convient- 
il  de  cela  ou  non  ? 

CAI.LICLÈS.  Il  n'en  convient  pas. 

SOCKATE.  Je  ne  pense  pas  non  plus.qiic 
Calliclés  en  convienne  lorsqu'il  rëlléchira  sé- 
rieusement sur  lui  - infime.  Car,  dis-moi,  ne 
crois-tu  pas  que  le  bonheur  est  une  chose  con- 
'traira au  malheur?  * 

CALLICLÉS.  Sans  doute. 

SOCRATE.  Puisque  ces  deux  choses  sont  op- 
posées, n'est-cc  pas  une  nécessité  qu’il  en  soit 
d'elles  comme  de  la  saule  cl  de  la  maladie? 
Car  le  même  homme  n'est  point  à la  Fois  sain 
cl  malade,  ni  ne  perd  la  santé  en  infime  temps 
qu'il  est  délivré  de  la  maladie. 

CALLICLÉS.' (jue  veux- lu  dire  ? 

SOCRATE.  Le  voici,  l’renons  pour  exemple 
telle  iiartie  du  corps  qu'il  le  plaira.  N'a-l-on 
pos  qnelqncrois  une  maladie  d’yeux  qu'on  ap- 
pelle ophlhalmie?  * 

CALLICLÉS.  Qui  en  doute? 
socR.iTK.  Un  n'a  pas  ap|>aremment  dans  le 
nifiiiic  temps  les  yeux  sains?  . 
c vi.i.ICLËs.  Hn  aucune  manière. 

SOCRATE.  Mais  qi^i  ! lorsqu’on  est  guéri  de 
l'uphlhalmie,  perd-on  par  la  même  voie  la 
santé  des  yeux,  el  est-on  enlin  privé  6 la  fois 
de  l’un  eide  1 autre? 

CALLICLÉS.  Non  certes.  ^ 

socu.ATE.  Car  ce  serait.  Je  pense,  une  chose 
prodigieuse  el  absurde,  n'csl-cc  pas? 
CALLICLÉS.  Assurément. 

SOCR  ATE.  ]Mais,  autant  qu'il  me  semble,  l'un 
vient  el  l’autre  s’en  va  successivement. 

. CALLICLÉS.  J'en  conviens. 

• • 
SOCRATE.  N'en  faut-il  pas  dire  autant  de  la 

force  et  de  la  fatbli'sse  ? 

CALLICLÉS.  Oui. 

SOCRATE.  Et  encore  de  la  vilcsse  et  de  la 
lenteur  ? 

CALLICLÉS.  Sans  contredit.  * 

SOCRATE.  Acquiert-on  de  mémo  cl  perd-on 
successivement  les  biens  et  le  bonheur,  cl  leurs 
contraires,  les  maux  et  le  malheur? 
CALLICLÉS.  Oui,  certes. 

SOCRATE.  Si  nous  découvrons  donc  de  cer- 
taines choses  que  l'on  perd  et  que  l'on  possède 
en  même  temps,  nesera-t-il  pascvidentqu'clles 


ne  sont  ni  un  bien  ni  un  mal?  Avouons-nous 
cela  ? Réfléchia  bien  avant  que  de  ré|iondrc. 

CALLICLÉS.  Je  l'avoue  sans  balancer. 

. ^CRATE.  Revenons  i ce  qui  a élé  accordé 
^Hessus.  As-tu  dit  de  la  faim  que  ce  lût  une 
chose  agréable  ou  douloureuse  ? Je  parle  de  la 
faim  prise  en  clle-mfinie. 

CALLICLÉS.  C’est  une  chose  douloureuse,  el 
manger  ayant  faim  est  une  chose  agréable. 

SOCRATE.  J'entends  ; mais  la  faim  en  elle- 
mfime  est-elle  douloureuse  ou  non  ? 

CALLici.ËS.  Je  dis  qu'elle  l'est. 

SOCRATE.  Et  la  soif  aussi  sans  doute? 

CALLICLÉS.  Assurément. 

SOCRATE.  Est-il  besoin  que  je  te  fasse  de 
nouvelles  questions,  ou  conviens-tu  que  tout 
besoin,  tout  désir  est  douloureux? 

CALLICLÉS.  J'en  conviens;  n'interroge  pas 
davantage. 

SOCRATE.  A la  bonne  heure.  Boire  ayant 
soif  n’esl-cepas,  selon  loi,  une  éhose  agréable? 

CALLICLÉS.  Oui , selon  moi. 

SOCRATE.  N’csl-il  donc  pas  vrai  que , d'un 
côté,  avoir  soif,  c’est  éprouver  de  la  douleur? 

.CALLICLÉS.  Oui. 

SOCRATE.  El  que,  de  l’autre,  boire  est  l'ac- 
complissement d'un  besoin  et  un  plaisir? 

CALLICLÉS.  Oui. 

SOCRATE.  Ainsi  lu  dis  qu'en  tant  que  l'on 
boit  on  sent  du  plaisir? 

CALLICLÉS.  Sans  doute. 

SOCRATE.  Parce  qu’on  a soif? 

CALLICLÉS.  Précisément. 

SOCRATE.  C’est-à-dire  parce  qu'on  seul  delà 
douleur? 

CALLICLÉS.  Oui. 

soCraTK.  Vois-tu  quifl  résulte  de  là  que 
quand  tu  dis  boire  ayant  soif  c'est  comme  si  lu 
disais  sentir  du  plaisir  en  sentant  deladoulcur? 
Ces  deux  sensations  ne  concourent -elles  pas 
dans  le  même  temps  et  dans  le  même  lieu,  soit 
de  l'àme,  soit  du  corps,  comme  il  le  plaira,  car 
cela  n’y  fait  rien,  à mon  avis?  Cela  est-il  vrai 
ou  non  ? ■* 

cALLiciÆS.  Cela  est  vrai. 

SOCRATE.  Mais  n'as-tu  pas  dit  qu'il  est  im- 
possible d’filre  malheureux  au  mCmc  temps 
qu’ou  est  heureux  ? 

CAl.LicLÉts.  Je  le  dis  encore. 

SOCRATE.  Tu  viens  aussi  de  reconnaître 
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qu'on  peut  sentir  du  plaisir  en  sentant  de  la 
douleur. 

CALLiCLÈs.  Il  y a apparence. 

SOCRATE.  Donc  sentir  du  plaisir  n’est  point 
être  heureux,  ni  sentir  de  la  douleur  (Ire  mal- 
heureux ; cl  par  conséquent  l'agréable  est  autre 
que  le  bon.  * 

CALUCLKS.,  Je  ne  sais  quels  raisonnements 
captieux  tu  emploies,  Socrate. 

SOCRATE.  Tu  le  sais  très-bien,  mais  tu  dis- 
simules, Calliclés.  Tout  ceci  n’csl  qu’un  badi- 
nage de  la  part.  Allons  en  avant,  afin  que  lu 
voies  jusqu’é  quel  point  ta  sagesse  le  donne  le 
droit  de  me  reprendre.  Ji'e  cesso-t-on  pas  en 
même  temps  d’avoir  soif  et  de  sentir  le  plaisir 
qu'il  y a à boire? 

CALUCLKS.  Je  n'entends  rien  à ce  que  lu 
dis. 

GORGiAS.  Ne  parle  point  de  la  sorte,  Calli- 
clés, réponds  du  moins  5 cause  de  nous,  afin 
d'achever  celle  discussion. 

CALLICLES.  .Socrate  est  toujours  le  même, 
Gorgias.  Il  fait  de  petites  questions,  qui  ne  sont 
de  nulle  importance,  et  puis  il  vous  réfuté. 

GORGIAS.  Que  l’importe  ? Ce  n’est  point  Ion 
alTaire,  Calliclés.  Laisse  Socrate  argumenter  é 
sa  guise.  ' 

CALLICLÉS.  Continue  dune  ces  interroga- 
tions petites  et  étroites,  puisque  tel  est  l'avis  de 
Gorgias. 

SOCRATE.  Tu  es  heureux,  Calliclés,  d’avoir 
été  initié  aux  grands  mystères  avant  que  de 
l'être  aux  petits  : pour  moi,  je  n'aurais  pas  cru 
que  cela  fût  |>crmis.  Reviens  donc  é l'endroit 
où  lu  en  es  resté,  cl  d'is-inoi  si  on  ne  cesse  point 
en  même  temps  d’avoir  soif  et  de  sentir  du 
plaisir.  ' . 

CALLICLÉS.  Je  l’avoue. 

SOCRATE.  Ne  perd-on  pas  de  mémeù  la  fois 
le  sentiment  de  la  faim  cl  des  autres  désirs,  et 
celui  du  plaisir? 

CALLICLÉS.  Cela  est  vrgi. 

SOCRATE.  Un  cesse  donc  en  même  temps 
d'avoir  de  la  douleur  et  du  plaisir? 

CALLICLÉS.  Oui. 

SOCRATE.  Or,  on  ne  peut  pas,  comme  lu  on 
CS  convenu,  perdre  é la  fois  les  biens  et  les 
maux.  N’en  convicns-lu  pas  encore  ? 

CALLICLÉS.  Sans  doute  : que  s'ensuit-il? 

SOCRATE.  Il  s'ensuit,  iiioii  cher  ami,  que  le 


bon  et  l'agréable,  le  mauvais  cl  le  douloureux 
ne  sont  pas  la  même  chose,  puisqu’on  cesse  en 
même  Icm  ps  d'éprouver  les  uns,  et  non  pas 
les  autres,  ce  qui  en  montre  la  diflercnce. 

Comment,  en  elTet,  l’agréable  serait-il  la 
même  chose  que  le  bon,  et  le  douloureux  que 
le  mauvais?  Examine  encore  ceci,  si  lu  veux, 
de  cette  autre  manière  ; car  Je  ne  crois  pas  que 
tu  y sois  mieux  d'acord  avec  loi-même.  Vois 
donc.  N'appelles-tu  pas  bons  ceux  qui  sont 
bons  A cause  du  bien  qui  est  en  eux,  comme 
lu  appelles  beaux  ceux  en  qui  se  trouve  la 
beauté  ? 

CALLICLÉS.  Oui. 

SOCRATE.  Mais  quoi!  appelles-tu  gens  de 
bien  les  insensés  et  ies  lèches?  Tu  ne  le  faisais 
pas  tout  ù i’iieurc  ; mais  tu  donnais  ce  nom  aux 
hommes  courageux  cl  sensés.  Ne  dis-ju  lias 
encore  (pic  ceux-IA  sont  les  gens  de  bien  ? 

c.Ai.Llci.Ès.  Assurément. 

SOCR  ATE.  N'as-lu  pas  vu  dans  la  joie  des 
enfants  dépourvus  de  raison? 

cu.i.ici.Ès.  Oui. 

SOCRATE.  N'as-lu  pas  vu  aussi  dans  la  Joie 
dés  hommes  dépourvus  de  raison? 

CALLICLÉS.  Je  le  iicnsc.  Jlais  à (|uoi  ten- 
dent ces  questions? 

SOCRATE  A rien;  réponds  toujours. 

CALLICLÉS.  J'en  ai  vu. 

SOCRATE.  El  des  hommes  raisonnables  dans 
la  lrislc.sse  et  dans  la  joie,  n’en  as-tu  pas  vu  ? 

CALLICLÉS.  Oui. 

SOCRATE.  Eesqiiels  sentent  plus  vivement 
la  joie  cl  la  douleur,  dos  sages  ou  des  insen- 

S(s? 

CALLICLÉS.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y ait  grande 
dilTérence. 

socR  vTK.  Cela  me  sullil. 

N'as-lu  pas  vu  A la  guerre  des  hommes  lè- 
ches? 

CAi.LlCLé:S.  Comment  ii’y  en  aurait-il  pas? 

SOCR.ATE.  Quoi  doncUovsque  les  ennemis 
se  reliraicnl,  lesquels  ont  paru  sentir  plus  de 
joie,  des  lAehes  ou  des  courageux? 

CALLICLÉS.  Il  m’a  semblé  que  tantôt  les  uns 
cl  tantôt  les  autres  s'en  réjouissaient  davan- 
tage, ou  du  moins  A peu  prés  également. 

SOCRATE.  Cela  n'y  fait  rien.  Les  lAclies  res- 
sentent donc  aussi  de  la  joie  ? 

cvLUCLÉs.  Très-fort. 
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SOCRATE.  Et  les  inscosés  de  même,  i ce  qu’il 
psrall. 

CALLICLÈS.  üiii 

SOCRATE.  Quand  ronnemi  s'avance,  les  lA- 
ehea  seuls  en  sont-ilsallrislés,  ou  les  courogeux 
le  sont-ils  aussi? 

CALLICLÈS.  Les  uns  ut  les  autres. 

SOCRATE.  Le  sont-ils  également? 

CALLICLÈS.  Les  lèches  le  sont  peut-être  da- 
vantage. 

SOCRATE.  Kl  (|uand  l'ennemi  se  relire,  ne 
sont-ils  pas  aussi  plus  Joyeux? 

CALLICLÈS.  Peut-être. 

socR.ATE.  Ainsi  les  insensés  et  les  sages,  les 
lèches  et  les  courageux  sentent  la  douleur  elle 
plaisir  A peu  prés  également,  à ce  que  tu  dis, 
et  les  lâches  plus  que  les  courageux. 

CALLICLÈS.  Je  le  soutiens. 

SOCRATE.  Mais  les  sages  et  les  courageux 
sont  bons  ; les  lâches  et  les  Insensés  sont  mau- 
vais. 

CALLICLÈS.  Oui. 

SOCRATE.  Les  bons  et  les  mauvais  sentent 
donc  de  la  joie  et  de  la  douleur  à peu  près  éga- 
lement. 

CALLICLÈS.  Je  le  prétends. 

SOCRATE.  Mais  les  bons  et  les  mauvais  sont- 
ils  â peu  prés  également  bons  ou  mauvais  ? ou 
plutôt  les  mauvais  ne  sont-ils  pas  à la  fois 
meilleurs  et  pires  ? 

CALLICLÈS.  Par  Jupiter,  je  no  sais  ce  que 
tu  dis. 

SOCRATE.  JNo  sais-tu  pas  que  lu  as  dit  que 
les  bons  sont  bons  par  la  présence  du  bien,  et 
que  les  mauvais  sont  mauvais  par  celle  du  mal, 
et  que  le  plaisir  est  un  bien  et  la  douleur  un 
mal? 

CALLICLÈS.  Je  l'ai  dit. 

SOCRATE.  Le  bien  ou  le  plaisir  se  trouve 
donc  en  ceux  qui  sentent  de  la  joie  dans  le 
temps  qu'ils  en  sentent. 

CALLICLÈS.  Comment  en  serait- il  autre- 
ment ? 

SOCRATE.  Ceux  qui  sentent  do  la  joie  sont 
donc  bons  par  ta  présence  du  bien. 

CALLICLÈS.  Oui. 

SOCRATE  Kh  quoi  ! le  mal  ou  la  douleur  no 
se  Iruuve-l-il  pus  dans  ceux  qui  sentent  de  la 
douleur? 

CALLICLÈS.  U s'y  trouve. 


SOCRATE.  Dis-tu  encore  ou  ne  dis-tu  plus 
que  les  mauvais  sont  mauvais  par  la  piésenoe 
du  mal  ? 

CALLICLÈS.  Je  le  dis  encore. 

SOCRATE.  Ainsi  ceux  qui  sentent  de  la  joie 
sont  bons,  et  ceux  qui  sentent  de  la  douleur 
mauvais. 

CALLICLÈS.  Assurément. 

SOCRATE.  Et  ils  le  sont  davantage,  si  ces 
sensations  sont  plus  vives  ; moins,  si  elles  sont 
plus  faibles;  également,  si  elles  sont  égales. 

CALLICLÈS.  Oui. 

SOCRATE.  Ne  prélends-lu  pas  que  les  sages 
et  les  insensés,  les  lâches  et  les  courageux  sen- 
tent de  la  joie  et  de  la  douleur,  â peu  près 
également,  et  même  les  lâches  davantage  ? 

CALLICLÈS.  Je  le  prétends. 

SOCRATE.  Tire  en  commun  avec  moi  les 
conclusions  qui  résiillenl  de  ces  aveux  : car  il 
est  beau,  dit-on,  de  dire  et  de  considérer  jus- 
qu'à deux  et  trois  fois  les  belles  choses.  Nous 
avouons  que  le  sage  et  le  courageux  sont  bons  : 
n’est-ce  pas  ? 

CALLICLÈS.  Oui. 

SOCRATE.  Et  que  l'insensé  et  le  lâche  sont 
mauvais? 

CALLICLÈS.  Sans  doute. 

SOCRATE.  De  plus,  que  celui  qui  sent  de  la 
joie  est  bon  ? 

CALLICLÈS.  Oui. 

SOCRATE.  Et  celui  qui  sent  de  la  douleur 
mauvais? 

CALLICLÈS.  Nécessairement. 

SOCRATE.  Eiilin  que  le  bon  et  le  mauvais 
sentent  également  de  la  joie  cl  de  la  douleur, 
et  le  mauvais  peut-être  davantage? 

CALLICLÈS.  Oui. 

SOCRATE.  Donc  le  mauvais  devient  aussi 
bon  et  même  meilleur  que  le  bon.  Ceci  et  ce 
qui  a été  dit  plus  haut  ne  suit-  il  pas  de  ce  que 
l'on'  confond  ensemble  le  bon  et  l’agréable  ? 
Ces  conséquences  ne  sont-elles  pas  inévitables, 
Calliclês  ? 

CALLICLÈS.  Il  y a longtemps,  Socrate,  que 
je  t’écoute  cl  t'accorde  bien  des  clioses,  faisont 
rélloxion  en  même  temps  que,  si  on  le  donne 
quoi  que  ce  soit  en  badinant,  lu  le  saisis  avec 
le  même  empressement  que  les  enfants.  Pen- 
ses-tu donc  que  mon  sentiment,  ou  celui  de 
tout  autre  homme,  n'est  point  que  les  plaisirs 
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SOCRATE,  lia  ! ha  ! Calliclès,  que  lu  es  ru- 
sé! Tu  me  traites  comme  un  enfant  en  me  di- 
sant tantôt  que  les  choses  sont  d'une  façon , 
tantôt  qu'elles  sont  d’une  autre  ; lu  cherches 
ainsi  à me  tromper.  Je  ne  croyais  pas  pourtant 
au  commencement  que  tu  pusses  consentir  ô 
me  tromper,  parce  que  je  le  tenais  pour  mon 
ami.  Mais  Je  me  suis  abusé)  et  je  vois  bien  que 
c’est  une  nécessité  pour  moi  de  me  contenter, 
selon  le  vieux  proverbe,  des  choses  telles  qu'el- 
les sont,  et  de  prendre  ce  que  tu  me  donnes. 

Tu  dis  donc  présentement,  è ce  qu’il’ parait, 
que  les  plaisirs  sont,  les  uns  bons,  les  autres 
mauvais  : n’est-ce  pas?  > 

CALLICLÈS.  Oui. 

• SOCRATE.  Les  bons,  ne  sont-cc  pas  ceux  qui 
sont  avantageux,  et  les  mauvais  ceux  qui  sont 
nuisibles? 

CALLICLÈS.  Sans  doute. 

SÇCRATE.  Les  plaisirs  avantageux  sont  ap- 
paremment ceux  qui  font  du  bien,  et  les  mau- 
vais ceux  qui  font  du  mal  ? 

CALLICLÈS.  J'en  conviens. 

SOCRATE.  Ne  parles-tu  point  des  plaisirs  de 
cette  nature  : à l’égard  du  corps,  par  exemple, 
de  ceux  qui  se  rencontrent,  comme  nous  l’a- 
vons dit,  dans  le  manger  et  le  boire;  et  no  liens- 
lu  pas  pour  bons  ceux  qui  procurent  au  corps 
la  santé,  la  force  ou  quelque  autre  bonne  qua- 
lité semblable,  et  pour  mauvais  ceux  qui  en- 
gendrent les  qualités  contraires  ? 

CALLICLÈS  Assurément. 

SOCRATE.  N’en  est-il  pas  ainsi  des  douleurs, 
et  les  unes  ne  sont-elles  pas  bonnes,  et  les  au- 
tres mauvaises  ? 

CALLICLÈS.  Comment  en  serait-il  autre- 
ment! ■* 

SOCRATE.  Ne  faut-il  pas  choisir  et  se  don- 
ner les  plaisirs  et  les  douleurs  qui  font  du 
bien  ? . 

CALLICLÈS.  Oui,  certes. 

SOCRATE.  Et  fuir  les  plaisirs  et  les  douleurs 
qui  font  du  mal?  • 

CALLICLÈS.  Cela  est  évident. 

SOCRATE.  Car , s’il  l’en  souvient , nous 
sommes  convenus,  Polus  et  moi,  qu’en  tou- 
tes choses  on  doit  agir  dans  la  vue  du  bien. 
Penses-tu  aussi  comme  nous  que  le  bien  est 
la  fin  de  toutes  les  actions,  et  que  tout  le 


se  rapporter  aux  autres  choses?  Joins-tu  ton 
sulTrago  aux  deux  nôtres  ? 

CALLICLÈS.  Je  le  l’accorde. 

SOCRATE.  Ainsi  il  faut  faire  toutes  choses, 
même  les  agréables,  en  vue  du  bien,  et  non  ie 
bien  en  vu'q  de  i’j^rÿble.  « ' , 

CALLICLÈS.  Sans  doute. 

SOCRATE.  1/6  premier  venu  est-il  en  étal  de 
discerner  parmi  les  choses  agréables  les  bon- 
nes d'avec  les  mauvaises  ; ou  bien  est-il  besoin 
pour  cela  d'un  expert  en  chaque  genre? 

CALLICLÈS.  Il  en  est  besoin. 

SOCRATE.  Rappelons  ici  ce  que  j’ai  dit  sur 
ce  sujet  A Polus  cl  é Gorgias.  Je  disais,  s’il  l’en 
souvient,  qu’il  y a de  ccriaincs  industries  qui 
ne  vont  que  jiisqu’ap  plaisir,  ne  procurent  que 
lui,  cl  ignorent  le  meilleur  et  le  pire;  et  qu’il 
y en  a d’autres  qui  savent  ce  qui  est  bon  et  ce 
qui  est  mauvais.  Du  nombre  des  industries, 
dont  l'objet  est  le  plaisir,  j’ai  mis  la  cuisine, 
non  comme  un  art,  mais.comme  une  routine; 
et  j'ai  compté  la  médecine  parmi  les  arts  qui 
ont  le  bien  pour  objet.  El  au  nom  de  Jupiter, 
qui  préside  A l'amitié,  ne  crois  pas,  Cniliclûs, 
qu’il  le  convienne  de  badiner  ici  vis-A-vis  de 
moi,  ni  do  me  faire  contre  la  pensée  la  pre- 
mière réponse  venue,  ni  du  prendre  ce  que  je 
dis  pour  un  badinage  de  ma  part.  Ne  vois-tu 
pas,  en  effet,  que  nuire  entretien  roule  sur  une 
matière  Irés-imporlanie,  et  que  tout  homme, 
s'il  a quelque  peu  de  bon  sens,  s'en  occupera 
aveé  le  plus  grand  empressement,  puisqu’il 
s'agit  de  savoir  de  quelle  manière  il  doit  vivre  : 
s’il  faut  qu’il  embrasse  la  vio  A laquelle  lu 
m'invites,  agir  comme  un  homme,  c'est-A-dire 
parler  devant  le  peuple  assemblé,  s'exercer 
dans  l’art  oratoire,  eFadminislrer  les  affaires 
de  rÊlal  comme  on  les  administre  aujourd’hui; 
ou  s’il  doit  plutôt  passer  sa  vie  dans  l’élude  du 
la  philosophie,  et  en  quoi  ce  genre  de  vie  dif- 
fère du  précédent? 

Peut-être  est-il  plus  A propos  de  les  distin- 
guer l’un  de  l’autre,  comme  j'ai  commencé 
tout  A l’heure  A le  faire,  et,  après  les  avoir  dis- 
tingués et  éireponvenus  entre  nous  que  ce  sont 
deux  genres  de  vie  dilTérents,  d’examiner  en 
quoi  celte  différence  consiste,  et  lequel  des 
deux  mérite  d'être  préféré.  Tu  ne  comprends 
peut-être  pas  encore  ce  que  je  veux  dire  ? 
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cALLlcLKÿ.  Non  vraiment. 

BOCRATE.  Je  vais  donc  le  l'expliquer  plus 
clairement. 

Nous  sommes  demeurés  d'accord,  toi  et  moi, 
qu’il  y a quelque  chose  de  bon  et  quelque  chose 
d'agréable,  et  que  l'agréable  est  autre  que  le 
bon  ;.de  plus,  qu'il  y a de  certaines  industries 
et  de  certaines  voies  de  se  les  procurer,  qui  len- 
dcnl,  les  unes  t>  l’agréable,  les  autres  au  bon. 
(>)mmence,  avant  tout,  par  m'accorder  ou  me 
nier  ce  point. 

CALUcLÈs.  Je  l'accorde. 

SOCRATE.  Voyons , accorde-moi  aussi  ce 
que  je  disais  A Pulus  cl  A Gnrgias,  si  je  t'ai  pa- 
ru dire  la  vérité  ; je  prétendais  que  l’adresse 
du  cuisinier  n'est  point  un  art,  mais  une  rou- 
tine; qu'au  contraire  la  médecine  est  un  art  : 
me  rendant  sur  ce  que  la  médecine  a étudié  la 
naluredusujcl  sur  lequel  elle  travaille,  connaît 
les  raisons  de  ce  qu’elle  fait,  et  peut  rendre 
compte  de  chacune  de  ses  opérations  : au  lieu 
que  la  cuisine,  appliquée  tout  entière  A l'ap- 
prét  du  plaisir,  tend  A ce  but  sans  être  dirigée 
par  aucune  régie,  n'ayant  examiné  ni  la  na- 
ture du  plaisir  ni  les  motifs  de  ses  opérations; 
pratique  et  routine  tout  A fait  dépourvue  de 
raison , incapable  de  se  rendre  pour  ainsi  dire 
compte  de  rien;  simple  souvenir  que  l'on  con- 
serve de  ce  qu'  on  a coutume  de  Taire  ; voilA 
comment  elle  procure  du  plaisir. 

Considère  donc  d'abord  si  cela  le  paraît 
juste,  cl  ensuite  s'il  y a,  par  rapport  A TAme, 
de  |)areilles  proTessions,  dont  les  unes  mar- 
chent suivant  les  régies  de  Tari,  et  ménagent 
A l'Ame  ce  qui  lui  est  le  plus  avantageux  ; et 
dont  les  autres  négligent  ce  point,  cl , comme 
je  l’ai  dit  au  sujctdu  cor|>s,  s'occupent  unique- 
ment du  plaisir  de  l’Ame  et  des  moyens  de  lui 
en  procurer  ; n'examinant  du  reste  en  aucune 
manière  quels  sont  les  meilleurs  plaisirs  cl 
quels  sont  les  plus  mauvais,  et  ne  cherchant 
qu'A  alTeclcr  l'Ame  agréablement , que  ce  soit 
son  avantage  ou  non.  Pour  moi.  je  pense,  Cal- 
liclés,  qu'il  y en  a,  et  je  soutiens  que  telle  est 
la  flalleric,  tant  par  rapport  au  corps  quo  par 
rapport  A l'Ame,  cl  A toute  autre  chose  dont 
on  ménage  le  plaisir,  sans  avoir  examiné  ce  qui 
lui  est  le  plus  utile  ou  le  plus  préjudiciable. 
Es-tu  du  même  avis  que  moi  lA-dessus,  ou 
d'un  avis  contraire? 


CALLICLÈB.  Non  ; mais  je  te  passe  ce  |K>inl, 
afin  de  terminer  celle  dispute,  cl  par  complai- 
sance pour  Gorgias. 

BOCR.ATE.  La  llallerie  dont  je  parle  a-t-elle 
lieu  A l'égard  d'une  Ame,  cl  non  pas  A l'égard 
de  deux  et  de  plusieurs  ? 

CALLicLÈg.  Elle  a lieu  A l'égard  de  deux  et 
de  plusieurs  Ames. 

SOCRATE.  Ainsi,  on  peut  chercher  A com- 
plaire A une  Toute  d'Ames  assemblées,  sans  s’em- 
barrasser de  ce  qui  est  le  plus  avantageux  |>our. 
elles? 

CALLICLÈB.  Je  le  pense. 

SOCRATE.  Pourrais-tu  me  dire  quelles  .sont 
les  proTessions  qui  produisent  cet  ellet  ? ou 
plutôt,  si  lu  Taimes  mieux,  je  l'interrogerai  : 
cl , A mesure  qu’il  le  paraîtra  qu'une  proTes- 
sion  est  de  ce  genre,  lu  en  conviendras  ; si  tu 
ne  juges  pas  qu'elle  en  soit,  lu  n'en  convien- 
dras pas. 

Commençons  par  la  profession  de  joueur  de 
flûte.  Ne  le  semble-t-il  point , Calliclés,  qu'elle 
vise  uniquement  A nous  procurer  du  plaisir, 
et  qu'elle  ne  se  met  point  en  peine  d'autre 
chose  ? 

CALLICLÈB.  11  me  le  semble. 

SOCRATE.  Ne  portes-tu  pas  le  même  juge- 
ment de  toutes  les  autres  semblables,  telles  que 
celle  de  jouer  de  la  lyre  dans  les  jeux  publics? 

CALLICLÈB.  Oui. 

SOCRATE.  Mais  quoi!  n'en  dis-tu  pas  au- 
tant de  l'art  d’instruire  les  chœurs  cl  de  com- 
ix)ser  des  dithyrambes  ? Crois-tu  que  f.inésias, 
flis  de  Mêlés,  se  soucie  beaucoup  que  ses  chants 
soient  propres  A rendre  meilleurs  ceux  qui  les 
rnlendenl,  et  qu'il  vise  A autre  chose  qu’A  plaire 
A la  foule  des  spectateurs  ? 

CALLICLÈB.  Cela  est  évident,  Socrate,  par 
rapport  A Cinésias. 

SOCRATE.  El  son  piTe  Mélés,  penses-tu 
que,  quand  il  chantait  sur  la  lyre,  il  eût  en 
vue  le  bien  ? Est-ce  qu'il  ne  visait  pas,  celui- 
là,  au  plus  agréable , quoique  son  chant  fati- 
guât les  auditeurs  ? Réflécliis  hicn.  Ne  juges- 
tu  pas  que  toute  espèce  de  chant  sur  la  lyre  cl 
toute  com|)Osilion  dithyrambique  a été  inventée 
en  vue  du  plaisir  ? 

CALLICLÉS.  Oui. 

SOCRATE.  Et  la  tragédie,  ce  poème  majes- 
tueux et  admirable,  A quoi  tend-elle  ? tous  scs 
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rfltorls,  tous  ses  soins  n'onl-ils  point,  & ton 
avis,  pour  objet  unique  de  plaire  aux  specta- 
teurs -,  ou,  lorsqu'il  se  présente  quelque  chose 
d’agréable  et  de  gracieux  , iitais  en  même 
temps  de  mauvais,  prend -elle  sur  soi  de  le 
supprimer,  et  de  déclamer  et  chanter  ce  qui 
est  désagréable,  mais  utile,  que  les  specta- 
teurs y trouvent  du  plaisir  ou  non  ? De  ces 
deux  dispositions,  quelle  est , & ton  avis,  celle 
de  la  Iragédie  ? 

CALLiCLËs.  Il  est  clair,  Socrale,  qu’elle 
penche  davantage  du  côté  du  plaisir  et  de  l’a- 
grément du  public. 

sor.RATE.  N’avons -nous  pas  vu  tout  à 
l’heure,  Calliclés,  que  tout  cela  n’est  que  üat- 
Icric? 

rAi.LtCLËs.  Assurément. 

SOCR  ATE.  Mais,  si  on  ôtait  do  quelque  poé- 
sie que  ce  soit  le  chant,  le  rhytbmcol  lame- 
sure,  rcstcrait-il  autre  chose  que  les  paroles  ? 

CAI.LICLÈS.  Non. 

SOCRATE.  Ces  paroles  ne  s’adressent-elles 
pas  à la  multitude  et  au  peuple  assemblé  ? 

CALLICI.ÈS.  Je  l’avoue. 

SOCRATE.  La  poésie  est  donc  une  manière 
de  parler  an  peuple  ? 

CAl.LlCLÈs.  Il  y a apparenee. 

SOCRATE.  Mais  si  c’est  une  manière  de  par- 
ler au  peuple , c’est  donc  une  rhétorique  ; car 
ne  te  semble-t-il  pas  que  les  poêles  font  sur  le 
IhéîUre  le  personnage  d’orateurs  ? 

CAi.i.ici.Ès.  Il  me  le  semble. 

SOCRATE.  Nous  avons  donc  trouvé  une  rhé- 
torique pour  le  peuple,  c’est-à-dire  pour  les 
enlanls,  les  femmes  et  les  hommes,  soit  libres, 
soit  esclaves,  réunis  ensemble,  de  lâqucllc  nous 
ne  faisons  pas  grand  cas,  puisque  nous  avons 
dit  qu’elle  était  flatteuse. 

CALLICLÉS.  Sans  doute. 

SOCRATE.  Fort  bien.  Et  que  nous  sémbic 
de  cette  rhétorique  faite  pour  le'peuple  d’A-^ 
thénes  et  les  peuples  des  aulres  cités,  tous  com- 
posés de  personnes  libres?  Te  paratl-il  que 
les  orateurs  fassent  toujours  leurs  harangues 
en  vue  du  plus  grand  bien,  et  se  proposent 
pour  but  de  rendre  par  leurs  discours  leurs 
concitoyens  aussi  vertueux  qu'il  est  possible  -, 
nu  bien  les  orateurs  eux-mêmes,  cherchant  à 
plaire  aux  citoyens  et  négligeant  l’intérêt  pu- 
blic pour  ne  s’occuper  que  de  leur  intérêt  per- 
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sonnel,  ne  se  conduisent- ils  point  avec  les  peu- 
ples comme  avec  des  enfants , s’appliquant 
uniquement  à leur  faire  plaisir,  sans  s’inquié- 
ter s’ils  deviendront  par  là  meilleurs  ou  pires? 

CALLICLÉS.  Celle  queslion  n’cgt  pas  aussi 
simple  -,  car  il  y a certains  orateurs  qui  parlent 
en  vue  de  l’ulililè  publique , cl  il  y en  a d’au- 
tres qui  sont  tels  que  lu  dis. 

SOCRATE.  Cela  me  suffit , car  il  y a deux 
manières  de  haranguer  : l’une  des  deux  est 
une  flatterie  et  une  déclamation  honteuse  , et 
l’autre  est  honnête  y j'entends  celle  qui  travaille 
à rendre  meilleures  les  âmes  des  citoyens,  et 
s’applique  toujours  à dire  ce  qui  est  le  plus 
avantageux  , que  cela  doive  être  agréable  ou 
fâcheux  aux  auditeurs. 

Mais  lu  n’as  jamais  vu  de  rhétorique  sem- 
blable; ou,  si  tu  peux  me  nommer  quelque 
orateur  do  ce  caractère,  pourquoi  ne  me  dis- 
lu pas  quel  il  est  ? 

CALLICLES.  Par  Jupiter  ! je  n’en  connais 
aucun  entre  tous  ceux  d’aujourd’hui. 

SOCRATE.  Eh  quoi!  m’en  nommerais  - tu 
un  parmi  les  anciens  au  sujet  duquel  on  dise 
que  les  Athéniens  sont  devenus  meilleurs  de- 
puis qu’il  a commencé  à les  haranguer,  de 
moins  bons  qu’ils  étaient  auparavant?  car, 
pour  moi , je  ne  vois  pas  qui  ce  pourrait  être. 

CALLICLÉS.  Quoi  donc  ! n’enlends-tu  pas 
dire  que  Thémisloclc  fut  un  homme  de  bien, 
ainsi  que  Cimon,  Milliade,  et  ce  Périclès,  mort 
depuis  peu , que  lu  as  entendu  loi-même  ? 

SOCRATE.  Si  la  véritable  vertu  consiste , 
comme  lu  l'as  dit , Calliclés,  A contenter  ses 
passions  cl  celles  des  autres,  lu  as  raison  ; mais 
si  ce  n’est  pas  cela  ; si , comme  nous  avons  été 
forcés  d’en  convenir  dans  le  cours  de  cette  dis- 
cussion , la  verlu  consiste  à satisfaire  ceux  de 
nosdésirsdonl  l’accomplissement  rend  l’hunimo 
meilleur , et  à ne  rien  accorder  à ceux  qui  le 
rendent  pire  ; et  si,  d’ailleurs,  il  y a un  art  pour 
cela,  peux-tu  me  dire  qu’aucun  de  ceux  que 
lu  viens  de  nommer  ail  été  vertueux  ? 

CALLICLÉS.  Je  ne  sais  quelle  réponse  te 
faire. 

SOCRATE.  Tu  la  trouveras  si  lu  la  cherches 
bien. 

Examinons  donc  ainsi  paisiblement  si  quel- 
qu’un d’entre  eux  a clé  tel.  'l'oyons.  N’csl-il 
pas  vrai  que  l'homme  vertueux,  qui  dans  tous 
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ses  discours  a le  plus  grand  bien  en  vue , ne 
parlera  point  à l'avenlure  et  se  proposera  un 
but  ? Ne  fait-il  pas  de  m$me  que  tous  les  au- 
tres artistes?  Ils  considèrent  l’ouvrage  qu'ils 
veulent  faire,  ne  prennent  point  au  hasard  ce 
qu'ils  emploient  pour  l'eièculer,  mais  choi- 
sissent ce  qui  est  propre  k lui  donner  la  forme 
qu'il  doit  avoir.  Par  exemple,  si  lu  veux  jeter 
les  yeux  sur  les  peintres,  les  archilecles  , les 
constructeurs  de  vaisseaux;  en  un  mol,  sur 
tel  ouvrier  qu’il  te  plaira  : lu  verras  que  cha- 
cun d’eux  place  dans  un  certain  ordre  tout  ce 
qu’il  place , et  qu’il  force  chaque  partie  de 
s’adapter  et  de  s'arranger  avec  les  autres,  jus- 
qu'à ce  que  le  tout  ail  l’unité,  l’ordre  et  la 
beauté  qu’il  doit  avoir.  Ce  que  les  autres  ou- 
vriers font,  par  rapport  à leur  ouvrage,  ceux 
dont  nous  parlions  auparavant,  je  veux  dire 
les  maîtres  de  gymnase  et  les  médecins,  le  font 
é l’égard  du  corps  en  y mettant  de  l’ordre  et 
de  la  règle.  Reconnaissons -nous  ou  non  que 
la  chose  est  ainsi  ? 

cxt.LiCLF.s.  A la  bonne  heure , que  cela 
soit. 

socaATp. . Une  famille  où  régnent  l’ordre 
et  la  règle  n’est -elle  pas  bonne  ? et,  si  le  dés- 
ordre y est , n’esl-elle  pas  mauvaise? 

CALLicLÈs.  Je  l’avoue. 

socsATB.  N’en  faut-il  pas  dire  autant  d’un 
vaisseau  ? 

CAI.LICI.RS.  Oui. 

socRATK.  Nous  tenons  le  même  langage  au 
sujet  de  notre  corps  ? * 

CALLici.KS.  Sans  contredit. 

SOCRATE.  El  notre  4me,  scra-l-elle  bonne 
si  elle  est  déréglée?  ne  le. sera-t-elle  pas  plu- 
tôt si  tout  y est  dans  l’Ordre  et  dans  la  règle  !* 

CALl.ici.KS.  C’est  ce  qu'on  ne  saurait  nier 
apri-s  les  aveux  précédents. 

SOCRATE.  Ouel  nom  donne-l-on  4 l’elTet 
que  produisent  la  règle  et  l’ordre  par  rapport 
au  corps?  tu  l’appelles  probablement  santé  et 
force  ? 

CAI.LICLÈS.  Oui. 

SOCRATE.  Essaye  à présent  de  trouver  et 
de  me  dire  pareillement  te  nom  de  reffel  que 
la  règle  et  l’ordre  produisent  dans  l'ôme. 

CAi.Lici.R8.  Pourquoi  ne  le  dis-tu  pas  toi- 
méme , Socrate  ? 

SOCRATE.  Si  lu  l’aimei  mieux , je  le  dirai  : 


seulement,  si  tu  Juges  que  j'ai  raison,  con- 
viens-en ; sinon  , réfute-moi , et  ne  me  laisse 
rien  passer.  Il  me  semble  donc  que  l’on  donne 
le  nom  de  salutaire  à tout  ce  qui  entretient 
l'ordre  dans  le  corps  : d’où  naissent  la  sartté  c 
les  autres  qualités  corporelles.  Cela  est-il  vrai, 
ou  non?  J 

CALLicLits.  Cela  est  vrai. 

80CRATB.  Et  qu’on  appelle  légitime  et  loi 
tout  ce  qui  met  de  l’ordre  et  de  la  règle  dans 
l’âme  : d’où  se  forment  les  hommes  justes  et 
réglés.  L’elfet  produit , c'est  ici  la  Justice  et  la 
tempérance.  L’accordes-tu  , ou  le  nies-tu  ? 

CALLICLÈ8.  Soit. 

SOCRATE.  Ainsi , le  bon  orateur,  celui  qui 
se  conduit  selon  les  règles  de  l’art,  visera  tou- 
jours â ce  but,  non-seulement  dans  les  dis- 
cours qu'il  adressera  aux  âmes,  mais  encore 
dans  toutes  ses  actions  ; et , soit  qu’il  accorde, 
soit  qu’il  enlève  quelque  chose  au  peuple  , il 
l'accordera  ou  l’enlèvera  par  le  même  motif, 
ton  esprit  étant  sans  cesse  occupé  des  moyens 
de  faire  natire  la  justice  dans  l’âme  de  ses  ci- 
toyens, et  d’en  bannir  l’injustice;  d’y  faire  ger- 
mer la  tempérance,  et  d’en  écarter  l’intempé- 
rance ; d’y  introduire  enfln  toutes  les  vertus, 
et  d’en  exclure  tous  les  vices.  Conviens-tu  de 
cela , ou  non  ? 

CALLICLÈ8.  J’en  conviens. 

SOCRATE.  Que  sert-il , en  effet , Calliclès , 
â un  corps  malade  et  mal  disposé  qu’on  lui 
présente  des  mets  en  abondance  et  les  breu- 
vages les  plus  exquis,  ou  toute  autre  chose 
qui  ne  lui  sera  pas  plus  avantageuse  que  nui- 
sible, et  même  moins,  â parler  comme  il  faut  ? 
Cela  est-il  vrai  ? 

calliclès'  a la  bonne  heure. 

SOCRATE.  Car  ce  n’est  point.  Je  pense,  un 
avantage  pour  un  homme  de  vivre  avec  un 
corps  malsain,  puisque  c’est  une  nécessité  qu’il 
^traîne  en  conséquence  une  vie  malheureuse. 
N’est-ce  pas  ? 

'calliclès.  Oui. 

SOCRATE.  Aussi  les  médecins  laissent-ils 
pour  l’ordinaire  à ceux  qui  sc  portent  bien  la 
liberté  de  satisfaire  leurs  appétits,  comme  de 
manger  autant  qu'ils  veulent  lorsqu’ils  ont  faim, 
et  de  boire  de  même  lorsqu’ils  ont  soif.  Mais  ili 
ne  permettent  presque  jamais  aux  malades  de 
contenter  leurs  désira.  Aceorde<-lu  cela  aussi? 
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GORGIAS. 


GALl.KXKfl.  Oui. 

SOCRATE.  Mais,  mon  cher,  ne  faut-il  paa 
tenir  la  infiine  conduite  A l'égard  de  l'ùinc  ? je 
veux  dire  que , tandis  qu’elle  est  niaavaise  , 
parce  qu’elle  est  insensée,  intempérante,  in- 
juste et  impie,  on  doit  l'éloignér  de  ce  qu'ciie 
désire,  et  ne  lui  rien  perinctlrc  que  ce  qui 
peut  la  rendre  meilleure.  l:ist-ce  Ion  avis,  ou 
non  ? 

CALLiCLÈs.  C'est  mon  avis. 

SOCRATE.  Car  c'est  le  parti  le  plus  avanta- 
geux pour  l’éme. 

CALLiCLÈs.  Sans  doulc.  « ^ 

SOCRATE.  Mais  tenir  quelqu'un  éloigné  de 
ce  qu’il  désire,  n’esl-ce  pas  le  corriger? 

CALLICLÈS.  Oui. 

SOCRATE.  Il  vaut' donc  mieux  pour  l'Ame 
d'élre  corrigée  que  de  vivre  dans  la  licence , 
comme  lu  le  pensais  tout  A l'heure. 

i:ai.i.ici.èS.  Je  ne  comprends  rien  A ce  que 
tu  dis,  Socrate  : interroge  quelque  nuire. 

SOCRATE.  VoilA  un  homme  qui  ne  saurait 
soulTrir  qu’on  le  rende  meilleur,  ni  endurer  la 
chose  même  dont  nous  parlons  , c'est-A-dirc 
la  correction. 

CA  LLlCLÈs.  Je  ne  me  soucie  nullement  de 
tous  tes  discours  ; et  je  ne  l’ai  répondu  que 
I>ar  complaisancu  pour  Gorgias. 

SOCRATE.  Soit.  Que  ferons -nous  donc? 
Laisserons-nouA  celle  discussion  importante  ? 

CALLICLÈS.  Tout  Ce  qu’il  le  plaira. 

SOCRATE.  Maison  dit  communément  qu'il 
n’est  pas  permis  de  laisser  ainsi  tronquer  même 
les  contes,  et  qu'il  faut  y mettre  une  tête,  afin 
qu’ils  ne  courent  point  sans  tête  de  côté  et 
f d'autre.  Ré|>onds  donc  A ce  (|ui  reste , pour 
donner  une  tête  A cet  entretien. 

CALLICLÈS.  Que  lu  es  pressant,  Socrate! 
Si  tu  m'en  crois,  lu  renonceras  A cet  entretien, 
ou  lu  l'achèveras  avec  quelque  autre. 

SOCRATE.  Et  quel  autre  le  voudra? De  grAce, 
ne  laissons  pas  cette  discussion  imparfaite. 

CALLICLÈS.  Ne  pourrais-tu  point  l'achever 
seul , soit  en  parlant  de  suite,  ou  en  le  répon- 
dant loi-même  ? ' 

SOCRATE.  Oui,  pour  qu'il  m’arrive  ce  que 
dit  Epicharme,  et  que  je  sois  seul  A dire  ce  que 
deux  hommes  disaient  auparavant.  Je  vois 
bien  pourtant  que,  de  toute  nécessité,  il  fau- 
dra que  j’en  vienne  IA.  Mais,  si  nous  prenons^ 


ce  parti.  Je  pense  que,  du  motni  tous  tant  que 
nour  fiommes,  nous  devons  être  Irês-empres- 
sés  de  connaître  ce  qu'il  y a de  vrai  et  de  faux 
dans  le  sujet  que  nous  traitons  ; car  il  est  de 
notre  intérêt  commun  que  la  chose  soit  mise 
en  évidence.  Ainsi , je  vais  exposer  ce  que  je 
pense  lA-dessus.  Si  quelqu'un  trouve  que  je 
reconnaisse  pour  vraies  des  choses  qui  ne  le 
sont  pas,  qu'il  ne  manque  point  de  m'arrêter 
et  de  me  réfuter.  Aussi  bien  je  ne  parle  pas 
comme  un  homme  sûr  de  ce  qu'il  dit , mais  je 
cherche  en  commun  avec  vous.  G'esl  pourquoi 
si  celui  qui  me  contestera  une  chose  me  parait 
avoir  raison , je  serai  le  premier  A en  tomber 
d'accord.  Au  reste , je  ne  vous  propose  ceci 
qu'aulantque  vous  jugerez  qu'il  faut  achever 
celte  dispute  : si  vous  n'en  êtes  pas  d’avis,  lois- 
sons-la  pour  ce  qu'elle  est,  et  allons-nous-en. 

GORGIAS.  Pour  moi,  Socrate,  mon  avis 
n’est  pas  que  nous  nous  relirions,  mais  que  lu 
finisses  cet  entretien  j et  il  me  parut!  que  les 
autres  pensent  dfe  même.  Je  serai  charmé  de 
t'entendre  exposer  ce  qui  le  reste  A dire. 

80cii,\TE.  El  moi,  Gorgias,  je  reprendrais 
de  tout  mon  cœur  la  conversation  avec  Calli- 
clés,  jusqu'A  ce  que  je  lui  eus.se  rendu  le  mor- 
ceau d'Amphion  pour  celui  de  Zélhus.  Mais 
puis(|uelu  ne  veux  pas,  Galliclés,  achever  celle 
discussion  avec  moi,  écoule-moi  du  moins; 
et,  lorsqu'il  m'échappera  quelque  rhose  qui 
ne  te  paraîtra  pas  bien  dit , arrête-moi  : si  tu 
me  prouves  que  j'ai  tort,  je  ne  me  fâcherai 
pas  contre  loi  comme  lu  fais  contre  moi, au  con- 
li'Aire,  je  le  tiendrai  pour  mon  plus  grand 
bienfaiteur. 

CALLICLÈS.  l’aric,  mon  cher,  et  achève. 

SOCR  ATE.  Ecoute  donc  ; je  vais  reprendre 
notre  discussion  dés  le  commencement.  L’a- 
gréable et  le  bon  sont-ils  la  même  chose  ? Non, 
comme  nous  en  sommes  convenus,  Calliclês 
et  moi.  Faut-il  faire  l'agréable  en  vue  du  bon, 
ou  le  bon  en  vue  do  l'agréable?  Il  faut  faire 
l'agréable  çn  vue  du  bon.  L’agréable,  n’esl-ce 
point  ce  qui  nous  fail  sentir  de  la  joie  lorsqu’il 
SC  trouve  CO  nous  ; cl  le  bon,  ce  qui  nous  rend 
bons  lorsqu'il  est  en  nnus?  Sans  conlredil.  Or, 
nous  sommes  bons,  nous  et  toutes  les  autres 
choses  qui  sont  bonnes,  par  la  présence  de 
quelqiJb  qualité.  Cela  me  paraît  incontesUbi|^ 
CaAiclès.  Mais  la  qualité  de  quelque  chose  qui) 


Diniii.  .rd  by  Googk 


M4 

ce  soit,  soit  meuble , soit  corps,  soit  Ame , soit 
Animal,  ne  se  rencontre  pas  ainsi  en  elle  A 
l'aventure  d'une  manière  parfaile  ; clic  doit 
sa  naissance  A i’arrangcment,  A la  règle  et  A 
l'art,  qui  convient  A chacune  de  ces  choses. 
Cela  est-il  vrai  ? Pour  moi,  je  le  soutiens.  La 
vertu  de  chaque  chose  est  donc  ce  qui  est  ré- 
glé et  arrangé  avec  ordre.  J’en  conviendrais. 
Ainsi,  un  certain  ordre  propre  de  chaque  chose 
est  ce  qui  la  rend  bonne,  lorsqu'il  se  trouve  en 
elle.  C'est  mon  avis.  Par  conséquent,  l'Ame  en 
qui  se  trouve  l'ordre  qui  lui  convient  est  meil- 
leure que  celle  où  il  n'y  a aucun  ordre,  ^'éces- 
sairement.  Mais  l'Ame  en  qui  l'ordre  régne  est 
réglée.  Comment  ne  le  serait-elle  pas  ? L'Ame 
réglée  est  lempéranle.  De  toute  nécessilé. 
Donc,  l'Ame  lempéranle  est  bonne.  Je  ne  sau- 
rais aller  lA-conIre,  mon  cher  Callielés  : pour 
toi,  si  lu  as  quelque  chose  A v opposer,  ap- 
prends-le-moi. 

CALLICLKS.  Poursuis,  mon  cher.  * * 

socRATK.  Je  dis  donc  que,  si  l'Ame  lem- 
péranlc  est  bonne , celle  qui  est  dans  une  dis- 
position loule  contraire  est  mauvaise.  Celle 
Ame,  c'est  l'Ame  insensée  et  intempérante. 
Sans  conircdil.  L'homme  tempérant  s'acquitte 
de  tous  ses  devoirs  envers  les  dieux  et  envers 
ses  semblables  : car  il  ne  serait  plus  lempé- 
ranl,  s'il  ne  les  remplissait  pas.  Il  est  néces- 
saire que  cela  soit  ainsi.  En  s'acquittant  de  ses 
devoirs  vis-A-vis  de  ses  semblables,  il  fait  des 
actions  justes  ; et , en  les  remplissant  vis  A-vis 
des  dieux , il  Tait  des  actions  saintes.  Or,  qui 
Tait  des  actions  justes  et  saintes  est  nécessai- 
rement juste  et  saint.  Cela  est  vrai.  Nécessai- 
rement encore  il  est  courageux  \ car  il  n'est 
pas  d'un  homme  tempérant,  ni  de  rechercher 
ni  de  fuir  ce  qu'il  ne  convient  pas  qu'il  re- 
cherche ou  qu'il  fuie.  Mais,  lorsque  le  devoir 
l'exige,  il  faut  qu'il  recherche  et  fuie,  el  sup- 
porte tout  avec  patiente,  choses  et  personnes, 
plaisir  et  douleur.  l)c  sorte  qu'il  est  de  toute 
nécessité,  Callielés,  que  l'homme  tempérant, 
étant,  comme  on  l'a  vu,  juste,  courageux  el 
saint,  soit  parfaitement  homme  de  bien  ; qu'é- 
tant homme  de  bien , toutes  ses  aelions  soient 
bonnes  et  belles,  et  que  , vivant  bien,  il  soit 
heureux  ; qu'au  contraire  le  méchant,  dont  les 
Mrons  sont  mauvaises,  soit  malheureux  ^ et  le 
ffiéchant , c'est  celui  qui  est  dans  une  disposi- 
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tion  contraire  A celle-IA , c W l'bomme  déré^ 
glé  dont  tu  vantais  la  condition.  , 

Quant  A moi , voilA  ce  que  je  pose  pour  cer- 
tain, ce  que  j’assure  éire  vrai.  Mais  si  cela  est 
vrai , il  n’y  a point,  ce  semble,  d'autre  parti  A 
prendre  pour  quiconque  veut  être  heureux,^ 
que  de  s'attacher  et  de  s'exercer  A la  teropAi 
rance,  de  fuir  de  toutes  ses  forces  la  vie  licend' 
cieuse  : il  doit  surtout  faire  en  sorte  de  n'avoig 
aucun  besoin  de  correction  ; mais  s'il  en  a be- 
soin lui-mème,  ou  quelqu'un  de  ses  proclies, 
soit  qu'il  mène  une  vie  privée,  soit  qu'il  se 
mêle  des-atfaires  publiques,  il  faut  qu'on  lui 
fasse  subir  un  chAlimenI,  et  qu'on  le  corrige  si 
l'on  veut  qu'il  soit  heureux.  Tel  est,  A mon* 
avis,  le  but  vers  lequel  on  doit  diriger  sa  con- 
duite, rapportant  toutes  scs  actions  cl  celles  de 
l'Etal  A cette  fin,  que  la  justice  et  la  tempérance 
régnent  en  celui  qui  aspire  A être  heureux.  Et 
il  faut  bien  se  garder  de  donner  une  libre 
carrière  A ses  passions,  de  s'cITorcer  de  les  sa- 
tisfaire, ce  qui  est  un  mal  sans  remède,  et  de 
mener  ainsi  une  vie  de  brigand.  Un  tel  homme 
en  effet  ne  saurait  être  ami  des  autres  hommes, 
ni  de  Dieu  ; car  il  est  impossiblequ'il  aitauciin^ 
rapport  avec  eux  ; et  IA  où  il  n'y  a point  de  rap- 
port, l'amitié  ne  peut  avoir  lieu.  Les  sages, 
Callielés,  disent  que  le  ciel  et  la  terre,  les  dieux 
el  les  hommes  sont  unis  par  des  rapports, 
par  l'amitié,  la  modération,  IA  tempérance  cl 
la  justice;  el  c'est  pour  cette  raison,  mon  cher, 
qu'ils  donnent  A cet  univers  le  nom  d'ordre,  et 
non  celui  de  désordre  ou  de  licence.  Mais,  tout 
^gc  que  lu  es,  il  me  parait  que  lu  ne  fais  point 
attention  à celât  t'I  <iue  lu  ne  vois  pas  que  l'è- 
galité  géométrique  a beaucoup  de  pouvoir  chez  % 
les  dieux  el  chéz  les  hommes.  Ainsi  lu  crois 
qu'il  faut  s'étudier  A avoir  plus  que  les  autres, 
et  négliger  la  géomélric.  A la  bonne  lieurc. 

Il  nous  faut  donc  réfuter  ce  que  je  viens  de 
dire,  el  montrer  qu'on  n'est  point  heureux  par 
la  possession  de  la  justice  et  de  la  tempérance, 
cl  malheureux  par  celle  du  vice  ; ou,  si  ce  dis- 
cours est  vrai , il  faut  examiner  ce  qui  en  ré- 
"suite.  Or,  il  en  résulte,  Callielés,  tout  ce  que 
j'ai  dit  plus  haut,  et  sur  quoi  lu  m'as  demandé 
si  je  parlais  sérieusement  lor.sque  j'ai  avancé 
qu'il  fallait,  en  cas  d'injusiiee,  s'awpser soi- 
méme,  son  fils,  son  ami,  el  se  Servir  de  la  rhé- 
torique Acelle  lin.  Et  ce  que  lu  as  cm  qiie.Po- 
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lus  m'accordait  par  honte  était  dune  vrai , sa- 
voir : qu'il  est  plus  laid  cl  par  conséquent  plus 
mauvais  de  faire  une  injustice  que  de  la  rece- 
voir. II  n'est  pas  moins  vrai  que , pour  être  un 
bon  orateur,  il  faut  être  juste  et  versé  dans  la 
science  des  choses  justes  -,  ce  que  l’oius  a dit 
pareillement  que  Gorgias  m’avait  accordé  par 
honte.  ^ 

Les  choses  étant  ainsi , examinons  un  peu 
les  reproches  que  lu  rne  fais , et  si  lu  as  raison 
ou  non  de  me  dire  que  je  ne  suis  pas  cnélalde 
me  secourir  moi-méme,  ni  aucun  de  mes  amis 
ou  de  mes  proches,  et  de  me  tirer  des  plus 
grands  dangers;  que  je  suis,  comme  les  hom- 
mes déclarés  infûmes,  A In  merci  du  premier 
venu,  suit  qu'on  veuille  me  frapper  au  visage 
(pour  me  servir  de  les  fortes  expressions),  ou 
me  ravir  mes  biens,  ou  me  bannir  de  la  ville, 
ou  enfin  me  faire  mourir  ; cl  qu'être  dans  une 
pareille  situalioii,  c’est  la  chose  du  monde  la 
plus  honteuse.  Tel  clait  Ion  senlimenl.  A'oici  le 
mien  ; je  l'ai  déjà  dit  plus  d'une  fois,  mais  rien 
n’empêche  de  le  réprUcr.  Jesouliens,Calliclês, 
que  ce  qu'il  y a de  plus  houleux  n’est  pas 
d'êire  frappé  injustement  sur  la  joue,  ni  de  se 
voir  mutiler  le  corps  ou  couper  la  bourse;  mais 
que  me  frapper  el  me, mutiler  injiislcmenl, 
moi  et  ce  qui  est  à moi , c'est  là  ce  qui  est  plus 
laid  et  plus  mauvais  ; et  que  me  voler,  me  ré- 
duire en  esclavage,  percer  ma  muraille, com- 
mettre, en  un  mol,  quoique  espère  d injustice 
que  ce  soit  envers  moi  et  ce  qui  est  à moi , est 
une  chose  plus  mauvaise  el  plus  laide  pour  ce- 
lui qui  commet  l’injuslicc  que  pour  moi  qui  la 
souffre.  eÿ 

Ces  vérités,  qui,  à ce  que  je  prétends,  ont 
été  démontrées  dans  tout  le  cours  de  cet  en- 
tretien, sont,  autant  qu'il  me  semble,  attachées 
et  liées  entre  elles  par  des  raisons  de  fer  et. 
de  diamant,  pour  parler  avec  cette  rudesse.  Si 
lu  ne  parviens  à les  rompre , toi  ou  quelque 
autre  plus  vigoureux  que  loi , on  ne  pourra  ja- 
mais parler  sensément  sur  ces  objets  si  on 
parle  autrement  que  je  fais.  Car,  pour  moi , 
je  liens  toujours  là-dessus  le  même  langage,  et 
je  dis  que  je  ne  sais  ce  qui  en  est  réellement  ; 
mais  que  de  tous  ceux  avec  qui  j’ai  conversé, 
comme  je  le  fais  maintenant  avec  loi , il  n'en 
est  aucun  qui  ait  pu  éviter  de  se  rendre  ridi- 
cule en  soutenant  une  autre  opinion.  ^ 

I. 


Ainsi , je  suppose  que  mon  senlimenl  est  le 
Vfrilable;  mais  s'il  l'est,  si  l'injustice  est  le 
plus  grand  de  tous  lc.s  maux  pour  celui  qui  la 
Cüinmel,  el  si , tout  grand  qu’esi  ce  mal , c'en 
est  un  plus  grand  encore,  s'il  se  peut,  de  n’êlre 
point  puni  pour  les  injustices  qu'on  a commises; 
quel  est  le  genre  de  secours  qu'on  ne  peut  éire 
incapable  de  se  procurer  à soi-même  sans  être 
véritablement  digne  de  risée  ? n'est-ce  pas  le 
secours  dont  l'elTel  est  de  détourner  de  nous  le 
plus  grand  dommage i*  Uni,  ce  qu'il  y a in- 
conteslahlemenl  de  plus  laid  esl  de  ne  pouvoir 
se  ménager  ce  secours  à soi-même  ni  à ses 
amis,  ni  A ses  proches.  Il  faut  mellre  au  se- 
cond rang  |>our  la  honte,  rimpuis.sance  de  pa- 
rer le  second  mal  ; au  Iroisiéme,  l'impuissance 
de  parer  le  Iroisiéme,  el  ainsi  de  suite,  à pro- 
porlioii  de  la  grandeur  du  mal.  Ainsi , autant 
il  esl  beau  de  pouvoir  se  garantir  de  chacun 
de  ces  maux  , autant  il  est  laid  de  ne  pouvoir 
le  faire.  Gela  esl-il  eoinme  je  le  dis,  (àillirlés, 
ou  aulremenl.^ 

c vl.i.ir.LKS.  Gela  est  comme  lu  le  dis. 

SOCRATE.  De  ces  deux  choses,  commettre 
l'injustice  et  la  recevoir,  la  première  étant,  se- 
lon nous,  un  plus  grand  mal,  et  la  seconde  un 
moindre,  que  faut- il  donc  que  l'homme  se  pro- 
cure pour  être  A portée  de  se  secourir,  et  pour 
jouir  du  double  avanlagc  de  ne  commcilrc  et 
de  ne  recevoir  aucune  injustice  l’ est-ce  la  puis- 
sance ou  la  volonté  ? Voici  ce  que  je  veux  dire: 
je  demande  si,  pour  ne  recevoir  aucune  injus- 
lice,  il  suflU  qu'on  ne  veuille  pas  en  recevoir, 
ou  s'il  faiil  se  rendre 'assez  puLssanl  pour  se 
mettre  à l'abri  de  toute  injustice  ? 

cALi.lCLÈ;s.  Il  esl  clair  qu'on  ne  par- 
viendra A s'en  garantir  qu'en  se  rendant  puis- 
sant. 

SOCRATE.  El  par  rapport  A l'autre  point,  qui 
est  de  commelire  l'injuslice,  esl-ce  assez  de  ne 
le  pas  vouloir  pour  n’en  point  commettre,  de 
sorte  qu’en  elTel  on  n'en  commettra  point  ? ou 
faut-il  de  plus  acquérir  pour  cela  une  certaine 
puis.sance,  un  certain* art,  faute  duquel,  si  on 
ne  l'apprend  el  ne  le  réduit  en  pratique,  on 
lumberadans  l'injuslice?  Pourquoi  ne  me  ré- 
ponds-lii  pas  là-dessus,  (gilliclés  ? Juges-luque, 
quand  nous  sommes  convenus,  Polus  et  moi , 
que  perst)tme  ne  commet  l'injuslice  de  dessein 
formé , mais  que  tous  les  méchanis  sont  tels 

as 
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malgré  eux',  nous  ayons  été  forcés  é ccl  aveu 
par  de  bonnes  raisons  ou  non 

CALi.iCLÈs.  Je  le  passe  ce  point,  Socrate, 
afin  que  tu  arrives  é ta  conclusion. 

SOCRATK.  Il  faut  donc,  à ce  qu’il  parait,  se 
procurer  aussi  une  certaine  puissance,  un  cer- 
tain art  pour  ne  point  faire  d'injustice. 

cALLir.i.Ès.  Sans  doute. 

SOCRATE.  .Mais,  quel  est  le  moyen  de  se  ga- 
rantir de  toute  ou  de  presque  toute  injustice 
de  la  part  d'autrui'?  vois  si  tu  es  sur  cela  de 
mon  avis.  Je  pense  qu'il  faut  avoir  toute  auto- 
rité dans  sa  ville  en  qualité  de  souverain  ou  de 
tyran,  ou  être  ami  de  ceux  qui  gouvernent. 

■ CAI.LICI.ÉS.  Vois,  Socrate,  combien  je  suis 
disposé  à t'approuver  quand  lu  parles  bien. 
Geci  me  parait  tout  à fait  bien  dit. 

SOCRATE  Examine  si  ce  que  j'ajoute  est 
moins  vrai.  Il  me  semble,  comme  l ont  dit  d'an- 
ciens et  sages  personnages,  que  la  plus  grande 
amitié  est  celle  qui  unit  le  semblable  â son 
semblable.  Mc  penses-tu  pas  de  même  ? 

CALLICI.ÈS.  Oui. 

SOCRATE.  Ainsi , partout  où  il  se  trouve  un 
tyran  sauvage  et  sans  éducation,  s’il  y a dans 
sa  ville  quelque  citoyen  beaucoOp  meilleur  que 
lui , il  le  craindra , èt  ne  pourra  jamais  lui  être 
attaclié  de  toute  son  âme.  • ' 

cvi.uci.És.  Cela  est  vrai. 

SOCRATE.  Ee  tyran  n’aimera  pas  non  plus 
tout  citoyen  d'un  mérite  fort  inférieur  au  sien  ; 
car  il  le  méprisera,  et  n’aura  jamais  pour  lui 
raCfcclion  qu'on  a pour  un  ami. 

CALLlCLÉs.  Gela  est  encore  vrai. 

SOCRATE.  Le  seul  ami  qui  Itù  reste,  par  con- 
séquent, le  seul  à qui  il  donnera  sa  confiance, 
est  celui  qui  étant  du  ménip  caractère,  approu- 
vant et  blAmant  les  mêmes  choses,  consentira  é 
lui  obéir  et  i Cire  soumis  à scs  volontés.  Get 

’ lA  volonté  est  faite  pour  vouloir  le  bien.  Lorsque 
rhomme  fait  le  mal,  Il  le  fait  toujours  volontairement, 
puisqu'il  a detertniné  l’aetc  maioais  cl  l'a  exêeulé  litirC' 
ment;  mais  comme  la  volonté,  dans  ce  cas,  est  iinpar- 
faite  et  corrompue,  et  tourne  â sa  ruine,  l’tiomme  agit, 
dans  ce  sens,  involontairement,  puisqu'il  n'y  a que 
l'insensé  qiii'puisse  Vouloir  sa  ruine.  Mais  cela  ne  veut 
pas  dire  que  l'homme  ne  soit  pas  responsable  de  scs 
actions.  El  comment  a-l-on  pu  dire  que  Platon  ail 
voulu  détruire  la  responsabilité  , lui  qui  admet  le  cbà- 
, liment,  et  ne  cesse  de  répéter  qu'il  faut  y asoir  recours 
pour  redresser  la  volonté  et  ramener  l'ordre  dans  son 
émet  iA'ofedarédifenr.) 


homme  jouira  d’un  grand  crédit  dans  la  ville-, 
personne  ne  lui  nuira  impunément.  N’est-ce 
pas  ? 

CALLICLÈS.  Oui. 

SOCRATE.  Si  quelqu’un  des  jeunes  gens  de 
cette  ville  se  disait  à soi-même  ; de  quelle  ma- 
nière pourrai-jc  m’élever  à un  grand  pouvoir 
cl  me  mettre  à l'abri  de  toute  injustice  ? ta  voie 
pour  y iiarvenir  est,  ce  me  semble,  de  s'ac- 
coutumer de  bonne  heure  é se  plaire  cl  à se 
dciilaire  aux  mêmes  ctioses  que  le  despote  , et 
A s'clTorcer  d'aapiérir  la  plus  parfaite  ressem- 
blance avec  lui.  N’esl-il  pas  vrai? 

CU.LICLÈS.  Oui. 

SOCRATE,  l’nr  ce  moyen,  il  se  mettra  bien 
vile,  disons-nous,  au-dessus  des  atteintes  de 
rinjuslicc,  et  se  rendra  puissant  parmi  scs  ci- 
toyens. 

r.ALi.icLÉs.  Assurément. 

SOCRATE.  .Mais  SC  garantira-t-il  également 
de  commettre  rinjustice,  ou  s’en  faut-il  beau- 
coup s'il  ressemble  à son  maître,  qui  est  in- 
juste, et  qu'il  aifun  grand  pouvoir  auprès  de 
lui  ? l'our  moi,  je  pense  au  contraire  que  toutes 
scs  démarches  tendront  A se  mettre  en  étal  de 
commettre  les  plus  grandes  injustices , et  de 
n’avoir  aucun  châtiment  A appréhender.  K’csl- 
cepas?  « 

CALLICLÈS.  11  y a apparence. 

SOCRATE.  Il  renfermera  par  conséquent  en 
soi  le  plus  grand  des  maux,  puisqu'il  aura 
l'Ame  pervertie  et  dégradée  par  l’imitation  de 
son  maître,  et  par  sa  puissance. 

CALLICLÈS.  Je  ne  sais,  Socrate,  quel  secret 
lu  as  de  tourner  cl  de  retourner  le  dLseours  en 
tous  sens.  Ignores-Ui  que  ccl  homme  qui  se 
modèle  sur  le  tyran  fera  mourir,  s'il  jiigeâ  pro- 
pos, et  dépouillera  de  scs  biens  celui  qui  ne 
^vciil  pas  faire  comme  lui? 

■SOCRATE.  Je  le  sais,  mon  cher  Galliclés; 
il  faudrait  que  je  fusse  sourd  pour  l'ignorer 
après  l’avoir  entendu  tout  à l’heure  plus  d’une 
fois  de  la  bouche,  de  celle  de  l'olus  et  de  |ires- 
que  lotis  les  habitants  de  celle  ville.  Mais  écoute- 
moi  A mon  tour.  , 

Je  conviens  qu’il  meltra  A mort  qui  il  voudra; 
mais  il  sera  méchant;  cl  celui  qu'il  fera  mou- 
rir, homme  de  bien. 

CALLiCLi-is.  ?i  est-ce  pas  jtistcmcnl  ce  qu'il 
y a de  plus  fAchêux? 
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SOCRATE. 'Non , (lu  moins  pour  l’homnir 
sens(3,  TOmmc  ce  discours  le  prouve.  Crois-lu 
donc  'qu'on  doive  s'nppliquer  à vivre  le  plus 
longtemps  qu’il  est  pos.sible,  cl  fair.e  l'iippren- 
tissage  des  nrisqui  nous  sauvent  en  toute  ren- 
contre des  dangers,  comme  tu  me  conseilles 
aujourd'hui  d'ètudicr  la  rhélorique  qui  Tait 
notre  sitrclé  devant  les  tribunaux  ? 

c.Ai.MCi,Ès.  Par  Jupiter,  je  te  donne  un  très- 
bon  conseil. 

SOCRATE.  Eh  quoi!  mon  cher.  Part  de  na- 
ger te  paralt-il  bien  eslimable? 

CAU.iCLKS.  Non  certes. 

.SOCRATE.  Gepeudant  il  sauve  les  hommes  de 
la  mort  lorsqu'ils  se  trouvent  dans  les  circon- 
stances où  l'on  a besoin  de  cet  arl.  Mais  si  ce- 
lui-ci te  parait  méprisable,  je  vais  t’en  nom- 
mer un  plus  inqKirtant  : Part  de  conduire  les 
vaisseaux,  qui  ne  pré.servc  pas  sculcmenl  les 
Ames,  mais  aussi  les  corps  cl  les  biens  des  plus 
grands  dangers,  comme  la  rhétorique.  Cet  art 
est  modeste  et  simple  ; il  ne  .se  fait  point  valoir 
et  ne  se  pavane  pas  comme  s'il  produisait  des 
cITets  merveilleux  ; mais,  qooi(|u’il  nous  pro- 
cure les  mêmes  avantages  que  Pari  oratoire,  il 
ne  prend,  je  pens^,  que  deux  oboles  pour  nous 
ramener  sains  et  saufs  d'Égine  ici;  si  c'est  de 
PÉgypIc  ou  du  Pont,  pour  un  si  grand  bien- 
fait, et  pour  avoir  conserve  tout  ce  que  je  viens 
de  dire,  notre  personne  et  nos  biens,  nos  en- 
fanls  et  nos  femmes,  après  qu'il  nous  a mis  à 
terre  fur  le  porl,  il  n'exige  que  deux  dragtbes. 
Quant  à celui  qui  possède  cet  art  et  nous  a 
rendu  un  si  grand  service,  dès  qu'il  est  débar- 
qué, il  se  promène  avec  un  air  modeste  le  long 
du  rivage  et  de  son  vaisseau.  Car  il  sait , à ce 
que  je  m'imagine,  se  dire  à lui-même  qu'il  est 
incertain  quels  sont  les  passagers  à (pii  il  a fait^ 
du  bien  en  les  préservant  d'être  submergés,  et 
ceux  A qui  il  a fait  tort,  sachant  qu'ils  ne  .sont 
pas  sortis  de  son  vais.seau  meilleurs  ni  pour  le 
corps,  ni  pour  l'Ame,  que  quand  ils  y soûl  en- 
trés. 11  raisonne  donc  de  la  sorte  : si  quelqu'un, 
dont  le  corps  est  travaillé  de  maladies  considé- 
rables et  sans  remède  , ne  s'est  point  noyé . 
c’est  un  malheur  pour  lui  de  n’êire  point  rnorl, 
et  il  ne  m'a  aucune  obligation.  Si  donc  on  ren- 
'fétme  dans  son  Ame,  substance  plus  précieuso 
que  le  corps,  une  foule  de  maux  incurables, 
est-ce  un  bien  de  vivre,  el  rend-on  service  A 


un  tel  homme  en  le  sauvant,  soit  de  la  mer, 
soit  des  mains  de  la  juslicc  , soil  de  tout  autre 
danger  ? Au  toulraire,  le  pilote  sait  que  ce  n'est 
pas  pour  le  méchant  un  avantage  de  vivre, 
parce  que  c’est  une  m>ccssité  qu’il  vive  mal- 
heureux. 

VoilA  pourquoi  il  n’est  point  d’usage  que  le 
pilote  lire  vanité  de  son  arl , quoique  nous 
lui  devions  notre  salut  ; non  plus,  mon  cher 
ami,  que  le  machinisie  , qui  dans  certains  cas 
peut  sauver  autant  de  choses, Je  ne  dis  pas 
<iuc  le  pilote,  mais  que  le  général  d'armee  , 
et  toutautre  quoiqu'il  soit,  puisqu’il  conserve 
quelquefois  des  villes  entières.  Ainsi  ne  va 
pas  le  mettre  en  comparaison  avec  riiommc 
de  barreau.  Cependant,  Callielès,  s’il  voulait 
tenir  le  même  langage  que  vous  aulres , et 
vanter  son  art,  il  vous  accablerait  par  ses 
raisons,  en  vous  prouvant  que  vous  devez 
vous  faire  machinistes,  et  en  vous  y exhorlaul, 
parce  que  les  aulres  arts  ne  sont  rien  auprès 
de  celui-IA  ; car  il  aurait  belle  matière  A dis- 
courir. Tu  ne  l'en  mépriserais  pas  moins 
toutefois,  lui  et  son  art;  lu  lui  dirais  comme 
une  injure  qu’il  n'est  qu'un  inachinislc  ; tu 
ne  voudrais  ni  donner  la  lillo  en  mariage  A son 
fils,  ni  prendre  sa  flile  pour  bru.  Néanmoins, 
A examiner  les  raisons  qui  le  fout  estimer  si 
fort  Ion  art,  de  quel  droit  méprises-tu  le  ma- 
chiniste el  les  autres  dont  j'ai  parlé? 

Je  sais  bien  que  lu  vas  me  dire  que  lu  vaux 
mieux  qu’eux, cl  que  lu  viens  d'une  meilleure 
famille.  Mais  si  par  meilleur  il  ne  faut  pas 
enlendre  ce  que  j'cnlends,  el  si  toute  la  verlq 
consiste  A sauver  sa  personne  et  scs  biens, 
ton  mépris  pour  le  machiniste , le  médecin  , et 
les  aulres  Arts  dont  le  but  est  de  veiller  à notre 
conservation  , est  digne  dcrisi’c. 

itlais,  mon  cher,  prends  garde  que  le  beau 
et  le  bon  ne  soient  autre  chose  que  d'assurer 
le  salut  des  aulres  et  le  sieu.  En  eiïét,  cHui 
qui  est  vraiment  homme  ne  doit  point  souhai- 
ter de  vivre  plus  ou  moins  longtemps,  ni 
montrer  trop  d'attachement  pour  la  vie;  mais, 
laissant  A Dieu  le  soin  de  tout  cela,  el  ajoulaut 
foi  A ce  que  disent  les  femmes , que  personne 
n’a  jamais  échappé  à sa  destinée,  il  faut  voir 
après  cela  de  quelle  manière  on  s'y  prendra 
pour  passer  l«  < mieux  qu’il  est  possible  le 
temps  qu'on  a A vivre.  Ksl-cc  ep  se  confor- 
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mant  aux  mœurs  du  gouternemenlsous  lequel 
ou  se  trouve?  11  faut  donc  que  dès  ce  moment 
tu  t’elTorces  de  ressembler  le  plus  qu’il  se  peut 
au  )>euple  d’Athènes , si  tu  veux  lui  être  cher, 
et  avoir  un  grand  crédit  dans  cette  ville.  Vois 
si  c'est  là  ton  avantage  et  le  mien.  Mais  il  est  à 
craindre,  mon  cher  ami,  qu’il  ne  nous  arrive 
la  même  chose  qui  arrive , dit-on,  aux  femmes 
de  Thessalie  lorsqu’elles  attirent  la  lune, et 
que  nous  ne  puissions  attirer  à nous  une  telle 
puissance  dans  Athènes , qu’aux  dépens  de  ce 
que  nous  avons  de  plus  cher. 

lût  si  tu  crois  que  quelqu'un  au  monde  t'ap- 
prendra le  secret  de  devenir  puissant  auprès 
des  Athéniens  en  difTèrant  d'eux,  soit  en 
mieux , soit  en  pis , mon  avis  est  que  tu  te 
trompes,  Calliclès  : car  il  ne  sulIU  pas  de 
contrefaire  les  Athéniens,  it  faut  être  né 
avec  un  caractère  tel  que  le  leur,  pour  con- 
tracter une  amitié  réelle  avec  ce  peuple 
comme  avec  le  llls  de  Pyrilampe.  Ainsi 
quiconque  te  donnera  une  parfaite  conrormité 
avec  eux  fera  de  toi  un  politique  et  qn 
orateur  ; ce  qui  est  l'objet  de  tes  désirs,  bes 
hommes  en  effet  se  plaisent  aux  discours  qui 
se  rapportent  à leur  caractère;  tout  ce  qui  y 
est  étranger  les  offense  ; à moins,  mon  cher 
ami,  que  lu  ne  sois  d'un  autre  avis.  Avons- 
nous  quelque  chose  A opposer  à cela,  Calliclès? 

CALLICLÈS.  Je  ne  sais  comment,  Socrate, 
il  me  parait  que  tu  as  raison  : mais  avec  tout 
cela  je  suis  dans  le  même  cas  que  la  plupart 
de  ceux  qui  t’écoutent  ; lu  ne  me  persuades 
point. 

SOCRATE.  Cela  iAent,  Calliclès,  de  ce  que 
le  double  amour  ' enraciné  dans  ton  Ame  com- 
bat mes  raisons.  Mais  si  nous  réfléchissons 
ensemble  plus  souvent  et  plus  à fond  sur  les 
mêmes  objets,  peut-être  te  rendras-tu.  Rap- 
pelle-loi  donc  ce  que  nous  avons  dit  qu'il  y a 
deux  façons  de  cultiver  le  corps  et  l'àme;  l'une 
qui  a pour  but  le  plaisir  ; l'autre  qui  se  pro- 
pose le  bien,  et,  loin  de  chercher  à les 
flatter,  leur  résiste  au  contraire.  N'est-cc  pas  là 
ce  que  nous  avons  distinctement  expliqué  ci- 
dessus? 

CALLICLÈS.  Sans  doulc. 

• O !,«(.  Bli'meiqnivoqu»  que  ri-ües»us,  le  peu- 
ple s'appetaat  tq,--:.  comme  le  liU  Je  Pyrilampe. 


SOCRATE.  La  culture  qui  né  vise  qu'au 
plaisir  est  ignoble , et  n'est  autre  chose  qu'une 
flatterie.  N'esl-ce  pas? 

CALLICLÈS.  A la  bonne  heure,  puisque  tu 
le  veux.  1 

SOCRATE.  Au  lieu  que  l'autre  ne  pense  qu’à 
rendre  meilleur  l’objet  de  ses  soins,  soit  le 
corps,  soit  l’âme. 

CALLICLÈS.  Sans  doute. 

SOCRATE.  N’est^îc  pas  ainsi  que  nous  de- 
vons entreprendre  la  eulture  de  l’État  et  des 
citoyens,  en  travaillant  à les  rendre  aussi 
bons  qu’il  est  possible,  puisque  sans  cela, 
comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  tout  autre 
service  qu’on  leur  rendrait  ne  leur  serait  d’au- 
cune utilité  ; à moins  qu’elle  ne  soit  belle  et 
bonne,  l’àme  de  ceux  à qui  on  doit  procurer 
de  grandes  richesses,  ou  un  accroissement 
de  leur  domaine,  ou  quelque  autre  genre  de 
puissance.  Poserons-nous  cela  comme  certain  ? 

CALLICLÈS.  Je  le  veux  bien, si  cela  le  fait 
plaisir. 

SOCR  ATE.  Si  nous  nous  excitions  mutuelle- 
ment , Calliclès , à nous  charger  de  quelque 
entreprise  publique;  par  exemple,  de  la  con- 
struction des  murs,  des  arsenaux,  des  tem- 
ples, des  édilices  les  plus  considérables  ; ne 
serait-il.  point  à propos  de  nous  sonder  nous- 
mêmes,  et  d’examiner  en  premier  lieu  si  nous 
sommes  habiles  ou  non  dans  l’arcbiteclure,  et 
de  qui  nous  avons  appris  cet  art?  Cela  scralt-il 
néed^saire,  ou  non  ? 

CALLICLÈS.  Sans  contredit. 

SOCRATE.  La  seconde  chose  qu’il  faudrait 
examiner , n’esl-ce  pas  si  nous  avons  bâti  de 
notre  chef  quelque  maison  pour  nous  ou  pour 
nos  amis,  et  si  celle  maison  est  bien  ou  mal 
construite  ? Ét  cet  examen  fait , si  nous  trou- 
vions que  nous  avons  eu  des  maîtres  habiles 
et  célèbres,  que  sous  leur  direction  nous  avons 
bâti  un  grand  nombre  de  beaux  édilices, 
et  beaucoup  d’autres  aussi  par  nous-mêmes 
depuis  que  nous  avons  quitté  nos  maîtres  ; 
les  choses  étant  ainsi , il  n’y  aurait  que  de  la 
prudence  à nous  charger  des  ouvrages  publics  ; 
si  au  contraire  nous  ne  pouvions  dire  quels 
ont  été  nos  maîtres,  ni  montrer  aucun  bâti- 
ment de  notre  façon;  ou  si  nous  en  montrions 
plusieurs,  mais  mal  entendus,  ce  serait  une 
folie  de  notre  part  d’entreprendre  aucun  ou- 
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vrage  public,  el  de  nous  y encourager  l'un  socratk.  Ce  n’csl  point  par  esprit  de  dis- 

l'autre.  Avouerons-nous  ou  non  que  cela  est  pute  que  je  t’inlerroge,  mais  dans  le  d^sir 

bien  dit?  sincère  d'apprendre  quel  plan  de  politique  tu 

CAI.LICI.ÈS.  Assurément.  } penses  qu’on  doit  suivre  chez  nous,  et  si 

SOCRATE.  N’en  est-il  pas  de  même  de  toutes  en  te  mêlant  des  atTaires  de  t’État  tu  te  pro- 
ies autres  choses?  Par esempte, si  nous  avions  poseras  un  autre  objet  que  de  Taire  do  nous 
dcsseinde.scrvirlepublicenquatitédemédecins,  des  citoyens  orromplis.  Ne  sommes-nous  pas 
et  que  nous  nous  y portassions  mutuellement,  convenus  ci-dessus  plusieurs  fois  que  tel  doit 
comme  étant  sulllsammenl  versés  dans  cet  être  le  but  de  l’homme  politique?  En  sommes- 
art,  ne  nous  étudierions-nous  point  de  part  et  nous  tombés  d’areord,  ou  non  ? Réponds, 
d'autre,  toi  cl  moi?  Au  nom  des  dieux.  Nous  en  sommes  tombés  d’aecord , puisqu'il 
voyons,  dirais-tu,  comment  Socrate  lui-méme  faut  que  je  réponde  pour  loi. 
sc  porte,  et  si  quelque  autre,  soit  libre.  Si  donc  tel  est  l’avantage  que  l'homme  de 

soit  esclave,  a été  guéri  de  quelque  ma-  bien  doit  lécher  de  procurer  é sa  patrie , 

ladie  par  les  soins  du  Socrate.  J'en  ferais  réllécliis  un  peu,  et  dis-moi  s'il  le  semble 
autant,  je  pense,  par  rapport  à loi.  Et  s'il  se  encore  que  ces  personnages  dont  lu  parlais 
trouvait  que  nous  n'eussions  rendu  la  santé  à il  y a quelque  temps,  Périclés,  el  Cimon,  el 
personne,  ni  étranger  ni  concitoyen , ni  hom-  Milliadc,  cl  Thémislocle,  ont  été  de  bons 
me  ni  femme;  au  nom  de  Jupiter,  Calliclés,  citoyens? 
ne  serait-ce  pas  dans  le  vrai  une  chose  ridi-  cali.ici.es.  Il  me  le  semble, 

cule  que  des  hommes  en  vinssent  A cet  excès  Socrate.  S'ils  ont  été  bons  citoyens,  il  est 

d'extravagance,  de  vouloir,  comme  l'on  dit,  évident  par  conséquent  qu'ils  ont  rendu  leurs 
faire  sur  la  cruche  même  rapprcnlis.sage  du  compalrloles  meilleurs , de  plus  mauvais  qu’ils 
métier  de  potier,  de  sc  consacrer  au  service  étaient  auparavant.  E'nnI-ils  fait,  ou  non 
du  public,  el  d’exhorter  les  autres  A en  faire  calliclés.  Ils  l'ont  fait, 
autant,  avant  que  d'avoir  fait  plusieurs  coups  socratk.  I.orsque  Périclés  commença  A 
d’essai  passables  dans  le  particulier,  d'avoir  parler  en  public,  les  A Ihénicns  étaient  donc 
réussi  plusieurs  fois,  et  d'avoir  sutUsamment  plus  mauvais  que  quand  il  les  harangua  pour 
exercé  leur  art. ^ Ne  juges-tu  pas  qu’une  pa-  la  dernière  fois? 
reille  conduite  serait  insensée?  calliclés.  Peut-être. 

calliclés.  Oui.  , • 

SOCRATE.  Maintenant  donc,  o le  meilleur 
des  hommes,  que  lu  commences  depuis  peu  A 
le  mêler  des  affaires  publiques , que  tu  m'en- 
gages A l'imiler,  et  que  lu  me  reproches  de 
n'y  prendre  aucune  part  ; ne  nous  examine- 
rons-nous point  l’un  l'autre?  Voyons  un  pou  ; 

Calliclés  a-l-it  déjA  rendu  quelque  eiloycn  sont  devenus  meilleurs  par  les  soins  de  Péri- 
mcilleur?  Est-il  quehpi'uii  qui , de  méchant,  clés,  ou  tout  au  contraire  qu'il  les  a corroin - 
injuste,  libertin  et  insensé, soit  devenu  bon-  pus?  J’entends  dire  en  êlTel  que  Périclés  a 
nêle  homme  par  les  soins  ilc  Calliclés . soit  rendu  les  Alliénicns  paresseux . lAches,  babil- 
étranger,  soit  citoyen;  soit  esclave,  soit  libre  ? lards  cl  inléressés,  ayant  le  premier  soudojé 
Dis-moi,  Calliclèsysi  on  le  questionnait  IA-  des  troupes  étrangères, 
dessus,  que  répondrais-tu?  Diras-tu  que  Ion  calliclés.  Tu  entends  tenir  ce  langage, 
commerce  a rendu  quelqu’un  meilleur?  As-tu  Socrate.  A ceux  qui  ont  les  oreilles  déctiirces'. 
honte  de  me  déclarer  si,  n’élanl  que  porlicu-  socrate.  Mais  voici  ce  qui  n’est  plus  un 
lier,  cl  avant  que  de  t’ingérer  dans  le  gouver-  oui-dire  cl  que  je  sais  ccrtaincnienl,  el  que  lu 
ncmcnl  de  HÉIat,  tu  as  fait  quelque  chose  de  , q„M,coai..m,con.a,eoal.  verr.é.ns 

semblable  ? Ip  pr„tagoraf,  el  qui  sont  par  coaséquent  emtcini»  du 

CALLICLÉS.  Tu  es  dispulcur,  Socrate.  gourcrnemcnl  d’Alhrncj.  (/Vole  de  Crou.) 


SOCRATE.  Il  ne  faut  pas  dire  peut-fire , 
mon  cher  : cela  suit  nécessairement  de  nos 
aveux , s'il  est  vrai  que  Périclés  fut  un  bon 
ciloyen. 

ValliclÈS.  Eh  bien,  qu’esl-<T  que  cela  fait  '.’ 
SOCRATE.  Rien.  Mais  dis-moi  de  plus  : 
est-ce  l’opinion  commune  que  les  .Athéniens 
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sais  (oi-mfmc  ; c’est  c|uc  Périrlés  s’acquil  au 
coninieticemenl  une  Kranilc  répulalion , et  que 
les  Athéniens,  dans  le  temps  qu'ils  étaient 
plus  méchanls,  ne  rendirent  contre  lui  aucune 
sentence  infamante;  mais  que  sur  la  lin  de  la 
vie  de  Périclés,  après  qu’ils  furent  devenus 
bons  et  vertueux  par  son  moyen , ils  le  con- 
damnèrent pour  cause  de  péculat,  et  que  peu 
s'en  fallut  qu  ils  ne  le  juf;eassenl  é mort , sans 
doute  comme  un  mauvais  citoyen. 

c.xi.i.tcLÈs.  Eli  bien,  que  fait  cela  contre 
Périclés  ? 

sociiATB.  On  tiendrait  pour  mauvais  tout 
homme  qui  aurait  des  Anes , des  chevaux  , des 
bœufs  à garder,  s'il  faisait  comme  Périclés, 
et  si  ces  animaux  devenus  féroces  entre  ses 
mains  ruaient,  frappaient  de  la  corne,  mor- 
daient, quoiqu'ils  ne  fissent  rien  de  semblable 
lorsqu'on  les  lui  a conties.  Ne  juges-tu  pas, 
en  elTel,  qu'on  s’entend  mal  à gouverner 
quelque  animal  que  ce  soit  quand  on  l'a  reçu 
doux  et  qu'on  le  rend  plus  intraitable  qu'dn 
ne  l'a  reçu?  Est-ce  ton  avis,  ou  non?  , 

cxLLlcLiîS.  Je  le  veux  bien,  pour  te  faire 
plaisir. 

soca.xTK.  Fais-moi  donc  encore  le  plaisir 
de  me  dire  si  l'homme  est  ou  n’est  pas  dans  la 
classe  des  animaux. 

CAi.l.lCLÈs.  Comment  n'en  serait-il  lias? 

socR.VTK.  .N'est-cc  point  des  hommes  que 
Périclés  prenait  soin  ? 

CAI.UCI.KS.  Oui. 

SOCKATK.  Eh  bien,  ne  fallait-il  pas,  comme 
nous  en  sommes  convenus,  que  d'injusics 
qu’ils  étaient,  ils  devinssent  plus  Justes  sbus 
sa  conduite,  puisqu'il  en  prenait  soin,  s'il  eût 
été  réellement  bon  politique? 

CAi.LiCLÈs.  Assurément.  ‘ 

SOCRATE.  Alais  les  justes  sont  doux,  comme 
dit  Homère;  et  toi,  qu’en  dis-tu?  ne  penses- 
tu  pas  de  même? 

CAl.I.tCLÈS.  Oui. 

SOCRATE.  Or,  Périclés  les  a rendus  plus 
féroces  qu’ils  n’étaient  quand  il  s'en  est  chargé; 
et  cela  contre  lui-méme,  la  chose  du  monde 
la  plus  contraire  h ses  intentions. 

r.At.EicLÈs.  A'eux-tu  que  je  te  l'accorde? 

SOCRATE.  Oui,  si  lu  trouves  que  je  dis 
vrai. 

CALLICLÉS.  Soit  donc. 


SOCRATE.  Et  les  rendant  plus  féroces,  ne 
les  a-t-i[  pas  conséquemment  rendus  plus 
injustes  et  plus  méchants  ? • 

CAtLICI-KS,  Soit. 

SOCRATE.  Ainsi , Périclés  n’était  point  i ce 
compte  un  bon  politique. 

CAi.l.ici.KS,  Tu  le  dis. 

SOCRATE.  El  toi  aussi,  par  Jupiter,  si  un 
en  juge  par  les  aveux. 

llis-moi  erfeore  au  sujet  de  Cimon;  ceux 
dont  il  prenait  soin  ne  lui  tirent-ils  pas  subir 
la  peine  de  roslracismc,  afin  d’élre  dix  ans 
entiers  sans  entendre  .sa  voix?  Ne  tinrent  ils 
|ias  la  même  conduite  à l’égard  de  Thémis- 
tocle,  et  de  plus^ne  le  condamnércni-ils  point 
au  bannissement?  Pour  Milliade,  le  vain- 
qufur  de  Marathon,  ils  le  condamnèrent  à 
être  précipité  dans  la  fosse,  et  sans  le  premier 
prylatic  il  y ertl  éic  jeté.  Cependant  s’ils 
avaient  tous  clé  bous  citoyens,  comme  lu  le 
prétends,  il  ne  .leur  serait  jamais  arrivé  rien 
de  semblable.  Il  n’esl  pas  naturel  que  les  ha- 
biles conducteurs  de  rhars  ne  lombent  point 
de  leurs  chevaux  dans  les  commencements,  cl 
qu'ils  en  lombenl  après  avoir  rendu  leurs 
chevaux  plus  dociles  cl  élrc  devenus  eux- 
mêmes  meilleurs  cochers.  C'est  ce  qui  n’arrive 
ni  dans  la  conduite  des  chars,  ni  dans  aucune 
autre  rliose.  Le  pcnsc,s-lu  ? 
r,AU,ici.Ès.  Je  iK'tise  comme  loi. 
soctiATE.  Ce  qui  a été  dit  ci-dessus  était 
donc  vrai . à ce  qu'il  parait,  que  nous  ne  con- 
naissons aucun  homme  de  celle  ville  qui  ail 
été  bon  politique.  Tu  avouais  loi-même  qu'il 
n'y  en  a point  aujourd'hui  ; mais  lu  soutenais 
qu'il  y en  a eu  atilreiois,  et  lu  as  nommé 
par  préférence  ceux  dont  je  viens  de  parler. 
Or,  nous  avons  vu  qu'ils  n’onl  aucun  avantage 
sur  ceux  de  nos  jours.  C’est  pourquoi,  s'ils 
étaient  orateurs,  ils  n'oul  fait  usage  ni  de  la 
véritable  rhélorlque  (car  jamais  ils  ne  seraient 
lombes  de  leur  puissance),  ni  delà  rhétori- 
que natleusc. 

CAI.LICLÈS.  Cependant,  Socrate,  il  s'en 
faut  beaucoup  qu'aucun  des  politiques  d’au- 
jourd'lmi  exécute  d’aussi  grandes  olioscs  qu’au- 
cun de  ceux-là. 

SOCRATE.  Aussi,  mon  cher,  je  ne  les  mé- 
prise pas  eu  qualité  de  .serviteurs  du  peuple  : 
il  me  parait  au  contraire  qu'à  ccl  égard  ils 
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remportciil  sur  ceux  de  nos  jours,  et  qu’ils 
ont  inonlré  plus  d’industrie  à procurer  au 
peuple  ce  qu'd  désirait.  .Mais  pour  ce  qui 
est  de  faire  changer  d’objet  à ses  désirs  , de 
ne  pas  lui  perinetlrc  de  les  salisTaire  et  de 
tourner  les  citoyens , soit  parla  persuasion, 
soit  par  la  conlrainle,  vers  ce  (|ui  pouvait  les 
rendre  meilleurs,  c’est  en  quoi  il  n’y  a,  pour 
ainsi  dire,  aucune  dilTêrence  entre  eii.x  et  ceux 
d’à  présent , et  c’est  là  runiipie  fonction  du 
bon  ciloycn.  A l’égard  des  vaisseaux,  des  mu- 
railles, des  arsenaux  et  de  beaucoup  d’autres 
choses  semblables  , je  cuuviens  avec  loi 
que  ceux  du  temps  passt!  s'enicndaicnl  mieux 
A nous  procurer  tout  cela  que  ceux  du  nos 
jours. 

Alais  il  nous  arrive,  à loi  et  à moi,  une 
chose  plaisante  dans  celle  dispute.  Uepuis  le 
temps  (jue  nous  conversons  nous  n’avons  pas 
cessé  de  tourner  autour  du  même  objet,  et  nous 
ne  nous  entendons  pas  l’un  l'autre.  Je  m'ima- 
gine donc  que  lu  us  souvent  avoué  et  reconnu 
que  par  riijtporl  au  corps  et  à l'àme  il  y a deux 
manières  de  les  soigner  : l une  servile,  qui  se 
proïKise  de  fournil  par  tous  les  moyens  possi- 
bles des  alimenlsaux  corps  Iqrsipi’ils  ont  faim, 
delà  buisson  lor.squ’ils  ont  soif,  des  habits, 
des  couvertures  et  des  chaussures  lorsqu'ils 
ont  froid  ; en  un  mot  toutes  les  autres  i boses 
dont  ils  peuvent  avoir  besoin.  Je  me  sers  ex- 
près de  CCS  images,  alin  que  tu  comprennes 
mieux  ma  pensée.  Lorsqu'on  est  en  étal  de 
fournir  à ces  besoins  , comme  commcrvanl, 
comme  IraliquanI  en  détail,  comme  artisan  de 
quelqu’une  de  ces  choses,  boulanger,  cuisi- 
nier, tisserand,  cordonnier,  tanneur;  il  n'est 
pas  surprenant  qu'en  ce  cas  on  se  croie  cl  que 
les  autres  vous  croient  chargé  du  soin  du  corps, 
et  (|u'on  s<dt  regardé  ainsi  par  celui  qui  ignore 
qu'outre  tous  ces  arts  il  y.a  la  gymnastique  et 
la  médecine  auxquelles  le  soin  du  corps  appar- 
tient véritablement  ;quec’est  à elles  qu’il  con- 
vient de  commander  à tons  les  autres  arts  cl  de 
SC  servir  de  leurs  produits,  parce  qu’elles  sa- 
vent ce  qu'il  y a dans  le  boire  et  le  manger  de 
salutaire  et  de  nuisible  à la  santé,  et  que  les 
autres  l'ignorent.  G’csl  pourquoi  il  faut  ipi'en 
ce  qui  concerne  le  soin  du  corps  les  autres  arts 
soient  réputés  des  fonctions  subalternes,  scr- 
vilesel  basses  çeti|uc  la  gymnastique  cl  la  mé- 


decine tiennent,  comme  il  est  juste,  le  premier 
rang. 

Que  les  mêmes  choses  aient  lieu  à l'égard  de 
l'àme,  il  me  paraît  quelquefois  que  lu  com- 
prends que  telle  est  ma  pensée;  et  lu  me  fais 
des  aveux  comme  un  homme  qui  entend  par- 
faitement ce  que  jadis.  Mais  lu  me  viens  ajou- 
ter nn  moment  après  qu’il  y a eu  dans  celle  ville 
d’excellents  hommes  (l’Ktal  ; et  quand  je  te 
demande  (|ui  c’est,  lu  me  présentes  des  hom- 
mes qui , .pour  les  alTaires  iroliliques,  sont  pre- 
ciseunent  tels  que  si , le  demandant  (|in  ls  ont 
été  ou  quels  sont  les  gens  habiles  dans  la  gym- 
nasliqiic  et  capables  de  dresser  les  corps,  lu 
me  nommais  très -sérieusement  Théarion  lu 
boulanger,  Milliéeus,  qui  a écrit  sur  la  cuisine 
de  Sicile,  et  Sarambe,  le.  marchand  devin; 
prèlendanl  qu'ils  ont  excellé  dans  l’art  de 
prendre  soin  des  corps,  parce  qu’ils  savaient 
apprêter  admirablement,  l’un  le  pain,  l'aulrc 
les  ragotMs,  le  troisième  le  vin.  l’eut-étre  te  fà- 
cberais-lu  contre  moi , si  je  te  disais  à ce  sujet  ; 
Il  Tu  n'as,  mon  cher  ami , nulle  idée  de  lu 
gymnastique  ; tu  me  nommes  des  serviteurs  de 
nos  besoins,  dont  toute  l’occupalion  est  de  les 
satisfaire,  mais  qui  ne  connaissent  point  ce  qu’il 
y a de  bon  et  de  convenable  en  ce  genre;  qui, 
après  avoir  renqili  de  toutes  sortes  d’aliments 
et  engraissé  le  corps  dqg  hommes  et  en  avoir 
rcèu  des  éloges.  Unissent  par  ruiner  jusqu'à 
leur  santé  première.  Ceux-ci,  vu  leur  igno 
rance  , n’accuscronl  point  ces  pourvoyeurs 
de  leur  gourmandise  d'élre  cause  des  maladies 
qui  leur  surv  iennent  et  de  la  perte  de  leur  pre- 
mier umbun|ioinl,  mais  ils  en  rrjelleront  la 
faute  sur  ceux  ijiii  se  sont  trouvés  présents 
pour  lors  et  leur  ont  donné  quelques  conseils. 
El  lorsque  Ics-excês  de  bonne  chère  ipi'ils  ont 
faits  sans  aucun  égard  pour  leur  santé  auront 
amené  longtemps  après  les  maladies.  Ils  s’en 
prendront  à ces  derniers,  les  blâmeront,  cl  leur 
feront  du  mal,  si  cela  leur  est  jiossible  : pour  les 
premiers,  au  contraire,  qui  sont  la  vraie  cause 
de  leurs  maux,  ils  les  combleront  de  louanges.» 

Ur,  voilà  précisément  la  conduite  que  lu 
liens  à présent,  Galllclés,  lu  exaltes  des  hom- 
mes qui  ont  fait  faire  bonne  chère  aux  Athé- 
niens en  leur  servant  tout  ce  qu  ils  désiraient. 
Ils  ont  agrandi  l'Etat , disent  les  Athéniens; 
mais  ils  ne  s’aperïoivcnl  pas  que  ccl  agrandis- 
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seinenl  n'est  qu'une  enlluÆ,  une  tumeur  pleine 
de  corruption  , et  que  c'est  lù  tout  ce  qu'ont 
fait  ces  anciens  politiques  pour  avoir  rempli  la 
cite  de  ports,  d'arsenaux,  de  murailles,  de  tri- 
buts et  d’autres  sottises  semblables,  sans  y 
joindre  la  tempérance  et  la  Justice.  Lors  donc 
que  la  maladie  se  déclarera,  ils  s'en  prendront 
à ceux  qui  se  mOlcronl  pour  lors  de  donner 
des  conseils;  et  ils  n’auront  que  des  élo^tes  pour 
Tliértiislorde , Cimon  et  Periclés,  les  vrais  au- 
teurs de  leurs  maux.  Pent-cMre  .se  saisiront-ils 
de  toi,  si  tu  11  es  sur  les  gardes,  et  de  mon  ami 
Alribiade,  quand,  outre  leurs  acquisitions,  ils 
auront  perdu  leurs  anciens  domaines,  quoique 
vous  ne  soyez  point  les  premiers  auteurs,  mais 
peut-être  les  coopéraleurs  de  leur  eliule. 

Au  reste , je  vois  qu'il  se  passe  aujourd'hui 
une  chose  tout  A fait  déraisonnable  ; et  j'en  en- 
tends dire  autant  des  hommes  qui  nous  ont 
précédés.  Je  rcinarijue,  en  cITel,  que  quand  la 
ville  punit  i|uelqu'un  de  ceux  qui  se  mêlent 
des  aiïaires  publiques , comme  coupables  de 
malversation,  ils  s'emportent  et  se  plaignent 
amèrement  des  mauvais  traitements  qu'on  leur 
fait,  après  les  services  sans  nombre  (|u'ils  ont 
rendus  a l’Klat.  Est -ce  donc  injustement, 
comme'  ils  le  prétendent,  ipic  le  peu|ile  les  fait 
périr  P Non  , rien  n'e.sl  plus  Taux.  Jamais  un 
homme  A la  tête  d'unJ-ital  ne  peut  être  injus- 
tement opprimé  par  l'Etal  qu'il  gouverne.  Mais 
il  parait  qu’il  en  est  de  ceux  qui  se  donnent 
pour  polili(|ues,  comme  des  sophistes  ; car  les 
sophistes,  gens  habiles  d'ailleurs,  tiennent  A 
certain  égard  une  conduite  dépourvue  de  bon 
sens.  En  même  temps  qu’ils  font  profession 
d'enseigner  la  vertu,  ils  accusent  souvent  leurs 
élèves  d'èlre  coupables  envers  eux  d'injusiiee, 
en  ce  qu'ils  les  frustrent  de  l'argent  qui  leur  est 
dû,  et  ne  témoignent  pour  eux  aucune  sorte  de 
reconnaissance  après  les  bienfaits  qu'ils  en  ont 
reçus.  Or,  y a-t-il  rien  de  plus  inconséquent  que 
de  dire  : « Des  hommes  devenusbons  et  justes,  A 
qui  leur  maître  a ôté  l’injustice  et  donné  la 
jusiiee,  agissent  injustement  par  un  vice  qui 
n'est  plus  en  eux!  i>  Cela  ne  te  .scmble-l-il  pas 
absurde,  mon  cher  ? 

Tu  m'as  ri-diiil,  (:allietés,Arafre  une  haran- 
gue dans  les  formes , en  refusant  de  me  ré- 
jKindre. 

c.u.ucl.KS.  Quoi  donci  ne  jiourrais  - tu 


point  parler,  A moins  qu'on  ne  le  réponde? 

SOCRATE.  Il  y a apparence  que  je  le  puis, 
puisque  je  m'étends  A présent  en  longs  dis- 
cours depuis  que  tu  ne  veux  plus  me  répondre. 
Mois,  mon  cher,  au  nom  de  Jupiter  qui  pré- 
side A l’amitié  , dis-moi , ne  trouves-tu  point 
absurde  qu'un  homme  qui  se  vante  d'on  avoir 
rendu  un  autre  bon  se  plaigne  de  lui  comme 
d’un  méchant,  tandis  que  par  ses  soins  il  est 
devenu  et  qu'il  est  réellement  bon? 

CAi.i.tci.Ès.  Cela  me  paraît  absurde. 

socKATK.  M'est-ce  pas  pourtant  le  langage 
que  lu  entends  tenir  A ceux  qui  font  profession 
de  former  les  hommes  A la  vertu? 

CAU.ici.Ès.  Il  est  vrai  ; mais  que  peut-on 
attendre  antre  chose  de  gens  méprisables,  tels 
que  les  sophistes  ? 

SOCRATE.  Eh  bien!  que  diras-tu  de  ceux 
qui , SC  vantant  d’èlre  A la  tète  d’un  État,  et 
de.  donner  tous  leurs  soins  pour  le  rendre  le 
meilleur  pos.siblc,  l’accusent  emsuite  parce 
qu'ils  le  trouvent  très  - corrompu  ? Crois -lu 
qu’il  y ail  quelque  dillércnce  entre  eux  et  les 
précédents?  Le  sophiste  et  l’oralciir,  mon  cher, 
sont  la  même  chose,  ou  deux  choses  trés-res- 
scmblanles,  comme  je  le  disais  A Polus.  Mais, 
faute  de  cunnattré  cette  ressemblance,  lu  penses 
que  la  rhétorique  est  ce  qu'il  y a de  plus  beau 
au  monde,  et  lu  méprises  la  profession  de  so- 
phiste. Dans  la  vérité,  cependant,  la  sophis- 
tique l'emiiorlu  auhmt  par  sa  hoaulé  sur  la  rhé- 
torique (|ue  la  fonction  de  législateur  l’emporte 
sur  celle  de  juge,  cl  la  gymnastique  sur  la  mé- 
décine.  El,  pour  moi , je  croyais  que  les  so- 
phistes et  les  orateurs  étaient  les  seuls  qui 
n'eussent  aucun  droit  de  reprocher  au  sujet 
qu’ils  forment  d’èlre  mauvais  A leur  égard,  ou 
qu'en  l'accusant  ils  s'accusaient  eux -mômes 
de  n'avoir  faitaucun  bien  A ceux  qu'ils  se  van- 
tent de  rendre  meilleurs'  Cela  n’csl-il  pas  vrai  ? 

CALi.iCLÈs.  Sans  doute. 

SOCRATE.  Ce  sont  aussi  les  seuls  qui  pour- 
raient n’exiger  aucune  récompense  des  avan- 
tages qu'ils  procurent,  si  ce  qu’ils  disent  était 
vrai.  En  elTel,  quelqu'un  qui  aurait  reçu  toute 
autre  espèce  de  bienfait , par  exemple  qui  se- 
rait devenu  léger  A la  course  par  les  soins  d’uii 
maître  de  gymnase,  serait  peut-être  capable  de 
le  frustrer  de  la  reconnaissance  qu'il  lui  doit, 
si  le  maître  de  gymnase  la  laissait  A sa  discré- 
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lion,  cl  qu'il  n'eAI  pas  fait  avec  lui  une  con- 
vention pour  le  prix,  en  vertu  de  laquelle  il  re- 
çoit de  l’argent  en  mCme  temps  qu’il  lui  com- 
munique l’agilité.  Car  ce  n’est  point,  je  pense, 
la  lenteur  à la  course,  mais  l'injustice  qui  fait 
les  linmmcs  méchants.  N’cst-ce  pas? 

• C,\LLlCLÈS.Oui. 

soe.RATK.  si  donc  quelqu'un  détruisait  ce 
principe  de  méchanceté,  je  veux  dire  l’injus- 
tice, il  n’aurait  point  h craindre  qu’on  lui  fit 
jamais  tort , et  il  serait  le  seul  qui  pût  en  sû- 
reté placer  son  bienfait  sans  condition,  s'il  était 
réellement  en  son  pouvoir  de  rendre  les  hom- 
mes vertueux.  N'en  est-il  pas  ainsi  ? 

CALI.ICLÉS.  J'en  conviens. 

SoCHATK.  C’est  probablement  pour  cette 
raison  qu'il  n’y  a nulle  honte  é recevoir  un  sa- 
laire pour  les  autres  conseils  que  l’on  donne, 
louchant  l'architecture  par  exemple  , ou  tout 
autre  art  semblable. 

CALLiCLÈs.  Il  y a apparence. 

SOCHATE.  Au  lieu  que  s'il  s’agit  de  rendre 
un  homme  le  meilleur  [Hissible,  et  de  lui  ap- 
prendre à gouverner  parfaitement  sa  fjmille 
ou  sa  patrie,  on  lient  pour  une  chose  honteuse 
de  refuser  ses  conseils,  à moins  qu’on  ne  nous 
donne  de  l'argent.  N'est-ce  pas? 

r.Ai.t,lCLÈs.  Oui. 

SOCRATE.  Car  il  est  évident  que  la  raison 
de  cette  dilTércncc  est  que  de  tous  les  bienfaits 
celui-l.'i  est  le  seul  qui  porte  la  personne  qui 
l'a  reçu  à désirer  de  faire  du  bien  à son  tour  h 
son  bienfaiteur;  en  sorte  que  l'on  regarde 
comme  un  bon  signe  lorsqu’on  donne  à l’au- 
teur d'un  tel  bienfait  des  marques  de  sa  recon- 
naissance, et  comme  un  mauvais  signe  lors- 
qu'on ne  lui  en  donne  aucune,  l.a  chose  n’est- 
elle  pas  ainsi  ? • 

r.ALLICLÈS.  Oui. 

SOCRATE.  Explique-moi  donc  nettement  à 
laquelle  de  ces  deux  manières  de  servir  l’État 
tu  m'invites,  si  c’est  comme  médecin,  é com- 
battre les  penchants  des  Athéniens,  dans  la  vue 
d'en  faire  d’excelicnis  citoyens,  ou  comme  mi- 
nistre de  leurs  passions,  é ne  Imiter  avec  eux 
que  dans  le  dessein  de  les  flatter.  Dis-moi  lé- 
dessus  la  vérité,  Calliclés.  Il  est  juste  qu'ayant 
débuté  par  me  parler  avec  franchise,  lu  conli- 
niies  jusqu’au  bout  A me  dire  ce  que  lu  pen.ses. 
.Ainsi,  réponds-moi  ncllemenl et  avec  sincérité. 
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f.Ai.Llci.És.  Je  dis  donc  que  je  t’invite  é être 
le  serviteur  des  Athéniens. 

SOCRATE.  C’est-à-dire,  trés-brave  Calliclés, 
que  lu  m'exhortes  é devenir  leur  flatteur. 

CAi.i.ir.i.Ès.  A moins  que  tu  no  préférés 
être  traité  comme  unlMysien',  .Socrate,  é la 
bonne  heure;  car  si  lu  ne  prends  le  parli  de 
les  flatter... 

SOCRATE.  Ne  me  répété  point  ce  que  tu 
m’as  déjà  dit  souvent,  que  je  serai  mis  à mort 
par  celui  qui  le  voudra,  alln  que  je  ne  le  ré- 
pété pas  à mon  tour  que  ce  sera  un  méchant 
qui  fera  mourir  un  homme  de  bien;  ni  qu'il  me 
ravira  ce  que  je  puis  posséder,  afinqu'encore  je 
ne  le  dise  point  que,  m’ayant  dépouillé  de  mes 
biens,  il  ne  saura  quel  usage  en  faire;  mais 
que,  comme  il  me  les  aura  ravis  injuslemcnl, 
il  en  usera  de  même  injustement  ; et,  si  injus- 
tement, d'une  manière  contraire  au  beau,  cl 
conséquemment  d’une  manière  contraire  au 
bien. 

CAi.i.ici.Ès.  Tu  me  parais,  Socrate,  être 
dans  la  ferme  confiance  qu’il  ne  t'arrivera  rien 
de  semblable,  comme  si  lu  étais  éloigné  de  tout 
danger,  cl  i|u’aucun  homme,  méchant  peut- 
être  et  méprisable,  ne  pùt  le  Iraincr  devant  les 
tribunaux. 

socR.XTE.  Je  serais  à coup  sûr  un  insensé, 
Gilliclés,  si  je  ne  croyais  que  dans  une  ville 
telle  qu’Alhéncs  il  n’est  personne  qui  ne  soit 
ex|»sé  il  ces  sortes  d’accidents.  iMais  ce  que  je 
sais , c'est  que,  si  je  parais  devant  quelque  tri- 
bunal par  un  de  ces  accidents  dont  lu  me  me- 
naces, celui  qui  m'y  citera  sera  un  méchant 
homme;car  jamais  un  citoyen  vertueux  ne  ci- 
tera en  .pislire  un  innocent.  El  il  ne  serait  jias 
éloiinautipie  je  fusse  condamnéii  morl.  Veux- 
tu  savoir  pourquoi  je  m'y  attends? 

EALLicl.Éts.  Je  le  veux  bien. 

SOCR  ATE.  Je  pense  que  je  m’applique  é la 
véritable  politique  avec  un  petit  nombre  d’A- 
thénicnsfpour  ne  pas  dire  que  je  m'y  applique 
seul),  et  qu’aucun  autre  que  moi  ne  remplit 
aujouid'hui  les  devoirs  d'un  homme  d'Élal. 
Comme  donc  je  ne  cherche  nullement  A flaller 
ceux  avec  qui  je  m'entretiens  chaque  jour,  que 
je  vise  au  plus  utile  ef  non  au  plus  agréable,  et 
que  jeune  veux  rien  faire  de  toutes  ces  belles 

' Mrsicn  et  liuiinnc  de  néant  sunl  ta  meme  chose,  . 
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choses  que  lu  me  coiisfillos,  je  ne  saurai  que 
dire  lorsque  je  me  Irnuverai  devant  les  jiiftcs. 
El  ce  que  je  disais  à l’oius  revient  fort  bien  ici  : 
je  serai  jugé  comme  le  serait  un  médecin  ac- 
cusé devant  di“s  enfanis  par  un  cuisinier. 

Examine  eu  eiïel  ce  qu’un  médecin,  nu  mi- 
lieu de  pareils  juges,  aurait,  à dire  pour  sa  dé- 
fense, si  on  racrusail  en  ces  ternies  : Enfanis, 
cet  liomme  vous  a fait  beaucoup  de  maux;  il 
vous  perd,  vous,  et  ceux  qui  sont  plus  jeunes 
que  vous,  et  vous  jellc  dans  le  désespoir,  vous 
coupant,  vous  briilani,  vous  amaigrissanl  et 
vous  éloiiiranl  ; il  vous  donne  des  potions 
Irés-améres,  cl  vous  fait  soulTi  ir  la  faim  et  la 
soif  ; il  ne  vous  serl  pas  comme  moi  des  mets 
de  toiile  espèce  en  grand  noiiibi  e , et  llalleurs 
nu  goiH.  Que  penses-lu  que  dirait  un  médecin 
dans  un  danger  si  pres.sanl  ? Képondia-l-il,  ce 
qui  est  vrai  •.  Enfanis,  je  n'ai  fait  tout  cela  que 
pour  vous  conserver  la  santé  ? Comineii!  crois-tu 
que  do  lois  juges  se  récrieront  sur  celte  ré- 
ponse? de  toutes  leurs  forces,  n'csl-ce  pas? 

c.n.i.iCLÉs.  il  y a tout  lieu  de  le  croire. 

socR  vri;.  Ce  médecin  donc  ne  se  irouveia- 
l-il  pas.  ù Ion  avis,  dans  le  plus  grand  embarras 
sur  ce  qu’il  doit  dire? 

CALLici.i:s.  Assurément. 

SüCit.VTl’..  Je  sais  bien  que  la  même  cluisc 
m’arriverait  si  je  comparaissais  on  justice  ; car 
je  ne  pourrais  parler  aux  juges  des  plaisirs  que 
je  leur  ai  procurés,  plaisirs  qu’ils  compleiil 
|)our  aulanl  de  bienfaits  et  de  services;  et  je 
ne  porte  envie  ni  à ceux  qui  les  procurent  ni 
à ceux  qui  en  jouissenl.  Si  on  m’accuse,  ou  de 
corrompre  la  jeunesse  on  renqrlissanl  son 
esprit  de  doules,  ou  de  parler  mal  des  citoyens 
d’un  âge  plus  avancé,  lenanl  sur  leur  roiiqile 
des  discours  sévéres,  soit  en  parliculier,  soit 
en  pulilic,  je  ne  pourrai  pas  dir  e,  comme  jl  est 
vrai,  que  si  j’.'.gis  t'I  je  parle  de  la  sorte,  ctsl 
avec  jusiiee,  avant  en  vue  voire  avantage,  ô 
juges,  et  rien  autre  chose.  Ainsi,  je  dois  m’al- 
icndre  A tout  ce  iju  il  plaira  au  sort  d’or- 
donner. 

c.vt.ucl.És.  Juges-lu,  Socrate,  qu’il  soit 
beau  pour  un  ciloven  d’élre  dans  une  sembla- 
ble position,  qui  le  met  hors  d’étal  de  .se  secou- 
rir lui-mCme?  • 

socR.XTR.  Oui.Eallicli-s,  pourvu  qu'il  puisse 
SC  répondre  d’une  chose  dont  lu  es  convenu 


plus  d'une  fois  : pourvu,  dis-je,  qu'il  puisse 
produire  pour  sa  défense  de  n’avoir  aucun  dis- 
cours, aucune  action  injuste  ,4  sc  reprocher  ni 
envers  les  dieux  ni  envers  les  hommes;  car 
nous  avons  reconnu  souvent  que  ce  secours 
est  pour  lui  le  plus  puissant  de  tous..  Si  l’on  me 
prouvai!  donc  que  je  suis  incapable  du  me 
donner  ce  secours  ft  moi-mCine  ou  à quelque 
autre,  je  rougirais  d éire  pris  en  défaut  sur  ce 
point,  devant  peu,  comme  devani  beaucoup 
de  personnes,  et  même  vis-à-vis  de  moi  seul  ; 
cl  je  serais  au  dé.si'spoir  qu'une  pareille  im- 
puissance fél  cause  de  ma  mort.  Alais,  si  je 
perdais  la  vie  faute  de  pouvoir  me  servir  de  la 
rhétorique  llalleuse,  je  suis  bien  sûr  que  lu  me 
verrais  siqiporler  la  mort  de  bonne  gr.àce.  Aussi 
bien  personne  ne  craint-il  la  mori,  A moins 
qu'il  ne  soil  lotit  à fait  insensé  et  lâche.  Ce 
qu’on  craint  c'est  de  commettre  l’injusiiee, 
puisque  le  plus  grand  des  malheurs  est  d’aller 
dans  l’autre  monde  avec  une  âme  chargée  de 
crimes  J’ai  envie,  si  tu  le  souhaites,  de  le 
prouver  par  un  récit  que.  la  chose  est  ainsi. 

(:.vi.i.ici.i-;s.  Puisque  lu  as  achevé  tout  le 
reste,  achève  encore  ceci. 

SOCRATE.  Ecoule  donc,  comme  l’on  dil.  un 
beau  récit,  que  lu  prendras,  à ce  que  j’imagine, 
pour  une  fable,  cl  que  je  ci  ois  être  une  vérité; 
car  je  te  donne  pour  vrai  ce  iiuc  je  vais  dire. 
Jupiter,  \epuine  et  Pliilon  partagèrent  cn- 
senihle  l’empire,  comme  Iloiiiére  le  rapporte, 
apres  l'avoir  reçu  des  mains  de  leur  père.  Or, 
du  temps  de  .Saturne,  c'élail  une  lui  parmi  les 
huninies,  qui  a toujours  subsisté  et  subsiste 
encore  parmi  les  dieux,  que  celui  des  mor.lels 
qui  avait  mené  une  vie  jiiste,el  sainte  allât  après 
sa  mort  dans  les  Iles  Fortunées,  oû  il  jouissait 
d'un  bonheur  parfait  a l'abrFde  tous  les  maux  ; 
qu’au  contraire  celui  qui  Qvait  vécu  dans  l'in- 
juslice  et  l'impiété  allftldans  la  |irisuu  du  cliâ- 
liment  et  de  la  justice,  appelée  Tarlarc.  Sous 
le  régne  de  Saturne  et  dans  les  premiért's  an- 
nées de  celui  de  Jupiter,  ces  hommes  étaient 
jugés  vivants  par  des  juges  vivaiils,  (lui  pro- 
nonçaient sur  leur  sort  le  jour  même  qu’ils  de- 
vaient mourir.  Aus.si  ,ces  jugeineiils  se  ren- 
daient-ils mal. 

C’est  pourquoi  l’iiilun  et  ks  gouv  erneurs  des 
I Iles  Forliinéi'S,  étant  allés  trouver  Jupiter,  lui 
1 dirent  qu'on  leur  envoyait  des  hommes  qui  ne 
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mcrilaienl  ni  les  réeonipcnscs  ni  les  ehaiiincnls 
qu'on  leur  avait  assignés.  — Je  ferai  cotiser 
celle  injusiice,  répondit  Jupiter.  Ce  qui  fait 
que  les  jugemcnLs  se  rendent  mal  aujourd'hui, 
c'est  qu’on  juge  les  hommes  tout  vélus  ; car  ou 
les  juge  lorsqu'ils  sont  encore  en  vie.  Ainsi, 
poursuivit-il,  plusieurs  dont  l’ânie  est  corrom- 
pue sont  revêtus  de  beaux  corps,  de  noblesse, 
de  richesses  ; cl,  lorsqu’il  est  question  de  pro- 
noncer, il  se  présente  une  foide  de  témoins  en 
leur  faveur  préis  à allesler  qu’ils  ont  bien  vécu. 
Les  Juges  so  laissent  donc  éblouir  par  tout  cela  -, 
cl,  de  plus,  eux-mêmes  Jugent  vêliis,  ayant 
devant  leur  âme  des  yeux,  des  oreilles  et  loule 
la  inas.se  du  corps  qui  les  enveloppe.  Leurs 
vêtements,  par  conséquent,  cl  ceux  des  per- 
sonnes qu’ils  JugenI,  sont  pour  eux  autant 
d’obstacles.  Ainsi  il  faut  commencer,  dit-il,  par 
ôter  aux  hommes  la  prescience  de  leur  dernière 
heure;  car  maintcnanl  ils  la  connaissent  d’a- 
vance. J’ai  déjà  donné  mes  ordres  à Promé- 
Ihéc  afln  qu’il  leur  ôte  ce  privilège.  En  outre, 
je  veux  qu’on  les  juge  dépouillés  de  ce  qui  les 
environne,  et  qu’à  cet  effet  ils  ne  soient  jugés 
qu’aprés  leur  mort.  Il  faut  encore  que  le  juge 
lui-même  soit  nu,  mort,  et  qu'il  examine  im- 
inédialeinent  par  son  âme  Time  de  chacun 
dés  qu’il  sera  mort  et  que,  séparé  de  scs  pa- 
rents, il  aura  laissé  tout  cet  attirail  sur  la  terre, 
afin  que  le  Jugement  soit  équitable.  J’étais 
instruit  de  cet  abus  avant  vous  ; en  conséquence 
j’ai  établi  pour  juges  trois'de  mes  fils,  deux 
d’Asie,  .Alinos  et  Ithadamanthe,  cl  un  d'Eu- 
rope, savoir,  Éaque.  Ijorsqu’ils  seront  morts, 
ils  rendront  leurs  jugements  dans  la  prairie,  à 
l’endroit  où  aboutissent  deux  chemins  dont  un 
conduit  aux  tics  Fortunées  et  un  autre  au  Tar- 
tare.  Rhadamanlhe  jugera  les  hommes  de  l’A- 
sie, Eaque  ceux  de  l'Europe  ; Je  donnerai  ,à 
Minos  l’autorité  suprême  pour  décider  en  der- 
nier ressort  dans  les  cas  où  ils  se  trouveraient 
embarrassés  l’un  ou  l’autre,  afin  que  la  sen- 
tence touchant  la  roule  que  les  hommes  doi- 
vent prendre  se  porte  avec  toute  l’équité 
possible.  . 

Tel  est,  Calliclés,  le  récit  que  j’ai  entendu, 
et  que  je  liens  pour  vrai.  En  raisonnant  sur 
ce  discours,  voici  ce  qui  me  paraît  en  résulter. 
La  mort  n’est  autre  chose,  à ce  que  je  pense, 
que  la  séparation  de  ces  deux  choses,  l’àine 


et  le  corps.  Au  moment  où  elles  sont  séparées 
l’une  de  l’autre,  chacune  d’elles  n’est  pas  beau- 
coup différente  de  ce  qu'elle  était  du  vivant 
de  l’homme.  Le  corps  conserve  sa  nature  cl 
les  vestiges  bien  marqués  des  soins  qu’on  a 
pris  de  lui  ou  des  aecideiiLs  qu’il  a éprouvés. 
Par  exemple,  si  quelqu  un  étant  en  vio  avait 
un  grand  corps,  soit  qu’il  le  Itnt  de  la  nature 
ou  de  l’éducation,  ou  de  l’une  et  de  l’autre, 
après  sa  mort  son  corps  est  grand  ; s’il  avait  de 
l'einbonpoint,  son  cadavre  en  a aussi,  et  ainsi 
du  reste.  Pareiflernenl,  s’il  avait  pris  du  plaisir 
à conscrViT  sa  chevelure,  il  conserve  beaucoiq» 
de  cheveux.  Si  c’élail  un  homme  à étriviéres, 
qui  porlât  sur  son  corps  les  traces  et  les  cica- 
trices des  cou|)S  de  fouet  ou  de  toute  autre 
blessure;  lors<)u’il  est  mort,  on  peut  voir  les 
mêmes  traces  sur  son  cadavre.  S’il  avait  quel- 
que membr<'  rompu  ou  disloqué  durant  sa  vie, 
ces  défauts  sont  encore  visible.s  après  sa  mort. 
En  un  mol,  tel  qu’on  s'est  étudié  à être  pen- 
dant la  vie  en  ce  qui  concerne  le  corps,  tel  ou 
est,  en  tout  ou  en  grande  partie,  durant  un 
certain  temps  après  la  mort. 

Or,  il  me  paraît,  Calliclés,  quec’est  la  même 
chose  à l égard  de  l âme,  et  ejuc,  quand  elle  est 
dépouillée  de  son  corps,  elle  poric  les  marques 
évidentes  de  s'on  caractère  et  des  affeclions  di- 
verses que  chacun  a éprouvées  rians  son  âme, 
en  conséquence  du  genre  de  vie  ipi’il  a em- 
brassé* 

Après  donc  qu’ils  sont  arrivés  devant  leur 
Juge,  comme  ceux  d’Asie  devant  Rhodaman- 
the;  Rhadamauthe,  les  faisant  approcher, 
examine  l’ânic  de  chacun  sans  savoir  de  qui 
elle  est.  Et  souvent,  ayant  entre  les  mains  le 
grand  roi  ou  r|uelipic  autre  souverain  ou  po- 
lenlat.  il  ne  découvre  rien  de  sain  en  son  âme  ; 
mais,  aux  empreintes  que  chaque  action  y a 
laissées,  il  la  voit  en  queh|ue  sorte  flagellée  et 
cicatrisée  par  scs  parjures  et  ses  injustices  : ici 
s offrent  les  détours  du  mensonge  et  de  la  va- 
nité, et  rien  de  droit,  parce  qu’elle  a été  élevée 
loin  de  la  vérité  ; là  se  montrent  les  difformités 
et  la  laideur  du  pouvoir  absolu,  de  la  mollesse, 
de  la  violence  et  de  la  débauche.  Dés  qu’il  a vu 
tout  cela,  il  l’envoie  ignominieusement  à la 
prison,  où  elle  ne  sera  pas  |dul5l  arrivée  qu’elle 
éprouvera  les  châtiments  convenables.  Dr,  il 
convient  â quiconque  subit  une  peine  et  est 


Digitized  by  Google 


GORGIAS- 


im 


châtié  par  un  autre  d'une  manière  raisonnable, 
ou  qu'il  en  devienne  meilleur,  et  que  la  puni- 
tion tourne  à son  avantage;  ou  qu'il  serve 
d’exemple  aux  autres,  afin  que,  témoins  des 
tourments  qu’il  soufire,  ils  en  craignent  autant 
pour  eux,  et  s'améliorent. 

Mais  ceux  qui  prorilent  des  punitions  qu'ils 
éprouvent  de  la  part  des  dieux  cl  des  hommes 
sont  ceux  dont  les  fautes  sont  de  nature  à pou- 
voir s'expier.  Toutefois  ce  n'est  que  par  les 
douleurs  et  les  souffrances  qu'ils  peuvent  s'a- 
mender, soit  sur  la  terre,  soit  aux  enfers  ; car 
il  n'c'st  pas  possible  d'étre  délivré  autrement 
de  l’injustice.  Pour  ceux  qui  ont  commis  les 
derniers  crimes,  cl  qui,  pour  celle  raison,  sont 
incurables,  on  fait  sur  eux  un  exemple  pour 
les  autres.  I.ciir  supplice  n'est  pour  eux  d'au- 
cune utilité,  parce  qu’ils  sont  incapables  de 
guérison;  mais  il  est  utile  aux  autres,  qui 
voient  les  tourments  si  grands,  si  douloureux 
et  si  eiïroyablcs  qu’ils  souffrent  à jamais  pour 
leurs  crimes,  et  les  contemplent  en  quelque 
sorte  suspendus  dans  la  prison  des  enfers 
comme  un  exemple  qui  sert  tout  à la  fois  de 
spectacle  et  d’instruction  é tous  les  méchants 
qui  y abordent  sans  cesse. 

Je  soutiens  qu-’Archélaüs  sera  de  ce  nombre 
si  ce  que  Polus  a dit  de  lui  est  vrai,  ainsi  que 
tout  autre  tyran  qui  lui  ressemblera.  Je  crois 
même  que  la  plupart  de  ceux  qui  sont  donnés 
ainsi  en  spectacle  sont  des  tyrans,  des  rois,  des 
potentats,  des  hommes  politiques.  Car  ce  sont 
ceux  qui,é  cause  du  pouvoir  dont  ils  sont  re- 
vêtus, commelleut  les  actions  les  plus  injustes 
et  les  plus  impies.  Homère  me  rend  ici  témoi- 
gnage. Ceux  qu’il  représente  comme  lotirmcn- 
tés  pour  toujours  aux  enfers  sont  des  rois  et 
des  potentats,  cominq  Tantale,  Sisy  plie  et  Ti- 
tye.  Quant  .â  Thersite  et  aux  autres  méchants 
qui  ont  vécu  dans  une  condition  privée,  aucun 
poète  ne  l'a  représenté  soulTrant  les  plus  grands 
supplices  à titre  d'incurable,  sans  doute  parce 
qu'il  n'avait  p.as'tout  pouvoir  ; en  quoi  il  était 
plus  heureux  que  ceux  qui  pouvaient  être  im- 
punément méchants.  En  effet,  mon  cher  Gai  - 
liclés,  les  plus  grands  scélérats  se  forment  de 
ceux  qui  ont  en  main  l'autorité.  Itien  n'empé- 
che  pourtant  qu'il  no  se  rencoutre  parmi  eux 
des  hommes  vertueux,  et  un  ne  saurait  assez 
admirer  ceux  qui  le  sont  ; car  c'est  une  chose 


bien  dilltcile,  Calliclés,  et  digne  des  plus  gran- 
des louanges,  de  vivredans  la  justice  lorsqu’on 
a une  pleine  liberté  de  malfaire , et  il  s'en 
trouve  très-peu  de  ce  caractère.  Il  y a eu  néan- 
moins, et  dans  cette  ville  et  ailleurs,  et  il  y 
aura  sans  doute  encore  des  personnages  excel- 
lents en  ce  genre  de  vertu,  qui  consiste  à admi- 
nistrer suivant  les  régies  de  la  justice  ce  qui 
leur  est  confié.  De  ce  nombre  a été  Aristide, 
fils  de  Lysimaque,  qui  s’est  acquis  par  lé  beau- 
coup de  célébrité  dans  toute  la  Grèce.  Mais  la 
plupart  des  hommes  puissants,  mon  cher,  de- 
viennent méchants. 

Pour  revenir  donc  à ce  que  je  disais;  lorsque 
quelqu’un  d’eux  tombe  entre  les  mains  de 
ce  Ithadamanthe,  il  ne  connaît  nulle  autre 
chose  de  lui,  ni  quel  il  est,  ni  quels  sont  ses 
parents,  sinon  qu  il  est  méchant;  et,  l’ayant 
connu  pour  tel,  il  le  relègue  au  Tartare  après 
lui  avoir  mis  un  certain  signe,  selon  qu’il  le 
juge  susceptible  ou  incapable  de  guérison.  Ar- 
rivé nu  Tartare,  le  coupable  est  puni  comme 
il  mérite  de  l’être.  D’autres  fois,  voyant  une 
Ame  qui  a vécu  saintement  et  dans  la  vérité, 
soit  l'âme  d’un  particulier  ou  de  quelque  autre, 
mais  surtout,' comme  je  le  pense,  Calliclés, 
celle  d’un  philoso])he  uniquement  occupé  de 
lui-même,  et  (|ui  durant  sa  vie  a évité  l’em- 
barras des  affaires,  il  en  est  ravi,  et  l'envoie 
aux  fies  Fortunées.  Kaque  en  fait  autant  de 
son  côté.  L’un  et  l’autre  exerce  ses  jugements 
tenant  une  baguette  en  main.  Pour  Minos,  il 
est  assis  â l’écart  et  a inspection  sur  eux.  Il  a 
un  sceptre  d’or,  comme  Glyssc  chez  Homère 
rapporte  qu’il  l’a  vu  tenant  un  sceptre  d'or  et 
rendant  la  justice  aux  morts'. 

J’ajoute  donc,  Calliclés,  une  foi  entière  à ce 
discours,  et  je  m'étudie  â paraître  devant  le 
jugé  avec  l’âine  dans  le  meilleur  état  possible. 
Ainsi,  méprisant  ce  que  la  plupart  des  hommes 
estiment,  et  ne  visant  qu'A  la  vérité, je  ferai 
mes  eilorts  pour  vivre  et  pour  mourir,  lorsque 
le  temps  en  sera  venu,  aussi  vertueux  qu’il 
dépendra  de  moi.  J'invite  tous  les  autres  hom- 
mes autant  que  je  puis,  et  je  t’invite  toi-même 
à ton  tour,  â enibrasscr  ce  genre  de  vie  et  à 
t'exercer  â ce  combat,  le  meilleur,  à mon  avis, 
de  tous  ceux  d’ici-bas.  Je  le  reproche  que  lu 
r 
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ne  seras  point  en  état  de  le  secourir  toi-mème 
lorsqu'il  faudra  comparaître  et  subir  1c  juge- 
ment dont  je  parle  ; mais  que,  quand  lu  seras 
en  présence  de  Ion  juge,  le  fils  d'Égine,  et  qu’il 
t'aura  pris  cl  amené  devant  son  tribunal , lu 
ouvriras  la  bouche  toute  grande,  et  lu  auras  le 
vertige  ni  plus  ni  moins  que  moi  devant  les 
juges  de  celle  ville.  PcuWtre  qu'alors  on  le 
frappera  ignominieusement  sur  la  joue,  et  l'on 
te  feras  toutes  sortes  d'outrages. 

Tu  regardes  apparemment  tout  cela  comme 
des  contes  de  vieille  femme,  et  lu  n’en  fais  nul 
cas.  Il  ne  serait  pas  surprenant  que  nous  n'en 
tinssions  aucun  compte  si,  après  bien  des  re- 
cherches, nous  pouvions  trouver  quelque  chose 
de  meilleur  et  de  plus  vrai.  Mais  lu  vois  que 
vous  trois , qui  files  les  plus  .sages  des  Grees 
d'aujourd'hui,  toi,  Polus  et  Gorgias,  vous  ne 
sauriez  prouver  qu’on  doive  mener  une  autre 
vie  que  celle  qui  nous  sera  utile  quand  nous 
serons  lé-bas.  Au  contraire,  de  tant  d’opinions 
que  nous  avons  discutées,  toutes  les  autres  ont 
été  réfutées  ; et  la  seule  qui  demeure  inébran- 
lable, c’est  celle  qui  dit  qu’on  doit  plulOt  pren- 
dre garde  de  faire  une  injustice  que  d'en  rc- 
cevoit^  et  qu'avant  toutes  choses  il  faut  s'ap- 
pliquer non  à paraître  homme  de  bien,  mais  é 
l’fitrc  tant  en  public  qu’en  particulier  ; que  si 
quelqu’un  devient  méchant  en  quelque  point, 
il  faut  le  chfilier  ; cl  qu'aprés  filrc  juste , le  se- 
cond bien  est  de  le  devenir  et  de  subir  la  pu- 
nition qu'on  a méritée  ; qu'il  faut  fuir  toute 
tlallerie,  tant  pour  soi-mfime  que  pour  les  au- 
tres , soit  qu'ils  soient  en  petit  ou  en  grand 


nombre,  et  qu'on  ne  doit  jamais  faire  usage  de 
la  rhétorique  ni  d’aucune  nuire  profession 
qu'en  vue  de  la  justice. 

Rends-toi  donc  i mes  raisons  ■,  et  suis-moi 
dans  la  roule  qui  te  conduira  au  bonheur  dans 
celle  vie  et  après  ta  mort,  comme  cg  discours 
vient  de  le  montrer.  SoulTre  qu’on  le  méprise 
comme  un  insensé,  qu'on  l'insulte  si  Von  veut, 
et  même  laisse-toi  frapper  de  grand  coeur  de 
celle  manière  qui  le  parait  si  outrageante.  Il 
ne  t'en  arrivera  aucun  mal  si  lu  es  réellement 
homme  'de  bien  et  adonné  à la  pratique  de 
la  vertu.  Après  que  nous  l’aurons,  ainsi  cul- 
tivée en  commun,  alors,  si  nous  le  jugeons  A 
propos,  nous  nous  mêlerons  des  alTaires  pu- 
bliques, et,  sur  quelque  parti  que  nous  déli- 
bérions, noos  serons  plus  en  étal  de  délibérer 
que  nous  ne  le  sommes  à présent.  Car  il  est 
honteux  pour  nous  que , dans  la  situation  où 
nous  paraissons  être , nous  nous  en  fassions 
accroire  comme  si  nous  valions  quelque  chose, 
tandis  que  nous  changeons  é tout  instant  de 
scniimcnl  sur  les  mêmes  objets,  et  cela  sur  ce 
qu'il  y a de  plus  important , tant  est  grande 
notre  ignorance.  Ainsi  servons-nous  du  dis- 
cours qui  nous  éclaire  maintenant  comme  d’un 
guide  qui  nous  fait  connaître  que  le  meilleur 
parti  qu’on  puisse  suivre  est  de  vivre  et  de  mou- 
rir dans  la  pratique  de  la  justice  et  des  autres 
vertus.  Marchons  par  la  roule  qu'il  nous  trace, 
cl  engageons' les  autres  a nous  imiter.  N'écou- 
lons pas  le  discours  qui  t'a  séduit,  et  auquel  lu 
m’exhortes  a me  rendre  ; car  il  ne  vaut  rien, 
mon  cher  Calliclés. 
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Trois  principes  dans  l'éme,  87. 

Ia:  courage  prend  toujours  le  parti  de  la  raison,  88. 

Définition  de  la  Justice , DO. 

I>énnition  de  rinjustice^,  00. 

ÎAi%  choses  Justes  et  injustes  sont,  par  rapport  à l'âme, 
ce  que  les  choses  saines  et  malsaines  sont  par  rap- 
port an  corps , Oü. 

LIVRE  CINQUIÈME. 

L’éducation  des  femmes  sera  semblable  à celle  des  hom- 
mes, 93, 

Supériorité  des  hommes,  infériorité  des  femmes,  05. 

Communauté  des  femmes  et  des  enfants , 00. 

Modes  de  mariage.  .Moyen  de  conserver  les  races  pures, 
98. 

. I,es  femmes  donneront  dee  enfants  5 l'Klat  depuis  l'âge 
de  vingt  ans  jusqu’à  quarante,  et  les  hommes  depuis 
vingt -cinq  ans  jusqu'à  cinquante-cinq,  98. 

t’ne  grande  union  doit  naître  de  cet  étal  de  choses,  90. 

l.es  femmes  partageront  les  travaux  des  guerriers,  102. 

Les  enfants  seront  spectateurs  des  batailles,  102. 

Honneurs  rendus  aui  guerriers.  — Leur  part  à table , 
102. 

Dans  la  guerre , tes  Grecs  épargneront  les  Grecs , 103. 

Les  Grecs  ne  permettront  pas  l’esclavage  d’un  Grec , 
103. 

Les  guerriers  ne  dépouilleront  pas  les  morts,  103. 

On  ne  fera  point  de  trophées,  103. 

La  guerre  sera  supprimée  entre  les  républiques  grec- 
ques, i04. 

Jus4|u'à  quel  point  la  république  de  Platon  est  réali- 
sable. 105. 

Il  faut  que  les  philosophes  deviennent  rois  ou  que  les 
rois  SC  fassent  philosophes , 105. 

Langage  des  amants  avec  t'objel  aimé,  106. 

Tléfinition  du  vrai  philosophe.  107. 

Celai  qui  voit  le  beau  dans  son  essence  vil  en  réalité, 
t07. 


L'opiniun  lient  le  milieu  entre  la  science  et  l’Igno- 
rance . 108. 

Le  beau  par  essence  est  absolu , immuable , 109. 

LIVRE  SIXIÈME. 

Quelles  sont  les  qualités  nécessaires  aux  magistrats, 
110. 

Ils  doivent  Joindre  l'eipérience  é la  spéculation , (10. 

Il  est  nécessaire  qu*ils  détestent  le  mensonge  et  qu’ils 
aiment  la  vérité,  lil. 

La  vérité  est  amie  de  la  mesure , 112. 

magistrat  doit  être  doué  de  mémoire,  de  pénétra- 
tion, de  grandeur  d’âme  et  d’alTabililé,  112. 

De  la  méthode  de  Socrate.  Objection  contre  les  philo- 
sophes ,112. 

L'Éut  comparé  à un  vaisseau  dont  tout  le  monde 
veut  prendre  les  manœuvres,  112. 

Comment  les  philosophes  sont  traités  dans  la  société, 
113. 

A qui  il  faut  s’en  prendre  s’ils  sont  inutiles,  113. 

Quelles  sont  les  qualités  utiles  au  vrai  philosophe,  1 13. 

L'homme  est  né  pour  la  vérité , 113. 

Pourquoi  les  philosophes  se  corrompent,  114. 

Instilulion  du  vrai  philosophe,  114. 

Les  grands  crimes  parlent  snuvenl  d’un  excellent  na- 
turel gâté  par  l’éducation  , 1 14. 

Mauvaises  maximes  enseignées  par  les  sophistes,  sont 
les  maximes  que  le  peuple  suit  dans  ses  assemblées, 
115. 

Caractère  du  sophiste,  fl5. 

I..a  multitude  ne  peut  s'élever  Jusqu’à  l’essence  du  beau. 

IIG. 

Le  peuple  ne  peut  être  philosophe,  IIC. 

Alcibiade.  Jeune,  beau,  riche,  perdu  par  l'orgueil,  MO. 

L’éducation  vulgaire  détourne  de  l'élude  de  la  sagesse, 

110. 

Commerce  des  âmes  basses  avec  la  philosophie.  — Ses 
fruits,  117. 

Il  existe  un  petit  nombre  de  vrais  philosophes , 1 17. 

Aucun  des  gouvernementi  existants  ne  convient  au 
philosophe,  tl7. 

Qu’on  transporte  le  philosophe  dans  un  gouvcroemênt 
dont  la  perfection  réponde  à la  sienne , et  on  verra 
ce  qu'il  y a de  divin  dans  la  philosophie,  118. 

On  applique  trop  tdt  les  enfants  à la  philosophie,  118. 

Point  d'RtaU  heureux  si  les  philosophes  ne  régnent  ou 
si  les  rois  ne  sont  philosophes,  119. 

Il  T a eu.  Il  y a,  ou  il  y aura  une  république  éomme 
celle  de  Platon,  119. 

Contcmplalion  du  sage.  Ses  yeux  sont  toujours  fixés 
sur  un  modèle  divin  : il  doit  tendre  à établir  dans 
les  choses  humaines  l'ordre  qu’il  admire  dans  l'es- 
sence des  choses,  120. 

Le  vrai  philosophe  seul  est  en  étal  de  bien  gouverner, 
120. 

11  doit  tracer  la  chose  publique  sur  le  divin  modèle 
qu'il  a toujours  sous  les  yeux,  120. 

Les  enfants  des  rois  peuvent  naître  avec  des  disposi* 
lions  naturelles  à la  philosophie,  120. 
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La  réaliialion  de  la  républiqae  e>t  diffidic,  mais  elle 
n'est  pM  impotsfblc,  121. 

Les  magistrats  de  U république  seront  pliilusophes, 

121. 

Caractère  des  sages;  caractère  des  guerriers,  121. 

Épreuves  auxquelles  il  f.iul  soumettre  les  magistrats , 

121. 

Connaissance  plus  sublime  que  celle  de  ta  Justice.  122. 

Quelle  est  celte  science  plus  sublime  que  toutes  les 
autres,  122. 

Nécessité  de  connaître  le  beau,  le  bon  cl  le  bien  pour 
t'y  attacher,  122. 

Magniflque  tableau  du  monde  visible  et  du  monde 
idéal.  12.3. 

Le  bien  étant  la  source  de  la  science,  il  est  plus  beau 
qu'elle,  124. 

Le  soleil,  roi  du  monde  visible;  le  bien,  roi  du  monde 
invisible , 125. 

Quatre  manières  de  connaître  : l'inleJIigence,  le  rai- 
sonnement, la  foi,  la  conjecture,  126. 

LIVRE  SEPTIÈME. 

Allégorie  de  la  caverne , 12?. 

Comment  la  contemplation  du  beau  dégoûte  des  affai* 
res  humaines,  129. 

Les  1é(:islalears  rentrent  dans  la  caverne  après  avoir 
joui  de  la  lumière,  130. 

Les  plus  vertueux  doivent  seuls  commander,  131. 

î.c  commandement  est  une  obligation,  et  non  une  am- 
bition, 131. 

Éducation  de  ceux  qui  doivent  commander,  131. 

Science  des  nombre.^  utile  aux  guerriers  et  aux  magis- 
irals  pour  faclliler  le  passage  à In  contemplation  de 
rèlre,  133. 

gi'-omélrie  s'élève  jusqu'à  la  pure  spéculation , 134. 

Le  véritable  but  des  sciences  est  de  conduire  les  âmes 
à la  contemplation  du  beau , 134. 

Dans  quel  but  on  doit  étudier  l'astronomie,  136. 

L'aslronomic  et  la  musique  unies  par  les  pythagori- 
ciens, 136. 

Toutes  les  sciences  conduisent  à la  plus  pure  méta- 
physique , 137. 

Les  philosophes  sortent  de  la  caverne  pour  contempler 
la  vraie  lumière,  137. 

Les  plus  beaux  et  les  plus  savants  doivent  être  choisis 
pour  gouverner,  130. 

PrécaoUons  qu'on  doit  prendre  pour  ce  choix  impor- 
tant, 130. 

rn  esprit  libre  ne  doit  rien  apprendre  par  contrainte, 
140. 

Platon  veut  que  l'on  conduise  les  enfants  à la  guerre 
et  qu'on  leur  fasse  goûter  le  sang,  140. 

Platon  ne  permet  l'étude  de  la  dialectique  qu'à  trente 
ans, 141. 

Épreuves  auxquelles  on  soumet  tes  guerriers,  142. 

Éducation  du  magistral,  ne  sera  terminée  qu'à  cin- 
quante ans,  142. 

{.es  femmes  participeront  à celte  éducation , 142. 
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LIVTIE  flt'ITIÈME. 

Des  dilTérenles  formes  de  gouvernement,  144. 

Cinq  espèces  de  gouvernement  et  cinq  caractères 
d’hommes  qui  y répondent,  144. 

Comment  ces  gouvernements  s'engendrent  les  uns  les 
autres,  144. 

Passage  de  l'arislocralic  à la  Umocratie  ou  gouverne- 
ment ambitieux,  145. 

Triste  tableau  de  l^icédémone.  Gouvernement  limo- 
craliquc,  145. 

Influence  de  la  mère  de  famille.  Comment,  par  set 
discours  à ses  enfants,  elle  renverse  l’Etal,  146. 

La  limocralic  se  change  en  oligarchie,  nu  gouverne* 
ment  du  riche,  147. 

Plus  le  crédit  de  la  richesse  augmente,  plus  celui  de  la 
vertu  diminue , 147. 

Danger  de  l’oligarchie.  Deux  peuples,  les  riches  et  les 
pauvres , 1 LS. 

Passage  de  l'ambition  à l’avarice  dans  l’homme,  149. 

Passage  de  l’oligarchie  à la  démocratie,  du  riche  au 
pauvre,  J50. 

On  passe  de  l’oligarchie  à la  démocratie  par  l’envie 
insatiable  d’acquérir  de  nouvelles  richesses,  150- 

Les  pauvres  méprisent  les  riches  dés  qu’ils  les  voient 
en  face,  I50. 

Époques  pendant  lesquelles  les  pauvres  se  disent  que 
les  riches  doivent  leur  richesse  à la  licheté  des  pau- 
vres, 150. 

Avantage  de  l.i  démocratie,  I5l. 

Passage  de  l’avarice  au  libertinage,  163.  ^ 

Pelle  image  du  gouvernement  pojiulaire,  153. 

Caractère  démocratique , 153. 

La  démocratie  cnfanlc  la  tyrannie,  154. 

i..e  peuple  fait  périr  ses  magistrats,  154. 

Il  ne  veut  pas  même  sc  rendre  sujet  de  ta  loi , 155. 

Cause  de  la  perle  de  la  démocratie,  est  dans  la  licence 
stibsliluceà  la  liberté,  155. 

l.e  tyran  liait  parmi  les  courtisans  du  peuple,  160. 

Vie  du  tyran,  son  bonheur,  sa  politique,  fS6. 

Il  enireticnl  la  guerre  pour  faire  sentir  au  peuple  le 
besoin  d’un  chef,  157. 

Il  est  ennemi  de  ceux  qui  ont  du  courage,  de  la  vertu 
cl  des  richesses,  157. 

LWRE  NEUVIÊ!\rE. 

Passions  brutales  de  l’homme  ; se  développent  jusque 
dans  son  sommeil , 159. 

Comment  l'homme  démocratique  enfante  l'homme  ty- 
rannique, 160. 

Tableau  des  vices  et  des  passions  du  tyran  , 160. 

Le  tyran , étant  le  plus  méchant  des  hommes , est  aussi 
le  plus  malheureux  , 162. 

ItésuUat  moral  de  la  comparaison  entre  le  caractère 
d’un  gouvernement  et  d'un  homme,  168. 

Misère  de  la  ville  où  règne  un  tyran  . misère  de  Time 
tyrannisée,  163. 

Condition  malheureuse  du  tyran  , 163. 

Il  est  dévoré  de  craintes  et  prisonnier  dans  son  palais, 
164. 
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I.e  tyran  n’eit  qu'un  enclave  assujciU  à la  plua  dure 
servitude,  ir>4. 

Flaton  prononce  son  jugement  sur  les  cinq  caractères 
de  Time,  IG4. 

Chaque  caractère  a plus  ou  moins  de  bonheur,  suivant 
qu’il  a plus  ou  moins  de  vertus,  en  sorte  que  te  plus 
heureux  est  celui  qui  est  le  plus  Juste , tG4. 

Trois  parties  dans  Time  : la  raison,  l’appètil  irascible 
et  le  concupiscible.  t65. 

Trois  caractères  dans  l'homme  : le  philosophe,  l'am- 
billeut,  l'intéressé,  106. 

(^lualilés  requises  pour  bien  juger  des  choses  : eipè* 
rlence,  prudence,  raisonnement.  16ô. 

Ces  qualités  n'cilslent  que  dans  le  philosoptie,  ICG. 
l.e  plus  beureiii  est  celui  qui  donne  l'empire  a la  rai- 
son , IGti. 

Tout  autre  plaisir  que  celui  du  sage  n’est  qu'une  ombre, 

1CG. 

Sur  le  plaisir  et  la  douleur,  ICC. 

L’àme  a plus  de  réalité  que  le  corps,  1G7. 

Tableau  de  la  vie  d'un  homme  qui  cherche  les  plaisirs 
sensuels,  108. 

Les  deux  parties  de  l’émc  ne  sont  heureuses  que  sous 
la  loi  de  la  raison , 1C8. 

I.e  malheur  du  tyran  calculé  géométriquement,  J6tl. 
Allégorie  des  maîtres,  image  des  âmes,  170. 

La  partie  divine  de  l'àmc  esclave  de  la  partie  brutale, 

170. 

L'homme  doit  obéir  à ce  qu'il  y a en  lui  de  meilleur, 

171. 

Le  modèle  de  la  république  de  Platon  n'est  qu'au  ciel, 

172. 

Le  vrai  sage  ne  consentira  jamais  à en  gouverner  d’au- 
tres que  celle-là,  172. 

LIVRE  DIXIÈME. 

Platon  revient  sur  les  poètes  tragiques  et  comiques, 
qu'il  traite  de  corrupteurs  <les  États,  173. 


Il  aime  Homère  et  s'excuse  de  le  rriliqaér,  173. 

Prenez  et  dirigez  un  miroir,  et  vous  aurez  une  Image 
du  monde,  173. 

T)e  l'essence , modèle  des  choses,  173. 

Nouvelle  critique  d’Homère.  175. 

Les  poètes  ne  cherchent  â plaire  qu'à  ta  partie  frivole 
de  l'àmc , 179. 

Ils  énervent  les  âmeieldélruisent  l’empire  de  la  raison 
en  ne  repréienlant  que  les  situallons  Irlsled  et  dé$es> 
pérées,  179. 

Platon  ne  pardonne  pos  à Homère  de  l’avoir  louché, 
179. 

Il  .s'élève  contre  la  comédie,  180. 

Il  veut  bannir  Homère,  parce  qu'on  cherche  dans  ses 
poèmes  des  règles  de  conduite,  180. 

Il  permet  à Homère  de  \eiiir  se  défendre  lui-même 
devant  les  magistrats  de  sa  république,  180. 

Il  ne  peut  se  détacher  entièrement  de  la  poésie,  (81. 

Les  récompenses  réservées  à la  vertu  sont  doubles , 
dans  celle  vie  et  dans  l'autre,  181. 

Surprise  de  Glaucon  en  entendant  Socrate  proclamer 
rimmorlalilè  de  l'âme  , tBi. 

Argument  en  faveur  de  l'immorlalitc  de  l'âme,  183. 

Les  âmes  ont  existé  avant  les  corps.  Ixur  nombre  est 
fixé,  182. 

Belle  comparaison  de  la  statue  de  Glaucus,  183. 

1.0  juste  esl  toujours  heureux,  183. 

Tableau  du  juste  et  du  méchant,  183. 

Le  juste  est  récompensé  de  Dieu  et  des  hommes, 
184. 

Hcr  ressuscite  cl  raconte  ce  qu'il  a vu  dam  l’autre 
monde,  181. 

I.os  âmes  y sont  punies  ou  récompensées  suivant  les 
actions , 18ÎI. 

Le  tyran  Arüléc  dans  les  enfers,  185. 

Allégorie  des  astres,  18G. 

Choix  des  âmes  dans  l'autre  monde,  187. 

Choix  d’Ajax,  d'Agamemnon,  dcThersIle,  188. 

Choix  d'tJiysse.  Grande  leçon  morale,  188. 
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LES  LOIS. 

TABLE  SOMMAIRE. 


LIVRE  PREMIER. 

L'arc  et  la  flèche , armes  données  par  Hinoa  aux  Cré- 
tois,  196. 

AMlmilallon  de  l’État  à une  bourgade  et  d’une  bour- 
gade â un  individu,  196. 

Antagonisme  dans  l’homme  comme  dans  l’Ktat,  197. 

Préparer  les  citoyens  à la  paix  plulùl  qu'à  la  guerre, 
198. 

Deux  soriei  de  guerre  t lédillon,  et  guerre  étrangère, 
198. 


Supériorité  du  courage  moral  sur  le  courage  militaire , 
199. 

Deux  sortes  de  biens  pour  l'homme  : les  biens  humains 
et  les  divins,  200. 

C’est  une  lâcheté  plus  grande  de  succomber  au  plaisir 
qu'à  la  douleur,  2Ut. 

Le  législateur  doit  mettre  l'âme  aux  prises  avec  le 
plaisir,  comme  il  met  le  corps  aux  pri.^s  avec  la 
douleur,  202. 

I.CS  gymnases  de  Crète  et  de  Sparte  ont  peut'^lre  In* 
terverti  la  loi  naturelle  do  l'amour,  203. 
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Le  bonbcur  est  dsns  la  tempérance,  203. 

Impurtance  de  iVducaUon,  20G. 

Instruire  l'enfant  en  ramusanl.  207. 

L’homme  semblable  à une  muebine  animée,  208. 

I.es  passions  sont  autant  de  Uls , 208. 

La  raison  est  le  fil  d’or,  2o8. 

Le  >in  et  les  banquets  mettent  l'èineaux  prises  avec 
elle-même,  209. 

LIVRE  DEUXIÈME. 

Les  enfants  ont  besoin  d'agir  et  de  crier,  213. 

La  danse  et  la  musique  répondent  à ce  besoin,  2i3. 

L’bomme  seul  a le  sentiment  de  la  mesure  et  de  l’har- 
monie. 213. 

Toute  figure,  toute  mélodie  qui  exprime  les  bonnes 
qualités  de  Tüme  et  du  corps  est  belle,  214. 

Des  causes  de  la  diversité  des  goOts,  2l&. 

Éloge  de  la  musique  et  de  la  danse  égyptienne,  2là. 

Antiquité  de  dix  miile  ans  attribuée  par  Platon  à des 
peintures  et  à des  sculptures  égyptiennes,  3i&. 

La  plus  belle  muse  est  celle  qui  plaît  aux  vieillards 
savants  et  vertueux,  217. 

l.a  mullilnde  Inhabile  à juger  des  cruvros  d’art,  217. 

La  santé,  la  beauté,  la  vigueur  et  la  richesi-e  sont  de 
vrais  maux  pour  les  méchants,  2l8. 

I.CS  méchants  sont  malheureux,  219. 

L’agréable  et  te  juste,  le  bon  et  le  beau  ne  doivent 
point  tire  séparés,  219. 

La  force  n’est  que  la  quatrième  partie  de  la  vertu,  322. 

Pour  bien  juger  toute  œuvre  d’imitation,  il  faut  con- 
naître trois  choses  : l'objet  imité,  si  riniilalion  est 
juste , et  si  clic  est  belle,  223. 

Kn  quoi  consiste  la  justesse  de  la  musique,  224. 

Loi  carthaginoise  qui  interdît  l’usage  du  vin  à cer- 
taines classes,  i certaines  funclions,  en  certaines 
circonstances  et  à certaines  heures , 227. 

LIVRE  TROIS! È.ME. 

De  l’origine  des  gouvernements,  228. 

Destruction  du  genre  humain  par  des  déluges,  mala- 
dies, etc.,  229. 

Peinture  des  premières  sociétés  après  les  déluges,  229. 

Pourquoi  plus  pures  que  les  nôtres , 230. 

Ecriture  inconnue  : rien  que  l’usage  et  la  tradition , 
231. 

Le  patriarcat,  première  forme  de  gouYcrociuent,  331. 

Kaissance  de  l’agriculture . 331. 

Association  des  familles,  231. 

Naissance  de  la  loi , 232. 

L'aristocratie  et  la  monarchie  succedeot  au  patriarcal, 
233. 

On  commence  à bilir  des  cites  dans  les  plaines,  232. 

Guerre  de  Troie.  232. 

Confédération  dorienne,  23i. 

Histoire  des  premiers  temps  de  Lacédémone,  d’Argos  cl 
de  Hessene,  233. 

Conventions  réciproques  cuire  les  souverains  et  tes  ci- 
toyens de  ces  trois  villes,  233. 

Causes  de  la  ruine  des  deux  dernières,  23k. 


La  plus  grande  ignorance  est  de  savoir  one  chose  bonne 
et  de  ne  pas  l’aimer,  237. 

Écarter  du  gouvernement  les  ciloyen.v  atteints  de  cette 
ignorance,  237. 

Sept  litres  en  vertu  desquels  on  commande,  237. 

Les  rois  d’Argos  et  de  Messéne  violent  les  conventions 
qui  les  unissaient  à leurs  sujets . 238. 

Aucun  homme,  s’il  e^t  Jeune  et  n’a  de  compte  à rendre 
à personne,  ne  peut  soutenir  le  souverain  pouvoir, 
238. 

Pourquoi  Sparte  survécut  à Argos  et  à Messèiio , 238. 

Lycurgue  et  Théopumpe  sauveurs  de  Sparte,  238. 

Le  serment  insullUaot  pour  retenir  un  roi  dans  le  de- 
voir, 239. 

Ne  jamais  établir  d’aiilorité  sans  contre-poids,  230. 

Tempérance,  prudence,  concorde,  mêmes  choses,  239. 

1.0  monarchie  et  la  démocratie  mères  de  toutes  les 
autres  formes  de  gouvernement,  239. 

Dos  Persans  et  des  Athéniens,  239. 

Crète  et  Sparte.  GouvernemenU  tempérés,  240. 

Commencements  de  la  monarchie  des  Perses,  240. 

De  Cyrus  et  de  scs  fils,  240. 

ConspiralioD  de  Darius  et  des  sept  satrapes,  241. 

De  Darius  et  de  son  fils,  24t. 

Ordre  des  biens  do  l'hummu  : bonnes  qualités  de  l’Ame, 
avantages  du  corps,  richesse,  212. 

Tableau  de  la  monarchie  absolue,  242. 

Commencements  de  la  république  d'Athènes,  242. 

Invasion  de  Darius,  243. 

De  la  musique,  244. 

I.CS  poulesen  pervertissent  les  règles,  214. 

1/C  gouvernement  d’Ailicnes  devient  IhéAtrocratique, 
244. 

Mépris  de  l’autorité,  mépris  de  la  puissance  paleroeile, 
mépris  de  la  vieillesse,  244. 

Liberté  sans  frein.  Licence,  245. 

LIVRE  QUATRIÈiWE. 

Ls  cité  de  Platon  doit  être  éloignée  de  la  mer  et  de 
toute  autre  ville,  246. 

Pas  d'exportation  ni  d'importation,  247. 

Ls  loi  ne  doit  tendre  (|u’.iux  biens  immuables,  247. 

Ce  ne  fut  point  .Salamine,  mais  Marathon  et  Platée 
qui  sauvèrent  la  Grèce,  248. 

L'important  pour  un  Étal  n'est  point  d'exister,  mais 
d'élrc  vertueux,  218. 

Population  une;  même  langue,  même  culte,  240. 

Suiis  quel  gouvernement  peut-on  établir  de  bonnes 
lois?  2.')0. 

L'oligarchie  est  ce  qu'il  y a de  moins  propre  ù faire 
naître  un  gouYornement  parfait,  iàO. 

Tableau  du  gouvernement  de  Lacédémone,  25t. 

A quelle  partie  de  nous -mêmes  devons-nous  confier 
l'autorité:*  2à2. 

OliiMâ  seul  peut  commander  qui  a su  le  mieux  obéir, 
2b3. 

li  oit  est  la  loi  souveraine , IA  est  le  salut  public,  2ô3. 

Dieu  est  la  juste  mesure  de  toute  chose,  2Ô4. 

Des  oITrandes  aux  dieux , 2ô4. 

Des  devoirs  envers  les  parents,  2ô&. 
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TABLES  SOMMAIRES. 


De  la  sëpullure  défi  parenl$, 

Le  li^gistateur  doU  mettre  en  télo  de  bcs  IoU  des  préam- 
bules eiplicalifs,  256. 

Tout  citoyen  doit  se  marier  de  (rente  à trenlc*cinq 
ans,  257. 

LIVRE  CINQUIÈME. 

Magnifique  eihorlation  à toutes  les  vertus,  259. 

(Animent  on  honore  son  ime  et  comment  on  la  dés- 
honore, 200. 

Le  corps  est  inférieur  à l'âme , 2fio. 

Excès  de  richesse,  source  de  révoltes;  excès  do  pau- 
vreté, source  d’esclavage,  2fii. 

La  véritable  éducation  consiste  à donner  l'exemple, 
2111. 

Du  respect  que  l’on  doit  aux  étrangers . 26 1. 

La  vérité  est  la  source  do  tout  bien,  261. 

L’injustice  est  involontaire  , 262. 

Mais  point  de  pillé  pour  clic , si  ce  n'csl  lorsqu’elle  est 
guérissable,  262. 

De  l'amour  de  soi , 262. 

S’abstenir  de  tout  excès  dans  le  rire  cl  dans  les  larmes, 

Des  diverses  conditions  humaines , 263. 

l.e  mal  est  né  de  l’ignorance,  264. 

Les  meilleurs  remèdes  sont  les  plus  douloureux , 26Ji. 

La  cité  de  Platon  n’aura  que  cinq  mille  quarante  ha- 
bitants, 266. 

La  terre  et  les  maisons  seront  divisées  en  cinq  mille 
quarante  lots,  266. 

Des  propriétés  numériques,  2r.r>. 

Si  le  gouvernement  proposé  dans  les  Lois  n’est  pas  le 
meilleur . il  ne  le  cède  <|u'à  un  seul,  267. 

Trots  sortes  de  gouvernements,  267. 

Définition  de  la  première  (Platon  désigne  évidemment 
la  république) , 267. 

Définillun  de  la  seconde;  c’est  la  forme  de  gouverne- 
ment exposée  dans  les  Lois,  266. 

Le  nombre  des  foyers  ne  sera  jamais  ni  augmenté  ni 
diminué,  268. 

Les  citoyens  ne  poorronl  aliéner  le  lot  qui  leur  sera 
échu,  269. 

Défense  d'avoir  chez  soi  ni  or  ni  argent,  269. 

Des  monnaies,  269. 

Les  filles  ne  recevront  point  de  dot  en  mariage,  269. 

De  la  véritable  richesse,  269. 

Les  citoyens  partagés  en  quatre  classes,  selon  le  re- 
venu , 271 

Limites  imposées  à la  richesse,  271. 

Importance  des  mathématiques,  272. 

Influences  climatériques,  273. 

LIVRE  SIXIEME. 

Klection  des  gardiens  des  lois,  274. 

Ils  seront  au  nombre  de  trente-sept , 274. 

Quelles  seronllcurs  fonctions.  276. 

Des  charges  inililaires,  276. 

Élection  du  sénat,  277. 


En  quel  cas  les  deux  dernières  classes  pourront  ne  pas 
voler,  221^ 

Deux  sortes  d'égalilé,  277. 

Quelle  est  la  vraieP  277. 

Des  autres  pouvoirs  civils,  276. 

Du  sacerdoce,  22Â. 

Des  interprètes . 279. 

Responsabilité  des  juges  et  des  magistrats,  280. 

Des  juges  supérieurs,  281. 

Les  deux  dernières  classes  pourront  ne  pas  assister  aux 
assemblées  publiques,  281. 

Des  magistrats  qui  président  â la  musique  et  â la  gyra- 
iiaslique,  282. 

1)0  l'inspecteur  général  de  réduralion,  282. 

Des  arbitres  de  gré  à gré,  283. 

Des  juges,  28IL 

Des  tribunaux  sans  appel,  283. 

Participation  du  peuple  au  jugement  des  crimes  d'État, 
284. 

11  faudrait , autant  que  possible , qu’il  prit  part  au 
jugement  des  causes  civiles,  284. 

Un  tribunal  pour  chaque  tribu  , 284. 

1.CS  jeunes  gens  se  marieront  de  vingt-cinq  a trente- 
cinq  ans,  287. 

.Mélanger  les  caractères  dans  les  mariages,  281, 

Amende  imposée  aux  célibataires,  287. 

Des  esclaves,  289. 

Comment  il  faut  les  traiter,  29«. 

La  vertu  d’un  homme  se  mesure  h sa  conduite  envers 
scs  esclaves,  29Q. 

Les  femmes  ont  moins  de  disposition  que  les  hommes 
à la  vertu , 292. 

De  l’origine  du  genre  humain,  293. 

1.CS  filles  SC  marieront  de  seize  à vingt  ans,  295. 

I.es  femmes  iront  à la  guerre  en  cas  de  besoin,  295. 

LIVRE  SEPTIÈME. 

Kn  quoi  consiste  la  bonne  éducation,  2*J5. 

L’éducation  physique  des  enfants  doit  commencer  dés 
le  sein  de  leur  mère.  295. 

Fréquerdes  promenades  ordonnées  aux  femmes  en- 
ceinles , 296. 

Envelopper  de  langes  les  petits  enfants,  296. 

ijcs  bercer.  297. 

>’c  point  infliger  aux  enfants  ni  aux  esclaves  de  châ- 
timents ignominieux,  299. 

Habituer  les  enfants  à so  servir  de  la  main  droite  et 
de  la  gauche,  209. 

Sc  garder  de  toute  innovation , 3fll. 

Censeurs  établis  pour  examiner  les  wuvres  musicales 
et  poétiques , 3o4. 

Des  femmes  saiiromates,  306. 

Des  femmt-s  thraccs,  31ÏL. 

Former  les  femmes  à la  guerre,  307. 

La  comédie  et  les  diviTUssements  bouffons  interdits  à 
tout  bomme  libre  , 31  (. 

I.CS  tragédies  soumises  préalablement  i l’examen  des 
magUlrals.  3i4. 

De  l’édiicjlion  des  enfanls  en  Egypte,  315. 

De  roslroQumie , 317. 

1 On  ne  permettra  que  les  chasses  périlleuses,  318. 
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TABLES  SOMMAIKES. 


LIVRE  HUITIÈME. 

Trois  reot  loiiantc-clnq  sacrificei  par  an;  un  pour 
chaque  jour,  320. 

Le  douzième  mois  consacré  à Plulon,  320. 

Le  bonheur  consUle  à ne  commettre  et  à ne  aouffk'ir 
aucune  injustice,  320. 

Combats  simulés  en  temps  de  pali,  820. 

be  l'bomicide  involontaire,  321. 

I>o  la  corruption  des  mœurs  en  Crète  et  i Sparte , 32â. 

Continence  de  divers  athlètes.  328. 

reines  porléci  contre  le  mari  adultère,  320. 

t^fensc  de  loucher  avant  le  temps  de  la  récolte  aux 
figues  et  aux  raisins  propres  à se  consener.  331. 

Dèrensc  à tout  citoyen  ou  serviteur  de  citoyen  d’exer- 
cer une  profession  mécanique,  332. 

Aucun  ouvrier  ne  doit  eiercer  deux  métiers,  332. 

l)c  la  division  des  vivres  en  trois  parts  égales,  333. 

Ou  ne  vendra  que  la  troisième,  réservée  aux  étran- 
gers. 333. 

Quiconque  vendra  à créait  ne  pourra  réclamer  en  jus- 
tice ce  qui  lui  sera  dû,  33i. 

Quelle  sera  la  durée  du  permis  de  séjour  accordé  aux 
élrangers,  334. 

LIVRE  NEUVIÈME. 

Proportion  entre  la  peine  et  réducallon  du  coupable, 
33Ô. 

Du  sacrilège,  336. 

Les  enfants  ne  seront  pas  responsables  des  crimes  de 
leur  père,  336. 

Parquet  tribunal  pourra  être  prononcée  la  peine  de 
mort,  337. 

Des  fonnalilés  judiciaires.  337. 

Des  crimes  d'F.tat , 337. 

Kn  quel  cas  le  chillmcnl  et  la  honte  du  père  a’élen- 
drnnl-ils  aux  enfants?  337. 

De  la  trahison,  337. 

Du  vol,  338. 

Des  délits  involontaires,  341. 

Détlnilion  du  juste  et  de  l’injusle,  341. 

La  douleur,  le  plaisir  et  rignorance  son!  les  trois  prin* 
clpes  de  nos  fautes , 342. 

Diverses  sortes  d'homldde,  343. 

fileurtre  involontaire;  expiation,  343. 

Tradiiion  très-ancienne  sur  Pâme  dos  hommes  libres 
qui  ont  péri  de  mort  violente,  343. 

De  la  prèiiiédilation  et  de  la  non-prémédUalion,  344. 

Du  meurtre  commis  par  un  esclave  sur  un  homme 
libre,  345. 

Du  parricide , 345. 

Du  suicide  et  de  la  sépulture  du  cadavre,  348. 

Meurtre  commis  par  un  animal,  348. 

Mort  causée  par  un  objet  inanimé,  340. 

De.s  crimes  dont  le  coupable  est  inconnu , 349. 

Du  cas  de  défense  légitime , 349. 

Des  mauvais  Irailemeiils  et  dos  violences,  340. 

De  la  pensée  du  meurtre,  non  suivie  d'exécution , 350. 

Des  blessures  préméditées,  351. 
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Des  héritages  vacants  par  suite  de  bannissement  per- 
pétuel ou  de  condamnation  i mort,  3.51. 

Des  blessures  Involonlaires,  351. 

Respecter  les  vieillards  et  les  étrangers,  352. 

Des  violences  exercées  par  un  jeune  homme  sur  un 
vieillard , 353. 

Des  violences  exercées  par  un  fils  sur  son  père,  353. 

Peines  portées  contre  l'esclave  qui  aura  frappé  un 
homme  libre,  354. 

LIVRE  DIXIÈME. 

La  croyance  aux  dieux  rend  les  hommes  meilleurs, 
355. 

Objections  des  Incrédules,  355. 

L'ignorance  est  le  principe  de  l'incrédulUé,  355. 

Attaque  indirecte  contre  le  polythéisme,  356. 

Éloquente  sortie  contre  les  incrédules  qui  demandent 
des  preuves  de  l’existence  dos  dieux , 356- 

Des  philosophes  qui  attribiienl  tout  au  hasard,  357. 

De  l’ème  et  de  son  origine,  selon  les  incrédules,  359. 

De  l’ignorance  de  certains  philosophes  sur  l'Ame  et  ses 
propriétés,  360. 

Que  Time  a existé  avant  le  corps,  3G0. 

Fausse  idée  attachée  au  mol  nature,  360. 

Dix  espèces  de  mouvements,  360. 

Que  le  principe  de  la  vie  est  Time , 362. 

Détlnilion  de  l'âme,  362. 

Deux  espèces  d'âme: l’une,  principe  du  bien; l'autre, 
principe  du  mal . 363. 

De  l'erreur  qui  consiste  â croire  les  dieux  iodlITéreots, 
365. 

Métaphysique  et  théodicée  de  Platon , 366. 

Rien  n’est  fait  pour  un  individu;  mais  chaque  Individu 
est  fait  pour  l’univers,  368. 

Du  libre  arbitre,  368. 

Des  peines  et  des  récompenses  après  la  mort,  369. 

Tout  citoyen  doit  dénoncer  rimpiélc;  tout  magistral 
doit  la  punir,  371. 

Trots  sortes  de  prisons.  Du  sophronistère,  371. 

Peines  portées  contre  Ici  faiseurs  de  prestiges,  371. 

Défense  d'oID’ir  des  sacrifices  chez  soi,  ni  d’y  éleve 
des  autels,  372. 

LIVRE  ONZIÈME. 

Xe  faire  aux  autres  que  ce  que  nous  voudrions  qui 
nous  fût  fait,  373. 

^'e  point  toucher  aux  trésors  cachés,  373. 

Opinion  populaire  à ce  sujet,  373. 

Ne  point  s’approprier  les  objets  trouvés,  374. 

Des  empiétements  sur  le  fonds  d'autrui,  374. 

Le  maître  peut  reprendre  son  esclave  partout  od  H le 
trouve,  374. 

Des  droits  et  des  devoirs  des  mailrei  et  des  affranchis, 
374. 

Tout  alTraocbi  ou  étranger,  plus  riche  que  ne  le  per* 
met  la  loi,  doit  sortir  de  l'État,  375. 

Toute  vente  et  tout  achat  doivent  se  faire  au  marché 
public  et  au  comptant,  375. 
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TABLES  SOMMAIRES. 


Aucune  «clioD  civile  n'est  permUe,  37&. 

Pour  le  recouvrement  d’an  prêt,  37S. 

De  la  veille  des  esclaves.  lU^I  sucré . cause  de  rescUioo, 
375. 

Tourquoi  les  marchands  ne  sont  point  généralement 
esliinés  » 377. 

!..€  trafic  doit  être  abandonné  aux  élrangars,  378. 

Tout  cilojen  peut  choisir  pour  héritier  l'un  ou  l'autre 
de  ses  fils,  380. 

Des  mineurs  et  des  tulclles,  380. 

(jucis  seront  tes  tuteur»  des  orphelins?  380. 
Dispositions  à l’égard  des  filles»  381. 

1a:s  émrs  des  morts  prennent  encore  part  aux  alTaircs 
humaines,  382. 

Par  qui  seront  surveillés  les  tuteurs , 383. 

I»i  recours  des  pupilles  après  leur  majorité»  383. 

Des  formalUes  nécessaires  pour  demander  rinterdlc- 
lion  d'un  père,  384. 

Du  divorce , 384. 

Du  teuvage»  384. 

Des  cnTants  nés  de  parents  esclaves  ou  d'an  esclave 
avec  une  personne  libre  » 384. 

Des  aïeux  chargés  d’années  sont  une  bénédiction  pour 
leurs  enfants  » 385. 

Les  prières  et  les  malédlclions  des  parents  sont  écoulées 
des  dieux . 385. 

Des  insensés  et  des  furieux»  387. 

Des  railleries  et  des  injures.  387. 

L'>i  ronire  la  mendicité  . 388. 

Du  dommage  causé  par  un  esclave  ou  par  un  animal» 
et  de  la  responsabilité  du  maître»  388. 

Du  témoignage,  388. 

Des  faux  témoins,  389. 

De  la  cassation  des  jugements , 389. 

Des  avocats  et  des  peines  dont  Us  sont  passibles»  389. 

LIVRE  DOUZIEME. 

Des  usurpations  de  titres»  390. 

Des  détouroemenU  de  fonds  publics»  390. 

Délits  militaires,  39i. 

Accoutumer  les  enfants  à avpir  la  tête  et  les  pieds  nus, 
301. 

Obligation  pour  tout  citoyen  d’aller  à la  guerre , 30l . 
Du  prix  de  la  valeur»  391. 

Dj  la  désertion  » 392. 

Patrocle,  392. 

Cénéé  le  Tbessallen;  sa  métamorphose»  392. 
Cbltimenl  de  la  llcheté»  392. 

Des  censeurs,  393. 

ËJeclioD  des  censeurs,  893. 


I.ieii  de  leur  résidenre,  394. 

On  peut  api>eler  de  leurs  décisions  aux  juges  d’élite , 
394. 

Récompenses  dé<'ernées  aux  censeurs  au  sortir  de  leur 
charge,  394. 

I.es  grands-prclres  sont  choisis  parmi  eux,  394. 
Obsèques  des  censeurs,  394. 

ChAllmenls  infligés  aux  mauvais  censeurs»  394. 

De  hhadamanlhc  ,395. 

iN’exiger  le  serment  que  des  parties  qui  n’ont  point 
intérêt  à mentir,  395. 

Des  voyagc^s  et  des  étrangers,  396. 

A quel  Age  et  i quel  litre  on  pourra  voyager,  396. 

Des  observateurs,  396. 

Quel  doit  être  leur  ftge , 397. 

Durée  de  leur  absence,  397. 

Bxamen  qu'ils  subissent  à leur  retour,  397. 

Des  dilTérenies  espèces  d'élrangcrs  voyageurs,  898. 
Conduite  des  envers  les  étrangers,  398. 

De  la  caution . 398. 

Droit  de  perquisition  pour  retrouver  un  objet  perdu  » 
398. 

Singulière  coutume»  308. 

De  la  prescription , 899. 

Peine  portée  contre  quiconque  empêcherait  sa  partie 
ou  les  témoins  adverses  de  paraître  en  justice,  309. 
Des  recéicurs,  399. 

Défense  aux  fonctionnaires  publics  de  recevoir  des 
présents,  399. 

De  la  manière  de  régler  les  contributions»  400. 

De  la  nature  des  ulTrandes  » 400. 

Nouveaux  détails  sur  les  trois  degrés  de  juridiction  i 

400. 


I.a  mort  eil  le  seul  remède  pour  ceux  que  le  viee  a 
radicalement  corrompus,  401. 

De  l'exécution  des  Jugements,  401. 

On  ne  peut  ensevelir  les  morts  que  dans  une  terre 
Impropre  i la  culture,  402. 

Des  monuments  funéraires,  402. 

De  l'eiposilion  du  cadavre,  402. 

De  l'àmo  après  la  mort,  40i. 

Taxe  des  funérailles,  402. 

Des  parques,  403. 

Conseil  suprême  chargé  de  veiller  au  maintien  du 
principe  de  l’Klal,  403. 

De  quels  citoyens  sera-t-ll  composé?  403. 

Nul  n'est  digne  de  gouverner  s’il  ne  croit  aux  dieux, 
à leur  providence  et  k rinimorlalilé  de  l'Irne»  408. 

Le  conseil  suprême  ne  tiendra  ses  séances  que  la  nuit  » 
408. 

ConctosiOD  des  lois,  408. 
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DIALOGUES  BIOGIUPIIIQUES  ET  MORAUX. 
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